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Les  articles  qui  JinijJent  par  ces  cinq  marques  appartiennent  h 
des  co-laborateurs  qui  n'ont  pas  trouvé  à-propos  d’être  connus. 

► Plufieurs  de  ce  Qoàtfont  fans  marques;  ils  appartieiment  ce- 
pendant à tun  ou  à t autre  de  ces  auteurs  qui  ont  eu  des  rai  fous 
pour  ne  pas  les  figntr. 
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F R ACHETTA , Jn'mne  , Wfl.  Litt. , confiJera  il  principe  ^ qnatifo  al  gcrvertto 
né  à Rovigo , capitale  du  Poléfin , & ^ quanto  a!  maneggio  /lella  gutrra , im- 

mort  à Nnplcs,  fleurilToit  fur  la  fin  du  primé  en  If97,à  Rome;  en  iS3St  »’«- 
Icirieme  & dans  le  commencement  du  8°.  à Venifes  & enfin  en  1^48  avec 
dix  - fcpticme  fiecic.  Il  s’étoit  ftiit  con-  l’autre  ouvrage  dont  on  vient  de  par- 
noitre  à Rome  au  duc  de  Sefià,  qui  y 1er.  Une  épitre  dédicatoite  qui  dl  à la 
étoit  ambalfadeur  d’Elpagiie,  & qui  tète  de  ce  livre,  & qui  dl  datée  de  Ro- 
l’eniploya  dans  pluficurs  anaires  d’Etat  me  du  7 de  Novembre  1 197  , nous  ap- 
& de  guerre  pour  cette  couronne.  Il  a prend  qu’il  fut  compofe  lur  ce  que  le 
'bit  en  langue  italienne  quatre  ouvra-  duc  de  Selfa , fon  Mécene,  avoit  dit, 
ges  de  politique,  i*.  Le  plus  confidéra-  dans  une  converfiition  avec  l’auteur, 
ble  de  tous  eft  celui  qui  a pour  titre:  qu’il  n’étoit  pas  moins  important  que 

H feminario  de  govtrni  di  Jiato  & di  difficile  de  faire  favoir  aux  princes  la 
giierra.  L’auteur  ' publia  d’abord  une  vérité  de  ce  qui  fe  paflè  dans  leurs  Etats, 
idée  générale  de  cet  ouvrage  en  If92,  j'.  Difeorfo  délia  ragione  di  Jiato.  4“.  Dif. 

& fit  enfuite  imprimer  l’ouvrage  même  corfo  délia  ragione  di  gtterra.  Tous  cei 
deux  fois  pendant  fa  vie.  Il  l’a  été  en-  ouvrages  ont  quelque  forte  de  mérite, 
fore  depuis  fa  mort  à Venife  en  1647,  FRAGILITÉ , f f. , Morale,  c’eft  une 
& à Genes  en  164S,  /n-4'’.  Il  contient  dirpofition  à céder  aux  pcnchans  de  la 
en  90  chapitres,  environ  8coo  maxi-  nature,  malgré  les  lumières  de  la  railbn. 
mes  d’Etat  de  guerres,  tirées,  dit-on.  Il  y a fl  loin  de  ce  que  nous  naiflbns , à 
des  meilleurs  auteurs;  & chaque  chapi-  ce  que  nous  voulons  devenir  ; l’homm» 
tre  renferme  un  difeours  qui  lui  fort  de  tel  qu’il  eft , eft  fi  différent  de  l’homme 
commentaire.  2“.  Il  principe  nel  qnale  Ji  qu’on  veut  faite  ; la  raifon  univerfellç 
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& l’intérêt  de  refpece  gênent  G fort  les 
penchuns  des  individus;  les  lumières 
reqûcs  contrarient  fi  fouvent  l’infiinift  ; 
il  eft  fi  rare  qu’on  fe  rappelle  toujours 
à propos  ces  devoirs  qu’on  refpedte- 
roit;  il  efl  fi  rare  qu’on  fe  rappelle  i 
propos  ce  plan  de  conduite  dont  on  va 
s'écarter,  cette  fuite  de  la  vie  qu’on  va 
démentir  ; le  prix  de  la  fagelTe  que  mon- 
tre la  réflexion  eft  vu  de  fi  loin  ; le  prix 
de  l’égarement  que  peint  le  fentiment 
elt  vu  de  fi  prés  ; il  ell  fi  facile  d’ou- 
blier pour  le  plaifir , & les  devoirs  & 
la  raifon , & le  bonheur  même , que  la 
fragilité  elf  du  plus  au  moins  le  carac- 
tère de  tous  les  hommes. 

On  appelle  fragiles  , les  malheureux 
entraînés  plut  fréquemment  que  les  au- 
tres , au  delà  de  leurs  principes  par  leur 
tempérament  & par  leurs  goûts. 

Une  des  caufes  de  la  fragilité  parmi  les 
hommes  , elt  l’oppofition  de  l’état  qu’ils 
ont  dans  la  fociété  où  ils  vivent  avec 
leur  caradere.  Le  hafard  & les  conve- 
nances de  fortune  les  deltinent  à une 
place  ; & la  nature  leur  en  marquoit  une 
autre.  Ajoutez  à cette  caufe  de  la  fragi- 
lité les  vicillltudes  de  l’àge  , de  la  faute, 
des  pallions,  de  l’humeur,  auxquelles 
la  raifon  ne  fe  prête  peut-être  pas  tou- 
jours allez;  on  elt  fournis  à certaines  loix 
qui  nous  cou  venoient  dans  un  tems,&  ne 
font  que  nous  défefpérer  dans  un  autre. 

Quoique  nous  nous  connoifilons  une 
fecrete  difpolition  à nous  dérober  fré- 
quemment à toute  efpece  de  joug  : quoi- 
que trés-furs  que  le  regret  de  nous  être 
écartés  de  ce  que  nous  appelions  nos  de- 
voirs , nous  pourfuivra  long-tcms;  nous 
nous  laiifons  furcharger  de  loix  inuti- 
les , qu’on  ajoute  aux  loix  nécelTaircs  i 
la  fociété  ; nous  nous  forgeons  des  chaî- 
nes qu’il  df  prcfqu’impofiîble  de  porter. 
On  feme  parmi  nous  les  occafions  des 
petites  fautes , & des  grands  remords. 


L’homme  fragile  dilFere  de  l’homme 
foible,  en  ce  que  le  premier  cede  à fon 
cœur,  à fes  penchant;  & l’homme  foible 
à des  impulfions  étrangères.  La  fragilité 
fuppofe  des  pallions  vives,  & la  foiblelTe 
fuppofe  l’inadion  & le  vuide  de  l’ame. 
L’homme  fragile  pèche  contre  fes  prin- 
cipes , & l’homme  foible  les  abandonne; 
il  n’a  que  des  opinions.  L’homme  fragi- 
le eft  incertain  de  ce  qu’il  fera  ; & l’hom- 
me foible  de  ce  qu’il  veut.  Il  n’y  a rien 
à dire  à la  foiblclfe;  on  ne  la  change 
pas,  mais  la  philofophie  n’abandonne 
pas  l’homme  fragile  ; elle  lui  prépare  des 
fecours  , & lui  ménage  l’indulgence  des 
autres;  elle  l’éclaire,  elle  le  conduit, 
elle  le  foutient  , elle  lui  pardonne,  v. 
Foiblesse. 

FRAIS,  f.  m.  ,Jnrifpr.,  font  lesdé- 
penfes  que  quelqu’un  eft  obligé  de  faire 
pour  parvenir  à quelque  chofe.  Il  y en 
a de  plufieurs  fortes. 

Frais  de  bénéfice  d’inventaire,  Ibnt  tous 
ceux  qu’un  héritier  bénéficiaire  eft  obli- 
gé de  faire  pour  la  confer  vation  des  biens 
de  la  fuccelfion , & pour  défendre  aux 
aélions  intentées  contre  lui  en  ladite 
qualité  ; on  ne  met  dans  cette  clalTc  que 
ceux  qu’il  lui  eft  permis  d’employer  dans 
fon  compte  de  bénéfice  d’inventaire. 

Frais  bien  Çff  légitimément  faits , font 
tous  les  frais  des  procès  qui  étoient  ne- 
celfaires.  Ces  frais  font  les  feulsqui  en- 
trent en  taxe. 

Frais  de  contumace , font  ceux  qu’une 
partie  eft  obligée  de  faire  contre  l’autre 
partie  qui  eft  défaillante,  pour  l’obliger 
de  défendre  à la  demande.  Le  défaillant 
eft  reçu  oppofant  aux  jugemens  obtenus 
contre  lui  par  défaut  en  refondant , c’eft- 
à-dire,  rembourfant  les  frais  de  contuma- 
ce, v.  Contumace. 

Frais  de  criées  , font  ceux  qui  fe  font 
pour  parvenir  à une  adjudication  par  dé- 
cret , foit  volontaire  ou  forcée. 
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On  en  diftingue  de  deux  fortes  ; fa- 
♦oir  les  frais  ordinaires , & les  frais  ex- 
traordinaires. 

Les  premiers  font  ceux  des  procédu- 
res nécelfaires  pour  parvenir  à un  decret 
fans  aucun  incident. 

Les  frais  extraordinaires  font  tous 
ceux  qui  le  font  pour  lever  les  obda- 
cles  & incidens  formés  par  la  partie  fai- 
fie , ou  les  oppolitions  des  créanciers  , 
foit  à fin  de  cha^e  de  dillraire  ou  de 
conferver,  & auffi  ceux  qui  font  faits 
pour  parvenir  à faire  l’ordre. 

Frais  de  dire^ion , font  ceux  que  les 
directeurs  des  créanciers  unis  font  pour 
riiuérèt  commun,  v.  Directeurs  & 
Direction. 

Frais  exsraordhtaires  de  criées , voyez 
ci-devant  frais  de  criées. 

Faitx-frais  , font  certaines  dépenfes 
qu’une  partie  eft  obligée  de  faire , mais 
qui  n’entrent  pas  en  taxe,  comme  les 
ports  de  lettres , les  coûts  des  aClcs  qu’il 
faut  lever  , les  gratifications  que  l’on 
donne  aux  commis  de  grefte  , &c. 

Frais  funéraires , font  ceux  qui  fc  font 
pour  l’inhumation  d’un  défunt;  ce  qui 
comprend  chez  les  catholiques  les  billets 
d’invitation,  la  tenture,  la  cire,  l’ouver- 
ture de  la  terre,  l’honoraire  des  prêtres, 
& autres  frais  néceflaires  & ufités , félon 
la  qualité  des  perfonnes. 

L’annuel  ne  fait  pas  partie  des  frais 
funéraires. 

Mais  le  deuil  de  la  veuve  & des  do- 
meftiques  qui  font  ü fon  fervice , font 
compris  dans  ces  frais. 

Ils  ne  fe  prennent  point  fur  la  maflTe 
de  la  communauté , mais  feulement  fur 
la  part  du  défunt  & fur  fes  autres  biens 
perfonnels. 

Ils  ne  font  point  à la  charge  du  léga- 
taire univerfcl  feul , mais  il  y contribue 
avec  les  héritiers  chacun  i proportion 
de  l'émolument. 


Us  font  privilégiés  fur  les  meubles  I 
tous  autres  créanciers,  même  au  proprié- 
taire de  la  maifon  que  le  défunt  Habi- 
toit.  L.  4r.iT.  de  reliq.  ^ fumpt.  fwter. 
Ils  ne  pailcnt  néanmoins  qu’apres  les 
frais  de  judice. 

Leur  privilège  ne  s’étend  qu’à  ce  qui 
eft  nécclfaire  pour  l’inhumation,  félon  la 
qualité  de  la  perfonne,  & non  à des  fu- 
periluités.  L jy.jf.de reJ.  & fswpt.funer. 

Frais  dejsijiice  : on  comprend  lous  ce 
nom  non  - feulement  tous  les  frais  des 
procès  civils  & criminels , mais  aulïï 
tous  les  frais  dûs  à des  officiers  de  jufti- 
ce , tels  que  les  frais  de  fcellé , inventai, 
re,  tutele , curatelle;  ceux  de  vente, 
d’ordre , de  licitation , &c.  Les  frais  de 
jujiiee  font  privilégiés  , & paifent  avant 
tous  autres  frais , même  avant  les  fraie 
funéraires. 

Frais  de  licitation  , Ibnt  ceux  qui  fe 
font  pour  parvenir  à l’adjudication  par 
licitation  d’un  immeuble  indivis  entre 
plulleurs  co  - propriétaires,  t'.  LieiTA- 
TION. 

Frais  Çÿ  mifes  d'exécution  , font  ceux 
qu’un  créancier  eft  obligé  de  faire  pour 
mettre  fon  titre  à exécution  contre  le 
débiteur.  On  comprend  fous  le  terme 
de  frais  Çÿ  tnifes,  les /rii;/ dcscomman- 
demens  & faifics  faites  fur  le  débiteur  & 
autres  frais  femblablcs;  les  frais  ^mi- 
fes  font  une  fuite  des  dépens , c’eft  pour- 
quoi on  les  comprend  dans  la  taxe;  ils 
ont  aulfi  les  mêmes  privilèges  & hipo- 
theques  que  les  dépens. 

Frais  d’ordre , font  ceux  que  le  pour- 
fuivant  eft  obligé  de  faire  pour  parvenir 
à faire  régler  entre  les  créanciers  oppo- 
fiins  l’ordre  & diftribution  du  prix  d’un 
immeuble  vendu  en  juftice. 

Frais  de  ptsrlage , font  ceux  que  l’un 
des  co-propriétaires  fait  pour  parvenir 
au  partage  des  héritages  communs,  v. 
Partage. 
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Frais  de  poiirfiiite , font  ceux  que  l’on 
fait  à la  pourfuite  de  quelque  chofe , tels 
que  ceux  du  pourruivaiit , la  faille  réelle 
ou  ceux  qui  fe  font  à la  pourfuite  de  la 
dillribution  d’un  mobilier , d’une  con- 
tribution , d’une  licitation  , Sic. 

Frais  préjtidiciaiix,  font  ceux  qui  font 
faits  fur  des  préparatoires  & incidens 
que  l’on  eft  obligé  de  juger  avant  d’en 
venir  à la  quclHon  principale  , comme 
lorfque  quelqu’un  eft  allîgné  en  qualité 
d’héritier  pour  payer  une  dette  du  dé- 
funt, & qu’il  y a d’abord  conteftation 
fur  la  qualité  d’héritier;  les  dépens  faits 
fur  cet  objet  font  des  frais préjudiciaux. 

Frais  ^ falaires , font  les  vacations  & 
débourfés  dûs  aux  procureurs,  notaires, 
huilHers , & fergens  qui  ont  travaillé 
pour  une  partie.  Ces  fortes  de^niM  dif- 
ferent des  dépens  en  ce  que  ceux-ci  ne 
comprennent  que  les  frais  qui  entrent 
en  taxe  ; au  lieu  que  les  frais  falaires 
comprennent  tous  les  frais  dûs  aux  offi- 
ciers de  juftice  par  la  partie  pour  laquelle 
ils  ont  travaille  , même  des  vacations  & 
autres  frais  qui  n’entrent  point  en  taxe 
contre  la  partie  adverfe. 

FRANC,  adj  m. , Jiirifpr.  Ce  terme 
a dans  cette  matière  pluHeurs  lignifica- 
tions différentes,  & s’applique  à diffé- 
reiis  objets. 

Franc , lignifie  quelquefois  une  per- 
fomte  libre  , c’eft-à-dire  , qui  n’eji  point 
dans  Pefclavage. 

Franc  eft  auilî  quelquefois  oppofé  i 
ferfi  car  quoiqu’on  Europe  il  n’y  ait 
point  d’cfclaves  proprement  dits  , il  y a 
des  ferfs  de  main-morte  qui  ne  jouilfent 
pas  d’une  entière  liberté.  Ceux  qui  font 
exempts  de  cette  cfpece  de  fervitude  , 
font  appelles  francs  , on  perfonnes  de 
condition  fi-anche.  v.  Main  - MORTE  & 
Serfs. 

Franc  lignifie  encore  libre  & exempt 
^e  quelque  diarge  ; par  exemple  , un 


noble  eft  par  fa  qualité  franc  & exempt 
de  taille.  Il  y a des  lieux  qui  font  francs , 
e’eft-à-dire , exempts  de  tailles  & de  cer- 
taines autres  impolltions. 

Le  franc-alen  naturel , eft  celui  qui  a 
lieu  en  vertu  de  la  loi , coutume  ou 
ufage  du  pays , où  tous  les  héritages 
font  de  droit  réputés  tenus  en  fi-»nc-aleu,  ‘ 
s’il  n’appert  du  contraire , fans  que  les 
poffelTcurs  des  héritages  foient  tenus  de 
juftifier  le  droit  de  franc-aleu.  C’eft  au 
feigneur  qui  prétend  quelque  devoir  fur 
les  héritages,  à l’établir. 

Le  franc-aleu  noble  , eft  celui  qui  a 
une  jullicc  ou  un  fief,  ou  une  cenllve 
mouvante  de  lui. 

Le  franc-aleu  par  privilège , eft  op- 
pofé an  franc-aleu  naturel;  c’eft  celui 
qui  eft  fondé  en  concelfion  & titre  par- 
ticulier. 

Le  franc-aleu  roturier , eft  celui  qui 
n’a  ni  juftice,  ni  fief,  ni  cenllvc  qui 
en  dépende. 

Le  franc-aleu  par  titre.  V oyez  ci-de- 
vant franc  aleu  par  privilège. 

Le  franc  - devoir , eft  une  redevance 
annuelle  en  laquelle  le  feigneur  a con- 
verti l’hommage  qui  lui  ctoit  dû  pour  le 
fief  mouvant  de  lui.  Ces  fortes  de  con- 
verfions  d’hommage  en  franc  - devoir  , 
qu’on  appelle  aullî  abonnement  ou  abré- 
gement de  fief,  furent  principalement  in- 
troduites lorfque  les  roturiers  , ou  ceux 
qui  ne  faifoient  pas  profelllon  des  ar- 
mes, commencèrent  à polléder  des  fiefs  ; 
ce  qui  arriva  , dit-on , dans  le  tems  des 
croilàdes.  Le  devoir  annuel  que  le  fei- 
gneur impofa  fur  le  fief  fut  appellé  franc, 
comme  repréfentant  l’homm.ige  auquel 
il  étoit  fubrogé;  il  étoit  comme  l’hom- 
mage même,  la  marque  de  la  noblclfe 
& de  la  franchife  de  l’héritage , lequel  fe 
par:ageoit  toujours  noblement , même 
entre  roturiers,  quand  il  étoit  Une  fois 
échu  en  tierce  - main. 
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franc-fief.  C’eft  dans  la  fignification 
propre  du  mot  un  fief  tenu  franchement 
& noblement , c'elt-à.dire  , fans  aucu- 
ne charge  de  devoir  ou  prédation  an- 
nuelle. 

On  entend  plus  communément  par 
terme  de  franc-fief  ou  droit  de  franefief 
la  taxe  que  les  roturiers  poffédant  quel- 
que fief,  payent  au  fouverain  pour  la 
permilfion  de  garder  leurs  fiefs.  Ce 
droit , qui  ed  royal  & domanial , ed 
venu  de  ce  qu’anciennement  les  nobles 
étoient  les  (culs  auxquels  on  concédoit 
les  fiefs.  11  étoit  défendu  aux  roturiers 
d’en  acquérir.  Par  la  fuite  les  nobles  ne 
fe  trouvant  pas  toujours  en  état  d’ache- 
ter les  fiefs  qui  étoient  à vendre , le 
fouverain  permit  aux  roturiers  de  pof- 
feder  ces  fiefs  moyennant  finance. 

Franc  & quitte , ed  une  claufe  qui  fi- 
gnifie  que  les  biens  dont  il  s’agit,  ne  font 
grevés  d’aucunes  hypotheques  ni  autres 
charges.  On  peut  faire  la  déclaration  de 
franc  çÿ  quitte,  par  rapport  à un  héri- 
tage que  l’on  vend;  ordinairement  on 
le  déclare  franc  ^quitte  des  arrérages, 
de  cens  , & autres  charges  réelles  du 
pafTé  , jufqu’au  jour  de  la  vente. 

On  peut  aulfi  déclarer  l’héritage  que 
l’on  vend  franc  çÿ  quitte  de  toutes  char- 
ges & hypotheques. 

Quelquefois  un  homme  qui  s’oblige 
déclare  tous  Tes  biens /nw/«  ^ quittes , 
c’ed  à-dire,  qu’il  ne  doit  rien  ; ou  bien’ 
il  les  déclare  francs  ^ quittes  à l’excep- 
tion d’une  certaine  fomme  qu’il  rpccific. 

Lorfque  la  déclaration  de  franc 
quitte  fc  trouve  faud’e  , il  faut  didinguer 
11  c’ed  par  erreur  qu’elle  a été  faite,  ou 
11  c’ed  de  mauvaife  foi. 

L’erreur  peut  arriver  lorfque  celui  qui 
a fait  la  déclaration  de  franc  & quitte  , 
ignoroit  les  hypotheques  qui  avoient  été 
coitdituées  fur  les  biens  par  fes  auteurs , 
& eu  ce  cas  il  ed  feulement  tenu  civile- 
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ment  de  faire  décharger  les  biens  des 
hypotheques,  ou  de  foulfrir  la  rédliaiion 
du  contrat  avec  dommages  & intérêts. 

Mais  fi  la  déclaration  de  franc  quit- 
te a été  faite  de  mauvailé  foi , c’clt  un 
dellionat:  & celui  qui  a fait  cette  dé- 
claration ed  tenu  de  foulfrir  la  réfolu- 
tion  du  contrat  avec  dommages  & in- 
térêts ; & l’on  peut  le  faire  condamner 
par  corps,  quand  même  il  auroit  des 
biens  fufïllàns  pour  répondre  de  fes  en- 
gagemens.  v.  Stf.llionat. 

Le  franc  - bnmme , étoit  tout  homme 
noble  ou  roturier,  qui  étant  propriétaire 
d’un  fief,  demeuroit  au  dedans  de  ce 
fief;  car  anciennement  les  fiefs  commu- 
niquoient  leur  noblclfe  aux  roturiers 
tant  qu’ils  y demeuroient. 

Francs-maçons,  fim..  Droit pol.  La 
fociété  ou  l’ordre  des  francs-maçons  ed 
la  réunion  des  perfonnes  choifies  qui 
fe  lient  entr’eux  par  une  obligation  de 
s’aimer  tous  comme  frétés  , de  s’aider 
dans  le  befoin  & de  garder  un  filence 
inviolable  fur  tout  ce  qui  caradérife 
leur  ordre. 

La  maniéré  dont  de%  francs-maçons  fs 
rcconnoilfent , de  quelque  pays  qu’ils 
foient,  en  quelque  lieu  tle  la  terre  qu’ils 
fe  rencontrent,  fait  une  partie  du  fccret  ; 
c’ed  un  moyen  de  fe  rallier,  même  au 
milieu  de  ceux  qui  leur  font  étrangers, 
& qu’ils  appellent  prophaues. 

Il  y avoit  chez  les  Grecs  des  ufaget 
fcmblabics  : les  initiés  aux  mydcres  de 
Gérés  & de  la  bonne  déclfe , avoient  des 
paroles  & des  lignes  pour  fe  reconnoî- 
tre , comme  on  le  voit  dans  Arnobe  & 
dans  Clément  d’Alexandrie.  On  appel- 
loit  fynil/ole  ou  collation  ces  paroles  fa- 
crées  & elfentielies  pour  la  reconnoif- 
fancedes  initiés,  & c’ed  de- là  qu’ed  ve- 
nu le  nom  de  fymbole  qu’on  donne  à la 
profcdlon  de  foi  qui  caradérife  les  chré- 
tiens. 
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Tout  ce  qui  tend  à unir  les  homme* 
par  dés  liens  plus  forts  , eft  utile  à l’hu- 
manité : lous  ce  point  de  vue , la  ma- 
çonnerie eft  refpeclable,  le  fecret  qu’on 
y oblcrvc  eft  un  moyen  de  plus  pour 
cimenter  l’union  intime  des  fntitcs-ma- 
çons  i plus  nous  fommes  ifolés  & fcparcs 
du  grand  nombre,  plus  nous  tenons  à ce 
qui  nous  environne.  L’union  des  mem- 
bres d’un  royaume,  d’une  meme  pro- 
vince , d’une  même  ville , d’une  même 
famille,  augmente  par  gradation;  aullî 
rnnion  niaqonique  a-t-elle  été  plus  d'u- 
ne fois  utile  à ceux  qui  l’ont  invoquée, 
plulieurs  fiwus-maçom  lui  durent  & la 
fortune  & la  vie. 

Les  obligations  que  l’on  contraéle  par- 
mi les  maçons  ont  pour  objet  la  vertu  , 
la  patrie  & l’ordre  maçonique.  Les  in- 
formations que  l’on  prend  au  fujet  de 
celui  qui  fc  prefente  pour  être  reçu  ma- 
çon, nil’urent  ordinairement  la  bonté  du 
choix  ; les  épreuves  qui  précédent  la  ré- 
ception, fervent  à conftater  la  fermeté  & 
le  courage  qui  font  nccelfaires  pour  gar- 
der un  fecret , comme  pour  pratiquer 
efficacement  la  vertu;  d’où  rcfultc  né- 
ceflairement  une  aifociation  d’autant 
plus  refpcélable  qu’elle  eft  choifie,  pré- 
parée & cimentée  avec  foin. 

Nos  Icéleurs  penfent  bien  qu’une  inf- 
titution  fondée  fur  le  fecret  le  plus  pro- 
fond , ne  peut  être  développée  d.ms  cet 
ouvrage  ; mais  nous  pouvons  en  dire 
•ifez  pour  ralfurer  au  moins  ceux  qui 
n’auroient  point  été  initiés  à ces  myftc- 
rcs  , & pour  intércifer  même  encore  la 
eu  riolhé  des  francs  nwçùus. 

On  a imprimé  divers  ouvrages  au  fu- 
jet de  la  maçonnerie  ; il  y en  a même 
où  l’on  annonce  formellement  l’explica- 
tion des  fecrets  ; mais  ces  livres  font  dc- 
làvoués  par  tous  les  frères  à qui  il  eft 
défendu  de  rien  écrire  fur  la  maçonne- 
xie  ; & quand  même  ils  contiendroient 


quelque  chofe  de  leur»  rayfteres , ils  ne 
pourroient  fervir  à de»  profuie.»  ; la  ma- 
niéré de  (è  faire  rcconnoitre  eft  accom- 
pagnée de  circonftances  qu’on  ne  fau- 
roit  apprendre  d.ins  un  livre  ; celui  qui 
n’auroit  pas  été  reçu  dans  une  loge  , 
ignoreroit  la  principale  partie  des  pra- 
tiques de  la  maçonnerie,  il  feroit  bien- 
tôt reconnu  & chaft'é  , au  lieu  d’être 
traité  en  frere. 

L’origine  de  la  maçonnerie  fe  perd , 
comme  tant  d’autres , dans  l’obfcurité 
des  tems.  Le  caradere  de  cette  inftitu- 
tion  étant  d’ailleurs  un  fecret  inviolable, 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  ignore  Ton 
origine  plus  que  celle  de  tout  autre  cta- 
blillément.  On  la  fait  communément  re- 
monter aux  croifades , ainli  que  l’ordre 
de  S.  Jean  de  Jérufalem  ou  de  Malthe, 
& d'autres  ordres  qui  ne  fubfiftent  plus. 
On  croit  que  les  chrétiens  difperfés  par- 
mi, les  iniideles  & obligés  d’avoir  des 
moyens  de  ralliement , convinrent  en- 
tr’eux  de  fignes  & de  paroles  que  l’on 
communiquoit  aux  chevaliers  chrétiens 
i'ous  le  fceau  du  fecret,  & qui  fe  per- 
pétuèrent entr’eux  à leur  retour  en  Eu- 
rope; la  religion  étoit  le  principal  motif 
de  ce  myftere. 

La  réédification  des  temples  détruits 
par  les  infidèles,  pouvoir  être  aullî  un 
des  objets  de  la  réunion  de  nos  pieux 
chevaliers , & c’eft  peut-être  dc-là  que 
vient  la  dénomination  de  maçons  i & 
peut-être  que  les  fymboles  d’architedlu- 
te  dont  on  fe  fert  encore  parmi  les 
francs  -maçons , durent  leur  origine  à 
cet  objet  d’alTociation. 

Il  paroit  que  lesFrançois  ou  IcsFrancs, 
plus  ardens  que  toutes  les  autres  nations 
pour  la  conquête  de  la  Terre  fainte , en- 
trèrent aulfi  plus  particulièrement  dans 
l’union  maçonique  ; ce  qui  a pu  donner 
lieu  à l’épithetc  des  francs  maçons. 

Dans  un  ouvrage  anglois , iniprim* 
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en  17(37 1 par  ordre  de  la  grande  loçe 
d’Angleterre , & qui  a pour  titre , the 
Conjiitutions  of  the  autient  and  honoiira- 
hle  fi-aternity  of  fret  and  accepted  Ma- 
fons , on  fait  remonter  bien  plus  haut 
le  roman  de  la  mac;onnerie  ; mais  écar- 
tons tout  ce  qui  a l’air  fabuleux.  Il  ell 
parlé  d’un  établilfement  plus  ancien  que 
les  croifades , fait  fous  Athelifan,  pe- 
tit-fils d’Alfred , vers  l’an  924.  Ce  prin- 
ce fit  venir  des  maqons  de  France  & 
d’ailleurs  5 il  mit  Ton  frere  Edwin  i 
leur  tète  ; il  leur  accorda  des  firanchi- 
fes  > une  jurifdiélion  & le  droit  d’avoir 
des  aflcmblées  générales.  Le  prince  Ed- 
■win  ralfembla  les  francs  & véritables 
maqons  à Yorck,  où  fe  forma  la  gran- 
de loge , l’an  9’5.  On  rédigea  des  conC. 
titutions  & des  loix  pour  les  faire  ob- 
ferver.  Depuis  ce  tems-là  on  cite  plu- 
fteurs  évêques  ou  lords  comme  grands- 
maîtres  des  maqonsi  mais  on  peut  dou- 
ter que  cette  fociété  de  maçons  eût  du 
rapport  avec  l’objet  dont  il  s’agit  ici. 

Edouard  III.  qui  parvint  au  trône  en 
IJ 37,  donna  aux  conftitutions des  ma- 
çons une  meilleure  forme  : un  ancien 
mémoire  porte  tjue  les  loges  étant  deve- 
nues nombreules,  le  grand-maître  à la 
tète  de  la  grande  loge  & du  confente- 
raent  des  lords  du  royaume , qui  étoient 
alors  prefquc  tous  francs-  nsaçons , firent 
divers  articles  de  reglemens. 

Mais  le  fait  le  plus  authentique  & le 
plus  ancien  qu’on  puilfe  citer  dans  l’hif- 
toire  de  la  maçonnerie , eft  de  l’année 
142p.  Le  roi  d’Angleterre,  Henri  V’^I. 
étoit  mineur;  un  parlement  ignorant 
entreprit  de  détruire  les  loges  , & dé- 
fendit aux  maçons,  fous  peine  d'amen- 
de & de  prifon  , de  s’alTembler  en  cha- 
pitres ou  congrégations  , comme  on  le 
voit  dans  le  Recueil  des  Actes  du  Parle- 
ment d' AngleCerre , fous  la  troilieme  an- 
née du  régné  d’Henri  VI.  chap.  1.  où 
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je  l’ai  vérifié.  Cependant  cet  aélc  de 
parlement  fut  fans  exécution  ; il  paroît 
même  que  ce  prince  fut  admis  dans  la 
fuite  parmi  les  m.tçons  d’après  un  exa- 
men par  demandes  & par  réponlès,  pu- 
blié & commenté  par  M.  Locke , & 
qu’on  a jugé  avoir  été  écrit  de  la  pro- 
pre main  d’Henri  VI.  Jndje  cokes  isijli. 
tilles,  par.  j.  fol.  19.  L’auteur  prétend 
à cette  occafion , que  les  maçons  n’ont 
point  du  tout  de  fecret , ou  que  leurs 
fecrcts  font  tels  qu’ils  fe  rciulroient  ri- 
dicules en  les  publiant  : c’cfl  ainfi  qu’on 
aime  à fe  venger  de  ce  qu’on  ignore. 

La  reine  Elilàbcth  ayant  ouï  dire  que 
les  maçons  avoient  certains  fecrets  qu’ils 
ne  pouvoient  pas  lui  confier , & qu’elle 
ne  pouvoit  être  à la  tète  de  leur  ordre , 
en  conçut  un  mouvement  de  jaloufie 
& de  dépit  contr’eux  ; elle  envoya  des 
troupes  pour  rompre  l’alfcmbléc  annuel- 
le de  la  grande  loge  qui  fe  tenoit  à Yorck 
le  jour  de  S.  Jean,  27 Décembre 
Cependant  fur  le  rapport  qui  lui  en  fut 
fait  par  des  perfonnes  de  confiance,  elle 
laiifa  les  maçons  tranquilles. 

La  maçonnerie  fleurilfoit  aulTi  dans  le 
royaume  d’Ecoflè , long-tcms  avant  fa 
réunion  à la  couronne  d’Angleterre , qui 
fut  faite  en  1603.  Les  maçons  d’Ecolle 
regardent  comme  une  tradition  certaine 
que  Jacques  I.  couronné  en  1424,  fut  le 
protedeur  & le  grand-maltre  des  loges , 
& qu’il  établit  une  jurifdiâion  en  leur 
faveur;  le  grand-maître  qu’il  députoit 
pour  tenir  fa  place  étoit  choifi  par  la 
grande  loge  & recevoir  quatre  livres  de 
chaque  maître- maçon.  Davy  Lindfay 
étoit  grand-maître  en  1 ^42.  Il  y a en- 
core à Killwinning,  à Sterling,  à Aber- 
deen , des  loges  anciennes  où  l’on  con- 
ferve  de  vieilles  traditions  à ce  fujet. 

On  aifuredans  l’ouvrage  anglois  que 
nous  avons  cité , & dont  nous  fiiifons 
l’extrait , qu’Liigo  Joncs,  célébré  archi- 
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tc(fle  Anglois  , difciplc  de  Palladio  , & 
que  les  Anglois  regardent  comme  leur 
Vitruve,  fut  député  grand -maître  de 
l’ordre  dcs/j-a««-»mfo)/x,  & l’on  y don- 
ne l’hilfoirc  de  tous  les  grands  édifices 
qu’il  fit  condruire.  On  trouve  après 
lui  Chridophe  Wren,  fous  le  titre  de 
grand  furveillant  ; ce  fut  lui  qui  fit  ré- 
tablir prcfque  toutes  les  églifes  de  Lon- 
dres après  le  terrible  incendie  de  1^56  , 
& fpécialenient  la  fameufe  égliiè  de  S. 
Paul , qui  après  celle  de  S.  Pierre  du 
Vatican , e(î  regardée  comme  la  plus 
belle  églife  du  monde.  Il  tint  une  loge 
générale,  le  27  Décembre  166},  com- 
me on  le  voit  dans  une  copie  des  an- 
ciennes conditutions , & l’on  y fit  un 
nouveau  reglement  pour  l’adminidra- 
tion  des  francs  - maçmts  ; il  fut  grand- 
maitre  en  Kîgf- 

En  1717,  il  fut  décidé  que  les  maî- 
tres & les  furveillans  des  ditférentcs  lo- 
ges , s’aflembleroient  tous  les  trois  mois 
en  communication  -,  c’ed  ce  qu’on  ap- 
pelle quaterly  coimminicatioH , & à Paris , 
affemblée  de  quartiers  i lorfque  le  grand- 
maître  cd  prefent , c’ed  une  loge  in  am- 
ple form , li-non  elle  ed  feulement  in- 
due form,  mais  elle  a toujours  la  même 
autorité. 

En  1718,  Georges  Payne,  grand-maî- 
tre, voulut  qu’on  apportât  à la  grande 
loge  les  anciens  mémoires  concernant  les 
magons  & la  maqonncrie.pour  faire  coii- 
noitre  fes  anciens  uiages  , ûc  fe  rappro- 
cher des  inditutions  primitives  ; on 
produifit  alors  plufieurs  vieilles  copies 
de  conditutions  gothiques. 

En  1719,  le  grand-maître  Jean  Théo- 
phile Defaguliers  fit  revivre  l’ancienne 
régularité  des  taajis  ou  fantés  que  l’on 
porte  dans  les  banquets  ou  loges  do  ta- 
ble à l’honneur  du  roi , des  maçons , &c. 
mais  on  brida  beaucoup  d'anciens  pa- 
piers concernant  la  maçonnerie  & fes 


reglemensfecrcts,  fur-tout  un  qui  avoié 
été  fait  par  Nicolas  Stone,  furveillant 
fous  Inigo  Jones  , & qu’on  a beaucoup 
regretté;  mais  on  vouloit  prévenir  tout 
ce  qui  pouvoir  donner  aux  ufiigcs  de  la 
maçonnerie  une  publicité  qui  ed  contre 
l’efprit  dg  l’ordre. 

Le  nombre  des  loges  étant  fort  aug- 
menté à Londres,  en  1721  , & i’alfem- 
blée  générale  exigeant  beaucoup  dépla- 
ce, on  la  tint  dans  une  falle  publique, 
appellée  Jlationers-liall.  Les  furveillans 
ou  grands-gardes , furent  chargés  de  fe 
procurer  quelques  Jlesrards,  intendans 
ou  freres , qui  euflènt  de  l’intelligence 
pour  les  aifaires  de  détail  , & d’avoir 
aulfi  des  freres  fervans , pour  qu’il  n’en- 
tràt  jamais  des  profanes  dans  les  loges. 
Le  duc  de  Montaigu  fut  élu  grand-mal- 
tre  & indallé;  on  nomma  des  commit 
faires  pour  examiner  un  manuferit  d’An- 
derfon , fur  les  conditutions  de  l’ordre , 
& l’on  en  ordonna  l’impreilîon , le  17 
Janvier  172J  ; la  féconde  édition  ed  de 
1757. 

Ce  fut  alors  que  la  réputation  de  la 
maçonnerie  fe  répandit  de  tous  côtés  ; 
des  perfonnes  du  premier  rang  délirè- 
rent d’ètrc  initiées , & le  grand-maître 
fut  obligé  de  conditucr  de  nouvelles  lo- 
ges qu'il  vifitoit  chaque  lèmaine  avec 
Ibn  député  & fes  furveillans  1 il  y eut 
400  maçons  à la  fête  du  24  Juin  171  J- 
on  avoit  alors  pour  député  grand-mai- 
tre  le  fameux  chevalier  Martin  Folkes , 
qui  a été  fi  long-tcms  préfident  de  l’a- 
cadémie ou  de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres , & pour  grand  furveillant  John 
Senex , mathématicien , connu  par  de 
beaux  planifphcres  céledes  , dont  les 
adronomes  fe  fervent  encore  tous  les 
jours. 

Il  étoit  difficile  que  ce  nouvel  empret 
fement  des  Anglois  pour  la  maçonnerie 
ne  s’étendit  pas  jufqu’à  nous.  Vers  l’an- 
née 
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«ée  I72f , mylord  Dervent-Waters , le 
chevalier  Maskelync,  M.  d’Hcgucrty  & 
quelques  autres  Aiiglois , établirent  une 
loge  à Paris , rue  des  Boucheries  , chez 
Hure,  traiteur  Anglois  i en  moins  |de 
dix  ans  , la  réputation  de  cette  loge  atti- 
ra cinq  ou  fix  cents  freres  dans  la  ma. 
çonnerie , & fit  établir  d’autres  loges  ; 
d’abord  celle  de  Gouftaud,  lapidaire  Aii- 
glois  i enfuite  celle  de  le  Breton , con- 
nue fous  le  nom  de  loge  du  Louis  d^ Ar- 
gent , parce  qu’elle  fe  tenoit  dans  une 
auberge  de  ce  nom  ; enfin  la  loge  dite 
de  Biijlÿ , parce  qu’elle  fe  tenoit  chez 
Landelle,  traiteur,  rue  de  clic 

s’appella  enfuite /o^e , loffque 
W.  le  duc  d’Aumont  y ayant  été  requ  , y 
fut  choifi  pour  maître  ; on  regardoit 
alors  comme  grand-maître  des  maçons , 
tnylord  Dervent-Waters,  qui  dans  la 
fuite  pafla  en  Angleterre , où  il  a été  dé- 
capité. Mylord  d’Harnouefter  fut  choifi 
en  lyj  6 par  quatre  loges  qui  fubfifioient 
alors  à Paris,  & eft  le  premier  grand- 
maître  qui  ait  été  régulièrement  élu. 

En  lyjS  > on  élut  M.  le  duc  d’Antin 
pour  grand-maître  général  & perpétuel 
des  maçons  dans  le  royaume  de  France  ; 
mais  les  maîtres  de  loges  changeoienc 
encore  tous  les  trois  mois.  Il  y avoit 
vingt-deux  loges  à Paris  en  1742. 

Le  1 1 Décembre  1743 , M.  le  comte 
de  Clermont,  prince  du  fang , fut  élu 
grand-maître  perpétuel  dans  une  aflem- 
blée  de  feize  maîtres , à la  place  de  M. 
le  duc  d’Antin  qui  venoit  de  mourir  ; 
l’aéle  fut  revêtu  de  la  lignature  de  tous 
les  maîtres  & des  furveillans  de  toutes 
les  loges  régulières  de  Paris  , & accepté 
par  les  loges  de  provinces.  M.  le  prince 
de  Conti  & M.  le  maréchal  de  Saxe  eu- 
rent plulieurs  voix  dans  cette  éleélion  ; 
mais  M.  le  comte  de  Clermont  eut  la 
pluralité  & il  a rempli  cette  place  juf. 
qu’a  fa  mort.  On  créa  pour  Paris  ièu- 
Toiite  VIL 


lement  des  maîtres  de  loges  perpétuel* 
& inamovibles  , de  peur  que  l’admiiiill 
tration  générale  de  l’ordre  , confiée  à la 
grande  loge  de  Paris , en  changeant  trop 
Ibuvent  de  mains , ne  devint  trop  in- 
certaine & trop  chancelante.  Les  maî- 
tres de  loges  dans  les  provinces  font 
choifis  tous  les  ans. 

La  maçonnerie,qui  avoit  été  plufieurs 
fois  pcrfécutée  en  Angleterre,  le  fut  aulfi 
en  France:  vers  1738,  une  loge,  qui 
s’alTembloit  chez  Chapelot,  du  côté  de  h 
Râpée , ayant  excité  l’attention  des  ma- 
gilirats  , M.  Héraut,  lieutenant  de  po- 
lice , qui  n’avoit  pas  une  julte  idée  des 
maçons , s’y  tranfporta  ; il  fut  mal  reçu 
par  M.  le  duc  d’Antin , cela  lui  donna  de 
l’animofité  j enfin  il  parvint  à faire  fer- 
mer la  loge , murer  la  porte  & à défen- 
dre les  adcmblées  : la  perfécution  dura 
plufieurs  années,  & l’on  alla  jufqu’à  cm- 
prifonner  des  francs-maçons  , que  l’on 
trouva  alTemblés  dans  la  rue  des  deux 
écus  au  préjudice  des  défenfes. 

Cela  n’empëcha  pas  les  gens  les  plus 
dilHngués  de  la  cour  & de  la  ville  , de 
s’aggregerà  la  maçonnerie, & l’on  voyoit 
encore,  en  1760,  à la  nouvelle  France, 
au  nord  de  Paris  , une  loge  célébré , te- 
nue d’une  manière  brillante  & fréquen- 
tée par  des  perfbnncs  du  premier  rang  : 
elle  avoit  été  fondée  par  le  comte  de  Be- 
nouville.  La  grande  loge  étoit  fur- tout 
compofée  de  perfonnes  de  diftindion  , 
mais  la  fécherelfe  des  détails  & des  af- 
faires qu’on  y traitoit  pour  l’iidminidra- 
tionde  l’ordre,  les  écarterent  peu-à-peu; 
les  maîtres  de  loges  qui  prirent  leur  pla- 
ce , n’étant  pas  aulfi  refpedés,  le  travail 
de  la  grande  loge  fut  interrompu  à dif- 
férentes fois  jufqu’en  1 762  : il  y eut  alors 
une  réunion  folemnellc;  l'on  drelfa  de* 
regicmens  pour  toutes  les  loges  de  Fran- 
ce, un  délivra  des  conllitutions  pour  la 
régularité  & l’union  des  travaux  maço- 
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niques,  & l’on  perfeâionna  le  reglement 
de  U maçonnerie  en  France , fous  l’au- 
torité de  la  grande  loge. 

En  17^7,  il  y eut  encore  une  inter- 
ruption par  ordre  du  miniftere,  dans  les 
travaux  de  la  grande  loge-,  mais  elle  les 
a repris  en  1771s  fous  la  protedlion  d’un 
prince  qui  a fuccédé  à M.  le  comte  de 
Clermont  dans  la  dignité  de  grand-maî- 
tre , & qui  s’inttreile  véritablement  à la 
maçonnerie.  Des  maîtres  de  loges  auffi 
zélés  que  lettrés  , fe  font  trouvés  à la 
tète  de  l’adminillration  » ont  fait  pour 
toutes  les  loges  régulières  de  France  de 
nouveaux  reglemens , & la  maçonnerie 
a repris  dans  le  royaume  une  nouvelle 
eonlillance. 

Si  cette  affociation  a été  fulpedle  en 
France,  feulement  parce  qu’elle  n’étoit 
pas  connue,  il  n’elt  pas  furprenant  qu’el- 
le ait  été  pcrlécutce  en  Italie  : il  y a 
deux  bulles  de  la  cour  de  Rome  contre 
l’ordre  des  francs-iuaçoHi  i mais  comme 
elles  étoient  fulminées  fur  des  earaéle- 
r:s  qui  n’étoient  point  ceux  des  véri- 
tables francs  - maçons , ils  n’ont  point 
voulu  s’y  reconnoître  , & ils  fe  regar- 
dent tous  comme  étant  très  en  fiireté 
de  confcience  malgré  les  bulles  •,  la  pu- 
reté de  leur  morale  & la  régularité  de 
leur  conduite , doit  en  effet  les  raffurer 
totalement. 

L’Allemagne  & la  Suède  ont  faifi  avec 
zeleles  avantages  de  la  maçonnerie;  le 
roi  de  Pruffe , après  y avoir  été  aggré- 
gé  , s’en  cft  déclaré  le  protedeur  dans 
fes  Etats , ainfi  qu’il  l’cft  des  fciences 
& de  toutes  les  inllitutions  utiles.  Le 
nombre  des  francs  - tnaçcms  s’etoit  trop 
mukinlié , pour  qu’il  ne  s’y  établît  pas 
desdillindions  de  grades,  ils  font  mê- 
me en  très-grand  nombre , & ils  met- 
tent entre  les  différent  ordres  des  ma- 
çons des  différences  très-marquées  ré- 
Utivement  au  rang  & aux  lumières , de 


même  que  par  rapport  aux  objets  don® 
ou  s’occupe  dans  chaque  loge.  La  ma- 
çonnerie a continué  de  s’étendre  aullî 
en  Angleterre  : on  y a frappé  une  mé- 
daille en  1766  , avec  cette  exergue  ; ins- 
tnortalitati  ordinis. 

D’un  autre  côté , les  profanes  fe  font 
égayés  aux  dépens  de  la  maçonnerie  : on 
a gravé  une  immenfe  caricature  qui  re- 
préfente  une  procellîon  burlefque  & ri. 
dicule  des  francs-maçons  ; mais  ceux-ci 
ont  fait  peu  d’attention  aux  fottifes  d’u- 
ne populace  ignorante.  Cependant  l’or- 
dre s’eft  foutenii  & s’efl:  accru  en  An- 
gleterre aj  point,  qu’en  1771,  les/m;cr- 
maçohs  ont  cru  pouvoir  paroitre  au 
grand  jour  ; ils  ont  repréfenté  au  par- 
lement  de  la  nation  qu’ils  avoient  de 
quoi  bâtir  une  loge  qui  contribueroit 
à l’embelliffement  de  lu  capitale,  & mê-, 
me  de  quoi  faire  une  fondation  pour 
l’utilité  publique;  ils  ont  demandé  en 
confequence  d’être  reconnus  & nutori- 
fes , comme  tous  les  autres  corps  de  l’E- 
tat; il  paroit  que  la  demande  eût  été 
acceptée,  fi  les  francs-maçons  de  la  cham- 
bre-haute ne  s’y  étoient  oppofés;  ils  ont 
penle  qu’une  infiitution  qui  eft  toute 
myftérieufè  & fecrete  ne  devoit  rien 
avoir  d’auffi  public,  & que  cette  of- 
tentation  pourroit  porter  atteinte  au 
but  de  la  maçonnerie.  (D.  L.) 

Franc-tenant,  Droit féod.,  c’cil  ce- 
lui qui  polTode  noblement  & librement. 

Franc  - tenement , elt  un  héritage  pof. 
fédé  noblement  & librement , fans  au- 
cune charge  roturière. 

FRANCE,  Droit  public , royaume 
conlidérablc  de  l’Europe,  dont  Paris  eft 
la  capitale. 

De  tous  les  royaumes  qui  fubfiftent, 
la  France  efl  un  des  plus  anciens  & un 
de  ceux  qui  fe  font  foutenus  avec  le  plus 
de  gloire.  Scs  habitans  portoient  autre, 
fois  le  nom  de  Celtes , auquel  fuccéda 
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celui  de  Gaulois  que  tes  Romains  leur 
donnèrent.  Jules-CéPar , environ  40  ans 
avant  la  naitTance  de  Jefus-Chrift , con- 
quit toutes  les  Gaules , & les  réduifit  en 
provinces  romaines.  Au  commence- 
ment du  V'  fiecle  les  Bourguignons , les 
Vifigoths  & les  Bretons  y firent  une  ir- 
ruption & envahirent  plulieurs  con- 
trées où  ils  s’établirent.  Les  Francs , 
après  eux,  quittèrent  les  terres  qu’ils 
pofiedoient  en  Allemagne  , & vinrent 
fous  Pharamond , Clodion  , Merouée, 
& Childéric  leurs  chefs , s’emparer  des 
provinces  gauloifès  que  la  décadence  de 
l’empire  laiilbit  au  premier  occupant. 
Clovis  le  Grand  ou  Louis  , fils  & fuc- 
celTeur  de  Childéric , étendit  fa  domi- 
nation  fur  tout  le  Rhin , depuis  fon  em- 
bouchure jufques  bien  au-delTus  de 
Strasbourg,  & fur  tous  les  pays  entre 
cette  riviere,  la  Seine,  la  Loire  & la 
Garonne.  La  religion  chrétienne , que 
ce  prince  embrafla  en  496,  ne  contribua 
pas  peu  à fes  fuccès.  Elle  fervit  à lui  at- 
tacher de  plus  en  plus  & fes  nouveaux 
fujets  qui  la  profefToient  prefque  tous , 
& ceux  que  l’idolâtrie  ou  le  fchifme  dé- 
tachoit  des  Bourguignons,  des  Vifi- 
goths & des  Bretons , qu’il  réduifit  en 
partie  fous  fa  domination.  Alors  les 
Gaules  prirent  le  nom  de  France  ou 
d'Biipire  françoà,  qui  fut  divifé  en 
deux  parties  principales,  favoir  l’AuC- 
trafie  ou  la  France  orientale,  & la  Neuf- 
trie  ou  la  France  occidentale  avec  les 
deux  Aquitaines  , & la  Novempopu- 
lanie,  &c. 

Après  la  mort  de  Clovis  , arrivée  au 
mois  de  Novembre  f 1 1 , cet  empire  fut 
divilè  entre  fes  quatre  fils  Thierry , 
Clodomir,  Childéric  & Clotaire.  Les 
deux  derniers  y ajoutèrent  le  royaume 
dcBourgognc  qu’ils  conquirent  en  ^ 34, 
& la  plus  grande  partie  des  polUlfiuns 
des  Vifigoths.  En  5^8  Clotaire .réurJt 


ri 

de  nouveau  Ibus  fbn  pouvoir  toute  la 
monarchie  franqoife  i mais  elle  fut  enco. 
re  démembrée  après  fa  mort  ; funefte 
maxime  qui  fe  pratiqua  même  fous  la 
fécondé  race , & qui  fut  la  fource  fatale 
des  troubles  & des  divifions  qui  la  défo- 
lerent. 

Au  milieu  du  VII*  fiecle  le  pouvoir 
des  maires  du  palais  fut  porté  à un  point 
exceflif,  & devint  bientôt  abfolu.  Après 
la  mort  de  Dagobert  IL  Pépin  d’Herit 
tal  fe  fit  déclarer  duc  d’Aufirafie  ; & pen- 
dant fon  gouvernement , il  s’empara 
tellement  de  l’autorité  , qu’il  étoit  en  ef- 
fet fouverain  du  pays,  quoiqu’il  ne  pa- 
rût gouverner  que  fbus  les  ordres  de 
Thierry  III.  roi  de  Bourgogne  & de 
Neuftrie.  Après  Ibn  décès , arrivé  en 
714,  Charles  Martel , fon  fils  naturel, 
lui  fuccéda , & devint  plus  puilTant  en- 
core , en  réunüTant  en  fa  perfonne  les 
mairies  de  Neuftrie  & d’Auikafie.  Après 
la  mort  du  roi  Thierry  IV.  il  gouverna 
tout  le  royaume , avec  la  qualité  de  duc 
des  Frastçoü  , fans  fe  mettre  en  peine  de 
remplir  au  moins  d’une  ombre  de  roi  le 
trône  vacant.  Les  fèrvices  fignalés  qu’il 
rendit  à l’Etat,  firent  agréer  aux  fei. 
gneurs  du  royaume  le  partage  qu’il  fit  en 
741  de  la  monarchie  entre  lès  deux  fils 
Carloman  & Pépin.  Le  premier  devint 
maître  de  l’Auibafie  , de  la  France  ger- 
manique , & de  toutes  les  nations  qui 
en  dépendoient;  l’autre  eut  la  Neuftrie, 
la  Bourgogne  & la  Provence.  Ces  prin- 
ces conférèrent  bien  par  politique , la 
couronne  à Childéric  III.  mais  Carlo- 
man ayant  embeafte  la  vie  monaftique 
en  746,  Pépin,  depuis  furnonime  le 
Bref,  fut  fi  bien  fe  concilier  l’amour  du 
peuple,  & lcrefpcdl  des  grands,  qu’il 
fut  iolemnellcmcnt  proclarrx  roi  à Soif 
Ions  en  7f2  . f:  Chilotric,  prince  fo;ble 
&■  recornu  incapable  de  u'gncr,  fut  ra- 
ie & jaté  dans  un  couvent , avec  ioii 
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fils  Thierry , dernier  prince  de  fa  race. 

On  vit  alors  pour  la  première  fois  la 
couronne  palTer  dans  une  maifon  étran- 
gère , & la  famille  des  Mérovingiens 
faire  place  à celle  des  Carlovingiens. 
l’epiii  réunit  la  Septimanieà  la  couron- 
ne , & enleva  l’exarchat  de  Ravenne  à 
A'ftolphe , roi  des  Lombards , & le  céda 
au  f»int  liege  à titre  de  donation,  que 
Charlemagne  confirma,  dit-on,  enfuite, 
en  y ajoutant  de  nouvelles  terres.  Ce 
même  Charlemagne,  guerrier  infatiga- 
ble & digne  fucceifcur  de  Ton  pere , fub- 
jugua  le  royaume  des  Lombards  , fou- 
rnit les  Saxons,  étendit  fa  puilfance 
prefque  par  toute  l’Europe,  & rétablit 
l’empire  d’occident , dont  il  fut  procla- 
mé & lacré  chef,  le  jour  de  Noël  de 
l’année  8oo.  Mais  à fa  mort  la  nation 
perdit  beaucoup  de  fon  lullre , & fa 
gloire  s’alfoupit  pourlong-tems.  Louis 
le  Débonnaire  , fon  fils,  fuccéda  bien  à 
toute  fa  puilfance  ; mais  la  foiblelfe  , les 
fcrupules  , la  condefccndance  outrée 
pour  les  prêtres,  & le  trop  de  bonté  qu’il 
apporta  fur  le  trône,  lui  firent  commet- 
tre des  fautes  qui , jointes  à l’ingrati- 
tude de  Tes  enfans  rebelles , armeront 
bientôt  fes  fujets  les  uns  contre  les  au- 
tres, & donnèrent  lieu  aux  provinces 
éloignées  de  lecouer  le  joug , & aux  Bar- 
bares de  faire  des  incurfions  dans  fes 
vaffes  Etats.  Scs  fucccJ’eurs  plus  foi- 
bles  encore,  non  feulement  ne  rélilte- 
rent  pas  à leurs  ennemis  ; mais  leur  laif- 
ferent  envahir  les  plus  belles  parties  de 
leurs  domaines  ; foulfrirent  que  les  par- 
ticuliers fe  rendiil'ent  indépendans  dans 
leurs  gouvernemens  , & laiflerent  em- 
piéter fur  les  droits  de  la  couronne,  au 
point  cju’à  la  fin  tout  le  royaume  étoit 
tenu  félon  les  loix  des  fiefs , & que 
toute  l’autorité  étoit  prefque  anéan- 
tie. Louis  V.  fut  le  dernier  roi  de  cet- 
te race , & la  cour  de  Fi-mwe  ccifa 


fous  fon  rc^e  d’être  allemande. 

Charles  Ion  oncle,  duc  dcIabalTe-' 
Lorraine  devoir  légitimement  lui  fuc- 
céder , & il  fit  tous  fes  efforts  pour  cela  i 
mais  l’averlion  qu’il  avoir  infpirée  aur 
François  , fit  qu’ils  lui  préféreront  Hu- 
gues Capet , l'un  des  plus  puilfansfci- 
gneurs  du  royaume.  Il  futfacré  à Rheims 
le  30  Juillet  987;  & c’elf  le  chef  de  la 
troifieme  race  des  rois  de  France. 

Lui  & fes  fuccelfeurs  animés  d’un  mê- 
me cfprit , & par  une  fuite  de  prudcnco 
dont  ils  ne  s’écartoient  jamais  relative- 
ment à cet  objet,  regagnèrent  petit  à pe- 
tit tout  ce  qui  avoit  été  ufurpé  par  les 
feigneurs,  & recouvrèrent  enfin  les  plus 
précieux  droits  de  leur  couronne.  Mais 
la  fureur  des  croiladesqui  commença  à 
fe  répandre  fous  Philippe  I.  affoiblit 
beaucoup  l'Etat. 

Philippe  IV.  furnommé  le  Bel,  fup- 
prima  l’ordre  des  templiers  ; événement 
monlfrueux  , dit  .M.  le  préfident  Hé- 
nault , ibit  que  les  crimes  dont  on  les 
chargeoit  fud’eut  avérés  , foie  que  l’ava- 
rice les  eût  inventés.  Charles  IV.  le  der- 
nier de  lés  fils,  étant  mort  lims  enfans 
mâles , Philippe  VT.  dit  de  Faloit,  chef 
de  la  féconde  branche  des  Capétiens , 
monta  fur  le  trône  en  1328.  Eilouard 
111.  roi  d’Angleterre , prétendoit  à cette 
fucceifion,  par  fa  raere  Ilàbclle,  fille 
de  Philippe-le-Bcl  ; ce  qui  donna  lieu 
aux  guerres  longues  & iruineulés , que 
ces  deux  princes  & leurs  fuccelfeurs  le 
firent  mutuellement. 

En  1 j(îi  , Jean  le  Bon  hérita  du  du- 
ché de  Bourgogne , par  la  mort  de  Phi- 
lippe de  Rouvre  , dernier  duc  de  la  pre- 
mière maifon  de  Bourgogne,  &le  don- 
na enfuite  à Philippe  le  Hardi,  fon  fils 
cadet.  Charles  VH.  que  la  fameufejean- 
iied’Arcq,  dite  la  Fitcelle  it  Orléattf,  aida 
Il  ctîicacementà  reconquérir  fbn  royau- 
me fur  les  .Higlüis,  leur  enleva  la  Not- 
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mandie  & la  Guyenne  qu’xl  réunit  à la 
couronne.  Louis  XI.  gouverna  en  deL 
pote , prit  poflcilion  de  la  Bourgogne 
après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  , 
& augmenta  fon  domaine  de  la  Proven- 
ce, du  comté  de  Touloufc  «S:  de  la  Cham- 
pagne. Charles  VIII.  fou  fils , dernier 
mâle  de  la  première  branche  des  V^alois, 
mourut  en  1498  . & laida  la  couroiuic  à 
Louis  XII.  duc  d’Orléans  , premier 
prince  du  fang  & fon  beau-frere.  Celui- 
ci  unit  Claude  fa  fille  , ilTucdcfon  ma- 
riage avec  Anne  de  Bretagne  , veuve  de 
fon  prédéceiTcur,  à François  I.  fuccclfi- 
vetnent  comte  d’Angoulcme  & de  V'a- 
lois  , & qui  lui  fuccéda.  L’amour  que 
ce  nouveau  roi  montra  pour  les  fcicnccs. 
Si  la  protection  qu’il  leur  necorda , lui 
méritèrent  le  titredeffre  Je/  lettres.  Il 
conclud  en  I P If  avec  le  pape  Léon  X. 
le  fameux  concordat,  publié  & reçu  en 
France  l’année  fui  vante;  & ce  fut  fous 
fon  régné  que  la  réformation  prit  raci- 
ne dans  le  royaume.  Henri  II.  fon  fils 
& fucccllèur,  chalfd  entièrement  les 
Anglois  de  France,  en  leur  enlevant 
Boulogne  & Calais,  les  feules  places  qui 
leur  reltoicnt.  Tune  en  if47&  l’autre 
en  iffS.  Il  s’empara  également  de. Metz, 
Toul  & Verdun  en  i f f 2 , dans  la  guer- 
re qu’il  eut  à foutenir  contre  Charles  V,. 

Trois  de  fes  fils  régnèrent  fucceflive- 
ment  après  lui.  François  II.  l’ainé  d’en- 
tr’eux,  n’occupa  le  trône  quedix-lbpt 
mois;  mais  fon  rogne,  quelque  court 
qu'il  fut,  donna  naiifancc  aux  troubles 
affreux  & aux  guerres  civiles  qui  défo- 
lercut  la  monarchie  pendant  près  de  foi- 
xantc  Si  dix  ans , fans  i-aterruption. 
Sous  Charles  IX.  la  France  armée  contre 
Ibn  propre  feiii,  vit  les  finglantes  jour- 
nées de  Dreux , do  Jarnac  & de  Mont- 
contour  ; les  fieges  de  Bourges,  de 
Rouen , d’Orléans  & de  Chartres  ; ceux 
de  la  Rochelle  & de  Sanceire  : mouu- 


»î 

mens  affreux  du  jeu  des  padions  dégui- 
fées  fous  le  nom  -de  la  religion  qu’eMe» 
infultoient  même  en  prenant  fadéfenfe. 
Ce  regne  enfin  fut  lignalé  par  les  hor- 
reurs à jamais  détcüables  du  malfacre 
du  24  Août  I f72 , connu  fous  le  nom  de 
la  S.  Barthdewi , où  le  lanatilinc  verla 
le  fuig  le  plus  pur  de  l’Etat , où  la  natu- 
re elfrayéc  vit  le  fils  fe  baigner  dans  le 
fang  de  fon  pere,  le  pcrc  dans  celui  de 
fon  fils,  où  tes  noms  de  femmes  & d'é- 
poux méprifés , les  droits  les  plus  facrés 
violes , préfenterent  mille  & mille  fpec- 
tacles  , dont  le  feul  fouvenir  fait  encore 
trembler,  non-fculement  les  François, 
mais  les  étrangers;  mais  tout  homme 
qui  les  envifage.  C’elf  une  tache  inef- 
façable dans  rhilloire  du  chrillianifme. 
Le  défordre  & le  boulcverfcment  ne  fi- 
rent qu’augmenter  fous  Henri  III.  par  1* 
lanieulc  ligue  que  les  catholiques  formè- 
rent en  1 f 76  & qu’ils  décorèrent  du  nonv 
fpécieux  de  fainte  - union.  Les  fruits 
qu’elle  produifit  furent  entr’autres  la 
bataille  de  Contras  , la  journée  des  Bar- 
ricades , & l’aifalfinat  commis  en  1 f 89, 
par  le  dominicain  Jacques  Clément,  en 
la  perfonne  du  roi , en  qui  finit  la  race 
des  Valois. 

Henri  IV.  de  la  maifon  de  Bourbon- 
& alors  roi  de  Navarre , fut  reconnu  par" 
la  plus  grande  partie  des  feigneurs  pré- 
fentsà  la  mort  de  Henri  111.  comme  fort' 
légitime  fucccifcur.  Le  fanatifme  l’obli- 
gea néanmoins  à conquérir  fon  royau- 
me pied-à-pied,  & ce  ne  fut  qu’après' 
avoir  cmbralTé  la  religion  catholique, 
que  la  ligue  fc  dilHpa  , & lui  ouvrit  les 
portes  de  Paris.  Malgré  fa  renonciation 
au  protellantifmc  , il  u’en  protégea  pas 
moins  ceux  qui  le  proffffoicnt.  Dès 
IÎ98,  il  publia  le  célèbre  édit  de  Nan- 
tes qui  aliiira  la  liberté  de  leur  culte. 
Mais  ce  grand  roi,  l’un  des  mcilleurs- 
qu’ait  jamais  eu  la  France , fubit  le  fort 
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lie  Ton  prcdéceflcur,  & fut  aifalllné  pat 
François  Ravaillac  en  lôio. 

Sous  Louis  Xin.  Ton  fils , les  guerres 
de  religion  recommencèrent  avec  fu- 
reur , & fe  fuccéderent  prefque  fans  in- 
tervalle. Ce  prince  réunit  en  1 620 , le 
royaume  de  Navarre  à celui  de  France, 
& le  cardinal  de  Richelieu  , fondateur 
de  l’acadcmic  des  fciences , Si  fon  pre- 
mier miniftre , afioiblit  les  huguenots , 
& porta  de  grands  coups  à l’autorité 
des  Etats. 

La  minorité  de  Louis  XIV.  fut  agi- 
tée par  la  fronde , ou  la  guerre  civile 
occafionnée  par  les  ennemis  du  cardinal 
Mazarin.  A^is  ce  prince  une  fois  parve- 
nu à la  régence , porta  la  puilfance  & la 
gloire  à Ton  comble.  Il  augmenta  fon 
domaine  de  l’Alface  , du  RoufTilIon , 
d’une  partie  confidcrablc  des  Pays-Bas  , 
de  la  Franche-Comté  ou  Comté  de 
Bourgogne , de  la  principauté  d’Oran- 
ge  1 & de  plulleurs  polTelIlons  tant  en 
Afie  qu’en  Amérique.  Il  plaça  fon  petit- 
fils  Philippe , duc  d’Anjou , fur  le  tr6- 
ne  d’Efpagne  ; fit  fleurir  les  arts  & les 
fciences  i & procura,  parle  choix  d'un 
miniftre  tel  que  le  grand  Colbert,  la  per- 
fedlion  du  commerce  , des  manufaélu- 
res  & de  la  navigation.  Au  refte  la  ré- 
vocation de  rédit  de  Nantes , publiée 
en  168^  , & la  perfécution  des  hugue- 
nots qui  en  fut  la  fuite , firent  un  tort 
irréparable  à l’Etat,  parles  émigrations 
qu’elles  occafionnerent.  La  trop  célébré 
bulle  Unigenitus  eut  au  (Il  des  fuites  très- 
funeftes,  & Louis  XIV.  ne  finit  point 
fa  carrière  fans  avoir  éprouvé  plulleurs 
fois  que  les  plus  grands  fuccès  ne  met- 
tent pas  k l’abri  des  chagrins  & des  re- 
vers. 

Louis  XV.  a réuni  à fa  couronne  les 
duchés  de  Lorraine  & de  Bar  & la  prin- 
cipauté de  Dombes.  Il  a d’ailleurs  ligna- 
lé  fon  régné  par  fon  alUancs  avec  la  mai- 


fon  d'Autriche , dont  la  Prmee  étoit  en- 
nemie depuis  plulleurs  llecles. 

Le  titre  du  roi  de  France  eft  : Par  la 
grâce  de  Dieu  roi  de  France  ê?  ele  Na- 
varre. Celui  de  Sire , qui  veut  dire 
maitre , feigneur  , lui  eft  donné  par  fes 
fujets  comme  une  marque  de  fa  Ibuve- 
raineté  & de  fa  puitfance.  Les  étrangers 
le  nomment  le  roi  très-chrétien , ou  f» 
majefii  très-chrétienne , épithéte  dont  la 
nation  ne  fe  fert  point , & qui , fuivant 
l’opinion  commune  n’eft  reçue  que  de- 
puis 1469 , que  le  pape  Paul  II.  la  don- 
na au  roi  Louis  XI.  Les  auteurs  Fran- 
çois prétendent  néanmoins  qu’elle  eft 
propre  i leur  monarque  depuis  Childe- 
bert  i mais  qu’elle  ne  fut  prefque  point 
en  ufage  fous  la  première  race.  Les  pa- 
pes donnent  de  plus  au  roi  de  France , le 
titre  de  fils  aîné  de  léglife , prhnogenitut 
ecclefia  filins , depuis  le  baptême  de  Clo- 
vis , qui , lorfqu’il  le  reçut , étoit  le  feul 
prince  orthodoxe  qu’il  y eut  dans  l’em- 
pire tant  d’orient  que  d’occident. 

Depuis  que  Humbert  IL  dauphin  du 
Viennois , difpofa  de  fes  Etats  en  faveur 
de  la  maifon  de  France , en  1 349 , le  fila 
aîné  du  roi , ou  l’héritier  préfomptif  de 
la  couronne  porte  le  titre  de  dauphin. 
On  le  nommoit  d’abord  dauphin  de  Vien- 
nois: maisc’eft  aujourd’hui  sLsupbin  de 
France  ; qualité  qui  fut  donnée  pour  la 
première  fois  au  fils  de  Louis  le  Grand, 
mort  en  1711.  Si  le  dauphin  meurt 
avant  le  roi,  fon  fils,  s’il  en  laiiTe  un, 
fuccéde  à fon  titre,  ou  celui  que  le  degré 
de  parenté  approche  le  plus  du  trône. 
Louis  XIV.  a vù  même  fon  arriere-pe- 
tit-fils , Louis  XV. , revêtu  de  cette 
dignité. 

Le  fils  aîné  du  dauphin  eft  appellé 
duc  de  Bourgogne}  mais  ce  titre  ne  fe 
remplace  pas.  Le  frere  aîné  de  Louis 
XVI.  aujourd’hui  régnant , petit-fils  de 
Louis  XV.  eft  qualifié  de  comte  de  Pre- 
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vmce , & fon  frere  cadet  comte  /f  Artois, 
Les  autres  enfans  , ËIs  ou  ülles  du  roi , 
ont  le  fumom  de  France  , avec  cette  diL 
tindion  que  les  fils  ont  encore  des  titres 
particuliers,  comme  ceux  de  ducs  d’Or- 
léans , d’Anjou , de  Berry  , d’Aquitaine , 
&c.  & que  les  princefles  fontappellées 
fimplement  mefdames  de  France, 

Les  armes  du  roi  font  deux  écus  ac- 
colés : le  premier  d’azur  à trois  fleurs- 
de-lys  d’or,  qui  eft  de  France i\e  fécond 
de  gueules , aux  chaînes  d’or , palfées 
en  croix , en  fautoir , & en  double  orle, 
renfermant  une  émeraude  en  cœur , qui 
eft  de  Navarre.  Ces  deux  écus  font  tim- 
brés d’un  cafque  royal  d’or , c’eft-à-dire 
taré  de  front  & tout>à-fait  ouvert , aft 
fortide  fes  lambrequins  d’or,  d’azur  & 
de  gueules,  qui  font  les  couleurs  du 
roi.  Surmonté  d’une  couronne  formée 
de  huit  demi  - cercles  & d’autant  de 
fleurs-de-lys  d’or,  qui  clt  le  cimier  de 
France.  Les  deux  écus  entourés  de  deux 
colliers  des  ordres  du  S.  Efprit  & de  S. 
Michel.  Portant  deux  anges  revêtus  de 
dalmatiques , l’une  de  France  & l’autre 
de  Navarre,  tenant  chacun  une  ban- 
nière, l’une  de  France  & l’autre  de 
Navarre;  le  tout  fous  un  pavillon  fe- 
mé  de  France,  doublé  d’hermines , Iran- 
gé  & houpé  d’or,lc  comble  rayonné  d’or; 
ibmmé  d’une  couronne  royale  franqoifc, 
avec  l’oriflamme  ondoyante , fcmée  de 
France  au  bout  d’une  pique  ferrée  d’une 
double  fleur-de-lys  d’or.  Pour  devife  : 
Lilia  neque  laborant  neqne  nent  ; pour 
cri  de  guerre  Montjoye  Sahit-Denyt. 

On  diftingue  quatre  degrés  de  no- 
bleife  en  France.  Le  premier  comprend 
les  princes  du  fang , qui  font  la  mailhn 
d’Orléans , & les  deux  branches  de 
Bourbon  - Condé  & de  Bourbon-  Conti: 
& les  princes  légitimés  de  France , qui 
les  fuivent  immédiatement , & ont  rang 
avant  tous  les  grands  du  royaume.  Le 


fécond  renferme  la  haute  noblefle.  Ceux 
qui  y tiennent  le  premier  rang  font  les 
ducs- pairs  & les  comtes- pairs  , dont 
les  principales  fondions  & prérogati- 
ves font,  d’aflîfterlcroiàfonfacre,  de 
l’accompagner  lorfqu’il  va  tenir  fou 
lit  de  juftice , & d’avoir  féance  au  par- 
lement de  Paris , qui  pour  cette  raifon 
eft  appellé  la  cour  des  pairs.  Il  n’y  en 
avoit  autrefois  que  iix  eccléfiaftiques  & 
fix  féculiers  ou  laïques  ; mais  aujour- 
d’hui on  en  compte  jufqu’à  cinquante- 
cinq  , y compris  les  princes  du  fang 
qui  font  pairs -nés;  & le  roi  en  crée 
autant  qu’il  le  juge  à propos.  L’éredioii 
d’un  didrid  en  duché  - pairie  fe  fait  par 
lettres  - patentes , & non  pas  par  brevet, 
comme  bien  des  gens  le  penlent.  Après 
les  pairs  viennent  les  autres  ducs  de 
comtes , les  marquis  & les  barons  ; en- 
fuite  les  premiers  gentils  - hommes  de  la 
chambre  du  roi , les  capitaines  aux  gar- 
des , & les  autres  officiers  diftingués  de 
la  cour;  les  chevaliers  de  l’ordre  du 
Saint- Efprit,  & tous  ceux  qui  com- 
mandent la  noblefle , comme  les  maré- 
chaux de  Frasue , les  gouverneurs  des 
provinces , les  lieutenants  généraux,  les 
baillifs  & fénéchaux  d’épee , &c.  Il  y 
a auffi  certaines  fiimilles  illuftres  qui  par 
leur  nailfance,  & fans  pofleder  de  gran- 
des charges , ont  rang  parmi  la  haute 
noblelfe. 

Le  troifieme  degré  s’étend  fur  l’an- 
cienne noblefle  ordinaire , que  l’on  di- 
vife  en  noblefle  de  race  & en  noblefle 
de  nailfance  : la  première  comprend 
ceux  dont  les  ancêtres  ont  toujours 
pnifé  pour  nobles , & dont  on  ne  peut 
découvrir  l’origine  ; ou  ceux  qui  ont 
au  moins  une  polfellion  de  loo  ans  de 
noblefle  reconnue.  La  féconde  renfer- 
me ceux  dont  les  ancêtres  ont  été  anno- 
blis , & dont  les  lettres  font  preuve  de 
leur  origine  roturière.  Ceux  qui  foui 
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de  l’ordre  de  la  noblclTe  ordinaire  en 
général,  font  qualifiés  d’écuyers  , dans 
la  plus  grande  partie  du  royaume , & 
de  nobles,  dans  certaines  provinces, 
comme  en  Normandie,  &c. 

On  range  au  quatrième  degré  tous 
ecux  que  le  roi  a nouvellement  anno- 
blis  , l'oit  en  leur  accordant  des  lettres 
de  noblefle  , Ibit  en  leur  conférant  les 
provifions  d’une  charge  qui  annoWit  ; 
tels  font  les  grades  militaires , les  char- 
ges de  la  couronne , celles  de  lecrétaires 
du  roi,  des confeillers  au  parlement  de 
Paris  & autres  cours  fupéricurcs  de  la 
même  ville  , &c.  Les  rois  ont  auilî  ac- 
cordé la  noblelfe  aux  échevins  de  plu- 
fieurs  villes , & on  l’appelle  la  nnhlejfe 
de  U clûche  , parce  que  les  aflèmblées , 
où  fe  nommoient  les  échevins , étoient 
convoquées  au  fon  de  la  cloche. 

Les  nobles  en  France  ont  des  préro- 
gatives & des  privilèges  que  les  rotu- 
riers n’ont  pas  : ils  font  exemts  des  tail- 
les perfonnelles , pourvii  qu’ils  ne  tàf- 
fent  valoir  par  leurs  mains  qu’une  de 
leurs  métairies  ; ils  font  déchargés  du 
logement  des  gens  de  guerre  , & des 
droits  des  francs  - fiels  ; le  concordat 
leur  a abrégé  le  tems  d'études  pour  de- 
venir gradués  nommés;  & la  plûpart 
des  coutumes  donnent  à la  noblell'e  des 
avantages  qu’elles  refufent  à la  roture. 
C’elt  ce  qui  engage  tant  de  bourgeois  à 
afpirer  à la  sioblelfe,  au  grand  détri- 
ment de  l’Etat. 

Le  royaume  a fes  loix  fondamenta- 
les , les  unes , comme  la  loi  ftliquc , 
qui  e.\clud  les  femmes  de  la  fuccclTlon  ; 
celles  de  l’inalicnabilité  & de  l'indivi- 
fibilité  delà  monarchie,  &c.  auxquel- 
les il  e(l  impolTible  de  déroger  fins  le 
confentement  unanime  de  tous  les  or- 
dres de  l’Etat:  les  autres,  comme  l’or- 
donnance de  Charles  V.  donnée  en 
1374  fur  la  majorité  de  l’héritier  de  la 


couronne,  celle  de  Charles  IT  daté» 
de  1404  fur  le  couronnement , &c.  ne 
font  telles  qu’autant  que  le  roi,  dont 
l’autorité  ne  connoit  prefque  plus  de 
limites,  le  trouve  à propos.  La  cou- 
ronne cil  héréditaire  ; de -là,  la  maxi- 
me que  le  roi  ne  meurt  point  ; parce 
que  le  même  moniciu  qui  ferme  les 
yeux  de  l’un , met  fon  luccelleur  fur  le 
trône:  le  mort  faifit  le  vif  dans  cette 
fucccinon,  difent  les  publiciiles,  & ni  le 
confentement  des  fiijets,  ni  le  facrc,ni  le 
couronnement  n’y  font  néceilàircs.  Ce- 
pendant ces  dernières  cérémonies  fe  font 
pratiquées  de  tems  immémorial , & el- 
les le  célèbrent  encore  régulièrement 
dans  la  cathédrale  de  Rheims  , par  l’ar- 
chevêque de  cette  ville,  ou  à fon  dé- 
faut , par  révèque  de  Suilfons  fon  fuf- 
fragant.  On  fe  fert  à cette  occallon  du 
fiaccon  fabuleux  connû  fous  le  nom  de 
fainte  Antpotde , qu’un  ange  , dit  - on  > 
apporta  du  ciel  pour  le  baptême  de  Clo- 
vis. Les  ornemens  qu’on  y employé, 
font , entr’autres  , le  manteau  royal , 
la  couronne  , le  feeptre  , & la  maiti 
de  jullice  que  le  roi  tient  de  la  main 
gauche. 

L’ordonnance  du  roi  en  date  du  mois 
de  Juillet  1717  , déclare  les  princes  lé- 
gitimés inhabiles  à la  fuccellîon , & 
confirme  aux  Etats  la  liberté  de  fe  choi- 
fir  un  maître  à leur  gré , après  l’en- 
tiere  extinélion  de  la  race  mâle  des 
Bourbons. 

En  cas  de  minorité , il  y a un  régent , 
nommé  par  le  roi  défunt,  & à fon  dé- 
faut par  le  parlement , pour  prendre 
foin  du  gouvernement  au  nom  du  pu- 
pille, jiifqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  l’âge 
de  1 3 ans  & un  jour  , terme  fixé  par  les 
loix  pour  la  majorité.  Louis  XIV.  lailfa 
ù fa  mort,  un  réglement  fur  la  forme 
d’adminiftration  qu’il  vouloir  qu’on  fui- 
vit  pendant  la  minorité  de  fon  arriere- 
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petit- Sis  & fuccefTeur;  mais  il  ne  fut 
point  Suivi , parce  qu’il  dérogcoit  aux 
droits  du  premier  prince  du  l'aiig  Phi- 
lippe duc  d’Orléans  , qui  s’empara  de 
la  régence,  après,  toutefois,  que  le 
parlement  eut  prononcé  que  fa  démar- 
che étoit  conforme  aux  loix  du  royaume. 

Les  Etats -généraux  du  royaume, 
compofés  des  députés  des  trois  ordres  , 
le  clergé , la  noblelfe  , & le  peuple  , 
avoient  part  ci-devant  aux  délibéra- 
tions de  l’Etat , & ils  ont  tenu  leurs  af- 
fcmblécs  jufqu’en  1614.  Mais  dès  lors 
on  a ceifé  de  les  convoquer , & les  rois 
fe  font  aifranchis  des  entraves  qu’ils 
mettoient  à leur  puiflance.  11  n’y  a plus 
que  de  certains  cas , où  leur  autorité 
cil  reconnue.  Il  y a , au  refte , quel- 
ques provinces  dans  le  royaume  , com- 
me la  Bretaguc  , la  Bourgogne  , la  Pro- 
vence, les  Pays- Bas  franqois,  &c.  qui 
ont  encore  confervé  le  privilège  d’alfem- 
bler  leurs  Etats  pour  délibérer  fur  les 
prétentions  du  roi,  fur- tout  lors  qu’el- 
les ont  pour  objet  de  nouveaux  impôts  •, 
& pour  faire  la  répartition  & la  percep- 
tion des  femmes  accordées.  On  les  ap- 
pelle pour  cela  /'«y;  tTEtntr. 

Les  tribunaux  & cours  fouvcraincs  , 
où  font  traitées  les  grandes  alfaircs  du 
royaume  tant  intérieures  qu’étrange- 
res , font  : 

Le  confcil  d’Etat  du  roi,  compofé 
du  roi , de  M.  le  Dauphin , quand  il 
ell  en  âge  d’y  alfidcr  , de  fix  miniftres 
& fécrétaircs  d’Etat,  & du  contrôleur 
général  des  finances.  Ses  Icances  fe  tien- 
nent le  dimanche  & le  mercredi , & 
l’on  y traite  des  alliances  avec  les  puif- 
fanccs  étrangères,  de  la  paix,  de  la 
guerre  , & autres  matières  femblables. 

Le  confeil  des  dépêches  , compofé  du 
roi,  du  dauphin,  du  chancelier,  dn 
garde  des  fccaux , des  minidres  & fé- 
crétaires  d’Etat,  du  contrôleur  géné- 
Tume  VU. 


rai  des  finances,  &de  deux  confeillers 
d’Etat  ordinaires  & auconfsil  des  dépê- 
ches. Il  s’affemble  le  famedi , & l’on  y 
traite  des  affaires  des  provinces,  des 
placets , des  lettres  & brevets  pour  les 
gouverneurs  , commandans  & autres 
officiers  des  provinces  & des  places  ; les 
fécrétaires  d’Etat,  entre  qui  toutes  les 
affaires , les  provinces , & les  généra- 
lités font  dillribuécs , y rapportent , & 
font  faire , chacun  dans  fon  départe- 
ment, les  expéditions  des  réfolutious 
qui  y ont  été  prifes. 

Le  confeil  royal  des  finances  , eom- 
pofé  du  roi , du  dauphin  , du  chance- 
lier, du  garde  des  fceaux  de  France  , de 
deux  confeillers  d’Etat  ordinaires  & au 
confeil  royal , & intendans  des  finan- 
ces , & du  contrôleur  général.  Il  fe 
tient  tous  les  famedis , & l’on  y con- 
noit  généralement  de  tout  ce  qui  a rap- 
port aux  revenus  & aux  dépenfes  du 
roi. 

Le  confeil  royal  de  commercé  , com- 
pofé du  roi,  du  dauphin,  du  chance- 
lier, du  garde  des  fceaux,  du  contrô- 
leur général,  des  fécrétaires  d’Etat,  & 
de  deux  ou  trois  confeillers  d’Etat  or- 
dinaires & au  confeil  royal , & au  con- 
feil royal  de  commerce  , & intendans 
des  finances.  II  s’alfcmble  tous  les  quin- 
ze jours. 

Le  confeil  d’Etat  privé  ou  des  par- 
ties , qui  fe  tient  dans  la  falle  du  con- 
feil , par  le  chancelier , les  jours  qu’il 
lui  plaît.  Qiioîque  le  roi  n’y  affilfe  prêt 
que  jamais,  le  fauteuil  de  fa  majefté  y 
ell  toujours  , & il  ell  dit  dans  les  ar- 
rêts , le  roi  en  fon  confcil , & lorfqu’il 
yaffifle  on  ajout*,  fa  majefté  y étant. 
Ce  tribunal  cft  compofé  du  chancelier  { 
du  garde  des  fceaux  -,  des  fécrétaires 
d’Etat  i d’environ  vingt  confeillers  d’E- 
tat ordinaires,  gui  jouilfent  chacun  de 
f 500  livres  d'appoiutcmens  ; du  con- 
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tr6Ieur  général,  des  intendans  des  fi- 
nances , tous  ordinaires  ; & de  douze 
confeillers  d’Etat  qui  fervent  par  fcmcC- 
tre  , & dont  les  appointemens  montent 
i 3 ; oo  livres.  Il  y a encore  vingt  - deux 
inaitres  des  requêtes , cenfcs  du  corps 
du  parlement,  qui  entrent  par  quar- 
tier dans  ce  confeil,  où  ils  rapportent 
les  aifaires  dont  ils  font  chargés  , & fi- 
gnent  les  minutes  des  arrêts  rendus  à 
leur  rapport.  Leur  nombre  monte  au- 
jourd’hui  ê 88. 

Le  grand  confeil , réduit  en  forme  de 
(our  fuprème  ordinaire  par  Charles 
VIII.  en  1492 , & auquel  Louis  XV. 
a donné  une  nouvelle  forme.  Cette 
compagnie  fouveraine,  unique  dans  la 
monarchie,  & qui  exerce  fa  jurifdic- 
tion  dans  toute  l'étendue  de  la  domi- 
nation du  roi , ne  s'occupoit  au  com- 
mencement quctd'affaires  de  finances  & 
de  guerre.  François  I.  lui  adjugea  en 
1517,  la  décifion  de  tous  les  procès  re- 
latifs aux  archevêchés , évêchés  & ab- 
bayes: & il  connoit  aujourd'hui , 1°. 
des  procès  intentés  à caufè  du  titre  des 
ivêchés  & autres  bénéfices  qui  font  à la 
nomination  du  roi  , exceptés  ceux  qui 
font  conférés  en  régale,  dont  la  con- 
noilfancc  appartient  à la  grand  chambre 
du  parlement , privativement  à tous 
autres  juges  } 2°.  de  l’induit  des  cardi- 
naux & de  celui  du  parlement  de  Paris  , 
dans  lequel  font  compris  le  chancelier. 
Je  garde  des  fceaux  & les  maîtres  des  re- 
quêtes ; 3“.  de  toutes  les  caulès  de  l’or- 
dre de  Cluny  , des  bénéfices  en  dépen- 
dans,  & des  contclfations  de  plufieurs 
autres  ordres  qui , par  lettres  d’attribu- 
tion , ont  leurs  caufes  commifes  au 
grand  confeil  ; 4”.  du  retrait  des  biens 
d’églife  aliénés  pour  caufe  de  fubven- 
tion;  f".  des  procès  évoqués  du  parle- 
ment de  Paris  & des  ^utres  parleraens , 
lefquels  font  renvoyés  au  grand  con- 


feil ; Ê*.  des  entreprifes  faites  fut  la 
rifdidlion  des  préfidiaux  & prévôts  des 
maréchaux  ; 7“.  des  conflits  d’entre  les 
pnriemens  & les  préfidiaux  dans  le  mê- 
me reffort , pour  raifon  des  cas  portés 
par  rédit  des  préfidiaux  ; 8°.  des  réglc- 
mens  des  juges  entre  les  lieutenans- 
criminels  & les  prévôts  des  maréchaux  ; 
& entre  les  officiers  & juges  ordinaires 
qui  relfortiifent  en  cour  fouveraine; 
comme  , par  exemple  entre  les  juges 
royaux  ordinaires  qui  refl’ortilfent  au 
parlement , & les  élus  , qui  reflbrtilfent 
ï la  cour  des  aides  ; 9°.  des  affaires  ci- 
viles & criminelles  qui  y font  ren- 
voyées par  arrêt  du  confeil  privé  du 
roi  ; 10".  des  procès  criminels  incidens 
aux  affaires  qui  y font  pendantes  ; 1 1“. 
des  appellations  des  jugemens  rendus 
parle  grand  prévôt  de  l’hôtel  j & 12". 
des  contrariétés  d'arrêt  rendus  dans  les 
cours  fouveraines.  Le  chancelier  de 
France  en  eft  le  feul  chef,  & premier 
préfident  né , mais  il  n’y  va  que  rare- 
ment î & cela  eft  caufe  qu’il  y a un  au- 
tre premier  préfident  commis  par  lettres 
patentes  de  S.  M.  Les  autres  membres 
de  cette  compagnie  font  quatre  préfi- 
densfervans  par  quartier;  vingt- deux 
à vingt- trois  confeillers  par  fcmcftcc  ; 
un  procureur  général , deux  avocats 
généraux  , un  greffier  en  chef,  & grand 
nombre  d’autres  officiers. 

La  grande  chambre  de  France  , voyez 
Chancellier  de  France,  compo- 
fée  du  grand-garde  des  fceaux  , qui  fou. 
vêtit  elt  le  grand-chancelier  lui-même  ; 
de  quatre  grands-audiences,  qui  fervent 
par  quartier , & dont  la  principale  fonc- 
tion ell  de  voir  & examiner  les  lettres 
qui  leur  font  portées  par  les  fécrétaires 
du  roi,  pour  en  faire  rapport  au  char- 
celier,  & les  taxer  au  contrôle'»  de 
quatre  contrôleurs  généraux  de  l’au- 
dience , qui  mettent  devant  le  chauifiu 
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•ire  tes  lettres  qui  font  en  état  f itre 
fcellées , & qu’ils  reçoivent  enfuite  de 
fa  main  , pour  les  mettre  au  cofire.  après 
les  avoir  paraphées  conféquemment  à la 
tax»  du  grand  audiencier  ; de  quatre 
gardes  des  rôles  des  offices  de  France , 
ainfi  nommés  par  ce  qu’ils  ont  les  régit 
très  de  tous  les  offices  de  France  qui 
font  fcellés.  C’eft  en  leurs  mains  que  fe 
font  les  appofitions  aux  fceaux  & aux 
expéditions  d’offices  , foit  pour  hypo- 
thèque , foit  au  titre.  La  fomftion  des 
lecrétaires  du  roi  e(t  d’aiClter  au  fceau, 
& de  ligner  les  lettres  qui  font  préfen- 
tées  pour  être  fcellées.  U y a outre  cela 
plufieurs  autres  officiers  qui  font  à la 
nomination  du  chancelier , & dont  les 
charges  font  de  fes  parties  cafuelles. 

La  jullicepourles  aifaires  ordinaires, 
ell  adminiltrée  en  France  par  des  tribu- 
naux inférieurs  mitoyens  & fupéricurs. 
Les  premiers  Ibnt  les  châtellenies  , pré- 
vôtés, vigueries  , & autres  jurildic- 
tions  royales  & feigneuriales , qui  ret 
fortident  par  appel  aux  bailliages  ou  fé- 
néchaudees  , & de  - là  aux  prélîdiaux 
qui  forment  les  jultices  moyennes  ou 
intermédiaires.  Ces  prélîdiaux  peuvent 
juger  définitivement  & fans  appel  cer- 
taines caufes  mineures  tant  civiles  que 
criminelles  , jufqu’à  la  concurrence  de 
2fO  livres poin  une  fois  payées,  & de 
lo  livres  de  rentes  en  revenu  annuel. 
Les  ad'aires  importantes  & les  caufes 
majeures  font  portées  aux  parlemens , 
ou  coafeils  fouverains  & autres  tribu- 
naux fupérieurs  établis  pour  les  juger 
en  dernier  redbrt , & prononcer  fur  les 
appellations  des  fentences  rendues  par 
les  juges  inférieurs. 

Sous  les  rois  de  la  première  & de  la 
fécondé  race,  le  nom  àe  parlement  fi- 
gnifioit  une  adcmblée  générale  des  pré- 
lats , ducs  , comtes , & autres  grands 
4u  royaume  : c’étoit  une  cipece  de 
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diete  qui  régloit  tout  ce  qui  tegardoit 
cifentiellement  l’Etat , & que  le  roi 
convoquoit  tantôt  dans  une  ville  & 
tantôt  dans  une  autre.  Les  aifaires  de 
moindre  importance , qui  n’exigeoient 
pas  la  préfence  de  tout  set  illuftre  corps, 
étoient  jugées  par  quelques  fei^neurs, 
& d’aunes  perionnes  de  capacité  choi- 
lles  pane  roi , & qui  fui  voient  par  tout 
fa  perfoiuie.  Mais  comme  il  étoit  au- 
tant difpendieux  qu’incommode  aux 
fujets  de  venir  du  fonds  de  toutes  les 
provinces  du  royaume  à la  cour  pour  la 
décition  de  leurs  procès  ; Philippe  le 
fiel , vers  l’an  1 30a  rendit  le  parlement 
lèdentaire  à Paris , & créa  en  plulieura 
endroits  d’autres  tribunaux  fuprèmes  , 
dont  fes  fucccifeurs  augmentoient  le 
nombre , & qui  tous  formés  à l’inftar 
de  celui  de  la  capitale , curent  aulli  le 
nom  de  parlemens.  On  en  compte  au- 
jourd’hui treize  dans  le  royaume,  fa- 
voir  à Paris , Touloulè , Grenoble,  Bor- 
deaux , Dijon  , Rouen , Aix , Rennes , 
Pau,  Metz,Douay,Bcfan<;on&Dom- 
bes.  Il  y a en  outre  le  coufcil  fouverain 
d’AIfacc , fiégeant  à Colmar , celui  de 
Rouffillon , fixé  à Perpignan , & la  cour 
fouveraine  de  Lorraine , féantc  à Nan- 
cy , qui  jouüTent  de  la  même  autorité 
& des  mêmes  honneurs  que  les  parle- 
mens. Ces  feize  cours  fouveraines  n’ont 
plus  aujourd’hui  des  anciens  privilèges, 
dont  elles  jouiifoient  pour  la  plupart , 
que  celui  d’enrégifirer  les  ordonnances 
du  roi,  pour  leur  donner  force  de  loi. 

V.  Parlement. 

Le  parlement  de  Paris , dont  la  puif 
fance  avoit  augmenté  fous  les  fuccef. 
feurs  de  Philippe  IV.  au  point  de  met- 
tre fouvent  des  bornes  à celle  des  rois , 
a été  peu  - à - peu  réduit  en  cour  de  juf. 
tice  ordinaire  , & fournis  à l’autorité 
royale.  Une  des  prééminences  qu’il  a 
conlèrvées  , c’elt  d’être  la  cour  dec 
C Z 
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princes  du  faiig,  ducs,  comtes  & pairs 
de  France  , archevêque  de  Paris , & ab- 
bés de  Cluny  & de  St.  Dcnys  , qui  y 
ont  voix  & Icance,  & dont  toutes  les 
conteftations  & procès,  de  même  que 
ceux  des  maréchaux  de  France  & des 
grands  officiers  de  la  couronne  y font 
commis  privativementà  toute  autre  ju- 
rifdiélion  du  royaume.  * 

Il  ell  aujourd’hui  compofé  de  fept 
chambres,  favoir  la  grand  chambre, 
trois  chatnbres  des  enquêtes,  deux 
chambres  des  requêtes  du  palais  , & la 
chambre  criminelle  des  tournelles.  Il  a 
le  droit  d’enregiftrer  tous  les  arrêts  ren- 
tiers émanés  du  confcil , & autres  cdics, 
ordonnances  & aiéclarations  du  roi  , 
quel  qu’en  puiifc  être  l’objet  j les  ma- 
riages , les  traités  de  paix,  &c.  les  let- 
tres - patentes  fervantes  à l’éredlion  de 
certains  dillridls  en  pairies , duchés  , 
marquifats , comtés , &c.  & de  faire 
des  remontrances  fur  tous  ces  objets  , 
ce  qui  lui  procure  encore  beaucoup  de 
confidération.  Le  roi  nomme  le  pre- 
mier préfident  de  la  grand  - chambre  , & 
les  procureurs  - généraux  ; mais  les  au- 
tres charges  des  fept  chambres  font  or- 
dinairement financés. 

Les  membres  de  ce  parlement , pour 
s’être  attribué  trop  d’autorité  dans  les 
düTérends  de  la  cour  avec  les  évêques  , 
& avoir  rcfufé  d’enrégiftrer  les  édits  du 
roi , ont  été  relégués  deux  fois  à Pon- 
toife  pendant  le  courant  de  ce  iiecle , fi- 
voireniyao,  &eni7f3.  Durant  leur 
dernier  exil  le  roi  avoit  établi  au  cou- 
vent des  Auguftins  de  Paris , une  cham- 
bre des  vacations  compoicc  de  huit  maî- 
tres des  requêtes  aidés  de  vingt  jurif- 
confultes,  & revêtue  du  même  pouvoir 
que  le  parlement , en  matières  civiles 
& criminelles. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  con- 
duite du  parlement  n’oit  eu  pour  but  la 


défenfe  & le  foutien  des  libertés  de  l’é« 
glife  gallicane;  il  ell  même  à préfumef 
qu’elle  étoit  nécelTaire  pour  prévenir  la 
nouvelle  & dangereufe  diminution  qui 
les  menaqoit , , & peut-être  leur  aboli- 
tion totale.  Mais,  comme  le  O.  Baum- 
garten  l’obferve  avec  autant  de  péné- 
tration que  de  judefiè  dans  l’ouvrage 
que  nous  avons  cité  ; la  cour  n’avoit 
pas  moins  de  raifons  d’empêcher  que  le 
parlement  rétablit  en  entier  ces  mêmes 
libertés,  quoique  cela  ne  parut  fervir 
qu’à  augmenter  la  puilTancc  temporelle , 
qu’elle  en  avoit  à réprimer  les  entrepri- 
fes  des  évêques. 

Pour  ce  qui  regarde  les  loix  félon  lef- 
quellcs  la  juilice  fe  rend  dans  les  tribu- 
naux , la  France  fe  divife  en  pays  de 
droit-écrit , où  l’on  fuit  les  loix  romai- 
nes , & en  pays  coutumiers , où  l’on 
fuit  la  coutume.  La  Guyenne  , le  Lan- 
guedoc , la  Provence  , le  Dauphiné,  le 
Lyonnois , le  Forcll , le  Beaujolois , une 
partie  de  l’Auvergne,  &c.  compofenC 
les  pays  de  droit  écrit;  les  autres  ont 
leurs  coutumes.  Il  n’ell  prefque  point 
de  provinces  qui  n’ait  la  iienne  parti- 
culière , & il  en  ell  même  qui  en  ont 
plufieurs.  Ces  coutumes  en  y compre- 
nant les  locales  font  au  nombre  de  j-Sri 
mais  il  n’y  en  a guere  qu’environ  6o 
de  principales.  Outre  cela  il  y a les  or- 
donnances , édits  ét  déclai  ations  du  roi , 
qui  font  d’une  obligation  univerfelle 
dés  qu’ils  font  enrcgillrés  dans  les  cours 
fupéricures  du  royaume  : & Louis  XIV. 
fit  perfedionner  en  i666  & mettre  fur 
un  pied  uniforme  les  procédures  civiles 
& criminelles. 

On  fait  une  diftindion  tout  - à - fait 
particulière  & précife  en  France  entre 
le  droit  canonique , & le  droit  napaL 
On  n’y  reconnoit  pour  loix  eccléfialli- 
ques  & obligatoires,  que  les  canons  de 
ia  première  antiquité  chcéucmie , & des 
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conciles  généraux , confirmés , ratifiés 
& folcmncllement  acceptés , de  l’auto- 
rité du  roi , par  le  clergé  de  France.  Les 
fauifes  décrétales  & autres  codes  de  cet- 
te nature  en  font  exclus  & rejettes.  Les 
ordonnances  que  les  rois  ont  faites  pour 
conferver  & maintenir  les  libertés  de 
réghfe  gallicane  font  une  des  plus  conll- 
dcrables  parties  du  droit  eccléfialtique 
du  royaume. 

Les  revenus  du  roi  font  partie  ordi- 
naires, partie  extraordinaires. On  comp- 
te parmi  les  ordinaires  i i°.  les  domai- 
nes de  la  couronne  , ou  les  biens  fonds, 
terres  & forêts  donnés  parles  François 
à leurs  rois  pour  leur  entretien , & pour 
fatisfaire  aux  charges  de  fEtat;  a',  les 
aides , qui  confident  dans  les  deniers 
que  le  roi  leve  fur  les  marchandifes 
qui  fe  vendent  & fe  tranfportent  tant 
au  dedans  qu’au  dehors  de  foti  royau- 
me , & particulièrement  fur  le  vin  que 
vendent  les  particuliers  foit  en  gros  ou 
en  détail;  comme  le  gros,  le  vingtiè- 
me , le  huitième  & quatrième , le  jau- 
geage & courtage,  l’annuel,  les  anciens 
& nouveaux  cinq  fols,  les  entrées  & for- 
ties  des  villes  ; l’impôt  fur  le  cidre,  lur 
la  bierre , & fur  les  autres  boitions  , 
l’impôt  fur  le  pied  fourché , &c.  ; J',  les 
gabelles  , ou  l’impôt  fur  le  fel  qui  fe  dé- 
bite , & pour  lequel  un  dillingue  trois 
fortes  de  pays  dans  le  royaume;  fa- 
voir  les  pays  des  grandes  gabelles , où 
le  fel  fe  vend  au  plus  haut  prix  , & qui 
font  les  départemens  d’Amiens , Alen- 
çon , Angers  , Bourges , Caen  , Chalons, 
Dijon,  Troyes,  Laval,  Mans,  Mou- 
lins , Orléans , Paris , Rouen  , S.  Queiv 
tin  , Soilfons  & Tours.  Les  pays  des 
petites  gabelles,  où  le  prix  du  lel  e(l 
beaucoup  plus  bas  , & qui  font  les  dif- 
trids  d’une  partie  de  l’Auvergne,  du 
Rouergue,  de  Grenoble,  V’alence,  Lyon, 
Provence,  Montpellier, Narboiuie,  Tou- 
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loufe  & Roufltllon.  Les  pays  exempts 
de  gabelles , qui  font  le  Poitou , le  Li- 
mofin , la  Guyenne  , la  Gafeogne,  la 
Bretagne,  l’autre  pJrtie  de  l’Auvergne, 
le  Boulonnois , la  ville  de  Calais  & tout 
le  pays  reconquis.  Dans  les  trois  évê- 
chés de  Metz  , de  Toul , & de  Verdun, 
ainfi  que  dans  la  Frr.nche-Comté  & en 
Alfitce  , le  prix  du  fel  ell  encore  diffé- 
rent de  celui  qui  cil  établi  dans  les  au- 
tres provinces  ; 4".  la  taille  , qui  fe  paye 
dans  les  généralités  de  Montauban , de 
Grenoble  & dans  les  élections  de  lianes  , 
A^en  & Condom  dépendantes.dc  la  gé- 
néralité de  Bordeaux , (ans  égard  à la 
qualité  des  poffeHeurs  ; mais  dont  les 
gentils-hommes,  les  cccléfialfiques,  & 
certains  officiers  font  exempts  dans  le 
refte  du  royaume;  5°.  la  capitation,  les 
droits  de  péage  , papier  timbré,  &c.  ; 
6*.  le  tribut  ou  don  gratuit  du  clergé. 

Quant  aux  revenus  extraordinaires, 
ils  proviennent  d’impofitions  de  diffé- 
rentes efpeccs  , qui  varient  fuivant  les 
befoins  de  l’Etat.  Elles  font  annoncées 
& fpécifiées  dans  les  édits  que  le  rui 
adrcli'e  aux  parleraens  pour  les  enregiC. 
trer  & pour  en  ordonner  l’exécution , 
chacun  dans  fon  relfort.  Les  principa- 
les de  CCS  impofitions  font , par  exem- 
ple, l’augmentation  de  la  taille  ou  le 
taillon  prélevé  pour  l’entretien  des  fol- 
dats  ; le  dixième  ou  le  vingtième  denier 
de  tous  les  revenus  des  biens  - fonds, 
maifons , charges  , &c.  des  fujets  ; ht 
finance  des  nouveaux  emplois  que  le 
roi  crée,  &c.  Pour  les  anciennes  char- 
ges  , comme  leur  vénalité  a pris  naiflan- 
ce  fous  le  règne  de  Louis  XII.  elles 
lônt , pour  la  plupart , un  bien  hérédi- 
taire dont  les  familles  qui  les  poilédent, 
peuvent  difpofer  moyennant  une  cer- 
taine redevance  par  an , qui  ne  fait  pas 
un  grand  objet. 

Les  revenus  annuels  de  Louis  XU. 
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ne  montoient  qu’à  i ; millions  4^9  mil* 
f94li\T:es  J encore  M.  de  Sully  ne  fait-il 
mention  que  de  7 millions  6f  mille: 
ce  qui  fait  préfuinet  que  toutes  les  con- 
tributions des  fujets  n’entroient  pat 
dans  les  coffres  du  roi.  Sous  François  I. 
les  revenus  de  la  couronne  furent  por- 
tés à IC  millions 7^0 mille  livres.  Sous 
Henri  IL  à 18  millions.  Sous  Henri 
III.  Z ji  millions  6f4 mille 400 livres. 
Ils  baifferent  fous  Henri  IV.  qui  ne 
touit  que  de  jo  millions  ; mais  fous 
Louis  XIII.  ils  s’accrurent  jufqu’à  so 
millions , & fous  Louis  XIV.  Colbert 
eut  l’art  d’ouvrir  des  fources  fi  abon- 
dantes qu’en  légc  deux  années  après  là 
mort,  ils  montoient  à 140  millions , & 
en  171  f à 160.  Sous  le  roi  Louis  XV. 
ils  fe  font  montes  ordinairement  à 2^0 
millions,  & dans  quelques  années  ils 
ont  été  poudès  jufqu’à  la  concurrence 
de  millions. 

Il  ne  paroit  au  refie  nulle  part , que 
les  impofitions  extraordinaires  aient  été 
portées  plus  haut  dans  le  royaume  que 
pendant  la  guerre  de  ki-6z. 

Pour  faciliter  la  perception  des  im- 
pôts, on  a divifé  le  royaume  en  cer- 
tains dillrids  ou  jurifdiélions  qu’on 
appelle  généralités  Sc  intendances.  On 
en  compte  j 3 , dont  la  plûpart  font  en 
pays  d’éledlions , & les  autres  en  pays 
d’Etats  ou  provinces  qui , comme  nous 
l’avons  dit , ont  confervé  la  polfeinon 
d'ordonner  elles-mêmes  des  contribu- 
tions qu’elles  doivent  faire  pour  foute- 
nir  les  charges  de  l’Etat.  Cet  diltriéls 
font  : les  généralités  de  Paris,  d’Amiens, 
de  Soilfons , d'Orléans  , de  Bourges,  de 
Lyon,  de  la  Rochelle,  de  Moulins  , de 
Riom  ou  d’Auvergne,  de  Poitiers,  de 
Limoges,  de  Bordeaux,  de  Tours  , 
d’Aufeh  , de  Momauban  , de  Champa- 
gne ou  Chàlons,  de  Rouen,  de  Caen, 
d'.Mcnqon,  de  Bretagne  ou  de  Rennes, 


d’Aix,  de  Touloufc , de  Montpellier^ 
de  Bourgogne  ou  Dijon,  de  Franche- 
Comté  ou  Befançon , de  Dauphiné  ou 
Grenoble;  & les  intendantes  de  Perpi- 
gnan ou  Rouffdlun , de  Metz  & du  pays 
Mellln  , d’Alface  ou  Strasbourg  , de 
Dombes  ou  Trévoux,  de  Flandres  ou 
Lille , de  Hainault  & Maubeuge , & eru 
£ui  de  Lorraine  &.Barrois. 

Les  dix-neuf  premières  généralitét 
font  foufdivifécs  en  élections  ; les  au- 
tres, comme  celles  de  Bretagne , de  Tou- 
loul'e,  de  Montpellier,  &c.  le  font  en 
diocefes  & recettes  ; celles  d’Aix  & de 
Perpignan  en  vigueries , telles  de  Bour- 
gogne, Franche-Comté , Alface,  pays 
Mclfin , Lorraine , Barrois  & Pays-Bas , 
en  baillages  , fubdélégations , gouver- 
nemens , &c.  Et  tous  ces  petits  diftriéls 
font  à leur  tour  partagés  en  paroiffes 
ou  communautés  dont  chacune  a un 
certain  nombre  de  feux. 

11  y a dans  chaque  généralité  un  in- 
tendant ou  coramiffaire  départi  , en- 
voyé par  le  roi  pour  prendre  connoit 
fance  des  affaires  dt  juftice,  de  police 
& finances  qui  concernent  l’intérêt  du 
roi  & celui  du  public  ; un  tréforier  de 
France  avec  un  bureau  , & deux  rece- 
veurs généraux  des  finances , qui  font 
alternativement  le  fervice  d’une  année. 
Nous  ne  parlons  point  des  officiers  fu- 
baltcrncs  qui  font  en  très-grand  nom- 
bre. 

Les  droits  & revenus  du  domaine 
forain , aides  & gabelles , papier  tim- 
bré, tabac,  marque  des  fers,  &c.  font 
amodiés  à une  Ibciété  de  fermiers  gé- 
néraux , qui  ont  leurs  fous-fermiers  & 
receveurs  difpcrfés  dans  les  provinces 
du  royaume,  & qui  depuis  I7ff,  en 
payent  au  roi  HO  millions  de  livres  par 
an.  A la  tète  des  financiers  eft  le  con- 
trôleur-général, qui  a foin  de  tenir  un 
contre  - régifire  ou  contrôle  de  toutes 
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les  quittances  concernant  les  revenus 
loyaux. 

Il  y a deux  efpeces  de  cours  fouve- 
raines  à qui  font  confiés  la  direâion  gé- 
nérale des  revenus  du  roi , & le  droit 
de  connoitre  en  dernier  redbrt  de  tout 
se  qui  les  concerne. 

I®.  Les  chambres  des  comptes  font 
pour  les  receveurs  non  affermés  prin- 
cipalement. C’eft  où  fe  rendent  les 
comptes  des  deniers  du  roi , où  l’on  en- 
regiftre  , & où  l’on  garde  ce  qui  concer- 
ne fon  domaine,  le  compte  du  tréfor 
royal , ceux  des  parties  cafuellcs  , eaux 
des  recettes  générales,  &c.  Ily  a ii  de 
ces  chambres  dans  le  royaume  j l’une  à 
Paris , & les  autres  à Blois , Montpel- 
lier , Grenoble , Dijon , Rouen  , Aix  , 
Nantes  , Pau  , Dole  & Metr.  Celle  de 
Lille  n’a  point  été  rétablie  par  le  roi 
après  la  conquête  des  Pays-Bas  , & les 
endroits  qui  y reflortiflent , font  au- 
jourd’hui du  reffort  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris , qui  tient  le  premier 
rang,  & qui  entr’autres  prérogatives, 
reçoit  la  foi  & hommage  que  rendent 
les  vadiiux  des  principautés  , duchés- 
pairies  , marquifats  , comtés,  vicomtés , 
baronies,  Sc  autres  Hefs  qui  relevent 
immédiatement  du  roi. 

2®.  Les  cours  des  aides  font  pour  les 
aides , tailles , gabelles , & autres  droits 
de  fubfides  qui  fc  lèvent  par  autorité  du 
roi.  Elles  connoilfent  généralement  de 
tous  les  diiferends  qui  nailfcnt  relati- 
vement à ces  objet,  aulîî-bien  que  de 
tous  les  contraéls  faits  entre  traitans  , 
fermiers  , mumtionnaires,  pour  raifon 
de  leurs  traités  , fermes , fous-fermes  & 
munitions,  de  leurs  tranfports  & aifo- 
ciations,  comptes  de  commis  , &c.  Il 
n’y  a dans  le  royaume  que  cinq  de  ces 
tribunaux  diftniéls,  favoir  Paris,  Mont- 
pellier , Bordeaux,  Clermont-ferrand  & 
Moiitaiibaii.  A R.UUCU,  Aiz  & Dûle 


les  cours  des  «ides  font  unies  aux 
chambres  des  comptes  ; & ailleurs  aux 
cours  de  parlement. 

Les  cours  des  aides  ont  pour  juges 
inférieurs  les  fieges  des  élevions , des 
greniers  à fel  & des  bureaux  des  trai- 
tes , qui  y reirortilfcnt  tous  par  appel. 
(D.G.)  . 

FRANCFORTyî<r/f  A/e«M,  Dr.publ. 
Francfort  , proprement  Franienfort , 
Francofurtum,  Francofordia , ville  impé- 
riale, ancienne,  grande , riche , forte  & 
très  - marchande , & fituée  dans  une 
contrée  très  - agréable , fertile  & très- 
faine  ; ce  qui  y attire  beaucoup  d’é- 
trangers. C’efl  l’une  des  quatre  villes 
de  l’empire , où  fc  dépofent  les  deniers 
de  la  contribution,  connue  fous  le  nom 
de  mois  romains  , & le  lieu  aâuel 
d’aflcmbléc  des  Etats  du  haut  - & du 
bas-Rhin.  Elle  a de  tout  tems  été  cé- 
lébré , tant  pour  avoir  été  la  réfidence 
des  princes  Fnnes  , dès  même  avant 
la  nailfauce  de  Jefus-Chrift , que  par 
les  conciles,  dictes  & autres  afl'emblécs 
fans  nombre , qui  s’y  font  tenues , & 
les  féjours  fréquens  que  les  empereurs 
d’Allemagne  y ont  faits  depuis  Charle- 
magne. C’ert  l’endroit  où  ces  princes 
ont  prcfquc  toujours  été  élus , & ce- 
lui qù  , en  vertu  de  la  bulle  d’or  , ils 
font  encore  élus  & couronnés  aujour- 
d’hui. Son  enceinte  elt  d’environ  un 
mille  de  tour  : elle  fe  divife  en  qun- 
torze  quartiers  , où  l’on  compte  envi- 
ron 4000  maifons  tant  grandes  que  pe- 
tites , & à 70000  habitans.  Scs 
fortifications  conlllfent  en  une  courtine 
flanquée  de  tours , un  double  foffé  plein 
d’eau  , un  rempart  muni  de  ballions  , 
parapets,  chemins  couverts  , &-c.  & un 
glacis , le  long  duquel  règne  une  allée 
plantée  de. charmille,  entremèléé  de  dif- 
férentes efpeces  d’arbres  , qui  en  font 
une  agréable  promenade.  Elle  cutre- 
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tient  en  tout  tcms  dix  compagnies  de 
Ibldats,  donc  fepe  pour  ion  contingent 
à l’Kmpire , & trois  pour  iâ  garnifon , 
auxquelles  il  faut  ajouter  une  compa- 
gnie de  canoniers.  Le  Mein,  fur  le- 
quel elle  elt  bâtie,  la  divilê  en  deux 
parties  ; Francfort , proprement  dit , à 
droite  , & Saxenhaufen  à gauche. 

C’eil  dans  la  première  de  ces  par- 
ties, beaucoup  plus  confidérable  que  la 
fécondé , puifqu’elle  renferme  douze  des 
quatorze  quartiers  qui  conftituent  la 
ville  entière,  que  font  fixés  Icfénat, 
les  négocians  & tout  le  beau  monde, 
ün  y voit  des  hôtels  de  plufieurs  com- 
tes , princes  & cledeurs , tels  que  ce- 
lui de  Mayence,  ceu.x  appelles  Compof- 
tel  & Frohnhof  ■,  ceux  de  Treves,  de 
Hefle-Darmlbdt,  de  Solms,  de  Schauen- 
bonrg,  deSehœnborn,  &c.  le  palais  du 
prince  de  la  Tour  & Taxis,  qui  l’emporte 
fur  tout  le  refte  par  fon  architeélure 
& fes  amcublemcns  ; le  Saalhof  ou  pa- 
lais Salique,  ainlî  nommé  parce  qu’il 
fervoic  de  demeure  aux  rois  Saliques  , 
defeendans  de  Charlemagne.  Il  doit  fon 
origine  à Louis  le  Débonnaire,  qui  fe 
trouvant  trop  à l’étroit  dans  la  maifon, 
que  les  princes  Francs,  fes  prédécellcurs, 
occupoient  à l’endroit  où  cft  à-prélènt 
réglife  de  S.  Léonard,  le  fonda  en 8-2 
furie  bord  du  .Mein.  Il  palfa  dans  la 
fuite  .à  la  famille  noble  de  Knoblauch, 
ddnt  les  héritiers  éleverent  la  belle  fii- 
çade  qui  donne  fur  la  riviere , & le 
polfédcrent  jufqu’en  1697.  11  fut  ven- 
du alors  aux  frères  Bernus  , marchands, 
dont  les  pareils  l’ont  encore  aujour- 
d’hui; la  maifon  de  Limbourg,  celle 
de  Fraucnilein,  ci-devant  de  Braun- 
fels , lituée  fur  le  mont  Notre-Dame, 
( Litbfr,uil/tr^)  , & qui  jadis  fervoit 
aulfi  de  logement  aux  empereurs  ; 
d'où  toutes  les  maifons  qui  s’étendent 
de  - 1.1  jufqu’nu  Rœraerberg,  font  ap- 


pelléos  quartin'  de  renipereicr. 

On  conferve  dans  les  archives  du 
Rœmer  la  bulle  d’or  de  Charles  IV. 
qui  lert  de  loi  fondamentale  à la  conC. 
titution  gcrmiuiique.  C’ell  un  vol.  in- 
4”.  de  4J  feuillets  en  parchemin  , écrit 
en  latin , vieux  caraederes , & auquel 
pend  un  cachet  dans  une  capfule  d’or , 
attachée  à un  cordon  de  foie  jaune  & 
noire;  le  tout  renfermé  dans  une  boctc 
quarréc  d’écaille , doublée  de  velours 
jaune  & .incruftée  de  noir,  les  armes 
de  la  ville  au  milieu.  ' 

La  ville  a toujours  été  immédiate- 
ment foumife  à l’empereur  & à l’empire. 
Elle  tient  à la  diete  le  fixieme  rang 
parmi  les  Etats  du  Rhin  , & a voix  & 
Icancc  aux  all'emblées  particulières  du 
cercle  où  elle  ell  placée.  Selon  fa  taxe 
d’immatriculation  , elle  paye  annuelle- 
ment  foo  florins , outre  ^76  écus 
kr.  pour  l’entretien  do  la  chambre  im- 
périale; impôt  confidérable  que  lui  a 
occafionné  la  célébrité  de  fes  foires.  II 
s’y  en  tient  deux  chaque  année , l’une 
au  printems  , l’autre  en  automne , & 
elles  durent  chacune  trois  femaines. 
C’ell  à la  dernière  que  fe  renouvelle 
chaque  fois  la  cérémonie  du  pfeiffer~ 
gericht.  Il  confille  dans  les  députa- 
tions, que  les  villes  de  Nuremberg, 
de  Worms  & de  Bamberg  font  à celle 
de  Francfort  pour  la  confirmation  de 
l’e.xemption  de  péage  & d’impôt  dont 
elles  jouilfent.  Le  maire  & le  banc  des 
échevins  fiégeant  alors  en  habits  de  cé- 
rémonie dans  la  grande  falle  du  Rre- 
mer,  font  publier  les  fentences  des  pro- 
cès récemment  terminés.  Dans  l’inter- 
valle arrivent  fuccdlivemcnt  les  dépu- 
tés de  chacune  des  villes  fufmcntion- 
nées , en  manteaux  rouges , accompa- 
gnés d’un  trompette  , de  deux  efpeccs 
de  flûtes  (pfeiffer),  qui  jouent  jufqu’au 
milieu  de  la  falle.  L’un  des  iléputcs 

adrefle 
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adrelTe  un  difcours  au  maire , en  lui 
préfentant  une  coupe  de  bois  , remplie 
de  grains  de  poivre , une  paire  de  gands 
antiques , une  petite  aune  de  bois , une 
piece  de  vieille  momioie,  &c.  en  recon- 
noiiiànccdu  privilège  que  le  maire  leur 
renouvelle  au  nom  de  la  ville.  Il  cft  à re- 
marquer que  la  muüque , les  prcfens , 
les  difcours , &c.  font  les  mêmes  qui  fu. 
rent  employés  lors  de  l’établiflcment  de 
cette  cérémonie. 

11  y a à Francfort  deux  corps  ou  focié- 
tés  confidérables  > celle  de  Limbourg  & 
celle  de  F rauenftein.  Les  membres  de  la 
première  font  proprement  ce  qu’on 
nomme  patriciens  dans  les  autres  gran- 
des villes  impériales , & defeendent  tous 
d’anciennes  familles  nobles  , dont  plu- 
fieurs  membres  ont  été  faits  chanoines 
& chevaliers  des  ordres  teutoniques  & 
de  Malthc.  Ils  ont  quatorze  places  à 
remplir  au  (enat.  Leurs  regillres  por- 
tent , qu’ils  ne  doivent  fe  mêler  d’au- 
cune el'pece  de  négoce,  mais  vivre  de 
leurs  rentes  & de  leurs  biens,  & ne 
s’allier  qu’à  des  maifons  nobles.  Ils 
ont  d’ailleurs  entr’eux  certaine  police 
particulière,  rédigée  partie  en  içSf  , 
partie  en  Ils  élifent  chaque  an- 

née un  chef,  & leur  lieu  d’aifemblée 
eft  la  maifon  de  Limbourg,  dont  les 
armes  font  les  mêmes  que  celles  des 
comtes  de  Limbourg  , excepté  que  cel- 
les-ci portent  quelques  pierres  de  moins 
dans  l’écu.  L’ancien  corps  deFrauenC- 
tein  ou  Braunfcis  eft  compofé  de  no- 
bles & de  gradués , qui  tiennent  leurs 
aifemblées  dans  la  maifon  de  ce  nom. 
Il  y a d’ailleurs  à Francfort  d'autres 
familles , qui  defeendent  d’une  très-an- 
cienne nobleflc  de  Brabant. 

Le  magiftrat  de  cette  ville,  à la  tête 
duquel  ell  un  maire , fe  divife  en  trois 
bancs  : le  premier , compofé  de  qua- 
torze chefs  ou  échevins  ; le  fécond 
Tome  VIL 
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d’autant  de  confeillers , & le  troificme 
d’un  pareil  nombre  d’artifans  & autres, 
qui  concourent  avec  les  précédens  au 
maintien  des  intérêts  communs  de  la 
ville  & à celui  de  la  police;  mais  tou- 
tes les  affaires  importantes  font  du  reC. 
fort  excluiîfdes  deux  premiers  bancs, 
des  membres  dcfquels  feulement  font 
tirés  chaque  année  les  deux  bourgue- 
maitres  ; & ce  font  les  échevins  avec 
les  lÿndics  qui  décident  les  procès.  Le 
confiftoire , qui  connoft  de  toutes  les  af- 
faires ecclélîalfiqucs,  efl:  formé  de  deux 
échevins , du  doyen  ou  fenior  du  mi- 
niftere , de  deux  anciens  minilfres  & 
de  deux  jurifconfultes.  (D.G.) 

FRANCHEUCOMTÉ , ou  COMTÉ 
DE  BOURGOGNE,  Droit piél., 
province  confidérable  de  France,  bor- 
née au  nord , par  la  Lorraine  ; au  fud , 
par  la  Breffe , le  Val-Romey  & le  pays 
de  Gex  ; à l’eft,  par  la  Suiffe  & la  prin- 
cipauté  de  Neufchâtel;  à l’oueR,  par 
la  Bourgogne  ; au  nord-e(t,  par  le  Sunt- 
gavr  & la  principauté  de  Montbéliard; 
& au  nord-oueft , par  la  Champagne  & 
le  Barrois.  Elle  a trente-neuf  lieues  de 
longueur  & vingt-flx  de  largeur.  Be- 
fanqon  en  eft  la  capitale. 

Elle  a été  nommée  comté  de  Bour- 
gogne , pour  la  diliinguer  du  duché  de 
ce  nom  , l’un  & l’autre  ayant  été  gou- 
vernés ci-devant  par  les  mêmes  maî- 
tres ; & Franche-Comté  à caufe  des  fran- 
chifes  dont  elle  jouiffoit. 

Du  tems  de  Jules-Céiar  , la  Franche- 
Comté  étoit  habitée  par  les  Helvetii , 
qui  bientôt  après  furent  appellés  Se- 
q'iani  ; & fous  Honorius  elle  étoit  com- 
prife  dans  ]aAfaxiina  Seqiumorwn.  Vers 
l’an  408 , les  Bourguignons  ayant  paife 
le  Rhin  , s’en  emparerent , & elle  de- 
meura unie  au  royaume  qu’ils  formè- 
rent bientôt  des  autres  terres  qu’ils  ufur- 
perent  dans  la  Gaule,  julqu’au  tem» 
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des  enfans  de  Clovis  qui  la  réunirent 
à l’empire  François , dont  elle  fit  par- 
tie jufqu’au  déclin  de  la  race  de  Char- 
lemagne. Elle  entroit  dans  la  fomme 
des  pays  que  Louis  le  Débonnaire  don- 
na à Lothaire  I.  Ton  fils  aine  , auquel 
fuccéda  Charles  le  Chauve  ; & c’elb  vers 
ce  tems  qu’elle  fut  appellée  haute- Boiir- 
gopte , ou  la  prmeipauté  d'outre  Saône. 
Quelque  tems  après  la  mort  de  ce  der- 
nftr  prince , elle  fut  foumife  au  nou- 
veau royaume  que  Raoul  ou  Rodol- 
phe I.  furnommé  d E/fraJinghen , d’un 
château  d’Alface  où  ü avoit  pris  naif- 
fance , & gouverneur  de  la  Transju- 
rane,  trouva  à propos  de  fe  former, 
fondé  fur  une  adoption  de  l’empereur 
Charles  le  Gros.  Mais  dès  l’année  1002, 
elle  eut  des  comtes  particuliers , dont 
le  premier  fut  Othe  ou  Othon- Guil- 
laume, AitVétrauger , fils  d’Albert  II. 
roi  d’Italie,  & de  Gerberge,  comtelfe 
de  Maçon.  Renaud  III.  l'un  de  fes 
fuccelTeurs  , refufa  de  rendre  hom- 
mage  â l’empereur  Lothaire  II.  par- 
ce qu’il  n’étoit  pas  du  fang  des  rois 
de  Bourgogne  5 & l’on  prétend  que 
c’eft  de  ce  refus  d’hommage  que  la 
province  commença  de  prendre  la  dé- 
nomination de  Franche-Comté.  Othon 
I.  le  neuvième  de  ces  comtes , prit  le 
titre  de  comte-palatin  , & après  fa  mort , 
elle  palfa  par  le  mariage  de  Béatrix  fa 
fille  dans  la  famille  des  ducs  de  Me- 
ranie  , où  elle  reffa  jufqu’à  ce  que  Phi- 
lippe le  Hardi,  dernier  duc  de  Bour- 
gogne de  la  première  race , la  réunit 
au  duché  de  ce  nom , auquel  elle  de- 
meura conftamment  attachée  jufqu’à  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  tué  de- 
vant Nancy  en  1477,  & en  qui  s’étei- 
gnit la  fécondé  race  de  ces  ducs.  Ma- 
rie fon  héritière  & là  fille  porta  ce  com- 
té en  mariage  à Ma.\imilicn  , archiduc 
d’Autriche , dont  le  petit-fils , Charles- 


Quint  l’unit , avec  le  duché  de  Bour- 

fogne,  aux  Pays-Bas;  & dès-lors  elle 
t partie  du  cercle  de  Bourgogne , dé- 
pendant de  l’empire  Romain,  & ap- 
partint à la  monarchie  d’Elpagne.  Louis 
XIV.  s’en  rendit  maître  en  léég,  en 
vertu  des  droits  de  la  reine  fa  femme  ; 
mais  il  la  rendit  bientât  après,  par  le 
traité  d’Aix-la-Chapelle.  Il  la  recon- 
quit en  1^74  , & elle  lui  fut  cédée 
par  la  paix  deNimégue  en  1678. 

Suivant  les  dénombremens  faits , on 
compte  dans  la  Franche-Comté  21  vil- 

les , bourgs , villages , paroilTes  & com- 
munautés, & environ  fftfçooo  perfon- 
nes  de  tout  âge,  de  tout  fexc  & de 
tout  état , non  compris  zoocy  prêtres , 
curés  , religieux  & religieufes  ; & le 
tout  cft  divifé,  par  rapport  à la  jufticc, 
en  quatorze  bailliages  , indépendam- 
ment des  jurii'didions  de  l’évêché  de 
S.  Claude  , des  abbayes  de  Luxeuil , 
de  S.  Paul  de  Befnnqon,  des  terres  de 
Lure  , de  Vauvillcrs  & de  S.  Loup , 
qui  toutes  relfortilTent  immédiatement 
au  parlement  de  Befançon  : ces  baillia- 
ges font  ceux  de  Vclbul , de  Gray , de 
Baume  , de  Dole  , de  Befançon , de 
Lons  - le  - Saunier  , d’Orgelet , de  la 
terre  de  S.  Claude , de  Poligny , de 
Salins , d’Arbois , de  Pontarlier , d’Or- 
nans  & de  Quingey.  Tous  les  ap- 
pels en  font  portés  à cinq  préfidiaux, 
établis  par  édit  du  mois  de  Septem- 
bre 1696 , à Befanqon,  Vefoul,  Gray, 
Lons-lc-Saunicr  & Salins , Sc  compo- 
fés  chacun  de  deux  prélidens  , d’un 
lieutenant  particulier  , de  huit  con- 
feillers,  de  deux  avocats  du  roi,  d’un 
procureur  du  roi , d’un  greffier  civil , 
d’un  greffier  criminel  , d’un  greffier 
des  préfentations  & affirmations , d’un 
receveur  des  amendes  & épices,  d’un 
receveur  des  confignations , d’un  com- 
mifikire  aux  iàifies  réelles , de  dix  pro- 
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de  (îx  autres  huiŒers.  Ces  cinq  préiî- 
diaux  reflbrtidmt  dircâement  au  par- 
lement de  la  province,  compofè  lui- 
mème  d’un  premier  préHdent , de  cinq 
préildcns  à mortier,  de  trois  cheva- 
liers d’honneur , de  quatre  maîtres  des 
requêtes , de  quarante-cinq  confeillers , 
de  deux  avocats- généraux , d’un  pro- 
cureur-général , d’un  greffier  en  chef, 
de  trois  greffiers  au  plumitif,  & de  deux 
fubllituts  du  procureur  - général.  Ce 
tribunal , dans  fon  origine , étoit  am- 
bulatoire , & fuivoit  toujours  le  prin- 
ce dans  Tes  voyages.  Philippe  le  Bon 
le  rendit  iedentaire  à Dole  en  1422,  & 
par  lettres-patentes  du  22  Août  1676. 
Sa  majeffé  le  transféra  à Beiànqon , où  il 
fiegc  encore  aujourd’hui. 

Qyant  à l’adminiflration  des  finan- 
ces , il  y a dans  cette  province  un  in- 
tendant & une  chambre  des  comptes 
établie  à Dole,  où  elle  eft  encore,  en 
1494,  & confirmée  par  Louis  XIV. 
qui  en  régla  la  jurifdidUon  en  1^92, 
& y mit  en  i le  bureau  des  finan- 
ces & des  tréforiers  de  France,  fous 
le  titre  de  chmnbre  0"  cour  des  comptes , 
aides , domaines  ^ finances  du  comté  de 
Bouygogne.  Elle  ell  compofée  d’un  pre- 
mier-préfident,  de  neuf  autres  préfi- 
dens , de  cinq  chevaliers  d’honneur , de 
deux  confeillers  d’honneur , de  42  maî- 
tres , de  dix  correâeurs , de  quatorze 
auditeurs , de  deux  avocats-généraux , 
d’un  procureur-général , & des  officiers 
d’ailleurs  néceffaires,  le  tout  diflribué 
en  trois  chambres  , dont  la  première 
s’appelle  la  gran^- chambre. 

Les  articles  qui  forment  les  revenus 
du  roi  dans  la  Fra>scbe-Comté , font  i“. 
une  impofition  ordinaire  de  gzoooo  liv. 
3°,  le  damaine  & les  falines  ; 3°.  les 
oÂrois  de  Befànqon  & des  autres  villes  ; 
4®.  ruftenfilc}  5”.  la  milice  & fon  en- 


tretien i S',  la  plus-value  des  fourrages 
de  la  cavallerie  qui  y a lès  quartiers  -, 
7*.  la  capitation}  8°.  les  dons  tant  or- 
dinaires qu’extraordinaires  du  clergé } 
9®.  les  affiiires  extraordinaires  telles 
que  le  vingtième , &c.  & le  total  monte 
annuellement  à environ  4 millions  830 
mille  livres. 

Pour  le  gouvernement  eccléfiaftique } 
la  majeure  partie  de  cette  province  dé- 
pend de  l’archevêché  de  Befànqon  &>de 
l’évêché  de  S.  Claude'  -,  le  relie  eli  du  dio- 
cefe  de  Lyon , de  Laufanne  & de  Toul. 

Pour  le  miUtaire  , il  y a dans  la 
Franche-Comté  un  gouverneur-général , 
un  lieutenant-général  pour  le  roi.  ; un 
commandant  de  la  province , qui  de- 
puis long-tems  efl  le  même  pour  le  lieu- 
tenant-général } quatre  lieutenans  de  roi 
de  la  province,  quatre  lieutenans  des 
maréchaux  de  France , & quatre  grands- 
baillifs  d’épée.  (D.G.) 

FRANCHISE,  f.  f.  , Morale,  mot 
qui  donne  toujours  une  idée  de  liberté 
dans  quelque  fens  qu’on  le  prenne; 
mot  venu  des  Francs  , qui  étoient  li- 
bres: il  eli  Cl  ancien,  que  lorfque  le 
Cid  affiégea  & prit  Tolede  dans  l’on- 
zieme  fiecle,  on  donna  des  franchies 
ou  franebifes  aux  Franqois  qui  étoient 
venus  à cette  expédition , & qui  s’é- 
tablirent à Tolede.  Toutes  les  villes 
murées  avoient  des  franchifes , des  li- 
bertés , des  privilèges  jufques  'dans  la 
plus  grande  anarchie  du  pouvoir  féo- 
dal. Dans  tous  les  pays  d’Etats , le 
fouverain  juroit  ù fon  avenement  de 
garder  leurs  franchises. 

Ce  nom  qui  a été  donné  générale- 
ment aux  droits  des  peuples , aux  im- 
munités , aux  alyles , a été  plus  par- 
ticulièrement affedlé  aux  quartiers  des 
ambaifadeurs  à Rome  ; c’etoit  un  ter-. 
rein  autour  de  leurs  palais  } & ce  ter- 
rein  étoit  plus  ou  moins  grand , félon 
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la  volonté  de  l’ambaiTadeur  ; tout  ce 
terrein  étoit  un  afÿle  aux  criminels; 
on  ne  pouvoit  les  y pourfuivre:  cette 
franchife  fut  rcrtrcinte  fous  Innocent 
XL  à l’enceinte  des  palais.  Les  églifes 
& les  couvens  en  Italie  ont  la  même 
franchife  , & ne  l’ont  point  dans  les 
autres  Etats,  v.  Asyle.  Il  y a en  Fran- 
ce plulieurs  lieux  de  franchifes , où  les 
debiteurs  ne  peuvent  être  faifis  pour 
leurs  dettes  par  la  jufticc  ordinaire,  & 
où  les  ouvriers  peuvent  exercer  leurs 
métiers  fans  être  paFés  maîtres  : mais 
ce  n’elf  pas  un  afyle , comme  le  temple. 

Cette  franchife  , qui  exprime  origi- 
nairement la  libené  d’une  nation , d’u- 
ne ville , a bientùt  après  flgnifié  la  lU 
herté  d’un  difeours , d’un  confeil  (ju’on 
donne , d’un  procédé  dans  une  affaire  : 
mais  il  y a une  grande  nuance  entre 
farter  avec  franchife , & parler  avec 
liberté.  Dans  un  difeours  à fon  fupé- 
rieur , la  liberté  c(t  une  hardielTe  ou 
mefurée  ou  trop  forte  ; la  franchife  fe 
tient  plus  dans  les  judos  bornes  , & 
ed  accompagnée  de  candeur.  Dire  fon 
avis  avec  liberté,  c’ed  agir  avec  indé- 
pendance ; procéder  avec  franchife  , 
c’ed  fe  conduire  ouvertement  & noble- 
ment. Parler  avec  trop  de  liberté , c’ed 
marquer  de  l’audace  ; parler  avec  trop 
de  franchife  , c’ed  trop  ouvrir  fon 
cœur. 

On  demande  fi  les  franchifes  rélati- 
vernent  aux  criminels  font  judes,  & 
fi  les  conventions  entre  les  nations  de 
k rendre  réciproquement  les  coupa- 
bles, font  utiles  ou  non.  Dans  toute 
rétendue  d’un  Etat  politique , il  ne  doit 
y avoir  aucun  lieu  indépendant  des 
loix.  Leur  force  doit  fuivre  tout  ci- 
toyen comme  l’ombre  fuit  le  corps.  La 
f-anchife  & l’impunité  ne  different  que 
du  plus  au  moins  ; les  franchifes  invi- 
tent plus  au  crime , que  les  peines  n’eu 


détournent.  Multiplier  les  franchifes 
dans  un  pays , c’ed  y former  autant 
de  petites  fouverainetés  ; parce  que  là 
où  les  loix  ne  commandent  point , il 
peut  fe  former  de  nouvelles  puilfances 
ennemies  des  loix  communes , & il 
peut  s'établir  par  conféquent  un  cfprit 
oppofé  à celui  du  corps  entier  de  la 
fociété.  On  voit  dans  toutes  les  hidoi- 
res  que  les  franchifes  ont  été  le  berceau 
de  grandes  révolutions  dans  les  Etats 
& dans  les  opinions. 

Quelques  perfonnes  ont  prétendu 
qu’en  quelque  lieu  que  fe  commette 
un  crime,  c’efl-à-dire,  une  adlion  con- 
traire aux  loix  de  la  fociété , elle  peut 
être  punie  par- tout  ailleurs:  comme 
fi  la  qualité  de  fujet  étoit  un  caraâere 
indélébile  ; comme  fi  le  nom  de  fujet 
étoit  fynonyme  & pire  que  celui  d'ef- 
clave  i comme  fi  un  homme  pouvoit 
habiter  un  pays  & être  fournis  à une 
autre  domination  , & que  fes  aâions 
pufient  être  fubordonnées  à deux  fou- 
verains  & à deux  codes  de  loix  , fou- 
vent  contradidloires  entr’eux.  On  veut 
qu’un  crime  atroce  fait , par  exemple , 
à Condantinople , puiffe  être  puni  à 
Paris  , par  cette  raifon  abdraite , que 
celui  qui  blcffe  l’humanité  , mérite 
d’avoir  tous  les  hommes  pour  enne- 
mis , & doit  être  l’objet  de  l’exécration 
univerfelle.  Cependant  les  ju^es  ne  font 
pas  vengeurs  de  la  fenfibilite  humaine 
en  général , mais  des  conventions  qui 
lient  les  hommes  entr’eux.  Le  lieu  de 
la  peine  ne  peut  être  que  celui  où  s’ed 
commis  le  crime,  parce  que  c’ed -là 
feulement  , & non  ailleurs  , que  les 
hommes  font  forcés  de  faire  du  mal  à 
un  particulier,  pour  prévenir  le  mal 
public.  Un  fcélérat  qui  n’a  point  rom- 
pu les  conventions  d’une  fociété,  dont 
par  l’hypochefe  il  n’étoit  pas  membre, 
peut  bien  être  craint  & clullé  de  cette 
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fociété , mais  non  pas  puni  par  les  loir 
qui  ne  font  faites  que  pour  maintenir 
le  pade  focial , & non  pour  punir  la 
malice  intrinlèque  de  l’adion. 

Mais  e(f-il  utile  que  les  nations  fe 
rendent  réciproquement  les  coupables  ? 
Je  fais  bien  que  la  perruaüon  de  ne  pou- 
voir trouver  un  lieu  fur  la  terre,  où 
les  crimes  puiflènt  demeurer  impunis, 
feroitun  moyen  efficace  de  les  prévenir. 
Cependant  je  ne  puis  approuver  l’ufage 
de  rendre  les  criminels , jufqu’à  ce  que 
les  loix  devenues  plus  conformes  aux 
befoins  & aux  droits  de  l’humanité, 
les  peines  rendues  plus  douces , l’affoi- 
blid'ement  du  pouvoir  arbitraire  & de 
celui  de  l’opinion  , donnent  une  en- 
tière fureté  à la  vertu  haïe , & à l’in- 
nocence opprimée , & jufqu’à  ce  que 
la  tyrannie  aGatique  demeurant  con- 
finée dans  les  plaines  de  l’orient , l’Eu- 
rope ne  connoilTe  plus  que  l’empire  de 
la  raifon  univerfelle , <|ui  unit  toujours 
de  plus  en  plus  les  intérêts  des  peuples 
& des  fouverains.  (D.F.) 

FRANCKENSTEIN , Jacques  - Au- 
gufte , Hijl.  Lits. , mort  à LeipGck  en 
■17}  3,  après  avoir  été  prufeflèur  de  la 
chaire  du  droit  de  la  nature  & des 
gens  , eft  auteur  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  & de  diflèrtations  latines  , 
I*.  De  coUatione  bonorum.  2*.  De  jsrri- 
hus  Judaorum  fingularibus  in  Germaniii. 
3‘.  De  Thefattris.  4*.  Deprerogativis  do~ 
mks  Aujiriacte.  f®.  De  Profop^ipfià,  5*. 
De  rigore  pcenarim  tnilitarium,  &c.  Ce 
favant  n’étoit  qu’un  écrivain  fubalter- 
ne,  plus  propre  à compiler  qu’à  ima- 
giner. 

FRANCONIE,  cerc/eJe,  Droit pu- 
hlic.  La  Franconie  moderne , Gtuée  fur 
les  bords  du  Mein,  entre  la  Thuringe 
Ac  la  Souabe , à-peu-près  au  centre  de 
l’empire  Germanique  , appartenoit  au- 
trefois pour  la  plus  grande  partie  à la 


Thuringe,  en  partie  à l’AlIcmanie,  au 
pays  des  Slaves  ou  Venedes , qui  ha- 
bitoient  le  pays  entre  le  Mein  & le 
Rednitz , Si  peut-être  en  partie  au  du- 
ché de  Bavière.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  cette  province  ne  fut  ar- 
rachée de  la  Thuringe  & jointe  à la 
Franconie  orientale,  que  fous  le  régné 
de  l’empereur  Charlemagne.  Dans  la 
fuite  le  nom  de  Francossie  orientale  fut 
donné  particulièrement  & excluGve- 
ment  à cette  contrée  : mais  cette  dé- 
nomination rellreintt  , & le  nom  de 
Franconie , Franconia , fe  trouvent  diffi- 
cilement dans  des  documens  antéricuts 
au  X1‘  Gecle.  Cette  vérité,  ainG  que 
la  fuivante , favoir , que  la  Franconie 
a été  au  Vlll®  Gecle  fous  la  directe  de 
Charles  - Martel , duc  d’AuffraGe,  de 
même  que  fous  celle  de  fes  fils , Car- 
loman  & Pépin , & enfuite  , au  IX* 
Gecle,  G)us  selle  des  rois  carlovin- 
giens , ont  été  prouvées  par  Jean-Cott- 
Üeb  Gonne  , dans  Ibn  écrit  intitulé  : 
de  ducat  II  Francut  orientalis.  Le  même 
auteur  a remarqué,  qu’après  l’étnblif. 
fement  de  l’empire  d’Allemagne,  la  Fran. 
conie  orientale  n’a  jamais  été  foumife 
incommutablement  à un  duc , aiiiG  que 
la  Bavière,  la  Souabe , la  Thuringe  & 
la  Saxe  ; mais  que  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  province  a dés  l’origine  de 
l’empire  d’Allemagne , obéi  immédiate- 
ment aux  rois.  Les  ducs  de  Franconie 
fournirent  dans  le  X'  Gecle  un  empe- 
reur, favoir  Conrad  I.  Il  eut  pour  fuc- 
ccITeur  fon  fils  Henri  HL  fon  petit- 
fils  Henri  IV.  & fon  arriere-petit-fils 
Henri  V.  dernier  empereur  & dernier 
rejetton  de  la  maifon  de  Franconie , qui 
s’éteignit  en  l’an  112^.  Ce  prince  don- 
na le  duché  de  Franconie  à fon  neveu 
Conrad  III.  fils  de  fa  focur  Agnès  , ma- 
riée à Frédéric , comte  de  HohenGau- 
feu,  duc  de  Souabe:  Coiuad  avoit  un 
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comté  dans  le  Kochergau.  Ccd  de  cette 
manière  que  les  duchés  de  Francouis 
& de  Souabe  fe  réunirent  dans  la  mai- 
fon  de  Hohendaufen.  Conrad  III.  exer- 
ça Ton  droit  comme  duc  dans  la  ville 
de  Wurtabourg , fut  élu  roi  d’Allema- 
gne , & tranfmit  le  duché  de  Franconie 
Â fon  fils  Frédéric , lequel  Faifoit  fa  ré- 
fidence  à Rothenbourg.  Ce  dernier 
étant  décédé  fans  enfans , le  duché  de 
Franconie  paiTa  à Conrad , £ls  de  l’em- 
pereur Frédéric  I.  lequel  dans  la  fuite 
devint  aulli  duc  de  Souabe.  Ces  deux 
duchés  cellerent  d’exider  avec  la  mai- 
fon  de  Hohendaufen. 

11  y avoit  anciennement  dans  la  Fran- 
conie moderne  divers  di  (trias  , en  al- 
lemand gauen  , en  latin  pagi , dont 
nous  rapporterons  les  plus  remarqua- 
bles. Une  grande  partie  duNordgau  y 
appartenoit  : ce  didria  éteit  fous  - di- 
viîe  en  d’autres  didrias  & feigneuries. 
Il  s’étendoit  fur  les  évêchés  d’Eichdett 
& de  Bamberg , fur  les  principautés  des 
marggraves  de  Brandebourg  au-deflus 
& au  - dedbus  des  montagnes } fur  le 
territoire  de  la  ville  impériale  de  Nu- 
remberg , & fur  d’autres  territoires 
moins  conlldérables.  Le  Rangau  ou 
Ratengau  étoit  (itué  fur  les  deux  rives 
de  la  Rednitz  ; la  partie  qui  ed  à la  droi- 
te de  ce  fleuve , appartenoit  au  Nord- 
gau.  Le  Volcfeld  appartenoit  au  dif- 
tria  précédent,  & étoit  (Itué  entre  le 
Mein,  la  Rednitz,  l’Aurach  , qui  tom- 
be dans  la  Rednitz  près  de  Bamberg , 
& la  Volkach  ; aind  une  partie  de  l’é- 
vèché  deN/urtzbourg  dépendoit  de  ce 
didria.  Une  partie  du  Grabfeld  & les 
didrias  moindres  qu’il  renfermoit,  doit 
être  cherchée  dans  l’évêché  de  Wurtz- 
bourg,  dans  le  comte  princier  de  Hcn- 
neberg , & dans  la  principauté  de  Co- 
bourg. Le  didria  de  Waldfaflîn,  ( fFltZ/L 
Jav,  yValtfav)  étoit  fitué  entre  W urtz- 


bourg  & Wertheim.  Le'  MoingauJ^ 
qu’on  écrivoit  audi  Moynaclyau  & de 
pludeurs  autres  maniérés  , s’étendoit 
à la  gauche  du  Mein , depuis  Francfort 
jufqu’à  la  Tauber,  & par  conféquent 
jufqu’au  comté  de  Wertheim.  LeDa- 
burgau  ou  Tubergau  contenoit  entr’au- 
tres  Mergentheim.  Le  Mulachgau  ou 
Mulecgau  & l’Oringau  ou  Orgau  étoient 
placés  dans  le  comté  de  Hohenlohe. 
On  doit  audl  compter  ici  une  partie 
du  Kraichgau  ; une  partie  du  Kocher- 
gau , au  bord  de  la  riviere  de  Kocher , 
fe  trouve  dans  le  comté  de  Limbourg. 
Dans  le  moyen  âge  la  Franconie  orien- 
tale s’étendoit  jujqu’au  bord  du  Rhin , 
& renfermoit  audi  l’Albegau , l’Ange- 
rifgau , l’Einriche , Kunigeshundra , le 
Lobdengau,  le  Loganaegau  , Nitehe, 
Nitherd , le  Rheingau,  & d’autres  dif. 
tridls. 

Il  exide  encore  quelques-uns  des  an- 
ciens tribunaux  provinciaux  de  la  Fran- 
conie , favoir , le  tribunal  impérial  du 
bourggraviat  de  Nuremberg , le  tribu- 
nal impérial  de  Hirfchbcrg  dans  l’évè- 
ché  d’Eichdett , & le  tribunal  provin- 
cial de  Wurtzbourg. 

Une  grande  partie  de  la  Franconie 
orientale,  telle  qu’elle  exidoit  au  moyen 
âge , appartient  aujourd’hui  à d’autres 
cercles  i & une  partie  conddérable  de 
la  Franconie  moderne  ed  poilêdée  par 
la  noblcife  immédiate  ; le  furplus  qui 
comprend  la  plus  grande  partie,  forme 
le  cercle  de  Franconie. 

Ce  cercle  confine  à ceux  de  Bavière , 
de  Souabe  , du  bas-Rhin  , du  haut- 
Rhin,  de  la  haute-Saxe  & à la  Bohê- 
me. C’ed  un  des  plus  petits  cercles  de 
l’empire , fon  étendue  n’étant  que  d’en- 
viron 484  milles  quarrées  géographi- 
ques. 

Les  Etats  compris  dans  le  cercle  de 
Franconie,  font  didingués  de  la  ma- 
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niere  fuivante  : i*.  Le  banc  cccIéHafti- 
(]ue  : il  comprend  les  évêchés  de  Bam- 
berg, de  ■'X  urtzbüurg  & d’Lichftædt, 
& l’ordre  teutonique.  2°.  Le  banc  des 
princes:  il  comprend  Brandebourg-Ba- 
rcith.  Brandebourg- A nfpach  , Henne- 
berg-Schlcufingen , Henneberg  - Rom- 
hild,Henneberg-Schmalkalden,Schwar- 
zenberg,  Lœwenllein-Werthcim&Ho- 
henlohc-Waldenbourg.  j*.  Le  banc  des 
comtes  & feigneurs  comprend  Hohen- 
lohe-Neuenftein , Cartel,  Wertheim, 
Rieneck , Erbach , Lirabourg-Geildorf, 
Limbourg-Spcckfeld , Seinsheim  , Rei- 
gelsberg  , "'K'iefentheid  , Weltzheim , 
& Haufen.  4*.  Le  banc  des  villes 
comprend  Nuremberg,  Rothenbourg, 
■Windshein  , Schweinfurth  & Weiflen- 
bourg.  L’ordre  de  ces  furtrages  eft  : 
Wurtzbourg,  Brandebourg  - Bareith, 
Eichrtxdt,  Brandebourg-Anfpach , l’or- 
dre Teutonique,  Henneberg- Schleu- 
lîngen  ; les  autres  fe  fuivent  conformé- 
ment au  rang  que  nous  leur  avons 
donné  dans  l’énumération  des  quatre 
bancs. 

Les  princes  convoquons  font  l’évé- 
que  de  Bamberg , & les  marggraves  de 
Brandebourg  - Bareith  & d’Anlpach. 
Ces  derniers  alternent  tous  les  trois 
ans , moyennant  une  tranfadiion  faite 
en  171a  & 1719,  confirmée  par  l’em- 
pereur : Bamberg  s’arroge  exclufive- 
ment  le  diredloire,  & lorfque  le  fiege 
épifcopal  ert  vacant,  le  chapitre  cathé- 
dral prétend  exercer  les  fondlions  de 
direûcur.  Les  marggraves  de  Brande- 
bourg contertent  l’une  & l’autre  de  ces 
prétentions  i il  ert  vrai  qu’en  1^59, 
George , évêque  de  Bamberg , & Geor- 
ge-Frédéric  de  Brandebourg  convin- 
rent: „ qu’à  toutes  les  aifemblées  & 
„ délibérations  circulaires  les  évêques 
„ de  Bamberg  avoient  le  droit  de  luire 
„ la  propofition , d’exercer  le  direc- 


„ toire , de  colliger  les  fuifrages , de 
„ former  les  conclufions  , de  rédiger 
„ les  rccès , & d’adminirtrer  la  chan- 
„ cellerie  ” : les  marggraves  de  Bran- 
debourg foutiennent  ce  non  - obllant , 
que  l’arrangement , dont  il  vient  d’être 
parlé  , ne  concerne  que  la  direcUon 
durant  le  tems  de  l’alTemblée  ( dire&io 
durantibw  horis  confejfus)  & que  dans 
le  cas  où  il  renfermât  autre  chofe,  il 
a été  annullé  par  le  traité  de  Wert- 
phalic.  Si  le  co-direéloire  ^e  Brande- 
bourg devoit  avoir  lieu , la  branche 
d’Anlpach  demanderoit  à cet  égard  l’al- 
ternative. Les  aflemblées  circulaires  le 
tiennent  depuis  long -tems  régulière- 
ment à Nuremberg.  La  chancellerie  du 
cercle  & l’archive  de  l’empire  font  à 
Bamberg. 

Ce  cercle,  eu  égard  à la  France,  eft 
compris  parmi  les  cercles  antérieurs. 
Il  s’ert  confédéré  en  1682  avec  les  Etats 
du  cercle  du  haut-Rhin,  fitués  au-delà 
de  ce  fleuve , & avec  les  Etats  du  Wcf. 
terwald  j en  itfgj  & 1^84  avec  les 
cercles  de  Bavière  & de  Souabe  ; en 
1^91 , 1^92  & 1700  avec  le  cercle  de 
Souabe;  en  1697  les  autres  cer- 
cles antérieurs,  & en  1702  avec  les 
deux  cercles  du  Rhin  , & avec  ceux 
d’Autriche  & de  Souabe.  L’état  mili- 
taire de  l’empire , en  tems  de  paix , 
ayant  été  en  1682  fixé  à 40000  hom- 
mes , le  contingent  du  cercle  de  Fnvt- 
cottie  fut  réglé  à 980  chevaux,  1902 
fantallins  , & dans  la  répartition  des 
J00030 florins,  accordés  en  1707  pour 
la  caifle  d’opération  , il  fut  compris 
pour  la  fomme  de  22695  fl.  47  kr.  La 
charge  de  colonel  du  cercle  ert  en  aéli- 
vité  ; elle  a prefque  conrtamment  été 
occupée,  depuis  le XIV'  fiecle  jufqu’à 
nos  jours  , par  la  maifon  de  Brande- 
bourg : la  branche  de  Bareith  l’a  rem- 
plie depuis  160}  jufqu’cu  1764,  & de- 
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puis  cette  datte  elle  a palTé  à la  bran-  {ôphie  &dans  la  théologie,  dans  l’hiC- 
chc  d’Onolzbach.  V oyez  un  traité  al-  toirc , dans  le  droit  & dans  la  médecine, 
lemand , intitulé  : Hirfchens  kitrze  Be.  & fur  - tout  dans  l'anatomie  , dans  la 
leiuhttmg  des  Urfprtmgs  und  der  Befchaf.  connoüTance  des  (impies  & des  miné- 
fenbeit  des  Kreisohriftemxmts  insgemein , raux , lui  acquit  une  grande  rcputa- 
und  des  Ffdttkifchen  infosiderheit , à AnC-  tion,  avec  l’eftime  des  favans  de  fon 
pach  tems.  Il  fut  d’abord  provincial  & cii- 

Par  rapport  à la  religion,  le  cercle  fuite  procureur  général  de  fon  ordre, 
de  Franconie  e(l  compris  parmi  les  cer-  & y eut  quelques  autres  emplois  di(l- 
des  mixtes.  Il  préfente  pour  la  cham-  tingués.  Il  mourut  dans  le  lieu  de  fa 
bre  impériale  deux  afleUèurs , un  ca-  naidancc , le  14  Janvier  16x3  , chéri 
tholique  & un  proteftant.  La  mort  du  des  liens , détefté  des  ennemis  de  fa 
premier  eft  notifiée  au  prince  convo-  patrie , & eftimé  des  autres  étrangers, 
quant  catholique , & celle  du  dernier  Ce  théologien  que  la  feigneurie  de 
au  prince  convoquant  proteliant.  Ce-  Venife  fit  fon  confulteur,  fervit  trop 
lui-ci  en  donne  part  aux  banc  des  com-  bien  fa  patrie  , pour  n’être  pas  odieux 
tes  & des  villes  impériales  , & propofe  à ceux  qui  vouloient  l’opprimer.  Il  ell 
en  même  tems  une  ou  deux  perfon-  l’auteur  de  la  plupart  des  ouvrages  qui 
nés.  Les  Etats  délibèrent  là-dcifus , & furent  compofés  pour  cette  république 
admettent  purement  & limplement  les  contre  la  cour  de  Rome , au  fujet  de 
deux  perfunnes  propofées  , ou  bien  ils  l’excommunication  & de  l’interdit  de 
en  ajoûtent  une  troifieme , & en  don-  Venife  , prononcé  par  Paul  V.  par  un 
nent  avis  au  prince  convoquant  par  bref  du  17  d’Avrit  i6os.  Ce  pape  cita 
leurs  direéloires  refpeclifs  ; après  quoi  Fra  - Paolo  à Rome  pour  rendre  compte 
le  diredloire  protellant  rédige  une  ré-  de  fa  conduite , & fur  fon  refus  , l’cx- 
ponfe  & une  préfentation  , laquelle  ell  communia;  mais  le  religieux  foutemi 
lignée  & fcellée  par  les  directeurs  des  par  la  république  , méprifa  l’excom- 
deux  bancs.  Cette  préfentation  eft  ex-  munication. 

pédiée  directement  pour  la  chambre  im-  Ce  fut  vers  ce  tems  là  que  le  marquis 
périale  par  le  directoire  des  villes,  ou  de  Bedmar,  ambalfadeur  d’Efpagne  à 
bien  il  la  renvoyé  au  prince  convo-  Venife , fit  publier  /o  Squittmio  délia  li~ 
quant , pour  qu’il  en  falTe  l’envoi.  Lorf-  berta  Veneta  , que  les  Vénitiens  crurent 
que  les  trois  bancs  des  Etats  fcculiers  avoir  été  fait  par  l’ordre  de  la  cour  de 
ne  s’accordent  point  par  rapporta  la  Rome.  Ils  propoferent  à fra- P<io/o  d’y 
préfentation,  il  arrive  quelquefois  que  répondre,  mais  la  réfutation  n’étoit 
chaque  banc  préfente  féparément  un  pas  aifée  ; & au  lieu  de  repoulTcr  dircc- 
candidat;  dedans  ce  cas  c’eft  la  cham-  tement  le  coup  qu’on  croyoit  que  le 
bre  impériale  qui choifit.  (D.G.)  pape  avoit  porté  à la  république,  fra- 

FRA  - PAOLO,  Paiii  , autrement  Paoh  crut  qu’il  feroitpius  utile  pour 
appelléSARPi , H/71.  Z.///. , né  à Venife  elle  qu’il  publiât  l’hiftoire  qu’il  avoit  fai- 
!ei4d’Août  entra  dans  l’ordre  te  du  concile  de  Trente,  Scquclarcpu- 

des  Servîtes.  Les  progrès  qu’ü'fit  de  bon-  blique  mit  ainfi  la  cour  de  Rome  fur  la 
ne-heure  & en  peu  de  tems  dans  les  lan-  défenfive.  Cette  hiftoirc  fut  en  elfct  im- 
gues  latine,  grecque  & hébraïque,  primée  à Londres  fous  le  nom  de  Pietro 
dam  les  mathématiques , dans  la  philo-  Soavt  Polnno  ; c’eft  l’anagramme  de  Paul 

Sarpi 


Digitized  by  Google 


F R A 


F R A 


Sarpt  de  Yenire.  Cet  ouvrage  fit  voir 
que  l’auteur  zélé  pour  fa  patrie, écoit 
aiilii  bon  canonillc  & au(li  bon  politi- 
que que  théologien  profond.  Le  (tylc 
ii’cn  elf  pas  bon  : c’ctl  l’idiome  Véni- 
tien, & l’auteur  cil  d’ailleurs  tombé 
d.uis  quelques  erreurs , pour  n’avoir 
pas  conittité  les  pièces  cirenticlles  qui 
font  les  ades  même  du  concile.  L’hif- 
toire  de  ce  concile  que  le  cardinal  Palla- 
vicin  pppofa  à celle  de  Fnr  - Paolo , n’a 
pas  diminué  la  réputation  de  celle-  ci , 
au  jugement  des  hommes  d’Etat , des 
magilfrats,  des  citoyens  & des  pciTon- 
nespieufes,  en  qui  Iczclcde  la  religion 
clf  éclaire.  Si  l’on  veut  favoir  ce  qui  a 
été  dit  pour&  contre  Fra-  Ptwlo  & fur 
Palavicin , on  peut  confultcr  la  Préface 
qu’Amelot  de  la  HoulTnyc  a mife  à la  tète 
de  la  traduélion  de  l’hilioire  de  Fra-Pao- 
lo.  L'hilloirede  Fra-Ptio!oa  été  traduite 
trois  fois  en  franqois.  Diodati  cil  le 
plus  ancien  des  trois  traducleurs  ; il 
étoit  Italien, & il  a été  aceufe  de  n’avoir 
pas  mieux  entendu  fa  langue,  qu’il  n’a 
parlé  la  françoife.  Amciot  de  la  Houf- 
iaye  a fait  la  féconde  traduélion,  & y 
a mis  des  notes  qui  méritent  de  l’eflimc. 
La  troifiemc  fort  fupérieure , en  tant 
• que  tradudlion  , cil  de  Courayer , doc- 
teur d”Oxford , & ci-devant  biblio- 
thécaire de  la  maîfon  de  Sainte  Gene- 
viève de  Paris , qui  a remarqué  les  mé- 
prifes  de  Fra  - Paolo  ; mais  la  préface 
écles  notes  dont  cette  troilleme  traduc- 
tion a été  accompagnée , doivent  être 
lues  avec  d’autant  plus  de  précaution 
par  un  catholique,  que  cet  ex -reli- 
gieux de  Sainte  Geneviève  a été  obligé 
de  fortir  de  fa  patrie , à caufe  de  fes  fen- 
timens  fur  la  religion. 

Nous  avons  un  recueil  de  pièces 
concernant  l’interdit  de  Vcnilè,  dont 
il  a été  fait  une  traduûion  de  Pitalicn 
en  franqois  fous  ce  titre  : Pièces  du  mé- 
Tome  VIL  ‘ ^ 


morahle  procès  ému  l'an  entre  le 

pape  Paul  V.  ^ les  feignsnrs  de  Venife. 
Saint  Vincent,  Pierre  Marteau,  1607. 
ün  y trouve  l’excommunication  & l’in- 
terdit, une  lettre  du  doge  aux  ecclé-, 
fialliqucs  , une  lettre  de  la  république 
& du  fenat  aux  communautés  & aux  fu- 
jets  de  l’Etat , avec  l’avis  & les  écrits 
de  pluficurs  dodeurs  pour  & contre. 

A peine  l’excommunication  & l’inter- 
dit avoient- ils  été  publiés  , que  les  ju- 
rifconfultes  & les  théologiens  prirent 
part  à cette  querelle  i & comme  Fra. 
Paolo  le  rapporte  dans  l’hilloire  qu’il  a 
faite  de  ce  démêlé  , avant  le  mois  d’Aoht 
( je  viens  de  dire  que  l’interdit  avoit  été 
fulminé  au  mois  d’Avril  ) on  vit  une  ar. 
mée  d'écrrvaitis  en  campagne.  Le  iena- 
teur  Antoine  Quirini  publia  d’abord 
une  dilfertation  des  droits  de  la  répu- 
blique , & fon  ouvrage  approuvé  par 
fix  théologiens  & quatre  jurifconfultes , 
fut  autorifé  par  le  confeil  des  dix.  No- 
tie  Fra  - Pno/o  écrivit  des  confidéraiions 
fur  les  cenfures  de  Paul  V.  contre  la  ré. 
publique  de  Venife.  Il  travailla  enfuito 
avec  lix  autres  théologiens  au  Traité  de 
l'Interdit  qui  eut  alors  un  grand  éclat. 
Deux  jurifconfultes  anonymes  publiè- 
rent une  lettre  adrejféeau  pape.  Jean 
Marfilly , prêtre  napolitain  & dodeur 
en  théologie  , fit  paroitre  une  autre  let- 
tre anonyme  fous  ce  titre  : Réponfed'uu 
doreur  à la  lettre  d’wi  ami  fur  les  ceiié 
fures.  Btllarmin  qui  fut  le  tenant  du 
pape  répondit  à cette  lettre , & Marfilly 
réfuta  fa  réponfe  par  un  écrit  intitulé  : 
Défenfe  de  Jean  Marfilly  en  faveur  de  la 
réponfe  aux  huit  propofitions  , &c.  On 
imprima  alors  un  extrait  des  fentimens 
du  célèbre  Gerfon , chancelier  de  l’u- 
niverfité  de  Paris,  fur  la  validité  des 
excommunications.  Bcllarmin  attaqua 
cet  écrit,  & Fra -Paolo  en  prit  la  dé- 
fenfe par  un  ouvrage  intitulé  : Apolo. 
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gte  contre  les  obje&ions  du  cardinal  Bel- 
larmin. 

ïra-  Paolo  a compofc  aulFi  en  italien 
un  autre  ouvrage  qui  a etc  traduit  en 
franqois  i’ous  ce  titre  : Hijloire  des  dif- 
férends entre  le  pafc  Paul  V.  ^ la  répu- 
blique de  Venij'e  , i6lf.  in- 12. 

(^iielques autres  écrits  publiés  furie 
même  fujet , firent  moins  de  bruit  que 
ceux  - là. 

Tous  ces  livres  avoient  été  précédés 
d’un  autre  ouvrage  italien  manuferit 
de  fra  - Paolo , qui  n’a  été  publié  qu’en 
1711.  Le  confulteur  de  la  république 
l’a  voit  compole  pour  fervir  déréglé  à la 
confcience  du  fonverain,  & pour  forti- 
fier la  feigneurie  contre  les  frayeurs  des 
foudres  du  Vatican.  On  trouve  dans 
l’ouvrage  même  la  raifon  du  fecret  où  il 
a été  retenu  pendant  plus  de  cent  ans. 
L’auteur  y dit  : „ qu’il  avoit  un  vrai 
„ defir  de  confoler  les  grands  & les  pe- 
„ tits , mais  qu’il  ne  croit  pas  qu’il 
„ foit  à propos  de  rendre  public  tout  ce 
J,  qu’il  a à dire  fur  cette  matière,  parce 
„ que  les  princes  doivent  penfèr  diifé- 

„ remmentfur  cette  forte  d’affaires 

„ Je  fouhaiterois  que  ce  peu  de  con- 
„ fèils  fût  réiervé  comme  le  tréibr  par- 
„ ticulier  du  prince , pour  ceux  là  feuls 
„ qui  font  à la  tète  des  affiircs  ”.  Les 
inquilitcurs  d'Etat  i qui  le  livre  elf 
afrellè,  fuivirem  les  idées  de  l’auteur, 
qui  accommodaiK  le  titre  du  livre  à l’ob- 
jet qu’il  fc  propofoit  , l’intitula  : Con- 
folazione  délia  mente , nella  tranquillita 
di  confeienza , caufata  dal  bon  modo  di 
vivere  nella  citta  di  Venetia , nel  pretefo 
interditto  di  Paulo  V.  Une  copie  du  pré- 
cieux manuferit  eft  enfin  fortie  de  la  bi- 
bliothèque du  fénat  de  Venife , & a été 
traduite  en  franqois.  La  tradudlion  a 
été  imprimée  à c6té  de  l’italien  fous  un 
titre  accommodé , non  à la  fin  tjiic  l’au- 
teur avoit  eue  en  vue,  mais  au  lujct  qui 


eft  traité  dans  l’ouvrage.  „ Les  droits 
„ des  lôuvcrains  défendus  contre  les 
„ excommunications  & les  interdits 
„ des  papes , par  Fra  - Paolo  , religieux 
„ fervite  , confulteur  de  la  république 
„ de  Venife,  dédiés  aux  très-illullres 
„ feigneurs  les  inquiliteurs  d'Etat  en 
„ 1606.  ” La  Haye,  Henri  Scheur- 
leer , 17^1  , 2 vol.  in  - 12. 

Cet  ouvrage  dont  on  trouve  un  long 
extrait  dans  la  fécondé  partie  du  qua- 
torzième tome  de  la  bibliothèque  an- 
cienne & moderne  de  Jean  Leclerc,  eft 
divifé  en  deux  parties. 

Dans  la  première  qui  compofe  avec 
la  tradudion  le  premier  volume,  l’au- 
teur examine  douze  quellions  en  autant 
de  chapitres.  1°.  Si  le  pape  & l’églife 
ont  le  droit  d’excommunier.  Fra-Paolo 
penfl*  qu’ils  l’ont  ; que  qa  été  le  fenti- 
ment  de  l’ancienne  églife  , dans  ces  tems 
où  ceux  qui  étoient  élevés  aux  dignités 
eccléfialliques,  n’avbient  pour  patrimoi- 
ne que  l’honneur  de  Dieu , & le  plus 
fouvent  que  les  tourmens  du  martyre  , 

& c’eft  en  ce  cas  qu’il  fouferit  au  droit 
de  l’excommunication.  Il  explique  ce 
que  c’eft  que  l’excommunication  , il  fait 
voir  qu’elle  n’eft pas  un  péché,  mais  la 
peine  du  péché.  Il  établit  des  diftinc-  * 
tiens  nécetlàires  fur  la  qualité,  fur  la 
nature  & fur  l’effet  de  l’cxcommunicit- 
tion.  2°.  Quelles  font  les  perfonnes  fu- 
jettes  à l’excommunication  , & quelles 
font  les  caufes  pour  Icfquelles  on  doit 
y avoir  recours 11  montre  qu’il  faut 
que  le  crime  foit  énorme,  défefpcré  & 
finis  remede;  que  la  juftice  de  l’excom- 
munication eft  abfolument  néccifaire  , 
parce  que  Jefus-Chrilt  ne  peut  favori- 
fer  l’injuftice , que  la  fcntencc  d’ex- 
communication peut  être  quelquefois 
injufte  , & que  par  conféquent  ce  n’efl 
pas  un  article  de  foi  que  tout  excommu- 
nié fuit  privé  de  la  grâce  de  Dieu.  Après 
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iToîr  rapporté  les  conditions  néceflTai- 
rcs  pour  rendre  valide  l’excommunica- 
tion particulière  , il  obferve  qu’à  plus 
forte  raifon  ces  mêmes  conditions,  & 
peut-être  encore  pluficurs  autres , doi- 
vent concourir,  quand  il  s’agit  d’excom- 
munier un  fouverain , dont  l’cxcom- 
mumcation  caufe  plus  de  fcandalc  que 
celle  d’un  particulier.  Si  l’on  peut 
appcilerde  l’excommunication  fulminée 
par  le  pape  , & il  foutient  qu’on  le 
peut.  4''.  Lequel  ell  fupcrieur  du  con- 
cile ou  du  pape  ; & il  tient  avec  raifon 
pour  la  fupériorité  du  concile.  Ici  l’au- 
teur parlant  de  la  convocation  des  con. 
ciles , attribue  trop  aux  papes  , & ne 
donne  pas  aifez  aux  princes  féculiers  ; 
il  ne  s’eft  pas  tout  à fait  préfervé  en  ce 
point  de  la  contagion  de  l’opinion  des 
auteurs  ultramontains  ; mais  il  s’élève 
avec  force  contre  l’abus  de  la  confirma- 
tion du  concile  de  Trente  par  le  pape. 
f“.  Si  un  prince  légitime  peut  être  pri- 
vé de  fes  Etats  en  vertu  de  l’excommu- 
nication 5 on  entend  bien  que  l’auteur 
ii’a  pas  eu  beaucoup  de  peine  à établir 
que  non.  Il  décrit  avec  véhémence  la 
politique  & les  intrigues  de  la  cour  de 
Rome.  6“.  Si  l’on  encourt  l’excommu- 
nication avec  juftice  en  troublant  ce 
qu’on  appelle  liberté  eccléfiajlique.  Plu- 
iieurs  diliinélions  partagent  ce  chapi- 
tre. 7*.  Ce  que  c’eil  que  la  liberté  ec- 
clél'iallique , fl  elle  cll  rellreinte  aux 
intérêts  de  l’églifc,  ou  fi  elle  s’étend 
jufques  fur  les  perfonnes  eccléfiadiqucs. 
Cette  queftion  ell  éclaircie  par  pluficurs 
hypothefes.  8“.  Si  la  pofiTelfion  des  cho- 
fes  temporelles  qui  appartiennent  à l’é- 
glife , cil  de  droit  divin.  Il  prouve  que 
non , & il  le  prouve  par  une  dilferta- 
tion  pleine  d’érudition.  9®.  Si  une  ré- 
publique , ainfi  qu’un  prince  libre, 
peut  être  privée  de  fes  Etats  , en  vertu 
de  rexcomoiunication.  Cette  queftion 
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eft  réfolue  avec  la  cinquième:  & c’é- 
toit  là  que  l’auteur  auroit  dû  rapporter 
ce  qu’il  dit  ici  ; mais  il  a jugé  à-propos 
de  traiter  dans  ce  chapitre  , d’une  dif- 
férence qui  fe  trouve  en  faveur  des  ré- 
publiques dans  le  point  controverfé.  Il 
prétend  que,  quand  même  ce  qu’il  a 
démontré  feroit  faux  & qu’il  feroit  cer- 
tain qu'un  prince  libre  pourroit  être 
dépouillé  de  fes  Etats  , en  vertu  d’une 
excommunication,  une  république  ne 
pourroit  être  expoiée  à la  même  peine. 
La  raifon  en  ell  qu’on  ne  doit  pas  con- 
fondre l’innocent  avec  le  coupable  i les 
lenateuFS  qui  ont  opiné  pour  l’aéHon 
prétendue  criminelle  avec  ceux  qui  ont 
été  d’avis  contraire.  Cette  diftinâion 
paroit  très-jufte.  10®.  Si  le  prince  fé- 
eulicr  a un  droit  légitime  de  faire  payer 
les  décimes  au  clergé , & une  autorité 
indépendante  d’ordonner  ce  quieftuti- 
Ic  à l’Etat , par  rapport  aux  biens  & 
aux  perfonnes  eccicfiaftiqucs.  L’auteur 
foutient  l’affirraative  de  cette  propofi- 
tion , & il  la  foutient  par  des  maximes 
certaines  & par  des  raifbnnemens  d’u- 
ne grande  folidité.  II*.  Si  le  prince  lé- 
culiera,  de  lui- même,  le  droit  de  ju- 
ger les  ccclélî&ftiques  criminels  ; il  prou- 
ve qu’oui.  12*.  Le  dernier  chapitre  trai- 
te de  l’infaillibilité  du  pape , infaillibi- 
lité qui  paife  au  delà  des  monts.  Per 
une  verita  , politica  que  bijhpta  JbJleue- 
re , per  il  bene  délia  fedia  Apojf  alita  , ^ 
di  tutta  la  Chrijiimita  , & elle  non  fa- 
rebbe  prudente  éteffaminar  la  con  troppo 
rigore.  L’auteur  fmt  voir  que  l’infailli- 
bilité n’exifte  dans  aucun  homme.  C’eft 
par  là  qu’il  finit  la  première  partie  de 
fon  ouvrage. 

La  fécondé  qui  forme  le  fécond  vo- 
lume , contient  l’application  des  maxi- 
mes générales  aux  démêlés  qui  étoient 
entre  la  cour  de  Rome  & la  feigneurie 
de  Venife.  Ere  - Paolo  rapporte  toutes 
£ a 
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les  objcdions  de  cette  cour , & les  ré- 
fute Iblideinenc. 

Il  ell  parlé  fort  au  long  dans  ce  fécond 
volume  des  droits  de  la  république  de 
Venife  fur  les  bàtimcns  qui  navigent 
dans  le  golfe  de  Venife.  L’auteur  fit  de- 
puis fur  cette  matière  trois  traités  qui 
font  partie  du  fixieme  tome  de  fes  ou- 
vrages i car  fur  la  fin  du  dernier  fiecle , 
l’on  en  imprima  àV’enifcun  recueil  en 
cinq  petits  volumes,  & l’on  promit  de 
ratnalTer  tous  les  traités  qu’on  tiouvc- 
roit  du  même  auteur.  On  tint  parole , 
& en  légf  on  donna  un  fixieme  volu- 
me imprimé  au  même  lieu  5 ce  fixieme 
volume  comprend  quatre  différens  trai- 
tés. Fra  - Paolo  entreprend  de  prouver 
dans  le  premier  & dans  le  fécond,  que 
les  Vénitiens  font  maîtres  de  la  mer 
Adriatique.  Letroifiemea  été  écritpar 
Corneille  Frangipani , jurifconfulte  de 
la  république  de  Venife  , pour  prouver 
contre  le  cardinal  Baronius , que  les 
Vénitiens  gagnèrent  une  bataille  navale 
fur  l’empereur  Fréderich  I.  & que  ce 
fut  par  une  fuite  de  cette  viéloire  que 
le  pape  Alexandre  III.  qui  s’étoit  réfu- 
gié à V’ehifc,  obtint  de  cet  empereur 
les  (ôumilltons  extraordinaires  dont  on 
a tant  parlé  ,&  dont  quelques  écrivains 
doutent.  Le  quatrième  elf  un  ouvrage 
de  notre  Fra  - Puolo,  compofé  comme 
les  deux  autres  par  l’ordre  de  la  répu- 
' blique  de  Venife. Ily  prupolâ  les  moyens 
dont  il  croit  qu’elle  doitfe  fervir  tant 
au  dedans  qu’au  dehors  , pour  rendre 
l'on  autorité  éternelle. 

Parmi  les  œutres  qui  font  comprifes 
dans  ces  fix  volumes,  l’on  trouve  un 
traité  fie!  hénéjices , dont  on  fuppofe  que 
Fra-PaalotH  l’auteur,  mais  qui  dans 
la  vérité  fut  l’ouvrage  de  Fra-Fulgen- 
tio  , compagnon  de  Fra  - Paolo.  L’au- 
teur , quel  qu’il  Ibit,  y explique  com- 
ment les  biens , dont  les  eccléfiafiiques 


jouiflTcnt,  font  entrés  dans  l’églile,  l'u- 
fage  auquel  ils  étoient  deftinés,  l’ad- 
minilfration  qui  s’en  faifoit  ancienne- 
ment , & les  changemens  à defirer  dan* 
l’ufage  moderne.  Ce  traité  mérite  d’ê- 
tre lu  & relu  par  tous  les  princes,  par 
tous  les  hommes  d’Etat , & par  tous  les 
magilh  ats  attentifs  à eonfervet  les  droits 
de  leur  nation.  Il  a été  fait  de  ce  traité 
une  tradudlion  franqoife  imprimée  à 
Amiferdam  chez  Henri 'Weltcin  i68f, 
in  - 12.  où  fe  lifent  ces  mots  : Traduit 
& vérifié  par  l’abbé  de  Saint  Marc , aca- 
démicien délia  Crufea.  Ce  nom  du  tra- 
dudeur  étoit  fuppofe;  un  eccléfialli- 
que  académicien  à Florence,  n’oferoit 
avoir  traduit  cet  ouvrage.  C’eft  Amt- 
fot  de  la  HoulTaye  qui  l’a  traduit;  & la 
quatrième  édition  de  là  tradudion  a 
paru  ave*  des  notes  chez  le  même  li- 
braire , & dans  la  même  ville  d’Amfier- 
dam  en  *699. 

Le  zcle  de  ce  fameux  fervite  pour  & 
patrie , lui  fit  des  ennemis  puilTans  qui 
penferent  le  perdre  plus  d’une  Ibis.  En- 
tr’autres  dangers  qu’il  courut , il  fut 
un  jour  attaqué  par  cinq  alfaiTins  qui  lui 
donnèrent  trois  coups  de  poignard  dont 
il  guérit.  La  république  mit  à prix  la 
tète  des  aifalfins  , fans  rien  dire  qui  pût 
choquer  le  pape  à l’infgu  duquel  l’atlàf- 
final  avoit  été  commis.  L’inftrument 
meurtrier  dont  l’habile  théologien  avoit 
été  frappé , demeura  en  Ibn  pouvoir  , 
& il  y fit  graver  ces  mots.  Hic  ejl  Jiilm 
curia  Rmnana.  (D.  F.) 

FRAl'ERNEL,  adj.  , Morale,  li- 
gnifie ce  qui  appartient  à la  rélatiun  de 
frères,  v.  Frere. 

On  appelle  charité  fraternelle  , la  cha- 
rité que  les  chrétiens , comme  enfans 
du  même  pere  par  le  baptême  , doivent 
avoir  les  un»  pour  les  autres.  Et  correc- 
tion friuernelle  , une  corredion  qui  fè 
fait  eu  fccict  & avec  l'elprit  de  charité 
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que  Von  doit  avoir  pour  Tes  freres. 

Quel  cft  le  nœud  de  l’amour  -fra- 
ternel !’  Une  fortune , un  nom  com- 
mun , même  naiflancc  & même  éduca- 
tion , quelquefois  même  caradtere  ; en- 
fin l’habitude  de  fe  regarder  comme  ap- 
partenant les  uns  aux  autres  , & comme 
n’ayant  qu’un  feul  être  : voilà  ce  qui 
fait  que  l’on  s’aime  ; voilà  l’amour  - pro- 
pre ; mais  trouvez  le  moyen  de  féparer 
des  freres  d’intérêt , l’amitié  lui  furvit 
à peine  : l’amour  - propre  , qui  en  étoit 
le  fond  , fc  porte  vers  d'autres  objets. 
V.  Frere,  Morale. 

FRATERNITÉ , f.  f.  , Juriffrud. , 
eft  le  lien  qui  unit  enfemble  des  freres 
ou  le  frere  & la  fœur. 

On  a auflî  donné  le  nom  de  fraternité 
ou  confraternité  , à certaines  fociétés 
dont  les  membres  fe  traitent  entr’eux  de 
freres , ou  doivent  vivre  enièmble  com- 
me freres  : telles  font  le*  confrairies , 
les  communautés  de  religieux.  Voyez 
le  glojfaire  de  Oucange , au  mot  fra- 
ternité. 

FRATRICIDE,  f m. , JuriJfrud. , 
quafi  fratris  cadet , eft  le  crime  détefta- 
ble  que  commet  celui  qui  tue  fon  frere 
ou  fa  fœur. 

On  appelle  auflî  fratricide  celui  qui 
commet  ce  crime. 

- Celui  qui  tue  fon  frere  ou  fa  fœur  le 
rend  indigne  de  leur  fucccflîon  ; fes  en- 
fans  en  font  pareillement  exclus:  an- 
ciennement cette  fuccelfion  étoit  con- 
fifquée  i mais  préfentement  elle  eft  dé- 
volue aux  plus  proches  héritiers  habiles 
à fiiccédcr. 

Le  frere  qui  eft  complice  de  l’homi- 
cide de  fon  frere , eft  aulfi  exclus  de  fa 
fucceffion. 

FRAUDE  , f.  f. , Jnrijfrud. , trom- 
perie avec  rufe  & fineiié  au  préjudice 
d’un  tiers. 

■ Quoique  les  fraudet  au  préjudice  des 


•réanciers  fe  feflent  fouvent  par  des 
conventions  entre  les  débiteurs  & ceux 
qui  font  avec  eux  d’intelligence , les 
engagemens  qui  naifl'ent  de  ces  frauder, 
& qui  obligent  envers  les  créanciers 
ceux  qui  y participent , nelaidcnt  pas 
d’être  du  nombre  des  engagemens  qui 
fe  forment  fans  convention  , car  il  ne 
s’en  paife  aucun  entr’eux  St  le  créancier. 

Les  fraudes  que  font  les  débiteurs  & 
ceux  qui  fe  rendent  leurs  complices  , 
pour  faire  perdreaux  créanciers  ce  qui 
leur  eft  dû  , font  de  plufleurs  fortes  > 
comme  l’on  verra  plus  bas. 

11  faut  remarquer , fur  cette  matière 
des  fraudes  qui  fe  font  au  préjudice  des 
créanciers , que  les  fraudes  que  peu- 
vent fair#des  débiteurs  par  des  difpofl- 
tions  de  leurs  immeubles,  font  bien 
moins  fréquentes  aujourd'hui,  qu’el- 
les ne  l’étoient  dans  le  droit  romain.  Car 
on  y contraéloit  fouvent  fans  écrit  : Sc 
l’hypotheque  même  pouvoir  s’acquérir 
par  une  convention  non  écrite  j & par 
vn  Ample  paéle  -,  ce  qui  rendoit  les frmt- 
des  faciles. 

Dans  le  droit  romain  on  ne  confldé- 
roit  comme  fraude  au  préjudice  des 
créanciers  , que  ce  qui  alloit  à la  dimi- 
nution des  biens  déjà  acquis  au  débi- 
teur. Et  on  ne  mettoit  pas  non  plus  au 
nombre  des  fraudes  au  préjudice  des 
créanciers , la  délivrance  que  pouvoit 
faire  un  héritier  du  total  des  legs  & des 
fidéi- commis , fans  retenir  ces  por- 
tions , qu’on  appelle  la  falcidie  & la  tre- 
beUianique , parce  qu’on  jugeoit  que  l’hé- 
ritier avoit  la  liberté  de  fe  priver  de  ce 
que  la  loi  lui  donnoit  droit  de  retrancher 
fur  les  legs  & les  fidéi  - commis , & 
qu’ainflil  pouvoit  acquitter  pleinement 
la  volonté  du  defiint.  Et  à l’égard  de  la 
falcidie  St  de  la  trebellinnique , li  les 
legs  & les  fidéi- commis  n’étant  pas  en- 
core acquittés  par  l’héritier,  fes  créao- 
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ciers  en  empèchoienc  la  tléIivrance,pour 
retenir  la  falcidie  ou  la  trebcilianiquci 
il  ferablc  qu’il  feroit  de  l’équité  qu’il  leur 
fût  permis  d’exercer  ce  droit  de  leur  dé- 
biteur. Car  il  eli  naturel,  & des  réglés 
mêmes  du  droit  romain , que  les  créan- 
ciers puilTeiit  exercer  tous  les  droits  & 
les  adions  de  leurs  débiteurs  , comme 
il  eft  dit  expreflement  en  la  loi  première 
C.  depr/tt.  pign.  dont  voici  les  termes  : 
Si  prdtoriwn  pignm  quicwnqiie  jiidicei 
dandtun  alicid  perfpexerint  ,•  non  folitm 
fn^er  mobilibm  rebia  , immobuihM , 
Çÿ  fe  movtntibut  ,•  fid  etiam  fuper  aJio- 
nibm  qtut  debitori  competunt , pracipi- 
nne  ho$  eu  licere  decemere.  A quoi  on 
peut  ajoùter  qu’il  fc  peut  faire  que  le 
créancier  ait  eu  fujet  de  compter  parmi 
les  aflurances  qu’il  pouvoir  prendre 
fur  les  biens  de  Ton  débiteur , celles  des 
fucceûlons  qu’il  pouvoir  attendre. 

Tout  ce  que  font  les  débiteurs  pour 
fruftrer  leurs  créanciers  , par  des  alié- 
nations , & autres  difpofitions  quelles 
qu’elles  foient,  eft  révoqué , félon  t^ue 
les  circonftances  & les  réglés  qui  lui- 
vent  peuvent  y donner  lieu. 

Toutes  les  difpontious  que  peuvent 
faire  les  débiteurs  à titre  de  libéralité 
au  préjudice  de  leurs  créanciers , peu- 
vent être  révoquées  , foit  que  celui  qui 
reqoit  la  libéralité  ait  connu  le  préjudice 
fait  aux  créanciers  , ou  qu’il  l’ait  igno- 
ré. Car  fa  bonne  foi  n’empêche  pas 
qu’il  ne  fût  injufte  qu’il  profitât  de  leur 
erte.  Mais  fi  le  donataire  ayant  été  de 
onne  foi , la  chofe  donnée  n’étoit  plus 
en  nature  , & qu’il  n’en  eût  tiré  aucun 
profit , il  ne  icroit  pas  tenu  de  rendre 
un  bienftiit  dont  il  ne  lui  refteroit  au- 
cun avantage. 

Les  aliénations  de  meubles  & im- 
meubles que  font  les  débiteurs  à autre 
titre  que  de  libéralité , à deux  perfon- 
ocs  qui  acquièrent  de  bonne  foi,  & à 


titre  onéreux  , ignorant  qu’il  foit  fait 
préjudice  à des  créanciers,  ne  peuvent 
être  révoquées , quelque  intention  de 
frauder  qu’ait  eu  le  débiteur.  Car  fa 
mauvaife  foi  ne  doit  pas  caufer  une 
perte  à ceux  qui  exercent  avec  lui  un 
commerce  lieue  , & fans  part  à fa 
fraude. 

Quoique  l’aliénation  frauduleufe  foit 
faite  à turc  onéreux' , comme  par  une 
vente;  s’il  eli  prouvé  que  l’acheteur  ait 
participé  à la  fraude  pour  en  profiter , 
achetant  à vil  prix  , l’aliénation  fera  ré- 
voquée , fans  aucune  reilitution  du  prix 
à cet  acheteur  complice  de  la  fraude  , 
à moins  que  les  deniers  qu'il  auroit 
payés  fe  trouvalfent  encore  en  nature 
entre  les  mains  de  ce  débiteur  qui  lui 
auroit  vendu. 

Pour  obliger  à la  reffitution  celui  qui 
acquiert  d’un  débiteur  , ce  n’eft  pas  aC- 
fez  qu’il  ait  (ù  que  ce  débiteur  avoit  des 
créanciers  ; mais  il  faut  que  le  delfcin 
d«  frauder  lui  ait  été  connu.  Car  plu- 
fieurs  de  ceux  qui  ont  des  créanciers  ne 
font  pas  infolvablcs  , ék  on  ne  fe  rend 
complice  d’une  fraude  qu’en  y pre- 
nant part. 

Si  le  deflein  de  frauder  n’efi  pas  fuivi 
de  l’événement  & de  la  perte  elfeéUve 
des  créanciers  , & que  par  exemple , 
pendant  qu’ils  exercent  leur  adion , ou 
qu’ils  veulent  l’exercer , le  débiteur  les 
fitisfadc  par  la  vente  de  fes  biens  ou  au- 
trement , l’aliénation  qui  avoit  été  faite 
â leur  préjudice  aura  fun  eifèc.  £t  (i 
dans  la  fuite  il  vient  à emprunter , les 
nouveaux  créanciers  ne  pourront  pas 
révoquer  cette  première  aliénation , qui 
n’avoit  pas  été  faite  à leur  préjudice. 
Mais  s’ils  avoient  prêté  pour  payer  les 
premiers  , & que  les  deniers  cuiTenteté 
employés  à ce  payement , ils  pourroieut 
révoquer  l’aliénation  faite  avant  leur 
créance.  Car  en  ce  cas  ils  exerccroieuC 
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les  droits  de  ceux  à qui  ce  payement  les 
'«uroit  fubrogés. 

Toutes  les  maniérés  dont  les  debi- 
teurs diininuent  fraudulcufcmcnt  les 
fonds  de  leurs  biens  pour  en  priver 
leurs  créanciers  , font  illicites  : & tout 
ce  qui  fera  lait  a leur  préjudice  par  de 
telles  voies,  fera  révoqué.  Ainfi  les  do- 
nations, les  ventes  à vil  prix , ou  à un 
prix  llmulé  , dont  le  débiteur  donne  h 
quittance , les  tranl’ports  à des  perfon- 
ncs  interpofées  , les  acquits  fraudu- 
leux, & généralement  tous  l?s  contrats, 
& autres  aâcs  éè  diipolitions  fûtes 
en  fraude  des  créanciers , feront  an- 
nu  liées. 

Si  pour  frauder  des  créanciers  un  dé- 
biteur d’intelligence  avec  fon  débiteur , 
fe  délîlle  d’une  hypotheque  qu’il  avoit 
pour  fa  fiireté  ; fi,  pour  éteindre  la  dette 
il  fournit  à fon  débiteur  des  exceptions 

Î|iii  ne  lui  fullent  pas  judement  acqui- 
bs , ou  s’il  lui  défère  le  ferment  fur 
une  demande  dépendant  des  faits  qu’il 
pouvoit  prouver  : s’il  tranllge  de  mau- 
vaife  foi  , ou  s’il  donne  quittance  fans 
payement  : s’il  fe  laiflè  débouter  d’une 
demande  légitime  par  collufion  avec  fon 
débiteur,  ou  s’il  fe  laiife  condamner 
envers  un  créancier  contre  qui  il  avoit 
de  juftes  défenfes  : s’il  laiife  périr  une 
indance  : s’il  laiflè  preferire  une  dette 
par  intelligence  avec  fon  débiteur:  & 
s’il  fait  ou  celfe  de  faire  quelqu’autre 
chofe  par  où  il  caulè  une  perte  ou  une 
diminution  volontaire  de  fes  biens  au 
préjudice  de  fes  créanciers}  ce  qui  aura 
été  fait  par  cette  collufion  fera  révoqué, 
& les  créanciers  feront  remis  aux  pre- 
miers droits  de  leurs  débiteurs. 

Si  un  débiteur  qui  avoit  un  terme 
pour  payer  ce  qu’il  devoir  à un  de  fes 
créanciers,  ou  qui  ne  devoit  que  fous 
une  certaine  condition , qui  n’étoit  pas 
encore  arrivée , colludant  avec  ce  créan- 


cier pour  le  favorifer  , lui  avance  Km 
payement } les  autres  créanciers  pour- 
ront demandera  celui  qui  aura  requ  ce 
payement  les  intérêts  du  tems  de  l’a- 
vance , & même  le  principal , fi  c’étoit 
une  dette  qui  ne  fût  due  que  fous  une 
condition  qui  ne  feroit  pas  encore  arri- 
vée. Et  en  ce  cas,  ilicra  pourvu  à la 
Rireté  de  ceux  à qui  cet  argent  devra  re- 
venir} foit  de  ce  créancier,  fi  la  con- 
dition arrive , ou  de  ceux  qui  devront 
le  recevoir  , fi  elle  n’arrive  point. 

Si  un  débiteur  s’oblige  au  préjudice 
de  fes  créanciers  pour  des  chofes  qu’il 
ne  doive  point , s’il  donne  de  l’argent 
ou  quelqu’autrc  chofe  à desperfonnes  à 
qui  il  ne  devroit  rien  , ou  s’il  fait  d’au- 
tres (èmblables fraudes,  le  tout  lira  ré- 
voqué par  fes  créanciers.  • 

On  ne  doit  pas  mettre  au  nombre 
des  libéralités  frauduleufcs  qui  peuvent 
être  révoquées  , ce  qui  eft  donné  à ti- 
tre de  dot,  foit  par  le  pere  de  la  fille, 
ou  par  d’autres  perlbnnes  , lorfquc  le 
mari  ignore  la yfrtHde.  Car  encore  que 
la  dot  puiflè  être  conftituée  frauduleufc- 
ment  de  la  part  de  ceux  qui  dotent  la 
fille , le  mari  qui  rcqoit  la  dot  à titre 
onéreux , & qui  fans  cette  dot  ne  fe  fe-* 
roit  pas  engagé  dans  le  mariage , ne 
doit  pas  la  perdre.  Mais  fi  le  mari  avoit 
participé  à la  fraude,  il  pourroit  être 
tenu  de  ce  qui  feroit  de  fon  fait , félon 
les  circonfiances. 

Le  créancier  qui  reçoit  de  fon  débi- 
teur ce  qui  lui  elf  dû , ne  fait  point  de 
fraude,  mais  fe  fait  jullice  en  veillant 
pour  foi , comme  il  lui  eft  permis.  Et 
quoique  fon  débiteur  fe  trouve  infolva- 
blc,  & que  par  ce  payement  il  n’en  refte 
pas  aflèz  pour  les  autres  créanciers , ou 
que  même  il  ne  refte  rien , il  n’eft  pas 
tenu  de  rendre  ce  qu’il  a reçu  pour  fon 
payement } mais  les  autres  créanciers 
doivent  s’imputer  de  n’avoir  pas  veillé 
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pour  eux,  comme  a fait  celui  quis'cft 
fuit  payer. 

Si  après  une  (aific  des  biens  d’un  dé- 
biteur , ou  après  le  délailTcincnt  qu’il 
en  auroit  fait  à lès  créanciers , un  d’eux, 
rcqoit  fou  payement  ou  du  fonds  des 
chofes  failles  , ou  de  ce  qui  écoit  dé- 
Liitlè  aux  créanciers , il  rapportera  ce 
qu’il  aura  requ  ; parce  qu’alors  il  prend 
pour  fui  ce  qui  étoit  à tous.  Ce  qui  ne 
s’entend  pas  de  ce  qu’un  faifiiTant  de 
meubles  peut  recevoir  par  l’etFet  de  fes 
diligences  avant  qu’il  y ait  des  op- 
pofltions. 

Celui  qui  aura  participe  à une  fraude 
£iite  à des  créanciers  , fera  tenu  de  ren- 
dre tout  ce  qu’il  fe  trouvera  avoir  requ 
par  une  telle  voie  , après  les  fruits  ou 
autres  revenus  , & les  intérêts  , fi  ce 
font  des  deniers , à compter  depuis  le 
jour  qu’il  les  aura  requs.  Et  toutes  cho- 
fes feront  remifes  au  même  état  où  clics 
étoient  avant  cette  fraude. 

Tous  ceux  qui  contribuent  mx  frau- 
des que  font  les  débiteurs  à leurs  créan- 
ciers , foit  qu’ils  en  profitent , ou  qu’ils 
prêtent  feulement  leurs  noms  > fout  te- 
nus de  réparer  le  tort  qu’ils  ont  fait. 
Ainfi , ceux  qui  acceptent  des  tranf 
orts  frauduleux  de  ce  qui  cft  dû  au  dé- 
itcur  , font  tenus  de  remettre  aux 
créanciers  les  titres  des  créances  avec 
leurs  tranlports,  ou  ce  qu’ils  peuvent 
en  avoir  requ , ou  fait  recevoir  par  le 
débiteur  qui  empruntoit  leur  nom. 

Le  débiteur  qui  a fraudé  fes  créan- 
ciers , n’eft  pas  feulement  tenu  de  répa- 
rer autant  qu’il  fc  peut  fur  fes  biens  l’ef- 
fet de  la  fraude  } mais  il  doit  aulfi  être 
condamne  aux  peines  qu’il  pourra  mé- 
riter félon  les  circonllances. 

Si  un  tuteur  ou  curateur  fe  rend  par- 
ticipant de  quelque que  fait  un 
débiteur  à fes  créanciers  , fivorifant  en 
cette  qualité  la  mauvuife  foi  de  ce  débi- 


teur par  quelque  ade  qui  regarde  la 
perlunne  que  ce  tuteur  ou  curateur 
peut  avoir  (bus  fa  charge;  il  fera  tenu 
perfonncllcment  de  la  perte  que  fini 
dol  aura  pû  caufer.  Et  celui  dont 
fon  tuteur  ou  curateur  adminiftroit  les 
biens  fera  aulfi  tenu  de  réparer  la 
fraude  , quoiqu’elle  lui  ait  été  incon- 
nue, mais  feulement  jufqu’i  la  con- 
currence de  ce  qui  en  fera  tourné  à fbii 
profit.  (D.  F.) 

* La  fi  atide  , en  matière  de  droits 
feigneuriauc  , cft  le  monopole,  les  pré- 
cautions que  prennent  enfcmblc  ou  Ic- 
paréincnt,  le  vendeur  ou  l’acquéreur 
d’héritages  féodaux  ou  cenfuels  , pour 
diminuer  les  droits  du  ièigncur,  pour 
l’cn  priver  ou  pour  l’empêcher  d’exer- 
cer le  retrait  féodal  ou  cenfucl. 

Cette  fraude  ne  peut  jamais  nuire  au 
feigneur  ; tant  qu’il  l’ignore , la  pref- 
cription  ne  court  point  contre  lui  1 fi- 
tôt  qu’il  l’a  découverte , il  rentre  dans 
l’exercice  de  tous  fes  droits  , foit  pour 
fcics  faire  payer  en  entier  , foit  pour  le 
retrait;  & ce  n’eft  que  du  jour  qu’il  a 
découvert  la  fraude  que  la  prefeription 
court  contre  lui. 

Un  feigneur  eft  recevable  à faire 
preuve  par  témoins  que  le  contrat  fait 
par  fon  vaflal  ou  cenlitaire  eft  fraudu- 
leux , & fait  pour  lui  faire  perdre  fes 
droits  feigneuriaux. 

Lorfque  , dans  un  contrat  de  vente 
d'immeubles  féodaux  ou  cenfuels  , il  y 
a des  meubles  mêlés , fi  on  enfle  le  prix 
des  meubles,  pour  diminuer  le  prix  de 
la  cenfive  ou  du  fief,  alors  il  y a fraude 
pour  diminuer  les  droits  du  feigneur; 
mais  s’il  s’en  apperçoit , jl  peut  deman- 
der  une  nouvelle  ventilation  du  con- 
trat ; & en  prouvant  que  le  prix  des 
meubles  a été  enflé , il  parviendra  à être 
payé  de  fes  droits,  fuivant  la  fixation 
qui  fera  faite  des  immeubles  par  des  ex- 
perts, 
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perts , & l’acquéreur  payera  les  frais  de 
la  ventilation. 

Si,  pour  détourner  le  feigncur  d’e- 
xercer le  retrait  féodal  ou  cenfuel , on 
enfle  confldéiablement  le  prix  du  fief  & 
de  la  cenfive , en  convenant  par  contre- 
lettre  ou  par  autres  parlions  fecrettes  de 
ne  payer  que  le  prix  convenu  : fi , pour 
empêcher  le  retrait  féodal , on  fait  excr- 
cer  le  retrait  lignager  qui  lui  eft  préfé- 
rable, de  façon  que,  fuivant  les  con- 
ventions, la  propriété  du  fief  demeure 
toujours  au  premier  acquéreur  ; dans 
ces  cas  il  y a une  véritable  frcaide.  Si  le 
feigneur  la  découvre  & l’approuve  , 
' quand  même  le  tems  accorde  par  les 
coutumes  feroit  expiré  , il  peut  exercer 
le  retrait,  parce  qu’alors  le  délai  ne 
court  pour  lui  que  du  jour  qu’il  a décou- 
vert la  fraude , à die  deteS^  fraudis. 
C’elf  le  droit  commun  équitablement  in- 
troduit pour  conferver  les  droits  des 
feigneurs  contre  les  entreprifes  de  la 
jnauvaife  foi  & du  monopole.  (R.) 

FRERE,  f.  m. , Droit  naturel,  ter- 
me de  relation  entre  des  enfans  mâles 
qui  font  forcis  d’un  même  pcrc  & d’une 
même  mere. 

Le  devoir  Aesfreres  vis-â-vis  les  uns 
des  autres , confillc  dans  la  concorde , 
le  foutien  & l’étroite  union.  „ Vous 
„ êtes  les  enfans  d’un  mèmeperc,  dit 
„ le  Bramine  infpirii  & le  même  fein 
y,  vous  a nourris.  Freres , reftez  unis 
„ enfcmbic,  & dans  la  maifon  pater- 
„ nelle  habitera  la  paix  & le  bonheur  ”. 
Âlais  fi  ces  fages  préceptes  ont  accès  & 
font  en  vigueur  dans  les  démocraties , 
où  les  fentimens  de  la  nature  n’ont  point 
été  corrompus»  on  fait  trop  combien 
les  liens  de  fraternité  font  foibles  dans 
les  pays  de  luxe,  où  chacun  ne  fon- 
ge  qu’à  foi , & ne  vit  que  pour  foi.  C’ell- 
là  que  fe  réalife  fins  celfe  l’évenement 
de  la  fable  des  enfans  du  bon  vieil- 
Tome  VII. 
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liard  d’Efope:  d’abord  après  la  mort  ^ 
de  leur  pere , ils  prirent  des  routes  tou- 
tes oppofées  à leurs  promellés;  lifcz- 
en  la  peinture  (Impie  & touchante  dan* 
la  Fontaine; 

Leur  amitié  fut  courte  autant  qu'elU 
fut  rare  s 

Le  fang  les  avait  joints  , l'intérêt  les 
fépare  : 

L'ambition,  PenAe,  avecles  conflit  ans. 

Dans  la  fuccejjton  vinrent  en  même  tems, 

Toiu  perdirent  leur  bien 

Rien  ne  doit  plus  flatter  un  frere  que- 
d’être  utile  à fon  frere,  c’eft-à-dire,  à 
celui  qui  fent  couler  dans  fes  veines  le 
même  fang  qui  circule  dans  les  nôtres, 
à celui  qui  ell  le  [flus  voifin  de  notre 
exiffencc,  & qui  a reçu  la  fienne  de  la 
même  main  que  nous  tenons  la  nôtre. 
Rien  aulll  ne  doit  infpircr  plus  d’hor- 
reur que  de  voir  des  freres  divifes  & en 
difeorde  les  uns  avec  les  autres.  Ce- 
pendant les  tribunaux  de  la  julfice  re- 
tentilfent  tous  les  jours  des  cris  que 
poufle  le  frere  contre  fon  propre_/rere , 
la  fueur  contre  fa  propre  fœur.  On  peut 
dire  que  les  peuples  les  plus  accoutu- 
més à ces  fortes  d’exemples,  font  les 
peuples  les  plus  corrompus  & les  plus 
malheureux. 

Frere,  Jurifpr.  Ce  terme  fignifie 
ceux  qui  font  nés  d’un  même  pcrc  & 
d’une  même  mere,  ou  bien  d’un  même 
pere  & de  deux  mères  ditTércmes  , ou 
enfin  d’une  mere  & de  deux  peres  dif- 
férens. 

On  diffingtie  les  uns  & les  autres  par 
des  noms  dilférens  î ceux  qui  font  pro- 
créés de  mêmes  pere  & mere , font  ap- 
pellés  freres  germains  ; ceux  qui  font 
de  même  pere  feulement,  fmt  freres 
confanguins  ; & ceux  qui  font  de  même 
mere , freres  utérins. 

La  qualité  de  frere  naturel  procédé 
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de  la  naiflance  feule  j la  qualité  iejrfre 
légitime  procédé  de  In  loi,  c’ell-i-dire, 
qu’il  faut  être  né  d’un  même  mariage 
valable. 

On  ne  peut  pas  adopter  quelqu’un 
pour  fonfrere,  maison  peut  avoir  un 
frere  adoptif  dans  les  pays  où  l’adoption 
a encore  lieu.  Lorfqu’un  homme  adop- 
te un  enfant,  cet  enfant  devient 
adoptif  des  enfans  naturels  & légitimes 
du  pere  adoptif. 

L’étroite  parenté  qui  eft  entre  deux 
frétés , fait  que  l’un  ne  peut  époufer  la 
veuve  de  l’autre. 

Les  freres  étant  unis  parles  liens  du 
fàng,  font  obligés  entr’eux  à tous  les 
devoirs  de  la  fociété  encore  plus  étroi- 
tement que  les  étrangers  ou  que  les  pa- 
ïens plus  éloignés  ; cependant  il  n’arri- 
ve que  trop  fouvent  que  l’intérêt  les  fe* 
pare , tara  concardia  fratrum. 

La  condition  des  freres  n’eft  pas  tou- 
jours égale;  l’un  peut  être  libre,  & l’au- 
tre efclave  ou  ferf  de  main-morte. 

Qiielque  union  qu'il  y ait  naturelle- 
ment entre  les  freres  & fœurs , un  frere 
no  peut  point  engager  fon  frere  ou  ê 
four  fans  leur  confentement;  un  frere 
ne  peut  pas  non  plus  agir  pour  l’autre 
pour  venger  l’injure  qui  lui  a été  faite, 
mais  il  peut  agir  feu I pour  une  affaire 
qui  leur  efl;  commune. 

he  frere  majeur  eft  tuteur  légitime 
de  Tes  freres  & fours  qui  font  mineurs 
ou  en  démence.  On  peut  aufll  le  nom- 
mer tuteur  ou  curateur. 

Suivant  les  loix  romaines,  un  frere 
peut  agir  contre  fon  frere  pour  les 
droits  qu’il  a contre  lui  ; mais  il  ne 
peut  pas  l’accufcr  d’un  crime  capital, 
fi  ce  n’ed:  pour  caufo  de  plagiat  ou 
d’adultere. 

Le  fratricide  ou  le  meurtre  d’ün^ere 
tfr  un  crime  grave,  v.  Fratricide. 

Ix  frere  adoptif,  efl  celui  qui  a été 


adopté  par  le  pere  naturel  & légitimé 
d’un  autre  enfant. 

Le  beau-frere  , eft  celui  qui  a époufè 
la  four  de  quelqu'un,  v.  le  mot  Beau- 
frere. 

Le  frere  conjoint  des  deux  côtés  •,  c’eft 
un  frere  germain.  Voyez  ci-après^er» 
germain. 

Le  frn-e  confangtiin,  eft  celui  qui  eft 
procréé  d’un  même  pere,  mais  d’une 
merc  différente. 

Les  freres  germains , font  ceux  iffui 
des  mêmes  pere  & niere.  v.  Frere  con- 
sanguin ^ FRERE  utérin. 

Le  fi-ere  de  lait.  On  donne  ainfi  im- 
proprement le  titre  de  freres  & fours  de 
lait  aux  enfans  de  la  femme  qui  a alai- 
lé  l’enfant  d’un  autre , quoiqu’il  n’y  aie 
aucune  parenté  ni  affinité  entre  les  en- 
fans de  cette  femme  & les  enfans  étran- 
gers qu’elle  nourrit. 

Le  frere  légitime , eft  celui  qui  eft 
procréé  d’un  mariage  valable , de  même 
qu’un  autre  frere  ou  four  ; la  qualité 
Ae  frere  légitime  eft  oppoièe  i celle  de 
frere  naturel. 

Le  frere  naturel , eft  celui  qui  n’eft 
pas  procréé  d’un  mariage  valable,  & 
qui  n’eft  joint  que  par  les  liens  du  fang 
& félon  la  nature. 

Le  frere  patruel,  f rater  ^atruelirt 
c’eft  un  coufin  germain  du  côte  paternel. 

Le  frere  utérin , eft  celui  qui  procédé 
d’une  même  merc. 

FRET'om  frettage,  f.m.. 
Droit  politique  ^ des  Gens,  c’eft  le  prix 
du  tranfport  par  mer  des  marchandi- 
fes  d’un  lieu  à un  autre  ; & ce  prix  eft 
le  premier  bénéfice  que  la  navigation 
donne  à une  nation  maritime,  & la 
principale  caufe  de  fes  richclfes  & de 
fès  forces  navales.  C’eft  le  bénéfice  que 
donne  le  loyer  des  navires,  qui  en 
étend  la  conftruélion,  qui  multiplie  les 
matelots  Si  les  vaiffeaux , ainlî  que  les 
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êntreprilés  de  commerce , & forme  un 
fonds  folide  à la  puüTance  maritime. 
Teleft  la  nature  du  fret,  que  le  navi. 
re  foit  qu’il  navige  pour  compte  de  fa 
nation , ou  pour  compte  de  l’étranger , 
foit  qu’il  navige  pour  le  compte  du  pro- 
priétaire , ou  pour  celui  d’un  autre  né- 
gociant, gagne  toujours  également  le 
prix  du  tranfport  de  la  marchandife , 
dont  il  eft  chargé  ; parce  que  ce  prix  eft 
une  valeur  nouvelle  ajoùtée  à la  mar- 
chandife  par  la  nécedlté  du  tranrport, 
qui  lè  paye  aux  navigateurs  lans  retard 
ni  diminution , quel  que  puiiTe  être  d’ail- 
leurs le  prix  intrinfeque  de  la  marchan- 
dife,  & l’événement  de  la  vente,  qui 
donne  quelquefois  de  la  perte  au  lieu 
où  fe  fait  le  tranfport. 

On  réduit  tout  le  calcul  de  la  navi- 
gation à deux  objets  -,  favoir , à la  fom- 
me  que  coûte  le  vaÜTeau , & aux  pro- 
fits qu’il  donne.  On  eflime  les  vaideaux 
ailèz  généralement  fur  le  pied  de  cent 
cinquante  livres  le  tonneau , & l’on  éva- 
lue le  bénéfice  du  propriétaire  de  dix  à 
quinze  pour  cent  par  an;  c’eft-à  dire , 
un  vaifleau  de  trois- cents  conneaux  doit 
coûter  quarante -cinq  mille  livres,  & 
donner  au  propriétaire  de  quatre  mille 
cinq-cents  à fix-mille  fept-cent  cinquan- 
te livres  de  bénéfice  par  année.  On  fent 
bien  que  cette  elfimation  ne  fàuroit  être 
d’une  certitude  géométrique  ; qu’on  doit 
l’appliquer  bien  plutôt  à connoitre  l’é- 
tendue du  commerce  & de  la  puilfan- 
ce  maritime  d’une  nation,  que  pour 
déterminer  avecprécifion  le  bénéfice  du 
propriétaire  d’un  navire.  Là  conflruc- 
tion  eft  plus  ou  moins  chere,  & plus 
ou  moins  folide  dans  les  ditfércns  ports 
de  l’Europe  i & l’intelligence  du  négo- 
ciant qui  fait  conftruire , ou  qui  acheté 
un  navire , donne  encore  des  avanta- 
ges plus  ou  moins  confidérables  au  com- 
inerce  de  fret,  qu’on  ne  peut  eftimer. 


n ne  feroit  pas  moins  difficile  d’ap- 
précier les  hafsrds  qui  affùrent  un  fret 
d’aller  & de  retour  à chaque  voyage, 
ou  qui  occalîonnent  des  traverfées  i 
faux  fret  -,  c’eft  fur  le  pied  des  rifquci 
des  avaries , des  demeurages , des  relâ- 
ches forcées  , de  la  navigation  du  na- 
vire quelquefois  fur  fonleft , ou  à moi- 
tié charge,  que  le  bénéfice  du  fret  doit 
être  eftimé , en  fuppofuit  toujours  dans 
le  propriétaire  le  travail  & les  connoif- 
faiices  nécelfaires  pour  bien  faire  conC. 
truire,  radouber , ou'  acheter  un  navi- 
re , pour  le  bien  équiper  & Bvi<ftuail- 
1er , & lui  procurer  du  fret  i en  uit 
mot,  toute  cette  prudence  mercantile 
qui  ôte  au  hafard  tout  ce  qu’on  peut 
lui  ôter. 

Nous  ne  confidérons  point  ici  le/)-e# 
comme  un  profit  national  ; car  outre 
le  profit' du  propriétaire  du  navire,  il 
fàudroit  compter  les  falaires  &la  nour- 
riture des  équipages  & de  toutes  les 
dilFérentes  fortes  d’ouvriers  employés 
à la  conftrudlion , au  radoub  & à l’é- 
quipement des  vaiffeaux.  Tous  ces  ou- 
vriers, tous  CCS  hommes  de  met  font 
nourris  & payés  par  la  marine , ou  pour 
parler  plus  exadlcmcnt , leur  nourritu- 
re  & leurs  falaires  font  partie  de  cette 
valeur  nouvelle  que  les  frais  du  tranf- 
port , qu’on  appelle  te  fret , ajoutent  à 
la  marchandife , qui  eft  toujours  payée 
par  le  confummateur , indépendamment 
de  la  valeur  intrinfeque  de  la  marchan- 
dife. Ainfi  le  travail  des  gens  de  mer 
& des  ditTérciis  ouvriers  occupés  à la 
conftrudfion  & à l’équipement  des  na- 
vires, eft  un  profit  pour  la  nation  ma- 
ritime, comme  celui  du  manufaélurier 
& du  cultivateur.  Le  profit  national  fe- 
ra encore  bien  augmenté  , fi  les  terres 
produifent  des  bois  , du  fer,  du  chan- 
vre , du  bray  & du  goudron. 

LesAnglois  évaluent  leur  navigation 
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marchande  à fcize-cents-mille  tonneaux 
de  mer.  Il  y a peut-être  de  l’exagéra- 
Oon  dans  cette  cftimation  qui  fuppofc 
leur  navigation  doublée  depuis  1688. 
La  navigation  des  Holinnduis  eft  à-peu- 
près  égale,  avec  cette  diflerencé  avan- 
tageufepourln  Hollande  , que  la  majeu- 
re partie  du/j'rt  en  Angleterre  cil  payée 
par  la  nation , & qu’en  Hollande  elle  cil 
payée  par  les  étrangers,  parce  que  la 
confommation  intérieure  de  la  Hollan- 
de eft  infiniment  plus  bornée , & qu’ils 
donnent  à fret  une  bien  plus  grande 
quantité  de  vailTenux , ou  de  tonneaux 
de  mer,  à toutes  les  nations  de  l’Eu- 
pe.  D’ailleurs  les  équipages  fe  forment 
en  Angleterre,  comme  en  France,  aux 
dépens  de  l’agriculture  & des  manu- 
faéhires , & en  Hollande  aux  dépens 
de  la  population  des  nations  étrangè- 
res ou  avec  des  hommes  que  la  répu- 
blique ne  peut  employer , ni  à l’agri- 
culture, ni  aux  manufadtures.  On  peut 
fur  ces  principes  fe  former  une  idée 
du  fret  de  toutes  les  nations  maritimes 
de  l’Europe,  & de  la  fomme  immenfe 
k laquelle  montent  les  frais  de  tranf- 
port  par  mer  d’un  lieu  à un  autre, 
qui  font  une  valeur  ajoûtéc  aux  den- 
rées & aux  marchandifès  par  la  nécef- 
fité  indifpenfdble  du  tranfport,  toujours 
payée  comptant  aux  navigateurs  , quel 
que  foit  d’ailleurs  le  prix  des  denrées  & 
des  marchandifès  tranfportécs.  (D.F.) 

FREYSINTG,  évêché ^e,  Dnit  publ. 
Les  terres  de  l’cvèché  de  Freyfin^  ou 
Frsyfmgen  , font  partie  du  cerc'e  de  Ba- 
vière , & font  bornées  par  le  duché  du 
même  nom.  St.  Cotbinhin  eft  le  fonda- 
teur de  cet  évêché.  Il  vint  à Rome 
en  710  d’après  fcaronius  & Hanfttz,  & 
y fut  conficré  évêque  par  Conftantin 
III.  Ayant  mené  enfuite  pendant  fept 
ans  une  vie  anachorète  en  France,  il 
fs  rendit  en  fiaviesc  veis  l’année  7x7, 


du  vivant  de  Théodon  R du  pape  Gré- 
goire H.  & y bâtit  à l'honneur  de  St. 
Benoit  fur  la  montagne  de  Frtyjhtg  une 
églife  avec  un  couvent , & lut  le  pre- 
mier évêque  de  cette  viMc.  Les  acquêts 
de  cet  évêché  & les  donations  qu’on 
lui  fit,  en  augmenteront  infcnfiblemcnt 
les  revenus  , les  terres  & la  pf>pulation. 
L’évêque  fuftVagant  de  l’archevêque  de 
Salzbourg  , occupe  comme  prince  d’em- 
pire la  quatorzième  place  fur  le  banc 
eccléliallique  , & y fiege  entre  les  évê- 
ques de  Paderbom  & de  Ratisbonne. 
Il  prend  le  fécond  rang  fur  le  même 
banc  aux  affemblées  circulaires  de  Ba- 
vière ; mais  fa  voix  n’y  eft  appellée 
qu’après  celle  de  l’clcdlcur.  Sa  taxema- 
triculaire,  qui  doit  être  diminuée  pour 
le  préfent,  compete  12  cavaliers  & 80 
fantalEns  ou  464  fl.  Il  paye  à la  cham- 
bre  impériale  un  contingent  de 
rixdalcs  19  kr.  Les  premiers  chanoi- 
nes de  Freyfiug  ont  été  des  moines.  Le 
chapitre eif  compofé  du  prévôt,  de  14 
capitulaires  & de  9 domialaircs.  La 
prévôté  n’a  point  de  rapport  avec  le 
chapitres  c’eft  tellement  une  prében- 
de féparée , qu’on  peut  être  prévôt  , 
fans  être  chanoine.  Quelquefois  cepen- 
dant le  prévôt  eft  pourvu  d’un  cano- 
nicat.  (D.G.) 

FRIBOURG  en  Snijfe , ou  FREY- 
BOURG , Droit  ptélic,  nom  de  la  ville 
capitale  d’un  des  treize  cantons.  Cette 
ville  fut  fondée  par  Berthold  IV.  duc  de 
Zaringuen,cn  1179.  Berthold  HL  fon 
oncle  avoic  fait  bâtir  une  ville  du  mê- 
me nont  dans  le  Brifgau  en  Suabe,  & 
Berthold  V.  fon  fils  devint  le  fonda- 
teur de  la  ville  de  Berne.  Ces  princes, 
établis  vicaires  de  l’empire  dans  le» 
provinces  de  l’ancien  royaume  de  Bour- 
gogne , ne  foutenoient  qu’avec  peine, 
dans  une  petite  portion  de  cette  mo- 
narchie éphémère,  nne  autorité  tou- 
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jours  difputée  par  les  grands  valTaux. 
11  ctoit  d’uiie  fiige  politique  de  fortifier 
le  parti  des  communes , pour  fervir 
de  contrepoids  à l’ambition  indocile  de 
la  noblelle.  Les  fouverains  en  Euro- 
pe , voyant  leurs  droits  circonfcrics  par 
CCS  coniHtutions  féodales , qui  avoient 
dégénéré  en  anarchie  & defpocirmc , pri- 
vilégioicnt  par-tout  les  fociétés  muni- 
cipales 1 dont  l’intérêt  alloit  au  même 
but , d’affoiblir  la  puiifance  divilèe  des 
barons  & des  nobles.  Les  ducs  donnè- 
rent aux  nouvelles  villes  des  Chartres 
ou  bulles , fur  le  modèle  de  celle  de  la 
ville  de  Cologne.  Elles  contenoient  les 
formes,  les  prérogatives  & les  limites 
de  l’adminid ration  publique  , & les  pre- 
mières loix  civiles  & de  police , & fu- 
rent confirmées  par  les  empcreurs.Nous 
parlerons  des  conliitutions  de  la  répu- 
blique de  Fribourg  après  avoir  donné 
le  précis  des  événemens  que  nous  oifre 
l’hilloire  de  fes  progrès. 

Après  l’extinélion  de  la  mailbn  de 
Zaringuen , par  la  mort  de  Berthold  V. 
en  iai8,  les  deux  villes  Berne  & Fri- 
bourg éprouvèrent  un  fort  diifèrent. 
Berne  fit  un  pas  important  vers  l’indé- 
pendance, en  fe  confervant  fous  la  pro- 
tedlion  immédiate  de  l’empire;  Fribourg 
tomba  fous  la  domination  du  comte  Ul- 
rich deKibourg,  delà  branche  de  Ber- 
thoud , le  mari  d’Anne  de  Zaringuen  , 
Tueur  du  dernier  duc.  Au  fond,  cette 
condition  ne  dérogeoit  point  à fes  im- 
munités , qu’elle  tenoit  également  du 
chef  de  l’empire.  Dès  l’année  1 243  elle 
fit  une  alliance  particulière  avec  Ber- 
ne, fuivant  un  droit  que  l’ufage  géné- 
ral légitimoit , que  les  fouverains  mê- 
me autorifoient , & que  tes  barons , fou- 
vent  trop  foibles  pour  protéger  leurs 
fujets,  ou  permettoient , ou  n’ofoient 
empêcher.  Cette  alliance  a été  fouvent 
lenouvellée  dans  le  cours  du  XIU*  & 


le  commencement  du  XIV'  fiecle;  mais 
l’obligation  impofée  aux  Fribourgeois 
de  fervir  leur  feigneur,  interrompit  aullî 
fouvent  cette  union  des  deux  villes;  pen- 
dant un  adèz  long  - tems  elles  furent 
plutôt  rivales  qu’aifociées. 

Déjà,  en  1241,  Fribourg  prit  parti 
contre  les  Bernois  dans  une  querelle  , 
fufeitée  à l’occalion  d’un  pont , que 
ceux-ci  entreprirent  de  conftruire  iiir 
l’Aar;  entreprife  que  le  comte  Kber- 
hard  de  Kibourg  traitoit  d’infraélioit 
territoriale.  C’elt  alors  que  Berne  fe 
mit  {bus  la  protcélion  de  la  maifon  de 
Savoie , dont  elle  fut  dégagée  peu  d’an- 
nées après.  Eberhard  , comte  de  Habs. 
bourg-Lautfenbourg  ayant  époulé  An- 
ne , héritière  de  la  maifon  de  Kibourg- 
fierthoud  , vendit  fes  droits  fur  Fribourg 
à fou  coufin  germain,  Rodolphe  com- 
te de  Habsbourg , qui  devint  empereur 
& chef  de  l’illulire  maifon  d’Autriche. 
Par  cette  nouvelle  allujettion  , les  Fri- 
bourgeois fe  trouvèrent  liés  au  parti 
des  princes  & de  lanoblclfe,  contreccs 
communautés  nailfantes  qui  combat- 
toient  pour  la  liberté. 

En  1288,  les  milices  bourgeoifes  de 
Fribourg  & de  cette  banlieue  allez  con- 
fidérable , que  le  fondateur  de  ta  ville 
lui  avoit  annexée  , campèrent  devant 
Berne,  fous  les  ordres  de  l’empereur 
Rodolphe.  Dix  ans  après  ces  mêmes 
troupes  reçurent  un  fort  échec  près  de 
Berne.  Les  deux  villes  fe  reconcilioient 
aullî  fouvent  que  le  fervice  de  leurs 
maîtres  n’obligeoit  pas  les  fribourgeois 
à exercer  des  hoflilités  contre  leurs  voi- 
fins.  C’ell  ainli  que  vers  ijj8  ils  (è 
virent  engagés  dans  une  grande  ligue 
formée  contre  la  ville  de  Berne.  Celle, 
ci  obtint  une  fupériorité  décidée  par 
la  viéloire  que  fes  troupes  remportè- 
rent près  de  Laupen,  en  1JJ9,  avec 
te  iècuurs  de  fes  auxiliaires , paitktt- 
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lierement  des  trois  premiers  cantons 
Suides.  L’année  fuivantc  Rod.  d’Er- 
lach  le  général  des  Hemois , fit  une  ex- 
curfion  jufqu’aux  portes  de  Fribotirg , 
pour  venger  la  perte  d’un  parti  de  la 
garnifun  de  Laupen  , que  les  ennemis 
avoient  furpris  en  fourrageant , & tail- 
le i il  ménagea  fi  bien  fa  retraite  , que 
les  Fribourgeois  qui  le  pourfuivoient, 
donnèrent  dans  une  embufeade , où  ils 
perdirent  fept  cents  hommes.  Une  nou- 
velle tentative  qu’il  fit  fur  cette  ville 
n'aboutit  qu’à  brûler  le  fauxboiirg. 
Dans  la  guerre  des  Suilîes  contre  le 
parti  Autrichien  de  I38f  jufqu’en  Ij89> 
les  Fribourgeois  ne  furent  pas  plus 
heureux  ; leurs  troupes  furent  défai- 
tes près  de  Berne , & leur  territoire 
ravagé. 

Ces  mauvais  fuccès  firent  enfin  re- 
venir les  Fribourgeois  d’un  efprit  de 
rivalité , qui  avoir  pris  Ton  origine  dans 
des  querelles  étrangères , & que  l’ha- 
bitude des  hoftilités  & le  reflentiment 
des  pertes  réciproques  avoit  fait  dégé- 
nérer en  une  animofité  également  nui- 
fiblc  aux  deux  villes,  que  des  rapports 
plus  naturels  dev'oient  unir.  Elles  fe 
lièrent  en  140J  par  un  traité  de  cora- 
büurgeoilîe  perpétuelle  , & en  I40f  les 
Fribourgeois  donnèrent  à leurs  alliés 
une  preuve  généreufe  de  leurs  vrais  fen- 
timens,  à l’occafion  d’un  incendie  dans 
lequel  la  moitié  de  la  ville  de  Berne  avoit 
été  confumée,  & environ  cent  perfon- 
nes  avoient  péri. 

Fribourg  fe  faifoit  reconfirmer  fes  im- 
munités par  les  empereurs.  Sigifmond 
lui  accorda  en  1414  le  droit  de  battre 
monnoic , & ce  qui  paroit  alfez  iingu- 
lier,  ce  don  du  chef  de  l’empire  fut  ra- 
tifié par  le  pape  Martin  V.  à fon  paifa- 
ge  en  Italie,  après  la  clôture  du  con- 
cile de  Conlfance.  Les  Fribourgeois 
n’eurent  point  l’ambition  de  profiter 


de  la  difgrace  qu’efliiyoit  alors  la  miL 
fon  d’Autriche,  pour  s’affranchir  d« 
leur  domination.  Cette  fidélité  louable 
les  mettoit  fouvent  dans  l’embarras 
de  tenir  un  milieu  entre  le  parti  de 
leurs  feigneurs  & celui  de  leurs  alliés. 
Pendant  la  première  guerre  civile  en- 
tre les  Suifics , dans  le  XV^'  fiecle , v. 
Corps  HELvéxiauE  ÇÿZuRic,  ils 
fournirent  des  fecours  aux  cantons  con- 
tre la  ville  de  Zuric,  protégée  par  les 
Autrichiens;  mais  leurs  troupes  ceffe- 
rent  de  marcher  contre  Louis,  dauphin 
de  France  , qui  venoit  au  fecours  des 
ducs.  Une  conduite  fi  prudente , mais 
fi  inconlèquente  , caufa  de  nouveaux 
mécontentemens  aux  alliés , & en  mê- 
me tenu  des  convulfions  intérieures 
mirent  Fribourg  dans  de  plus  grands 
dangers  encore. 

L’impulfion  alors  générale  en  Euro- 
pe, &.  quitendoit  aune  révolution  pro- 
grelllvc  par  l’émancipation  des  commu- 
nes & l’abaüTement  de  la  nobleffe,  ne 
pouvoir  manquer  de  produire  une  di- 
vifion  des  efprits  , dans  les  circonllan- 
ces  où  iè  trouvoit  la  ville  de  Fribourg. 
L’attachement  pour  fes  anciens  maîtres, 
l’habitude  de  militer  pour  leur  caufe , 
le  reifentiment  des  dommages  ou  des 
offenfts  reçues  par  les  Bernois  & leurs 
alliés , formoient  les  principes  & les  pré- 
ventions d’un  parti  encore  dominant. 
L’exemple  des  fuccès  des  peuples  ligués 
pour  la  défenfe  de  la  liberté , le  defir  lî 
naturel  de  l’indépendance,  encouragé 
par  l’épuifement  fenlibic  des  forces  & 
du  crédit  de  la  maifon  d’Autriche  dans 
la  Suilfc , l’intérêt  puilfant  de  la  paix 
avec  les  voifins  , tous  ces  motifs  agif 
{oient  à la  fuis  fur  un  autre  parti,  plus 
nombreux  peut-être , mais  moins  ap- 
puyé par  les  pcrfoniics  en  place.  D’un 
autre  côté  la  maifon  de  Savoie  avoit 
des  vues  pour  gagner  fur  cette  ville 
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Tautorité  que  la  maifon  d’Autriche  étoit 
prête  à perdre  j du  moins  l’événement 
nous  autorife  à leur  fiippofer  ces  vues. 
Une  caufe  alTez  légère  mit  tous  cei  dif- 
férens  refTorcs  en  mouvement. 

Uiiavoyerde  Fribourg,  de  la  famille 
d’Aflentfchen , ayant  été  dépofé,  pour 
avoir  favorifé  l’évalion  d’un  prifonnier, 
duquel  on  l’accufoic  d’avoir  tiré  une 
fomme  d’argent , fe  réfugia  auprès  de 
Louis  duc  de  Savoie  Ton  fuzerain  par 
rapport  à divers  fiefs.  Enhardi  par  cette 
protection,  ildreifa  des  embûches  à Tes 
accufateurs  ; un  de  fes  émiffaires  fut  pris 
& écartelé.  Le  duc  Albert  d’Autriche 
députa  à Geneve  pour  calmer  le  duc  de 
Savoie  ; celui-ci  forma  diverfes  plaintes 
& rien  ne  fut  terminé.  Menacés  par  ce 
nouvel  antagonifie  & Tentant  la  foiblefle 
de  la  protection  de  leur  maître , les  Fri. 
bourgeois  s’adrelTcrcnt  inutilement  aux 
cantons  Suides  & au  faint  fiege.  Enfin, 
les  hollilités  étant  prêtes  à commencer , 
Albert,  pour  tout  fecours,  envoya  un 
officier  de  confiance  pour  commander 
les  milices  de  Fribourg-,  fous  cesaufpi- 
ces  elles  détruillreiit  les  châteaux  de 
quelques  valTaux  des  ^ues  de  Savoie. 
Les  Bernois , en  qualité  d’alliés  de  cette 
maifon , prirent  les  armes , naoins  pour 
fervir  l’ambition  des  ducs , que  pour 
fatisfaire  leur  inimitié  contre  le  parti 
Autrichien  prédominant  dans  Fribourg, 
On  fe  battit  dans  le  pays  de  Schvrartzen- 
bourg , avec  un  délavantage  réciproque 
fans  doute,  puifque  les  hidoriens  des 
deux  villes  en  portent  xm  témoignage 
tout  oppofe.  Bientôt  le  peuple , las  de 
vivre  dans  l’inquiétude,  de  combattre 
& de  payer  des  contributions,  excité 
par  les  chefs  du  parti  mécontent , força 
le  confeil  de  la  ville  à conclure  la  paix, 
malgré  ladéfenfe  pofitive  du  duc  d’Au- 
triche , qui  n’étoit  appuyé  d’aucune  pr». 
teâioa  utile.  Fribourg  conièntit  de  don- 
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ner  (atisfadtion  i tous  lès  ennemis, 
même  à Ion  avoycr  exilé. 

Après  cet  accommodement  forcé , le 
magiftrat  voulant  continuer  l’impôt 
pour  faire  honneur  aux  dettes  du  public, 
les  bourgeois  & les  communes  de  la 
campagne  s’y  refulèrent  de  concert, 
prétextant  leur  épuiièmenti  ils  en  vin- 
rent même  aux  menaces  , de  confifquer 
les  biens  des  citoyens  les  plus  riches  , 
pour  acquitter  l’Etat  par  leurs  dépouil- 
les. Albert  d’Autriche,  réveillé  enfin 
par  le  bruit  de  tant  de  délbrdres , fe  ren- 
dit à Fribourg  pour  entendre  les  griefs 
des  communes.  Elles  reprochoient  au 
confeil  l’inobfervance  des  ordres  du 
duc , de  ne  point  admettre  aux  premiè- 
res charges  des  perlbnnes  qui  par  leurs 
fiefs  relevoient  d’un  autre  (uzerain  t 
elles  fe  plaignoient  que  les  vaâàux  em- 
pêchoient  à leurs  fujets  de  (è  faire  agré- 
ger â la  bourgeoifie , & reclamoicnt  en 
général  contre  les  vexations  des  lèi- 
gneurs  fur  leurs  refTirtiifiins.  Le  duc 
ne  fe  contenta  pas  de  condamner  la 
conduite  des  magiffrats  & des  riches, 
parmi  lef(]uels  il  avoit  les  partifans  les 
plus  fideles  } il  reprocha  avec  humeur 
au  confeil  de  ne  lui  avoir  fait  que  les 
prélcns  d’étiquette.  Avant  Ton  départ 
il  convoque  le  confeil,  le  calfe  d’auto- 
rité , établit  un  autre  avoyer  & un  nou- 
veau confeil , dans  lequel  quatre  feu- 
lement des  anciens  confeillers  font  ad- 
mis t il  fait  emprifonner  les  magiffrats 
& leur  fait  promettre  par  ferment  de 
fe  rendre , fur  la  première  citation , à 
Fribourg  en  Brifgau } arrivés  quelque 
tems  après  à cette  réfidcnce,  ils  font  ar- 
rêtés de  nouveau  & rançonnés. 

Cette  févérité  d’Albert , loin  de  fàtis- 
faire  le  peuple  de  Fribourg , ne  fervit 
qu’à  l’enliardir.  Il  menaçoit  encore  de 
prendre  fur  les  biens  des  magiffrats  dis- 
graciés, la  fomme  promife  au  duc  de 
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Savoie  pour  prix  de  la  paix.  Quand  le 
nouveau  confeil,  avec  le  corps  des  deux 
cents  & un  comité  nombreux  de  la  bour- 
geoitie  fous  la  prélldence  de  Thuring 
de  Hallvryl , lieutenant  du  duc  d’Autri- 
che, oferent  ordonner  une  nouvelle  con- 
tribution , les  paroiiTes  de  la  campagne 
s’y  refuferent  nettement  & avec  mena- 
ces. Les  particuliers  les  plus  riches  fe 
retireront  en  lieu  de  fürcté.  Un  d’en- 
tr’eux , qui , fur  un  faufconduit  du  con- 
feil , ofa  reparoitre  , fut  pendu  par  or- 
dre du  lieutenant  du  duc.  Alors  les  con- 
feils  , convaincus  que  le  duc  & fon  plé- 
nipotentiaire ne  cherchoient  qu’à  flat- 
ter la  populace  &à  humilier  la  magif- 
trature , fermèrent  à de  Hallvryl  l’entrée 
dans  leurs  alfcmblées.  Des  troupes  de 
payfans  s’étant  introduites  dans  la  vil- 
le & emparé  de  quelques-unes  des  por- 
tes, la  bourgeoifîe  prit  auill  les  armes 
pour  défendre  fes  chefs.  Danf  cette  cri- 
fe , dont  Albert , ou  par  avarice , ou 
par  incapacité,  étoitle  promoteur,  un 
légat  du  pape , le  duc  Louis  de  Savoie 
& la  régence  de  Berne,  intervinrent 
comme  médiateurs  ; ils  perfuaderent 
aux  citoyens  & à la  fadlion  oppofée  de 
mettre  bus  les  armes.  Avec  cela  la  créan- 
ce du  duc  Louis  n’étoit  pas  payée  ; on 
follicita  inutilement  la  rellitution  de 
quelques  prêts,  auprès  du  duc  Albert, 
que  là  mauvaife  conduite  a fait  fur- 
nommer/e  prodi^te-,  il  fallut  recourrir 
à des  emprunts  chez  les  particuliers 
pour  acquitter  la  dette  publique. 

Toutes  ces  vexations  & ces  troubles 
fe  palferent  en  1449.  L’année  fuivante 
le  duc  d’Autriche  voyant  s’évanouir  le 
foible  refte  d’une  autorité , dont  il  ve- 
noit  d'abufet  arec  tant  de  balfclfe , for- 
ma le  projet  extravagant  de  n’abandon- 
ner fes  droits  fur  la  ville  de  Fribourg , 
qu’après  avoir  elfayé  de  les  fpolier  de 
nouveau.  Dans  ce  delfein  de  Hallvryl 


prend  les  avances,  pour  annoncer  aux- 
Fribourgeois  l’arrivée  de  leur  maître. 
Pour  mieux  contenter  cette  fois  la  va- 
nité ou  la  cupidité  du  prince , on  fait 
des  préparatifs  pour  une  réception  plus 
éclatante.  Le  lieutenant  ralfemble  l’ar- 
genterie de  la  ville  i après  quelques  jours 
de  délai  il  feint  d’aller  à la  rencontre 
du  duc , fuivi  d’un  cortege  des  princi- 
paux citoyens.  Un  détachement  qu’ils 
rencontrent  l’entoure  j alors  de  Ha!l wyl 
fe  tournant  vers  les  Fribourgeois  , le 
duc,  leur  dit-il,  n’ira  plus  chez  vous. 
Par  cet  atfte,  que  j’ai  ordre  de  vous 
remettre,  il  vous  déclare  entièrement 
libres  & maîtres  de  votre  fort , & pour 
vous  mieux  acquitter  envers  lui , il 
gardera  votre  argenterie  pour  fes  émo- 
lument. Avec  ces  mots  il  leur  tourne 
le  dos  & les  laifle  dans  l’étonnement. 

Si  la  tranquillité  avoit  pu  être  réta- 
blie dans  Fribourg , cette  république  af- 
franchie auroit  trouvé  chez  des  voifins, 
libres  comme  elle , des  fceours  fuffifans 
pour  maintenir  (bn  indépendance  ; mais 
la  réfolution  inattendue  du  duc  Albert 
ne  fit  qu’accroître  h fermentation  dans 
des  efprits  divifés.  Il  fe  trama  parmi  le 
peuple  de  la  campagne  uneconfpiration 
contre  la  régence,  dont  celle-ci  arrêta 
les  effets  par  fa  fermeté,  h en  faifanc 
fubirune  peine  capitale  à huit  des  prin- 
cipaux conjurés.  Informés  que  des  émit 
faites  d’Albert  avoient  trempé  dans  ce 
complot,  & que  ce  prince  fongeoit  en- 
core à vendre  au  duc  deSavüielcs  droits 
dont  il  venoit  de  faire  celfion  à la  ville, 
fe  méfiant  des  vues  des  Bernois , & en- 
traînés , peut-être  par  le  crédit  des  par- 
tifiiis  fecrets  de  la  maifon  de  Savoie, 
les  coiifcils  & la  bourgeoilîe  réfoliirent 
de  prévenir  les  projets  du  prince  Louis  , 
en  fe  mettant  volontairement  fous  fa 
fauvegarde.  Il  fe  reîacha  en  faveur  de 
cette  foumillion  d’une  partie  des  fom- 
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m«s  qu’il  pouvoit  prétendre  de  la  ville.’ 
Il  paya  dans  le  même  tems  à l’Etat  de 
Berne  une  autre  fomme  de  quinze  mille 
florins  ; nous  ignorons  fous  quel  titre 
ce  p^ement  fut  donné  & reçu  ; fi  c’é- 
toit  feulement  pour  appaifer  la  jaloufie 
des  Bernois , ce  marché  ne  prouveroit 
ni  leur  politique  ni  leur  générofité.  Le 
traité  de  combourgeoifie  entre  les  deux 
villes  futmaintenu.Les  Fribourgeois  re- 
couvrèrent leur  tranquillité  intérieure , 
ils  s’accoutumèrent  à des  liaifons  plus 
étroites  avec  les  huit  cantons  de  la  li- 
gue Suilfe,  en  fournilfant  des  troupes 
auxiliaires  dans  les  diverfès  expéditions 
contre  les  princes  de  la  maifon  d’Au- 
triche. 

Une  guerre  plus  périlleufe  avec  Char- 
les le  téméraire,  dernier  duc  de  Bour- 
gogne , devint , par  fes  fuites , l’époque 
de  l’entiere  liberté  de  la  république  de 
Fribourg,  qui  partagea  les  rifques  & la 
gloire  des  trois  vidoires  remportées  par 
les  alliés , fur  ce  fameux  foldat,  à Graiid- 
fon,  à Morat  & à Nancy,  dans  les  an- 
nées 1475  & 1477.  Laduchelfe  Yolande 
de  Savoie , mere  tutrice  des  jeunes  ducs, 
avoit  favorife  les  entreprifes  du  duc  de 
Bourgogne;  le  comte  de  Romont  l’a- 
voit  aidé  ouvertement.  Les  projets  de 
la  maifon  de  Savoie  fur  les  villes  de 
Berne  & de  Fribourg,  étoient  renverfes 
par  les  défiites  fuccclfives  & par  la 
mort  de  Charles  le  téméraire  »•  les  trou- 
pes des  deux  villes  avoient  faifi  les  ter- 
res du  comte  de  Romont  & le  pays  de 
Vaud  ; Geneve  etoit  menacée  par  les 
Suiifes , & Louis  XL  roi  de  France , 
qui  triomphoit  fécrétement  de  la  chùte 
de  fon  rival  le  plus  dangereux  , n’étoit 
pas  fiché  de  voir  la  duchelfe  de  Savoie  , 
fa  fœur,  punie  d’avoir  favorifé  les  def- 
feins  de  fon  plus  grand  ennemi.  Dans 
cette  fituation  embarralfante  la  prin- 
ccllb  demanda  un  congrès  à Fribourg, 
Tome  VIL 
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oi  elle  acheta  à prix  d’argent , des  deux 
villes,  la  paix  pour  fes  fils,  la  fureté 
pour  Geneve  & la  reftitution  du  pays 
de  Vaud. 

Cependant  le  mécontentement  des 
cantons  populaires  fur  cette  pacification 
renouvelloit  les  allarmes  de  Yolande. 
Pour  fe  raffurer,  elle  follicita  le  renou- 
vellement de  l’ancienne  alliance  de  fa 
maifon  avec  la  république  de  Berne. 
Celle-ci,  par  une  jufte  reconnoilfance 
pour  la  fidélité  de  fes  alliés  de  Fribourg, 
éprouvée  dans  une  guerre  fi  périlleu- 
fe, malgré  le  prétexte  que  leurs  liens 
avec  les  ducs  de  Savoie  pouvoient  leur 
fournir  pour  garder  la  neutralité , n’ac- 
cepta la  propofition  que  fous  la  condi. 
tion  que  Fribourg  feroit  comprife  dans 
l’alliance  & déclarée  abfolument  libr» 
de  toute  obéiifance  envers  la  maifon 
de  Savoie.  Il  n’en  coûta  ê cette  nouvel- 
le république  indépendante  que  le  fa- 
crifice  de  dix  mille  florins,  qu’elle 
avoit  à répéter  des  ducs. 

Les  bailliages  d’Orbe , de  Grandfon 
& de  Morat,  que  les  deux  Etats  de 
Berne  & de  Fribourg  gouvernent  à l’in- 
divis, furent  le  prix  de  leurs  efforts 
dans  la  derniere  guerre. 

Des  défordres  occafionnés  par  les  fui- 
tes de  cette  guerre  dans  les  communes 
des  divers  Etats  libres  de  la  Suilfe , & 
qui  fe  manifelloicnt  plus  particulière- 
ment dans  quelques  cantons  démocra- 
tiques , engagèrent  les  gouverneurs  de 
Zuric , Berne , Lucerne , Fribourg  & 
Soleure,  à former,  pour  leur  fineté, 
une  confédération  particulière  en  1478- 
Les  cantons  démocratiques  s’en  plai- 
gnirent hautement , comme  d’une  in- 
fraiflion  faite  aux  engagemens  de  la 
ligue.  Enfin  cette  difeorde  fut  étouffée 
fans  éclat,  par  une  nouvelle  conven- 
tion entre  tous  les  partis  intéreffés  ; dic- 
tée par  la  prononciation  d’un  arbittt 
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à Stanz  ihns  le  canton  d’Unterwalden, 
en  1488-  Les  cinq  villes  renoncèrent 
à leur  alliance  particulière  ,•  Fribourg 
& Soleiirc  furent  admifes  au  rang  des 
eantonS)  dans  la  confédération  helvé- 
tique. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre 
fur  les  détails  de  la  révolution  qui  a fixé 
la  dcftincc  de  la  république  de  Frihoiirgi 
nous  lirons  plus  courts  fur  les  événe- 
mens  poftérieurs  à cette  époque. 

Geneve  commcnqoit  alors  à s’impa- 
tienter dans  les  chaînes  que  Fribourg 
venoit  de  rompre,  & que  les  princes 
eherchoient  à reflcrrcr.  Elle  eut  recours 
à la  protection  des  deux  cantons  de 
Berne  & de  Fribourg  contre  les  entre- 
prifes  de  fes  évêques  & des  ducs  de 
Savoie  fur  fes  immunités.  Les  troubles, 
les  traités,  les  hoftilités  que  ce  conflit 
entre  l’efpric  de  liberté  & une  ambi- 
tion opprcllivc  occafinnnerent , appar- 
tiennent plutôt  à l’hiftoire  de  Geneve 
qu'à  celle  des  deux  cantons,  qui  en 
vertu  de  leur  traité  de  conibourgeoifie 
avec  Geneve,  y intervinrent  en  quali- 
té d’auxiliaires.  Ce  ne  fut  qu’après  une 
expérience  repérée  de  l’inquiétude  & 
de  la  foiblclTe  des  princes  de  Savoie , 
que  les  Bernois  oferent  former  des  pro- 
jets d'agrandilTement  fur  cette  belle  pro- 
vince qui  les  féparoit  de  Geneve.  L’en- 
thoufiafme  de  la  réformation  leur  four- 
nit de  nouveaux  motifs  & de  nouvel- 
les cfpcrances  pour  l’exécution  de  ces 
projets.  Les  I”>ibourgeois  fuivoient 
alors  des  impullions  toutes  contraires. 

Au  premier  bruit  de  la  prédication 
des  réformateurs,  le  gouvernement  de 
Berne  avoit  écrit  à celui  de  Fribourg, 
pour  l'exhorter  à ne  point  s’écarter  de 
in  croyance  & du  culte  de  leurs  ancê- 
tres. Cependant  la  nouvelle  dodrine  fe 
répandit  dans  Berne , & fut  enfin  auto- 
*ifée  par  le  confeil  fuprème.  Alors  Fri~ 


bourg  eut  occafion  de  rendre  les  mé- 
mos avis  qu’elle  avoit  reçus.  Dans  cet- 
te dernicrc  ville , le  magiftrat  fc  fit  une 
réglé  invariable  de  ne  permettre  aucun 
en léignemcnt  contraire  aux  dogmes  au- 
torifés  par  l’églife  romaine;  précau- 
tion prudente  , finis  doute , puifqu’elle 
prévenoit  les  agitations  qui  accompa- 
gnent ordinairement  toute  révolution , 
mais  dangereufe,  en  ce  qu’elle  peut 
également  proferire  des  erreurs  fédui- 
_ fautes  & des  vérités  utiles  Par  un  effet 
de  cette  prohibition  quelques  magiftrats 
furent  dépofés  , pluficurs  s’expatriè- 
rent; ce  viiidc  fut  rempli  par  des  fu- 
gitifs des  villes  où  la  dodrine  évangé- 
lique cxerqoit  la  même  autorité  exclu- 
fivc.  En  I ^4î  les  confeils  & la  bour- 
geoifie  jureront  publiquement  une  for- 
mule de  foi  catholique;  à leur  exem- 
ple, les  paroifles  de  la  campagne  prirent 
fans  oppofition  le  même  engagement 
folemiiïl. 

Fribourg  avait  renoncé  en  if;4  à la 
combourgeoifie  de  Geneve , parce  que 
cette  ville  venoit  d’adopter  les  princi- 
pes des  réformateurs.  Mais  quand  les 
Bernois , deux  ans  après , fur  le  refus 
du  duc  de  Savoie  de  faire  droit  aux 
griefs  des  Genevois,  fc  fiiifirent  du  pays 
de  Vaud,  les  Fribourgeois  fe  hâtèrent 
de  leur  côté  de  s’approprier  une  por- 
tion de  cette  province.  Ils  y furent 
invités  fous  main  par  ceux  qui  dans 
CCS  terres  craignoient  pour  leur  culte 
public.  Les  communautés  religieufes 
fur-tout  prévoyant  le  changement  que 
de  nouveaux  maîtres  ne  tardèrent 
pas  d’établir,  avoient  infpiréla  même 
frayeur  à diverfès  communes.  A Efta- 
vayer  un  zele  brutal  avoit  porté  un 
particulier  à afTafnner  le  miniltre  fur  la 
chaire.  Ces  difpofitions  favorifoient 
l’intérêt  de  l’f'tat  de  Fribourg,  que  la. 
politique  avoit  négligé.  Scs  domaines 
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s’accnirent  des  terres  de  Rue , Romont, 
Vautrux,  Chatel  S.  Denis,  Elhvayer 
& S.  Aubin.  Qiiclques  différends  que 
le  partage  de  ces  conquêtes  üt  naître 
entre  les  deux  républiques , furent  ter- 
minés par  l’intervention  des  cantons 
alliés. 

Dans  cette  faille  les  terres  du  comte 
Gian  de  Gruyères  avoient  été  épar- 
gnées; il  avoir  obtenu  même,  par  la 
protedion  de  l’Etat  de  Fribourg,  une 
dilpenfe  de  la  prédation  d’hommage. 
L’ainé  de  Tes  dis,  Michel,  en  lui  fuc- 
cédant  , en  1^41 , demanda  la  même 
prérogative.  Il  trouva  fon  héritage  em- 
bnrraii'é  de  beaucoup  de  dettes  ; des  le- 
vées de  troupes  pour  la  France  ache- 
vèrent de  le  ruiner.  En  , les  deux 
villes,  Berne  & Fribourg,  achetèrent 
les  prétentions  de  divers  créanciers , 
& par  des  exécutions  juridiques , mais 
rigoureufes,  s’approprièrent  les  der- 
nières dépouilles  de  cette  mailùn  an- 
cienne & dans  un  tems  très-puilfante. 

Le  canton  de  Fribourg  a une  por- 
tion dans  les  gouvernemens  acquis 
par  les  armes  réunies  des  confédérés , 
depuis  la  date  de  fon  adoption  dans  la 
ligue  générale.  Dans  l’article  Corps 
Helvétique  , on  a indiqué  les  divers 
traités  d’union  particulière  entre  les 
Etats  catholiques  delà  Suiffe,  & entre 
ceux-ci  & quelques  puiffanccs  voilines. 
Si  l’Etat  de  Fribourg  a toujours  adhé- 
ré à tous  ces  engagemens  particuliers , 
d’un  autre  côté  il  a obfcrvé  fidelle- 
ment  cette  claufc  de  fon  traité  d’allian- 
ce avec  les  huit  anciens  cantons,  par 
laquelle  ils  lui  interdifent  de  prendre 
un  parti  dans  les  diffenllons  qui  pour- 
roient  furvenir  entr’eux.  On  ne  l’a 
point  vu  fe  mêler  dans  ces  troubles, 
dont  un  zele  mal  entendu  pour  la  re- 
ligion fourniffoit  le  fujet  ou  le  pré- 
texte.^ 


Fribourg  & Berne  ayant  eu  les  mêmes 
princes  pour  fondateurs , ( car  on  attri- 
bue au  duc  Berthold  IV.  de  Zaringûcn , 
le  premier  projet  de  faire  bâtir  la  ville 
de  Berne,  projet  que  fon  61s  a exécu- 
té , & celui-ci  fuccédant  à l'on  pere,  lix 
ans  après  la  fondation  de  Fril  rg,  cil 
venu  à tems  pour  y mettre  la  derniè- 
re main);  leurs  premières  loix,  leur 
police  intérieure,  leurs  droitures  mu- 
nicipales , furent  projettées  fur  le  mê- 
me plan.  Cependant  nous  remarquons 
quelques  variétés  dans  ces  conlHtu- 
tions  , que  nous  attribuons  ou  àladi- 
veriàté  de  quelques  circonllances  à l’é- 
poque des  fondations , ou  aux  diffé- 
rentes dcllinées  que  les  deux  villes  ont 
éprouvées  jufqucs  vers  la  6n  du  XV* 
fiecle.  Le  leéleur  faifira  ces  variétés  en 
comparant  avec  le  tableau  du  gouver- 
nement de  Berne  celui  que  nous  al- 
lons tracer  du  gouvernement  de  Fri- 
bourg. 

A Fribourg  l’autorité  fouveraine  & le 
pouvoir  législatif  font  attachés  au  grand 
confeil  de  deux  cents  membres  ; les 
autres  confeils,  tribunaux  ou  comités, 
font  des  fubdivillons  ou  dépendances 
du  grand  confcil.  C’eft  une  aridocratie 
refferrée , puifque  la  prérogative  d’en- 
trer dans  le  grand  confeil  & de  parve- 
nir aux  premières  charges  eft  attribuée 
à foixantc  & onze  familles  patricien- 
nes , & que  les  autres  citoyens  jouiffent 
des  immunités  du  droit  de  bourgeoiHe, 
fans  pouvoir  prétendre  aux  honneurs 
de  la  mngidraturc.  Cependant  toute  la 
bourgcoiile  a droit  de  fuffrage  dés  la 
première  origine  de  la  ville,  dans  les 
éledions  d’un  premier  chapelain  ou  cu- 
ré , d’un  chancelier  ou  fecrctaire  de  la 
ville , & d’un  bourguemaître.  Les  bour- 
geois des  vingt-fept  paroilTcs  de  l’an- 
cienne banlieue  font  affociés  au  mê- 
me privilège  pour  l’éleélion  d’un  nou- 
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vel  avoyer,  qui  eft  le  chef  du  gou- 
vernement. 

La  ville  même  eft  divifee  en  quatre 
quartiers  ou  bannières.  Chaque  quar- 
tier fournit  un  banneret , quinire  uijets 
pour  le  confeil  des  ibixante , & vingt- 
huit  autres  encore  pour  le  grand  con- 
feil. Les  vingt-quatre  membres  du  con- 
seil étroit  ou  petit  confeil , ajoutes  aux 
précédens  nombres , complcttent  celui 
de  deux  cents.  11  faut  être  né  dans  une 
des  familles  patriciennes  prérogées , 
être  adopté  par  une  des  treize  tribus 
bourgeoifes , & avoir  vingt  ans  com- 
plets, pour  être  éligible  pour  le  grand 
confeil  ; l’âge  de  trente  ans  donne  la 
capacité  d'entrer  dans  le  corps  des  foi- 
xante.  Il  faut  être  de  ce  dernier  ordre 
pour  avoir  l’entrée  dans  le  petit  confeil. 
Pere  & fis , ou  deux  freres , ne  peuvent 
(îeger  en  même  teint  dans  le  corps  des 
bamierets  & des  vingt-quatre. 

Les  deux  avoyers,  qui  alternent, 
d’année  en  année , dans  leurs  fondlions, 
préUdent  à ces  divers  confeils.  Le  ftatt- 
halter  ou  lieutenant  eft  après  eux  le  pre- 
mier en  rang  ; depuis  un  ficelé  cet  hon- 
neur eft  attribué  au  plus  âgé  des  vingt- 
quatre.  Les  charges  de  tréforicr,  de 
bourguemaitre,  de  commilTaire  géné- 
ral, font  enfuite  )ps  plus  diftinguées. 
Le.s  bannercts  ont  le  rang  après  les  con- 
fcillers  du  petit  confeil,-  ils  préfident 
au  confeil  fecret  ou  conièil  d’Etat , com- 
pofé  de  vingt- quatre. membres  , pris 
du  corps  des  foixaiitc , fix  de  chaque 
bannière. 

Le  grand  confeil  confirme  & com- 
plcttc  le  petit  confeil  & les  foixante; 
il  eft  à fon  tour  fujet  au  même  grabaiit 
qu’exerce  le  confeil  fecret.  La  plupart 
des -élcèlions  fc  font  par  un  fort  appel- 
lé  aveugle,  blinde  vmI,  & qui  mérite 
cette  épithète  -à  la  rigueur,-  les  noms 
des  afpirans  font  cachés  dans  des  bui- 


tes , où  les  éleéleurs  jettent  leurs  biu 
lottes , fans  favoir  fur  qui  tombent  leurs 
fuifrages. 

Le  petit  confeil  eft  juge  de  haute  po- 
lice -,  il  juge  encore  en  dernier  redore 
des  procès  en  matière  civile.  Il  eft  aulll 
juge  criminel  ; cependant , quand  l’ac- 
eufé  eft  bourgeois  de  la  capitale  ou  d’une 
des  paroilTcs  de  l’ancien  diftrid , la  fen- 
tence  eft  prononcée  en  préfence  du 
grand  confeil , auquel  eft  refervé  la  pré- 
rogative de  mitiger  la  peine  ou  de  fai- 
re grâce.  Deux  corps  de  jufticc  civile, 
l’un  pour  la  ville  , préfidé  par  le  bour- 
guemaitre, l’autre  pour  le  relTort  de 
l’ancien  diftridl , appellés  chambres  Je 
droit  civil  & de  droit  rural ,-  une  chanu 
bre  d’appellations  pour  les  caufes  ju- 
gées en  inferieur  dans  les  bailliages  ; 
une  chambre  -éditale  pour  les  difeuf. 
fions  des  débiteurs  infolvables  -,  un  con- 
feil de  guerre  pour  le  département  mi- 
litaire,  voilà  quels  font,  après  les  di. 
vers  corps  des  confeils , les  principaux 
tribunaux  pour  l’admiiiiftration  publi- 
que. Nous  n’entrerons  pas  dans  déplus 
grands  détails  fur  ces  commiliions  fu- 
bordonnées.  Cette  diftribution,  tou- 
jours nécelfaire  , eft  à peu-prés  la  mê- 
me dans  tous  les  goiivernctnens  des 
pays  policés,'  elle  fc  retrouve  même 
dans  toutes  les  conilitucions  munici- 
pales des  villes  un  pou  confidérabicsj 
elle  eft  fur-tout  très- fcmblablc  dans 
les  divers  cantons  ariftocratiques  de  la 
Suilfe.  (D’A.) 

FRICIUS,  André,  Hifi.  Litt. , fe- 
crétaire  du  roi  do  Pologne  , fit  vers  le 
milieu  du  fei/.icme  ficclc , un  ouvrage 
quia  pour  ti'-re  : Andre.t  Fricii  Modrt- 
vii  de  Republicâ  enitndandâ  libri  qiti>t- 
que  , hitfdea  per  Joannem  Oporuiunt 
iff9,  in-fol.  C'eft  ici  la  féconds  éilU 
tion  de  cet  ouvrage  , corrigée  üt  aug- 
mentée. 
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Le  premier  livre  traite  des  mœurs  > 
le  feeond  des  loix  ; le  troilicme  de  la 
guerre  j le  quatrième  de  l’cglife  ; le  cin- 
quième de  i’école.  Chacun  de  ces  chefs 
fournit  une  matière  abondante  au  zele 
de  notre  auteur  Polonois , qui  a le  cou- 
rage de  ne  diflimuler  aucun  des  cri- 
mes & des  vices  de  Tes  compatriotes. 
Il  pourfuit  le  crime  & le  vice  (ans  nom- 
mer les  criminels  & les  vicieux  i il  ex- 
plique les  défauts  du  gouvernement, 
& U propofe  les  remedes  qu’on  y peut 
apporter.  C’eft  l’ou\Tage  d’uii  homme 
de  bien  & d’un  écrivain  habile. 

On  trouve  à la  tète  une  première 
Epitre  dédicatoire  à Sigifmond  Auguf> 
te , qui  occupoit  alors  le  trône  de  Po- 
logne , au  fènat , aux  évêques  , aux  prê- 
tres , aux  chevaliers  & au  peuple  de 
Sarmatie.  Ces  deux  épitres  font  extrême- 
ment belles  , & celle  du  roi  cil  écrite 
avec  cette  noble, mais  refpeélueufe  liber-' 
té  qu’un  auteur  qui  lent  ce  qu’il  vaut, 
ne  manque  jamais  de  prendre  auprès 
d’un  prince  dont  il  connoit  le  mérite 
& les  bonnes  intentions. 

FRIEDBERG , Droit  public,  ville  im- 
périale, de  la  'iX'etteravie,  autrefois 
plus  conlîdérablc  qu’elle  ne  l’eft  aujour- 
d’hui , fituée  en  terrein  fertile  fur  VEs- 
bach , au  pied  des  montagnes  dites  la 
Hulje , & l’une  de  celles  qui  profelfent  le 
luthéranisme.  Elle  a voix  & (ëance  tant 
aux  dictes  du  cercle  du  haut-Rhm  qu'à 
celles  de  l’empire,  où  clic  occupe  la 
douzième  place  parmi  les  villes  libres 
du  Rhin.  Sataxcmatriculaire  elf  de  24 
florins , & fa  cotte  pour  l’entretien  de  la 
chambre  impériale  de  29  rixdalcs  29  kr. 
par  terme.  L’empereur  Charles  IV’  l’en- 
gagea en  IJ49  aux  comtes  de  Schwarz- 
bourg  pour  10,000  florins  fous  la  re- 
ferve  de  les  privilèges  & de  Ton  immé- 
diateté,  & cet  engagement  paifu  dans  le 
£ecle  fuivant  à l’élcdeui  dCiVIayence, 


en  fociété  avec  les  feigneurs  d’Epftein , 
les  comtes  d'Ifenbourg  & la  ville  de 
Francfort.  Les  trois  premiers  en  aban- 
donnèrent leur  part  au  château  impérial 
de  Friedberg  même,  du  confentement 
de  l’empereur,  qui  obligea  la  ville  de 
Francfort  à en  faire  autant;  ce  qu’elle 
exécuta,  & là-delTus  il  fut  décidé  entre 
les  dits  château  & ville  de  Friedberg , 
que  celle-ci , en  conféquence  de  cette 
hypotheque , prèteroit  foi  & hommage 
à chaque  bourggrave  ou  châtelain  nou- 
vellement élu  & confirmé  par  l’empe- 
reur. Elle  voulut  en  revenir  en  1705  & 
éteindre  l’engagement  ; mais  le  château 
le  foutient  inextinguible.  Le  bourggra- 
ve & fes  lîx  adjoints  nobles  font  état  de 
l’empire,  membres  du  grand-confcil  ; 
& le  magiftrat  eft  tenu  de  prendre  leur 
avis  dans  toutes  les  atfaires  relatives  â 
l’empire  ou  au  cercle,  & de  convenir 
avec  eux  fur  la  perronne  & les  pleins 
pouvoirs  de  leurs  députés.  (D.  G ) 

FRIGIDl  rÉ,f  f.,  Jurifpr.  Ce  vice  qui 
forme  dans  l’homme  un  empêchement 
dirimant  pour  le  mariage,  clt  un  défaut 
de  force , & une  efpccc  d’imbécillité  de 
tempérament , qui  n’eft  occafionnée  ni 
par  la  vieillefle  ni  par  aucune  maladie 
paifagere;  c’eli  l’état  d’un  homme  im- 
puilfant , qui  n’a  jpmais  les  fenfations 
nécctfaires  pour  remplir  le  devoir  con- 
jugal. 

Celui  qui  eft  froid  ne  peut  réguliè- 
rement contracter  mariage;  & s’il  le 
fuit , le  mariage  elt  nul  & peut  être  dif- 
fous. 

On  ne  parle  ici  que  des  hommes  ; car 
\a  frigidité  n’elt  point  dans  les  femmes 
une  caufe  d’impuiiiunce,  ni  un  empê- 
chement au  mariage. 

La  frigidité  peut  provenir  de  deux 
caufev  dirferentes  ; favoir  , de  naitlunce, 
ou  par  cas  fortuit. 

Celle  qui  provient  de  naifl'ancc  peut 
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procéder  de  trois  caufes  différentes  ; 
favoir,  de  la  qualité  du  faiig , qui 
étant  trop  chargé  de  flegme,  empêche 
les  cfprits  viraux  de  fe  porter  avec  afl’ez 
de  vivacité  dans  la  partie  qui  doit  agir  ; 
nubien  le  défaut  provient  do  ce  que  les 
el'prits  vitaux  ne  fe  communiquent  pas 
facilement  aux  mufcles  ; ou  enfin  de  la 
foiblcfre  des  organes. 

Un  homme,  quoique  froid  de  naiffan- 
ce , peut  être  bien  conformé  ; mais  le 
défaut  de  bonne  conformation  peut  auliî 
occafinnucr  la  frigidité  : cependant  les 
eunuques  , qui  font  impuilfans,  ne  font 
pas  toujours  froids  i leur  inhabileté 
vient  de  Icurmauvaifc  conformation. 

L’inaélion , & même  l'inhabileté  mo. 
mentanée  n’eft  point  confidéréc  comme 
un  vice  de  frigidité , à moins  qu’elle  ne 
foit  perpétuelle. 

La  frigidité  peut  arriver  par  cas  for- 
tuit, comme  par  maladie , blelTure , ou 
autre  accident , qui  met  l’homme  hors 
d’état  de  remplir  le  devoir  : fi  cet  acci- 
dent précède  le  mariage , il  forme  un 
empêchement  dirimant  i s’il  eft  furvenu 
depuis , il  ne  peut  donner  atteinte  au 
mariage,  quand  même  la  caufe  de fi  ig'~ 
dité  feroit  perpétuelle. 

FRISE  , Frifia , Di-oit  public. , c’efl 
Tune  des  Provinces -Unies  des  Pays- 
Bas  , & la  cinquième  des  fept  qui  for- 
ment raffemblée  des  Etats  - généraux. 
Son  nom  déjà  connu  des  Romains  , dé- 
rive, fuivant  l’opinion  la  plus  vraifem- 
blable,  de  l’ancien  mot  allemand  frijfen, 
qui  fignifie  creufer,  & l’on  en  jultific 
l’origine  par  les  fojfés  & les  digues , dans 
l’enceinte  defquelles  demeuroient  les 
peuples  qui  le  portoientj  car,  relative- 
ment à la  mer,  les  lieux  compris  dans 
cette  enceinte,  étant  comptés  parmi  les 
plus  bas,  que  le  continent  de  l’Europe 
eût  à lôn  nord-ouell,  il  en  réfultoit  que 
les  Frifons  fe  voyoient  dans  la  nécelfué 


continuelle  de  le  défendre  contre  le» 
eaux  , par  des  digues  & autres  ouvrages 
de  cette  n.ature.  Cette  enceinte  étoit 
auffi  beaucoup  plus  vaile  autrefois 
qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui  : le  nom  de 
Frife  fe  donnoit,  dit-on,  à tout  le  ter- 
rein  qui  fe  trouve  entre  l'Efcaut,  l’em- 
bouchure du  Welcr  & la  mer  d’Alle- 
magne : l’on  appclloit  Frifons  occiden- 
taux, les  peuples  qui  habitoient  entre 
l’Efcaut  & la  Flie  ; & Frifons  orientm(x, 
ceux  qui  tenoieut  le  pays  depuis  la  Flic 
jufqu’au  Wefer.  L’on  réputoitles  uns 
& les  autres  pour  Germains,  & eux- 
mèmes  fe dounoient pour  tels,  comme 
il  paroit  parce  palfage  de  Tacite,  tiré 
Aes  Annales , liv.  iJ.  J.  54.,  palfage 
que  l’on  cite  ici  par  préférence  à nombre 
d’autres,  vû  l’éloge  qu’il  fait  des  peuples 
dont  il  détermine  la  nation:  il  porte 
donc  en  fubfiance , „ que  deux  ambalfa- 
„ deurs  de  ces  peuples,  envoyés  à 
„ Rome  fous  le  régné  de  Néron,  étant 
„ allés  au  théâtre  de  Pompée  & s’infor- 
„ mant  des  différentes  places  aflîgnées 
,,  aux  divers  fpeélateurs  qui  pouvoienC 
„ s’y  rencontrer , il  leur  fut  dit  entr’au- 
„ très , que  l’ur  les  bancs  des  fénateurs, 
„ s’admettoient  aulfi  par  honneur , les 
„ ambalfadeurs  des  peuples  quife  dit 
„ tinguoient  par  leurs  vertus  & par  leur 
„ amitié  pour  Rome;  fur  quoi  les  Fri- 
„ fons  s’écrièrent , aucun  mortel  ne  fur- 
„ pajfunt  les  Germains  en  valeur  en 
,5  bonne  foi , nous  allons  donc  attfji  nous 
„ ajfeoir  fur  ces  bancs  : ce  qu’ils  firent , 
^ ajoute  l’hiftorien,  à la  fatisfaélion  de 
„ l’alTemblée,  qui  envifagea  cette  faillie, 
„ comme  un  trait  de  la  franchife  des 
„ anciens  tems,  & comme  la  marque 
„ d’une  géiiereufe  émulation”.  Mais 
quoiqu’il  en  foit  de  l’étendue  que  pou- 
voit  avoir  autrefois  la  Frife , l’on  fait 
qu’aéluellcment  le  nom  de  IVeJl-Frife , 
ou  Frife  occidentale,  ell  celui  de  la  Nord- 
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HoUiVidt}  & que  l'on  appelle  OJl-Frifi 
ou  Frife  orientale,  une  principauté 
d’Allemagne,  fituée  dans  le  cercle  de 
'VC'cftphalie,  voyez  l’article  fuivant. 
Quant  à la  Frife  dont  il  s’agit  ici , fes 
bornes  font,  au  feptentrion,  Is  mer 
d’Allemagne  ; à l’occident,  la  Flie;au 
midi , leZuiderzée,  & rOvcr-Yflclj  & 
à l’orient,  rOver-Ylfel  encore,  avec  le 
pays  de  Drcntlie  , & la  province  de  Gro- 
ningue.  C’cft  un  pays  qui  peut  avoir  \ 2 
lieues  du  fud  au  nord , & ii  , du  cou- 
chant au  levant.  La  Frife , entrée  dans 
l’Union  d’Utrccht  de  l’an  i f79 , non  pas 
toute  de  plein  faut,  mais  par  divifion , 
les  députes  de  fes  nobles  s’étant  laiil'és 
devancer  par  ceux  des  villes  & des  villa- 
ges, la  Frife,  dis-je,  contribue  à-peu- 
près  d’un  9'.  aux  charges  de  la  républi- 
que , fa  quote  part  des  impôts  eft  de  il 
florins,  lo  fols,  1 1 deniers,  pour  cha- 
que centaine  de  florins,  quelesEtats- 
énéraux  ordonnent  de  lever  ; contri- 
ution  bien  forte  affurément,  & qui 
fuppofe  bien  des  richefles  dans  une  pro- 
vince qui  n’ayant  pas  14>3  lieues  en 
quarré , eft  membre  d’un  Etat , dont  les 
dépenfes  annuelles  vont  quelquefois  à 
plufieurs  millions. 

Cette  province  fc  divife  en  trois  quar- 
tiers, dont  le  premier  s’appelle  Ooflergo, 
le  fécond  H'’eJhrgo,&  le  troiCeme  Ze- 
veinvoUe  ou  les  fept  forêts.  L’on  y 
compte  11  villes,  dont  Lcuvrarden  eft 
la  principale , j j6  bourgs  & villages  & 
environ  i;6  mille  habitans.  L’onobfer- 
ve  , que  bien  que  la  noblcifedu  pays  foit 
iffez  nombpcufe,  & polfedemème,  de 
très  ancienne  date,  plufieurs  châteaux 
répandus  dans  la  contrée,  cependant 
aucun  de  ces  bourgs  & villages  n’y  por- 
te le  titre  de  feigneurie  , allez  commun , 
comme  on  fait,  dans  les  autres  provin- 
ces des  l’ays-Bas.  L’on  obfcrvc  de  plus , 
que  l’antique  amour  de  la  liberté,  & 


l’attachement  aux  anciens  ufiges,  fem- 
blcnt  avoir  jetté  dans  la  Frife,  des  raci- 
nes plus  profondes  que  dans  aucune  au- 
tre des  Provinces-Unies  : le  peuple  s’y 
habille  encore  à la  vieille  mode , & la 
langue  qu’il  parle , eft  tellement  celle  Je 
fes  propres  ancêtres , que  le  refte  de  fes 
compatriotes  modernes  ne  la  comprend 
pas. 

Il  eft  aufli  de  la  conftitution  particu- 
lière de  la  Frife , de  partager  chacun  de 
fes  trois  quartiers  en  un  certain  nombre 
de  préfcftures,  que  l’on  appelle  en  lan- 
gage du  pays  grietnyen  , ou  proprement 
grietmanyem  il  y en  a jo  dans  la  provin- 
ce, lavoir,  ii  dansl’Ooftergo , 9 dans 
IcWeftergo,  & 10  dans  le  Zeveiv«-ol- 
dci  & dans  ces  jo  préfeduresne  font 
point  comprifes  les  jurifdidions  des  1 1 
villes , lefquelles  forment  encore  une 
forte  de  quartier  féparé.  Chacune  de 
ces  grietnyen  a dans  fon  relTort  un  cer- 
tain nombre  de  villages,  &cftcompo- 
fée  d’un  préfident,  de  deux  ou  de  trois 
aifeffeurs  & d’un  fécretairc  : l’on  ne 
plaide  par  devant  elles  que  des  caufes 
civiles , & l’on  peut  appeller  de  leurs 
fentenccs,  à la  crur  provinciale  qui 
liege  à LcuvrarJen. 

Les  Etats  de  la  Frife  s’aflcmblent  ordi- 
nairement toutes  les  années,  au  com- 
mencement de  Février,  à Leuwarden, 
& en  préfence  du  prince  Stadthouder. 
Ilsconfiftent  eu  ga  perfonnesappeliées 
plénipotentiaires  , & tirées  des  grietnyen 
& des  villes:  celles  ci,  au  nombre  de  1 1 
en  nomment  chacune  deux  -,  & cclics-là, 
au  nombre  de  jo,  en  nomment  aufli 
chacune  deux,  avec  cette  différence, 
que  la  nobleflc  & les  villages  concou- 
rant également  à l’éledlion  des  députés 
des  grietnyen,  le  choix  en  tombe  tou- 
jours, & fur  un  gentilhomme,  ét  fur 
un  villageois  propriétaire  de  bienSi 
fonds , & homme  riche.  Dans  leurs  dé- 
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libcratioiis , ces  Etats  embraflciit  fou- 
veraincraent  toutes  les  aifaires  politi- 
ques & militaires  de  la  province,  les 
Hnances , la  dillribution  & le  remplace- 
ment des  charges  , &c.  Et  pour  l’exé- 
cution de  leurs  ordres  i ces  divers 
égards , il  y a un  college  de  députés , 
compolé  de  neuf  membres,  que  l’on 
change  tous  les  trois  ans  -,  les  villes  four- 
nilTent  trois  de  ces  membres,  & les 
grietnycn  fix.  La  cour  provinciale  de 
Leuvrarden  , eft  le  tribunal  fuprême  de 
la  Frife  ; elle  feule  prend  connoillàiicc  & 
décide  des  affaires  criminelles,  & on  lui 
porte  par  appel  les  affaires  civiles  : fes 
alLeffeurs  font  au  nombre  de  douze , fans 
y comprendre  un  procureur  général  & 
un  fécrctaire.  La  chambre  des  comptes 
fc  tient  aufH  à Leuwarden.  Enfin  la  pro- 
vince de  Frife  eft  repréfentée  dans  l’aC- 
fcmbléc  des  Etats  généraux  par  f dépu- 
tés , dont  2 font  au  nom  des  trois  quar- 
tiers , 2 au  nom  des  villes , & le  f au 
nom  des  villes  &du  quartierdeZeven- 
xrolden  conjointement:  il  a été  dit  plus 
haut,  en  quoi  conlîftoit  le  contingent 
de  cette  province. 

La  religion  réformée  eft  la  dominante 
du  pays;  elle  y eft  aux  foins  de 207 
pafteurs , formant  les  clafles  de  Leiiwur- 
den,  de  Dokkum,  de  Franeker,  de 
Sneek,  dellolwcrd  & Workum,  & de 
Zevenwolden.  Deux  membres  de  cha- 
cune de  ces  fix  claffes , avec  deux  an- 
ciens , s’alTemblcnt  annuellement  en  fy- 
rode , huit  jours  après  la  Pentecôte. 
Mais  cette  religion  & ces  cccléfialliqucs 
ne  font  pas  les  fculs  que  l’on  trouve  dans 
la  Frife.  Les  remontrants , les  luthé- 
riens , les  catholiques  & les  mennonites 
y font  en  grand  nombre,  les  derniers 
fur-tout  y font  fort  multipliés,  à rai- 
fon  du  lieu  d’origine  de  Menno-Simon 
leur  chef,  lequel  étoit  du  village  de 
Witmarfum  préfcéturc  de  Wonfera- 


deel  dans  l’Oftergo.  Ils  ne  forment  pai 
moins  de  f8  paroifles,  fous  ifz  doc- 
teurs dans  la  province  : les  catholique* 
y en  forment  24  fous  3 1 prêtres  ; les  lu- 
thériens , deux , & les  remontrants  une. 

Tel  eft,  depuis  l’union  d’Utrecht, 
l’état  de  la  Frife , fous  le  gouvernement 
héréditaire  des  princes , ioit  de  Nafl'au- 
Orange , foit  de  Nafiau  Dieft.  Avant 
cette  époque,  cette  province  avoitfouf. 
fert  plufieurs  révolutions.  Philippe  IL 
la  tenoit , à titre  de  feigneurie , de  fon 
pere  Charles-Quint  : celui  - ci  l’avoit 
achetée  l’an  if  if  du  duc  Albert  de  Saxe, 
qu’elle  n’avoit,  à la  vérité,  jamais  vou. 
lu  reconnoicre  pour  maître , mais  au- 
quel cependant  l’empereur  Maximilien 
en  avoit  conféré  le  gouvernement  héré- 
ditaire l’an  1498.  Maximilien  en  avoit 
acquis  la  fbuveraineté  , par  fon  mariage 
avec  l’héritierc  de  Bourgogne;  & la  mai- 
fon  de  Bourgogne  la  poli'édoit , ou  en 
tout,  ou  en  partie,  dés  l’an  143^. 
Avant  cette  demiere  date , cette  pro- 
vince toujours  libre,  & toujours  cenfée 
inclufe  dans  l’empire  germanique , avoit 
des  podeifats , élus  par  le  peuple  ; Si  ces 
podeftats  avoient  pris  fous  une  forme 
républicaine,  la  place,  que  fous  une 
forme  pareille  , des  ducs,  des  princes, 
& même  des  rois  particuliers,  avoient 
précédemment  tenue  dans  le  pays. 
(D.  G.) 

Frise  orientale  oh  Ost  Frise, 
Droit  Public,  nommée  ainfi  par  rap. 
port  à la  Frife  occidentale,  a pour  bornes 
vers  le  nord  en  partie  l’océan  feptentrio- 
nal  Sc  en  partie  ce  qu’on  appelle  le  pays 
de  Harlingue;  vers  l’orient, la  feigneurie 
de  jever  & le  comté  d’Oldenbourg;  vers 
le  fud,l’évèché  de  Mùnftcr  ; vers  le  cou- 
chant, la  province  de  Groninguc  & l’o- 
céan feptcntrional.  Cette  principauté  , 
prilc  dans  fil  plusgtande  étendue  du  fud 
au  nord , a encre  fix  & fept  milles  à'Ojl- 

Frife, 


Digitized  by  C'oogle 


F R I 


F R I 


Frife , lefqiiels  valent  à-peu-près  9 ^ mil- 
les d’Allemagne;  & du  levant  nu  cuu- 
ehant  environ  9 milles  également  d’Al- 
lemagne. 

Les  Etats  confident  dans 

la  noblcflc , les  villes  & les  payfans.  Par- 
mi ces  états  & la  maifon  régnante,  de- 
puis le  comte  Edzard  II.  il  s’ed  fait  fuc- 
celfiveracnt  diverfes  tranfadions , Ict 
quelles , conjointement  avec  les  ordon- 
nances impériales  , fervent  de  baie  & 
de  loix  pour  l’adminidration  du  pays. 
Cette  principauté  jouit  encore  de  beau- 
coup de  privilèges.  Les  états  confentent 
aux  impôts  & les  lèvent  ; ils  adminifi. 
trent  également  les  accifes , lefquels  ont 
été  fixés  en  17^0. 

Dans  le  moyen  âge  YOflfrife  étoit  par- 
tagée en  beaucoup  de  petites  feigneu- 
ries.  Les  adminidratcurs  de  ces  feigneu- 
ries,  appellés  HMiptlinge , chefs,  capi- 
taines , les  tranfmirent  à leurs  héri- 
tiers miles  & femelles.  Les  capitaines 
de  Grethfyhl , fumommés  Cyrkfena 
ou  Sirkfena,  fe  firent  fur-tout  ren>ar- 
quer  ; c’ed  d’eux  qu’ed  ilTu  Edzard , le- 
quel la  plus  grande  partie  de  YOjifrife 
reconnut  pour  fon  feigneur  territorial 
en  l’année  14JO.  Edzard  eut  pour  fuc- 
ceifeur  fon  frere  Ulric  I , qui  fut  élevé 
à la  dignité  de  comte  d’empire  avec  tou- 
te fa  podérité  par  l’empereur  Frédéric 
lll.  en  I4f4-  L’empereur  Ferdinand  III. 
accorda  en  16P4,  au  comte  Enno  Louis 
ou  Enno  IV.  le  titre  de  prince  de  l’empi- 
re, lequel  fut  également  accordé  à fon 
frere  & fuccefl’eur.  George  Chridian , 
& à fes  defeendants.  La  lignée  des  prin- 
ces d'OjlfriJe  s’étant  éteinte  en  1744  en 
la  perfonne  de  Charles  Edzard  , le  roi 
de  Pruife  , Frédéric  IL  femit  en  poflef- 
fionde  cette  principauté  en  vertu  d’une 
expeélative  accordée  à la  maifon  de 
Brandebourg  en  i<î94  P^i"  l’empereur 
{.éopold.  La  maifon  de  Brunfwic-Lùnc- 
Tume  VIL 


Ç7 

bourg  protcda'contre  cette  pt  ife  de  pof- 
feifion , & la  dénonqa  au  confeil  aulique 
impérial;  elle  fe  fonda  fur  un  pade 
de  famille  conclu  entr’elle  & le  prince 
Chridian  E verard  en  l’année  iS'ji.  Les 
François  & leurs  alliés  maltraitèrent 
fort  ce  pays  en  lyfy  & 1758 , & y le- 
vèrent de  fortes  contributions  en  1761. 

Les  armes  de  YOjifrife  propre  font 
de  fable  à la  harpie  d’or  couronnée  & 
ailée,  avec  4 étoiles  d’or  aux 4 angles 
de  l’écu. 

Le  prince  A'Ojifrife  fut  admis  au 
college  des  princes  en  l’année  i66j\  il 
a féancc  entre  les  princes  d’Aucrfperg  & 
de  Furltcnbcrg;  & aux  aflemblces  du 
cercle  de  'X'edphalie  il  prend  place  en- 
tre Naifau-Dillenbourg  & Meurs.  Ce- 
pendant YOjifrife  n’ed  encore  qu’uii  fim- 
ple  comté , & n’a  pas  encore  pû  être  éri- 
gée en  comté  princier  ni  en  principauté. 
Ce  pays  acquitte  par  chaque  mois  ro- 
main 6 hommes  à cheval  & 30  fantallîns 
ou  1 92  fl.  & pour  l’entretien  de  la  cham- 
bre impériale  160  écus  d’empire  86  -î  kr. 
pour  chaque  terme. 

A Aurich  cd  la  Régence  provinciale , 
laquelle  cd  compofée  de  deux  fénats  , 
& forme  en  même  temps  avec  le  lùr-in- 
tendant  général  éS:  le  prédicateur  de  la 
ville  le  Conjîjloire  eccléfiajlique  i la  CÏwot- 
bre  de  guerre^  des  domaines}  le  College 
provincial  des  admhiijlrateurs , lequel 
perçoit  & adminidre  les  impôts , & en 
rend  compte , & un  College  provincial 
de  médecine. 

VOjifrife  comprend  aujourd’hui  j 
villes,  9 bailliages,  qui  étoient autre- 
fois des  feigneuries , mais  qui , ainfi  que 
les  villes , appartiennent  préfentement 
au  feigneur  territorial , & 6 feigneuries 
nobles , dont  les  poifelfeurs  font  ce 
qu’on  appelle  LamlfajTes  , c'ett-k-Ane  , 
fuiets  du  feigneur  territorial.  Les  bail- 
liages font  adimnidrés  par  des  juges  ( 
H 
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des  officiers  de  juftice  & des  receveurs  j 
ou  les  divilc  en  prévôtés,  & les  prévô- 
tés en  paroilFcs.  (D.  G.  ) 

FRIVOLITÉ,  f.  f..  Morale,  eft 
le  goût  des  individus  de  rcfpccc  hu- 
maine, de  tout  âge,  de  tout  fexe,  de 
toute  condition , dans  tous  les  tems  & 
dans  tous  les  lieux,  qui  les  porte 
vers  des  objets  légers  , inutiles  , mé- 
prifables,  foit  en  eux-mêmes,  foi t en 
comparailbn  de  ceux  dont  leurs  véri- 
tables intérêts  exigeroient  qu’ils  s’oc- 
cupafTent.  La  frivolité  elt  le  premier 
caradlcre  que  nous  manifedons  pen- 
dant la  durée  de  notre  féjour  ici  bas; 
elle  eft  l’attribut  propre  des  enfans, 
& leur  convient  pendant  un  certain 
tems  & jufqu’à  un  certain  point.  Cette 
légèreté  fautillante qui  guide  leurs  pas, 
cette  candeur  qui  les  entraîne  vers  tout 
ce  qui  a dequui  flatter  quelqu’un  de 
leurs  feus , cette  facilité  à fe  dégoûter 
de  ce  qu’ils  ont  le  plus  fortement  dé- 
liré, ce  defir  perpétuel  du  changement, 
tout  cela  eft  dans  l’intention  de  la  na- 
ture , qui  tend  à fon  but  par  des  de- 
grés lents  & defirés.  Tout  comme  le 
corps  commence  par  un  état  de  mol- 
lelfe  & finit  par  un  état  de  fécherelTc, 
Tame  palfe , lî  l’on  fait  la  conduire, 
de  cette  inconliftance  à toute  la  foli- 
dité  qu’elle  eft  capable  d’acquérir.  C’ell 
à ce  but  principal  que  l’éducation  fe 
rapporte.  Mais  elle  n’y  eft  propre  qu’au- 
tant  qu’elle  tient  un  juftè  milieu  en- 
tre les  deux  extrémités.  La  première 
eft  cette  indulgence  qui , fous  prétexte 
qu'il  faut  de  la  gayeté  & des  amufe- 
mens  dans  le  bel  âge , ne  délivre  les 
enfans  des  frivolités  puériles  que  pour 
les  abandonner  à celles  de  la  jeunelTc, 
qui  font  tout  autrement  dangereufes , 
& qui,  poullees  trop  loin  & prolongées 
trop  long-tems,  rendent  pour  toujours 
incapables  de  toute  application  & de 


tout  travail  férieux  & utile.  L’autre 
extrémité  eft  celle  de  ce  icepere  de  fer 
des  pédans  , qui  prétendent  qu’un  en- 
. faut,  en  quittant  brufquement  tous  (es 
jouets  , fe  livre  fans  relâche  à des  étu- 
des auxquelles  il  ne  peut  prendre  au- 
cun plailir,  fuit  parce  qu’elles  ne  font 
pas  à ià  portée  , (bit  parce  qu’on  n’a 
pas  l’art  de  les  lui  enfeigner  ÿc  de  les 
lui  rendre  intcreifantes.  Ce  dernier 
abus  dans  l’éducation  a peut-être  des 
inconvéniens  plus  ficheux  que  le  pre- 
mier , en  ce  qu’il  en  réfulte  de  deux 
chofes  l’une  , ou  bien  des  enfans  ainfi 
mal  menés  & ma!  traités  s’abatardiifenr, 
perdent  ce  premier  feu  dont  les  étin- 
celles ne  fauroient  être  trop  foigneufe- 
ment  confervées  , ce  relfort  de  l’ame, 
dont  la  privation  lui  ôte  pour  toujours 
la  faculté  de  réulllr  & de  fe  diftinguer; 
ou  bien  les  victimes  de  la  dureté  de 
leurs  maîtres , abjurent  toute  étude , 
en  conqoivcnt  une  horreur  qui  dure 
pour  l’ordinaire  autant  que  ta  vie, 
mais  fe  promettent  de  réparer  d’une 
autre  maniéré  le  tems  qu’ils  paflent  lî 
défagréablement,  enfe  livrant  â toutes 
fortes  d’écarts  , dés  qu’ils  auront  la 
bride  fur  le  col  ; promefle  qu’ils  ne  man- 
quent pas  de  tenir. 

Imbtrbis  tandem  jmenis , aiftode  rt- 
moto. . . . 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages  furl’é- 
ducation,  en  remarquant  feulement  qu’il 
feroit  à fouhaiter  que  ces  ouvrages  fuf- 
fent  mieux  d’accord  entr’eux,  & qu’on 
ne  multipliât  pas  autant  qu’on  le  fait, 
des  routes  qui,  à la  fin,  forment  un  la- 
byrinthe d’où  perfonne  ne  peut  fe 
tirer. 

Dans  les  hommes  Faits  , & pendant 
le  cours  des  vies  les  plus  longues , 
( car  il  eft  des  hochets  pour  tous  le» 
âges , ) \a  frivolité conllfte  toujours  dans 
la  préférence  qu’on  accorde  au  muio- 
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dre  fur  le  meilleur  dans  tous  les  gen- 
res. Cela  tient  à un  fi  grand  nombre  de 
caufes , qu’il  feroit  difficile  d’en  faire 
exaclemcnt  l’énumération-D’abord  c’eft 
fouvent  un  tour  d’effurit , une  façon  de 
penfer  héréditaire.  Les  nobles,  les  ri- 
ches , les  eccléfiafiiques , les  gens  de 
robe , les  militaires , infpirent  à leurs  fa- 
milles une  prédiledlion  pour  leurs  états 
& leurs  conditions , qui  n’étant  fondée 
que  fur  des  prérogatives  chimériques, 
ou  du  moins  exagérées,  les  difpofe  à 
regarder  en  quelque  forte  de  haut  en  bas 
ceux  qui  vivent  dans  d’autres  états  & 
d’autres  conditions  , à proportion  de  la 
dillance  qu’ils  vojrent  ou  imaginent 
d’eux  aux  autres.  Ces  ridicules  préten- 
tions fe  gliifent  jufques  dans  les  pro- 
feffions  & les  métiers  les  plus  abjedls. 
Par-tout  où  elles  exigent,  il  en  refaite 
un  principe  de  frivolité , en  ce  qu’on 
juge  de  tout  fur  l’étiquette  ; & qu’on 
eft  hors  d’état  de  rien  apprécier  , 
de  rendre  à chacun  la  julHce  qui  leur 
eft  due.  Tout  grand  poète,  par  exem- 
ple, ou  foidifant  tel  , qui  croit  par- 
ler le  langage  des  dieux , & ne  jette 
que  des  regards  de  compaffion  fur  ceux 
qui  n’atteignent  pas  à la  hauteur  de 
l’art  des  vers , devroit  fe  fouvenir  du 
mot  d’un  poète  excellent , & en  même 
tems  judicieux , c’elt  que  les  premiers 
dans  cet  art  ne  font  pas  plus  utiles  à 
l’Etat  que  les  meilleurs  joueurs  de 
quilles. 

. 11  y aune /riWi/è  nationale,  & c’eft 
aux  F rançois  qu’on  la  reproche  fur-tout. 
Ils  s’en  vengent , en  taxant  d’autres 
nations  de  pefanteur.  Sottife  des  deux 
parts.  La  gaycié , qualité  précieufe  , 
vrai  baume  du  fiing , véhicule  de  tou- 
tes les  douceurs  de  la  vie , a certaine- 
ment fon  fiege  en  France;  par- tout 
ailleurs  elle  elf  exotique.  Mais  cette 
gayetc  n’sft  point  une  pure  légèreté , 


î» 

un  principe  néceflaire  de  frivolité.  Les 
autres  contrées  n’ont  point  à iè  glori- 
fier de  plus  grands  philofophcs , de  fa- 
vans  plus  profonds,  d’écrivains  plus 
laborieux  & plus  fulides  que  ceux  que 
la  Fiance  a produits.  C’eft  quelque 
chofe  de  pitoyable,  de  révoltant,  d’in- 
concevable, que  le  ton  qui  régné  dans 
les  écrits  de  prcfque  tous  les  Allemands, 
& fur- tout  dans  les  journaux  & au- 
tres papiers  périodiques  , dés  qu’il  le 
préfente  une  occafion  de  parler  des  au- 
teurs François.  On  diroit  qu’il  n’y  en 
a aucun  qui  ne  foit  un  ignorant  & un 
étourdi.  L’épithcte  d la  fratiçoife  défi- 
gne  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plut 
fuperficiel , de  plus  hafardé.  Peut-on 
donc  s’aveugler  jufqu’à  ce  point  ? Et 
cela,  dans  le  même  lems  qu’on  ne  celle 
de  traHuire,  fans  choix  & i’ans  goût, 
tout  ce  qui  pnroic  en  France , ou  qu’on 
imite  les  romans , les  opéra-bounons  , 
&c.  à-peu-près  comme  î’àne  imitoit  le 
petit  chien  dans  la  fable  de  la  Fontai- 
ne. Voit-on  les  François  récriminer? 
N’ont-ils  pas  même  eu  la  complaifance 
de  faire  une  cfpece  d’amende  honora- 
ble de  la  faillie  du  P.  Bouhours,  qui 
dans  le  fonds  eft  exaâemcnt  vraie,  & 
l’étoit  fur  - tout  de  fon  tems  ? Quand 
il  demandoit  fi  un  Allemand  pouvoir 
avoir  de  l’efprit?  il  défioit  en  quel- 
que forte  de  trouver  dans  toute  la  vafte 
& mallive  étendue  du  corps  Germani- 
que, un  écrivain  qui  j>ùt  fairepnroliù 
ceux  dont  la  France  etoit  alors  abon- 
damment pourvue,  aux  reftaurateurs 
de  l’art  dramatique , à l’inimitable  fabu- 
lille,  aoThéophrafte  moderne,  à l’au- 
teur tmnfcendant  des  lettres  provincia- 
les , au  créaieur  des  mondes , &c.  &c. 
Cela  n’ctoit-il  pas  vrai  alors  ; ou  plu- 
tôt cela  ne  l’eft-il  pas  encore?  La  grof. 
fiereté  pédaiitefque  de  ceux  qui  répè- 
tent continuellement  ces  jugemens  di- 
H i 
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gncs'du  tribunal  de  Midas , cil  donc 
dans  le  fond  une  efpcce  de  frivolité , 
une  incapacité  de  comffarer  & de  juger, 
avec  la  démangcaifon  de  prononcer  les 
arrêts  les  plus  incompétcns. 

La  frivolité  a un  domicile  marqué 
& permanent  dans  les  coeurs , & je  fe- 
rois  tenté  de  dire  qu’elle  y eft  à lii  pla- 
ce. Pour  être  courtifan  de  profelFion  , 
pour  vivre  & mourir  dans  cet  état , 
il  faut  fc  faire  illulton  fur  un  grand 
nombre  de  chofcs,  qui,  aui  yeux  des 
perfoimes  douées  d’un  jugement  folide, 
n’ont  aucune  forte  de  prix  , ou  même 
entraînent  après  elles  une  foule  d’in- 
commodités qu’aucun  avantage  ne  ra- 
cheté. Je  n’appcilc  pas  courtifan  un 
homme  que  fa  nailfance  deffinc  à rem- 
plir les  premiers  polies  d’une  cour,  à 
en  avoir  les  honneurs  & les  revenus, 
& à fournir  une  carrière  dans  le  fond 
alfez  falÜdieufc  , toujours  attaché  à la 
perfonne  de  fon  maître.  Mais  les  cour- 
tifans  frivoles  font  d’abord  ceux  qui 
aiment  la  cour  pour  elle-même,  qui 
veulent  y figurer,  & croiroient  une 
journée  perdue  s’ils  n’avoient  paru 
d urs  ces  lieux  où  l’ennui  pleut  à ver- 
fc  , où  la  déraifon  triomphe  , où  la 
fauilèté  & la  perfidie  font  dans  une  con- 
tinuelle aélivité.  Qiic  lignifient , p.ir 
evemple,  tous  ces  chambellans  oifeux, 
dont  la  longue  kyrielle  annonce  l’em- 
preilèment  à ctre  décoré  d’un  titre  &d’un 
ornement  qui  ne  mènent  à rien  ? J’ap- 
pelle eufuite  conrtifant  frivoles , les  am- 
bitieux qui  veulent  percer  à travers  tous 
les  oblLiclcs , qui  eifuycnt  des  refus , 
des  mortincat  ions  fans  nombre,  & vieil- 
lilfent  dans  un  métier  où  ils  ont  perdu 
leur  tems  & leurs  pcine.s.  La  plupart 
de  ceux  qui  forment  les  deux  clafl’cs 
que  je  vicn^  d’indiquer  , font  poiref- 
Icurs  de  revenus  & de  terres  qui  les 
mettroient  en  état  de  rendre  les  fccviccs 


les  plus  utiles  à la  fociété , & de  pro- 
curer  un  fort  heureux  à une  foule  de 
perfonnes.  Celui  qui  vient  confirmer 
vingt  ou  trente  mille  livres  par  an  dans 
une  capitale,  où  il  a beau  étaler  des 
livrées,  des  équipages,  des  habits  ri- 
ches ou  dégoût,  puifqu’il  fera  toujours 
perdu  dans  la  foule  , éclipfé  par  les 
grands  du  premier  ordre,  pourroit  avec 
la  même  fomme  améliorer  non-feule- 
ment  fes  poifcfiîons  qui  dépérilfcnt , 
mais  donner  à fes  fujets  une  aifance 
qui  lui  attircroic  mille  bénédictions. 
Qite  de  bonnes  œuvres  manquées  par 
ceux  qui  font  allez  frivoles  pour  leur 
préférer  un  vain  luxe  ! Toutes  les  per- 
fonnes  dillinguées  & riches  ne  peuvent, 
ou  même  ne  doivent  pas  confacrer  uni- 
quement leur  opulence  à des  charités  ; 
mais  il  faut  avouer  que  celles  qui  1« 
font , font  bien  rcfpeélablcs  : & il  vient 
de  m’en  tomber  un  exemple  fous  les 
yeux  que  je  crois  pouvoir  placer  ici 
comme  [propre  à orner  cct  article.  Je 
le  tire  des  Lettres  de  madame  la  corn- 
tejfe  de  la  Riviere,  &c.  en  J vol.  i«-8’- 
Paris  1776,  dont  la  leélure  me  fait  un 
véritable  piaillr.  Ce  que  je  vais  trahC 
crire  fe  trouve  dans  la  lettre  Ixxxiv. 
du  2 .Mai,  1696. 

„ Tout  ce  qu’on  t’a  raconté  de  ma- 
^ dame  de  Miramion  cft  vrai,  ma  chere 
„ amie  î & l’on  n’a  pas  encore  tout 
„ dit.  C’étoit  une  femme  de  la  plus 
„ haute  piété  , une  fuinte,  ou  il  n’y 
„ en  a pas.  Elle  fut  élevée  avec  foin , 
„ & mariée  à feize  ans  moins  quelques 
„ mois.  Son  mari  mourut  avant  l’an- 
„ née  révolue  idc  fon  mariage,  & la 
„ laiifii  grollè.  Cinq  mois  après,  elle  ao- 
„ coucha  d’une  fille.  Comme  madame 
„ de  Miramion  étoit  d’une  grande  bcau- 
„ té,  jeune  & riche,  pluficurs  partis 
„ la  recherchèrent  -,  mais  elle  les  rc- 
p mcrcia  tous , &.  léfilla  coufiaiuiucuC 
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, à un  fécond  mariage.  En  id’48<  le 
„ comte  de  Bulll.  étant  devenu  veuf, 
^ oifrit  fa  main  à madame  de  Mira- 
„ mion  i elle  le  remercia  comme  les 
„ autres.  Mais  l'aimant  pallionncment, 
,,  il  l’enleva  , elle  en  tomba  malade , 
, reçut  l’extrême  - ondion  & peiiPa 
„ mourir  de  douleur.  Ainfi  M.  de  BuiE 
„ fe  vit  forcé  de  la  rcfpeder  & de  la 
* laiffcr  tranquille.  Cette  entreprife  la 
„ détermina  l’année  d’après  à faire  vueu 
„ de  chafteté.  Aufîî-tôt  elle  s’appliqua 
„ à vifiter  les  malades  & les  pauvres , 
„ à les  foulager  de  fes  aumônes , & à 
„ les  fervir  de  fes  propres  mains.  Au 
„ milieu  de  ces  exercices , elle  s’occu- 
„ poit  de  fa  Elle  & veilloit  à fon  édu- 
„ cation.Ellc  en  fit  un  fujet  digne  d’elle, 
„ & la  maria  ü l’âge  de  quinze  ans  à 
„ AL  de  Nefinond , maître  des  requê- 
„ tes.  Ce  fut  alors  que  dégagée  de 
„ tout  foin  de  famille  , elle  fonda  tou- 
„ tes  ces  maifbns  de  charité  dont  tu 
„ mç  parles.  Les  bonnes  œuvres  de 
P cette  dame  font  immenfes , fes  cha- 
„ rités  exceflîves,  fes  vertus  héroïques. 
P Rien  ne  lui  coûtoit  pour  le  bien  du 
P prochain  & pour  la  gloire  de  Dieu. 
P Ma  mémoire  ne  peut  fournir  à te 
P rendre  compte  des  fommes  qu’elle  a 
„ employées  en  bonnes  œuvres.  Elle 
„ les  déployoit  par  des  dix-,  vingt, 
P foixantc  mille  livres  & plus.  Dans 
P un  teins  de  mifere,  elle  a redoublé  tcl- 
» lement  fes  aumônes,  que  tous  ceux 
P qui  en  croient  témoins,  reftoient  im- 
„ mobiles  d’admiration  & de  furprife. 
„ Elle  faifoit  difiribuer  plus  de  deux 
P mille  potages  par  jour.  Eafin  je  me 
P tais,  parce  que  je  ne  fuis  pas  digne 
P de  célébrer  tant  de  vertus.  Elle  e(t 
P morte,  ou  plutôt  elle  cil  paifée  de  cet- 
p te  vie  1 une  meilleure,  le  24  Mars , & 
„ a été  enterrée , félon  fa  volonté , dans 
P le cinaetieic  de  là paroiüè.  C’ellM.  de 


„ Pomponne , fon  ami  & Ion  admira* 
„ teur,  qui  m’a  raconté  tout  cela”. 

Ell-ce  une  tranfition  naturelle  que 
de  dire  ici  de  la  frivolité,  qu’elle  eft 
l’apanage  du  fexei'  Point  du  tout.  On 
fait  ce  qu’emportent  ces  jugemens  gé- 
néraux : ils  admettent  les  exceptions, 
qui  peuvent  même  être  pouiiécs  fort 
loin.  Il  fiiffit  que  le  gros  l'ublille  pour 
fonder  l’alTertion.  L’exemple  même  de 
madame  dcMiramion  que  nous  venons 
d’alléguer,  outre  fon  extrême  rareté, 
prouve  en  même  tems  la  prodigieufe 
fenfibilité  des  femmes  : & c’cll  cette 
fcnfibilité  qui,  prefque  toujours  di- 
rigée vers  de  tout  autres  objets , leur 
imprime  le  plus  fouvent  un  camtflere 
de  frivolité.  Les  femmes  rclTcmblent 
beaucoup  aux  enfans  par  la  texture  de 
leurs  organes  , par  la  délicatclfe  de  leur 
corps  : il  ell  tout  fimple  qu’elles  leur 
reflcmblcnt  par  le  caradere,  fi  l’on  n’ap- 
porte pas  des  attentions  particulières  à 
foullraire  leur  ame  aux  imprelfions  trop 
vives  des  objets  fenfibles..  Or  c’cll  un 
grand  art  dans  l’éducation  que  de  laiC 
1er  au  fexe  fes  grâces  naturelles  , & d’y 
alTocier  le  degré  de  folidité  qui  con- 
vient à toute  créature  raifonnablc.  Bien 
loin  de  connoitre  & de  pratiquer  cet 
art  , on  paroit  en  adopter  un  tout 
contraire,  qu’on  fait  conlifter  à les  re- 
tenir dans  des  bornes  qui  , en  étré- 
cilTant  leur  cfprit , les  éloigne  de  ce 
qu’on  appelle  le  jugement,  de  tout  adff 
intellcducl  fondé  fur  la  réflexion.  La- 
bonne  éducation  des  filles  dans  quel- 
ques mailims  confille  à les  mettre  en 
état  de  p.iroitre  dans  le  monde  avec-' 
une  certaine  dillinclion  , d’y  frapper 
les  yeux  S:  les  oreilles , & de  ici, dre' 
ainfi  des  efpcccs  de  filets  dans  lefqucl» 
s’empêtre  quelqu’amant,  de  façon  à ne 
s’en  dégager  que  par  l’hymen.  Dans' 
d’autres  maifon.s  on  croit  prendre  Iw 
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bonne  voie  en  formant  de  bonnes  mé- 
nagères : & cette  qualité , fans  doute  , 
vaut  mieux  que  tout  le  manege  de  la 
coquetterie.  Cependant  cette  ménagère , 
ûelle  n’elt  que  cela,  n’a  pas  des  prin- 
cipes futbrans  pour  la  conduite  entière 
de  la  vie:  elle  peut  être  fort  déplai- 
fante  d'ailleurs,  & très-peu  propre  à 
faire  le  bonheur  d’un  mari.  J’appelle- 
rois  aulli  volontiers  frivole  la  femme 
qui  ell  continuellement  abforbée  dans 
les  détails  de  Ton  ménage , que  celle 
qui  pali'c  pluGeurs  heures  à la  toilette 
& le  refte  du  tems  en  araufemens. 

J’avoue  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  tenir 
ici  un  juile  milieu.  On  peut  palTer  en 
revue  dans  la  fatyre  de  Boileau  tous 
les  caraéteres  qui  peuvent  déplaire  dans 
les  femmes,  & rendre  plus  ou  moins  à 
charge  l’union  indilfuluble  qu’on  forme 
avec  elles.  Mais  il  y a un  (ècret  in- 
faillible , qui  va  me  conduire  à la  der- 
nière notion  générale  de  cet  article  : 
c’eft  de  leur  infpirer  une  religion  pure 
& propre  à rendre  l’homme  fulidement 
heureux  par  la  pratique  conllante  de  fes 
devoirs:  caradleres  qui  appartiennent 
incontellablcment  à la  religion  chrétien- 
ne,dè$  qu’on  lapuireàfafource,&  qu’on 
prend  fon  divin  Fondateur  pour  modèle. 

Oui , l’irréligion  ed  la  fource  fécon- 
de & funede  de  toutos  les  frivolités , 
qui  dégradent  l’homme , l’éloignent  du 
but  de  fa  dclHnation , & lui  font  con- 
fumer  un  tems  dont  la  perte  ed  irré- 
parable. Tout  être  intelligent  qui  , 
ayant  des  chofes  de  la  derniere  impor- 
tance à faire , s’occupe  d’autres , quel- 
les qu’elles  puillcnt  être,  ed,  G je  puis 
m’exprimer  ainG , atteint  & convain- 
cu de  frivolité.  Or  c'ed-là  la  conduite 
que  l’incrédulité  tient  & qu’elle  enfei- 
gne  à tenir.  Son  principe  fondamental 
ed  que  notre  cxiltenec  «d  renfermée 
dans  les  bornes  de  cette  vie , que  (loqs 


ne  pouvons  jouir  d’autres  ayantages 
que  de  ceux  que  le  monde  nous  onre 
pendant  le  féjour  qiie  nous  y faifons, 
& qu’ainG  la  raifon  même  veut  que 
nous  en  tirions  le  meilleur  parti 
polGble , fans  nous  bercer  d’efpéran- 
ces  incertaines  , ou  même  parfaitement 
chimériques.  Une  pareille  déclaration 
ne  peut  produire  que  l’un  de  ces  deux 
clfcts , ou  d’abattre  & d’abibrber  dans 
la  douleur  ceux  qui  fentiront,  com- 
me ils  le  doivent,  combien  l’homme 
ed  à plaindre  de  fe  trouver  au  niveau 
des  brutes  ; ou  de  fe  jetter  dans  des  dif. 
tractions  & des  diGipatrons  au  moyen 
defquelles  on.  s’étourdit  fur  l’avenir, 
& l’on  vit  au  jour  la  journée.  C’éd  ce 
dernier  parti  que  prennent  ordinaire- 
ment les  apôtres  de  l’irréligion  & leurs 
difciples.  L’épicuréifme  moral  ed  la 
conféquence  toute  naturelle  de  leur  épi- 
curéifme  dogmatique  : & ils  le  pouf, 
fent  plus  ou  moins  loin , fuivant  leur 
tempérament  & les  circonftances  où  ils 
fe  trouvent  placés.  Les  jeunes  gens, 
lesperfonnes  des  deux  fexes,  pour  qui 
la  mondanité  a des  attraits  , les  hom- 
mes portés , entraînés  à tels  ou  tels 
vices  par  la  force  de  leurs  penchans, 
les  riches,  les  grands,  les  potentats, 
préfèrent  le  fydème  irréligieux  à tout 
autre  ; & s’ils  ne  parviennent  pas  i s’en 
convaincre,  ils  cherchent  au  moins  à 
épailGr  le  bandeau  qui  couvre  leurs 
yeux  , fur-tout  ils  aiment  fort  à trou- 
ver des  gens  qui  penfent  comme  eux , 
& décorent  avec  avidité  tout  ce  qui  pa- 
roit  contre  la  religion. 

C’ed  dans  la  publication  de  ce  nom- 
bre inGni  d’écrits  , que  l’auiiace  des 
adverfaires  de  la  religion  a ofé  faire 
paroître  au  grand  jour  depuis  environ 
un  demiGccle,  que  je  trouve  les  der- 
niers excès  d’une  frivolité  facrilege.  Si 
oiiUheurqulcmcnt  la  rsJigion  u’étoit  pas 
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Traîe,  un  homme  mifonnable,  un 
vrai  philofophe  en  gémiroit  intérieure- 
ment, bien  loin  de  faire  la  matière 
des  plaifanteries  les  plus  grolTieres  i 
il  regarderoit  même  les  principales  re- 
ligions comme  des  difpciifatioiis  de  la 
Providence , qui  s’en  fert  pour  conte- 
nir les  hommes  dans  des  bornes  qu’on 
ne  fauroit  franchir , fans  que  la  fo- 
ciété  en  fourfre  les  plus  grands  dom- 
mages. Mais  que  peut-on  penfer  de  ceux 
qui,  fous  prétexte  d’infulter  à la  cré- 
dulité (hipide  de  leurs  concitoyens  & 
de  leurs  contemporains , troublent  leur 
repos  , celui  des  familles  , celui  des 
Etats  , rompent  tous  les  liens  qui 
peuvent  unir  les  hommes , arrachent 
de  l’ame  tout  principe , du  cœur  tout 
fentiment , & viennent  enfuite  préfen- 
ter  une  fauiTe  & fuperbe  philofophie, 
comme  le  remede  àtuus  les  maux , com- 
me le  feul  oracle  auquel  il  Faille  recou- 
rir. Il  n’eft  pas  befoin  de  déligner  l’é- 
crivain qui  s’elf  veautré  dans  cette 
fange  dans  tout  le  cours  du  demi  - lle- 
cledont  nous  venons  de  parler,  &qui 
s’imagine  avoir  accablé  l’Evangile  fous 
le  poids  de  Tes  {ôphifmes  & de  Tes  làr- 
cafmes.  Depuis  VEpitrt  à UroTiie  juf. 
qu’à  la  iMe  commentée  par  les  aumi- 
ttiers  du  R.  de  P.  il  n’a  ceffé  de  vo- 
mir les  mêmes  horreurs,  en  entalTant 
nbfurdités  fur  abfurdités , répétitions 
fur  répétitions , boulfonneries  fur  bouf- 
fonneries. Et  voilà  l’idole  du  liecle 
aux  pieds  de  laquelle  on  fait  fumer 
vn  encens  continuel.  Voilà  l’homme 
que  les  puidanccs  elles  • mêmes  admi- 
rent , tandis  qu’il  elt  le  plus  grand  en- 
nemi du  trône  aulll  bien  que  de  l’au- 
tel: voilà  celui  qu’elles  craignent  com- 
me fl  fa  plume  étoit  plus  redoutable 
que  leur  feeptre.  0 fadtan  injipieiu  c? 
injketwn  ! (F  ) 

ERUGAUrÉ,f.f.,.3/ora/e,  fimplicité 


de  mœurs  & de  vie.  Le  doéleur  Cumber- 
land la  définit  une  forte  de  juftice , qui 
dans  la  fociété  conlifte  à conferver , & 
qui  a pour  difpofitions  contraires , d’un 
côté  la  prodigalité  envers  des  particu- 
liers , & de  l’autre  une  fordide  avarice. 

On  entend  ordinairement  par  layfir- 
galité,  la  tempérance  dans  le  boire  & le 
manger  j mais  cette  vertu  va  beaucoup 
plusioiu  que  la  fobriété  i elle  ne  regarde 
pas  feulement  la  table , elle  porte  lur  les 
mœurs,  dont  elle  e(I  le  plus  ferme  ap- 
pui. Les  Lacédémoniens  en  Faifoient 
profelfion  exprclTe;  les  Curius,  les  Fa- 
bricius,  & les  Camilles,  ne  méritèrent 
pas  moins  de  louanges  à cet  égard , que 
par  leurs  grandes  & belles  viéloires. 
Fhocion  s’acquit  le  titre  d'homme  de 
bien  par  la  frugalité  Ae  Ça  vie  ; conduite 
qui  lui  procura  les  moyens  de  foulager 
l’indigence  de  fes  compatriotes , & de 
doter  les  filles  vertueufes  que  leur  pau- 
vreté empèchoit  de  s’établir. 

Je  fais  que  dans  nos  pays  de  fade  & 
de  vanité , frugalité  a bien  de  la  peine 
à maintenir  un  rangedimable:  quand 
on  n’ed  touché  que  de  l’éclat  de  la  ma- 
gnificence , on  ed  peu  difpofe  à louer  la 
vie  frugale  des  grands  hommes , qui  paf. 
foient  de  la  charrue  au  commandement 
désarmées;  & peut-être  commentons- 
nous  à les  dédaigner  dans  notre  imagi- 
nation. La  raifùn  néanmoins  ne  vou- 
droit  pas  que  nous  en  Jugeadlons  de  la 
forte  5 & puifqu’il  ne  (eroit  pas  à-pro- 
pos d’attribuer  à la  libéralité  les  excès 
des  prodigues , il  ne  faut  pas  non  plus 
attribuer  à la  frugalité  la  honte  & ks 
badelTcs  de  l’avarice. 

C’ed  vouloir  dégrader  étrangement 
les  vertus , que  de  dire  avec  un  Labe- 
rius , frugalitas  miferia  eji  rtonoris  boni , 
ou  de  répéter  avec  S.  Evremont  : la fru~ 
galité  tant  vantée  des  Romains  n’étoit 
pas  une  abdincnce  volontaire  des  cho- 
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fcs  fupcrHues , mais  un  iifage  iiéceflaire 
& grolîior  île  ce  qu’ils  avoient.  Ren- 
dons plus  dejuitice  au  teins  dos  beaux 
jours  de  la  république  romaine,  à ce 
Fabricius  par  exemple,  ce  Cunus  & ce 
Camille  donc  j’ni  parlé.  Les  uns  & les 
autres  fachanc  lé  borner  à l’héritage  de 
leurs  ancêtres,  ne  furent  point  tentés 
de  changer  l’ufagc  grolfier  de  ce  qu’ils 
poirédoient,  pour  cmbraifer  le  ruperflu. 
Le  premier  rcfufa  fans  peine  les  otlres 
magnifiques  qu’on  lui  ht  de  la  part  de 
Pyrrhus-,  le  fécond  méprtia  tout  l’ar- 
gent qui  lui  fut  préfenté  de  la  part  des 
Samnitesi  Ictroilicmc  confacra  dans  le 
temple  de  Jupiter,  tout  l’or  qu’il  avoit 
pris  à la  défaite  des  Gaulois.  Nourris 
tous  les  trois  félon  les  règles  de  l’aulfere 
frugalité,  ils  furent  les  reflburces  de 
leur  patrie  dans  les  guerres  périllcufcs 
qu’elle  eut  à foutenir.  Le  luxe  & la 
fomptuofité  font  dans  un  Etat,  ce  que 
font  dans  un  vailTcau  les  peintures  & 
les  Ibtucs  donc  il  cil  décore  i ces  vains 
ornemens  radurent  aulFi  peu  l’Etat  en- 
gagé dans  une  guerre  cruelle , qu’ils  raf- 
furent  les  palfagcrs  d’un  vailTeau,  quand 
il  eft  menacé  de  la  tempête,  v.  Luxe 
Fortune. 

Pour  fentir  le  prix  de  la  frugalité,  il 
faut  en  jouir } ce  ne  feront  point  ceux 
qui  font  corrompus  par  les  délices,  dit 
l’auteur  de  i'Efprit  des  loix,  qui  aime- 
ront la  vie  frugale;  & (i  cela  avoir  etc 
commun , Alcibiade  n’auroit  pas  fait 
l’admiration  de  l’univers.  Ce  ne  feront 
pas  non  plus  ceux  qui  envient  ou  qui 
admirent  le  luxe  des  autres  , qui  vante- 
ront la  fr-ugalité  : des  géns  qui  n’ont  de- 
vant les  yeux  que  des  hommes  riches  ou 
des  hommes  aulîi  niiferables  qu’ils  le 
iimr,  détellent  leur  mifere , fans  aimer 
& t'a  is  connoitre  ce  qui  fait  le  terme  de 
la  mtferc. 

L’amour  Je  la/r«^rt//'ré  eft  excité  par 


la  frugalité  i & c’eft  alors  qu’on  en  fenf 
les  précieii.x  avantages:  cet  amour  de  la 
frugalité  bornant  le  defir  d’avoir,  à l’at- 
tention que  demande  lenéceifairepour 
fa  famille,  referve  le  ftiperflu  pour  le 
bien  delà  patrie.  Aulfi  les  fàges  démo- 
craties en  recommandant,  eu  écablillânt 
pour  loi  fondamentale , la  frugalité  do- 
mci'ique,  ont  ouvert  la  porte  aux  dc- 
penfes  publiques  à Athènes  & à Rome  : 
pour  lors  la  magnificence  nailfoit  du  fein 
de  \n  frugalité  même  ; & comme  la  reli- 
gion , ajoûte  M.  de  Montefquieu , de- 
mande qu’on  ait  les  mains  pures  pour 
faire  des  orf'randes  aux  dieux,  les  loix 
vouloicnt  des  moeurs  frugales,  pour  que 
l’on  pût  doiuicr  à fa  patrie.  (D.  J.) 

FRUITS,  f.  m.  pl. , Jurifprud.  Ce 
terme  dans  fa  fignification  propre  ne 
s’entend  que  des  émolumens  qui  naif- 
fent  & rcnailfcnc  du  corps  d’une  chofe, 
comme  \cs fruits  de  la  terre.  Cependant 
on  donne aufTi  le  nom  dc/rr«V/ à certains 
émolumens  qui  ne  proviennent  pas  de 
la  chofe  même,  mais  qui  font  dûs  àcau- 
fc  de  la  chofe , tels  que  les  fruits  civils.  , 

Les  fruits  d'un  héritage  appartiennent 
au  propriétaire,  quand  même  il  ne  les 
auroic  pas  enfemencéstna»/ ow«w/r«*- 
tus  jure  foli , non  jure  feminis , pei-cipiun- 
tuTi  /.  2f.  ff".  deufuris  i mais  il  doitren-  • 
dre  les  labours  & femcnccs. 

Le  polfclTeur  de  bonne  foi  fait  \es  fruits 
fiens , c’eft-à-dire , gagne  les  fruits  con- 
fumés  i il  eft  feulement  obligé  de  rendre' 
ceux  qui  font  encore  extans  , au  lieu  que 
le  polfelfeur  de  mauvaife  foi  cil  obligé 
de  rendre  même  ceux  qu’il  a pcrqûs  & 
confunacs. 

Wollf  vent  qu’un  polfelTcur  de  bonne 
foi  reftitue  les /'riu/'r  confumés,  s’il  cil  en 
état  de  les  rendre  : la  raifon  qu’tl  en  don- 
ne, cil , que  celui  qui  a de  quoi  vivre  par 
lui-même,  n’eftpas  cenfé  avoir  vécu  aux 
dépends  d’autrui.  Cette  doârine  eft  pou 
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eonforme  i celle  du  droit  romnin , & «lie  gîlant  & plus  a<Sif  pour  le  recouvrer , j*. 
n’elt  pas  non  plus  conforme  aux  princi-  à caufe  qu’il  peut  avoir  Ton  recours  & 
pes  du  droit  naturel.  Grotius  Sc  Puffen-  s'en  prendre  i celui  de  qui  le  polTeireur 
dorf  penfent , qu’un  pofleireur  de  bonne  de  bonne  foi  le  tient  ■,  & qu’il  iàut  comp. 
foi  n’elt  tenu  à reftituer  les  fruits  , que  ter  pour  un  malheur , pour  un  cas  for- 
lorfqu’ils  lui  ont  fervi  à ménager  fon  pro-  tuit,  fi  celui-ci  n’cll  pas  à trouver.  M.  Ot- 
pre  bien , & qu’il  peut  recouvrer  ce  qu’il  to  cite  pour  preuve  de  ce  qu’il  avance  le 
lui  en  a coûté,  pour  les  percevoir:  il  y a §.  jf./w/î.  de  rer.  div.t.  deadq. 

du  pour  & du  contre  fur  ce  point, & dans  rer.  dom.  l.  Z2.  C.dereivind.  Vin.  i. 
ces  cas-là  il  faut  bien  faire  attention  aux  {iu<tji.  Difeutons  un  peu  cette  matière  : 
principes  fur  Icfquels  on  fonde  de  part  & elle  en  vaut  bien  la  peine, 
d’autre  fes  opinions.  On  allègue  en  fa-  Le  principe  d’où  WollT  tire  fa  confc-- 
veur  de  la  refiitution  des  fruits  fans  au-  quence , c’ell  que  peribnne  ne  peut  s’en- 
cuncreltciélion,  1*. quelanon-exillence  tichir  au  détriment  d’un  autre , d’où  il 
d’une  chofe  n’a  pas  pu  en  faire  palTer  le  conclut , que  celui  qui  a vécu  de  faqon  à 
domaine  à un  autre,  a®.  Que  le  maître  pouvoir  rellituer  le  bien  avec  les  fruits, 
d’un  fonds  conferve  le  même  droit  fur  doit  être  cenfé  avoir  vécu  de  fon  propre 
le  fonds  aulU  bien  après  , qu'avant  que  bien.  Mais  je  nie  i*®.  que  la  conféquence 
les  fruits  en  fulTent  confumés.  3*.  Que  réfulte  du  principe  ; a®,  que  celui  qui  le 
fi  un  polTelTeur  de  bonne  foi  a acquis  la  trouve  en  état  de  pouvoir  rendre  le  bien 
chofe  à titre  lucratif,  il  ne  foulfre  ayeun  avec  les/»-«//r,  doive  être  confideré,  corn- 
dommage,  cnrelUtuant  le  prix  des  fruits  me  ayant  vécu  de  fon  propre  bien  uni- 
confumés:  s’il  l’a  acquife  à titre  onéreux,  quement.  Le  polTelTeur  de  bonne  foi  a ac- 
il  peut  en  redemander  larcftitution  avec  quis  le  bien  à titre  lucratif  ou  à titre  oné* 
les  intérêts  ; & fi  celui,  de  qui  il  la  tient,  reux.  C’eH  une  diflinélion  que  les  jurif- 
ne  fe  trouve  pas,  c’eft  un  dommage  qu’il  confultes  Romains  n’ont  pas  faite  fur  ce 
doit  attribuer  à fon  imprudence , le  prix  point,  parce  qu’ils  donnoient  le  droit  de 
de  l’achat  ne  pouvant  être  compenfé  par  réclame  contre  quelque  polTelTeur  que  ce 
La  jouïiTance  desfruits.  C’efi  du  moins  fût:  mais  il  importe  de  la  faire,  dès  qu’oit 
de  cette  fàqon  que  raifonne  M.  Otto  dans  limite  ce  droit.  La  réparation  du  dom> 
fes  remarques  fur  PulFendorf/^f  off.  hoiiu  mage  doit  venir  de  celui  qui  l’a  caule,  & 
Çÿ  civ.  L.  C.  xiij.  §.  6.  &il  ajoute  , que  c’cll  à celui-ci  que  le  maître  de  la  chofe 
les  jurifconfultes  Romains  l’ontentendu  doit  s’en  prendre.  Mais  fi  le  polTelTeur  de 
ainfi  , lorfqu’on  réclamoit  une  hérédité,  bonne  foi  a acquis  le  bien  à titre  lucratif; 
Tuivant  la  /.  20.  $.  3.  /.  23.  $.  1 1.  /.  40.  nous  n’avons  plus  la  même  raifon  ; c’elb 
i-i.ff.l.  i.  C.  de  hered.pet.  En  conle-  alors  que  le  principe  , qu’il  ne  faut  pas 
quence  de  ces  idées,  M.  Otto  penfe,  que  augmenter  fon  bien  aux  dépens  d’autrui,- 
dans  les  cas  où  Ton  réclame  fon  bien,  le  parle  & doit  nous  guider.  Il  y a ici  bien 
droit  romain  adjuge  \cs  fruits  confumés  des  confidérations  à fiiirc,  qui  rendent  la 
aux  polTcd'eurs  de  bonne  foi,  pour  trois  décillon  all'ez  difficile.  Nous  admettons 
caifuns,  /.  4.  §.  2.  ff". jin.  reg.  l.  4.  §.  avec  Wollf le  principe , que  perfonne  ne, 

deiifurp.,  I*.  à caufe  de  la  difficulté  qu’il  doit  s’enrichir  aux  dépens  d’un  autre  } 
y auroit  à faire  le  calcul  des fi-uits  confu-  mais  quel  ell  proprement  le  feus  de  cette 
més-,  2°.  à caufe  que  le  maître  du  bien  maxime,  & que  doit  on  entendre  par 
doit  fe  l’imputer , s'il  n’a  pas  été  plus  vi-  s'enrichir  aux  dépens  d'un  mure  ? Elle  ro« 
Tome  VIL  l 
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TÎentmanifeftemert  à ccci;favoîr,  qne 
perfonne  ne  peut  acquérir,  ou  confcrvcr 
une  acquiGtion  faite  gratuitement , & 
qui  bleiicles  droits  d’un  tiers,  qui  eft  con- 
nu. Pourquoi?  parce  que  dans  ce  cas 
l’acquéreur  auroit  augmenté  fon  patri- 
f.  moine  aux  dépens  de  ce  tiers.  Ce  tiers 
l’auroit  perdu  uns  aucune  obligation  de 
le  perdre  : l’acquéreur  l’auroit  gagné 
fans  aucun  droit  à cette  acquiGtion. 

Suppofons  maintenant  que  quelqu’un 
ait  acquis  pardon,  ou  par  quelque  fait 
non  onéreu.x , un  bien  qui  n’appartenoit 
point  i celui  dont  il  l’a  requ  : l’acquid- 
tion  qu’il  fait  de  ce  bien,  fe  fait  de  fa  part 
fans  caufe , c’elt-à-dirc , fans  droit  de  fa 
part  : il  le  reçoit,  parce  qu’il  elf  dans  l’er- 
reur fur  le  Fait  de  celui  qui  le  lui  donne  : 
il  ne  pourroit  pas  l’accepter , & il  ne 
pourrait  pas  non  plus  le  garder,  s’il  fa- 
voit  que  les  droits  d’un  tiers  {butfrilfent 
par  cette  donation  ; & ce  n’ell  que  par  la 
limple  permiflîon  de  pouvoir  accepter 
de  celui  qui  peut  donner  qu’il  pourroit 
acquérir  ce  bien.  Mais , poffeireur  de  ce 
bien,  étant  dans  la  bonne  foi,  fur  le  droit 
de  celui  qui  le  lui  a donné , & fur  lequel 
perfonne  ne  forme  de  prétention , fà  fi- 
tuation  par  rapport  à ce  bien  change , il 
ne  peut  abfolument  le  regarder , que 
comme  un  bien  qui  cil  à lui.  Sa  (Ituation, 
relativement  à ce  bien,  lui  donne  donc 
le  droit  d’en  difpofcr  comme  do  tout  au- 
tre ; par  conféquent  il  a une  juffe  caufe, 
un  droit  d’en  dil'pofer  , & d'en  acquérir 
les  fruits.  Conféquemment  aulfi , foit 
qu’il  dépenfe  ce%fri(its,  fuit  qu’il  les  con- 
fuine,  les  ayant  acquis  par  une  jufte  cau- 
fe , par  un  droit  de  fa  part , il  ne  peut  être 
tenu  à les  relfituer , attendu  que  perfon- 
ne  n’cft  tenu  à la  reftitution  , que  lorf. 
qu’il  y a de  fa  part  un  défaut  dans  ta  cau- 
lé  de  l’acquilttion , ou  de  la  conferva- 
tion  i or  , comme  les  fruits , qu’on  retire 
dluue  chofe,  iôut  dûs  aux  foins  que  nous 


nous  donnons  pour  les  en  retirer,  ces 
fruits  forment  l’équivalent  de  ces  foins, 
de  forte  que  ce  n’cll  pas  proprement  ad- 
juger les  fruits,  fi  je  les  adjuge  dédudion 
faite  de  ces  foins:  & pour  la  même  rai- 
fon , l’on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que 
celui , qui  a augmente  fa  fortune  pat  les 
foins,  qu’il  a pris  au  fujet  d’un  bien  qu’il 
polfédoit  de  bonne  foi , fe  foit  enrichi 
aux  dépens  d’autrui.  Le  maître  de  ce 
bien  a été  privé  de  l’occafion  d’employer 
fes  foins  à fon  égard  : c’elf  là  proprement 
le  dommage  qu’il  fouffre  par  le  fait  de  ce- 
lui qui  lui  a enlevé  ce  bien,  & dont  le 
poflclTeurde  bonne  foi  n’efl  pas  compta- 
ble. D’où  je  conclus  i“.  qu’à  la  rigueur 
l’on  ne  peut  pas  dire  que  celui , qui  a ac- 
quis des  fruits  d’une  chofe , qu’il  poile- 
doit  de  bonne  foi , fe  foit  enrichi  aux  dé- 
pens d’autrui.  2°.  Que  , quand  cela  fe- 
roit , il  n’en  réfultcroit  point , qu’il  de- 
vroit  les  reflitucr,  attendu  qu’il  auroit 
acquis  ces  biens  par  une  jufle  caufe  de 
fa  part.  j®.  Qu’il  eft  de  la  nature  de  la 
vie  qu’on  réglé  fa  dépenfe  fur  les  biens 
qu’on  poflede  : qu’ainfi  tout  poflèlTcur  de 
bonne  foi  doit  être  cenfé  avoir  dépenfe, 
aufll  bien  partie  des  fruits  du  bien , donc 
il  n'étoit  que  polfelfeur  de  bonne  foi,  que 
partie  de  ceux  qui  lui  appartiennent  par- 
faitement. Il  n’y  a eu  à cet  égard  aucune  ■ 
railon  de  ditTérence  dans  fon  économie  ; . 
& par  cela  même  je  ne  fais  aucune  diffî. 
culté  de  rejetter  la  maxime  de  WoUF, 
qu’on  ne  peut  pas  dire  que  celui,  qui  a 
pu  vivre  de  fon  propre  bien  , ait  vécu  i 
du  bien  d’autrui.  La  maxime  eft  équivo- 
que. WoltT lui  donne  ici  un  feus  qui  ne 
lui  convient  pas,  comme  je  viens  de  le 
démontrer  j & par  conféquent  il  n’eft  pas 
autorité  à fonder  là-dcifus  la  conclunon 
qu’il  en  tire  i favoir , qu’un  poflellêur  de 
bonne  foi  doit  reftituer  les  fruits  confu- 
més,  s’il  a de  quoi  faire  cette  reftitution.  . 

Voyons  les  raifoiu  que  M.  Otto  nou6> 
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donne  de  l’obligation , dans  laquelle  on 
prétend  qu’un  poflciTcur  de  bonne  foi  le 
trouve , Ibit  par  rapport  au  bien  même, 
foit  par  rapport  aux  fruits.  La  première 
de  cesraifons  n’auroitlieu,  que  relative- 
ment à un  poll'efleur  de  bonne  foi , qui 
auroit  acquis  un  bien  à titre  lucratif  ; & 
avant  de  pouvoir  conclure  à lareditu- 
tion  des  fruits , il  fàudroit  prouver  que 
celui , qui  elf  dans  l’obligation  de  reiU- 
tuer  un  bien,  doit  par  cela  même  relHtuer 
les  fruits  provenus  de  ce  bien.  Quant  à fa 
fécondé  raifon,  c’ed  gratuitement  qu’on 
avance  qu’on  ne  fouâre  aucun  domma- 
ge, en  relfituant  le  prix  des  fruits  confu- 
més , à moins  qu’on  ne  veuille  regarder 
les  opérations  de  l’induitrie  humaine , 
comme  chofes  nuiles,inutiles,ou  indilFé- 
rentes , & qu’on  veuille  que  les  hommes 
agident  toujours  de  la  même  maniéré , 
par  rapport  à leur  économie , foit  qu’ils 
aient  mille  florins  de  revenu,  ou  qu’ils  en 
aient  dix-mille.  Prétendre  qu’un  hom- 
me, qui  de  bonne  foi  polTéderoit  une  ter- 
re , d’un  revenu  annuel  de  vingt  mille  li- 
vres , & qui  auroit  vécu  en  conféquencc, 
ne  fouifriroit  aucun  dommage , H après 
dix  ans  il  devoitreftituer  ce  revenu,  c’ell, 
ce  me  femble , avoir  une  idée  lînguliere 
de  la  nature  du  dommage.  Les  jurifeon- 
fultes  Romains  avoient , à cet  égard,  un 
principe  bien  plus  naturel  & bien  plus 
jufte.  Bona  fdes  tanttundem  pojjidenti 
pritjlat , quantum  veritas  , quotieslex  im- 
pedimento  non  efi.  l.  i.^%.  de  reg.jnr. 
Et  en  effet , on  réglé  naturellement  fa  dé- 
penfe  fur  les  biens  qu’on  a ; & la  poffeL 
iion  d’un  bien  qu’un  croit  être  lien , 
quoiqu’il  ne  le  foit  pas , engage  égale- 
ment à une  économie , différentede  celle 
qu’on  obfctveroit  fans  cela.  Examinons 
maintenant  s’il  cft  vrai,  que  les  jurifeon- 
fultcs  Romains  aient  adjugé  les  fruits 
conTumés  d’une  hérédité , à celui  qui  la 
réclame  de  droit , fur  les  principes  que 


M.  Otto  leur  attribue  ; & H ce  célébré 
jurifconfulte  a raifon  de  dire , que  les  ju- 
rifconfultes  Romains  ont  attribué  les 
fruits  confumés  aux  poffelTeurs  de  bon- 
ne  foi , pour  les  motifs  qu’il  en  allégua 
Dans  la  /.  2o.  $.  ; . qu’il  cite  en  pre- 
mier lieu  , c’elt  Ulpien  qui  parle  ,&  qui , 
en  indiquant  ce  qu’il  faut  relHtuer,  lorf. 
qu’il  s’agit  de  la  reditution  d’une  hérédi- 
té , dit  qu’il  ne  faut  pas  uniquement  ref. 
tituer  ce  qui  exilloit  du  tems  de  la  mort 
du  défunt , mais  ce  qui  pourroit  être  fur- 
venu  à l’héritage  après  le  décès , donnant 
pour  raifon , qu’un  héritage  ed  fujet  à 
augmentation  & à diminution.  Dans  le 
$.  ii.dela/.  25.  Ulpien  nous  apprend, 
que  le  ienat  ed  venu  au  fecours  du  poiTe& 
leur  de  bonne  foi , & qu’il  limite  la  redi- 
tution  aux  cas,  dans  lefquels  les  biens  de 
l’héritier  fe  trouveroient  augmentés  par 
l’héritage.  Confuluit  fenattis  bona  fidei 
pojfejforibus , ne  in  totum  damno  adjkian- 
tiir  ,fed  in  idduntaxat  teneantur  , in  qu» 
locupletiores  fa3i  funt  : il  ne  veut  pas  que  . 
le  poffeffeur  reditue  la  valeur  des  biens 
qu’il  pourroit  avoir  mangés , les  dont 
qu’il  pourroit  avoir  faits,  enfin  rien  de  ce 
qui  n’exide  plus,  à moins  qu’il  n’ait  reqa 
quelque  chofe , qui  en  puiffe  être  confl- 
déré  comme  l’équivalent.  Piane  fi  oA/n. 

id  efi , remunerationes , accepertott, 
dicendum  efi  eatemu  locupletiores  fo3os  , 
quatenus  acceperunt , velut  geniu  quotk 
dam  hoc  ejj'et permutationis.  Le  juriïcon- 
fulte  Paul  ne  s’éloigne  point  de  cette  opi- 
nion dans  la/.  40  S.  I,  queM.  Otto  cite 
en  troificmelieu:  ce  jurifconfulte  y op. 
pofe  le  poffeffeur  de  bonne  foi  à celui 
qui  ne  l’ed  point.  Prado  fruBns  fuos  no* 
facit  jfedaiigent  hereditatem  : ideoque  eo~ 
rum  quoque  fru&us  prafiabit.  In  bonajù. 
dei  alitent  pojfejfore  hi  tantum  veniunt , 
in  refiitiitione  , qiiafi  augmenta  heredita- 
tis  , ptr  quos  locupletiorfa&us  efi.  Dans 
tous  ces  paffages  on  ne  voit  rien  qui  ap, 
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proche  des  raifonsqueM.  Ottoattribue 
aux  Ibrirconfulces  Romains,  comme 
motifs  de  leurs  décidons.  La  loi  du  co- 
de , qu’il  cite  en  dernier  lieu,  n’en  con- 
tient non  plus  aucune  trace.  Et  ces  loix, 
bien  loin  d’établir  l’obligation  d'une  en- 
tière reliitution  tant  de  la  chofe  que  des 
fruits,  ctablillént  plutôt  le  contraire  dans 
un  polTelfcur  de  bonne  foi. 

Les  loix  que  M.  Otto  cite  après  cela 
pour  preuve  , que  les  jurifconl'ultes  Ro- 
mains ont  adjugé  les  fruits  aux  poiTef- 
.feurs  de  bonne  foi , iür  les  motifs  qu’il 
leur  attribue , ne  paroiiTent  guère  mieux 
choil'ies  ; comme  on  pourra  s’en  convain- 
cre , d l’on  veut  prendre  la  peine  d’y  jet- 
ter  les  yeux. 

Il  y a plus,  les  motifs  de  decidon  que 
Al.  Otto  fuppofe  aux  jurifconfultes  Ro- 
mains, ne  fe  concilient  pas  trop  avec  leur 
£iqon  de  penfer.  Lorfqu’il  s’agit  derefti- 
tuer  les  fruits , ils  ne  réâéchid'cnt  point  à 
la  dilRculté  des  calculs  qu’il  y auroit  à 
faire:  ils  examinent  ièulemcnt  le  droit 
du  demandeur  vis-à-vis  du  pod'effeur  i & 
ils  compenlènt,  dans  lepoilcffeur  de  bon- 
ne foi,  les  foins  & les  peines  qu’il  a pris, 
avec  \es fruits  qu’il  en  a retires  ; comme 
il  eddit  cxprell'cment  au  $.  Infi.de 
rer.  dhj.  D’ailleurs  le  droit  inhérent  à la 
cholè,  le  jus  i»  re  devoit  naturellement 
les  porter  à adjuger  les  fruits  confumés 
au  poffelléur  de  bonne  foi , parce  que  ce 
droit  venant  à ccifer  des  que  la  chofe 
cedciit  d’ècre,  ils  ne  pouvoient  pas  en 
conféquence  de  ce  principe  adjugera  un 
maître  ce  qui  n’exifloitpas,  attendu  que 
le  droit  inhérent  à l’cxillencc  de  la  cho- 
ie, faifoit  le  feut  fondement  de  réclame 
contre  le  podéifcur  de  bonne  foi.  Le  fé- 
cond motif  que. M.  Otto  attribue  aux  ju- 
rifconfultes Romaius  , me  paroit  encore 
fort  éloigné  de  leurs  principes.  Dans  la 
relfitution,  ils  conûdéroicnt,  non  pas  ce 
quÿ  le  maître  auroit  pu  faire , pour 
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conferver  ou  recouvrer  un  bien  perdir,' 
mais  s’il  y avoit  un  titre  fuHifant , qui 
avoir  pu  lui  faire  perdre  le  droit  à la  cho- 
fe, le  jus  ht  re  : & en  conféquence,  ils 
rejettuient  fur  l’acquéreur  le  défaut  qui 
pouvoir  fe  trouver  dans  l’aliénation  , ne 
voulant  point  qu’une  aliénation  défcc- 
tueufe  pùt  faire  perdre  ce  droit  au  maî- 
tre. La  derniere  raifon  eft  encore  plus 
contraire  à l’efprit  du  droit  romain  : car 
l’on  fait  que  les  principes  de  ce  droit  im« 
polüient  a l’acquéreur  & non  pas  au  maî- 
tre le  foin  de  fe  faire  indemnifer  de  celui 
qui  avoit  aliéné  le  bien  d’autrui  fans  y 
avoir  droit.  Il  eft  étonnant  que  M.  Ot- 
to , qui  raifonne  peu  auparavant  fur  ces 
principes , en  les  attribuant  aux  jurif- 
confultcs  Romains,  leur  en  prête  enfuite 
d’autres , qui  y font  tout-à-lait  oppofés. 

Si  l’on  s’en  tient  à celui-ci , lavoir 
qu’on  n’eft  pas  moins  obligé  de  rendre 
à un  autre  ce  qui  lui  appartient,  que  de 
ne  le  lui  pas  rendre , la  queftion  devien- 
dra aflez  facile  à réfoudre.  Il  en  réfulte- 
ra  1°.  qu’un  polTeflèurde  mauvaife  foi,- 
s’étant  approprié  le  bien  d’autrui,  doit  le 
rendre  avec  tous  les  fiiiits , tant  exiftans 
que  perqus  & confumés , & même  ceux 
que  par  fa  faute  il  n’a  pas  perçus  ; fauf 
encore  dans  l’état  dénaturé  le  droit  du 
maître , de  ne  pas  payer  au  poflèflèur  de 
mauvaife  foi,  foiten  tout,  foit  en  partie, 
les  frais  defesfoins  &de  fes  peines,  com- 
me une  punition  de  l’avantage , qu’il  a 
cherché  par  une  mauvaife  aâion;  & 
dans  l’état  civil , les  droits , que  les  loix 
pourroient  accorder  au  maître  contre  le 
poffelfeur  de  mauvaife  foi.  Il  en  réfulte  ■ 
2’.  qu’un  polfcircur  de  bonne  foi  devra  , 
reftitucr  le  bien  avec  les  fruits  exiftans, 
déduction  faite  des  frais  & des  peines, 
employés  foit  à l’acquilition  & à la  con-  . 
fervation  de  ces  biens , foit  pour  en  Re- 
tirer les  fruits  i fins  relfitution  de  la 
valeur  des  friùts  confumés.  Cette  diâc-  ■ 
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rence  entre  l’obligation  du  pbiTelTeur  dè 
bonne  foi , & celle  du  poircflcur  de  mau- 
vaife  foi , eft  fondée  fur  la  differente  per- 
Tuallon , dans  laquelle  ils  font  relative, 
ment  au  bien , & fur  ces  deux  princi- 
pes , favoir , que  perfonne  ne  doit  faire 
fon  profit  aux  dépens  d’autrui  ; & que 
perfonne  ne  doit  foui&ir  du  dommage 
au  profit  d’autrui.  Le  poffcffeur  de  mau- 
vaife  foi  eft  periuadé  qu’il  n’a  pas  le  droit 
de  difpofer  d u bien.  Le  poffcffeur  de  bon- 
ne foi  eft  dans  une  perfuarion  légitime 
qu’il  peut  en  difpofer.  Celui-ci  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  entrer  dans  le  calcul 
tic  fes  dift)ofitions,  fur  les  differens  biens 
qu’il  poffede , celui  ou  ceux  qu’il  poifede 
de  bonne  foi , quoiqu’appartenant  à un 
autre.  Le  pud'clfeur  de  mauvaife  foi  ne 
doit  Si  ne  peut  le  faire.  S’il  le  fait,  il  s’ex- 
pofe  de  gaieté  de  cceur  à toutes  les  fuites 
de  fil  mauvaife  foi , quelque  onéreufes 
qu’elles  puiflent  être.  Jettons  un  coup 
d’œil  fur  le  droit  romain  on  le  trouvera 
peut-être  plus  conforme  qu’on  ne  fe  l’i- 
magine , aux  principes  naturels  & ffm- 
ples  fur  lefquels  je  viens  de  raUbnner. 
Dans  la/.  48#^  dtadq.  rer.dom.  le  juriC- 
eonfultePaul  dit,  Bon.tfidei  emptornon 
ditbie  percipiendo  fruShts  etiam  ex  aliéna 
re , Çms  intérim  facit,  non  tantum  eos,  qui 
diligmtia^  opéra  ejtu  pervener un»  ^ fed 
omnes  ; quia , quod  ad  fniSbu  attinet , /o- 
€0  domini pene  efl.  Le  même  jurifconful- 
te  , en  parlant  des  fruits  à reftituer  dans 
la/.  4.  S.i.jf. fnregttnd.  s’exprime  ainfi, 
tiut  enhn  bona fide  percepit,  ^ lucrari  etim 
opoi'tet , fi  eos  confumpfit  j aut  mala  fide , 
^ costdici  oportet.  J ulien  parle  fur  le  mê- 
me ton  dans  la  /.  2^.  de  ufur.  ^ 

Ulpien  nous  donne  la  décilion  i'uivante 
dans  la  /.  3 1 . ^.  l/e  hered.  pet.  SUnt  autent 
fumptuin,  quemfecit , deducit  : ita  fifa- 
cere  debuit , nee  fedt,  culpa  Imjtu  reddat' 
rationem  ,nifi  bonafidei  pojfejfor  efi  ; tune 
iuhn , quia  quafi  fuam  rem  neglexit , nid~'  ■ 


li  quereU  fubjeSltts  eft  ante  petitam  here- 
ditatem  ; poflea  verOt  & ipfe  prado  eft  } 
& nous  avons  déjà  cité  la  dirpofition  du 
fénat,  dont  le  même  jurifconfulte  parle 
au  §.  1 1.  de  la  /.2f.  eod.  Certum  eft,di. 
fent  les  empereurs  Dioclétien  & Maxi- 
mien,/.  32.  C.de  rei  vind.  mala fidei  pof- 
fejfores  omnes  fruSlus  folere  cum  ipfa  re 
praftare  : bona  fidei  vero  , extantes  : poft 
autem  litis  conteftationem , wirverfos.  Et 
dans  la  /.  3.  de  condicl.  ex  lege , Mala  fidt 
pojfidens  deproprietate  viSus , de  extanti- 
bus  fruShis  [rei]  vindicatione , [</e]  cow- 
fitmptis  vero  condiOione  conventus,  eorum 
reftitutioni  parère  conspellitiar.  Juftinicn 
s’exprime  avec  précifioii  dans  le  §. 

Inft.  de  rer.  div.  „ Celui,  dit-il,  qui 
„ acheté  de  bonne  foi  un  fonds  d’un 
„ particulier,  qu’il  croyoit  en  être  le 
„ propriétaire,  ou  qui  l’a  acquis  de  bon- 
„ ne  foi  par  donation , ou  par  toute  au- 
„ tre  caufe , la  raifon  naturelle  a fait  dé-: 
„ cider,  que  les  fruits  qu’il  en  a perçus, 

„ lui  appartiennent , comme  pour  le  ré- 
„ compenfer  de  fes  foins.  C’ eft  pourquoi' 
„ n le  propriétaire  de  ce  fonds  vient  à le 
„ revendiquer,  il  ne  pourra  pus  lui  rede- 
„ mander  les  fruits  qu’il  aura  confumés. 

„ Mais  on  n’accorde  pas  la  même  faveue 
„ à celui  qui  auroit  poffédé  le  fonds 
„ d’autrui  de  mauvaife  fui  ; car  il  doit 
„ être  condamné  à la  reftitution  de  tous 
„ les  fruits,  quand  même  il  les  auroit 
„ eonfumés:”  & même  à bonifier  tous 
ceux  qu’il  auroit  pu  retirer  & qu’il  a ni*-' 
gligé  de  percevoir  ; fuivant  le  texte  dC' 
differentes  décifions  indiquées  par  Vin- 
nius , dans  fon  commentaire  fur  le  $.3f.  ■ 
des  Inft.  cité  ci-delfus. 

Nous  fommes  donc  parfaitement  d’ac-'  - 
cord  avec  les  jurifconfultes  Romains,  fur 
les  conféquences  qui  réfultent  de  la  difi.  - 
férence  à faire,  entre  les  obligations  d’uiv 
poflelfeurdc  bonne  foi  & d’un  poircflcur' 
de  mauvaife  foi , quant  à ce  qui  concerne-' 


Digitized  by  Google 


7» 


F R U 


F R ü 


la  rcflitution  Aes fruits  : mais  coipme  les 
jurifconfultes  Romains  ne  faifoient  pas, 
iur  ce  fujet , la  diftinâion  que  j’ai  pro- 
pofée  ci-deiFus,  entre  un  poiTeifeur  de 
bonne  foi,  qui  a acquis  un  bien  à titre 
onéreux , & un  poflelfeur  de  bonne  foi, 
qui  l’a  acquis  à titre  lucratif,  leurs  déci- 
fions  portent  egalement  fur  l’un  & fur 
l’autre.  La  raifon  en  elf  iîmple.  Le  prin- 
cipe, qu’ils  avoient  adopte  furie  droit 
de  réclame,  ne  leur  permettoit  pas  cette 
diftindlion , parce  que,  par  ce  principe, 
il  étoit indiffèrent , que  le  bien,  pour  le 
revendiquer,  eût  été  acquis  par  celui  qui 
le  polfédoit  i titre  onéreux  ou  à titre  lu- 
cratif. Le  droit  qu’ils  fuppofoient  inhé- 
rent à la  chofe,  & fur  lequel  ils  fondoient 
celui  de  réclame , devoir  naturellement 
les  porter  à regarder  des  fruits  non-con- 
fumés , comme  faifant'partie  de  la  chofe 
même  ; & par  la  même  raifon  ils  dévoient 
conlidérer  comme  nul  le  droit  inhérent 
à une  chofe  qui  n’exiftoit  plus.  Ils  ne 
pouvoient  donc  point  donner  le  droit  de 
revendiquer  les  fruits  confumés  : & ce- 
pendant l’équité  ne  leur  permettant  pas 
d’adjuger  les  fruits  confumés  dans  tous 
les  cas , où  un  poffelfeur , foit  de  bonne 
foi , foit  de  mauvaife  foi , les  auroit  con- 
fumés, ils  ont  dû  admettre  un  autre 
principe,  foit  pour  adjuger  au  maître, 
non  pas  des_^</Vrqui  n'exidoient  plus, 
& qu’on  ne  pouvoir  plus  revendiquer  , 
mais  la  valeur  des  fruits  confumés  ; foit 
pour  la  lui  refufer  -,  & cela  les  a en  quel- 
que faqon  obligés  d'abandonner  leur 
.principe  fondamental,  & de  fe  replier  fur 
celui  qui  nous  défend  d’augmenter  nos 
biens  aux  dépens  d'autrui.  En  confé- 
uence  de  ce  principe,  le  droit  romain 
écide , que  celui  qui  de  bonne  foi  poi- 
fedé  un  héritage,  & qui  fc  trouve obli- 
■gé  de  le  redituer,  doit  refUcuer  jufqu’à  la 
valeur  des  fruits  confumés , s’ils  ont  fer- 
jriâ  le  rendre  plus  richu  Si  locupletior 


faSut  fiierit } cotflme  on  peut  le  Totf 
au  titre  des  pandedles  de  hereditatis  petU 
Jione  : & ce  même  principe  leur  a fait 
trouver  dans  la  raifon  naturelle  un  mo- 
tif, pour  adjuger,  dans  d’autres  cas , la 
valeur  des  fruits  confumés  aux  polfet 
feurs  de  bonne  foi,  comme  une  compen- 
fation  de  leurs  foins  & de  leurs  peines. 
Ils  ont  même  voulu , que  les  frais  faits, 
foit  pour  le  recouvrement  d’un  bien  , 
foit  pour  la  perception  des  fruits,  foit 
pour  leur  confervation , fullènt  reilitués 
aux  poffelfeurs  de  bonne  foi  : conféquen- 
ces  diamétralement  oppofées  au  droit 
inhérent  à la  chofe , puifqu’un  poffelfeur 
de  boiuie  foi  n’ed  pas  , fuivant  la  natu- 
re de  ce  droit , plus  autorife  d’employer 
fes  foins  & fes  peines  au  bien  d’autrui, 
que  ne  l’ed  un  polfeifeur  de  mauvaife 
foi  : relativement  à la  relfitution  ils  font 
parfaitement  égaux.  D’où  l’on  voit  com- 
bien le  droit  inhérent  à la  chofe  a dû 
caufer  de  l’embarras  aux  jurifconfultes 
Romains.  Aulfi  lesvoi^on  revenir  à la 
raifon  naturelle  , comme  s’exprime  Juf. 
tinien,&  àdes  principes  qui  y font  plut 
conformes.  Mais  avec  tout  cela , il  s’dl 
introduit  par -là  une  obfcurité  dans  le 
droit  romain , qui  embarralfe  extrême- 
ment les  interprètes , preuve,  combien 
un  principe  erroné , une  fois  admis , 
peut  nuire  à nos  eonnoilfinces. 

Le  droit  romain  adjuge  \es fruits  con- 
fumés au  poilèlfcur  de  bonne  foi;  on  a 
mis  en  quedion  s’il  f.illoit  entendre  par- 
là,  les /rni//  naturels  & ceux  de  l’induf- 
trie , ou  feulement  ces  derniers.  Les  fen- 
timens  font  partagés,  parce  que  l’on  ne 
s’elt  pas  accordé  fur  la  caufe  de  l’acquilt- 
tion,  que  le  polfctfcur  de  bonne  foi  fait 
des  fruits  : les  uns  l’attribuent  à la  bon- 
ne lui , les  autres  aux  foins  & aux  pei- 
nes pris  pour  les  percevoir.  Le  célébré 
jurilconfulte  Noodt  fait  voir  dans  fou 
commentaire  fur  le  titre  des  pandeéles. 
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rtt  vhtAicatione  , que  le  droit  romain  acquis  un  bien  par  donation , ou  toute 
veut,  qu’un  poirefleur  de  bonne  foi  ac-  autre  caufe,  n’eit-il  pas  obligé  de  refti- 
quiere  tous  les  fruits  , les  naturels  aiiflî-  tuer  la  valeur  des  fruits  confumés  s’il  en 
bien  que  ceux  d’induftrie,  par  In  raifon  eft  devenu  plus  riche;  tandis  qu’il  n’en 
que  le  poflelfeur  de  bonne  foi  eft  regar-  eft  pas  de  même  de  celui , qui  de  bonne 
de  comme  le  véritable  maître  de  la  cho-  foi  polTedeun  héritage./.  2^.  §.i  i.  /.  40. 
fe  , jufqu’au  tems  que  le  véritable  mal-  §.  i.  Je  hereJ.  pet.  '<  Pourquoi  les  Ro- 
tre  réclame  fou  bien;  parce  que  levé-  mains  ont-ils  abandonné  le  principe,  que 
ritable  maître  auroit  joui  de  tous  les  perfonne  ne  doit  s’enrichir  aux  dépens 
fruits.,  s’il  eût  joui  de  fon  bien  : il  fe  fon-  d’autrui,  par  rapport  au  premier  ? poiir- 
deen  particulier  fur  ce  que  le  jurifcon-  quoi  l’ont-ils  fuivi  par  rapport  au  der- 
fulte  Paul  dit  l.t^i.fr.de  aJq.rer.dosn.kfin  nier  ? La  bonne  foi  a donné  le  droit  de 
de  concilier  les  endroits  qui  ont  porté  percevoir  & de  confumer , comme  elle  a 
quelques  auteurs  à fuivre  un  fentiment  donné  celui  de conferver  un  bien  qu’au- 
différent,  M.  Noodt  obferve  que  les  mots  cun  maître  ne  réclame  ; mais  cette  bon- 
cnltura  & cura,  dont  Juftinien  fe  fert  ne  foi  vous  dégage-t-elle  de  l’obligation 
dans  le  §.  j f.  des  luji.  marquent  non  pas  de  reftitucr  au  véritable  maître  la  valeur 
le  fait,  mais  le  droit,  qu’un  poffeffeur  de  des/»-n«i- confumés,  tandis  que  vous  êtes 
bonne  foi  a , de  percevoir  \es  fruits  ; que  obligé  de  lui  reftituer  fon  bien  ? \’oilà 
fon  droit  étant  égal  à celui  du  maître  de  ce  (font  il  eft  ici  queftion,  & fur  quoi 
lachofe,  tant  que  celui-ci  ne  lui  eft  pas  il  faudroit  pouvoir  répondre.  M.  Hci- 
connu,i|  enréfulte,  que  tous  les /n«>r  ncccius  veut  qu’on  regarde  les  foins  & 
doivent  lüi  revenir  indiftinélement  ; at-  les  peines  pour  la  caufe  prochaine , & la 
tendu  que  ce  n’eft  pas  proprement  le  fait,  bonne  foi  pour  la  caufe  éloignée.  Ce  n’cft 
que  ce  ne  font  pas  proprementJes  foins  pas  celaencore;dumoinsautant  que  j’en 
& les  peines,  qui  font  adjuger  au  poffeC-  puis  juger.  Juftinien  parle,  ce  me  fcmble, 
Leur  de  bonne  foi  les  fruits  confumés,  plus  naturellement.  On  voit  par  ce  qu’il 
mais  le  droit  qu’il  a eu  d’employer  fes  dit,  que  les  jurifconfultes  Romains  ont 
foins  & fes  peines,  à caufe  de  la  bonne  confidéré  les  foins  & les  peines , comme 
foi  dans  laquelle  il  s’eft  trouvé.  J’avoue  un  équivalent  du  profit  qu’un  poffcifeur 
quejenegoûtcpasleraifonnementdece  de  bonne  foi,  pouvoit  avoir  retiré  d’un 
célébré  jurifconfultc;  je  ne  vois  pas  bien  acquis  par  donation,  ouparquel- 
qii’en  bonne  logique  on  puiffe  s’autorifer  qu’autre  caufe  ; & qu’ils  ont  jugé  en  con- 
derargumentfuivant:  V'irgile,  Ovide&  féquence,  que  celui  qui  rendoit  un  bien, 
d’autres  écrivains  fe  font  àlafoisfervis,  nedevoit  pas  être  cenfé  être  devenu  plus 
dans  quclcjues  endroits , du  mot  de  culttc-  riche  par  les/r«i/r.  Uurari  oportet,  dit  le 
raSi  de  celui  de  cio-a,  pour  défigner  une  jurifconfultc  Paul,  /.  4.^.  §.  i.Jiu.re- 
même  chofe;  donc  Juftinien  ne  les  a Celui  qui  de  bonne  foipofledeun 

point  employés  dans  un  feus  différent,  bien.nepeiitmanqucrd’yfongercomme 
J’accorde  volontiers,  queledroitromain  à un  bien  propre:  ce  bien  , comme  tous 
adjuge  indiftin(ftcment  tous  \cs  fruits  ceux  qu’il  polfcde,  entre  dans  les  objets 
confumés  à un  poffeffeur  de  bonne  foi:  qui  occupent  fon  efprit,  fes  foins,  fes  ■ 

quchl.^^.ff'.de  «yîo-,  n’eft  pas  contraire  peines  éi  fes  travaux;  & il  me  paroit  très- 
à cette  doilrine  ; mais  je  demande  pour-  naturel , que  Juftinien  a voulu  déitgncr  ' 
quoi  un  poffeffeur  de  bonne  foi , qui  a tout  cela  par  les  mots  de  curj  & ctilsu* 
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r«.  Les  jurirconrultes  Romains  oRt  com- 
pris, qu’il  ctoic  raifonnable  decompeii- 
1er  les  fruits  confumés , par  les  foins  & 
les  peines  employés  pour  les  perœvoir. 

Prétendre  que  ces  deux  mots  défi- 
giicnc  non  pas  le  fait , mais  le  droit  qu’un 
polTelfeurde  bonne  foi  a de  s’approprier 
& de  confumer  les  fruits  perqus , ( quel- 
qu’ingénieufe  que  foit  l’interprétation) 
c’elf  s’éloigner  de  l’état  de  la  quellion. 
Il  n’eft  pas  proprement  ici  quelHon  du 
droit  de  s’approprier  & de  confumer 
les  fntits  d’un  bien , qu’on  poifede  de 
bonne  foi , tant  que  le  bien  n’ell  pas  re- 
vendique i mais  de  l’obligation  à lu  relli- 
tution , lorfquc  le  véritable  maître  le  ré- 
clame. Le  maître  ne  peut  réclamer  les 
fruits  confumés , par  la  raifon  qu’ils  n’e- 
xiRent  plus  : peut-il  en  exiger  la  valeur  ? 
Non.  Pourquoi  '<  Ils  doivent  être  ct.'ifés 
faire  l’équivalent  des  ibins  & des  peines, 
qu’on  a pris  pour  les  percevoir.  Ce  n’eft 
pas  votre  bonne  foi , ni  le  droit  que  vous 
avez  eu  de  les  percevoir  &de  les  confu- 
mer , qui  vous  décharge  de  l’obligation 
d’en  reftituerla  valeur,  tandis  que  vous 
devez  me  reftituerla  chofe  même;  c’eft 
que  le  maître  ne  peut  revendiquer  les 
fruits-,  & qu’il  ne  pourroit  en  exiger  la 
valeur,  qu’en  vous  dédommageant  de 
vos  foins  & de  vos  peines.  L’équité  veut 
qu’on  les  compenfe.  Tel  eft  l’efprit 
du  droit  romain.  Telle  eft  du  moins  la 
.décifton  de  Juftinien, 

Mais  pourquoi  la  mèmeebofe  n’a-t-el- 
le  pas  lieu , par  rapporta  un  héritage  ? La 
raifon  en  eft  naturelle.  Un  héritage  cil 
fujetàdes  augmentations  & à des  dimi- 
nutions accidentelles.  Les  jurifconfultcs 
Romains  l’ont  bien  remarqué.  On  le  voit 
par  les  palfiges  que  j’ai  cités  ci-delllis.  Ils 
4ie  Dou voient  donc  pas  compcnlèr  lesac- 
cclfions  d’un  héritage , avec  ce  qu’ils 
linmmoient  le  cura  £<?  adtura  ; ils  de- 
•vpient  s’en  tenir  au  principe,  qui  ordon- 


ne qu’on  reftitue  tout  ce,  par  quoi  on 
feroit  devenu  plus  riche.  Vinrrius  en 
donne  d’autres  raifons , peut-être  mieux 
calculées  fur  les  fubtilités  du  droit  ro- 
main. Je  préféré  celles  qui  me  paroiifcnt 
les  plus  limples , & que  Ibuvent  les  hom- 
mes fuiveut  fans  s’en  appercevoir.  Re- 
marquons en  paAnt , que  s’il  y a uno 
raifon  de  diiféren ce  entre  un  héritage, 
& quelqu’autre  bien  poiTédé  de  bonne 
foi,  il  eft  très-peu  convenable  d’appli- 
quer ce  qui  eft  dit,  par  rapport  àlarcll. 
titution  d’un  héritage,  à la  reftitution 
d’un  autre  bien,  comme  le  font  quelques 
jurifconfultes , peu  attentifs  aux  règles 
d’une  jufte  application. 

Ce  que  je  viens  d’expofer  prouve,  que 
l’on  ne  peut  admettre  la  dodrine  de 
W ollF,  au  fujet  de  la  reftitution  des  fruits 
confumés  , à faire  par  un  polfeifeur  de 
bonne  foi  ; & que  celle  du  droit  romain 
feroit  parfaitement  conforme  aux  princi- 
pes du  droit  naturel , fi  elle  n’avoit  pas 
renfermé  l’idée  d’un  droit  inhérent  à la 
chofe , qui  a empêché  de  dillingucr  dans 
les  poflclfcurs  de  bonne  foi,  celui  qui 
poifede  à titre  lucratif,  & celui  qui  polfcN 
de  à titre  onéreux. 

On  dillingue  plùfieurs  fortes  Cic  fruits, 
favoir  : 

F,  uits  ameuhlis , c’eft-à-dire  , qui  font 
devenus  meubles,  foit  par  fa  lèparation 
qui  en  a été  faite  du  fonds , foit  après  le 
temsde  leur  maturité , auquel  cas  quel- 
ques coutumes  les  réputent  tneubîcs. 

Fruits  annuels , font  ceux  qui  fe  re- 
produifent  chaque  année, à la  dillcren- 
ce  des  fruits  cafuels  , qui  ne  viennent 
qu’extraordinairement. 

Fruits  artijiciels , font  la  même  chofe 
que  \qs  fruits  induftriaux;  ils  Ibnt  op- 
pofés  aux  fruits  naturels:  voyez  la  loi 
22.  au  code , lil>.  lll.  tit.  xxxij.  On  les 
appelle  plus  commuuément/iwVx  induf- 
triasix. 

Fruitt 
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Tnùts  caftieh,  font  ceux  qui  n’échéent 
qu’extraordin.iirement  & par  des  cvénc- 
mens  imprévus  : tels  font  les  droits  fei- 
gneuriaux  dûs  pour  les  mutations  par 
fuccclîîon  , vente,  ou  autrement. 

Fruits  civils,  foiit  des  émolumens  que 
la  loi  a aflimilés  à certains  égards  aux 
fruits  naturels  ; de  ce  nombre  font  les 
loyers  desmaifons  & héritages,  les  ar- 
rérages de  rente , les  intérêts  , & autres 
profits  annuels  qui  proviennent  de  la 
convention  des  parties  ou  de  la  loi  j les 
fruits  cafuels  font  auilî  des  fruits  civils. 

Fruits  coufumés , font  ceux  que  le  pot 
fcflèur  a perçus  & employés  fon  uiage. 

Fruits  décimables , font  ceux  fujets  à 
ladixme.  v.  Décimable  Çg*  Dixme. 

Fruits  échus,  font  des  fruits  civils  dont 
le  droit  eft  acquis  à quelqu’un  , fuit  au 
propriétaire,  ufufruitier  , fermier,  ou 
autre  polfelfeur. 

Fruits  étrouffés  ; on  appelle  ainfi  dans 
quelques  pays  les adjugés  en  jufti- 
cc  ; étroujfe  lignifie  adjudication. 

Fruits  extaiis , font  ceux  qui  fubfit 
tent  encore , & ne  font  pas  confumés. 

Fruits  induf  riaux , Font  ceux  que  la 
nature  feule  ne  produit  pas,  mais  qui 
demandent  de  la  culture  & autret-foins , 
comme  les  bleds , & autres  grains , le 
vin  , &c.  V.  Fruits  naturels. 

Fruits  infolites , font  ceux  que  l’on  ne 
fait  pas  venir  ordinairement  dans  le 
pays,  ce  qui  elf  relatif  à l’ufage:  car  ce 
qui  e(f  infolitc  dans  un  lieu  ne  l’efl:  pas 
dans  un  autre  i par  exemple  , le  riz  ell 
\\n  fruit  infoUte  aux  environs  de  Paris  : 
il  ne  l’eft  pas  en  Provence. 

Fruits  naturels,  font  ceux  que  la  natu- 
re feule  produit  & qui  ne  demandent  au- 
cune culture,  comme  le  foin,  le  bois,  &c. 

Fruits  ordinaires , font  les  fruits  an- 
nuels i ils  font  oppofés  aux  fruits  ca- 
iuels. 

Fruits  pendons  par  les  racines , font 
2'ome  VII. 


ceux  qui  ne  font  pas  encore  fcparés  du 
fonds  ; ils  font  communément  réputés 
immeubles,  excepté  dans  quelques  pays, 
où  on  les  réputé  meubles  après  le  tems 
de  leur  maturité. 

^ Fruits  perçûs , font  ceux  que  le  pro- 
priétaire ou  poflelfcur  a recueillis  il  no 
fout  pas  confondre  les  fruits  perçus  avec 
les /rm/r  confumés.  Voyez  ci-devant 
Fruits  sonfuniés. 

Fruits  fiens , font  ceux  que  le  poll'e!!. 
four  gagne  en  vertu  du  droit  ou  polftf. 
lion  qu’il  a.  Le  poflefeur  de  bonne  foi 
fait  les  f-uits  fiens } le  feigneur  domi- 
nant qui  a fait  le  fief  de  fon  valfal  par 
foute  d’homme , droits,  & devoirs  non 
faits  & non  payés,  fait  les  fi-uits  fieiù 
pendant  la  main-mife. 

* Dans  le  droit  féodal , les  f-uits  font 
ceux  que  le  feigneur  gagne  par  la  faific 
féodale.  Toute  {aide  féodale  n’emporte 
pas  gain  des  fruits  : il  n’y  a que  celle  qui 
efo  faite  faute  de  foi  & hommage  i celle 
faite  faute  d’aveu  & dénombrement  ne 
produit  aucuns  fruits  i après  la  faifie 
levée , le  feigneur  en  doit  rendre  comp- 
te, & c’eft  pour  cela  qu’il  faut  nécclfai- 
rement  à cette  dernière  faille  un  écablifl 
fement  de  commilfaire. 

La  faille  féodale , qui  foit  ^gner  au 
foigneur  les  futits  , ne  les  lui  foit  cepen- 
dant pas  gagner  généralement  tous  i il 
fout  diftinguer  les  f-uits  civils  d’avec  les 
fruits  naturels  & induftriaux. 

A l’égard  des  f -uits  civils,  comme 
les  loyers  d’une  maifon , les  arrérages 
d’une  rente , le  prix  d’un  bail , le  foi- 
gneur foifiifant  gagne  ces  fruits  au  pro- 
rata du  tems  que  dure  la  faifie. 

Quant  aux  fruits  naturels  & indufl 
triaux,  ils  n’appartiennent  au  feigneur 
que  lorfque  durant  la  faifie  ils  font  fé- 
parés  du  fol , & cclfont  d’en  faire  partie. 
Suivant  cette  jurifprudence  établie  fur 
les  dilpofltious  de  toutes  les  coutumes , 
}i 
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quand  même  la  faille  féodale  auroit  du- 
re fept  à huit  mois , fi  le  valfal  en  avoit 
eu  main-levée  la  veille  de  la  récolte  , le 
feigneur  faifilfant  n’y  pourroitrien  pré- 
tendre i fi  au  contraire  le  feigneur  avoit 
faill  la  veille  de  la  récolte,  elle  lui  ap- 
partiendroit  toute  entière.  * 

Il  en  ell  à-peu-près  de  même  de  la 
coupe  des  bois  taillis  dt  de  la  pèche  des 
étangs;  quoiqu’ils  foient  \ts fruits  de 
plufieurs  années , s’ils  tombent  pendant 
la  faifie  féodale,  le  feigneur  en  profitera; 
mais  fi  au  contraire  il  ne  fe  fait  aucune 
coupe  ou  aucune  [fêche  pendant  la  faille, 
le  feigneur  ne  peut  rien  prétendre  ni 
dans  l’une  ni  dans  l’autre  ; à la  ditféren- 
©c  du  rachat  ou  du  relief,  dans  lequel 
la  pèche  & la  coupe  entrent  toujours  à 
proportion  de  ce  qu’il  en  peut  revenir 
de  profit  pour  le  revenu  d’une  année, 
en  quoi  confifte  le  rachat. 

Le  feigneur  pendant  la  faifie  féodale 
gagne  encore  les  fi-iiits  cafuels  qui  peu- 
vent arriver  pendant  la  faifie;  ainll  les 
droits  de  relief  ou  rachat , de  quint  & 
requint,  de  lods  & ventes,  appartien- 
nent au  feigneur  faifili’ant,  fi  la  muta- 
tion qui  les  entendre  tombe  pendant 
que  la  faille  fublilte;  de  même  , il  n’y 
aura  rien , fi  la  mutation  eft  arrivée 
avant  la  faifie , quand  même  ces  droits 
n’auroient  pas  été  payés. 

Ainfi  quand  la  mutation  qui  donne 
•uverture  au  droit  de  relief  ou  rachat 
arrive  avant  la  faille  féodale,  le  vallàl, 
au  profit  duquel  ce  droit  de  relief  cil 
ouvert,  peut  jouir  pendant  l’année  du 
fief  qui  tombe  en  relief,  lors  même  que 
h faifie  féodale  ell  faite  durant  le  cours 
de  cette  année.  Par  la  même  raifon , le 
feigneur  fuzerain,  au  profit  duquel  il  eft 
échu  un  droit  de  relief  pendant  la  durée 
de  la  faifie  féodale,  doit  jouir  de  ce  re- 
lief, même  après  avoir  donné  main-le- 
vée de  la  faifie:  cela  eft  de  droit  commun. 


Dans  la  perception  des  fruits  que  le 
feigneur  fait  en  conféquence  de  la  faifie 
féodale  , il  doit  agir  en  bon  pere  de  fa- 
mille, c’eft-à-dire , qu’il  ne  doit  rien  dé- 
tériorer , ni  changer , ni  abattre;  qn’il 
ne  peut  avancer  la  récolte,  ainfi  que  la 
coupe  des  bois  & la  pêche  des  étangs. 

Le  feigneur  prenant  les  fruits  du  fief 
quelc  valfal  faifoit  valoir  par  fes  mains 
eft  tenu  de  lui  rembourfer  les  frais  de 
labours  & de  fcmences.  Il  ne  doit  point 
déloger  le  valfil  & fa  femme  ni  fes  en- 
fans  , demeurant  dans  le  chef  lieu  , ou 
autre  manoir  dépendant  du  fief;  il  a 
feulement  le  droit  de  fe  fervir  des  caves, 
des  greniers  & autres  binmens  nécef. 
faircs  à l’exploitation  du  fief,  avec  par- 
tie du  logement. 

Au  relie,  le  feigneur  failiifant  n’eft 
pas  tenu  des  charges,  dettes  & hypothè- 
ques qui  auroientété  créées  par  le  vallàl 
fur  lefieffailî , à moins  qu’il  ne  les  ait 
inféodées;  il  n’eft  pas  même  tenu  des 
fervitudes  impofées  fur  le  fief  fans  loii 
confentement. 

Sur  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
il  faut  obferver  que  le  feigneur  faillllànt 
ne  doit  profiter  des  fi  nits  naturels  du 
fief  fai  j que  quand  le  vailàl  le  fait  va- 
loir par  les  mains  ; car  s’il  eft  alfcrmé 
en  tout  ou  en  partie,  il  doit  entretenir 
les  baux  faits  fans  fraude,  & fe  conten- 
ter de  la  redevance  fixée  par  le  bail , 
pour  ce  qui  cil  alfcrmé. 

Ces  fermages  lui  appartiennent  en 
totalité,  fi  le  fermier  a fait  la  récolte  to- 
tale des /rai/x  pendant  la  durée  delà  fai- 
fie féodale  ; ils  ne  lui  appartiennent  au 
contraire  qu’en  partie , & à proportion 
de  ce  que  le  fermier  a récolté  , s’il  n’a 
recueilli  qu’une  partie  des  fruits  pen- 
dant la  faifie  ; enfin  s’il  n’en  a recueilli 
aucune , le  feigneur  faifilfant  n’a  rieiu 
On  voit  donc  que  les  échéances  accor- 
dées au  fermier  font  iiidiiférentes , rela- 
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tivement  au  droit  du  feigneur  féodal  i 
c’elf  la  durée  de  la  faille  & le  tems  des 
récoltés  que  l’on  confidere  pour  déter- 
miner ce  qu’elle  doit  lui  procurer.  (R..) 

FRUSTRATOIRE , adj. , JiiriJpr., 
lé  dit  d’un  ade  ou  procédure  qui  ne  tend 
qu’à  furprendre  quelqu’un,  à lui  faire 
perdre  fon  dû , ou  à éluder  le  jugement. 

F U ' 

FUGGER,  comté  de.  Droit  public. 
Les  comtes  Fugger  dcfcendent  de  Jean 
Fugger , habitant  du  village  de  Graben 
prés  d’Augsbourg , qui  s’étant  ér.'ibli 
dans  cette  ville  en  1370,  y obtint  par 
mariage  le  droit  de  bourgeoiiie.  Dès  le 
treizième  fiecle  les  Fugger  avoient  exer- 
cé le  métier  de  tilTerands,  ils  s’appli- 
quèrent enfuite  au  commerce  , & c’elé 
par  cette  profelHon  que  les  his  de  Jean , 
appcllés  André  Çÿ  Jacques , parvinrent 
à cette  haute  fortune.  Ce  dernier  eut 
deux  fils,  nommés  George  ^ Jacques , 
qui  jouent  un  rôle  dillingué  dans  l’hifi 
toire  de  cette  famille.  Jacques  Fugger 
fe  livra  avec  tantdefuccès  au  négoce  & 
à l’exploitation  des  mines , que  Tes  im- 
menfes  richelTes  le  mirent  en  état  d’a- 
cheter plulieurs  comtés  & feigneuries, 
qu’au  défaut  d’enlàns  il  légua  aux  fils 
de  fon  frere  George.  L’empereur  Maxi- 
milien lui  accorda,  ainfi  qu’à  tous  les 
Fugger , des  lettres  de  nobleiTe.  Parmi 
les  fils  de  George  on  remarque  fur-tout 
Raymond  & Antoine , en  ce  que , fon- 
dateurs de  deux  lignes  principales , ils 
ajoutèrent  de  nouveaux  biens  aux  fei- 
gneuries & terres  que  leur  oncle  leur 
avoit  laillees  à titre  de  fidéi-commis , 8c 
qu’ils  obtinrent  de  rcm|)ereur  Charles 
V.  eu  1^30,  la  dignité  de  comtes  & 
barons  de  l’empire.  La  ligne  principale 
de  Raymond  fe  partagea  fous  fes  fils 
Jean  Jacques  & George  dans  les  bran- 


ches  de  Pfirt  & deWeiircnhorn  ; il  ref- 
tc  de  la  premiers  le  rameau  deZinne- 
berg.  La  fécondé  fublîlle  encore  en  en- 
tier. La  ligne  principale  d’Antoine  for- 
ma trois  branches  fous  fes  fils , appcllés 
Marc  , Jean  çÿ  Jacojus.  Marc  fonda  le 
rameau  de  Norndorf  ou  Marx  Fttgger  , 
qui  s’étant  éteint  dans  leXVlIUiecle, 
ces  feigneuries  furent  partagées  aux 
deux  rameaux  fuivans.  Aujourd’hui 
l’on  entend  par  le  rameau  de  Marx  Fug- 
ger ce  rejetton  de  celui  de  Jean  , au- 
quel échut  la  feigneurie  de  Norndorl . 

& qui  defeend  de  Sébaftien.  Jean  elt 
l’auteur  d’un  rameau  fousdivifé  en  qua- 
tre réjettons,  qui  font  celui  de  Kirch- 
heim  ou  de  Bonaventure  j celui  de 
Wœrth  ou  de  Sébaftien , & qui , com- 
me nous  venons  d’obferver , porte  au- 
jourd’hui le  nom  de  Marx  Fugger-,  ce- 
lui de  Muckenhaufen  ou  de  Paul  j enfin 
celui  de  Glœtt , dont  l’auteur  étoii 
Franqois  Ernefte.  La  branche  de  Jac- 
ques , dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion , & qui  porta  le  nom  de  Jacobine , 
a pour  rameaux  celui  de  Babenhaulén 
de  Jean,  fils  du  précédent  & grand- 
pere  de  Jean  Rodolphe,  dont  le  fils  aîné, 
appellé  Rupert,  produilit  le  rejetton  de 
Boofs;  le  cadet  Jean  Jacques  Alexis  Si-  * 
gismond  Rodolphe  celui  de  Babenhau- 
fen  ; le  troifieme  fils  de  Jacques , appellé 
Jerbme,  fonda  le  rameau  de  Walfer- 
bourg  ou  Wcellênbourg. 

Chaeune  des  deux  lignes  principales 
a fon  adminiftration  du  fidéicommis , & 
la  charge  d’adminiftrateur  eft  conftara- 
ment  attachée  à l’ainé  de  la  maifon.  Les 
comtes  Fugger  ont  à Augsbourg  une 
chancellerie  commune. 

Ils  joignent  leur  nom  de  famille  im- 
médiatement à celui  de  baptême , par 
exemple  Jean  Charles  Fugger-,  à quoi 
ils  ajoutent  les  qualités  de  comtes  de 
Kirchberg  de  Weifienhorn,  & chaque 
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ligne  y inféré  encore  fes  feigneuries  & 
titres  particuliers.  Les  armes  propres 
de  la  maifon  de  Fuguer  font  parti  d'or 

d’azur  à fleurs  de  lys  de  l’un  à l'au- 
tre j ils  portent  pour  Kirchberg  d’ar- 
gent à une  maurefque  ou  femme  noire 
debout  revêtue  de  fable  , échevelée  , 
couronnée  d’or , tenant  de  la  main  droi- 
te un  mitre  de  gueules;  & pour  Weif. 
fcnhnrn  de  gueules  à trois  huchets  d'ar- 
gent iié*s , enguichés  & virolés  d’or  , 
mis  en  fafee  l’un  fur  l’autre. 

Les  covues  Fugger  ont  voix  & feance 
à la  dicte  de  l’empire  fur  le  banc  des 
comtes  de  Suabe.  Quant  aux  alfem- 
blces  du  cercle  la  ligne  Antonine  y a 
trois  fuffrages,  diflingucs  par  les  noms 
de  ces  trois  principaux  rameaux,  qui 
t>nt  enfcmble  une  taxe  matriculaire  de 
io8  florins,  favoir  celui  de  Marx  Ftig- 
ger  22  fl.  21  kr.  6 d.  ; celui  de  Jean 
Fugger  43  fl.  36  kr.  6 d.  & celui  de  Jac- 
ques Fitgger  42  fl.  1 kr.  4d.  Le  premier 
paye  pour  l’entretien  delà  chambre  im- 
tiérialc  12  rixdallers  8 kr.  & demie;  le 
fécond  29  rixdal.  46  kr.  ; le  troificme 
2S  rixdal.  28  kr.  La  feigneurie  de  WaP. 
ferbourg  paye  féparément  8 florins  aux 
impolitions  de  l’empire  & 14  rixdal. 
jHiur  la  chambre  impériale.  (D.  G.) 

FUITE,  f.  f. , Jurifpr. , fignifie  un 
détour  employé  par  une  partie  ou  par 
Ion  procureur,  pour  éloigner  le  juge- 
ment ; comme  quand  on  affeéle  de  de- 
mander des  copies  ou  communication 
de  pièces  que  l’on  connoit  bien.  Ces 
firtes  font  des  chicanes  très -odieu fes. 

FULDE,  évêché  Je,  Droit  public.  Etat 
d’Allemagne , fitiié  dans  le  cercle  du 
h.iUt-Rhin  , aux  confins  de  la  Hcifc , des 
comté  d’ifcnbourg  & de  Hanau  , de  l’é- 
vêché de  ’'X''urtzbourg,  de  la  princi- 
pauté de  Hcnneberg  , & de  quelques 
dilirids  relevans  de  l’empire,  à titre  de 
feigneuries  immédiates.  On  lui  doune 


1 3 à 14  milles  d’Allemagne,  dans  fa  plus 
grande  longueur,  & 10  à 1 2 dans  fa  plus 
grande  largeur.  Il  fe  divife  en  20  bail- 
liages , dont  chacun  a une  ville,  ou  un 
bourg,  ou  un  gros  village , pour  chef- 
lieu.  Les  villes  font  F«Wf,  Burghaun, 
Geyif,  Huncfeld,  Brukenau,  Hamel- 
bourg,  Salmunfter,  & Herbllein. 

Cet  Etat , compofé  en  grande  partie 
de  la  contrée,  jadis  appelléc  Bnchau, 
Buchovia  , Boconia  , Bociviint , Buoebun- 
ua , Pnolumm  , prit  naill’ance  l’an  742 
de  rére  chrétienne , fous  les  aufpiccs 
de  S.  Boiiiface , apôtre  de  l’Allemagne , 
& fi'-js  la  régence  de  Carloman,  frère 
& collègue  de  Pépin  le  Bref.  Par  les  con- 
feils  du  faiiit , & par  la  pcrmilHon  du 
prince,  un  moine  Allemand  , nommé 
Stiiriii , pénétra  dans  les  fombres  & vaf. 
tes  forêts  qui  couvroient  la  contrée,  & 
y cherchant  un  lieu  propre  à l’empla- 
cement d’un  monaftere , le  trouva  & le 
fixa  dans  l’endroit  où  la  ville  de  FiilJe 
ell  aujourd’hui  b.itic.  Ce  lieu  n’étoit 
pas  à la  vérité,  tellement  folitaire,  que 
les  religieux  defiinés  à l’habiter  , n’y 
pullènt  avoir  quelquefois  & des  té- 
moins flatteurs  de  leur  dévotion  & des 
bienfaiteurs  commodes  de  leur  établit 
fement.  Sturm  eut  l’attention  d’obfcr- 
ver,  que  dans  cet  endroit  paflbient  à 
l’ordinaire,  les  marchands Thuringiens 
qui  commerçoient  avec  Mayence.  Cet 
avantage  ne  lui  parut  pas  devoir  être 
néglige;  il  crut , comme  bien  d’autres, 
pouvoir  allier  quelques  confidérations 
mondaines,  avec  la  gloire,  alors  exem- 
plaire , d’aller  prier  Dieu  dans  des  en- 
droits faiivages.  Mais  il  étoit  du  fort 
de  cette  humble  fondation , de  jouir 
avec  le  tems  d’tine  profpéTité  très-indé- 
pendante, & du  bonheur  qu’une  fulitu- 
de  peut  donner , & des  aumônes  que 
des  paflagers  peuvent  faire.  A juger 
cneri'ct  de  lôn  mérite  par  les  fuccès  tem- 
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porels,  on  ne  peut  douter  que  cette 
abbaye  n’ait  au  moins  etc  bien  agréa- 
ble aux  yeux  des  hommes  ; & il  faut 
avouer  aulfi , que  dans  fon  efpece , elle 
n'cit  pas  la  feule  fur  qui  tombe  cette  ré- 
ilcxiun.  Mais , eiiHn , il  eil  très-fùr,  que 
de  concert  avec  les  papes , les  fouve- 
rains  de  l’Allemagne  ont  comblé  Fiil- 
dt,  de  dillinclions  & de  richclfes.  Pour 
ne  parler  ici  que  de  fes  honneurs , fes 
biens  s’étant  accumulés  comme  la  plu- 
part de  ceux  de  fes  fcmblables , c’elUà- 
dire,  par  des  défrichemens , par  des  con- 
ceflîons , par  des  ufurpations } pour  ne 
parler , dis-je , que  de  fes  honneurs , dés 
l’an  7^1,  le  pape  Zacharie  I.  déclara 
cette  fondation  exempte  de  toute  jurif. 
di(ftion  épifcopale,  & cet  atfranchilfe- 
ment  fut  ratifie  l’an  7f  ^ , par  le  roi  Pé- 
pin le  llrcf , & par  le  pape  Etienne  IV. 
L’an  968.  le  pape  JennXUI.  lui  donna 
la  primatie  de  toutes  les  abbayes  de 
France  & d’Allemagne,  & Sylveilre IL 
y ajouta  la  prérogative  de  pouvoir  con- 
voquer des  conciles , & de  n’en  appel- 
lcr  au  pape  qu’à  la  façon  des  évêques. 
Avec  la  même  prcdileélion , l’empereur 
Othon  I.  créa  les  abbés  de  Fulde  archi- 
chanceliers des  impératrices  d’Allema- 
gne , & Charles  IV'.  les  conBrmant  dans 
cette  dignité  perpétuelle,  leur  accorda 
encore  le  privilège  exclufifde  mettre  de 
leurs  mains,  à chaque  occaHon , la  cou- 
ronne fur  la  tête  de  cesprincelfes , & de 
l’cn  6tcr.  Enfin  le  pape  Benoit  XIV. 
éleva  CCS  abbés  au  rang  des  évêques  l'an 
I7f2,  fans  les  fbumettre  à aucun  mé- 
tropolitain , mais  fins  les  difpenl'cr  en 
même  tems  des  règles  de  l’état  régulier. 
Leurs  titres  aâuels  font  donc,  évêque 
abbé  de  Fulde,  prince  du  S.  Empire 
romain  archi  chancelier  de  F innératrice 
riptmtte  , primat  de  ta  (rennmiie  ^ 
des  Guides.  C’cll  par  les  fuffrages  de 
leur  chapitre  que  ces  princes  évêques 


font  élus , & ce  chapitre  eft  compoie  de 
quinze  chanoines,  lefqucls  ne  Ibnt  ad- 
mis  dans  cette  maifon  d'humilité , qu’a- 
près  avoir  fait  preuves  de  nobleilê. 

En  fa  qualité  de  prince  du  S.  Empire, 
révêque  abbé  de  Fiilde,  prend  place  à 
la  dicte  de  Ratisbonne,  immédiatement 
apres  l’évêque  de  Coire } & en  celle  de 
membre  du  cercle  du  haut-Rhin , il  fie- 
ge  entre  l’évêque  de  Bàle,  & le  grand  » 
prieur  de  S.  Jean  de  Jérufalem , prince 
de  Heitersheim.  Ses  mois  romains  font 
de  2^0  florins,  & fa  contribution  à 
Wetziar,  ell  de  24 j rixdallcrs  4I  Itr. 

Il  a , pour  l’adminidration  de  fa  régen- 
ce, un  confcil  proprement  dit,  une  cour 
féodale  , un  tribunal  ecclénalHque , & 
une  chambre  des  flnances.  fD.  G.) 

FULGOSE  , Raphaël,  FUJI.  Litt,  , 
jurifconfulte  du  X\"  ficelé.  Il  enfeigna 
ic  droit  avec  réputation  à Pavic , à Plai- 
lànce  & à Padoue,  où  il  mourut.  Il  avoit 
aflifté  comme  avocat  au  concile  de  Conf. 
tance,  ouvert  en  1414,  & conclu  en 
1418.  On  a de  ce  jurilcoufulte  plufieurs 
ouvrages  qui  font  : controverfia forenfes 

qu^iones  praFiica  i Coiijîlia  pojihiima, 
criminalia,  feudatia  tejlamentaria  i 
Coimnentaria  in  I £g'  j lib.  pandeSa- 
riim , Çv  fuper  codicis  Ubr.  9. 

FUL.MINATION , f f. , Droit  can. , 
ell  une  lêntence  d’un  évêque  ou  d’un 
oriîcial  ou  autre  cccléliailmue  qui  ell 
délégué  par  le  pape  à cet  erïet;  laquelle 
fentcnce  homologue,  c’efl-à-dire,  or- 
donne l'exécution  de  quelques  bulles , 
difpenics,  ou  autres  referits  de  cour  de 
Rome. 

La  fulmination  de  ces  fortes  d’ades , 
où  elle  a lieu , doit  être  faite  dans  le 
diocefe  où  l’on  veut  s’en  fervir. 

Celle  des  bulles  des  évêques,  abbés 
& abbeifes,  des  diipenlés  de  mariage, 
des  fignatures  portant  difpcnfe  d’irré- 
gularité des  referits  de  réclamation  de 
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vœux,  OH  contre  les  ordres  facrés  , de  principales.  1°.  Dans  les  fauvaçcs , vi- 
tranflation  d’un  religieu.v  , & autres  vaut  liins  loi  & fans  contrainte,  n’ayant 
femblables , Ibnt  ordinairement  adreifés  aucun  principe  d'humanité,  ne  recon- 
à l’official  diocelàin.  noiiiiint  aucun  lien  de  focicté,  livrés  à 

On  dit  auHî , fulminer  une  excommu-  l’impiilliun  aveugle  de  tous  leurs  pen- 
nication  , c’ell  - a -dire,  la  prononcer,  chans,  la  moindre  rcliftance  les  irrite. 
Suivant  le  pontifical , l’évètjuc  qui  la  & le  premier  mouvement  que  l’irrita- 
prononcc  ell  en  habits  pontificaux , & tion  leur  fusrgere,  eli  déjà  pour  l’ordi- 
accompagné  de  douze  prêtres  en  fur-  naire  un  acte  de  fureur.  Il  _v  a cepen- 
plis  : après  que  la  fentence  clt  pronon-  dant  des  ditTércnccs  entre  les  nations 
céc  , ils  jettent  à terre  les  cierges  qu’ils  fauvages;  quelques-unes  montrent  plus 
tenoient  allumés.  de  douceur  ; il  eft  même  à préfumer 

FUREUR,  fubft.  fem. , Morale , que  ce  font  les  Européens  qui  ont  les 
dernier  degré  d’irritation  dans  celui  premiers  violé,  a leur  égard,  les  loix 
que  la  colcre  poll'ede,  enflamme,  & de  l’humanité  ,&  leur  ont  iiifpiré  par- 
met  enfin  hors  de  lui -même.  Toutes  là  une  défiance  qui  les  engage  à trai- 
les  pallions  font  autant  de  fievres , dont  ter  en  ennemis  ceux  qui  entrent  dans 
chacune  a des  lÿmptùmcs  qui  lui  font  leurs  territoires , & à déployer  une  bar- 
propres  , mais  qui  palTent  toutes  pardi-  ‘ baric  plus  apparente  que  réelle  fur  ceux 
vers  périodes,  depuis  l’état  primitii  & qui  tombent  entre  leurs  mains.  Au  moins 
le  plus  foible  juftju’à  la  dcrnicre  extrè-  paroit.il  que  leshabitans,  nouvelle- 
mité  dont  elles  loin  fulccptibles.  De  ment  découverts  dans  les  régions  de 
toutes  les  paillons,  une  des  plus  faciles  la  mer  du  fud  , n’ont  ni  ce  caraélere, 
à exciter  & des  plus  propres  à devenir  ni  ces  difpolltions;  & Il  l’on  a foin  de 
exceffive,  c’elf  la  colere.  Cela  vient  de  n’employer  jamais  dans  ces  expéditions 
ce  qu’elle  ell  un  clfet  •immédiat  de  l’a-  que  des  capitaines  attentifs  à n’avoir 
mour  propre  qui  nous  remplit  de  tou-  que  de  bons  procédés  avec  ces  pen- 
tes forces  de  prétentions,  qui  nousinf-  pies,  on  reviendra  des  idées  qu’on  s’eft 
pire  un  orgueil  intraitable,  &qui  nous  formées  fur  le  compte  des  fauvages  en 
perfuade  à tous  moniens  tju’on  nous  général.  2*.  Les  peuples  imparfaitement 
fait  du  tort  & qu’on  nous  oflenfe.  Ccii.x  policés  font  à mon  avis  plus  furieux 
qui  font  fubordonnes  à quelque  auto-  que  ceux  qui  vivent  encore  dans  l’état 
rité  trop  forte , & qui  éprouveroient  de  nature.  La  raifon  n’en  eft  pas  diffi- 
de  rudes  chàcimens , s’ils  ofoient  s’ou-  cile  à découvrir.  Ils  connoiifent  le  prix 
blier  , repriment  à la  vérité  la  colcre  de  diverfes  chofes  qu’ils  voudroient 
qui  les  agite,  mais  clic  n’en  eft  pas  moins  pofléder , & ne  penfent  pas  qu’on  puilTe 
furieufe , & à la  fin  elle  peut  éclater  par  les  obtenir  autrement  que  par  la  force  ; 
des  révoltes  formelles , ou  donner  lieu  dc-là  toutes  les  anciennes  migrations 
à des  complots  , -à  des  conjurations,  qui  ont  inondé  l’Europe  & l’Afie  de  ces 
C’ell  ce  dont  les  nègres  ont  fourni  plus  hordes  de  peuples  nomades,  qui  ont 
d’une  fois  des  exemples,  poulfés  à bout  ravagé  les  pays  floriifiins  qu’ils  ont  par- 
par  la  barbarie  de  leurs  tyrans.  courus  , qui  ont  détruit  tous  les  mo- 

La fureur  fe  déployé  dans  toute  fon  numens  du  goût  & des  beaux  arts,  & 
eKndue  & dans  toute  fa  force  dans  di-  qui  ne  nous  ont  laille  que  le  fouvenir 
verfes  claifes  d’hommes,  dont  voici  les  des  beaux  jours  de  l’ancienne  Grece& 
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de  l’Italie  raaîtreiTe  du  monde.  Encore 
aujourd’hui  ce  qu’on  appelle /rot</>w  ir- 
régidieres , dans  la  plupart  des  armées , 
fout  des  ibldnts  didingués  des  autres 
par  une  fureur  habituelle , & qui  font 
autorilés  à vivre  de  brigandages  & à 
commettre  toutes  fortes  d’excès.  Pan- 
dourcs,  calmouqucs,  cofaques>  ces 
noms  feuls  répandent  la  terreur  dans 
l’ame  des  citoyens  infortunés  qui  font, 
fur-tout  dans  les  campagnes , les  vidi- 
nics  de  leur  rage.  11  feroit  bien  tems 
d’abolir  cctufageplusdiabüliquc  qu’hu- 
main. 3°.  Mais  c’eii  le  droit  de  la  guer- 
re, dit-on,  & nous  formerons  par  con- 
féquent  une  troiHcme  clalTc  de  furieux 
de  tous  ceux  qui  prennent  les  armes 
fans  caufe  , qui  font  la  guerre  pour  le 
plaifir  de  la  faire,  & qui  croyent  qu’on 
ne  peut  s’illuflrer  que  par  des  exploits. 
Un  prince  humain  a de  la  répugnance  à 
figner  un  feul  arrêt  de  mort.  Un  prin- 
ce guerrier , au  moment  où  il  met  des 
troupes  en  campagne , ligne  l’arrêt  de 
mort  depludcurs milliers,  dixainesde 
milliers,  quelquefois  même  centaines, 
qui  pétillent  par  les  différons  fléaux 
que  la  guerre  combine , par  le  fer,  par 
le  feu , par  les  maladies , par  la  fami- 
ne, par  la  frayeur,  la  douleur  & le 
défefpoir.  Cependant  ce  cruel  métier 
efr  & demeure  un  jeu  pour  ceux  dont 
il  dépend  : on  ne  pofç  les  armes  que 
par  laflitude,  parépuifement,  dansl’ef 
pérance  de  les  reprendre  ; on  ménage 
dans  les  traités  de  paix  des  claufes  pro- 
pres à renouveller  la  difeorde  ; on  tient 
des  troupes  nombreufet  & difeiplinées, 
prêtes  à marcher  au  premier  lignai,  & 
qui  fe  réjouiffent  dans  l’attente  de  faire 
leur  métier  delfruâcur.  Le  monde  a 
toujours  été  tel,  & la  pcrfpeclive  de 
l’avenir  ne  promet  guere  d’autre  chan- 
gement qu’en  pis.  Allons  cependant 
droit  au  Âege  de  ccvte  fureur , & ne  dé- 
Tome  VIL. 


guifons  rien.  4®.  Ce  fonries  fotiTerainî; 
c’ell:  leur  ambition , leur  infatiable  cu- 
pidité , leur  vaine  gloire , qui  font  les 
maux  du  genre  humain.  Placés  fur  le 
trône , pour  veiller  à la  confervation 
de  leurs  fujets,  & procurer  leur  bon- 
heur, ils  les  traitent  en  vrai  bétail, 
qu’ils  tondent  & écorchent  dans  les  in- 
tervalles de  paix,  & qu’ils  envoyent 
fans  ménagement  à la  boucherie  pour 
les  caufes  les  plus  légères.  Croiroiton 
qu’il  pût  y avoir  quelque  chofe  de  plus 
odieux?  Telell  cependant  le  crime  de 
leze-humanitc  que  commettent  ces 
princes  plus  que  cannibales,  archi-an- 
thropophages , qui  vendent  le  fang  de 
leurs  fujets  pour  Ieboire,qui  trafiquent 
de  la  chair  de  leurs  foldats  pour  la  dévo- 
rer , fe  procurant  ainli  des  augmenta- 
tions de  revenus  qu’ils  confument  en 
vaines  dillipations.  On  fe  fait  une  faut 
fe  idée  des  tyrans  de  l’antiquité  & de 
leur  tyrannie.  Si  ceux  que  Thilloire 
tranfmetfous  ce  titre  Jétejié , les  Né- 
ron , les  Caligula  éc  leurs  femblables, 
ont  commis  des  aélions  plus  atroces , 
plus  extravagantes  que  les  autres  fou- 
verains , ce  ifcd  point  un  paradoxe 
d’avancer  qu’ils  ont  fait  beaucoup 
moins  de  mal  que  ceux  qui  ont  excité 
& foutenu  de  longues  & fanglantcs 
guerres.  Il  étoit  dangereux  de  le  trou- 
ver fous  les  yeux  & à la  portée  des  ty- 
rans i mais  à cela  près  le  relie  de  leurs 
Etats,  d’inimenfes  territoires  jouif- 
foient  de  la  tranquillité  & même  de  la 
profpérité  inleparable  de  la  paix  publi- 
que. Je  me  bornerai  à nommer  Louis 
XIV.  grand  prince  , à prendre  ce  ter- 
me dans  une  généralité  fuperficielie, 
& même,  fi  l’on  veut,  bon  prince  à 
quelques  égards.  Sa  tête  étourdie  d’un 
vain  encens , fon  cœur  gonflé  de  l’ap- 
pât d’une  fauffe  gloire,  n’ont  ils  pas 
fait  de  fon  régné  le  plus  malheureux, 
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■ufll  bîen  que  le  plus  long  de  k monnr- 
chie  Iranqoilè?  Un  furieux,  le  flam- 
beau à la  main , auroit-il  caufè  plus  de 
dcfulatioii  dans  toute  l’Europe  qu’en 
ont  fait  les  guerres  de«e  regne  ? Qu’on 
ne  me  parle  pas  des  progrès  de  l’elprit 
humain , des  chefs-d’ocuvres  en  fait 
d’ouvrages  des  fciences,  du  goût,  des 
beaux  arts , de  l’ccht  d’une  cour  bril- 
lante , de  la  politeil'e,  de  la  galanterie; 
tandis  que  )c  vois  des  fujets  opprimés, 
expirans  de  fatigue  & de  faim , des 
champs  de  bataille  jonchés  de  cadavres, 
& les  nialùres  fumantes  de  tant  de  vil- 
les & d’habitations , dont  les  trilles  ré- 
chapés  pleurent  le  relie  de  leur  vie  les 
folies,  ou  plutôt  Ics/wno-r  des  rois. 
Qui  peut,  fans  horreur  lire  le  narré 
des  dévallntions  du  Palatinat  'i  quelque 
intérelTante  que  foit  la  ledure  de  l’hiC- 
toire  du  regne  de  Louis  XIV',  le  livre 
tombe  des  mains  i la  vue  du  détail  de 
ces  fureurs  politiques;  on  frémit  quand 
on  penfe  qu’un  pays  a été  dévallé  de 
fang  froid,  qu’on  a maifacré  tant  de 
gens,  pillé  leurs  biens,  brûlé  leurs  vil- 
les, villages  & habitations,  lorfqueces 
malheureux  habitans  n’avoient  pas  les 
armes  à la  main,  ne  faifoient  aucune 
rélHlance;  le  fyllème  des  repréfailles 
ell-il  alTez  bien  fondé  en  morale,  ell- 
il  aflez  défendu  par  des  fophifmes  con- 
tre les  argumens  de  l’humanité  & de 
la  charité,  pour  qu’un  Minitire  puilTe 
les  ordonner  innoccmment'!'Quoi,tran- 
uillcdans  l'on  cabinet,  à l’abri  des  paL 
ons , & loin  de  la  vue  des  objets  qui 
excitent  quelquefois  la  fureur  du  Ibl- 
dat  en  campagne,  peut- il  ordonner 
flegmatiquement  ces  barbaries,  & ne 
as  concentrer  fur  lui  l’exécration  des 
umains?  v.  Clémence. 

5*.  A ces  efpeces  de  fureur,  ne  de- 
vons nous  pas  joindre  celles  des  perle- 
cutcuii  ? ell  il  de  nianie  plus  étrange, 


plus  funcfle,plus  détestable  que  la  leur? 
Vouloir  que  les  autres  penfent  comme 
nous  penibns,  & prétendre  les  y por- 
ter par  la  violence,  ce  font  deux  écarts 
inconcevables.  AulH , après  les  guer- 
res, rien  n’a  plus  délulé  la  face  de  la 
terre  que  les  perfécutions,  rien  n’y  a 
produit  des  feenes  plus  horribles.  Les 
dragonnades  qui  ont  précédé  le  refuge 
ofFroient  la  complication  d’excès  dont 
des  militaires  forcenés  font  capables; 
mais  c’étoient  des  jeux  au  prix  des  tra- 
giques exécutions  de  Mcrindol  & de 
Cabricrcs,  du  fang  quia  riiiirclédans 
les  vallées  du  Piémont,  & de  l’exé- 
crable journée  de  ta  S.  Barthélemi.  La 
France  feule  offre  ces  affreux  fpeéla- 
cles:  que  ne  fcra-ce  pas  de  contrées 
où  la  fupcrllition  & l’inhumanité  font 
portées  beaucoup  plus  loin?  L’expul- 
lion  des  Maures  d’Efpagne , les  Auto- 
da.fé  de  tous  les  tribunaux  definqui- 
lîtion,  enfin,  tt  au  delà  de  toute  ex- 
preflion,  la  deftruélion  des  Américaina 
par  les  Efpagnols,  ferôient  préférer  l’eC. 
pece  des  loups  à celle  des  hommes; 
puifque  ces  animaux  ne  font  leurs  dé. 
gàts  que  pour  affouvir  une  faim  dé- 
vorante ; au  lieu  que  l’homme  trouve 
dans  chaque  paillon  qui  le  domine, 
la  fource  d’une  faim  inlatiable  & d’une 
foif  inextinguible. 

Oui , les  paillons  exaltées  & portées 
à leur  comble  fe  terminent  par  la  /«- 
reuri  & cette /itreur  ell  toujours  ana- 
logue à la  paillon  dominante.  L’ambi- 
tion , dés  qu’elle  peut  fe  déployer  fur 
quelque  grand  théâtre,  ne  rcconnoit 
bien-tôt  plus  de  bornes , & commet  de 
fang  froid  les  plus  grandes  cruautés. 
Telle  cette  fille  détcllable  qui  fait  paC. 
fer  fon  char  fur  le  corps  fanglant  de  fort 
propre  pere  ; tels  les  triumvirs  & leurs 
proferiptions  ; tel  plus  récemment 
Cromwel  livrant  fon  légitime  fouve- 
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rain  au  bourreau  i & fi  fon  contempo- 
rain , l’alticr  Richelieu , n’a  pas  porté 
aullî  haut  fes  attentats , combien  cepen- 
dant de  viâimes  illudrer  n’ont  pas  été 
immolées  à fes  fbuptjoiis  & à fes  crain- 
tes? L’avarice  n’cll  pas  moins  redou- 
table dans  fes  efièts  : & le  prince  des 
poetes  latins  a eu  raifon  de  la  nommer 
uurifacrafiimis.  Tous  les  brigandages 
des  particuliers  & des  nations  , les 
meurtres  & les  autres  excès  qui  les  ac- 
compagnent, n’ont  pour  but  que  de 
s’approprier  le  bien  d’autrui.  Dès  qu’on 
s’eft  dévoué  à cette  odieufe  profelfion , 
il  faut  abjurer  toute  humanité  , toute 
compaifion,  fermer  les  yeux  aux  fpec- 
tucles  les  plus  touchans , les  oreilles  aux 
plaintes  les  plus  attendriifantcs.  Mais  le 
croiroit-on  ? Ce  n’elt  pas  fur  les  grands 
chemins  que  fe  trouvent  les  brigands 
les  plus  impitoyables  ; ce  n’eR  pas  en 
parcourant  les  mers  qu’on  rencontre 
les  corfaires  les  plus  féroces.  Au  fein 
des  fociétés  qui  paflent  pour  les  plus 
policées , au  cœur  de  ces  grandes  vil- 
les où  devroit  regner  le  plus  bel  ordre , 
à côté  des  trônes  & fur  les  tribunaux 
font  des  vautours  rapaces  & des  har- 
pies avides.  Ce  n’elt  pas  aux  fimples  be- 
foins  de  l’Etat , où  à l’entretient  décent 
du  prince  qu’il  faut  (atisiaire  : il  fc  trnu- 
veroit  toujours  des  reifources  fuffifan- 
tes  pour  ces  objets  , fans  aller  pomper 
le  fang  des  fujets  jufqu’au  fond  de  leurs 
veines';  mais  il  faut  alimenter  le  luxe 
& fubvenir  aux  prodigalités  des  perfon- 
nes  les  plus  méprifables.  Qu’on  life 
les  opérations  d’un  excontrôleur  géné- 
ral, qui  porte  encore  aujourd’hui  le 
poids  de  l’exécration  publique  ; qu’on 
les  compare  à la  carrière  de  Cartou- 
che , & l’on  verra  que , fi  celui-ci  a mé- 
rité la  roue , le  fiipplice  qui  convicn- 
droit  à l’autre  n’eit  pas  encore  inventé. 

L’amour  mérite  d’être  tiré  du  pair. 

Tome  Vil. 


Mobile  d’un  ordre  tout  fingulicr,  il 
cit  inféparabic  de  la  nature  humaine, 
il  lui  eit  ou  peut  lui  être  très -avanta- 
geux, il  en  a rcfulté  de  grands  biens 
particuliers  & publics;  mais  aulljileft 
le  principe  d’une  foule  d’écarts,  il  jette 
dans  les  plus  grandes  extravagances , 
& fe  transforme  quelquefois  en  une  re- 
doutable fureur.  Je  ne  veux  pas  en  cher- 
cher les  exemples  dans  des  hommes  dé- 
criés d'ailleurs  par  leur  caradfcrc  & 
leur  conduite  : jechoifirai  au  contraire 
le  prince  dont  l’idée  réveille  continuel- 
lement les  fentimens  de  la  plus  ten- 
dre atfeélion , celui  qui  palfe  pour  le 
modèle  des  bons  rois , Henri  IV,  Henri 
le  Grand.  N’ell-ce  pas  une  chofe  bien 
déplorable,  que  les  plus  hontenfes  foi- 
bldl'es  & les  plus  indignes  folies  d’uii 
amour  délbrdonné , ayent  terni  & vrai- 
ment fali  tout  le  cours  d'une  aulli  belle 
vie  ? Mais,  fans  retracer  toutes  les  anec- 
dotes connues  à cefujet,  je  me  borne 
à fa  dernière  paillon  , & je  maintiens 
qu'elle  a tous  les  caradlercs  d’une  vraie 
fureur,  & qu’elle  en  auroit  produit 
tous  les  elTcts , fans  la  catailrophe  qui 
trancha  le  fil  de  fes  jours,  & qui , mal- 
gré l’obfcurité  dont  fa  caufe  elt  enve- 
loppée, tient  probablement  audeifein 
que  la  paillon  lui  avoit  fait  concevoir , 
& dont  on  crut  n’avoir  point  d’autre 
moyen  de  traverfer  l’exécution.  Quoi- 
qu’il enfoit,  un  roi  prefque  fexagenaire, 
époux  & pcrc,  s’amourache  delà  fem- 
me d’un  prince  qui  tient  i lui  par  les 
liens  du  fang  ; cil  tranfporté  d’ardeur 
pour  la  lui  ravir , & voyant  cet  objet 
defiré  hors  de  la  portée  de  fes  attein- 
tes , veut  porter  le  fer  5c  le  feu  dans 
les  contrées  qui  lui  fervent  d’afyle , & 
ne  craint  point  de  verfer  le  fang  de 
tant  de  milliers  d’hommes  qu’une  guer- 
re fanginnte  alloit  faire  périr,  pourvu 
qu'il  iatisfaife  le  plus  cflréné  ds  tout 
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îes  defirs.  E(t-ce  là  ce  héros  qui  fut  de 
fes  fujets  le  vainqueur  & le  pere , ou 
bien  un  tigre  altéré  de  fang , avide  de 
carnage  ? 

La  jaloufle  , prefque  toujours  infé- 
parable  de  l’amour,  eft  dèsfon  origine 
une  fureur  i & rien  n’égale  la  rapidité 
de  fes  progrès.  Cette  paillon  eft  très- 
redoutable  dans  l’un  & dans  l’autre 
fexe;  mais  elle  l’cft  ordinairement  à un 
degré  fupérieur  dans  les  femmes.  Du 
plus  au  moins,  le  nomdeMcdée  con- 
vient à un  nombre  innombrable  d’é- 
poufes  qui  empoifonnent  les  jours  de 
leurs  époux  par  les  perlecutions  que 
leurs  fuggerent  des  jaloulies  perpétuel- 
les, & fouvent  chimériques.  C’eft  un 
des  inconvéniens  de  l’indÜToIubilité 
des  mariages.  N’ayant  & ne  pouvant 
avoir  la  propriété  que  d’un  feul  indivi- 
du, on  voudroit  au  moins  le  pofleder 
tout  entier  & fans  partage.  Mais  les 
inquiétudes  & les  allarmes , les  criail- 
leries  & les  violences , bien  loin  de  dé- 
tourner le  mal , ne  fervent  qu’à  l'ac- 
célérer , s’il  n’exifte  pas  encore  , ou  à 
l’aggraver  , par  la  répugnance  qu’infpi- 
rent  naturellement  les  perfonnes  jalou- 
fes  à celles  qui  ont  le  malheur  de  leur 
(tre  unies.  Ces  idées  d’ailleurs  n’ont 
pas  leur  fondement  dans  la  nature,  com- 
me le  démontrent  les  ufages  de  dilîë- 
rentes  nations. 

Les  lècouffes  exceflîves  des  pafllons , 
parvenues  à un  point  qui  furpalfe  les 
forces  du  patient,  dégénèrent  enfin  dans 
l’état  du  défcfpoir,  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  fureur,  tantôt  calme  & tran- 
quille , tantôt  iropétueufe  & bruyante. 
Nos  grands  poètes  ont  tracé  d’excel- 
Icns  tableaux  de  l’une  & de  l’autre  dans 
le  tragique  & dans  le  comique.  Orefte 
& l’Avare  font  chacun  des  imprellînns 
efficaces  dans  leur  genre.  Beverley  por- 
te la  terreur  dans  T’amej  & le  tragique 


noir  d’une  multitude  de  drames , ren- 
voyé le  fpedateur  prefque  anéanti. Mail 
de  toutes  les  produéUons  de  ce  genre, 
il  n’y  en  a peut-être  point  de  plus  pro- 
pre à ébranler  l’ame  jufqucs  dans  fes 
fondemens,  que  les  foufrances  Ju  jeune 
IVerthercb.  On  voit  le  poifon  de  l’a- 
mour fe  glilfer  dans  ce  cœur  trop  fen- 
fible;  on  y fuit  toutes  fes  fermenta- 
tions ; du  fein  des  douceurs , ( è medio 
fonte  leporum)  jaillit  enfin  l’amenu- 
me,  juîqu’à  ce  que  l’ame  entière  en 
foit  inondée.  De  là  le  défefpoir,  &du 
défefpoir  le  fuicide. 

On  peut  dire  que  tout  fuicide  eft  un 
aéle  de/«m<r,  lors  même  qu’il  paroit 
le  plus  réfiéchi , & qu’il  eft  commis 
avec  la  plus  grande  tranquillité.  Atten- 
ter à loi-même,  s’ôter  la  vie,  c’eft dé- 
truire du  même  coup  toutes  fes  efpé- 
rances  préfentes  & à venir  ; c’eft  arra- 
cher à la  Divinité  (ôn  feeptre  & foti 
glaive,  pour  en  difpolèr  à fon  gré, 
contre  tout  droit  & contre  tout  intérêt. 
Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter  le  fond 
même  de  cette  matière , il  appartient  è 
l’article  Suicide;  voyez  ce  mot. 

Nous  finitions  donc  en  tirant  de  tout 
ce  que  cet  article  renferme  la  confé- 
quence  générale  , que  quiconque  regar- 
de la  fagede  comme  la  route  unique 
du  bonheur,  nefauroittrop  veiller  fur 
foi- même,  & obferver  tout  ce  qui  fe 
palTe  au-dedans  de  lui.  Ce  qu’on  nom- 
me les  premiers  mouvemens  eft  inno- 
cent & n’a  rien  de  dangereux , pourvu 
qu’on  le  reprime  d’abord , & qu’on  ne 
permette  pas  qu’il  féjourne  & s’accroifiè 
dans  notre  intérieur.  Il  en  eft  comme 
d’une  éünoclle;  11  vous  la  voyez  tom- 
ber, rien  n’eft  plus  aifé  que  de  l’étein- 
dre; mais  lorfqu’ellc  s’infiuue  dans  dea 
matières  combuftibies  à votre  infqu  , 
les  flammes  du  plus  terrible  incendie 
peuvent  éclater  au  moment  que  vous  7 
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penTerez  le  moins.  Trincipiîs  ohjla.  Dans 
les  premières  années  de  notre  vie,  c’eft 
aux  perfonnes  chargées  de  l’éducation, 
que  ces  foins  appartiennent  ; mais , dès 
qu’on  peut  fe  conduire  par  foi- même, 
on  ne  fauroit  trop  s’examiner  & fure- 
ter en  quelque  forte  tous  les  recoins 
de  fon  intérieur , pour  empêcher  qu’il 
n’y  entre  ou  qu’il  n’y  demeure  aucun 
germe  de  lèduélion  & de  corruption. 
Nfîno  repente  maJus.  (F.) 

FURIEUX,  SE,  adj. , JtiriJ]>r. , qui 
e(l  traniporté  de  colere,  de  fureur,  de 
furie. 

L’on  demande  Ci  le  dommage  cauie 
par  un  furieux  doit  être  réparé  de  fes 
biens  '{  Quelques  jurifconfulces  fou- 
tiennent  l’afRrraative I car,  difent-ils, 
quoique  le  furieux  ne  foit  pas  en  état 
de  faire  un  mal  avec  connoidance  & 
avec  délibération  , il  fuffît  qu’il  ait  été 
la  caufe  phyHque  d’un  dommage  qu’il 
n’avoit  aucun  droit  de  caufer.  L’obliga- 
tion de  reftituer  vient  de  la  chofe  mê- 
me, ou  de  l’équité  naturelle,  & non 
d’aucune  convention  ou  d’aucun  délit. 
Si  l’on  peut  repoufler  un  furieux  jufqu’à 
lui  faire  beaucoup  de  mal  & à le  tuer 
même,  V.  Défense  de  soi-mème, 
pourquoi  n’auroit-on  pas  le  droit  de  fe 
dédommager  fur  fes  biens  de  la  perte 
qu’il  nous  a cnule  aduellement , fans 
qu’on  n’y  ait  donné  lieu  foi-même  en 
aucune  forte  f car  c’eil  une  reffridion 
qu’il  faut  toujours  fuppofer  ici. 

Ceux  qui  défendent  la  négative , rai- 
fonnent  de  la  maniéré  fuivante.  L’obli- 
gation de  réparer  le  dommage  cR  une 
obligation  perfonnelle;  &pour  êtreat- 
-tachée  aux  biens , il  faut  qu’elle  foit 
auparavant  impolèe  ê la  perfonne  à qui 
CES  biens  appartiennent.  Or  un  furieux, 
n’ayant  pas  l’ufage  de  la  raifon,  n’eR 
fufceptible  d’aucune  oblmation  , pets- 
dant  tout  le  tenu  qu’il.fe  trouve  dans 


cet  état-là.  La  raifon  tirée  du  droit  qu’on 
a de  repoulfer  un/Hr/ett-v  jufqu’à  le  tuer, 
ne  prouve  rien  , difent-ils  ; le  cas  eft 
fort  dilferent  ; puifqu’il  s’agit  de  la  dé- 
fenfe  de  foi-mème,  qui  ne  fuppofe  pas 
nécelfairement  dans  celui  contre  qui 
l’on  fe  défend , quelque  mauvais  delà 
fein,  ou  quelque  faute;  au  lieu  qu’on 
ne  peut  être  refponfablc  d’un  dommage, 
proprement  ainli  nommé,  que  quand 
on  a contribué  à le  caufer  par  un  ade 
de  fa  propre  volonté;  en  un  mot  ces 
jurifconfultes  voudroient  envifager  le 
dommage  caufè  par  un  furieux , comme 
un  dommage  caufé  par  une  caufe  pure- 
ment phyfîque  ; qu’on  ne  peut  point 
condamner  en  tant  que  telle  à la  répa- 
ration du  dommage. 

Je  crois  que  l’affirmative  eft  plus  con- 
forme à l’équité  naturelle.  Si  le  maître 
d’une  bête  qui  m’a  caufe  du  dommage , 
eft  obligé  à me  le  reparer,  pourquoi  un 
furieux,  tout  être  purement  phyfique 
qu’on  veuille  le  fuppofer , ne  feroit-U 
pas  tenu  à In  réparation  du  dommage 
caufe  ? D’ailleurs  un  furieux  doit  être 
gardé  auffi  foigneufement  au  moins 
qu’une  bête  : & dans  ce  cas , fi  le  fu~ 
rieux  s’échappe  par  la  faute  de  la  garde» 
c’eft  à celle-ci  à reparer  le  dommage  que 
le  furieux  aura  caufé  ; que  s’il  n’y  a 
point  eu  de  faute  delà  garde,  l’équité 
naturelle  demande  qu’on  repare  le  dom- 
mage caufé , par  les  biens  du  furieux. 
Le  droit  à la  réparation  du  dommage 
dérive  de  ce  que  je  ne  fuis  pas  obligé 
de  le  fouffi'ir , & du  droit  de  propriété^ 
quel  que  foit  l’être  qui  m’attaque  ce 
droit  facré,  il  doit  m’en  dédommager» 
s’il  eft  en  état  de  le  faire.  (D.  F.) 

FURSTENBERG,  princes  ^ land. 
panes  de.  Droit  pubL  La  maifon  de 
Ftarftenberg  eft  une  des  plus  anciennee 
& des  plus  confidérables  de  Suabe.  Elle 
tire  fon  origine  du  comte  Egenon  d’U<s 
L a 
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rach , qui  vivoit  dans  le  treizième  fie- 
c’e.  Au  feizieme  le  comte  Frédéric  de 
fitrfienberg , après  avoir  aggraïuli  lès 
domaines,  lailià  deux  fils,  Chrillophe 
& Joachim,  qui  fondèrent  deux  lignes. 
Le  comte  Chrillophe  devint  tige  de  la 
branche  appellée  du  Kiiizingerthal  ou 
yallée  de  Ai  QiiiHche  ÿ elle  eut  pour  fa 
portion  la  dite  vallée  , Blomberg.  quel- 
ques autres  feigneurics  , fituces  dans  la 
forêt  noire  , & une  partie  conlldérable 
du  landgraviat  de  Baar.  Son  fils  Albert 
fut  pere  de  Chrillophe  II.  qui  lailfa  deux 
fils  auteurs  de  deux  lignes  particuliè- 
res, dont  Vratislas  II.  fonda  celles  de 
Wœskirch  , éteinte  en  1744,  & Frédé- 
ric Rodolphe  celle  de  Siühlingcn,  qui 
fleurit  encore.  Joachim,  fécond  fi's  du 
comte  Frédéric,  fut  auteur  de  la  bran, 
che  de  Heiligenberg,  qui  fut  continuée 
par  fon  fils  Frédéric  , dont  les  fils  Egon 
& Jacques  Louis  la  fousdiviferent  dans 
les  rameaux  de  Heiligenberg  & de  D»- 
nefingen.  Ce  dernier  s'éteignit  bientôt  ; 
le  premier  élevé,  en  1664,  à la  dignité 
princiere  finit  pareillement  en  1716, 
après  quoi  ces  terres  aulft  bien  que  la 
dignité  princiere  palferent  aux  deux 
branches  de  Maoskirch  & de  StUhlin- 
gen , donc  nous  venons  de  par'er. 

Il  ne  relie  aujourd’hui  de  la  mai. 
fon  de  Furjienberg  que  la  feule  branche 
de  Stïihlingen,  qui  réunit  lesditferens 
Etats  pollèdés  par  les  autres  ; le  titre 
de  prince  ne  le  donne  qu’au  prince  re. 

Enant  k a fon  fils  aîné;  les  autres  en. 

ms  & ft’S  freres  même  font  appe'lés 
landgravei.  Le  prince  régnant  prend  le 
titre  de  prince  de  Fiirjleiiberg , Itrndgrn- 
ve  de  Bihir  ^ de  Stühlingen  . comte  de 
Heiligen  erg  ^ de  yVerdeiiberg , baron 
de  G‘iiide(iii]geit,Jeigfitur  de  Haufen  dans 
la  vallée  de  la  iliiiiuhe , de  Mashn\h 
d' Hvl)i;iihtven  , de  l 'ildenjiein , de  Jung- 
nau,  de  TroJiteljingen,  de  IValdiberg 


^ de  JVeytra , ^c.  Ses  cnfàns  cadet* 
& fes  freres  prennent  celui  de  landgraves 
de  Fiirjienberg,de  Baar  Çÿ  de  Stül'hngeH. 
Ils  portent  d’or  à l’utgle  éployée  de  gueu> 
les , becquée  & membrée  d’azur  a la  bor- 
dure ondée  d’argent  & d’azur , l’aigle 
cil  chargée  en  cœur  d’un  écu  écartelé 
au  I é!t  4 de  gueules  à une  bannière  d’é. 
glife  en  gonfanon  d’argent  pour  le  com- 
té de  Werdenberg  ; au  2 & j d’argent 
à la  barre  engoulée  de  fable  pour  le 
comté  de  Heiligenberg. 

Dans  le  titre  des  princes  de  Fmrjlen- 
berg,  que  nous  venons  de  rapporter, 
on  a pu  voir  l’énumération  des  diflè- 
rens  domaines  qu’ils  pollèdent.  Tou* 
ces  Etats,  excepté  la  lèigneurie  de 
Weytra  dans  l’Autriche  au  dcllous  de 
l’Ens  le  trouvent  dans  le  cercle  de  Sua- 
be,  aux  diètes  duquel  le  prince  a 6 voix, 
favoir  une  dans  le  college  des  prince* 
pour  Heiligenberg,  cinq  dans  celui 
des  comtes  & barons  pour  Stühlingen, 
Mccskirch,  Baar,  Haufen  dans  la  val- 
lée de  la  (Luinche  k Gundcifingen.  De- 
puis l’année  1667  les  princes  de  Fiirf- 
teiiberg  ont  en  même  tems  que  ceux 
d’Ollfrife  pris  féance  k voix  dans  le 
college  des  princes  aux  dictes  de  l’em- 
pire i conicrvant  néanmoins  les  places 
qu’Hcihgenberg  & Wirdenbcrg  leur 
donnent  dans  le  college  des  comtes  de 
Suabe. 

La  taxe  matriculaire  pour  le  land- 
graviat de  Baar  élt  pour  la  vallée  de  la 
Quinche  ell  de  fix  cavaliers  & trente 
fantallins  ou  rot  fl  ; pour  la  moitié 
des  terres  de  'Werdenberg,  qui  com- 
prend Heiligenberg,  Jungnau  k Troch- 
telfingen,  quatrceava'iers  k vingt-deux  • 
fantallins  & demi , éva'ué  à i florins  ; 
pour  Gundcifingen , deux  cavaliers  & 
deux  fantallins  ou  fl.;  pour  Stüh- 
lingen,  18  fl.  jokr.  ; pour  Engen , 70- 
ilurius,  & pour  Mucskitch,  jouoaus. 
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Cette  maifon  paye  à la  chambre  impé- 
riale pour  les  terres  de  Werdenberg 
7 J rixdallers  87  kr.  par  terme  ; 9 j rix- 
dallers  30  kr.  pour  Baar  ; f rixdallers 
j6j  kr.  pour  Heifenficin-Wiercnlteig, 
c’elt-à-dire,  pour  Wildenllein  ; 27 
rixdall.  13  kr.  pour  GundelHngciii  20 
rixdall.  2^1  kr.  pour  Zimmern  ou  Mœf- 
kircht  71  rixdall.  1 kr.  pourLupfen  & 
Sttihiingen. 

Les  dicaderes  du  prince,  favoir  le 
coofeii  auUque  & de  julUce,  la  chaii- 


tr 

cellerie,  qui  en  même  teros  repréiènte 
la  cour  féodale,  & la  chambre  dea 
comptes  fiegent  à Donefehingen. 

Les  princes  de  Furjlenherg  exercent 
la  jurifdidlion  criminelle  dans  le  terri- 
toire de  l’nbbayc  de  Salmansveiler,  qui 
prétend  en  avoir  volontairement  revêtu 
cette  maifon.  (D.  G.) 

FUSTIGATION , f.  f. , Jitrij}r. , eft 
l'exécution  de  la  peine  du  foUet , à la- 
quelle un  criminel  a été  condamné. 
Voyez  ci-devant  Fouet.  , 
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OtABELLE,  E f. , Droit  polit. , en  la- 
tin gabella,  & en  baiTe  latinité , gahlmn, 
gabulum , & même  par  contradHon  gnu- 
htm , fignifioit  anciennement  toute  for- 
te J'impofition  publique.  Guichard  ti- 
re l’étymologie  Je  ce  mot  de  l’hébreu 
gab , qui  fîgniBe  la  même  chofe.  Mé- 
nage , dans  l'es  originel  de  la  langue  fran- 
çoije , a rapporté  diverfes  opinions  à ce 
i'ujet.  Mais  l’étymologie  la  plus  pro- 
bable e(l  que  ce  mot  vient  du  faxon 
gabel,  qui  lignifie  tribut,  v.  Impôt. 

GAGE  , E m. , Jurifprud. , c’eft  une 
certaine  ehofe , un  certain  effet  que  le 
débiteur  remet  entre  les  mains  d’un 
créancier , ou  lui  affedle  pour  fiircté  de 
la  dette  qu’il  contraûc.  v.  Nantisse- 
ment. 

Le  gage  de  bataille , étoit  un  gage  tel 
qu’un  gant  ou  gantelet , un  chaperon , 
ou  autre  chofe  femblable , que  l’acculà- 
teur , le  demandeur  ou  l’affaillant  jettoit 
à terre,  & que  l’accufé  ou  défendeur, 
ou  autre  auquel  étoit  fait"  le  défi,  rcle- 
voit  pour  accepter  ce  défi , c’ell-à-dire , 
le  duel. 

L’ufage  de  ces  fortes  de  gages  étoit 
fréquent  dans  le  tems  que  l’épreuve  du 
duel  étoit  autorifée  pour  vuider  les 
queftions  tant  civiles  que  criminelles. 

Lorfqu’unc  fois  le^u^e  de  bataille  étoit 
donné,  onnepouvoit  plus  s’accommo- 
der fans  payer  de  part  & d’autre  une 
amende  au  feigneur. 

Quelquefois  par  le  terme  de  gage  de 
bataille , on  entendoit  le  d uel  même  dont 
\e  gage  tAoit  lefignal. 

Lç  gage  conventionnel,  eft  celui  qui 
e(l  contrarié  volontairement  par  tes  par- 
ties , comme  quand  un  homme  prête 
cent  écus , & que  le  débiteur  lui  remet 


entre  les  mains  des  pierreries,  delà  vait 
Telle  d’argent , une  tapüferie , ou  au- 
tres meubles  pour  fhreté  de  la  fomme 
prêtée. 

Le  gage  exprès , appellé  en  droit  pi- 
gnus  exprejfwn,  c’eft  l’obligation  e-xprelfe 
d’un  bien  pour  fureté  de  quelque  dette  ; 
il  eft  oppofé  au  gage  tacite } il  peut  être 
général  ou  fpécial.  Voyez  laloi  J.  au  co- 
de, liv.  VIL  tit.viij.  & ci -après  Gage 
tacite. 

Le  gage  général , c’eft  l’obligation  de 
tous  les  biens  du  débiteur,  v.  Hypo- 
théqué GÉNÉRALE. 

Le  gage  judiciaire  ou  judiciel , pignui 
judiciale  , c’eft  lorfque  les  biens  d’un 
homiuc  font  faifis  par  autorité  de  jufti- 
ce  ; ils  deviennent  par  - là  obligés  à la 
dette. 

Chez  les  Romains  le^a^ey/uf/r/e/ étoit 
à-peu-près  la  même  chofe  que  \egagepré- 
torien  •,  en  'effet  Juftitiien  les  confond 
l’un  avec  l’autre  dans  la  loi  demicre , au 
code  de  p\etorio piptore  : pignus , dit-il, 
quod  àjudicibus  datur  quod  ^ pratorium 
ntmctipatur  i il  y a cependant  plulieurs 
différences  entre  \c  gage  judiciel  Si  Ic^a^e 
prétorien. 

Le  gage  judiciel  proprement  dit , étoit 
celui  que  l’exécuteur  ou  appariteur  pre- 
noit  par  autorité  de  juftice  pour  mettre 
la  fentcnceà  e.vécution.  Loyfeau  le  défi- 
nit quod  in  cauj'ain  judicati  ex  bonis  con- 
demnati  extra  ordinem  capit  exe  utor  juf- 
fu  Çv  autoritate  magijiratus  i fur  quoi 
il  ajoute  que  c’étoit  le  magiftrat  qui 
avoir. donné  le  juge,  & non  pas  le  juge 
qui  avoir  rendu  la  fentence. 

On  exécutoit  une  fentence  en  trois 
manières;  ou  paremprifonnement,fnn;- 
faülis jujiis  diebus , ftuvant  la  loi  des  dou- 
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ze  tables , & c’étoit  la  Teule  exécution 
connue  dans  l’ancien  droit;  ou  quand 
le  débiteur  ctoit  abfent  & qu’on  ne  pou- 
voit  le  prendre , on  fc  mettuit  en  poflcil 
fion  de  ibs  biens  ex  ediSo  fraioris , en- 
fuite  on  les  faifuit  vendre , ce  qui  no- 
toit  d’infamie  le  débiteur.  Depuis  pour 
iàuver  au  débiteur  la  rigueur  de  la  pri- 
fon  ou  de  l’infamie , on  inventa  une 
forme  extraordinaire,  qui  fut  de  deman- 
der au  magillrat  un  exécuteur  ou  ap- 
pariteur pour  mettre  la  fcntence  à exé- 
cution -y  lequel  exigebat , capiebat , dif- 
trabebat  Çj*  addicebat  bom  condetimati 
featudum  ordhieni  conjlitHtionis  de  pii , 
c’eli  - à - dire , qu’il  faifoit  commande- 
ment de  payer  , & pour  le  refus  faifif. 
fuit,  puis  vendoit  & adjugeoit  d’abord 
les  meubles , enfuite  les  immeubles , & 
en  dernier  lieu  les  droits  & aâions. Cette 
faqon  d’exécuter  les  fentences  fut  appel- 
lée  gage  jttdicieL 

Pour  connoitre  plus  amplement  la  dif- 
férence qu’il  y avoit  entre  le  gage  indi- 
ciel & le^n^e  prétorien , on  peut  voit  ce 
qui  eft  dit  ci-après  à l’article  Gage  pré- 
torien. 

Le  gage  de  la  jujlice  , c’eft  la  choie 
qui  répond  envers  la  juilice  de  l’exécu- 
tion de  quelqu’obligation  , & que  l’on 
a mis  pour  cet  etlbt  fous  la  main  de  la 
juifice;  tels  font  tous  les  biens  meu- 
bles & immeubles  làilis  pur  autorité  d$ 
juilicc. 

Le  gage  légal,  eft  la  même  chofe  que 
hypotheque  légale,  fi  cen’eft  que  parmi 
nous  ce  gage  ou  aifurance  peut  avoir  • 
lieu  fur  des  meubles  qui  n’ont  point  de 
fuite  par  hypotheque.  ‘ i 

Le  gage  prétorien  , pigms  pmtorium  , 
étoir  chez  les  Romains  celui  qui  fc  con- 
tradoit , lorfque  par  l’édit  du  préteur  , 
c’eft-à-dirc,  en  vertu  d’un  mandement  & 
commilTion  du  magiflrat,  ce  que  l’on 
appelloit  autore  pratore , le.  créancier 


étoit  mis  en  poAeiCon  des  biens  de  foa 
débiteur,  quoiqu’il  n’eiit  iiipulé  fur  cet 
biens  aucune  hypotheque. 

Cette  mife  en  polTelIîon  fe  fait  avant 
la  condamnation  du  débiteur  ou  après. 
Elle  s’accordoit  avant  la  condamnation, 
à caufe  de  la  contumace  du  débiteur,  fuit 
iii  non  comparendo , aiit  in  non  Jatis  dan- 
do  i elle  s'accordoit  après  la  condamna- 
tion lorfque  le  débiteur  fe  cachoit  de 
peur  d’être  emprifonné  faute  de  paye- 
ment , fuivant  la  loi  des  douze  tables. 

Dans  les  adions  réelles  cette  mife  en 
polfcliion  ne  s’accordoit  que  fur  la  cho- 
fe contentieufe  feulement , au  lieu  que 
dans  les  adions  perfonnelles  elle  fe  fai- 
foit fur  tous  les  biens  du  débiteur;  mais 
JuRinien  la  modéra  ad  modtm  debiti , 
comme  il  cil  dit  en  l’authentique  qui 
jurât , inferée  au  code  de  bo)tis  atitor. 
jud.  pojjid.  Ceft  pourquoi  depuis  Jufii- 
nien , cette  mife  en  pollèirion  fut  fort 
peu  pratiquée  , parce  que  l’ufagc  du 
gage  judicicl  fut  trouvé  plus  commo- 
de, attendu  qu’il  étoit  plus  tôt  vendu’, 
& avec  moins  de  formalités.  ' 

Le  gage  prétorien  ne  s’accordoit  que 
quand  le  débiteur  étoit  abfent , & qu'il 
fe  cachoit  pour  frauder  fes  créanciers, 
fuivant  ce  qui  elt  dit  dans  les  deux  der- 
nicres  loix  au  ^ode  de  bonis  antor.  jud. 
poj]'.  Il  avoit 'lieu  auili  après  la  mort  du 
débiteur  quand  il  n’y  avoit  point  d’hé- 
ritier, fuivant  \?l  loi proJebito  au  même 
titre  ; car  tant  qu’on  trouvoit  la  perfon- 
|ie  , on  ne  s’attnquoit  jamais  aux  biens. 

Le  gage  fpéciql,  eft  celui  ^ui  eft  fin- 
gulierement  ublifp  W créancier , lequel 
a fur  ce  gage  un  privilège  particulier  ; 
par  exemple,  le  marchand  qui  a vendu 
de  la  marchandilè  , a pour  fpkiat 
cette  mèmcmarchandifc,  tantqii’elle  le 
trouve  en  nature  entre  les  mains  de  l’a- 
chetcur  ; à la  différence  du^a^e  général 
qui  s’étend  fur  tous  les  biens,  fans  qu’ui^ 
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’crcancter  ait  plus  de  droit  qu’un  autre 
Tur  nn  certain  effet. 

Le  gage  ftmple , figmis  ftmplex , étoit 
chez  les  Roniains  celui  qui  ne  contenoit 
aucune  condition  particulière  ; à la  dif- 
férence de  l’antichrefe  & de  la  conven- 
tion appcllce  fiducia  , ^ui  croient  aulfi 
des  eipeces  de  gager  iur  lefquels  on 
donnoit  au  créancier  certains  droits  par- 
ticuliers. V.  Antichrese  & Fiducie. 

hc  gage  tacite , c’eft  l’hv'pothequc  ta- 
cite ; les  immeubles  aulii-bien  que  les 
meubles  deviennent  en  certains  cas  le 
gage  tacite  des  créanciers,  v.  Hypo- 
theque TACITE. 

Le  gage  vif,  e(l  celui  qui  s’acquitte 
de  fes  ilTucs  , c’eft. à-dire , dont  la  valeur 
des  fruits  cft  imputée  au  fort  principal 
de  la  fomme , pour  (ùreté  de  laquelle  le 
gage  a été  donné.  Tout  eft  préfumé 
vif.  Voyez  la  loi  i.  ff.  de pignoribus. 

Les  gages  des  oficiers , que  l’on  appcl- 
loit  autrefois  falaria , fiipendia , anno- 
«.«,  font  les  appointemens  ou  récom- 
perTfcannuelfcqucle  fouverain  ou  quel- 
qu’autre  feigneur  donne  à fes  officiers. 

Orl  confondoit  autrefois  les  falaires 
des  officiers  avec  leu rs^n^w,  comme  il 
paroît  par  le  titre  du  code  de  prxbendo 
filario  i préfentement  on  diftiiigue  deux 
fortes  de  fruits  dans  les  offices , favoir 
les  gages  que  l’on  regarde  comme  les 
fruits  naturels,  & les  filaircs  ou  émo- 
iuraens  qui  font  les  fruits  induftriaux. 

Dans  les  trois  derniers  livres  du  code, 
les  gages  ou  profits  annuels  des  officiers 
publics  fontappellés  iro«ow.c, parce  qu’au 
commencement  on  les  fourniflbiten  iine 
certaine  quantité  de  vivres  qili  étoit 
donnée  pour  l’ufage  d’uneannéc  j mais 
ces  profits  furent  convertis  en  argent 
par  Théodofius  & Honorius  en  la  loi 
awtnna  au  code  de  erogat.  siiilit.  mtn.  & 
ce  fut-là  proprement  l’origine  des  gages 
*n  argent.  i ■ .1 


Les  officiers  publics  n’avoient  dans 
l’empire  romain  point  d’autres  profits 
que  leurs  gages , ne  prenant  rien  fur  les 
particuliers , comme  il  réfulte  de  la  no- 
velle  Si>  qui  porte  que  onwis  militia 
nnthm  alimn  quejhim  quam  ex  impera- 
toris  nmnificentia  habet.  Les  magiftrats , 
greffiers , notaires , appariteurs , & les 
avocats  même  avoient  des  gages  j les 
juges  même  du  dernier  ordre  en  avoient 
ordinairement  ; & ceux  qui  n’en  avoient 
pas , ce  qui  étoit  fort  rare  , extra  omne 
tontmodum  erant , comme  dit  la  novelle 
I f,  cb.  6.  C’eft  pourquoi  Juftinien  per- 
met aux  défenfeurs  des  cités  de  pren- 
dre au  lieu  de  gages , quatre  écus  des 
parties  pour  chaque  fentcncc  définiti- 
ve, & en  la  novelle  82,  ciy,  xix.  il  affi- 
gne  aux  juges  pedanées  quatre  écus  pour 
chaque  procès  à prendre  fur  les  parties , 
outre  deux  marcs  d’or  de  gages  qu’ils 
prenoient  fur  le  public. 

GAGERIE , f f , Jstrifpr. , eft  une 
fimple  faifie  & arrêt  de  meubles,  fans 
déplacement  ni  tranfport. 

Cette  faifie  fé  fait  ordinairement  pour 
caufe  privilégiée,  fans  qu’il  y ait  obli- 
gation par  écrit  ni  condamnation. 

L’effet  de  cette  faifie  cft  que  les  meu- 
bles font  mis  fous  la  main  de  la  juftice 
pour  la  fureté  du  créancier. 

Le  fiiifi  doit  donner  gardien  iblva- 
blc  , ou  fe  charger  lui  - même  comme 
dépofitaire  des  biens  de  juftice,  autre- 
ment l’huilficr  pourroit  enlever  les  meu- 
bles ; mais  la  vente  ne  peut  en  être  fai- 
te qu’en  vertu  d’un  jugement  qui  l’or- 
donne. , • 

GAGEURE,  f.  f..  Droit  nat.  ^ Ju. 
rifpr. , forte  de  contrat  hafankux  , fiar 
lequel  dieux  perfonnes  „ dont  fune  affir- 
me, & l’autre  nie  un  événement  ou  un 
fait  fur  lequel  aucune  dVlIcs  n’a  de  con- 
noiflànoc  futfifantc , ou  fur  lequel  même 
l’une  d’elles  déclare  en  être  parfaitement 
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inftruite,dcporentou  promettent  de  part 
& d’autre  une  certaine  fomme , que  doit 
gagner  la  perfonne  dont  l’adertion  fe 
trouvera  conforme  à la  vérité. 

J’ai  dit  que  la  gageure  eft  un  contrat 
halardeux  ; parce  que  dans  cette  (lipula. 
tion  réciproque  & conditionnelle,  il  y 
entra  du  halard,  puifqu’il  ne  dépend  pas 
des  parieurs  de  foire  enforte  que  l’évé- 
nement ou  la  chofe  fur  laquelle  ils  ont 
gagé  , exifte  ou  n’exilte  pas. 

Lorfquc  l’on  parie  fur  un  événement 
déjà  pallê , la  gageure  n’en  cil  pas  moins 
bonne , quand  même  l’un  des  contrac- 
tans  fiiuroit  certainement  la  vérité  ; en 
effet , quiconque  ft  détermine  volontaU 
rement  à parier  contre  quelqu’un  , fans 
rechercher  fi  ce  quelqu’un  cff  affuré  ou 
non  de  ce  qu’il  foutient , eft  cenfé  vou- 
loir bien  courir  rifque  de  fon  argent  con- 
tre une  perfonne  qui  peut  jouer  i jeu 
fur  ; & lorfque  ce  cas  arrive,  il  ne  doit 
s’en  prendre  qu’à  lui-même  s’il  s’abufe. 
A plus  forte  raifon  la  gageure  eft -elle 
bonne , lorfque  l’un  des  gageurs  déclare 
qu’il  eft  parfaitement  informé  de  ce  dont 
il  s’agit,  & avertit  la  perfonne  qui  eft 
d’un  avis  oppofé , de  ne  point  s’engager 
dans  un  parti  téméraire. 

Autre  chofe  eft  néanmoins , fi  avant 
que  de  parier  fur  un  fait  ou  un  événe- 
ment inconnu , l’un  demande  expreile- 
ment  à l’autre  ce  qu’il  en  fait  : car  en  ce 
cas-là,  fi  la  perfonne  queftionnée  fait 
femblant  d’ignorer  ce  dont  elle  eft  int 
truite  pour  obliger  l’autre  à gager , il  y a 
de  la  mauvaife  foi  de  fa  part  ; &parcon- 
{équent  la  gagettre  eft  nulle. 

Celle  de  Samfon  contre  les  Philiftins , 
pour  l’explication  de  fon  énigme , deve- 
noit  nulle  de  droit  par  une  autre  raifon  , 
favoir  , parce  que  l’énigme  par  lui  pro- 
pose, n’étoit  pas  dans  les  règles,  & pou- 
voit  s’expliquer  de  plufieurs  façons  dif- 
férentes , qui  n’auroient  pas  été  la  fieu- 
Tom  VIL 


ne , & qui  auroient  peut  - être  mieux 
valu.  On  fent  bien  que  les  jeux  de  mots 
& d’efprits  ne  font  pas  plus  licites  dans 
les  gageures  que  dans  les  autres  engage- 
mens  de  la  fociété. 

En  général , c’eft  dans  la  droite  rai- 
fon , & dans  l’application  des  principes 
de  la  nature  des  contrats,  qu’il  faut  pui- 
fer  fes  jugemens  fur  la  validité  ou  non- 
validité  des car  d’un  côté,  le 
droit  civil  eft  très-concis  fur  ce  fujet,  & 
ne  fournit  aucunes  lumières  j de  l’autre, 
les  ufages  des  divers  Etats  de  l’Europe 
à cet  égard  , ne  s’accordent  pas  enfem- 
ble.  V.  Contrat.  ' 

Les  gageures  étoient  ufitées  chez  les 
Romains  ; on  les  appelloit  fponftoHes  , 
parce  qu’elles  fe  faifoient  ordinairement 
par  une  promeffe  réciproque  des  deux 
parties  , per  jlipulationem  £3"  rejlipula- 
tionem  f au  lieu  que  dans  les  autres  con- 
trats, l’un  ftipuloit , l’autre  promettoit. 

En  France  on  appelle  ce  contrat  ga- 
geure , parce  qu’il  eft  ordinairement  ac- 
compagné de  confignatioii  de  gages  ; car 
gager  fignific  proprement  bailler  des  ga- 
ges ou  configner  ^argent , comme  on  dit 
gager  t'amende  , gager  le  rachat.  Néan- 
moins en  France  on  fait  aufiî  les  gageu- 
res par  fimples  promeffes  réciproques 
fans  dépofer  de  gages  ;&  ces  ^(^eare x n# 
laiffent  pas  d’être  obligatoires , pourvu 
qu’elles  foient  faites  par  des  perfonnes 
capables  de  contraéler  & fur  des  cho- 
fes  licites,  & que  s’il  s’agit  d'un  fait, 
les  deux  parties  fuffent  également  daiu 
le  doute. 

Les  Romains  faifoient  aulH  comme 
nous  des  gageures  accompagnées  de  ga- 
ges ; mais  les  fimples  fponlions  étoient 
plus  ordinaires. 

Ces  iùrtes  de  fponfions  étoient  de 
deux  fortes , fponfio  erat  judiciaUs  aut 
ludicra. 

Sponjio  jiuUcialis  étoit  lorfque  dans  un 
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procès  !e  i!  :Tinndeurengageoit  le  défen- 
deur à terminer  plus  tôt  leur  diricreud  , 
le  provoquoit  à gager  une  certaine  fom- 
mc , pour  être  payée  à celui  qui  gagne- 
roit  fa  caufe , outre  ce  qui  failbit  l’ob- 
jet de  la  coiiteftation. 

Cette  première  forte  à^gtgnare  fe  fài- 
foit  ou  par  llipulatioii  ou  rellipulation, 
ou  ptr  j'acramentwn.  On  trouve  nombre 
d'exemples  de  gagtures  faites  par  Aipu- 
lations  réciproques  dans  les  oraifons  de 
Cicéron  pour  (îuintius , pour  Cccinnu  , 
contre  Verrès , dans  fon  livre  des  ojices  j. 
dans  Varron , Qiiiiitilien , & autres  au- 
teurs. 

La  gageure  per  facramentum  eft  lorl- 
que  l’on  dépofoit  des  gages  in  -tde  fa- 
cri.  Les  Grec»  pratiquoient  auffi  ces 
fortes  de  gageures , comme  le  remarque 
Budée.  Ils  dépofoient  l’argent  dans  le 
prytanéc  ; c’étoit  ordinairement  le  di- 
xième de  ce^  qui  faifoit  l’objet  du  pro- 
cès, lorfque  la  contellation  étoit  entre 
panicniiers . & le  cinquième  dans  les 
caufes  qui  intércllbient  la  république, 
comme  le  remarque  Julius  Pollux.  V'^ar- 
ron  explique  très-bien  cette  efpece  de 
gageure  ou  cmiftpialion  dans  fon  liv.  II. 
de  la  langue  latine.  C’ed  fans  doute  de- 
là qu’on  avoit  pris  l'idée  de  l’édit  des 
conlignations.  autrement  appellé  de  \'ab- 
hréviatiou  des  procès,  donné  en  ifôj  , 
& que  l’on  voulut  rcnouveller  en  i fS/  . 
par  lequel  tout  demandeur  ou  appellant 
devoit  conlîgner  une  certaine  fomme 
proportionnée  à l’objet  de  la  contclla- 
tiont  & s’il  obtenoit  à fes  fins,  le  dé- 
fendeur ou  intime  étoit  obligé  de  lui 
rembourfer  une  pareille  fiimme. 

L’ufage  des  gageures  judiciaires  fut 

feu  à-peu  aboli  à Rome  ; on  y fubllitoa 
aélion  de  calomnie  , pro  décima  parte 
litis,  dont  il  eft  par'é  aux  injtit.  de  pe. 
ni  temerè  htigant.  ce  qui  étant  aulfi  tom- 
bé en  non  - uiàge  , fut  depuis  rétabli 


par  la  novcite  112  de  JuAinien. 

On  dilUnguoit  aulfi  chez  les  Romains 
deux  fortes  ludicres.  L’une 

qui  fe  làifoit  par  IHpulation  réciproque , 
& dont  on  trouve  un  exemple  mémora- 
ble dans  Pline , liv.  IX.  chap.  xxxv.  où 
il  rapporte  la  gageure  de  Cléopâtre  con- 
tre Antoine  i & dans  Valcre  Maxime  , 
liv.  II.  où  ell  rapportée  la  gageure  de 
Valerius  contre  Luélatius.  Il  elt  aulli 
parlé  de  ces  gageures  en  la  loi  3.  au  di- 
gerte  de  aleo  liifu  aleat.  qui  dit,  li- 
ciiijfe  in  ludo  qui  virtutis  caufà  fit  fpon- 
fionem  facere  i fui  vaut  les  Inix  Cornelia 
fi?  Publicia , alias  non  liaiijje. 

L’autre  forte  de  gu ^ewe , ludicre,  fe 
faifoit  en  dépofant  des  gages , comme  on 
voit  dans  une  églogue  de  i'irgile. 

Depono , tu  die  inecinn  qiio  pignore 
certes. 

Il  en  eA  parlé  dans  la  loi  fi  rem  , au 
digelle  de praferiptis  verbis , par  laquelle 
on  voit  qu’on  mettoit  all'ez  ordinaire- 
ment les  anneaux  en  gage  , comme  «tant 
plus  en  main  que  toute  autre  chofe  : fi 
quis , dit  lû  loi , fponfionis  caufà  annti- 
los  acceperit  , nec  reddat  vi3ori , prjf. 
criptis  verbis  adverfiu  eum  adio  compe- 
tit.  Planude  rapporte  que  Xantus,  mai- 
tre  d’Efope , ayant  parié  qu’il  boiroit 
toute  l’eau  de  la  mer , avoit  donné  fon 
anneau  en  gage.  Cette  forte  de  gageure 
per  depofitionein  pignormn  étoit  la  feule 
iilîtée  chez  les  Grecs,  comme  il  réfulte 
d’un  palfage  de  Demofthenes  ; lequel  en 
parlant  d’une  gageure,  dit  qu’elle  ne 
pouvoir  fubliller  , parce  que  l’on  avoit 
retiré  les  gages. 

On  ne  doit  pas  confondre  toutes  ibr- 
tes  de^ii^fmw  avec  les  contrats  aléatoi- 
res, qui  l'ont  proferits  parles  loix  ; &c’eft 
une  erreur  de  croire  que  toutes  fortes  de 
gageures  fuient  défendues , qu’il  n’y  ait 
jamais  point  d’adion  en  jullice  pour  les 
gageures,  à-moins  que  les  gages  ne  ibient 
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dépofcs.  Ce  n’efl  pas  toujours  le  dépôt 
des  gages  qui  rend  la  gageure  valable  ; 
c’çfl:  plutôt  ce  qui  fait  l’objet  de  la 
gtiire  : aiiiii  elles  font  rejettccs  ou  ad. 
niifes  en  julHcc,  félon  que  les  pnrfon- 
nes  qui  out  fait  ces  gageure!  font  ca- 
pables , ou  non  > de  contracter , & que 
l’objet  de  la  gageure  ell  légitime. 

GAlETÉ.f.  f.  1 Murale.  La^it/e/écll 
l’expreflion  de  la  joye  ; eliefe  maiiifclle 
par  les  maniérés,  le  ton,  le  rire,  les 
difcours  , les  geltes.  Souvent  il  ne  faut 
qu’un  certain  tour  d’imagination,  pour 
^ire  fuccéder  la  plus  grande  gaieté nax 
marques  de  la  douleur  In  plus  amere. 
Cela  arrive  fréquemment  aux  enfans , 
quelquefois  aux  femmes,  parce  que  chez 
eux  l’imprcllion  de  l’imagination  eft 
prompte  & vive.  La  joie  eft  dans  le 
cœur  i la  gaieté  eft  dans  les  (àqons  d’a- 
gir; l’une  ne  s’apperqoit  pas  toujours  ; 
l’autre  eft  conftamment  fenfible  ; l’une 
conllfte  dans  un  doux  fentiment  de  l’a- 
me,  l’autre  dans  une  agréable  Htuation 
d’efprit , qui  fe  montre , ou  qui  éclate 
au  dehors. 

La  joye  intérieure  permanente  & vé- 
ritable dépend  du  fentiment  de  fa  pro- 
pre perfection , du  contentement  de  fon 
fort,  de  la  fatisfaClion  de  foi -même  ; 
alors  cette  joye  produit  une  gaieté  doiu 
ce  & habituelle  , parce  que  l'ame  eft 
fans  regrets  pour  le  pallc  ; fans  chagrin , 
peur  le  préfent , fans  inquiétude  pour 
l’avenir.  On  peut  éprouver  une  joye 
paflligere,  produite  par  le  plaifir,  fans 
être  gai  ; mais  on  ne  fauroit  être  con- 
tent de  foi  & de  fon  état,  fans  mon- 
trer de  la  gaieté. 

Si  cette  joye  n’eft  pas  proportionnée 
au  prix  de  l’objet  ; li  elle  naît  de  l’ef- 
pérancc  ou  de  la  polfelTîon  d’un  bien 
faux  ou  imaginaire , frivole  ou  appa- 
rent; fi  ce  bien  eft  incapable  de  con- 
tribuer à notre  perfection , pu  s’il  eft 


propre  plutôt  à produire  en  nous  quel- 
qu’impcrfetflion  , alors  cette  joye  eft 
infcalée , ou  exceflive  ; elle  eft  palfa- 
gere,  comme  les  fonges  du  matin,  qui 
s’évanouillent  au  reveil  ; c’eft  une  illu- 
fion  qui  fe  dillipe , comme  le  nuage 
emporté  par  le  vent.  Cette  joye  ne  fau- 
roit produire  une  gaieté  habituelle  , ni 
même  durable. 

Des  que  la  joye  n’eft  pas  dans  les 
fentimens  raifonnables  d’un  cœur  ver- 
tueux, elle  eft  fui  vie,  ou  plus  tôt  ou  plus 
tard , de  quelqu’amertume  , femblable 
à l’erreur  de  l’enfiint  fans  expérience , 
qui  veut  jouer  avec  la  flamme  qui  le 
brûle,  mais  qui  réjouiflbit  fes  yeux. 
Cette  joye  fiulfe  produit  tôt  ou  tard 
la  triftelfe  au  lieu  de  la  gaieté , le  re-  ' 
pentir  à la  place  du  contentement. 

Il  n’y  a donc  de  gaieté  inaltérable 
que  celle  qui  naît  de  la  raifon  , de  l’ha- 
bitude de  la  vertu  , & du  fentiment  inti- 
me de  fa  propre  perfeâion.  f.F ÉLiciTÉ. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement, 
il  produit  l’humeur  chagrine  , qui  eft 
direClcment  oppofee  à h gaieté.  La  trif. 
telfe  eft  caufée  par  de  grandes  afflic- 
tions ; elle  étouffe  pour  un  tems  Ia^«»>- 
té.  La  mélancolie  eft  l’effet  du  tempé- 
rament & tient  plus  au  phyfique  : fi  on 
s’y  livre , en  fe  laiffant  dominer  par  de 
fombres  idées,  h gaieté  eft  peu-à-peu 
bannie  de  l’efprit,  comme  la  joye  l’eft 
'du  cœur. 

Dans  le  chagrin  l’elprit  devient  in- 
quiet, fi  l’on  n’a  pas  afl'ez  de  force,  de 
fa^effe,  de  modeftie  pour  modérer  fon 
mécontentement.  Le  cœur  eft  infenfi- 
blement  accablé  par  la  triftelfe , fi  on 
l’entretient , ou  fi  on  ne  fait  pas  régler 
fa  fenfibilité  par  la  raifon,  & fa  dou- 
leur par  les  fentimens  de  la  réfignation. 
La  mélancolie , à laquelle  on  s’aban- 
donne, altt^e  même  le  fang  & le  ca- 
ractère, fi  par  des  amufemens  & par 
M i 
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le  travail , par  des  aifaires  & des  diver. 
tiiTerneiis , par  l’cxcrcice  du  corps  & les 
fecours  de  la  médecine,  on  nen  prévient 
pas  les  Funelles  etTets.  Dans  tous  ces 
cas  la  gaieté  e(F  bannie  de  rcfpric  avec 
la  raifon  , qui  feule  peut  l’entretenir , 
ou  la  ramener. 

La  gaieté  pour  fe  foutenir , doit  tou- 
jours fe  manifeller  d’une  maniéré  dé- 
cente & raifonnable  : elle  cil  décente  , 
quand  elle  convient  dans  fa  maniéré  de 
paroitre , au  tems , aux  lieux , aux  per- 
fonnes  , aux  ulàges , aux  circonffan- 
ces  : elle  cil  raifonnable , lorique  l’ex- 
prelfion  eft  proportionnée  au  prix  du 
fujet  qui  la  fait  naître , conforme  au 
fentiraent  de  fa  propre  perfeélion , & 
l’effet  d’une  joye  vraie  & légitime. 

Ce  fonds  de  gaieté , qui  met  le  prix 
du  fentiment  aux  biens  que  l’on  poL 
lede  , & qui  confole  de  ceux  qu’on  n’a 
pas , qui  augmente  la  valeur  des  moin- 
dres jouiffances,  & qui  émouffe  les  traits 
de  la  plus  vive  douleur  ; ce  fonds  de 
gaieté  habituelle  ell  preique  toujours  un 
témoignage  de  la  férénité  de  l’amc , ou 
la  ma^ue  d’un  cœur  bon  & modelle , 
ou  l’effet  d’une  fauté  ferme,  confervée 
par  la  modération  : il  fuppofe  par  con- 
féquent  de  la  fagelTe , & la  gaieté  ne 
fauroit  être  conllante  & foutenue  fans 
vertu. 

La  gaieté  eft  fouvent  tout  à la  fois  la 
caufe  & l’effet  de  la  fanté  ; mais  elle  ne 
fauroit  fubfifter  conllamment  avec  les 
pallions  déréglées  & tumultucufes  de 
l’ambition,  de  l’avarice , de  l’impureté  , 
de  la  haine,  de  l’envie , de  la  vengeance, 
de  l’orgueil.  L’efprit  modéré  & le  cœur 
tranquille  peuvent  feuls  l’entretenir  avec 
quelque  égalité  & d’une  maniéré  foute- 
nue. (B.  C.) 

GAIN , r m. , Jurifpr,  Ce  terme  s’ap- 
plique dans  cette mauereà  pluOcurs  ob- 
jets différens. 


Le  gain  d'une  caufe  , injlance  ou  pro- 
cès , c’ell  lorlqu’une  partie  obtient  à 
fes  fins. 

Le  gain  de  la  dot , eft  le  droit  que  le 
mari  a dans  certains  pays  & dans  cer- 
tains cas  de  retenir  pour  lui  en  tout 
ou  en  partie  la  dot  de  la  femme  pré- 
décédée. 

Ce  gain  ou  avantage  eft  aulli  nommé 
gain  de  néces  defunies,  droit  de  rétention 
Sc  contr' angment , parce  qu’il  ell  oppofé 
à l’augment  de  dot  que  la  femme  fur- 
vivante  gagne  fur  les  biens  de  Ton  mari. 

Le  gain  conventionnel , ell  un  gain  de 
nûces  & quelquefois  aulli  de  furvie,  qui 
elt  fondé  ou  réglé  fur  le  contrat  de 
mariage.  V’oycz  ci-après  gains  nuptiaux. 

Le  gain  coutumier,  elt  le  gain  de  no- 
ces & de  furvie  que  le  mari  ou  la  fem- 
me qui  a furvécu  a fon  conjoint,  gagne 
fuivant  la  coutume  ou  l’ufage  fur  les 
biens  de  ce  conjoint  prédécédé. 

Le  gain  de  nices , eft  un  avantage  qui 
eft  acquis  au  mari  ou  à la  femme , à 
caufe  du  mariage  fur  les  biens  de  l’au- 
tre conjoint. 

Il  y a des  avantages  qui  font  tout-à- 
la-fois  gains  de  n 'uces  & de  furvie  , d’au- 
tres qui  font  gains  de  ni/ces  flmplement. 
Voyez  ci-aprés  gain  nuptial  & gain  de 
furvie. 

Le  gain  nuptial , eft  un  avantage  qui 
revient  au  mari  ou  à la  femme  fur  les 
biens  de  l’autre  conjoint , & qui  lui  eft 
accordé  en  faveur  du  mariage. 

Ces  fortes  de  gains  font  fondés  fur  la 
loi,  ou  fur  le  contrat  de  mariage , ou  fur 
un  ulàge  non  écrit  qui  a acquis  force 
de  loi. 

Par  le  terme  de  gains  nuptiaux  pris 
dans  un  feus  étendu,  un  comprend  quel- 
quefois généralement  tous  les  avanta- 
ges qui  ont  lieu  entre  conjoints  en  fa- 
veur de  mariage. 

Lorfque  ces  avantages  font  réglés  par 
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le  contrat  de  mariage  , il  faut  fe  confor- 
mer au  contrat. 

S’il  ii’y  a point  de  contrat  ou  qu’il 
n'en  parle  point , en  ce  cas  on  fuit  la 
loi  ou  Tulàge  du  lieu  où  les  conjoints 
ont  d’abord  établi  leur  domicile. 

Les  gains  nuptiaux  pour  la  femme  fe 
règlent  communément  à proportion  de 
fa  dot,  & pour  le  mari  à proportion  du 
gain  que  doit  avoir  la  femme. 

Lorfque  ces  gains  n’excedent  point  ce 
qui  e(l  fixé  par  la  loi  ou  par  l’ufage , ils 
ne  (ont  pas  rédudibles  pour  la  légitime , 
mais  ils  font  fujets  au  retranchement  de 
l’édit  des  fécondés  nôces. 

Ils  ne  font  ordinairement  exigibles 
qu’un  an  après  la  mort  du  conjoint  pré- 
décédé i les  intérêts  n’en  font  dûs  que 
du  jour  de  la  demande  ; leur  hypothe- 
que eft  du  jour  du  mariage  ou  du  con- 
trat , s’il  y en  a un  qui  les  réglé. 

Ces  fortes  àe  gains  font  ordinairement 
reverfibles  aux  enfnns,  à moins  qu’il  n’y 
ait  claufe  au  contraire. 

Dans  le  cas  où  ils  font  reverfibles , le 
furvivant  doit  donner  caution , mais  il 
a une  virile  en  propriété  dont  il  peut  dit 
pofer  comme  bon  lui  fcmble. 

Si  le  furvivant  fe  remarie  ayant  des 
enfans , il  perd  tout  droit  de  propriété 
dans  les  gains  nuptiaux , même  dans  la 
virile , & efl  obligé  de  referver  le  tout 
à lès  enfans. 

Le  furvivant  qui  ne  pourfuit  pas  la 
vengeance  de  la  mort  du  prédécéJé , ou 
qui  eff  lui-même  auteur  de  fa  mort , e(l 
privé  des  gains  nuptiaux  } les  femmes  en 
font  encore  privées  lorfqu’elles  font  con- 
vaincues d’adulterc.ou  qu’elles  ont  quit- 
té leur  mari  fans  caufe  légitime, ou  qu’el- 
les fe  remarient  à des  perfonnes  indi- 
gnes , qu’elles  fe  remarient  dans  l’an  du 
deuil,  ou  qu’elles  vivent  impudique- 
jneiit  après  la  mort  de  leur  mari., 

Les  enfans  u’ont  aucun  droit  ccruiin 


dans  les  gains  nuptiaux  du  vivant  de 
leurs  pere  & mere , quand  on  les  fait 
renoncer  d’avance  à ces  fortes  de  gains 
nuptiaux  ; il  faut  que  la  renonciation 
en  fade  mention  nommément , parce 
que  ces  gains  fout  un  troilleme  genre 
de  biens  que  les  enfans  ont  droit  de  pren- 
dre , quoiqu’ils  ne  foient  point  héritiers 
de  leurs  pere  & mere. 

Le  gain  de  fiirvit , eft  celui  qui  n’eft 
acquis  que  par  le  prédécès  de  quelqu’un  i 
on  comprend  fous  ce  terme  toutes  les 
donations  qui  font  faites  à condition  de 
furvivre  au  donateur. 

GALANTERIE,  f.  f , Morale.  On 
peut  conlldércr  ce  mot  fous  deux  accep- 
tions générales  ; i°.  c’eR  dans  les  hom- 
mes une  attention  marquée  à dire  aux 
femmes , d’une  maniéré  Hne  & délicate , 
des  ehofes  qui  leur  plaifent,  & qui  leur 
donnent  bonne  opinion  d’elles  & de 
nous.  Cet  art  qui  pourroit  les  rendre 
meilleures  & les  conibler , ne  fert  que 
trop  fouvent  à les  corrompre. 

ün  dit  que  tous  les  hommes  de  la 
cour  font  polis  i en  fuppofant  que  cela 
foit  vrai , il  ne  l’cfl  pas  que  tous  foient 
gala  ns. 

L’ulàge  du  monde  peut  donner  la  po- 
liteflè  commune  : mais  la  nature  donne 
lèule  ce  caraétere  lèduifant  & dange- 
reux , qui  rend  un  homme  galant , ou 
qui  le  difpofe  à le  devenir. 

On  a prétendu  que  \a  galanterie  étoit 
le  leger , le  délicat , le  perpétuel  men- 
fonge  de  l’amour.  Mais  peut-être  l’a- 
mour ne  dure-t  il  que  par  les  fecours 
que  la  galantn-ie  lui  prête  : feroit-cc 
parce  qu’elle  n’a  plus  lieu  entre  les 
époux  , que  l’amour  celfc  'i 

L’amour  malheureux  exclut  la 
terki  les  idées  qu’elle  infpire  deman- 
dent de  la  liberté  d’efprit  ; & c’ett  le  bon- 
heur qui  la  donne. 

Les  hommes  véritablement  galans 
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font  devenus  rares  ; ils  femblent  avoir 
été  remplacés  par  une  cfpcce  d’hommes 
avantageux  , qui  ne  mettant  que  de  l’af- 
fedlatiou  dans  ce  qu’ils  font,  parce  qu’ils 
n’ont  point  de  grâces , & que  du  jar- 
gon dans  ce  qu’ils  difent , parce  qu’ils 
n’ont  point  d’efprit , ont  fubliituc  l’en- 
nui de  la  fadeur  aux  charmes  de  la^o- 
Imterie. 

Chez  les  Sauvages , qui  n’ont  point 
de  gouvernement  réglé , & qui  vivent 
pretque  fans  être  vêtus , l’amour  n’eft 
qu’un  befoin.  Dans  un  Etat  où  tout  efl; 
efclave , il  n’y  a point  de  galanterie , 
parce  que  les  hommes  y font  fans  liberté 
& les  femmes  fans  empire.  Chez  un  peu- 
ple libre  , on  trouvera  de  grandes  ver- 
tus , mais  une  politefle  rude  & grofiierc  : 
un  courtifan  de  la  cour  d’Augulie  feroit 
un  homme  bien  lingulier  pour  une  de 
nos  cours  modernes.  Dans  un  gouver- 
nement où  un  feul  eft  chargé  des  affai- 
res de  tous,  le  citoyen  oillf  placé  dans 
une  lltuation  qu’il  ne  fàuroit  changer , 
penfera  du  moins  à la  rendre  fupporta- 
ble  : & de  cette  ncceilité  commune  naî- 
tra une  fociété  plus  étendue  : les  femmes 
y auront  plus  de  liberté  ; les  hommes  fe 
feront  une  habitude  de  leur  plaire  ; & 
l’on  verra  fe  former  peu-à-peu  un  art  qui 
fera  l’art  de  la  galanterie  ; alors  la  galan- 
terie répandra  une  teinte  générale  fur 
les  mœurs  de  la  nation  & fur  fes  produc- 
tions en  tout  genre  i elles  y perdront  de 
la  grandeur  & de  la  force,  mais  elles  y 
gagnerontde  la  douceur,  & je  ne  fais 
quel  agrément  original  que  les  autres 
peuples  tâcheront  d’imiter , & qui  leur 
donnera  un  air  gauche  & ridicule. 

11  y a des  honunes  dont  les  mœurs 
ont  tenu  toujours  plus  à des  fyflèmes 
particuliers  qu’à  la  conduite  générale; 
ce  font  les  philofophes  ; on  leur  a re- 
proché de  n’ètre  pas  galans  ; & il  faut 
avouer  qu’il  était  difficile  la  galan- 


terie s’alliât  chez  eux  avec  l’idée  (evere 
qu’ils  ont  de  la  vérité. 

Cependant  le  philofbphe  a quelque- 
fois cet  avantage  fur  l’homme  du  mon- 
de, que  s’il  lui  échappé  un  mot  qui  foit 
vraiment  galant  , le  contralle  du  mot 
avec  le  caraâerc  de  la  perfonne  , le  fait 
Ibrtir  & le  rend  d’autant  plus  flatteur. 

2°.  La  galanterie  confidéréc  comme 
un  vice. du  cœur,  n’efl:  que  le  Libertina- 
ge auquel  on  a donné  un  nom  honnête. 
En  général,  les  peuples  ne  manquent 
gucre  de  mafquer  les  vices  communs  par 
des  dénominations  honnêtes,  v.  Co- 
quetterie. 

GALERE , f f. , Jitrifpr.  Ce  terme 
efl  pris  dans  cette  matière  pour  la  peine 
que  doivent  fubir  ceux  qui  font  con- 
damnés aux  galeret , c’ell-à-dire  à fervir 
de  forqat  fur  les  galerer  du  fouverain. 

On  compare  ordinairement  la  peine 
des  galeret  à cello  des  criminels,  qui 
chez  les  Rumains  étoient  condamnés  ad 
inetalla,  c’ell-â-dire  aux  minet.  Cette 
comparaifon  ne  peut  convenir  qu’aux 
galeret  perpétuelles  ; car  la  condamna- 
tion ad  metalla  ne  pouvoit  être  pour  un 
tems  limité  , au  lieu  que  les  galeret  peu- 
vent être  ordonnées  pour  un  tems  ; au- 
quel cas , elles  ont  plus  de  rapport  à la 
condamnation  ai  opta publimm,  qui  pri- 
voit  des  droits  de  cité,  iàns  faire  perdre 
la  liberté. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  pei- 
ne des  galeret  étoit  connus  des  Romains, 
entr’autres  Cujas,  Paulus , Suidas , & 
Jofephe  ; la  plupart  font  fondés  fur  un 
paflage  de  Valere  Maxime , lequel  en 
parlant  d’un  impofteur,  qui  fe  difoit  Bis 
d’Odavie  , fœur  d’Augulte , dit  que  cet 
empereur  le  fit  attacher  à la  rame  de  la 
gilere  publique , mais  cela  lignifie  qu’il 
y fut  pendu  , & non  pas  condamné  à 
ramer.  La  plus  faine  opinion  cil  que  la 
peine  des  galeret  n’étoit  point  ufltée 
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chez  les  Romains , ainfi  que  le  remar- 
que Anne  Robert;  & en  effet,  on  ne 
trouve  dans  le  droit  aucun  texte  qui 
fàffe  mention  de  la  peine  des  galeres  ; ce 
qui  vient  fans  doute  de  ce  que  les  Ro- 
mains avoient  beaucoup  d’ciclaves  & de 
prifonniers  de  guerre  qu’ils  employoient 
fur  les  galeres. 

On  pourroit  plutôt  croire  que  la  pei- 
ne des  galeres  étoit  ufitée  chez  les  Grecs, 
fuivnnt  ce  que  dit  Plutarque  m Lyfan- 
dro,  que  Philocle  avoit  perfuadé  aux 
Athéniens  de  couper  le  pouce  droit  à 
tous  leurs  prifonniers  de  guerre,  aün 
que  ne  pouvant  plus  tenir  une  pique  , 
ils  puffent  néanmoins  (aire  mouvoir  une 
rame. 

GALERIEN , f.  m. , Jtirifpr. , crimi- 
nel condamné  à fervir  de  forçat  fur 
les  galeres  pendant  un  nombre  d’années 
limité , ou  à perpétuité  : au  premier  cas, 
la  condamnation  à la  peine  des  galeres 
avec  flétriifure,  emporte  infamie,  fans 
confifcacion  de  corps  ni  de  biens  : au 
fécond,  elle  emporte  mort  civile,  con- 
£lcation  de  biens  dans  les  pays  où  la 
conEfeation  a lieu , & privation  de  tous 
effets  civils. 

La  peine  des  ^leres  a été  fagement 
établie;  elle  conlerve  au  fervice  de  l’E- 
tat , fans  danger  pour  la  fociété  , des 
fujets  que  leurs  crimes  auroient  expa- 
triés ou  conduits  au  fupplice  : elle  e(l 
d’ailleurs  plus  conforme  aux  loix  de 
l’humanité. 

GA  LL,  Saint-,  Droit  public,  riche 
abbaye  de  bénédiélins , fituée  en  Suifle. 
L’abbé  de  Saint- Gall  jouit  des  honneurs 
de  la  mitre  & du  titre  de  prin  e iTempire} 
par  l’effet  de  fes  liaifons  particulières 
avec  quelques  cantons  Suiffes , il  ell  re- 
connu allié  du  corps  Helvétique , & 
fon  député  (îege  dans  les  dietes  généra- 
les. Tout  ce  qui  peut  être  rapporté  en 
laveur  des  prenaieres  fondations  monaf- 


tiques , cR  applicable  à celle  qui  fait  le 
fujet  de  cet  article.  Saint-Gallus,  venu, 
félon  la  tradition,  des  illes  britanniques, 
accompagné  de  S.  Columban , fut  un 
des  premiers  apôtres  de  l’évangile  dans 
la  haute  Allemagne.  Ces  courageux  niif. 
fionnaires , chez  des  ufurpateurs  barba- 
res , chez  des  peuples  abrutis  par  de 
longues  défolations  & par  l’efclavage  , 
£rcnt  fuccéder  à des  lùperlHtions  ab- 
furdes , fouvent  atroces , des  dogmes 
de  bienfhifancc  & d’humilité,  les  crain- 
tes & les  confolations  d’une  vie  à ve- 
nir. Après  la  mort  de  Saint-Gall  quel- 
ques-uns de  fes  difciples  s’établirent 
dans  le  lieu  où  il  avoit  £xé  fon  hermi- 
tage.  Les  cellules  fe  multiplièrent  ; le 
travail,  aidé  d’une  dévotion  bienfaifan- 
te , procuroit  à ces  folitaires  les  ob- 
jets de  leurs  premiers  befoins.  Vers  l’an 
720,  environ  quatre-vingt  ans  après  la 
mort  de  Gallus  , un  comte  Waldram 
obtint  de  Pépin , qui  fut  peu  après  roi 
des  François , la  pennUTion  de  donner 
à cet  établiffement  la  forme  reguliere  & 
folidc  d’un  monadere,  fout  la  réglé  de  S. 
Bénoit.  Andomare  en  fut  le  premier  abbé. 

L’exemple  des  vertus  auReres , valoit 
à ces  pfemiers  cénobites  une  confîdéra- 
tion , dont  ils  fe  fervoient  quelquefois 
pour  arrêter  les  paillons  injuRcs  & pour 
tempérer  les  mœurs  fauvages  des  prin. 
ces  h des  grands.  Leurs  retraites  pri- 
vilégiées fervirent  d’azyle  à des  culti- 
vateurs dépouillés , à des  ferfs  défcfpé- 
rés.  On  vit  autour  de  ces  fondations 
les  défrichemens  s’étendre , les  folitu- 
des  fe  peupler,  des  bourgs  fe  former  ou 
des  cités  fe  relever  de  leurs  cendres.  Il 
n’cR  pas  douteux,  que  la  ville  de  Saint- 
Gall  , doit  fa  première  exiRence  à l’ab- 
baye du  même  nom  , St  qu’une  partie 
du  diRriél  circonvoilln  lui  doit,  ou  fa 
première  population  ou  du  moins  les 
premiers  progrès  de  fa  culture. 
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Bientôt  dans  cette  Iblitude , où  quel- 
ques anachorètes  avoient  vécu  de  la  pè- 
che & des  aumônes,  des  pères  bénédic- 
tins jouirent  de  l’abondance.  Les  dona- 
tions, les  legs,  fe  fuccédoient  de  près 
dans  ces  tcmsd’injullice  & de  remords, 
où  une  doélrine  plus  menaçante  qu’inf- 
truAive , excitoit  chez  les  mourans  des 
frayeurs  tardives  & les  calmoit  par  des 
remilfions  vénales.  Une  économie  fuivie 
fourniflbit  aux  monaderes  les  moyens 
d’acheter  à bon  prix  les  dépouilles  des 
tnaifons  nobles  , que  les  guerres  féoda- 
les ou  des  croifades  imprudentes  avoient 
ruinées.  L’abbé  de  Saint- Gall  était  dé]i 
pofleflèur  de  rentes  très-confidérables  & 
d’un  territoire  aflez  étendu,  lorfqu’en 
1204 , il  obtint  le  titre  de  prince  du  faint 
empire  & peu  après  les  décorations  de  la 
dignité  épifcopale. 

Les  richeflès  avoient  excité  l’ambi- 
tion chez  ces  hommes  voués  à l’humi- 
lité & aux  méditations  paillbles.  Les 
évêques  convoitoient  les  revenus  des 
abbayes  ; on  employoit  les  armes  tem- 
porelles pour  s’attaquer  & pour  fe  dé- 
fendre. Entraînés  par  les  mœurs  du  ûe- 
cle,  ces  princes  ecclédadiquesarmoient 
leurs  vadaux  & iàifoient  la  guerre  avec 
la  même  cruauté  qu’on  reproche  à U 
nobleiTe  de  ces  tems  d’anarchie.  Les 
abbés  de  Saint-Gall  eurent  fouvent  de 
ces  querelles  fanglantes  avec  les  évê- 
ques de  Confiance,  les  abbés  de  la  Rei- 
chenau  , les  landgraves  de  la  Tourgo- 
vie , &c. 

Si  dans  les  premiers  tems  de  leur  ind 
titution , ces  fociétés  confacrées  au  cul- 
te divin  avoient  fur-tout  mérité  le  ret 
peA  des  peuples , par  la  proteAion  des 
ferfs  opprimés,  ils  n’eurent  dans  la  fuite 
aucun  fcrupule  d'exercer  tous  les  droits 
établis  par  les  coutumes  féodales  fur 
les  fujets  qu’ils  avoient  acquis.  L’info- 
leute  avitlité  de  leurs  employés  porta 


vers  le  commencement  du  quinzième 
iîcclc , les  Apenzellois  à la  révolte.  Après 
une  guerre  fort  vive  & des  fuccès  va- 
liés , ces  peuples  obtinrent  leur  entière  , 
indépendance,  v.  Apenzell. 

La  bourgcoifle  de  Saint-Gall,  d’un  au- 
tre côté , s’étoit  aulfi  Ibuftraite  ù l’au- 
torité des  abbés;  ils  eurent  en  elle  une 
rivale  inquiété.  Par  une  alliance  avec 
les  quatre  cantons , Zuric , Lucerne  , 
Schvreitz  & Claris , en  14^  i , l’abbaye 
s’alTura  des  proteAeurs  ; & par  l’acqui- 
fition  du  pays  de  Toggenbourg,  qu’elle 
acheta  en  1468  , des  héritiers  du  der- 
nier comte,pour  14^00  florins  du  Rhin, 
elle  fe  dédommagea  de  la  perte  du  pays 
d’ Apenzell.  Le  premier  avantage  qu’elle 
retira  de  cette  acquifition  , fut  la  fup- 
preffion  d’une  abbaye  dédiée  i S.  Jean, 
dont  les  revenus  furent  réunis  à celle  de 
Saint-  Gall. 

Vers  la  fin  du  XVfiecle  . l’abbé  Ul- 
rich donna  occafion  à une  vive  querelle 
avec  la  ville  de  Saint-Gall.  Il  demandoit 
du  terrein  pour  agrandir  le  monaftere, 

& vouloit  établir  une  porte  dans  l’en- 
ceinte qui  fépare  l’abbaye  d’avec  la  cité. 

Les  bourgeois  refuferent  fa  demande  & 
s’oppoferent  à fon  projet.  Piqué  de  ces 
contradiAions  il  fe  détermine  de  tranC- 
porter  le  monaflere  à Rofchach , fur  le 
bord  du  lac  de  Confiance.  A peine  le 
bâtiment  fut  - il  élevé  hors  des  fonde- 
mens  , que  les  S.  Gallois  , avec  l’aide 
des  peuples  d’Apenzell  & des  propres 
fujets  de  l’abbaye,  allèrent  le  démolir; 
ils  craignoient  également  l’agrandillè- 
mentde  ces  religieux  dans  le  voifinage, 

& la  perte  des  profits  de  falaires  par  leur 
éloignement.  Les  cantons , appellés  par 
leur  allié  protégé , fournirent  à main 
armée  ces  peuples  irrités , & lescondam. 
nerent  à des  frais  & dédommagemens 
confldérables  ; le  projet  d’un  nouveau 
monaUere  fut  fupprimé. 
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Il  ctoît  aifé  de  prévoir  que  la  doélrine 
des  réformateurs  trouveroit  des  difpofi- 
tions  favorables  dans  des  efprits  accou- 
tumés à luccr  contre  le  pouvoir  des  ec- 
cléflulHques  , devenus  leurs  maîtres  ou 
les  rivaux  de  leurs  immunités.  La  bout- 
geoilîe  de  S.  Gall,  une  grande  pat  tic 
des  peuples  d’Apcnaell  & des  fujets  im- 
médiats de  l’abbaye , embralferent  cette 
dodlrine.  Le  culte  protcliant  fc  âtdans 
l’cnccintc  même  du  monadere , & l’ab- 
bé fe  retira  en  Souabe.  Mais  l’ilFue  de 
la  guerre  de  religion  , favorable  au  par- 
ti catholique  , rétablit  fes  aifaires  , & 
quoique  parmi  fes  fujets  même  un  grand 
nombre  demeurât  attaché  au  culte  ré- 
forme I fes  droits  & fa  fouveraincté  fu- 
rent  maintenus. 

Lci  liarfons  qu’il  prit  dès  - lors  avec 
les  Etats  catholiques  de  la  Suilfe,  & Ton 
allbciation  aux  traités  particuliers  de  ces 
Etats  avec  la  France,  non-feulement  le 
rafl'urerentfur  fes  polfellions , mais  elles 
ouvrirent  à fes  députés  l’accès  aux  dic- 
tes des  cantons.  Il  jouit  de  tous  les  avan- 
tages d’un  membre  aifocié  à la  ligue  Hel- 
vétique , & s’oblige  à fournir  mille  hom- 
mes pour  l’armée  confédérée,  en  cas  d’u- 
ne attaque  de  la  part  d’un  ennemi  étran- 
ger. *.  Corps  Helvétique. 

Déjà  vers  le  milieu  du  XV'  ficelé,  la 
riche  fucceilion  des  comtes  de  Token- 
bourg  avoit  fourni  le  prétexte  de  la  pre- 
mière guerre  civile,  la  plus  fanglante  & 
la  plus  opiniâtre  entre  les  Suides.  Le 
choc  des  titres  de  l’abbé  avec  les  immu- 
nités des  peuples,  & la  méfiance  nourrie 
par  la  diverfité  des  cultes  , ne  celfoient 
de  produire  des  griefs  & des  difeordes 
dans  ce  petit  pays.  Ces  querelles  brouil- 
lèrent de  nouveau  les  cantons  en  1712  ; 
on  eut  recours  aux  armes  ; les  cantons 
de  Zuric  & de  Berne,  deux  fois  viclo- 
rieu.x,  duflercnt  les  conditions  de  la  paix. 
L’abbé  réfugié  en  Souabe , fe  refufoit 
Tovu  VIL 


opiniâtrement  à l’accommodement  qui 
a été  accepté  par  fon  fucccd’euren  1718. 
Les  diificultés  qui  reftoient  encore  n’ont 
pu  être  terminées  qu’en  1758,  par  la 
médiation  des  deux  cantons  fuf-  men- 
tionnés. 

On  compte  à l’abbé  ou  prince  de 
Saint-  Gall  9 1 goo  fujets  dans  les  anciens 
domaines  du  chapitre , dans  quelques 
terres  fituées  en  Tourgovie , où  le  port 
d’armes  lui  appartient , & dans  le  To- 
kenbourg.  Scs  droits  font  moins  éten- 
dus dans  ces  deux  derniers  dilfridb.  Par 
une  claufc  njoûtée  en  i f 90 , au  traité 
d’alliance  ou  de  combourgeoifie  perpé- 
tuelle avec  quatre  cantons  , l’abbé  a 
donné  à fes  proteéleurs  le  droit  d’éta- 
blir, en  leur  nom,  un  controllcur  ou 
commandant , fous  le  titre  de  capitaine, 
du  pays , qui  a le  rang  de  confcillcr  in- 
time, avec  le  droit  d’alfifter  aux  audien- 
ces, & de  percevoir  la  moitié  des  bampt 
pour  le  compte  des  cantons.  Les  can- 
tons pourvoient  de  deux  en  deux  ans 
à tour  de  rôle  à cet  office  j celui  qui  le 
remplit , rélide  à \v'yl  ; cependant  fa 
commifllon  ne  s’étend  ni  fur  cette  pe- 
tite ville,  ni  fur  le  Tokenbourg.  C’eft 
un  juge  de  paix , qui  doit  veiller  fur  les 
immunités  réfervées  aux  peuples , dont 
les  cantons  font  en  vertu  du  traité  les 
garants  & les  arbitres.  Au  relie  l’abbé 
fait  exercer  la  jullice  & la  poUcc  par 
des  baillifs  ou  juges  féculiers,  fubordon- 
nés  âdiverfes  chambres , dans  lefquelles 
des  religieux  fiegent  & ont  la  principale 
influence. 

Il  faut  tenir  compte  à quelques  mo- 
nallercs  de  nous  avoir  confetvé  quel- 
ques relies  de  la  littérature  ancienne. 
Seuls  dépofitaires  de  l’art  d’écrire  pen- 
dant pluliciirs  fiecles,  ces  cénobites  . 
plutôt  par  dévotion  ou  par  oiflvcté,  que 
dans  le  but  de  s’inllruire  , s’amufoient 
à copier  & à peindre  des  évangiles , des 
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mifTcls,  des  croniques,  quelquefois  d'an- 
ciens auteurs  , dont  ils  ne  Ihvoient  pas 
apprccior  le  mérite.  On  compte  aujour- 
d’hui autour  de  mille  manuferits  dans 
la  bibliothèque  du  monaffere  de  5*.  G<i//, 
la  plupart  fur  du  parchemin.  Ce  tréfor 
littéraire  fut  fauve  lors  delà  révolution 
de  1712;  les  livres  imprimés  de  cette 
bibliothèque  allez  nombreufe,  furent 
en  grande  partie  difperfés.  Un  abbé  Rat- 
gut  avoit  commencé  déjà  vers  la  fin  du 
neuvième  fiecle  , à former  ce  dépôt.  Il 
a été  utile  auxperes  du  concile  de  Coni- 
tance.  Les  religieux  eu.x-mémes  y fi- 
rent fi  peu  d’attention  , que  ces  manuf- 
erits demeureront  long-tems  entalfés 
dans  la  poulTiere  d’une  tour.  C’elt  de  ce 
cahos  qu’on  tira  , vers  l’année  141;,  les 
manuferits  de  Pétronius , de  Silius  Ita- 
liens & de  Valerius  Flaccus.  Poggii 
Epift.  (D’A.) 

Gali.  , Saint-,  Droit pnhlit , %'ille  & 
petite  république  indépendante  , fituée 
dans  la  SuilTo  & aflbciéo  au  corps  Hel- 
vétique. La  fondation  du  monallcre  de 
Saint  - Gall  occafionna  l’établidément 
d’un  bourg  dans  ce  lieu  ; après  l’inva- 
fion  des  Huns  ou  Hongrois  dans  le  X' 
fiecle  , les  habitans  difperfés  s’étant  raf- 
femblés,  fe  munirent  contre  de  nou- 
velles attaques  par  l’enceinte  d’un  mur. 
D’abord  fujette  des  abbés  , cette  ville , 
une  des  plus  anciennes  de  laSuilfe,  ob- 
tint fuccelfivemcnt  diverfes  immunités 
de  fes  maîtres  & des  empereurs.  Fré- 
déric IL  la  reconnut  ville  immédiate  de 
l’empire,  & Rodolphe  I.  rendit  ce  droit 
inaliénable.  Pendant  cette  révolution 
lente, qui  éleva  les  communes  dans  tout 
le  reflbrt  de  l’empire  , la  bourgeoifie  de 
Saint-Gai! , par  des  alliances  avec  Jis'er- 
fes  villes  de  la  Souabe  & del’Helvétie, 
étendoit  & fortifioit  fes  privilèges;  elle 
profitoit  des  circonllances  pour  fe  ra- 
cbecet  de  quelques  alTujçtiiircincns.  La  . 


même  guerre  contre  l’abbé , qui  affran- 
chit les  peuples  d’Apenzell , rendit  aufli 
la  ville  de  Saint-Gall  prcfqu’indépen- 
dante.  Dans  la  fuite  elle  obtint,  par 
l’entremifc  de  quelques  cantons  &pour 
prix  d’argent,  fon  entière  libération  de 
toutes  les  prétentions  de  l’abbaye. 

Quand  cette  petite  république  vit  le 
prince  abbé  de  Saint  - Gall  rechercher 
l’appui  des  cantons , elle  s’emprclfa , de 
fon  côté , à fe  lier , par  un  traité  pareil 
de  combourgeoifie,  avec  les  cantons  de 
Zuric  , Berne , Lucerne  , Schweitz  , 
Zoug  & Claris.  Cette  levée  de  bouclier 
inconfidérée  , pour  détruire  le  nouvel 
établilTcment  des  religieux  de  Saint-Gall 
à Rofchach  , dont  il  a été  fait  mention 
dans  l’article  précédent,  lui  coûta  la  per- 
te de  quelques  jurifJit'lions  & domai- 
nes , que  les  cantons  confifquerent , & 
vendirent  les  unes  à l’abbé,  les  autres 
au  feigneur  de  Sax. 

Lors  de  la  réformation , embraflee  par 
la  bourgeoifie  de  Saint-Gall,  celle-ci 
pouvoir  efpérer  non-fculbment  de  voir 
le  monaftere  fécularifé , mais  de  profiter 
de  fes  dépouilles.  La  défaite  des  Suilfes 
réformés  fit  évanouir  ces  efpérances  ; 
mais  la  ville  conferva  le  nouveau  culte, 
que  l’intérêt  politique  lui  rendoit  en- 
core plus  cher.  Elle  devint  le  théâtre 
du  fanatifme  des  anabaptilfes.  Chaque 
idiot  s’appliquant  à la  leélure  de  l’Ecri- 
ture fainte , & fe  trompant,  à l’hafard , . 
fur  le  fens  ou  littéral  ou  myftique  des  . 
livres  facrés,  y puifoit  quelque  opi-. 
nion  extravagante  ; on  vit , dans  les , 
campagnes,  des  fanatiques  exeufer  leurs 
débauches  par  le  principe  que  les  faims 
ne  peuvent  pécher  ; on  en  vit  d’autres  , 
affeéfer  non-feulement  une  fimplicité , , 
mais  une  négligence , une  malpropreté 
puérile  , & folliciter  les  châtimens  del- 
tinés  à l’enfance,  fur  l’idée  qu’il  faut  • 
rclTcmblcr  aux  enfans  pour  hériter  du.i 
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Toyaume  des  cieux  ; enfin , on  vit  un  confèils , &c.  Nous  ne  fatiguerons  pat 
frere  infpiré  décoller  de  fang  froid,  fon  le  Icéleur  par  de  plus  grands  détails  fur 
frere  , qui  fe  préfentoit  au  coup  en  bé-  la  régence  , fur  l’adminifiration  de  la 
nilTant  Dieu.  La  févérité  des  punitions  jullice  & de  la  police.  Pour  la  défen- 
n’auroit  peut  - être  pas  fuffi  fitôt  pour  fc  delà  ville  la  bourgeoifie  ell  partagée 
arrêter  l'épidémie  de  ces  folies  fcanda-  en  neuf  compagnies  de  milice,  une  de 
Icufes,  fi  le  mépris  & l’épuifement  mè-  canoniers  & deux  de  grenadiers,  dont 
me  des  imaginations  égarées  n’avoient  l’une  doit  fervir  à cheval. 


concouru  à la  faire  ccllér. 

Le  ditférend  qu’eut  la  bourgeoifie 
avec  l’abbaye,  en  iy6S,  au  fujet  d’un 
mur  & d’une  porte  de  réparation , fe  ter- 
mina par  un  arrangement  entier  de  tou- 
tes les  prétentions  réciproques.  Il  s’é- 
leva un  tumulte  en  1697,  à l’occafion 
d’une  procelfion  des  catholiques , & du 
refus  que  firent  les  prêtres , de  bailTcr 
les  croix  & les  enfeignes  en  pad'ant  par 
la  ville.  On  prit  les  armes , on  fit  des 
barricades  ; mais  le  calme  fut  rétabli 
par  l’entremife  des  alliés.  En  171a, 
l’ahbé,  obligé  de  fuir  devant  les  troupes 
des  cantons  proteftans , mit  le  monaC- 
tere  fous  la  fiiuvegarde  des  bourgeois , 
qui  l’ouvrircüt  aux  vainqueurs  par  ca- 
pitulation. 

Le  gouvernement  à Sahtt-Gall,  eft 
une  ariftocratie  & démocratie  mixte. 
La  bourgeoifie  eft  partagée  en  fix  cor- 
porations ou  tribus  , outre  celle  des  fa- 
milles nobles.  Chacune  des  fix  tribus 
fe  choifit  trois  préfidens  ou  tribuns , qui 
alternent  dans  leurs  fomflions.  Douze 
de  ces  tribuns  fiegent  dans  le  fénat  ou 
confcil  étroit,  avec  les  trois  bourgue- 
inaitres,  dont  la  charge  alterne  aufiî 
d’une  année  à l’autre  , & avec  neuf 
confeillers , choifis  indiftinélement  par- 
mi tous  les  citoyens.  A ces  ving^qua- 
tre  font  ajoùtés  onze  de  chaque  tribu 
bourgeoilc  pour  former  le  grand  con- 
fcil des  nouante.  La  bourgeoifie  en 
corps  fait  l’éleélion  du  bourguemaitre. 
Les  tribuns  font  choifis  par  les  corpo- 
rations. Le  fénat  élit  fes  membres  des 


. Saint -Gall  n’a  pour  tout  territoire, 
qu’une  banlieue  très-reiferrée.  Elle  eft  , 
à proportion  de  fon  étendue , très-bien 
peuplée.  On  compte  dans  la  ville  & les 
fauxbourgs  huit  mille  trois  cents  âmes. 
On  y trouve  cet  ordre  fimp'e  , cctçe 
économie  & propreté  que  donne  l’ha- 
bitude du  commerce,  & qui  fe  main- 
tient plus  aifément  dans  une  fphere  bor- 
née , où  l’attention  des  magiftrats  eft  en 
même  tems  moins  diftraite  par  la  mul- 
tiplicité des  objets,  & mieux  éclairée 
par  des  citoyens  , qui  jouilfent  du  plai- 
fir  de  leur  liberté  dans  le  droit  de  fur. 
veiller  la  regence.  Les  dépenfes  publi- 
ques font  prifes  fur  le  produit  de  quel- 
ques droits  d’entrée  & de  fortic  , & 
fur  une  contribution  annullc  , réglée 
par  le  grand  confcil  , & ù laquelle  les 
citoyens  abfens  relient  également  alTu- 
jettis. 

La  ville  de  Saint-  Gall,  en  vertu  de 
fa  combourgeoific  avec  fix  cantons  , 
jouit  du  titre  d’alTocié  du  corps  Helvé- 
tique. Depuis  1666,  un  député  de  Ik 
part  eft  admis  aux  dictes  générales  des 
Suilfes.  Elle  participe  à divers  traités 
des  cantons , particulièrement  des  can- 
tons évangéliques , avec  des  puifiances 
étrangères,  & aux  privilèges  que  ces 
traités  procurent  à la  nation  chez  fw 
voifins.  Comme  ville  marchande  elle 
profite  particulièrement  des  immuni- 
tés accordées  aux  Suites  par  la  France. 
(D’A.) 

GALLES  , le  pays  de  , Droit  publie t 
autrefois  nommé  Camhrie  , en  latia 
N a 
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Cambria,  Vallia , & en  anglois  Wales  •, 
principauté  d’Angleterre,  bornée  à l’cft 
par  les  comtés  de  Chellcr , de  Shrop  , 
de  Hereford  , & de  Montraouth  ; à 
l’oueft  & au  nord  par  la  mer  d’Irlan- 
de, & au  midi  par  le  canal  de  Saint- 
Georges. 

La  principauté  de  Galles  cft  reliée 
pendant  plullcurs  ficelés  indépendante 
de  l’Angleterre  , dans  cet  état  primitif 
& prefque  fauvage  où  Céfar  la  trouva , 
& que  Tacite  repréfente  comme  l’état 
des  Bretons  en  général.  Pendant  les  in- 
vallons des  Saxons,  ceux  des  anciens 
habitans  de  l’ille , qui  avoient  embrafle 
le  chrillianifmc , fe  réfugièrent  dans  ce 
pays  défendu  par  la  nature , où  ils  trou- 
vèrent un  afyle  pour  eux  & pour  leur 
religion.  Qiiand  les  conquérans  fe  fu- 
rent convertis  eux  - mêmes  , & curent 
établi  des  gouvernemenslblides  & puil- 
fans  , cette  retraite  des  anciens  Bre- 
tons fe  relTerra  ; on  en  conquit  par  de- 
grés plullcurs  parties  , & on  mit  Bn  à 
leur  fauvage  indépendance.  Nous  trou- 
vons de  bonne  heure  , dans  l’hilloirc 
d’ .Angleterre , les  princes  de  Galles  fai- 
fant  nommage  à la  couronne  d’Angle- 
terre. Ce  fut  fous  le  règne  d’Edouard  I. 
que  la  ligne  des  anciens  princes  fut 
éteinte , & que  les  fils  aînés  des  rois 
d’Angleterre  prirent  le  nom  de  cette 
principauté.  Elle  fut  entièrement  réu- 
nie à la  couronne , par  une  cfpecc  de 
réfomption  féodale  ; & c’efl  ainll  que 
s’exprime  à ce  fujet  le  llatut  de  Ilut- 
land , ou  le  dixième  d'Edouard  I.  Terra 
Wallia  cum  incoUs  fuis  priits  régi  jure 
feoiati  ftéjeSa , jam  hi  proprietatis  do- 
sstmium  totaliter  , ^ cmn  integritate 
converti  eji,  ^ corouje  regni  auglix  tan- 
qtiam  pars  corporis  ejufdem  annexa  S? 
wiita.  Le  llatut  de  Galles  (ou  le  douziè- 
me d’Edouard  I.)  fit  plullcurs  change- 
mens  importuns  dans  les  luix  de  cette 


principauté.  11  les  rapprocha  de  celles 
d’Angleterre,  pour  les  procédures  judi- 
ciaires ; mais  il  leur  laiila  partie  de  leur 
police , & fur-tout  ce  qui  concernoit 
les  héritages  & leurs  loix,  qui  parta- 
geoient  également  les  terres  entre  les 
enfans  mâles , au  lieu  de  les  accorder  à 
l’aùié.  Les  llatuts  fubléquens  diminuè- 
rent les  privilèges  de  la  province  ; f<  leur 
indépendance  fut  entièrement  anéantie 
par  le  vingt-fcpticme  JlaS'is  de  Henri 
VIII.  chap.  26.  Ce  brave  peuple  , dé- 
pouillé par  degré  de  fes  droits  , entra 
dans  ceux  des  Anglois.  Cette  politique 
généreufe  avoit  déjà  été  pratiquée  avec 
fuccès  par  les  Romains  : en  foumettant 
l’Italie  par  leurs  armes , ils  fe  l’attache- 
rent , en  lui  faifant  partager  leurs  pri- 
vilèges. 

Le  vingt  - feptieme  llatut  d’Henri 
VIII.  a fixé  irrévocablement  le  fort  de 
cette  province.  Il  pone  , 1°.  qu’elle  fera 
unie,  à perpétuité,  au  royaume  d’An- 
gleterre } 2°.  que  les  Gallois  jouiront 
des  mêmes  droits  & privilèges  des  au- 
tres fujets  du  roi  ; j°.  que  la  fuccelTion 
aux  terres  fera  déformais  réglée  comme 
elle  l’eil  en  Angleterre;  4".  que  les  loix 
angloil'es  y feront  obfervées  & nulles 
autres , à l’exception  cependant  de  quel- 
ques règles  de  police  particulières  à 
cette  principauté  , qu’elle  conferva.  Les 
llatuts  trente-quatre  & trente-cinq  du 
même  roi,  confirment  les  loix  précé- 
dentes. Ils  divifent  la  principauté  en 
douze  comtés,  & fixent  l’état  qu’elle  a - 
pris , & qui  dure  encore.  Elle  ne  diffé- 
ré des  autres  provinces  du  royaume,, 
que  par  quelques  privilèges  particu- 
liers , dont  le  plus  important  cil  d’avoir 
des  cours  de  jullicc  indépendantes  de 
celle  de  Wcflminller  : les  autres  font . 
de  peu  de  conféqucnce.  (D.  G.) 

G A L L U S , Gains.  Aijuilisss , Hijl.. 
List. , l’artifau  le  plus  adroit  & le  plutj 
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Cquiuble  (les  cautions , eut  plufîeurs 
difciples  illuftres.  De  ce  nombre  fut 
Servius  Sulpicius , qui  inféra  dans  fes 
livres , quelques  fragniens  de  Ton  maî- 
tre. Les  livres  d’Aquilius  n’arriverent 
pas  en  entier  jufqu’au  tems  de  Pompo- 
iiius.  Il  relie  dans  le  digefte , félon  le 
témoignage  des  autres  jurifeonfultes , 
quelques  monumens  de  ce  grand  hom- 
me. Ce  font  quelques  formules  très- 
célcbres  , telles  que  Vacceptilation  aqui- 
iieniie  , la  maniéré  d'inftituer  heritiers 
les  polihumes  , la  formule  du  dul , que 
Cicéron  appelle  U remtde  à toutes  fortes 
de  malices , enfin  des  loix  très-utiles  fur 
la  réparation  du  dommage. 

Galltis  donna  des  lc(;ons  de  prudence 
par  fes  exemples,  & d’équité  par  fes 
écrits.  Il  détruifit  les  artifices  d’Ocflaci- 
lia  Latérenfis.  Cette  femme  impudique, 
livrée  aux  defirs  de  Caius  Vifellius  Var- 
ron , trouvant  dans  les  loix , un  obfta- 
cle  qui  empèchoit  fon  amant  malade, 
de  la  favorifer  par  fon  tellament  autant 
qu’elle  fouhaitoit , l’engagea  à lui  dé- 
clarer de  bouche  qu’il  lui  devoir  trois 
cents  mille  écus.  Quand  Varron  eut 
recouvré  la  fauté,  Odlacilia,  qui,  au 
cas  de  mort , eût  demandé  cette  fomme 
aux  héritiers  de  fon  amant,  eut  l’impu- 
dence de  l'appeller  lui-même  en  jullice, 
pour  lui  faire  cette  demande.  Gatlns  , 
qui  faifoit  la  fonélion  de  juge , & qui 
s’étoit  douté  de  la  fraude,  voulant  em- 
pêcher le  fuccès  de  toute  autre,  la  con- 
damna , quoiqu’il  ne  pût  la  mettre  en 
évidence  , félon  les  réglés  ordinaires. 
Ce  fut  en  faifant  venir  les  principaux  da 
la  ville  , qui  favoient  la  vérité , & dont 
il  préféra  la  dépofition  à celle  des  té- 
moins ordinaires , & aux  écritures.  Il 
déchargea  ainfi  Varron  , & chalfa  0<fla- 
cilia  de  fa  ç)réfence. 

L’équitc  de  Gallus , jointe  à fa  fagaci- 
té,  & à fa  profonde  connoillànce  dm 


droit , lui  donna  en  quelque  forte  l’em- 
pire des  jugemens.  De  maniéré  que , 
fans  avoir  été  conful , il  avoir  toute  l’au- 
torité d’un  confulaire.  Lorfqu’il  étoit 
tribun  , il  porta  la  loi  de  fon  nom  qui 
nous  relie.  Il  avoir  fur  le  mont  Vimi- 
nal , une  maifon  remarquable  par  fil 
magnificence.  U fut  préteur  avec  Cicé- 
ron. (D.F.) 

GANERBIATUS,  fi  m..  Droit féod.,- 
en  allemand , Gan-Erbfchafft , corrompu 
de  GetHein-Erbfchaffi  i fucceifion  com- 
mune & réciproque , établie  en  vertu  de 
paéles  & conventions  approuvées , en- 
tre plufieurs  familles  étrangères  les  unes 
aux  autres.  Ceux  qui  avoient  droit  à ces 
fucceflîons , étoientappellés  Gan-Erben, 
en  latin  Ganerbii. 

L’origine  de  ces  padles  de  lucccITions 
communes  remonte  aux  liecles  des  dif- 
fidations  , & par  conféquent  au-deffus 
de  l’empire  de  Maximilien  I.  On  a ob- 
fervé , que  dans  ces  tems  vraiment  bar- 
bares , l’Allemagne  relfrmbloit  alTcz  à 
une  retraite  de  brigands.  Les  fatilions 
des  grands  caufoient  la  révolte  des  peu- 
ples. Chacun  fe  garantidbit  comme  il 
pouvoit , contre  la  violence.  Il  arrivoit 
fouvent  que  deux  ou  trois , ou  plufieurs 
chefs  de  familles  fe  conllruifoicnt  à frais 
communs  des  forts  ou  châteaux , pour 
lé  mettre  eux  & leurs  fàmiileshors  d’in- 
fulte  : bientôt  ils  en  vinrent  à mettre 
leurs  châteaux  fous  la  proteefUon  de 
quelque  prince  voifin , pour  les  tenir  de 
lui , avec  les  biens  dépendans,  à titre 
de  jiefs  oblats.  Sur  quoi  l’on  peut  voir 
Rofenthaler,  defeud.  cb.  7.  concl.  78.  U 
ell  vrai  que  par  la  fuite  quelques  - uns 
des  polTeifcurs  de  ces  châteaux  abufo- 
rent  eux-mêmes  de  l’état  de  fupériorité 
où  ils  s’étoieiu  mis , au  moyen  de  leurs 
allbciations  & confédérations  5 c’efl  ce 
qui  donna  lieu  à une  déclaration , faite  ‘ 
dans  la  diete  de  \('orn]S  l’an  ifxi  , eni 
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vertu  de  laquelle  plufieurs  de  ces  cliâ- 
teaux  , qui  s’y  trouvent  qualifiés  de 
Raub-Scblojfer , châteaux  de  pillage , out 
etc  démolis. 

A l’égard  de  l’adminirtration  intérieu- 
re & domeftique  de  ces  familles  unies 
& confédérées  , l’ufage  général  étoit , 
qu'elles  élifoient  entr’elles  un  adminif. 
trateur  , qui  portoit  le  nom  de  iwg- 
grave.  C’étoit  ordinairement  le  plus  an- 
cien des  chefs  de  familles , il  avoit  deux 
parts  dans  les  revenus  des  biens  mis  en 
communauté.  Dans  le  cas  où  les  ch;i- 
teaux  dépendoient  de  l’empire  à titre 
de  Jie/,  le  burg- grave  étoit  obligé  de 
fc  préfenter  à l’empereur  , pour  lui  de- 
mander des  inveilitures,  & il  arrivoit 
une  mutation  chaque  nouvelle  élediotu 
On  élifoitauffi  un  officier,  fous  le  nom 
de  Bau-Meijier , chargé  de  l’inlpedion 
des  bâtimens.  Plufieurs  de  ces  confédé- 
rations avoient  obtenu  le  privilège  d’u- 
ne jurifdidion  de  première  inllancc  , 
à exercer  fur  les  perfoimes  des  confé- 
dérés , & fur  les  habitans  de  leurs  ter- 
res ; les  jugemens  croient  rendus  par 
des  officiers  élus  fous  le  nom  de  bitrg- 
M.ïHner  ; ils  fervoient  d’aireireurs  au 
turg-grave.  Comme  par  les  réglemcns 
intervenus  au  fujet  des  familles  ainli 
confédérées  , dont  les  biens  étoient  féo- 
daux , il  n’étoit  pas  permis  aux  Gau- 
Erben  de  recevoir  en  leur  communauté 
d’autres  familles,  à l’extindion  de  cel- 
les, qui  s’étoient  originairement  unies 
& confédérées , que  ce  ne  fût  du  con- 
fentement  de  l’empereur  » infenfible- 
ment  ces  confédérations  fc  font  anéan- 
ties par  i’extindion  du  plus  grand  nom- 
bre des  familles  originairement  confé- 
dérées. 

Le  plus  nombreux,  & peut  être  le 
plus  ancien  Gau-Erbiat  étoit  celui,  qui 
avoit  été  formé  dans  le  château  de  Ro- 
Jtbeuburg,  près  de  Nuremberg  ; il  étoit 


compofe  déplus  de  70  familles  noble*. 
Le  premier  burg-grave  élu  étoit  de  la  fa- 
mille de  Seckendorff.  Falckenftein , in 
anale^is  Nordgavienjibus , N.  ni.  pag. 
44f  .donne  la  fuite  de  tous  les  burg-gra- 
ves  du  Rothenberg,  parmi  lefquels  le 
trouvent  "Wolf  ou  Loup  Gœtimann, 
élu  l’an  1491.  Albert  G'œtfmann,  élu 
en  1497  > le  même  élu  en  if05'.  Cunte 
ou  Conrad  Guetfmann,  élu  en  1^19. 
Jean  - Wenceflas  Gœtfmann  , élu  eu 
if32.  André  Gœtfmann,  élu  en  iS}7- 
Jean  - Chrillophe  Gœtfmann , élu  en 
1 j’é4.  Et  Jean  - Frédéric  Gœtfmaim , 
élu  en  If 67. 

Il  paroit  que  le  terme  ordinaire  de  la 
régence  de  burg-grave  étoit  de  trois  an- 
nées, au  bout  dcfquelles,  ou  il  fe  fai- 
foit  une  nouvelle  éledion,  ou  l’ancien 
étoit  continué  à la  pluralité  des  futfra- 
ges.  (R.) 

GARANT , adj.  pris  fubft. , Jiirifp. , 
eft  celui  qui  fc  rend  refponfable  de  quel- 
que choie  envers  quelqu’un,  & qui 
ell  obligé  de  l’en  faire  jouir.  Le  mot 
garant  vient  du  celte  & du  tudefque 
varant.  Les  Franqois  ont  changé  en  ^ 
tous  les  doubles  v , des  termes  qu’ils 
ont  confervés  de  ces  anciens  langages. 
IVarant  lignifie  encore  chez  la  plupart 
des  nations  du  nord  , ajf/iraitce  , garan- 
tie i & c'eft  en  ce  fens  qu’il  veut  dire 
en  »n^\ois  édit  du  roi , comme  lignifiant 
proinejfe  du  roi.  Lorfquc  dans  le  moyen 
âge  les  rois  fiifoient  des  traités , ils 
étoient  garantis  de  part  & d’autre  par 
plufieurs  chevaliers , qui  juroient  de 
faire  obfervcr  le  traité,  & même  qui 
le  lignoient,  lorfquc  par  hafird  ils  lii- 
voient  écrire.  Qiiaïui  l’empereur  Fré- 
déric BarberoulTe  céda  tant  de  droits 
au  pape  Alexandre  III.  d.ins  le  célébré 
congrès  de  Tenife  en  1177,  l’empe- 
reur mit  fon  fccau  à l’inflrumcnt,  que 
le  pape  & les  cardinaux  fignereat.  Duu- 
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»c  princes  de  l’eitipirc  garantlrmt  le 
traité  par  un  ferment  fur  l’évangile , 
nais  aucun  d’eux  ne  figna.  Il  n’ell  point 
dit  que  le  do|e  de  Venife  garantit  cette 
paix  qui  lé  ht  dans  fon  palais. 

Lorfque  Philippc-Augulk  conclut  la 
paix  en  1200  avec  Jean  roi  d’Angle- 
terre , les  principaux  barons  de  France 
& ceux  de  Normandie  en  jurèrent  l’ob- 
fervation  comme  cautions , comme  par- 
ties garantes.  Les  François  firent  fer- 
ment de  combattre  le  roi  de  France  s’il 
nanquoit  à fa  parole  , & les  Normands 
de  combattre  leur  fouverain  s’il  ne  te- 
noit  pas  la  fienne. 

L’ulàge  de  garantir  les  Etats  d’un 
tiers,  étoit  tres-ancien,  fous  un  nom 
dilférent.  Les  Romainsgiiro«r;>-«;r  ainû 
les  polfeifions  de  pluficurs  princes  d’A- 
lie  & d’Afrique , en  les  prenant  fous 
leur  protcélion , en  attendant  qu’ils 
s’emparaflent  des  terres  protégées,  v. 
Garantie. 

Le  garant  de  droit  ou  natttrel , eft 
celui  qui  eli:  tenu  à la  garantie  par  la 
loi  & l’équité,  fans  qu’il  y ait  aucune 
flipulation  de  garantie. 

Le  garant  de  fait , eft  celui  qui  eft 
garant  de  la  folvabilité  du  débiteur , ou 
de  la  bonté  & qualité  de  la  chofe  ven- 
due } à la  différence  du  garant  de  droit 
qui  ell  feulement  garant  que  la  fomme 
lui  elt  due,  & que  la  chofe  lui  appar- 
tient. 

Le  garant  formel,  ell  celui  qui  eft 
non- feulement  tenu  de  l’évidlion  d’une 
chofe  envers  une  autre  perfonne , mais 
qui  eft  tenu  de  prendre  fon  fait  & cau- 
fc  , comme  le  vendeur  à l’égard  de  l’a- 
cheteur, le  propriétaire  à l’egard  du  lo- 
cataire ; au  lieu  que  ]e garant  fmiple  eft 
celui  qui  eft  tenu  de  faire  railbn  de  l’é- 
vidion , fans  néanmoins  être  obligé 
de  prendre  le  fait  & cnufei  comme  ce- 
la a lieu  cime  co-héiitiers  , allbciés 


& autres , qui  font  obligés  enfemble 
folidairement  au  payement  de  quelque 
dette. 

GARANTIE,  f.  f. , Jwifprud. , eft 
l’obligation  de  faire  jouir  quelqu’un 
d’une  cholé , ou  de  l'acquitter  & indenv- 
nifer  du  trouble  ou  de  l’évidion  qu’il 
fouifre.  par  rapport  à la  même  chofo' 
ou  partie  d’icelle. 

On  diftingue  pluficurs  fortes  dc^it-- 
ranties  -,  fivoir  ï“.  celle  de  droit  » & celle' 
de  fait  ou  conventionnelle. 

La  garantie  de  droit  qu’on  appelle 
aulli  garantie  naturelle , cil  celle  qui 
eft  due  de  plein  droit  par  les  feules  rai- 
fons  de  julîice  & d’équité , quand  mê- 
me elle  n’auroit  pas  été  ftipulce  : telle 
eft  la  garantie  que  tout  vendeur  ou  cé- 
dant doit  à l’acquéreur,  pour  lui  allîi- 
rcr  la  propriété  de  la  chofe  vendue  ou‘ 
cedée.  L’adion  réfultant  de  cette  ga. 
raiitie  dure  trente  ans,  à, compter  du 
jour  du  trouble. 

La  garantie  conventionnelle  eft  celle  ' 
qui  n’a  lieu  qu’en  vertu  de  la  conven- 
tion. On  l’appelle  aufïi  garantie  de  fait, 
pour  la  dillinguer  de  la  garantie  de  droit, 
en  ce  que  celle-ci  ne  concerne  que  lai 
propriété  de  la  chofe;  au  lieu  que  la 
garantie  de  fait  regarde  la  folvabilité 
du  débiteur,  ou  la  bonté  & la  qualité 
de  la  chofe  vendue.  Elle  cil  appclléc 
en  droit  rédhibition  ou  a3ion  rédhibi- 
toire , parce  qu’elle  tend  à faire  réfilier 
le  contrat  ; au  lieu  que  dans  la  garan- 
tie de  droit , le  contrat  fubfille  toujours;  • 
du-moins  le  garanti  en  demande  d’abord 
l’exécution  , ■ & ne  demande  une  indem- 
nité que  fubfidiaircmcnt.  ) 

L’adion  de  garantie  eft  une  bran^ 
che  de  l’adion  pcrfonnelle  ex  einpto,- 
V.  Acheteur,  qui  naît  de  l’obligation; 
que  le  vendeur  a contradée  envers  l’a-- 
cheteur  par  le  contrat  de  vente , prajlare- 
ei  rem  habere  licere.  ■ 
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Cette  obligation  renferme  celle  de 
défendre  l’acheteur  de  tous  troubles  & 
evidions.  C’ell  pourquoi  noii-fculement 
révidion,  c’eft-à-dirc  le  délais  que  l’a- 
cheteur feroit  contraint  de  faire  à un 
tiers , de  l’héritage  qui  lui  a été  vendu , 
t;.  Éviction  , donne  lieu  à cette  ac- 
tion , mais  même  le  fimple  trouble , 
c’eft-â-dire , la  fimple  demande  que  don- 
ne contre  l’acheteur  un  tiers  qui  pré- 
tend avoir  un  droit  exidant  dès  le  tems 
du  contrat  de  vente  de  i'e  la  faire  dé- 
lailfcr. 

Lorfque  l’acheteur  n’cft  pas  en  poU 
feflloa  de  la  choie  qui  lui  a été  ven- 
due , le  trouble  coiilifte  dans  le  refus 
que  lui  fait  un  tiers  qui  s’en  trouve  eu 
puireflïon  de  la  lui  faire  délailfer. 

L’objet  immédiat  & primitif  de  cette 
adion  elt  la  prife  de  fait  & caufe  pour 
l’acheteur  , c’ert-i-dire  , la  défenfe  de 
la  caufe  de  l’acheteur , dont  le  vendeur 
eft  obligé  de  fc  charger  , faSttm  deftn- 
denâi. 

Ce  fait  e(l  indivifible  i quia  refpicit 
UHicain  iutegram  totiits  controvcrftx 
defcnfionem , quafi  tertam  quaudam  for- 
ituim.  Molin.  tr.  de  div.  iiidiv.  p.  2. 
».  496.  d’où  il  fuit  que  cette  adion 
ell  indivifible.  C’cfl  pourquoi  lorfque 
le  vendeur  d’une  chofe  divifible  a laill 
fé  plufieurs  héritiers  j quoique  l’obli- 
gation qu’il  a contractée , prejhre 
emptori  reiu  li.ihere  licere,  ayant  pour 
objet  une  chofe  divifible,  lcroit  une 
obligation  divifible  qui  ne  pall’e  à cha- 
cun do  fes  héritiers , que  pour  la  part 
pour  laquelle  il  cft  héritier  ; néanmoins 
cette  adion  de  garantie  qui  en  naît , 
ayant  pour  objet  un  fait  indiviiîble  , a 
lieu  pour  letoral  contre  chacun  des  hé- 
ritiers du  vendeur,  & l’acheteur  peut 
conclure  coiure  un  fcul  des  héritiers 
à ce  qu’il  foit  tenu  de  prendre  fon  fait 
£i  caufe , & de  le  diargcr  pour  lui  de 


la  défenfe  totale  de  la  caufe. 

En  défendant  feulement  pour  fa  part,' 
il  ne  fatisfàit  pas  même  pour  fa  part  à 
l’obligation  prejlandi  et  rem  hahere  lice- 
re i car  l’acheteur  ayant  acheté  la  cho- 
fe pour  l’avoir  entière , l’obligation 
prdjiandi  et  rem  habere  licere  , quoique 
divifible  obligatione , eft  indivifible  fo- 
Intione  ; chacun  des  héritiers  du  ven- 
deur ne  défend  donc  pas  valablement 
l’acheteur,  s’il  ne  le  défend  pour  le  total. 

Mais  fi  cet  héritier  alfigné  en  garan- 
tie reful'e  de  prendre  le  fait  & caufe  de 
l’acheteur , pute , parce  qu’il  penfe  n’a- 
voir aucun  moyen  pour  le  défendre  ; ou 
fi  ayant  pris  fon  fait  & caufe , il  a fuc- 
combé , en  l’un  & l’autre  cas  , fon  obli- 
gation de  défendre  , fe  convertit  en  une 
obligation  divifible  de  payer  à l’ache- 
teur les  dommages  & intérêts  réfultants 
do  l’évidion , dont  cet  héritier  n’ell  te- 
nu que  pour  la  part  donc  il  eft  héritier. 
C’eft  ce  qui  eft  décidé  par  la  loi  Sf.  §. 
ff.  de  verb.  obi.  in  folidioit  agi  oportet , ^ 
partis  folutio  adfert  liberationent , citnt  etc 
caiifii  evi&ioitis  intendimus  i non  aiiilorif 
heredes  in  folidumomnes  conveitiendi  fiait, 
otnnefqite  debent  JubJljltre,  ^ quolibet 
defugiente  omnes  tenebuntur  i fed  tati- 
cniqiie  pro  parte  bereditarià  prejlatio  in- 
jungitur.  La  même  chofe  eft  décidée  en 
la  loi  i J9.  f'.  d.  t.  & CCS  déciilons  font 
très-juftes;  car  l’obligation  de  défendre 
dérive  de  l’obligation  prxjhre  emptori 
rem  habere  licere , qui , quoiqu’indivi- 
fible  foliitioite,  eft  divilible  obligatione-, 
l’héritier  qui  on  ne  défendant  pas  ne 
remplit  pas  cette  obligation  preftandi 
rent  habere , n’cft  donc  tenu  que  pour 
fa  part  de  l’inexécution  de  cette  obli- 
gation & des  dommages  & intérêts  qui 
en  réfultent. 

Il  y a néanmoins  un  cas  auquel  celui 
qui  n’eft  qu’héritier  pour  partie  du  ven- 
deur ayant  été  fcul  alfigné  , & s'étant 

chargé 
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chargé  feul  de  la  dcfcnfe  de  l’acheteur 
dans  laquelle  il  auroit  fuccombé,  doit 
(cre  condamné  pour  le  total  aux  dom- 
mages & intérêts  de  l’acheteur  , fauf 
fon  recours  contre  fes  co-héritiers,  ainll 
qu’il  pourra  & devra  i e’cll  le  cas  au- 
quel cet  héritier  pour  partie  , fe  fcroit 
porté  pourléul  heritier  du  vendeur,  & 
auroit  par-là  empêché  l’acheteur  qu’il 
auroit  induit  en  erreur , d’exercer  à tems 
fà  garantie  contre  les  autres  héritiers 
du  vendeur , qui  peuvent  oppofer  à l’a- 
cheteur, que  s’ils  euirent  été  appellésen 
garantie  avant  le  jugement,  ils  euflent 
su  de  bons  moyens  de  défenfe  à oppofer. 

Par  le  droit  romain  l’acheteur  aullt- 
tôt  qu'il  étoit  troublé  , foit  par  une  de- 
mande en  revendication  , loit  par  qiiel- 
qu’autre  demande,  avoir  feulement  la 
raculté  de  dénoncer  au  vendeur  cette 
aétion  qui  étoit  intentée  contre  lui , 
pour  que  le  vendeur  prit  fa  défenfe  fur 
cette  adlion,  s’il  le  jugeoit  à propos; 
mais  ce  n’étoit  qu’après  la  condamna- 
tion intervenue  contre  l’acheteur  fur 
cette  adlion  , qu’il  pouvoir  intenter  con- 
tre fon  vendeur  l’adlion  de  garantie 
pour  le  faire  condamner  à l’indemnifer 
de  la  condamnation , & c’étoit  devant 
le  juge  du  domaine  du  vendeur  que 
cette  adlion  devoit  être  intentée.  Dans 
la  jurifprudence  moderne,  fur- tout 
en  France,  on  évite  ce  circuit:  l’ache- 
teur en  même  tems  qu’il  dénonce  au 
vendeur  l’adlion  en  révendication , ou 
autre  par  laquelle  il  cil  troublé  en  fa 
polfciTioii , & qu’il  le  fomme  de  pren- 
dre fon  fait  & caufe  fur  cette  adlion , 
& d’y  défendre  pour  lui , peut  auflî  for. 
mer  en  même  tems  fon  adlion  en  ga. 
rantie  contre  fon  vendeur  devant  le  ju- 
ge pardevant  qui  e(l  pendante  la  de- 
mande originaire,  quoiqu’il  ne  foit  pas 
le  juge  du  domicile  du  vendeur  , St  con- 
clure contre  le  vendeur  , à ce  que  faute 
Tome  VIL  , 


par  lui  de  pouvoir  le  défendre,  & dans 
le  cas  auquel  le  demandeur  originaire 
obtiendroit  à fes  fins  , ledit  vendeur  foit 
en  même-tems  & par  la  même  fcntence 
condamné  à l’indcmnifcr. 

Qiioique  l’acheteur  ait  la  faculté  de 
former  fon  adlion  en  garantie,  auili-tôt 
qu’il  eft  troublé  par  une  demande  don- 
née contre  lui;  néanmoins  s’il  a man- 
qué de  ta  former,  il  ell  toujours  à tems 
de  le  faire,  non -feulement  jufqu’à  la 
fentence  de  condamnation , mais  mè- 
fnc  depuis  la  fcntence:  il  n’y  a que  la 
prefeription  ordinaire  de  trente  ans  qui 
puilfe  l’exdure  de  cette  adlion , Sc  le 
tems  de  cette  prefeription  ne  commen- 
ce à courir  que  du  iour  du  trouble  qui 
lui  a été  fait  par  la  demande  donnée 
contre  lui. 

Obfervez  que  lorfqu’il  a tardé  juL 
qu’aprés  l’inllancc  finie  & terminée  avec 
le  demandeur  originaire,  à former  fa  de- 
mande en  garantie,  il  ne  peut  plus  la 
former  que  devant  le  juge  du  domicile 
de  fon  vendeur. 

Pareillement  lorfque  c’eft  l’acheteur 
qui  a donné  la  demande  contre  un  tiers 
qui  cil  en  pofTeinon  de  la  chufe  qui  lui 
a été  vendue  , quoiqu’il  puiifc  aulfi-tôt 
le  refus  fait  par  le  défendeur  de  lui  laiiTer 
la  chofe,  foramer  fon  vendeur  de  pren- 
dre fon  fait  & caufe , & intenter  contre 
lui  l’adlion  àe garantie  \ il  ell  toujours 
à tems  de  le  faire  , même  après  l’inflan- 
ce  terminée  par  une  fentence  qui  au- 
roit donné  congé  de  fa  demande. 

Quoique  l’acheteur  foit  toujours  i 
tems  d’exercer  fon  aélion  de  garantie  ^ 
.il  a un  grand  intérêt  de  l’exercer  aufli-> 
tût  que  le  trouble  lui  ell  fait:  faute  de 
le  faire,  il  n’a  aucun  recours  pour  tou»; 
les  dépens  faits  dans  le  tems  interme- 
diaire entre  le  trouble  qui  lui  a été 
fait  & fa  demande  en  garantie,  le  ven- 
deur n’étant  obligé  de  l’acquitter  que 
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des  dépens  faits  depuis  qu’il  a été  en 
caufe,  & du  coût  de  l’exploit  de  la  de- 
mande originaire. 

L’acheteur  a fur-tout  intérêt  d’exer- 
cer fon  adion  de  garantie  avant  la  fcn- 
tence  définitive  ; car  lorfqu’il  attend 
après  cette  fentence  à l’intenter , il  fe 
charge  de  la  juftification  du  droit  du 
tiers  qui  a obtenu  contre  lui  ; au  lieu 
qu’en  donnant  la  demande  en  garantie 
av-ant  la  fin  du  procès;  cette  dilculfion 
fe  feroit  entre  le  tiers  & le  garant. 

D’ailleurs  lorfque  l’acheteur  a atten- 
du après  la  fentence  à intenter  fon  ac- 
tion de  garantie  ; quoique  l’acheteur 
rapporte  les  titres  juiliticatifs  du  droit 
du  demandeur  originaire  à qui  il  a été 
condamné  de  délailfer  ; le  garant  peut 
quelquefois , pour  être  renvoyé  de  la 
demande  en  , lui  oppofer  avec 

fuccès , qu’il  auroit  eu  des  moyens  & 
fins  de  non  recevoir  contre  la  deman- 
de originaire , s’il  eût  éténppelléà  tems 
pour  y défendre  : il  ne  fuint  pas  néan- 
moins au  garant  de  le  dire,  il  doit  éta- 
blir i!te  julhfier  ces  moyens. 

L’adion  àe  garantie  doit  s’intenter 
contre  le  vendeur  ou  fes  héritiers , ou 
autres  fuccelfeurs  univerfels. 

Lorfque  le  vendeur  a laiifé  plufieurs 
héritiers , l’acheteur  peut  l’intenter  con- 
tre tous  , ou  feulement  contre  l’un  d’eu- 
tr’eux  i mais  il  a un  grand  intérêt  de 
l’intenter  contre  tous  ; car  lorfqu’il  ne 
l’a  intenté  que  contre  l’un  d’entr’eux; 
uoique  celui  qu’il  a alligné  foit  tenu 
e la  défenfe  totale  de  la  caufe;  néan- 
moins s’il  ne  défend  pas,  ou  s’il  foc- 
combe  dans  la  défenfe  qu’il  aura  entre- 
trepnle , il  ne  fera  tenu  perfonnellemcnt 
des  dommages  & intérêts  de  l’acheteur, 
que  pour  la  part  pour  laquelle  il  cil  hé- 
ritier du  vendeur  ; & l’acheteur  fera 
obligé  de  fè  pourvoir  de  nouveau  pour 
k furplus  contre  les  autres  héritiers 


du  vendeur  , & d’étab'ir  contr’ eux  qu’il 
y avoit  lieu  à \a garantie , & qu’il  a été 
jullement  condamné  à délailfer  ; car  la 
fentence  n’ayant  été  rendue  que  contre 
l’un  des  héritiers  du  vendeur,  elle  n’é- 
tablit pas  fon  bien  jugé  contre  les  au- 
tres qui  n’éioient  pas  parties. 

Lorfque  l’acheteur  n’a  appellé  en  ga- 
rantie que  l’un  des  héritiers  du  ven- 
deur, celui  qui  a été  appellé  a lui-mè- 
me  intérêt  d’appeller  en  caufe  fes  co- 
héritiers pour  qu’ils  foient  tenus  de  dé- 
fendre conjointement  avec  lui  ; afin 
qu’ils  partagent  avec  lui  les  frais  de  la 
défenfe  de  la  caufe  ; autrement  s’il  dé- 
fendoit  feul  fans  les  appeller , il  fuppor- 
teroit  feul  les  dépens. 

A l’égard  des  cautions  du  vendeur, 
l’acheteur  qui  a appellé  le  vendeur  en 
garantie,  n’eft  pas  obligé  d’y  appeller 
aullî  les  cautions  ; Àuîlore  landato , fi 
eviSa  res  efl  ,fidejtijp)rem,  ttiamft  agi  cau- 
fam  ignoraverit , evitlionis  nomine  conve- 
niri  pojfe  non  ambigitur , /.  7.  cod.  de 
eviêl.  C’eft  le  vendeur  plutôt  que  fes 
cautions  qui  doit  être  cenfé  inftruit  des 
moyens  de  défenfes  qii’on  peut  oppo- 
fer pour  maintenir  l’acheteur  : les  cau- 
tions en  cautionnant  le  vendeur,  ont 
accédé  non  - feulement  à l’obligation 
principale  de  défendre , mais  aufli  à l’o- 
bligation fccondaire  des  dommages  & 
intérêts  dont  fera  tenu  le  vendeur , fau- 
te d’avoir  défendu. 

Il  n’y  a que  le  vendeur  & fès  héri- 
tiers ou  autres  fuccelfeurs  univerfels  , 
ou  fes  cautions  qui  foient  tenus  de  l’ac- 
tion de  garantie-,  celui  qui  a limplemcnt 
confenti  à la  vente  d’une  choie,  n’eft 
pas  tenu  de  cette  aèlion  ; il  ne  s’oblige 
par  ce  confentement  qu’à  n’apporter  de 
fa  part  aucun  trouble  à l’acheteur  ; mais 
il  ne  s’oblige  pas  à le  défendre  du  trou- 
ble qui  pouiroit  lui  être  fait  par  d’au- 
tres: de-là  cette  réglé,  aliudeji  vende- 
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C’cll  une  qucftion  de  fait , H quel- 
qu’un s’eft  porté  vendeur , ou  a fim- 
plemcntconfcnti  à la  vente , qui  dépend 
des  termes  de  l’adlc  & des  circonlhin- 
ces  i celui  qui  a partagé  le  prix  eft  faci- 
lement préfumé  s’être  porté  vendeur. 

Lorfijue  le  vendeur  ou  Tes  héritiers 
appellés  en  garmitie,  déclarent  qu’ils 
prennent  le  fait  & caufe de  l’acheteur, 
l’acheteur  peut,  s’il  le  requiert  avant  la 
contellacion , être  mis  hors  de  caufe, 
& le  procès  commencé  fur  la  demande 
du  demandeur  originaire  contre  l’ache- 
teur , fe  pourfuit  entre  ce  demandeur 
originaire,  & le  garant  comme  ayant 
pris  le  fait  & caufe  de  l’acheteur,  & 
s’étant  chargé  de  la  defenfe  de  fa  caufe. 
Néanmoins  cet  acheteur,  quoique  mis 
hors  de  caufe,  peut  y ailtller  pour  la 
confervation  de  fes  droits. 

Quoique  l’acheteur  ait  été  mis  hors 
de  caufe , néanmoins  la  caufe  de  la  dé- 
fènfe  de  laquelle  Ton  garant  s’eft  char- 
gé, eft  véritablement  la  caufe  de  l’ache- 
teur. C’eft  pourquoi  le  jugement  qui 
intervient  entre  le  demandeur  originai- 
re & le  garant  profite  à l’acheteur,  s’il 
eft  rendu  au  profit  du  garant  : ^ vice 
verfà , s’il  eft  rendu  contre  le  garant , 
il  s’exécute  contre  l’acheteur.  Le  de- 
' mandeur  originaire  fur  la  (Impie  figni- 
fication  qu’il  fera  à l’acheteur  du  juge- 
ment qui  a condamné  le  garant  à faire 
délaiflcr  l’héritage , pourra  contraindre 
l’acheteur  à ce  délais. 

Obfervez  que  le  jugement  rendu  con- 
tre le  garant  qui  a pris  le  fait  & caufe 
dé  l’acheteur  , ne  s’exécute  contre  l’a- 
cheteur que  pour  le  principal,  c’eft-à- 
dire,  pour  le  délais  de  l’héritage  que 
le  garant  a été  condamné  de  faire  dé- 
lailfer,  & pour  lareftitution  des  fruits 
perqus  par  l’acheteur  lorfqu’elle  eft  or- 
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donnée  ; mais  la  condamnation  des  dé- 
pens auxquels  le  garant  à été  condam- 
né envers  le  demandeur  originaire,  ne 
s’exécute  pas  contre  l’acheteur  ; elle 
ne  s’exécute  que  contre  le  garant  qui 
y eft  condamné } car  c’eft  la  peine  de 
la  mauvaife  conteftation  qui  ne  doit 
être  fupportéc  que  par  celui  qui  a fait 
la  conteftation:  or  c’eft  le  garant  qui 
l’a  formée  en  prenant  le  fait  & caufe 
de  l’acheteur,  qu’il  ne  devoit  pas  pren- 
dre , (1  la  demande  originaire  etoit  bien  - 
fondée. 

En  effet , l’obligation  que  le  vendeur 
contraéle  envers  l’acheteur  de  le  défen- 
dre & de  prendre  fon  fait  & caufe , dans 
toutes  les  demandes  qui  tendroient  it 
le  troubler  dans  la  libre  poffclTion  de  la 
chofe  qui  lui  a été  vendue , n’cft  pas 
une  obligation  précife,  mais  une  obli- 
gation contractée  fous  la  faculté  de  s’en 
décharger  en  offrant  de  rendre  à l’ache- 
teur le  prix,  & de  l’indemnifer  de  l’é- 
viélion.  De  l’obligation  primitive  que 
le  vendeur  contraéle , pr<tjiandi  emptori 
rem  habere  licere,  naît  l’obligation  de  dé- 
fendre l’acheteur  des  evidions,  en  pre- 
nant fon  fait  & caufe,  ou  de  lui  payer 
fes  dommages  & intérêts,  l.e  vendeur 
ne  doit  prendre  le  fait  & caufe  de  l’ache- 
teur , que  lorfqu’il  a de  bons  moyens 
pour  le  défendre  & pour  faire  pronon- 
cer le  congé  de  la  demande  du  deman- 
deur originaire  ; mais  lorfque  la  deman- 
de originaire  ell  bien  fondée , il  doit  dé- 
clarer que  n’ayant  aucuns  bons  moyens 
contre  cette  demande , il  fe  foumet  à la 
reftitution  du  prix  & au  paiement  des 
dommages  & intérêts  : l’obligation  qu’il 
a contradée  envers  l’acheteur , ne  peut 
aller  jufqu’à  l’obliger  de  foutenir  pour 
lui  un  procès  injulte. 

Lorfque  le  vendeur  appellé  en  garan- 
tie par  l’acheteur , a déclaré  n’avoir 
point  de  moyens  pour  le  défendre , Ac 
O Z 
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lui  a offert  de  lui  rendre  le  prix  & de 
l’indeninirer  de  l’éviélion  ; il  eft  per- 
mis à l’acheteur,  s'il  le  juge  à propos, 
de  foutenir  lui-mème  le  procès  ; mais 
en  ce  cas  il  le  foucicnt  à Tes  rifques  i 
& s’il  fuccombe,  il  ne  peut  demander 
au  vendeur  le  rembourferacnt  des  dé- 
pens qu’il  a faits  pour  foutenir  le  pro- 
cès, ni  de  ceux  auxquels  il  a été  con- 
damne envers  le  demandeur  originai- 
re; il  ne  peut  demander  au  vendeur 
que  la  reffitution  du  prix , & les  dom- 
mages & intérêts  qui  lui  ont  été  offerts, 
les  dépens  de  la  demande  en  fumma- 
tion  , & le  rembourfement  du  coût  de 
l’exploit  de  la  demande  originaire. 

Si  l’acheteur  réuflît  & obtient  le  con- 
gé de  la  demande  originaire  , le  garant 
en  proffte:  car  l’acheteur  ne  fouifrant 
pas  en  ce  cas  d’évidion  & confervant 
b choie , il  ne  lui  ell  dù  ni  dommages 
& intérêts  , ni  reffitution  du  prix. 

Lorfque  le  vendeur  a laide  plufieurs 
héritiers  qui  font  tous  alligncs  en  ga- 
rantie f un  feul  peut  prendre  le  fait  & 
caufe,  & foutenir  le  procès  à fes  rif- 
ques , quoique  les  autres  déclarent  qu’ils 
n’ont  pns  de  moyens  pour  défendre , 
& qu'ils  fe  foumeitent  au  paiement  des 
dommages  & intérêts  i & s’il  réulfit , 
fes  cohéritiei  s en  profitent- 

Le  vendeur  qui  n’a  pas  défendu  l’a- 
cheteur , ou  qui  a fuccombé  dans  b 
défenfe  qu’il  avoir  entreprife  de  la  cau- 
lè  de  l’acheteur,  doit  être  condamné 
envers  l’acheteur  qui  a fpulfert  évidion 
de  la  chofe  qui  lui  a été  vendue  : 1''.  à 
la  reffitution  du  prix  qu’il  arcqu:  2°.  à 
acquitter  l’acheteur  des  condamnations 
intervenues  envers  le  demandeur  ori- 
ginaire , pour  la  reffitution  des  fruits, 
ou  pour  les  dégradations  laites  à l'hé- 
litage:  j*.  à acquitter  l’acheteur  des 
dépens  : 4*.  à payer  à l’acheteur  fes  tiom- 
Biagcs  & iiitéréts  réfultaats  de  l’évic- 


tion , lorfqu’il  en  a foulFert  au-delà  du 
prix  qui  doit  lui  être  reffitué. 

L’obligation  de  garantie  que  le  ven- 
deur contrade  envers  l’achcieur,  don- 
ne à l’acheteur  contre  lui  & contre  Tes 
héritiers  qui  fuccédent  à cette  obliga- 
tion , nun-feulemenc  une  adion , mais 
aulll  une  exception , fuivant  cette  ma- 
xime que  celui  qui  a une  adion  doit 
avoir  i plus  forte  raifon  une  excep- 
tion : rni  damus  aSioiies . eidem  ^ ex~ 
ceptiones  covtpetere  nmltè  magis  qnit  dixe- 
rit,  l.  Ifé.  §.  i.  ff.  de  R.  J. 

Il  y a lieu  à cette  exception  lorfque 
celui  qui  m’a  vendu  une  chofe  qui  ne 
lui  appartenoit  pas  , & qui  depuis  par 
droit  de  fuccclHon  ou  autrement  en  eff 
devenu  le  propriétaire,  forme  contre 
moi  la  demande  en  révcndication  de 
cette  chofe.  Sa  demande  procédé  con- 
tre moi,  puifqu’il  en  eff  le  propriétai- 
re & non  moi , n’ayant  pu  par  la  tra. 
dition  qu’il  m’en  a faite  m’en  transfé- 
rer la  propriété  qu’il  n’avoit  pas  en- 
core : mais  comme  en  me  vendant  cet- 
te choie , il  a contradé  envers  moi  l’o- 
bligation de  me  la  garantir,  c’eff-à-dire. 
de  me  la  làirc  avoir  , & de  me  défen- 
dre de  tous  troubles  en  la  poffèffion  de 
cette  chofe; il  naît  de  cette  obligation 
qu’il  a contradée  envers  moi , une  ex- 
ception qui  exclut  fà  demande  ; car  fon 
obligation  de  me  faire  avoir  la  chofe 
qu’üm’avendue,  réCfferaanifeffement 
à la  demande  qu’il  me  fait  de  la  lui  dé- 
biifer;  fon  obligation  de  faire  celfer 
tous  les  troubles  qui  pourtoient  m’être 
faits  par  rapport  à cette  chofe , l’obli- 
ge à faire  celfer  celui  qu’il  me  fait  lui- 
mème  par  la  demande  qn’il  a intentée 
contre  moi  ; & puifqu’il  feroit  fujet  à 
l’adion  de  garantie , fi  tout  autre  agif. 
foit  contre  moi , il  doit  être  exclus  de 
pouvoir  former  hii-même  aucune  de- 
mande contre  moi  > c’elt  ce  que  ligniffe 
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ccttc  maxime  : Qitem  de  evi&ione  tenet 
aSio , etihidem  agentem  repellit  exceptio. 

Parla  même ruifun,  fi  vous  m’avez 
vendu  une  choie , & que  vous  m’en  ayez 
mis  en  podelKon  avant  d’en  être  le  pro- 
priétaire; & qu’aprés  eu  être  devenu 
proprietaire,  vous  l’ayez  vendue  à un 
fécond  acheteur , qui  la  revendique  con- 
tre moi  ; je  lui  oppoferai  l’exception  de 
garantie  dont  vous  êtes  tenu  envers 
moi  ; car  quoique  vous  fulTiez  proprie- 
taire de  la  chofe  que  vous  m’avez  ven- 
due & livrée,  lorfque  vous  l’avez  ven- 
due à ce  fécond  acheteur,  vous  n’avez 
pas  pu  lui  en  transférer  la  propriété;  la 
propriété  ne  pouvant  fe  transférer  que 
par  la  tradition  de  la  chofe  que  vous 
ne  pouviez  pas  lui  faire , n’en  étant  pas 
le  poffelfeur  ; vous  n’avez  pu  que  fub- 
broger  en  votre  adfion  de  revendication 
pour  l’exercer  , tanqunm  tiau  proaira- 
tor  ht  rem  Juam  ; mais  vous  n’avez  pas 
pu  par  cette  fubrogation , lui  accorder 
plus  de  droit  que  vous  n’en  aviez  vous 
même:  cette  aiflion  que  vous  aviez  lui 
efi  inutile  ; car  elle  ne  fubfilte  que  folà 
fubtilitate  juris , l’exception  de  garantie 
que  j’y  peux  oppofer  la  rend  ineliîcace. 
(PO.) 

Garantie  , Droit  des  Gens.  Une 
malheureufe  expérience  n’ayant  que 
trop  appris  aux  hommes,  que  la  foi 
des  traités  fi  fainte  & fi  facrée  n’eft  pas 
toujours  un  filr  garant  de  leur  obfer- 
vation  même  parmi  les  nations  & leurs 
condudleurs , on  a cherché  des  furetés 
contre  la  perfidie,  des  moyens  dont 
l’efficace  ne  dépendit  pas  de  la  bonne 
foi  des  contraéians.  La  garantie  elt  un 
de  ces  moyens.  Quand  ceux  qui  font 
un  traité  de  paix,  ou  tout  autre  traité, 
ne  font  point  abfolutnenc  tranquilles 
fur  fon  obfervation , ils  recherchent  la 
garantie  d’un  fouverain  puiilànt.  Le  ga- 
zant promet  de  maintenir  les  conditiuns 


IC9 

du  traite,  d’en  procurer  l’oblervation. 
Comme  il  peut  le  trouver  obligé  d’em- 
ployer la  force  contre  celui  des  contrac- 
tans  qui  voudroit  manquer  à fes  pro- 
melfes , c’cit  un  engagement  qu’aucun 
fouverain  ne  doit  prendre  légèrement , 
& fans  de  bonnes  rnifons.  Les  princes 
ne  s’y  prêtent  gucre  que  quand  ils  ont  un 
intérêt  indired  à l’obfervation  du  traité, 
ou  fur  des  relations  particulières  d’a- 
mitié. garantie  peut  fc  promettre  éga- 
lement à toutes  les  parties  contradan- 
tes , à quelques-unes  feulement,  ou  mê- 
me à une  Icule  : ordinairement  elle  le 
promet  à toutes  en  général.  Il  peue 
arriver  aufil  que  plulicurs  fouverains 
encrant  dans  une  alliance  commune , 
ils  fe  rendent  réciproquement  garants 
de  fon  obfervation  , les  uns  envers  leS' 
autres.  La  garantie  elf  une  clpcce  de 
traité  , par  lequel  on  promet  afllltance 
& fecours  à quelqu’un  , au  cas  qu'il  en 
ait  befoin  pour  contraindre  un  infidèle 
à remplir  fes  engagemens. 

La  garantie  étant  donnée  en  faveur 
des  contradans  ou  de  l’un  d’eux,  elle 
n’autorife  point  le  garant  à intervenir 
dans  l’exécution  du  traité,  à en  prelTer 
l’obfervation  de  lui-même,  & fans  en 
être  requis.  Si  les  parties , d’un  com- 
mun accord  jugent  à propos  de  s’écar- 
ter de  la  teneur  du  traite,  d’en  chan- 
ger qudques  dilpofitions , de  l’annullec 
même  entièrement  ; fi  l’une  veut  bien 
fc  relâcher  de  quelque  choie  en  faveur 
de  l’autre,  elles  font  en  droit  de  le  foi- 
rc , & le  garant  ne  peut  s’y  oppofer. 
Obligé , par  fa  promellê , de  fouteiiir 
celle  qui  auroit  â fe  plaindre  de  quel- 
que infradiou , il  n’a  acquis  aucun  droit 
pour  lui -même.  Le  traité  n’a  pas  été 
fait  pour  lui  ; autrement  il  ne  feroit  pas 
fimple  garant , mais  aulfi  partie  prin- 
cipale contradante.  Cette  obfervation 
elt  impoitante.  L ikut  prendre  ^de 
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que,  fous  prétexte  Ae garantie , un  (bu- 
verain  puiiTauc  ne  s’érige  en  arbitre  des 
af&ires  de  fes  ToiHns , & ne  prétende 
leur  donner  des  loix. 

Mais  il  efl  vrai  que , fi  les  parties  ap- 
portent (lu  changement  aux  difpofitions 
du  traité , liins  l’aveu  & le  concours  du 
garant , celui  ci  n’efi  plus  tenu  à la^a- 
rantie  , car  le  traité  ainfi  changé  n’eft 
plus  celui  qu’il  a garanti. 

Aucune  nation  n’étant  obligée  de  fai- 
re pour  line  autre  ce  que  celle-ci  peut 
faire  elle-même,  naturellement  le  ga- 
rant n’elt  tenu  à donner  du  fecours  que 
dans  le  cas  où  celui  à qui  il  a accordé 
{a  garantie  , n’elt  pas  en  état  de  fe  pro- 
curer lui-même  jullice. 

S’il  s’élève  des  conteftations  entre 
les  contraiilans  , fur  le  fens  de  quelque 
article  du  traité , le  garant  n’ell  point 
obligé  tout  de  fuite  à aflllter  celui  en 
faveur  de  qui  il  a donné  fa  garantie. 
Comme  il  ne  peut  s’engager  à foutenir 
l’injuftice,  c’ell  à lui  d’examiner,  de 
chercher  le  vrai  fens  du  traité,  depefer 
les  prétentions  de  celui  qui  reclame  fa 
garantie  j S:  s’il  les  trouve  mal  fondées  , 
il  refufede  les  foutenir,  fans  manquer 
à fes  engagemens. 

Il  n’ell  pas  moins  évident  que  la  ga- 
rantie ne  peut  nuire  au  droit  d’un  tiers. 
S’il  arrive  donc  que  le  traité  garanti  fe 
trouve  contraire  nu  droit  d’un  tiers , ce 
traité  étant  injufte  en  ce  point , le  ga- 
rant n’eft  aucunement  tenu  à en  pro- 
curer l’accompliflèment  j car  il  ne  peut 
jamais , comme  nous  venons  de  le  di- 
re , s’être  obligé  à foutenir  l’in'iuftice. 
C’eft  la  raifon  que  la  France  a alléguée , 
lorfqu’elle  s’eft  déclarée  pour  la  maifon 
de  Bavière , contre  l’héritiere  de  Char- 
les VI.  quoiqu’elle  eût  garanti  la  fameu- 
fe  San&ion pragmatique  de  cet  empereur. 
La  raifon  eft  inconteftable  dans  fa  gé- 
néralité : il  ne  s’agilfoit  donc  que  de 


voir  fi  la  cour  de  France  en  (àifoit  une 
jufte  application.  Non  nojirum  inter  vot 
taillas  componere  lites. 

J’obferverai  à cette  occafion , que 
dans  l’ufage  ordinaire , on  prend  fou- 
vent  le  terme  de  garantie  dans  un  fens 
un  peu  dilFérent  du  fens  précis  que  nous 
avons  donné  ê ce  mot.  La  plupart  des 
puillànces  de  l’Europe  garantirent  l’aéte 
par  lequel  Charles  VI.  avoit  réglé  la 
fuccclfion  aux  Etats  de  fa  maifon  j les 
fouverains  fe  garantilicnt  quelquefois 
réciproquement  leurs  Etats  refpctftifs  : 
nous  appellerions  plutôt  cela  des  trai- 
tes d’alliance  pour  maintenir  cette  loi 
de  fucceftîon , pour  foutenir  la  poiTef. 
fion  de  ces  Etats. 

La  fubfifte  naturellement  au- 

tant que  le  traité  qui  en  fait  l’objet  i & 
en  cas  de  doute , on  doit  toujours  le 
préfumer  ainfi  , puifqu’elle  eft  recher- 
chée & donnée  pour  la  fureté  d’un  trai- 
té. Mais  rien  n’empêche  qu’elle  ne  puif. 
fe  être  reftraiiite  à un  certain  tems , i 
la  vie  des  contraélans , i celle  des  ga- 
rants , &c.  En  un  mot,  on  peut  appli- 
quer aux  traités  de  garantie  ceux  que 
nous  dirons  à l’article  des  TRAixis  en 
général.  (D.  F.) 

GARCIAS , Hifl.  L(>/. , jurifconful- 
te  du  XIII'  fieclc , natif  de  Séville , laif- 
fa  des  Commentaires  fur  les  décrétales. 
Il  faut  le  dillinguerde  Nicolas  Gardas , 
autre  favant  jurifconfulte  Efpagnol  du 
XVII'  liecle,  dont  on  a un  Traité  des 
bénéfices,  allez  bon. 

GARDE  ou  GARDIEN,  f m. , Droit 
canon,  nom  qu’on  trouve  dans  les  au- 
teurs eccléfialiiqucs  appliqué  à dilfércn- 
tes  perfonnes  chargées  de  diverfes  fonc- 
tions. 

I®.  On  appelloit  ^(iTf/er  ou  gardiens 
deséglifes,  eufiodes  ecclefiamm , certai- 
nes perfonnes  fpécialement  chargées  du 
foin  & des  réparations  des  églifes.  fiing- 
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liam  croit  que  c’ctoicnt  les  mêmes  of- 
ficiers , qu’oii  nommoit  communément 
portiers  , ce  qui  paroît  revenir  à ce  que 
nous  appelions  margttilliers  ou  fabri~ 
ciens.  C’étoient  des  économes  ou  des 
adminidrateurs  qui  veilloicnc  à In  ré- 
gie des  biens  temporels  de  l’églife.  Le 
même  auteur  remarque  dans  un  autre 
endroit  que  cet  gardiens  recevoient  non- 
feulement  les  revenus  des  églifcs,  mais 
encore  en  gardoient  les  tréfors,  les  va- 
fes  , l’argenterie  ■,  qu’ils  n’étoient  pas  ti- 
rés du  clergé,  mais  d’entre  les  princi- 
paux du  peuple  , & quelquefois  du  corps 
des  magiltrats.  On  a une  lettre  de  S. 
Auguitin  à l’églife  d’Hippone,  intitu- 
lée clero , fenioribiu  ^ stniverfe  plehi  ; 
& M.  Laubepi  ne  dans  [es  isoles  fur  Optât, 
fait  aulH  mention  de  ces  anciens  ou 
gardiens  des  églifes.  Peut-être  étoit-ce 
en  Afrique  la  même  charge  que  celle  des 
défenfeurs  en  Orient  & en  Europe,  v. 
Défenseurs. 

2".  On  nommoit  gardes  ou  gardiens 
des  faints  lieux , cttjiodes  fanSorum  lo~ 
corwn  , ceux  à qui  l’on  avoit  confié  la 
garde  des  lieux  lanélifiés  par  la  préfen- 
ce  du  Sauveur,  comme  le  lieu  où  U 
étoit  né  en  Bethléem  , le  Calvaire  , la 
montagne  des  Oliviers,  le  fiiint  Sépul- 
cre, &c.  Cet  emploi  n’étoit  pas  tou- 
jours confié  à des  eccléfialliques  ; mais 
ceux  qui  l’exerçoient  jouiflbient  des  mê- 
mes privilèges  que  les  clercs , & étoient 
exempts  de  tributs,  d’impofitions,  & 
des  autres  charges  publiques,  comme 
il  paroit  par  le  code  ihéodofien,  lib. 
XVI.  lit.  xj.  kg.  7,6.  Ce  font  aujour- 
d’hui les  Francifeains  ou  Cordeliers  qui 
ont  la  garde  du  faint  Sépulcre,  fous  le 
bon  plaifir  du  grand-feigneur. 

Garde  , Jurifpr. , fignifie  canferva- 
tion  & adminiflration  ; ce  terme  s’appli- 
que aux  perfonnes  & aux  chofes. 

On  donne  tagarde  la  jultice  &plufieurs 


autres  chofes;  c’eft  de  là  que  certains  ju- 
ges ne  font  appellés  que  juges-gardes  ou 
gardes  fimplement  de  telle  prévôté. 

Garde  d’enfans  mineurs.  Droit 
féod. , appellée  dans  la  balfe  latinité  bai- 
lia,  balluin,  warÂt,  & en  latin  plus 
correct,  ciijhdia , eft  i’adminiltration 
de  leur  per(<)nne  pendant  un  certain 
tems , & le  droit  qui  elt  accordé  au 
gardien  pour  cette  adminiflration,  de 
jouir  des  biens  du  mineur  ou  d’une 
partie  d’iceux,  fans  en  rendre  compte. 

Quelques-uns  prétendent  trouver  l’o- 
rigine de  la  garde  jufques  chez  les  Ro- 
mains , & citent  à ce  fujet  la  loi  6 au 
code  de  bonis  qua  libéras , qui  fait  men- 
tion du  droit  d’iifiifruit  accordé  au  pere 
ou  ayeul  fur  les  biens  du  fils  de  famil- 
le étant  en  fn  puilîance.  Cet  ufufruit 
ell  accordé  comme  une  fuite  du  droit 
de  puilTance  p.aternelle,  avec  lequel  la 
garde  7 en  effet  quelque  rapport;  mais 
elle  différé  en  ce  que  la  puiifance  pa- 
ternelle n’cll  accordée  qu’aux  peres  & 
a}'euls  au  lieu  que  la  garde  cil  aullî 
accordée  aux  meres  & ayeules  , & mê-! 
me  quelquefois  aux  collatéraux.  L’u- 
fufruit  que  donne  la  puilfancc  pater- 
nelle ne  finit  que  par  l’émancipation  du 
fils  de  famille , à la  différence  de  la  gar- 
de , qui  finit  à un  certain  âge,  qui  efl: 
toujours  avant  la  majorité. 

D’autres  comparent  la  garde  à l’ad- 
minillrntion  que  les  meres  avoient  de 
leurs  enfans  étant  en  pupillarité , lorf. 
que  le  pere  ou  ayeul  étoit  décédé.  Séné- 
que  dans  fon  livre  de  la  confolation  aâ 
Martiam , dit  ; pupilhu  reliShts  ejl  ufque 
ad  qiiatuordiciinimt  anniwi  ftib  matris' 
euftodiai  à quoi  il  rapporte  auffi  ce  que 
dit  HoBace , /ru.  I.  de  fes  épitres.  ' 
Ut  piges-  anmu. 

Fttpillis,  quos  dura  premit  cujlodia 
matrum. 

Fontanus,  fui  la  coùtumc  de  Blois,  ' 
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fit.  ij.  art.  4.  tient  que  la  garde  eft  une 
erpece  de  tutelle  qui  vient  des  mœurs 
& coùtumes  des  Gaulois. 

Mais  il  ell  plus  vraiPemblable  que  l’o- 
rigine de  la  garde  vient  des  fiefs  : qu’el- 
le fut  établie  en  faveur  des  vafTaux  mi- 
HPiirs  qui  n’étoient  point  en  âge  de  fai- 
re le  fervice  de  leurs  fiefs.  Le  fouve- 
rain  ou  autre  feignent  dont  le  fief  re- 
levoit,  prcnoit  fous  h go)-de  & pro- 
tcdion  le  valfal  mineur  ; & comme  il 
avoit  foin  de  fon  éducation , & qu’il 
faifoit  delfervir  le  fief  par  un  autre,  il 
jouilToit  pour  cela  des  revenus  du  fief, 
jufqu’à  ce  que  le  valliil  fût  en  âge  de 
faire  foi , fans  être  tenu  d’en  rendre 
aucun  compte. 

Lorfque  le  fouvcrain  avoit  la  garde, 
on  l’appelloit  garde  fotiveraine  ÿ lorf- 
qu’elle  appartcnoit  au  feigneur,  clic 
étoit  appcllée  garde  feigneiiriale. 

Quelquefois  le  fouvcrain  ou  le  fei- 
gneur la  cédoient  aux  pere,  mere,  ou 
autres  afeendans  ou  parens  du  mineur  : 
& comme  en  ce  tems  on  ne  donnoit 
les  fiefs  qu’aux  nobles,  qu’il  n’y  avoit 
prcfque  point  de  noble  qui  n’eût  quel- 
que fief,  & que  les  roturiers  auxquels 
on  permit  dans  la  fuite  d'en  polféder , 
devenoient  nobles  par  la  polfcffion  de 
ces  fiefs,  lorfqu’ils  fc  foumettoientà  en 
faire  le  fervice;  onappclla^nriff  «oWe, 
la  gm-de  de  tous  les  mineurs  nobles  ou 
pollèdant  fiefs  j & à l’imitation  de  cette 
garde  noble,  on  accorda  dans  la  fuite 
aux  pere  & mere  non  nobles  la  garde 
bourgeoife  de  leurs  cnfluis  mineurs. 

La  première  fource  de  la^^m-iiefe  trou- 
ve donc  dans  le  droit  féodal  des  Saxons, 
où  il  e(l  dit  article  xviii.  §.  6.  dominas 
etiam  cfi  tueor  piteri  in  bonis  t]ii£  de  ip- 
fo  tiviet  infr.i  aiinos  puériles  , dum  nnlli 
contulit  Ijo:  emolmuentum  , débet 
indereiitns  axipere  , doaec  puer  ad  an- 
nos  peroenias  fupra  feriptos , infra  qttos 


puer  fe  négliger e non  valebit , Jl  à domi- 
no non  potuerit  invejliri. 

Quelques  uns  prétendent  qu’il  e(l  par- 
lé de  la  garde  dans  les  capitulaires  de 
Charlemagne;  mais  il  e(f  conihntque 
le  droit  de  garde  eft  moins  ancien  en 
France,  & qu’il  ne  commença  d’y  être 
ufité , que  lorfque  les  fiefs  devinrent 
héréditaires  ; ce  qui  n’arriva  , comme 
on  fait , que  vers  le  commencement  de 
la  troifieme  race , ou  au  plutôt  vers  la 
fin  de  la  fécondé. 

En  effet,  tant  que  les  fiefs  ou  béné- 
fices ne  furent  qu’à  vie , il  ne  falloit 
point  de  gardien  pour  adminiftrer  ces 
fortes  de  biens , parce  qu’on  ne  les  don- 
noit jamais  qu’à  des  gens  en  état  de 
porter  les  armes  & d'adminillrer  leurs 
biens. 

Ce  ne  fut  donc  que  quand  les  fiefs 
commencèrent  à devenir  héréditaires, 
que  les  feigneurs  prévoyant  que  ces  fiefs 
pourroient  échoir  à des  mineurs  qui  ne 
feroient  pas  en  état  de  faire  le  fervice 
militaire  dû  à caufe  des  fiefs , fe  réfer- 
verent  en  quelques  lieux  la  jouiffance 
de  ces  fiels  , lorfque  ceux  auxquels  ils 
appartenoient , n’étoient  pas  en  âge  de 
remplir  leurs  devoirs  de  vaffaux  ; fa- 
voir  lorfque  les  males  n’avoient  pas 
vingt  ou  vingt-un  ans  accomplis , par- 
ce qu’avant  cet  âge,  ils  n’étoient  pas 
réputés  capables  de  porter  les  armes , 
comme  il  c(f  dit  dans  Kleta , liv.  I.  cbap. 
jx.  §.  J.  éi  à l’égard  des  filles , elles  tom- 
boient  en  garde  pour  leurs  fiefs  jufqu’à 
ce  qu’elles  eullént  atteint  l’âge  de  puber- 
té , parce  que  jufques-là  elles  n’étoient 
point  en  état  de  prendre  un  mari  pour 
fervir  le  fief. 

De-là  vient  lagar^fe  rotmle  & feigneu- 
riale;  la  _7ii)-//f  royale  éioit  dévolue  au 
roi  pour  les  fiefs  mou\"ans  immé.li.ire- 
ment  de  lui , qui  appartenoient  a des 
mineurs;  & le  101  daus  ce  cas  jouiffoit 

nun- 
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non-lèulement  des  fieFs  mouvans  de  lui, 
mais  aulFi  des  arricre-fiefs  ; au  lieu  que 
les  autres  feigneurs  ne  jüuüToicnc  que 
des  fiefs  qui  ctoicnt  mouvans  d’eux 
immcdiatemcnc. 

GkKDtJroit  de,  Dr.féod.,  droit  qui  fe 
levoit  anciennement  par  les  feigneurs,  & 
que  les  titres  appellent  ou  garda- 
giiim-,i\  eft  fouvent  nommé  conjointe- 
ment avec  le  droit  de  guet.  Les  vafîaux  & 
autres  hommes  du  ièigneur  étoient  obli- 
gés de  faire  le  guet  & de  monter  la  gar- 
de au  château  pour  la  jiléfenfe  de  leur 
feigneur.  Ce  fervice  perfonnel  fut  cn- 
fuitc  converti  en  une  redevance  annuel- 
le en  argent  ou  en  grains. 

Garde-lige,  Droit  féodal,  eft  le 
fervice  qu’un  vaifal  lige  doit  à fon  fei- 
gneur j on  entend  aulfi  quelquefois  par 
ce  terme  le  vaflàl  même  qui  fait  ce  fer- 
vice , & qui  eft  obligé  de  garder  le  corps 
de  fon  feigneur  avec  armes  fuffifantes. 

Garde  HoWe.  Jurifprud,  eft  celle  qui 
appartient  aux  pere,  mere,  ou  autres 
afeendans  nobles. 

Par  rapport  à l’origine  de  cette  garde, 
voyez  ce  qui  a été  dit  ci-devant  fur  la 
garde  des  cnlàns  mineurs  en  général. 

L’émolument  de  cette  garde  eft  réglé 
diverferaent.  Quelques  coûtâmes  don- 
nent au  gardien  les  meubles  en  proprié- 
té -,  d’autres  ne  lui  en  dorment  que  l’ad- 
miniftration. 

Dans  quelques  coutumes,  le  gardien 
ne  gagne  que  les  fruits  des  fiefs  du  mi- 
neur ; dans  d’autres , il  a les  revenus  de 
tous  leurs  biens , même  roturiers  ; d’au- 
tres les  chargent  de  rendre  compte  de 
tous  les  fruits. 

L’âge  auquel  finit  la.  garde  noble  eft 
le  même  que  celui  de  la  majorité  féo- 
dale , lequel  eft  réglé  diverfement  par 
les  coûturaes. 

Garde  royale.  Droit  public^ féo- 
dal de  Fra-.-ce  d’Angleterre , eft  celle 
Tome  VU, 


qui  appartient  au  roi  fur  les  cnfàns  mi- 
neurs â caufe  des  fiefs  nobles  qu’ils  pol- 
fedent , mouvans  immédiatement  du 
roi , foit  à caufe  de  fa  couronne  ou  à 
caufe  de  fon  domaine. 

Cette  efpece  particulière  de  pa- 
role avoir  eu  la  même  origine  que  la 
garde  feigneuriale , & conféquemment 
la  même  origine  que  h garde  noble,c’cft- 
à-dire  de  fuppléer  au  fervice  militaire 
que  les  valTaux  mineurs  n’étoient  pas 
en  état  de  faire. 

Nous  croyons  par  la  même  raifoii 
que  l’ufage  de  la  garde  royale  eft  aulfi 
ancien  que  celui  de  la  garde  feigneuriale 
ou  garde  noble  dans  les  autres  coutu- 
mes. 

Mais  il  y a aulfi  Heu  de  croire  que 
cette  garde  fut  d’abord  ducale  avant 
d’être  royale  j les  fiefs  ayant  commencé 
à devenir  héréditaires  vers  la  fin  de  la 
féconde  race  & au  commencement  de  la 
troifieme , c’eft-à-dire  dans  le  dixième 
fiecle.  Rollo  qui  fut  premier  duc  de  Nor-' 
mandie  en  910,  ou  quelqu’un  de  fes 
fliccelTcurs  ducs,  établit  fans  doute  la 
g^de  feigneuriale  ou  ducale,  à l’imita- 
tion des  autres  feigneurs.  Ceux  ci  la 
remirent  enfuite  aux  parens , moyen- 
nant un  droit  de  rachat  ; au  lieu  que  les 
ducs  de  Normandie  continuèrent  de 
jouir  par  eux- mêmes  du  droit  Ae garde  : 
aulfi  Terrien,  qui  a travaillé  fur  l’an- 
cienne coutume , ne  parle-t-il  pas  de  la 
garde  royale , mais  feulement  de  lagarde 
d’orphehns , qu’il  divife  en  deux  efpe- 
ces,  favoir  celle  qui  appartient  au  duc 
de  Normandie , & celle  qui  appartient 
aux  autres  feigneurs  de  la  même  pro- 
vince." ^ 

Cette  garde  ducale  devint  royale , foit 
lorfque  Guillaume  II.  dit  le  Bâtard  Sc 
le  Conquérant,  Icptieme  duc  de  Nor- 
mandie , eut  conquis  le  royaume  d’An- 
gleterre, ce  qui  arriva  l’an  10^6;  ou 
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bien  lorfque  la  Normandie  fut  réunie 
à la  couronne  de  France  par  Philippe- 
Augufte. 

Mais  Terrien  s’eft  trompé,  en  fuppo- 
fant  que  la  garde  avoir  été  introduite 
en  Angleterre  depuis  que  les  ducs  de 
Normandie  en  ont  été  rois  : car  les  ba- 
rons d’Ecofle  accordèrent  le  relief  & la 
garde  à Malcomc  II.  qui  monta  fur  le 
Uùne  d’Ecoffe  en  1004. 

Il  n’y  a en  Normandie  que  deux  for- 
tes àc  garde,  fa  voir  \z  garde  royale  Si  la 
garde  iéigneuriale}  la  bourgeoife 
n’y  a pas  lieu. 

Le  privilège  de  la  garde  royale  cft  que 
le  roi 'fait  les  fruits  ficus,  non-feulcmcnt 
de  ce  qui  échet  pour  raifon  des  fiefs 
nobles  tenus  immédiatement  de  lui , & 
pour  raifon  defquels  on  tombe  en  garde: 
mais  il  a aulll  la  garde,  & fait  les  fruits 
ikns  de  tous  les  autres  fiefs , rotures  , 
rentes,  & revenus,  tenus  d’autres fei- 
gneurs  que  lui , médiatement  ou  immé- 
diatement i au  lieu  que  la  garde  feigneu- 
riale  ne  s’étend  que  fur  les  fiefs  nobles 
ou  qui  relèvent  immédiatement  des  fei- 
gneurs  particuliers , & non  fur  les  au- 
tres fiefs  nobles  ou  autres  héritages  re- 
levans  & mouvans  d’autres  fe^neurs 
que  d'eux.  La  raifon  de  cette  différence 
eft  que  la  majefté  royale  lcroil  blefl'ée  de 
ibunrir  un  partage  avec  d’autres  fei- 
gneurs  qui  font  les  fiijets  du  roi. 

Si  les  arriere-valfaux  du-roi  viennent 
à tomber  en  garde  noble , pour  raifon 
des  fiefs  nobles  qui  relèvent  immédiate- 
ment des  mineurs  tombés  en  la  garde 
noble  royale , le  roi  fait  pareillement 
fiens  les  fruits  & revenus  de  ces  arriere- 
fiefs , tant  que  dure  Vagarde  noblerqyii- 
le  des  vaifaux  immédiats,  & que  les 
arriere-valfaux  font  mineurs  : de  forte 
que  fi  la  minorité  de  ceux-ci  duroit  en- 
core après  la  garde  noble  royale  finie, 
ils  tomberoient  en  lagorifedu  feigneur 


immédiat  pour  le  reliant  de  leur  mino. 
rité , & ne  lêroient  plus  dans  la  garde 
royale. 

La  garde  royale  ne  s’étend  point  fut 
des  fiefs  & biens  fitués  dans  une  autre 
coûtume  que  celle  de  Normandie , à> 
moins  qu’elle  n’eût  quelque  difpofitioii 
femblable. 

Les  apanagiiles  ni  les  engagiiles  du 
domaine  n’ont  point  la  garde  royale  ; 
c’eil  un  droit  de  la  couronne  qui  eft 
inaliénable. 

Le  roi  ne  ti^e  aucun  bénéfice  de  la 
garde  noble  rqjWej  il  en  gratifie  ordi- 
nairement les  mineurs , ou  leurs  pere 
ou  mere , ou  quelqu’un  de  leurs  parens 
ou  amis  : àiais  le  droit  de  patronage  qui 
appartient  aux  mineurs  étant  en  ia^ar- 
de  du  roi , n’eft  point  compris  dans  le 
don  ou  lemife  que  ie  roi  fait  de  la 
garde. 

S’il  n’y  a qu’un  feul  bénéfice , le  roi  y 
prefente  à l’exclufion  de  la  douairière 
qui  jouit  du  fiefj  mais  s’il  y en  a plu- 
fieurs , la  doüairiere  préfente  au  bénéfi- 
ce dont  le  patronage  eft  attaché  au  fief 
dont  elle  jouit. 

Lÿ  garde  royale  ou  feigneuriale  ne 
commence  que  du  jour  qu’elle  eft  de- 
mandée en  juftice , fi  ce  n’eft  par  rap- 
port à la  préfentation  aux  bénéfices. 

Elle  finit  à l’âge  de  vingt-un  ans  ac- 
complis, pour  les  mâles;  au  lieu  que 
la  garde  iéigneuriale  finit  à vingt  ans, 
tant  pour  les  mâles  que  pour  les  filles. 

La  garde  royale  finit  à l’âge  de  vingt 
ans  accomplis  pour  les  filles  , & même 
plus  tôt  fi  elles  font  mariées  du  coniènte- 
ment  de  leur  feigneur  & des  parens  & 
amis  ; c’eft  la  même  chofe , à cet  égard , 
pour  \agarde  feigneuriale. 

Les  charges  de  la  garde  royale  font 
les  mêmes  que  celles  de  la  garde  fei- 
gneuriale At  de  lagitrienoblcengcné- 
ral. 
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Ceux  auxquels  le  roi  a fait  don  ou 
rcmife  de  garde  royale,  fonc  en  outre 
obligés  d’en  rendre  compte  aux  mineurs 
lorfque  la^ar^/eell:  finie,  excepté lorC- 
que  le  donataire  elt  étranger  à la  fa- 
mille. 

Le  donataire  de  la  garde  qui  e(l  pa- 
rent du  mineur , eft  feulement  exempt 
des  intérêts  pupillaires  s il  ne  peut  de- 
mander que  fes  voyages  & féjours , & 
non  des  vacations. 

Le  don  ouremifedela^erde fait  à la 
mere , quoiqu’elle  ne  foit  pas  tutrice , 
ou  au  tuteur  depuis  fbn  éledion  , eft  ré- 
puté lait  au  mineur,  au  pront duquel 
ils  fout  obligés  de  tenir  compte  des  in- 
térêts pupillaires  ; ce  qui  a lieu  pareille- 
ment quand  lors  de  l’éleélion  le  tuteur 
ne  s’eft  point  réfervé  ê jouir  de  la  garde 
qui  lui  étoit  aequife  avant  fa  tutelle. 
Art.  J 6.  du  réglement  de  1666. 

En  concurrence  de  plulleurs  donataU 
res  de  la  garde  royale , celui  qui  eft  pa- 
rent eft  préféré  à l’étranger  ,■  & entre  pa- 
ïens , c’eft  le  plus  proche. 

Garde  feigneitriale  , Droit  féodal , 
çft  la  garde  noble  des  enfans  mineurs  , 
qui  appartient  abx  feigneurs  particu- 
liers de  fiefs , à caufe  des  Ëefs  qui  relè- 
vent immédiatement  d’eux.  L’origine  de 
ee  droit  eft  la  même  que  celle  de  la^ar- 
de  royale  & de  Xogarde  noble  en  général. 

Cette  garde  ne  s’étend  point  fur  les 
autres  Ëefs  & biens  des  mineurs. 

Le  feigneur  qui  a la  garde  fait  les 
fruits  liens , fans  être  obligé  d’en  ren- 
dre compte,  ni  de  payer  aucun  reli- 
quat. 

Le  devoir  du  feigneur  eft  de  veiller 
fur  laperfonne  & fur  les  intérêts  du  mi- 
neur j de  ne  rien  faire  à fon  préjudice; 
enftn  d’en  ufer  comme  un  bon  pere  de 
famille:  autrement,  li  le  feinneur  abu- 
foit  de  la  goide , on  pourroit  l’cn  faire 
décheoir. 


Il  eft  libre  au  feigneur,  quoiqu’il  ait 
accepté  la  garde , d’y.  renoncer  dans  la 
fuite , s’il  reconnoit  qu’efte  lui  foit  plus 
onéreufe  que  proËtable.  . < 

Le  feigneur  n’eft  obfigé  à la  nourri- 
ture, & n’entretient  desmiueurs  fut  les 
biens  compris  en  \o  garde  , qu’au  cas 
qu’ils  n’aycnt  point  d’ailleurs  de  revenu 
fufHfant-  . - 

On  donne  un  tuteur  au  mineur  pour 
les  biens  qui  n’entrent  pas  dans  \o  garde. 

Mais  fl  le  tuteur  & les  parens  du  mi- 
neur abandonnent  au  feigneur  la  joiiiC- 
lance  de  tous  les  biens  des  mineurs, 
alors  il  eft  obligé  d’entretenir  le  mineur 
félon  fon  état  & eu  égard  àla  valeur  des 
biens , de  contribuer  au  mariage  des  ËU 
les , ,de  conferver  le  Ëef en  fpn  intégri- 
té , & d’acquitter  les  arrérages  des  ren- 
tes foncières  hypothécaires  & charges 
réelles.  , , . 

S’il  y a pIuËeurs  feigneurs  avant  la 
garde  noble  à epufe  de  divers  Ëefs  ap- 
partenans  au  mineur,  chacun  contribue 
aux  charges  de  la  garde  pour  fa  quote- 
part;  & ü les  feigneurs  y manqûoient, 
les  tuteurs  ou  parens  pourrbient  les  y 
contraindre  par  jufticc. 

Le  feigneur  qui  a \o. garde  doit  entre- 
tenir les  biens  comme  un  bon  pere  de 
famille. 

Si  pendant  que  le  mineur  eft  en  la 
garde  de  fon  feigneur,  ceux  qui  tiennent 
quelque  Ëef  noble  de  ce  mineur  tom- 
bent aufli  on  garde,  elle  appartient  au 
mineur , & non  à fon  feigneur  ; à la  dif- 
férence de  la  garde  royale , qui  s’étend 
fur  les  arriere-Ëefs. 

La  garde  feigneuriale  Ënit  à l’âge  de 
vingt  ans  accomplis,  tant  pour  les  mâ- 
les que  pour  les  Élles  ; & pour  la  faire 
cell'er,  il  fufîit  de  faire  figniËcrau  fei- 
gneur le  paffe-âgé,  c’clt-à-dire  que  le 
mineur  eft  devenu  majeur. 

Elle  peut  Ênir  plus  tôt  à l’égard  des 
P 2 
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Allés  par  leur  mariage,  pourvu  qu’il  foit 
fait  du  confentefflcnt  du  feigncur  gar- 
dien & des  parens  & amis. 

Si  la  fille  qui  cft  fortie  de  garde  épou- 
fe  un  minéut , elle  retombe  en  garde. 

La  femme  mariée  ne  retombe  point 
en  garde  encore  que  fon  mari  meure 
avant  qu’elle  ait  l’âge  de  20  ans. 

Celui  qui  fort  de  ne  doit  point 
de  relief  à fon  feigneur. 

La  fille  aînée  mariée , qui  n’a  pas  en- 
core vingt  ans  accomplis , ne  tire  point 
fes  fœurs  puinées’hors  de  garde  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  mariées  ou  parvenues 
à l’àgc  de  vingt  ans-,  fauf  à la  fille  aînée 
à demander  partage  au  tuteur  de  Tes 
focurs. 

Garde  des  Sceaux  de  France  , Droit 
p(b.  de  Fraitee,  eft  un  des  griuids  officiers 
de  là  couronne  dont  la  principale  fonc- 
tion eft  d’avoir  la  gardç  du  grand  fceau 
du  roi , dufccl  particulier  dont  on  ufo 
pour  la  province  dè’  Daiiphiné , & des 
contre-feds  de  ces  deux  focaux  ; il  avoit 
auffi  autrefois  h garde  de  quelques  au- 
tres fcels  particuliers,  tels  que  ceux  de 
Bretagne  & dé Navarte,  qui  depuis  la 
réunion  de  ces  pays  à la  couronne,  fu- 
rent pendant  quelque  tems  diftingués  de 
celui  de  France  ; ces  focaux  particuliers 
ne  fublîftentplus.  Il  avoir  auffi  la^ar«/e 
des  focaux  d^’ordre  royal  & militaire 
de  S.  Louis , établi  en  1593  ; mais  le  roi 
ayant,  par  édh  du  moisd’Avril  1719, 
créé  un  grand-croix  chancelier  de  cet 
ordre , lui  a donné  la  garde  des J'ceaiix  Je 
ce  même  ordre. 

C’clt  lui  qui  foelle  toutes  les  lettres 
qui  doivent  être  expédiées  fous  les 
fctuux  dont  il  cft  dépolitaire. 

Il  a auffi  l’inlpcdion  fur  les  fceaux 
des  chancelleries  établies  prés  des  cours 
& ifcs  préâdiaux. 

>-  L’anneau  ou  fccl  royal  a totijoursété 
regardé  chez  la  plupart  des  nations , 


comme  un  attribut  elTentiel  de  la  royau- 
té , & la  garde  & appofition  de  ce 
foel  ou  anneau  comme  une  fondiondes 
plus  importantes. 

Les  rois  de  Perfo  avoient  leur  an- 
neau ou  cachet  dont  ils  fcelloient  les  let- 
tres qu’ils  envoyoientaux  gouvetneurs 
de  leurs  provinces. 

Alexandre  le  grand  fe  voyant  prés  de 
mourir,  commanda  que  l’on  portât  fon 
anneau  figillaire  à celui  qu’il  délignoit 
pour  fon  Uicceffeur. 

Aman  , favori  & miniftre  d’Affiierus, 
étoit  dépofitaire  de  l’anneau  de  ce  prin- 
ce J mais  ayant  abufS  de  la  faveur  de  fon 
maître , & fini  fes  jours  d’une  maniéré 
ignominieufe,  AfTuerus  donna  à Mar- 
dochée  le  même  anneau  que  portoit  au- 
paravant Aman , pour  marque  de  la  con- 
fiance dont  il  honoroit  Mardochée , Sc. 
du  pouvoir  qu'il  lui  donnoit  d’adminifo 
trer  toutes  les  nifaires  de  fon  état. 

Pharaon  pratiqua  la  même  chofe, 
lorfqu’il  établit  Jofeph  viceroi  de  toute 
l’Egypte  : tnlit  annuhm  de  mami  fui , 

dédit  eum  in  manu  ejus 
I Enfin  Balthazar  dernier  roi  de  Baby- 
lone  , avoit  auffi' confié  la  garde  de  fon 
anneau  à Daniel. 

Les  Romains  ne  «connoifloient  point 
anciennement  Pufage  des  focaux  pu- 
blics ; ainii  l’inftitution  de  la  charge  de 
garde  des  fceaux  n’a  point  été  empruntée 
d’eux  : les  édits  des  empereurs  n’étoient 
point  fcellési  ils  étoient  feulement  fouf- 
crits  par  eux  d’une  encre  de  couleur  de 
pourpre,  appciléc  facrurn  encautwn, 
tompofée  du  fang  du  poiifon  murex, 
dont  on  faifoit  la  pourpre  j nul  autre 
que  l’empereur  ne  pouvoit  ufer  de  cette 
encre  fans  commettre  un  crime  de  leze- 
majefté,  & fans  encourir  laconfifcation 
de  corps  & de  biens  } en  forte  que  cette 
encre  particulière  tenoit  en  quelque  for- 
te lieu  de  fceau. 
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Augufte  avoit  à la  vérité  on  (beau  on 
cachet,  dont  en  Ton  abrcnce  & pendant 
les  guerres  civiles , fes  amis  fe  fervirent 
pour  fceller  en  fou  nom  des  lettres  & des 
édits  ; mais  ce  qui  fût  pratiqué  dans  ce 
cas  de  nécelllté  ne  formoit  pas  un  ufage 
ordinaire , & les  empereurs  ne  fe  fer- 
voient  communément  de  leur  cachet  que 
pour  clorre  leurs  lettres  particulières,  & 
non  pour  leurs  édits  & autres  lettres  qui 
dévoient  être  publiques. 

Juftinien  brdonna  feulement  par  fa 
novelle  104,  que  tous  les  referits  fignés 
de  l’empereur  feroient  auHi  fouferits  ou 
contre-ügnés  par  Ton  quelleur  , auquel 
répond  en  France  l’office  de  chancelier. 

£n  France  nu  contraire,  dès  le  com- 
mencement de  la  monarchie , les  rois 
au  lieu  de  fouferire  ou  fceller  leurs  let- 
tres , les  fcelloient  ou  faifoient  fceller 
de  leur  fceau , foit  parce  que  les  clercs 
& les  religieux  étoient  alors  prefque  les 
feuls  qui  eudent  l’ufage  de  l’écriture , ou 
plutôt  parce  que  les  rois  ne  voulant  pas 
alors  s’alfujettir  à ligner  eux- mêmes 
toutes  les  lettres  expédiées  en  leur  nom, 
chargèrent  une  perfbnne  de  confiance 
de  la  garde  de  lenr  fceau , pour  en  appofer 
l’empreinte  à ces  lettres  au  lieu  de  leur 
fïgnature. 

Celui  qui  étoit  dépolîtaire  du  fceau 
du  roi , du  tems  de  lu  première  race , 
étoit  appellé  grand  référendaire , parce 
qu’on  lui  faifoit  le  rapport  de  toutes 
les  lettres  qui  dévoient  être  fcellées  ; & 
comme  lîi  principale  fonélion  étoit  de 
garder  de  feel  royal  qu’il  portoit  tou- 
jours fur  lui  i on  le  défignoit  aulll  fou- 
vent  fous  le  titre  de  garde  ou  porteur  du 
feel  royal  : geridtu  aunuli  regalis , euflos 
régit  fgilli. 

Le  premier  qui  foit  defigné  comme 
charge  du  feel  royal  cil  Amalllndon , le- 
quel fe  trouve  avoir  fcellé  du  fceau  de 
Thierri  premier  roi  de  Metz , la  charte 


portant'  dotation  du  monaftere  de  FI», 
vigny  ^u  diocefe  d’Autun  ; figillante, 
elt-il  dit,  perUluJlri  viro  Amalfindone 
ftgillo  regio.  Le  titre  de  perilhtfiris  que 
l’on  donne  à cet  officier,  marque  en 
quelle  conlidération  étoit  dès-lors  celui 
qui  avoit  \i  garde  du  fceau. 

Grégoire  de  Tours , ih.  V.  ch.  iij. 
fait  mention  de  Siggo  référendaire  qui 
gardoit  l’anneau  de  Sigebert  premier, 
roi  d’Auftrafie,  qui  annulmn  Sigeberti  te- 
mierat  i & que  Chilperic  roi  de  Soiifons, 
follicita  d’accepter  auprès  de  lui  le  même 
emploi  qu’il  avoit  eu  près  de  fon  frere. 

Sous  Clotaire  II.  Ansbert  archevêque 
de  Rouen  fut  chargé  de  cette  fonâion. 

Surius  en  la  vie  de  S.  OUen , qui  fut 
grand  référendaire  de  Dagobert  pre- 
mier, & enfuite  de  Clovis II.  fon  Bis, 
dit  qu'il  gardoit  le  feel  ou  anneau  du, roi 
pour  fceller  toutes  les  lettres  & édits  qu’il 
rédigeoit  par  écrit  : ad  obfignanda  fa'ipta 
vel  ediSa  regiaqua  abipfo  couferibeban- 
tur,ftgillum  vel  aunulum  regis  cujiodiebat. 

On  lit  en  la  vie  de  S.  Bonit  évêque 
de  Clermont  en  Auvergne,  qu’étant 
aimé  très-particulierement  de  Sigebert 
III.  roi  d’Auftrafie,  il  fut  pourvu  de 
l’office  de  référendaire , en  recevant  de 
la  main  du  roi  fon  anneau,  amiiiloex 
tnanu  regis  accepta. 

Du  tems  de  Clotaire  HI.  la  même 
fondion  étoit  remplie  par  un  nommé 
Robert,  fuivant  Aigrard  qui  a écrit  la 
vie  de  Ste.  Angradifine  fa  Bile. 

Il  paroit  par  ces  diiférens  exemples  , 
que  tous  ceux  qui  rempliifoient  la  fonc- 
tion  de  référendaire  Ibus  la  première  ra- 
ce des  rois , étoient  tous  en  même  tems 
chargés  du  feel  ou  anneau  royal. 

Il  en  fut  de  même  fous  la  fécondé  ra- 
ce , des  chanceliers  qui  fuccédercm  aux 
grands  - référendaires  ; quoiqu’on  n’ait 
point  trouvé  qu’aucun  d’eux  prit  le  titre 
de  garde  du  feel  royal,  il  eft  néaiuuoins 
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certain  qu’ils  étoient  tous  charges  de  ce 
fcel. 

Sous  la  troiiieme  race  des  rois  de 
France , la^a>-<^f  des  fceaiix  du  rofa  auflî 
le  plus  fouvent  été  jointe  à l’office  de 
chancelier,  tellement  que  la  promotion 
de  pluficurs  chanceliers  des  premiers  fie- 
cles  de  cette  race,  ii’ell délignée  qu’en 
difant  qu’on  leur  remit  le  fceau  ou  les 
fccaux , quoiqu'ils  fuflènt  tout-à-la-i'ois 
chanceliers  & gardes  des  fceaux. 

On  voit  aulfi  dans  les  hilloriens  de  ce 
tems , qu’en  parlant  de  plulieurs  chan- 
celiers qui  fc  démirent  volontaiKment 
de  leurs  fondlions , Toit  à caufe  de  leur 
grand  âge  ou  indirpofition , ou  qui  fu- 
rent defiitués  pour  quelque  difgrace , il 
efi  dit  limplement  qu’ils  remirent  les 
fccaux  i ce  qui  dans  cette  occafion  ne 
fignifie  pas  limplement  qu’ils  quittoient 
la  fondlion  de  giirde  des  fceaux , mais 
qu’ils  fe  démettoient  totalement  de  l’of- 
fice de  chancelier  que  l'on  défignoit  par 
la  garde  du  fceau , comme  en  étant  la 
principale  fonélion.  Auflî  voit-on  que 
les  fucceffeurs  de  ceux  qui  avoient  ainfi 
remis  les  fceaux,  prenoient  letitrede 
chanceliers,  même  du  vivant  de  leur 
prédécefTeur  ; comme  le  remarque  M. 
Ribicr  confeiller  d’Etat,  dans  un  mé- 
moire qui  ell  inféré  dans  Joli , des  qf. 
tom.  I.  aux  addit. 

Depuis  la  troifieme  race,  il  y a eu 
plus  de  <\u:uante  gardes  des  fceaux-,  les 
uns  pendant  que  l’office  de  chancelier 
étoit  vacant,  les  autres  dans  le  tems 
même  que  cet  office  étoitrcmpli,  lorC- 
que  les  rois  ont  jugé  à propos  pour  des 
raifons  particulières,  de  fc  parer  la^nr- 
de  de  leur  fceau  de  la  fondlion  de  chan- 
celier. 

Les  rois  de  la  première  & de  la  fécon- 
dé race  n’avoient  qu’un  feul  fceau  ou 
anneau,  dont  le  chancelier  ou /f 
du  fcel  royal  étoit  dépofitairc.  Pour  le 


conferver  avec  plus  de  foin , & afin  que 
perfonne  ne  pût  s’en  fervir  furtivement, 
il  le  portoit  toujours  pendu  à fon  cou  : 
cet  ufage  avoit  pâlie  de  France  en  An- 
gleterre. En  etfetî  Roger  vice-chance- 
lier de  Richard  I.  roi  d’Angleterre  , 
ayant  péri  fur  mer  par  une  tempête , on 
reconnut  fon  corps  parce  qu’il  avoit  le 
fcel  du  roi  fufpendu  à fon  cou. 

Depuis  que  l’on  fe  fervit  en  France  de 
fceaux  plus  grands  , & que  le  nombre  en 
fut  augmenté , il  ne  fut  pas  poffiblc  au 
chancelier  ou  garde  des  fceaux  de  les 
porter  à fon  cou  ; il  n’en  a plus  porté 
que  les  clés  qu’il  a toujours  fur  lui  dans 
une  bourfe. 

Anciennement  le  coffre  des  fceaux 
étoit  couvert  de  velours  azuré , femé  de 
fleurs-de-lis  d’or  ; & dans  les  cérémonies 
ce  coffre  étoit  porté  fur  une  hacquenéc 
qu’un  valet-de-pié  conduifoit  par  la 
main  : autour  de  sette  hacquence  che- 
vauchoient  les  héraux  & pourfuivans 
du  roi , & autres  feigneurs  qui  étoient 
préfens  ; d’autres  difent  que  c’étoient 
des  archers , d’autres  les  appellent  des 
chevaliers  vêtus  de  livrée:  celafe  trou- 
ve ainlî  rapporté  par  Alain  Chartier, 
fous  l’an  1449  & I4fi , & par  Mont 
trelet  au  troifieme  voltwte,  en  parlant  des 
entrées  faites  par  le  roi  Charles  VII.  à 
Roüen  & à Bordeaux. 

On  trouve  ailleurs  que  quand  le  chan- 
celier alloit  en  voyage , c’étoit  le  chauf- 
fe-cire qui  portoit  le  fcel  royal  fur  fon 
dos , ainlî  qu’il  ell  dit  dans  un  homma- 
ge rendu  pas  Philippe  archiduc  d’Au- 
triche, au  roi  Louis  XII.  le  f juillet 
1499 , pour  les  comtés  de  Flandre , Ar-’ 
tois  & Charolois. 

‘ Préfentement  le  roi  donne  pour  ren- 
fermer les  fccaux  un  grand  coffre  cou. 
vert  de  vermeil,  lequel  cil  dillribué  en 
trois  cafés , contenant  chacune  une  pe. 
tite  calfette  fermante  à clef. 
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La  première  ^ui  eft  couverte  de  ver- 
meil renferme  le  grand  fceau  de  France 
& fon  contre- fcel. 

La  fécondé  qui  eft  couverte  de  ve- 
lours rouge,  parfcmée  de  fleurs-de-lys 
& de  dauphins  de  vermeil,  contient  le 
fceau  particulier  dont  on  ufe  pour  la 
province  de  Dauphiné , & fon  contre- 
fcel. 

La  troilieme  caflctte  contcnoit  le 
fceau  & le  contre- fteau  de  l’ordre  de  S. 
Louis,  établi  en  1693;  mais  préfente- 
ment  cette  caflette  eft  vuide , les  fceaux 
de  cet  ordre  ayant  été  donnés  en  1719 
au  chancelier  gardi  dis  fceatix  créé  pour 
cet  ordre , par  édit  du  mois  d’ Avril  de 
la  même  année. 

Comme  il  n’y  a plus  que  les  deux 
premières  caiTettesqui  fervent,  \e  garde 
des  fceaiix  pour  les  traniporter  plus  faci- 
lement , a fait  faire  un  petit  cofifre  de 
bois  dans  lequel  ces  deux  «affettes  font 
renfermées  j & lorfqu’il  marche  par  la 
ville  ou  qu’il  va  en  voyage , il  fait  tou- 
jours porter  avec  lui  ce  cofie  dam  fou 
carrolTe. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  la 
troiüeme  race  que  le  nombre  des  fceaux 
du  roi  fut  multiplié , que  le  roi  garda 
lui-même  depuis  ce  tems  fon  petit  fcel 
ou  anneau , qu’on  appelloit  le  petit 
figuet  du  roi , dont  il  icelloit  lui-même 
toutes  les  lettres  particulières  qui  dé- 
voient être  clofes  ; & au  lieu  de  ce  fcel 
ou  anneau  , on  donna  au  chancelier  ou 
au  garde  des  fceaux  d’autres  fceaux  plus 
grands,  pour  fceller  les  lettres  qui  dé- 
voient être  publiques , & que  par  cette 
raifon  l’on  envoyoit  ouvertes , ce  que 
l’on  a depuis  appellé  lettres-patentes. 

Le  premier  exemple  que  j’aye  trouvé 
de  ces  grands  fceaux , eft  dans  une  char- 
te du  tems  de  Louis-le-Gros , datée  de 
l’an  iioé,  pour  l’églife  de  & Eloy  de 
Parifi  elle  eft  icellée  de  deux  grai^ 
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fceaux  appliqués  fur  le  p:<rchemin  de  la 
lettre  : dans  l’un  le  roi  eft  aifts  fur  fon 
trône,  dans  l’autre  il  eft  à cheval,  & 
à l’entour  font  écrits  ces  mots , Philips 
pus  gratiâ  Dei  Francarmn  rex  ; ce  qui 
prouve  que  ces  fceaux  étoient  en  ufage 
dans  le  tems  de  Philippe  L 

Depuis  que  l’on  fe  fervit  ainfi  de  plu- 
ficurs  fceaux , il  étoit  naturel  que  celui 
qui  en  étoit  dépoütaire  fût  appellé  ^or- 
de  des  fceaux  ; cependant  on  continua 
encore  long-tems  à l’appeller  llmplemenc 
garde  du  fcel  royal,  comme  fi  le  fcel  du 
roi  étoit  unique  -,  ce  qui  feroit  croire 
que  le  fécond  fceau  dont  on  a parlé  , re- 
préfentant  le  roi  à cheval , n’étoit autre 
chofe  que  le  revers  du  premier  fceau  : 
mais  on  n’étoit  point  encore  dans  l’uiàge 
d’appliquer  ce  fécond  fceau  par  forme 
de  contre-feel,  c’eft-à-dire , deiriese  le 
premier. 

Le  fcel  fabriqué  du  tems  de  Philippe 
I.  étant  beaucoup  plus  grand  que  le 
fceau  ou  anneau  dont  on  s’étoit  fervi 
jufqu’alors , fut  fnrnommé  le  grand  fcel, 
& celui  qui  en  étoit  chargé  étoit  quel- 
quefois  appellé  le  porteur  du  grand  fcel 
du  roi. 

Cette  diftindlion  du  grand  Icel  fut 
fans  doute  établie  , tant  à caufe  du  ca- 
chet ou  fceau  privé  du  roi , qu’à  caufe 
du  contre- fcel  ou  fcel  fecret , qui  fut  éta- 
bli fous  Louis  VIL  & qui  étoit  porté 
par  le  grand  chambellan. 

La  chancellerie  étoit  vacance  en  1 1 3g, 
fuivant  une  charte  de  Louis-le-Gros 
pour  S.  Martin-des-Champs,  à la  fin  de 
laquelle  il  eft  dit  cancellario  nuUo  i ce  qui 
peut  d’abord  faire  penfer  qu’il  y avoie 
alors  quelqu’un  commis  pour  tenir  le 

S and  fcel  du  roi , mais  il  n’en  eft  point 
it  mention } & il  eft  plûtôt  à croire 
que  pendant  cette  vacance  le  roi  tenoft 
lui-même  fon  fceau , comme  plufieurs 
rois  l’ont  pratiqué  en  pareille  occa- 
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cafion.  On  trouve  plufieurs  chartes  du 
douzième  fiecle,  que  les  rois  faifoietit 
fccller  en  leur  préfcnce,  & à lafin des- 
quelles il  y a ces  mots , data  per  ntauum 
regiam  vacante  cancellaria  i ce  qui  fait 
de  plus  en  plus  Sentir  la  dignité  attachée 
à la  fonélion  de  garde  des  fceaitx , puiS- 
que  les  rois  ne  dédaignent  point  de  te- 
nir eux-mêmes  le  Sceau  en  certaines  oc- 
cadons. 

La  chancellerie  étoit  dite  vacante 
lorsqu’il  n’y  avoit  ni  chancelier  ni  ^ar- 
de  des  fceaiix. 

La  forme  du  ferment  des  chanceliers 
& gardes  des  fceaitx  de  France  a changé 
plulieursfois. 

Celle  qui  fe  trouve  dans  les  regiftres 
du  parlement  en  l’année  i jyy , no  con- 
tient rien  qui  foit  relatif  fingulicrement 
à la  garde  du  fceasi. 

Mais  le  ferment  qui  fut  prêté  par  le 
chancelier  du  Prat , entre  les  mains  du 
roi , le  7 Janvier  i f 14 , ell  remarquable 
en  ce  qui  concerne  la  fonéfion  de  garde 
des  fceanx.  „ Quand  on  vous  apportera , 
„ eft-il  dit , à Sceller  quelque  lettre  fi- 
„ gnée  par  le  commandement  du  roi;  fi 
„ elle  n’elf  de  juftice  & de  raiSin , vous 
„ ne  la  Scellerez  point , encore  que  ledit 
„ feigneur  le  commandât  par  une  ou 
, deux  fois  : mais  viendrez  devers  icc- 
„ lui  Seigneur , & lui  remontrerez  tous 
„ les  points  par  Icfquels  ladite  lettre 
„ n’eft  raisonnable  ; & après  que  aura 
„ entendu  lefdits  points,  s’il  vouscom- 
„ mande  delà  Sceller,  la  Scellerez,  car 
„ lors  le  péché  en  Sera  fur  ledit  Seigneur 
^ & non  Sur  vous  : exalterez  à votre 
„ pouvoir  les  bons,  favans,  & vertueux 
„ perfonnages  , les  promouverez  & fe- 
„ rez  promouvoir  aux  Etats  & offices 
„ de  judicature , dont  avertirez  le  roi 
„ quand  les  vacations  d’iceux  offices 
, arriveront , &c.  ” 

La  forme  particulière  du  ferment  pour 


la  charge  & commilfion  de  garde  des 
fceatix , ell  telle  ; 

„ Vous  jurez  Dieu  votre  Créateur , 
„ & fur  la  part  que  vous  prétendez  en 
„ paradis  , que  bien  & loyaument  vous 
„ f 'ervirez  le  roi  à la  garde  des  fceanx 
„ qu’il  vous  a commife  & commet  pré- 
„ fèntementpar  moi,  ayant  de  lui  fulfi- 
„ fant  pouvoir  en  cette  partie;  que 
„ vous  garderez  & obServerez , & ferez 
„ garder,  obServer  & entretenir  invio- 
„ lablemcnt  les  autorités  & droits  de 
„ jullice,  defacouronne  & deSondo- 
„ maine , Sans  faire  ni  Souffrir  faire  au- 
„ cuns  abus , corruptions  & malverfà- 
„ tions , ne  autre  choSe  que  ce  Soit  ou 
„ puifle  être , dircélement  ou  indirec- 
„ tement , contraire  , préjudiciable  , 
„ ni  dommageable  à iceux  ; que  vous 
„ n'accorderez  , expédierez  , ne  ferez 
„ Sceller  aucunes  lettres  inciviles  & dé- 
„ raisonnables , ni  qui  Soient  contre  les 
„ commandemens  & volontés  dudit 
„ Seigneur , ou  qui  puiffent  préjudi- 
„ cier  à Ses  droits  & autorités , privilé- 
„ gcs,franchil'cs  & libertés  de  Son  royau- 
„ me;  que  vous  tiendrez  la  main  à 
„ l'obServation  de  Ses  ordonnances  , 
„ mandemens , édits , & à la  punition 
„ des  tranSgrelTeurs  & contrevenans  à 
„ iceux  i que  vous  ne  prendrez  ni 
„ n’accepterez  d’aucun  roi,  prince, 
„ potentat , Seigneurie , communauté , 
„ ne  autre  perSonnage  particulier,  de 
„ quelque  qualité  & condition  qu’il 
„ foit , aucuns  états , penfions  , dons  , 
„ préSens  & bienfaits , fi  ce  n’efl  des 
„ grés  & consentement  dudit  feigneur  ; 
„ & fi  aucuns  vous  en  avoient  jê  été 
„ promis , vous  les  quitterez  & renon- 
„ cerez  ; & généralement  vous  ferez , 
„ exécuterez  , & accomplirez  en  cette 
„ charge  & commilfion  de  garde  des 
„ fceanx  du  roi , en  ce  qui  la  concerne 
„ & en  dépend , tout  ce  qu’un  bon  , 

» vrai 
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„ vrai  & loyal  chancelier  de  France , 
P duquel  vous  tenez  le  lieu , peut  & 
„ doit  faire  pour  fon  devoir  en  la  qua- 
„ lité  de  fa  charge  : & ainfi  vous  le 
P promettez  & jurez.  ” 

Le  garde  des  fceatix  prête  ferment  en- 
tre les  mains  du  roi.  Ses  provifions  lui 
donnent  le  titre  de  chevalier  > elles  font 
enregiflrées  au  parlement , au  grand- 
confeil , en  la  chambre  des  comptes , 
& en  la  cour  des  aides. 

Son  habillement  efl  le  même  que  ce- 
lui du  chancelier;  & aux  Te  Deuni,  il 
a un  flege  de  la  même  forme  que  celui 
du  chancelier , mais  placé  à fa  gauche. 
U porte  toujours  fur  lui  la  clef  du 
{beau. 

Il  a au-deflus  de  Tes  armes  le  mortier 
à double  galon , femblable  à celui  du 
chancelier  ; derrière  fes  armes  le  man- 
teau & deux  mafles  paffées  en  fautoir , 
en  ligne  de  celles  que  les  huifliers  de  la 
chancellerie  portent  devant  lui  dans  les 
ceremonies. 

Lorfqu’il  va  par  la  ville  ou  en  voyage, 
il  eft  toujours  accompagné  d’un  lieute- 
nant de  la  prévôté  de  l’iiôtel , qu’on  ap- 
elle  le  lieutenant  du  fceau  i & de  deux 
ocquetons  ou  gardes  de  la  prévôté  de 
l’hôtel,  qui  ont  des  charges  particulières 
attachées  à la  garde  du  fceau. 

Il  liege  au  confeil  du  roi  immédiate- 
ment après  le  chancelier. 

Sa  fonélion  à l’égard  de  la  grande- 
chancellerie,  confîllc  à préllder  au  fceau, 
lequel  fe  tient  chez  lui  pour  les  lettres 
de  grande-chancellerie.  Il  efl  juge  fou- 
verain  de  la  forme  & du  fond  de  toutes 
les  expéditions  que  l’on  préfente  au 
fceau.  C’efl  à lui  que  l’on  fait  le  rapport 
de  toutes  les  lettres;  & il  dépend  de 
lui  de  les  accorder  ou  refufer  : le  fccl- 
leur  n’appofe  le  fceau  fur  aucune  que  de 
fon  ordre. 

11  a droit  de  vifa  fur  toutes  les  lettres 
Tome  VIL 


qui  font  fiijcttes,  appellées  lettres  de 
charte,  qui  font  adredées  à tous  , pré- 
fens  & à venir. 

Il  a aulfi  infpeélion  fur  toiites  les  au- 
tres chancelleries  établies  près  des  cours, 
confcils  & préfidiaux.  Il  nomme  à tous 
les  offices  de  ces  chancelleries  ; fes  no- 
minations font  intitulées  de  fon  nom , 
lignées  parlui , contre-lignées  de  fon  fc- 
crétaire , fcellées  de  fon  fceau  & contre- 
fceaux  particuliers.  Les  principaux  of- 
ficiers lui  doivent  à leur  réception  un 
droit  de  robe  & un  droit  de  ferment , 
pour  le  ferment  qu’ils  prêtent  entre  fes 
mains,  ou  entre  celles  de  la  perfonne 
qu’il  commet  à cet  effet  fur  les  lieux. 
Enfin  il  a fur  ces  offices  le  droit  de  fur- 
vivance  & le  droit  de  cafualité  ; au 
moyen  de  quoi  ceux  qui  ont  les  offices 
fujets  à ce  droit , lui  payent  la  paulette. 

C’ell  lui  qui  reçoit  le  ferment  des 
gouverneurs  particuliers  de  toutes  les 
villes  du  royaume. 

C’efl  lui  qui  accorde  toutes  les  lettres 
de  pardon,  rémiffion,  abolition,  com- 
mutation de  peine  , éredion  en  mar- 
quifat , comté , baronnie , & autres  grâ- 
ces dépendantes  du  fceau. 

Il  a le  droit  de  placer  les  induits  fur 
les  eollatetirs  du  royaume. 

Ceux  qui  voudront  en  favoir  davan- 
tage fur  les  honneurs,  fondions,  droits 
& prérogatives  attachés  à la  dignité  de 
garde  des  fceaux  , peuvent  confulter 
ïbijioire  de  la  chancellerie  par  T effereau  ; 
Joly,  des  offices  de  Fratice , tome  I.  liv.  II. 
tit.  j.  Fontanon,  tome  I.  liv.  I.  tit.  j,  &c. 

Garde  des  sceaux  d'Angleterre  , 
V.  Chancelier  i^Angletene. 

Garde  du  sceau  privé  d' Angles 
terre.  Droit  publ.  d'Anglet.,  c’ell  un 
des  grands  officiers  du  royaume  & de 
la  couronne  Britannique , & en  cette 
qualité  l’un  des  membres  nés, du  confeil 
privé  du  roi  > là  charge,  amovible , corn- 
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me  la  plùpart  des  autres  de  l’Etat , con- 
fifte  à prendre  coiinoilTance  de  tous  les 
actes  royaux  qui  portent,  foit  atfran- 
chiifcmens,  foit  donations  , foit' grati- 
fications , &c.  avant  qu’ils  palfent  au 
grand  fceau  5 & à faire  expédier,  en 
niuniifint  limpîement  du  fceau  privé, 
les  autres aélcs  de  même  nature,  mais 
de  moindre  importance , qui  émanant 
nutlldu  roi , n’ont  cependant  pas  befoin 
de  palfer  ü la  grande  chancellerie.  L’on 
ignore  de  quelle  ancienneté  e(l  cette 
charge;  mais  on  fait  qu’elle  elt  du  nom- 
bre de  celles  qui  peuvent  être  exercées 
par  cominilfaircs  , & que  fonfalaire  an- 
nuel e't  de  I foo  livres  Itcrüngs.  (D.G.) 

Garde  des  Coffres,  oh  Tréso- 
rier DE  l’Epargne,  Droit  public 
ü'Aiiglct.  , c’elt  un  des  principaux  offi- 
ciers dans  la  cour  du  roi  d’Angleterre  , 
immédiatement  après  le  contrôleur;  le- 
quel dans  la  cour  du  tanis-verd  , & quel- 
quefois ai  leurs , a la  charge  nu  l’infpec- 
tion  particulière  des  autres  officiers  de 
la  maifon , afin  qu'ils  tiennent  une  bon- 
ne conduite , ou  qu’ils  fa  lent  avec  exac- 
titude les  fondions  de  leurs  offices  : 
c’elf  lui  qui  paye  leurs  gages. 

GARDIEN , f.  m.fjurij’pr. , eft  celui 
qui  a la  garde  de  quelque  perfonne  ou 
de  quelque  chofe. 

G irdien  bourgeois  ; c’eft  le  pere  ou  la 
mere  non-nobles  qui  on  la  garde  bour- 
geoilê  de  leurs  enfans. 

Gordien  noble,  elf  celui  des  pere  ou 
mere  , ou  autres  afeendans  , & même , 
dans  quelques  pays,  des  collatéraux,  qui 
a la  garde  noble  d’un  enfant  mineur. 

GASCOGNE,  V.  Guienne. 

GAS  f ALDE , f.ni..  Droit fiod. , cil  le 
préfident  de  la  cour  féodale  , prxfeEhu 
ciirtis.  Il  étoit  en  même  tems  l’adminif. 
trateur  ou  gouverneur  du  domaine  du 
fiizerain.  L.  Feud.  i.tit.  lo.  & Longo- 
bard,  rfr.  lOf.  $.  27.  Ce  mot  elt  cum- 


pôle  de  deux  mots  germaniques , gitjl 
& baJteii  ; tenir  la  place  de  quelqu’un  , 
le  repréfenter,  en  faire  les  honneurs  en 
fon  abfencc.  II  paroit  que  chez  les  Lom- 
bards , cet  officier  avoit  auifi  des  fonc- 
tions militaires  à remplir;  un  foldnt  pou- 
voir fc plaindre  de  fondue  au gajialdus, 
& réciproquement  il  pouvoir  fc  plaindre 
du  gafialdm  au  duc.  Louib.  lib.  i.tit.  1 f. 
On  a établi  feuda  gajladite  ; ce  que  nous 
avons  rendu  par  fiefs  de  gouvernement- 
On  trouve  un  exemple  de  cette  efpece 
de  fiefs  dans  Pierre  de  Vincis.  Epiji.  6. 
cap.  2f.  ita  tamen  (c’elt  l’empereur  Fré. 
deric  qui  parle),  quod  cajirum  ipfum  à 
nobis  ^ hxredtbtts  iiojiris  in  capitaniam 
teneat , hnmediatè  à nojlrà  curiâ  re- 
cognqfcat,  vivent  jure  Francorum , in  eo 
videlicet,  quod  natu-major  in  ipfo  fucce~ 
Jat.  Ce  qui  prouve  que  cette  efpece  de 
fief  eft  de  dignité,  fepiriDUii,  & fujette 
au  droit  de  primogeniture  ; c’ell-à-dire, 
que  la  fuccelfion  appartient  à l’ainé  , 
comme  étant  indivilîble  par  rapport 
aux  fosuflions  de  l’office,  qui  y fon» 
unies.  (R.) 

G E 

GELLERT  , Cbrijl.  Théophile , Hljl. 
Lin. , né  à Haynichen  , petite  ville  prés 
de  Freyberg,  en  Mifnie,  la  i^' année 
de  ce  ficelé.  Après  avoir  fait  fes  pre- 
mières études  fous  les  yeux  de  fon  pere, 
Gellert  fut  envoyé  au  college  de  AleiC. 
fein.  C’cll-Ià  que  commenqa  cette  liai- 
fon  d’amitié  fi  étroite  avec  Rabencr, 
dont  ils  fc  glorifioient  réciproquement, 
& qui  fit  leurs  délices.II  vint  à Leipfick, 
& n’y  put  relier  que  quatre  ans  ; fon 
pete  étoit  pauvre  & c’étoit  déjà  le  cin- 
quième fils  qu’il  avoit  nourri  dans  l’aca- 
démie. Bientôt  après  un  gentilhomme 
confiant  fon  neveu  à M.  Gellert , lui 
fournit  l’occallon  de  retourner  i Lcip- 
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fick.  Il  y continua  fes  études , Te  dif- 
tingua  & obtint  une  chaire  furnumé- 
raire  de  philorophie  & de  belles-lettres. 
Il  n’avoit  pas  encore  jo  ans,  lorfqu’il 
fut  attaqué  d’une  maladie  hypocondria- 
que ; d’autres  caufes  fatales  l’accrurent  ; 
il  en  mourut  le  ij'  Décembre  1769. 
L’Allemagne  le  mettoit  avec  raifon  au 
rang  de  fes  plus  beaux  efprits  ; il  a réuHi 
dans  pludeurs  genres  d’ouvrages.  Les 
plus  confldérables  de  ceux  qu’il  a don- 
nes au  public  ibnt , fes  Comédies , fes 
Hymnes , fes  Poèmes  moraux , fes  Lettres 
précédées  d’un  difeours  fur  le ftyle  épifto- 
laire , fes  Fables  & Contes  & lès  Leçons 
de  morale.  Deux  de  fes  comédies  font 
du  genre  caraâériliique.  Il  a peint  la 
feulTc  dévote  avec  les  couleurs  les  plus 
vives  & au  naturel.  Les  autres  font  des 
drames  domelliques , moins  comiques 
que  les  premières.  C’ell  en  1748  que 
Gellert  a fait  paroitre  la  plus  grande 
partie  de  fes  fables  & contes.  Aucun 
autre  de  fes  écrits  ne  montre  plus  d’ef- 
pritdans  l’invention  , plus  de  pureté  & 
de  grâces  dans  fa  (împlicité , & plus  de 
naturel  dans  la  difpofîtion  des  parties  & 
dans  le  llyle.  On  deGreroit  dans  fes  odes 
& hymnes  lacrés , qu’il  a commencés  i 
fâge  de40  ans  & publiés  en  I75’8,  plus 
de  verve  poétique  & d’élévation } mais 
Gellert  a cherché  & a réulfi  à fe  rendre 
intelligible  & utile  au  commun  des  lec- 
teurs plus  qu’à  être  admiré  d’un  petit 
nombre.  Ses  poemes  moraux  n’ont  pas 
eu  autant  de  fuccès  , quoiqu’il  avouoit 
ingénument , qu’il  les  aifedlionnoit 
plus  que  beaucoup  d’autres  de  fes  petits 
ouvrages.  Son  Traité  fur  le  bon  goût 
dans  les  lettres , les  Lettres  elles  - mê- 
mes, & les  Icqons  particulières  qu’il  a 
données  fur  le  llyle  épiGolaire,  doi- 
vent faire  époque  dans  ce  genre  de  la 
littérature  allemande.  Ses  PréleSiont 
morales  ont  été  recueillies  après  fa  mort 
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par  deux  de  fes  amis , fuivant  le  plan 
qu’il  leur  avoit  preferit.  La  chaleur 
douce  & inGnuante  de  fon  éloquence 
échauffe  lorfqu’on  les  lit , que  ne  dc- 
voit-elle  pas  faire  lorfqu’il  parioit  lui- 
même?  On  trouve  fa  morale  outrée; 
mais  peut -on  poulTertrop  loin  la  déli- 
catelTs  des  fencimens  , l’obrervation  de 
lès  devoirs  & la  vertu  ? A ces  préleclions 
furent  joints  quelques  caraÂercs  mo- 
raux , dans  le  goût  de  Théophraüc  & 
la  Bruyere.  Voilà  quelques  détails  fur 
là  vie  & fur  fes  ouvrages.  Son  caracle- 
re  perfonnel  ne  mérite  pas  moins  d’ê- 
tre connu  : peignons  - le  par  un  feul 
trait  : Gellert  a été  le  Fénelon  de  l’Al- 
lemagne. 

GEMONIES , f f.  pl. , D)0it  Rom. 
Les  gemotties  étoient  chez  les  Romains 
à-peu-près  ce  que  font  parmi  nous  les 
fourches  patibulaires,  v.  Fourches 
par/éu/atr».Elles  furent  ainG  nommées, 
ou  de  celui  qui  les  conGruiGt , ou  de  ce- 
lui qui  y fut  expolé  le  premier,  ou  du 
verbe  gemo  , je  gémis. 

D’autres  difent  geinonU  feaU,  ou  g>'0- 
dus  gemonii.  C’étoit , félon  Publius  V’ic- 
tor  ou  Sextus  Rufus , un  lieu  élevé  de 
pluGeurs  degrés  , d’où  l’on  précipitoit 
les  criminels.  D’autres  les  repréfentent 
comme  un  lieu  où  l’on  exécutoit  & où 
l’on  expofoit  les  malfaiteurs.  Les  gemo- 
Htes  étoient  dans  la  dixième  région  de 
la  ville , auprès  du  temple  de  Junon. 
C’eft  Camille  qui , l’an  de  Rome  jp8 , 
deftina  ce  lieu  à expofer  le  corps  des  cri- 
minels à la  vue  du  peuple  ; ils  étoient 
gardés  par  des  foldats , de  peur  qu’on 
ne  vint  les  enlever  pour  les  enterrer  ; 
& lorfqu’ils  tomboient  de  pourriture  , 
on  les  trainoit  delà'  avec  un  croc  dans 
le  Tibre. 

GEMUND , Droit  public.  La  ville 
impériale  de  Gemiind  ou  Gtnünd,  ou 
Scttwahifch  Gmünd,  qui  a d’abord  porté 
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le  nom  de  Keyferfreuth , eft  lîtuée  fur  la 
Rembs,  à l’embouchure  de  la  vallée  de 
ce  nom  , encre  le  bailliage  de  Lorch  au 
duché  de  Wurtemberg  , & la  feigneu- 
rie  de  Heydenheim.  Son  territoire  tou- 
che aulll  à celui  de  la  ville  impériale 
d’Aa!en&  à la  feigncuriedc  Rechberg. 
Il  cil  vraifembUblc  qu’autrefois  elle  étoit 
ville  municipale  des  ducs  de  Suabe,  & 
qu'elle  obtint  dans  la  fuite  Ton  immé- 
diateté,  que  les  empereurs  Charles  IV. 
& Wenceflas  fe  font  engagés  à lui  main- 
tenir. Elle  prend  à la  diete  le  treizième 
rang  parmi  les  villes  impériales  de  Sua-' 
be , & le  dixième  dans  les  aifemblées  du 
cercle.  Ses  armes  font  de  gueules  à la 
licorne  gaie  ef&rée  d’argent.  Sa  taxe 
matriculaire,  autrcfeis  de  lytî  florins  a 
été  réduite  en  léflj  à ii^  , & portée 
à 142  florins  en  172g.  Sa  cotte  pour 
rentretien  de  la  chambre  impériale  eft 
de  loi  rixdales  41  { kr.  Elle  a d.ins 
fes  environs  unechaife  franche.  (D.G.) 

GENDRE,  f.  m.  , Droit  nat. , 
celui  qui  épouic,  devient  le  gendre  du 
pere  & de  la  mere  de  la  femme  qu’il 
prend  j & le  père  & la  mere  font , l’un 
ion  beau  pere,  St  l’autre  fa  belle- mere. 

GÉNÉRALok  GÉNÉRAUX  D’OR- 
DRE , f m..  Droit  cm.  Le  général  d'un 
ordre  re'igieux  eft  le  fupéricur  le  plus 
élevé  en  dignité  & en  puiifanco  dans  cet 
ordre.  Genernlif  dkitur,  qui  omiJbus  Jii* 
religiouis  pr,eejl.  Autrefois , le  nom  , ni 
même  l’état  des  généraux  d'ordre  n’é- 
toit  pas  connu  ; on  ne  s’eft  fervi  que  du 
nom  d’déiê  jufi|u’à  la  première  réforme 
de  Clugny  , qui  réduiilt  dilférens  mo- 
nafteres  indépendans  en  un  corps  de 
congrégation , préfidé  par  un  fupéricur 
général.  Depuis,  le  nom  d'abbé  s’eft  bien 
toujours  confervé  , mais  dans  les  ordres 
mêmes  où  il  eft  employé , on  ne  laide 
pas  que  d’appellcr  généra/,  l’abbé, pre- 
mier fupéricur  de  toute  la  filiation.  A 


l’égard  des  ordres  mendiants  & des  aïk 
très  ordres  où  le  nom  d'abbé  n’eft  pas 
en  ufage , les  généraux  font,  les  patriar- 
ches de  II  hiérarchie  régulière , ils  leur 
attribuent  des  droits  & des  honneurs 
que  nous  ne  fautions  rappeller  ici,  fans 
répéter  la  plûpart  des  chofes  qui  fe  trou- 
vent expofées  fous  le  mot  Abbé,  & donc 
on  doit  fiure  l’application  à toutes  for- 
tes de  fupérieurs  réguliers.  Nous  re- 
marquerons feulement  ici , par  rapport 
à leurs  prérogatives  & élevions , que  les 
généraux  d'ordre  précédent  les’  abbés 
particuliers  dans  les  conciles  où  ils  ont 
voix  décifive  ; qu’ils  précèdent  encore 
les  vicaires  des  autres  généraux , dont 
les  ordres  font  plus  anciens , Icfquels 
étant  préfens  auroient  la  prélèance.Pref. 
que  tous  les  généraux  d'ordre  font  con- 
firmés par  Icuréledlion  même.  A l’égard 
des  qualités  qu’ils  doivent  avoir  pour 
être  élevés  à cette  dignité , elles  font 
prelcrices  par  les  ftatuts  de  chaque  or- 
dre, indépendamment  des  réglés  géné- 
rales établies  fous  le  mot  Abbé  ; il  en 
faut  dire  autant  de  la  forme  de  leur  élec- 
tion. On  eftime  que  les  Généraux  d'or- 
dre ne  fe  trouvent  pas  compris  dans  les 
dii’pofitions  pénales  des  canons , ftatuts 
ou  conftitutions , s’il  n’y  eft  faitexprclTe 
mention  d'cu.x  , à l’inftar  des  évêques  > 
qu’ils  ne  peuvent  être  pourfuivis  & pu- 
nis par  le  chapitre  même  général  fans 
la  pcrmiftlon  du  pape  qui  eft  leur  juge 
naturel.  Les  caufes  de  dépcifition  contre 
un  généra/,  font  dans  certains  ordres: 
I °.  Si  tranfgrediatur  publicè  regulantii"  .jî 
fitnotoriè  criminofus  ; j*.  fi fit  notabiliter 
négligent  in  ofiicio  fno  : fi  fit  incorrigibi- 
lis  in  fuis  defeSibui  i 4.°.  fi  fit  fenior.  'Tels 
font  les  ftatuts  de  l’ordre  des  carmet 
déchaux.  (D.  M.) 

Général  d’armée  , traités  faits' par 
sot , Droit  des  gens.  Si  un  général  d’ar- 
mée (ait  un  traité  ou  une  convention». 
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fans  ordre  du  fouvcrain , ou  Pans  y être 
autoriPé  par  le  pouvoir  de  fa  charge,  & 
en  Portant  des  bornes  de  Pa  commilPion, 
le  traité  eft  nul , comme  Part  Pans  pou- 
voir PuffiPant  : il  ne  peut  prendre  force 
que  par  la  ratification  du  (ôuveraüi , 
exprede  ou  tacite.  La  ratification  cx- 
preiPe  e(t  un  aûe,  par  lequel  le  Pouve- 
rain  approuve  le  traité , & s’engage  i 
l’obPervcr.  La  ratification  tacite  Pe  tire 
de  certaines  démarches , que  le  Pouve- 
rain  ell  juftement  préPumé  ne  faire  qu’en 
vertu  du  traité  , & qu'il  ne  pourroit  pas 
faire  s’il  ne  le  tenoitpour  conclu  & ar- 
rêté. C’elf  ainfi  que  la  paix  étant  lignée 
par  les  minillres  publics , qui  auront 
même  palPé  les  ordres  de  leurs  Pouve- 
rains  ; fi  l’un  de  ceux-ci  fait  paiPer  des 
troupes , fur  le  pied  d’amies , par  les 
terres  de  (bn  ennemi  réconcilié , il  rati- 
fie tacitement  le  traité  de  paix.  Mais  fi 
la  ratification  du  fouverain  a été  ré- 
fervée  , comme  cela  s’entend  d’une  ra- 
tification cxprelPe , il  eft  nécefliiire  qu’el- 
le intervienne  de  cette  maniéré  , pour 
donner  au  traité  toute  Pa  force. 

On  appelle  en  latin  fponfio , un  accord 
touchant  les  alfaires  de  l’Etat , fait  par 
un  général  ou  une  perfonne  publique  , 
hors  des  termes  de  fa  commilllon,  k 
fins  ordre  ou  mandement  du  fouverain. 
Celui  qui  traite  ainfi  pour  l’Etat , Pans 
en  avoir  la  commiifion , promet,  par 
cela  même  , de  faire  enforte  que  l’Etat 
ou  le  fouverain  ratifie  l’accord  & le  tien- 
ne pour  bien  fait  i autrement  Pon  en- 
gagement Peroit  vain  & illufbire.  Le  fon- 
dement de  cet  accord  ne  peut  être  , de 

Îiart  & d’autre , que  dans  l’ePpérance  de 
a ratification. 

L’hiftoire  romaine  nous  fournit  des 
exemples  de  cette  cPpecc  d’accords  : ar- 
rêtons-nous au  plus  fameux,  à celui 
des  Fourches  Caudines  ; il  a été  difi. 
cuté  par  les  plus  illultres  auteurs.  Les 


confuls  T.  Veturius  Calvinus  & Sp. 
Poftumius , lé  voyant  engagés  avec  l’ar- 
mée romaine  dans  le  dénié  des  Four- 
ches Caudines , fans  elpérance  d’cchap- 
er,  Ërcntavec  les  Samnitesun  accord 
onteux  , les  avcrtilPant  toutefois  , 
qu’en  qualité  de  fimplcs  généraux  ils 
ne  pouvoient  faire  un  véritable  traité 
public , faJiis , fans  ordre  du  peuple 
Romain , fans  les  féciaux  & les  céré- 
monies conPacrées  par  l’uPtge.  Le  géné- 
ral Samnite  Pc  contenta  d’exiger  la  pa- 
role des  conPuIs  & des  principaux  offi- 
ciers de  l’armée , & de  le  faire  donner 
fix  cents  ôtages.  Il  fit  poPer  les  armes 
à l’armée  romaine  , & la  renvoya  en  la 
faiPant  palPcr  fous  le  joug.  Le  fénat  ne 
voulut  point  accepter  le  traité  ; il  livra 
ceux  qui  l’avoient  conclu  aux  Samnices, 
qui  refuPerent  de  les  recevoir,  & Rome 
fc  crut  libre  de  tout  engagement  & à 
couvert  de  tout  reproche,  Tite-Live 
liv.  IX.  au  commencement.  Les  auteurs 
penPent  différemment  Pur  cette  condui- 
te. Quelques -uns  fouticnnent,  que  11 
Rome  ne  vouloir  pas  ratifier  le  traité  , 
elle  devoir  remettre  les  choPes  dans  l’état 
où  elles  étoient  avant  l’accord,  ren- 
voyer l’armée  entière  dans  Pon  camp 
aux  Fourches  Caudines  ; & c’étoit  aullî 
la  prétention  des  S.amnites.  J’avoue 
que  je  ne  fuis  pas  pleinement  fatisfait 
des  raiPonnemens  que  je  trouve  Pur  cet- 
te queffion,dans  les  auteurs  mêmes  dont 
je  reconnois  d’ailleurs  l’endere  fupério- 
rité.  Elfayons , en  profitant  de  leurs  lu- 
mières , de  mettre  la  matière  dans  un 
nouveau  jour. 

Elle  prélénte  deux  queffions.  i*.  A 
quoi  eff  tenu  le  général  qui  a fait  l’ac- 
cord,  fponjor , fi  l’Etat  le  défavoue? 
a“.  à quoi  eff  tenu  l’Etat  lui -même? 
Mais  avant  toutes  choPes , il  faut  obPer- 
ver  avec  Grotius,  Droit  de  la  guerre  Ê? 
de  la  faix,  liv.  II.  chaf.  XV.  $.  16.  qu« 
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l’Etat  n’eft  point  Hé  par  un  accord  de 
certe  nature.  Cela  elt  manifelle  par  la 
définition  même  de  l’accord , appelle 
Jp  'iilh.  L’Etat  n’a  point  donné  ordre 
de  le  faire  , & il  n’en  a conféré  le  pou- 
voir en  aucune  maniéré  s ni  exprelfé- 
ment , par  un  mandement , ou  par  des 
pleins  pouvoirs  ; ni  tacitement , par  une 
fuite  naturelle  ou  nécclfaire  de  l’autorité 
confiée  à celui  qui  fait  l’accord  ,Jpoiifori. 
Mn  général  tC armée  a bien  , en  vertu  de 
fa  charge  , le  pouvoir  de  faire  des  con- 
ventions particulières , dans  les  cas  qui 
fe  préfentent,  des  paéles  relatifs  à lui- 
même  , à fes  troupes  & aux  occurren- 
ces de  la  guerre  ; mais  non  celui  de  con- 
clure un  traité  de  paix.  Il  peut  fe  lier 
lui-mème  & les  troupes  qui  font  fous 
Ibn  commandement , dans  toutes  les 
rencontres  où  fes  fonélions  exigent 
qu’il  ait  le  pouvoir  de  traiter  ; mais  il  ne 
peut  lier  l’Etat  au-delà  des  ternies  de  fa 
eommiflîon. 

Voyons  maintenant  à quoi  eft  tenu  le 
promettant , fponfor  , quand  l’Etat  le 
défavoue.  Il  ne  faut  point  ici  raifonner 
d’après  ce  qui  a lieu  en  droit  naturel , 
entre  particuliers  ; la  nature  des  chofes 
& la  condition  des  contraélans  y met- 
tent néceflairement  de  la  diricrence.  Il 
e(I  certain  qu’entre  particuliers , celui 
qui  promet  purement  & fimpicment  le 
fait  d’autrui , fans  en  avoir  la  commil- 


fion  , cft  obligé , fi  on  le  défavoue,  d’ac- 
complir lui  même  ce  qu’il  a promis , ou 
de  faire  l’équivalent , ou  de  remettre  les 
chofes  dans  leur  premier  état , ou  enfin 


de  dédommager  pleinement  celui  avec 
qui  il  a traite,  félon  les  diverfes  cir- 
conllances  : fa  promelTe , fponfio , ne 


peut  être  entendue  autrement.  Mais  U 
n’en  efi  pas  ainfi  de  l’homme  public , 
qui  promet  fans  ordre  & fans  pouvoir 
le  fait  de  fon  fouverain.  Il  s’agit  de 
«bofes , qui  pafleut  là  puifiànce  & tou- 


tes fes  facultés  ; de  chofes  qu’il  ne  peut 
exécuter  lui-même,  ni  faire  exécuter, 
& pour  lefquelles  il  ne  fauroit  oll'rir  ni 
équivalent  , ni  dédommagement  pro- 
portionné : il  n’eft  pas  même  en  liberté 
de  donner  à l’emiemi  ce  qu’il  auroic 
promis  fans  y être  autorifé  : enfin  il 
n’eft  pas  plus  en  fon  pouvoir  de  remet- 
tre les  chofes  dans  leur  entier,  dans  leur 
premier  état.  Celui  qui  traite  avec  lui 
ne  peut  rien  efpércr  de  femblable.  Si 
le  promettant  l’a  trompé , en  fe  difanc 
furtifamment  autoriië , il  eft  en  droit  da 
le  punir.  Mais  fi,  comme  les  généraux 
Romains  aux  Fourches  Caudines , le 
promettant  a agi  de  bonne  foi , aver- 
tilfant  lui-mème  qu’il  n’eft  pas  en  pou- 
voir de  lier  l’Etat  par  un  traité , on  ns 
peut  préfumer  autre  chofe,  linon,  que 
l’autre  partie  a bien  voulu  courir  le 
rifque  de  faire  un  traité  qui  deviendra 
nul  s’il  n’eft  pas  ratifié , efpérant  que  la 
confidération  de  celui  qui  promet,  & 
celle  des  étages , s’il  en  exige , portera 
le  fouverain  à ratifier  ce  qui  aura  été 
ainfi  conclu.  Si  l’événement  trompe  fes 
efpéranccs , il  ne  peut  t’en  prendre  qu’à 
fa  propre  imprudence.  Un  defir  préci- 
pité d’avoir  la  paix  à des  conditions 
avantageufes , l’appât  de  quelques  avau- 
tages  préfens,  peuvent  feuls  l’avoir  por- 
té à faire  un  accord  fi  hazardé.  C’eft  ce 
qu’übferva  judicieufement  le  conful 
Foftumius  lui  - même , après  fon  re- 
tour à Rome.  On  peut  voir  le  difi. 
cours  que  Titc-Live  lui  fait  tenir  en 
fénat.  „ Vos  généraux  , dit-il,  & ceux 
„ des  ennemis , ont  également  perdu  la 
„ tête  : nous , en  nous  enpgeant  im- 
„ prudemment  dans  un  mauvais  pas  t 
„ eux,  en  lailfant échapper  une  viéloi- 
„ re , que  la  nature  des  lieux  leur  don. 
„ noit , fe  défiant  encore  de  leurs  avan- 
„ tages,  & fe  hâtant,  à quelque  prix 
„ que  ce  fût,  de  défarmer  des  gens  tou- 
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A jours  redoutables  les  armes  à la  main. 
„ Que  ne  nous  rctenoient-ils  enl'cr- 
„ mes  dans  notre  camp  ? Qiie  n’en- 
„ voyoicnt-ils  à Rome  , afin  de  traiter 
„ fûrement  de  la  paix , avec  le  fénat  & 
„ le  peuple?” 

Il  cil  manifelle  (jue  les  Samnites  fe 
contenteront  de-l’clpcrance  que  l’enga- 
gement des  confiils  & des  principaux 
officiers  , & le  defir  de  fauver  fix  cents 
chevaliers  laitfes  en  ôtage  , porteroient 
les  Romains  à ratifier  l’accord  ; confi- 
dérant  que  quoiqu’il  en  arrivât , ils  au- 
roient  toujours  ces  fix  cents  ôtages  , 
avec  les  armes  & les  bagages  de  l’armée , 
la  gloire,  vainc,  ou  plutôt  funelle  par 
les  fuites  , de  l’avoir  (ait  palfer  fous 
le  joug. 

A quoi  donc  étoient  tenus  les  confuls 
& tous  les  promettans , fponfores.^  Ils 
jugèrent  eux-mèmes  qu’ils  dévoient  être 
livres  aux  Samnites.  Ce  n’eft  point  une 
conféquence  naturelle  de  l’accord , fpou~ 
Jionii  î & fuivant  les  obfervations  que 
nous  venons  de  faire  , il  ne  paroit  point 
que  le  promettant  ayant  promis  des  cho- 
ies que  l’acceptant  favoit  bien  n’ètre  pas 
en  fun pouvoir,  foit  obligé  , étant  dclà- 
voué,  de  fe  livrer  lui-même  par  forme 
de  dedommagement.  Mais  comme  il 
peut  s’y  engager  expreifement , cela 
étant  dans  les  termes  de  fc?  pouvoirs , 
ou  de  fa  commiffion,  l’ufage  de  ces  tems- 
là  avoir  fans  doute  fait  de  cet  engage- 
ment une  claufc  tacite  de  l’accord  ap- 
pelle fpoiijio,  puifque  les  Romains  livrè- 
rent tous  les  fponfores , tous  ceux  qui 
avoient  promis;  c’etoit  une  maxime  de 
leur  droit  fécial. 

Si  le  fpoitfor  ne  s’eft  point  engagé  ex- 
prclfcment  à fe  livrer,  éir  li  la  coutume 
reçue  ne  lui  en  impofe  pas  la  loi  ; tout 
ce  à quoi  il  fcmble  que  fa  parole  l’obli- 
ge , c’eft  de  foire  de  bonne  foi  tout  ce 
qu’il  peut  foire  légitimement  pour  enga- 


ger le  fouverain  à ratifier  ce  qu’il  a pro- 
mis : & il  n’y  a pas  de  doute  , pour  peu 
que  le  traité  foit  équitable,  avantageux 
à l’Etat , ou  fupportabic  eji  confidéra- 
tion  du  malheur  dont  il  l’a  prefervé.  Se 
propofer  d’épiUgner  à l’Etat  un  échec 
confidérable  , par  le  moyen  d’un  traité , 
que  i’on  confeilicra  bientôt  au  fotiverain 
de  ne  point  ratifier  , non  parce  qu’il  dl 
infupportablc , mais  en  fe  prévalant  de 
ce  qu’il  dl  foit  fans  pouvoir  ; ce  feroit 
fons  doute  un  procédé  fraudirleux  ; ce 
feroit  abufer  honteufement  de  la  foi  des 
traités.  Mais  que  fera  le  général , qui , 
pour  fouver  fon  armée,  a été  forcé  de 
conclure  un  traité  pernicieux,  ou  hon- 
teux à l’Etat?  Confeiücra-t-il  au  fou- 
verain de  le  ratifier  ? Il  fe  contentera 
d’expofer  les  motifs  de  fa  conduite,  la 
nécelfité  qui  l’a  contraint  à traiter  ; il 
remontrera,  comme  fitPollumius  , que 
lui  fcul  dl  lié , & qu’tl  veut  bien  être 
défavoué  & livré  pour  le  falut  public. 
Si  l’ennemi  dl  abufé,  c’eft  par  fa  pro- 
pre fbttife.  Le  général  devoit-il  l’aver- 
tir  que,  félon  toute  apparence  , fes  pro- 
med'es  ne  feroient  point  ratifiées?  ce 
feroit  trop  exiger.  Il  fuffit  qu’il  ne  lui 
en  impofe  point , en  fe  vantant  de  pou- 
voirs plus  étendus  qu’il  n’en  a en  effet, 
& qu’il  fe  borne  à profiter  de  fes  pro- 
pofitions , fans  l’induire  à traiter  par 
de  trompeufes  efpérances. 

C’dl  à l’ennemi  à prendre  toutes  fes 
lïirctés  : s’il  les  néglige  , pourquoi  ne 
profiteroit-on  pas  de  fon  imprudence  , 
comme  d’un  bienfait  de  la  fortune  ? 
„ C’dl  elle,  difbit  Poflumius,  qui  a 
„ fimvé  notre  armée,  après  l’avoir  mi- 
„ fe  dans  le  danger.  La  tète  a tourné 
„ l’ennemi  dans  fa  profpéritc  , & fcj 
„ avantages  n’ont  été  pour  lui  qu’un 
„ beau  longe  ”. 

Si  les  Samnites  n’avoient  exigé  des 
généraux  & de  l’armée  Romaine  que  d«s 
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engagcmens  qu’ils  fuflent  en  pouvoir  de 
prendre , par  la  nature  même  de  leur 
état  & de  leur  commilflon  j s’ils  les  euU 
feut  obligés  à fe  rendre  prifoiimers  de 
guerre , ou  ii  ne  pouvant  les  garder 
tous , ils  les  eulient  rciivoj'és  fur  leur 
parole  de  ne  point  porter  les  armes  con- 
tr’eux  de  quelques  années , au  cas  que 
Rome  refuiàt  de  ratiber  la  paix  ; l’ac- 
cord étoit  valide , comme  fait  avec  pou- 
voir fuffifant  i l’armée  entière  ctoic  liée 
à l’obferver  } car  il  faut  bien  que  les 
troupes , ou  leurs  officiers  , puifTent 
contrader  dans  ces  occalions  & fur  ce 
pied-li.  C’elt  le  cas  des  capitulations , 
dont  nous  parlerons  en  traitant  de  la 
guerre. 

Si  le  promettant  a fait  une  conven- 
tion équitable  & honorable,  fur  une 
matière  telle  de  fa  nature , qu’il  foit  en 
fon  pouvoir  de  dédommager  celui  avec 
qui  il  a traité , en  cas  que  la  conven- 
tion foit  défavouée  ; il  cft  préfumé  s’è- 
tre  engagé  à ce  dédommagement , & il 
doit  l’efiechier  pour  dégager  fa  parole  , 
comme  fit  Fabius  Maximus  dans  l’e- 
xemple rapporté  par  Grotius.  L.  IL  c. 
If.  §.  i6.  à lit  fin.  Mais  il  eft  des  occa- 
fions , où  le  fouverain  pourroit  lui  dé- 
fendre d’en  ufcrainfî&  de  rien  donner 
aux  ennemis  de  l’Etat. 

Nous  avons  fait  voir  que  l’Etat  ne 
peut  être  lié  par  un  accord  fait  fans  or- 
dre & fans  pouvoirs  de  là  part.  Mais 
n’ell-il  abfolument  tenu  à rien  ? C’elf  ce 
qui  nous  relie  à examiner.  Si  les  chofes 
font  encore  dans  leur  entier , l’Etat,  ou 
le  fouverain , peut  tout  fimplement  dc- 
fiivouer  le  traité  , lequel  tombe  par  ce 
délaveu , & fe  trouve  parfaitement  com- 
me non  avenu.  Mais  le  fouverain  doit 
manifelfer  fa  volonté  , aulîî-tôt  que  le 
traité  cft  parvenu  à fa  connoilfancc  j non 
à la  vérité  que  fon  filence  feul  puilfe 
donner  force  à une  convention,  qui 


n’en  doit  avoir  aucune  fans  fon  appro- 
bation } mais  il  y auroit  de  la  mauvnife 
foi  à lailfcr  le  teins  à l’autre  partie  d’exé- 
cuter de  fon  côté  un  accord , que  l’on  ne 
veut  pas  ratifier. 

S’il  s’eft  déjà  fait  quelque  chofe  en 
vertu  de  l’accord , Il  la  partie  qui  a trai- 
té avec  le  fponfor  a rempli  de  fon  côté 
lés  engngemens , en  tout  ou  en  partie  ; 
doit-on  la  dédommager,  ou  remettre  les 
chofes  dans  leur  entier , èn  défavouanc 
le  traité?  ou  fera- 1- il  permis  d’en  re- 
cueillir les  fruits  , en  même  tems  qu’on 
refufe  de  le  ratifier?  Il  feut  diftinguer 
ici  la  nature  des  chofes  qui  ont  été  exé- 
cutées , celle  des  avantages  qui  en  font 
revenus  à l’Etat.  Celui  qui  ayant  traité 
avec  une  perfonne  publique  non  munie 
de  pouvoirs  fulfilans , exécute  l’accord 
de  fon  côté,  fans  en  attendre  la  ratifi- 
cation , commet  une  imprudence  & une 
faute  inllgnc  , à laquelle  l’Etat  avec  le- 
quel il  croit  avoir  contradé,  ne  l’a  point 
induit.  S’il  a donné  du  lien , on  ne  peut 
le  retenir  en  profitant  de  fa  fottife.  AinG 
lorfqu’un  Etat , croyant  avoir  fait  la 
paix  avec  le  général  ennemi , a livré  en 
conféquence  une  de  fes  places , ou  don- 
né une  fomme  d’argent  ; le  fouverain 
de  ce  général  doit  fans  doute  reftituer  ce 
qu’il  a reçu,  s’il  ne  veut  pas  ratifier  l’ac- 
cord. En  agir  autrement , ce  feroit  vou- 
loir s’enrichir  du  bien  d’autrui , & re- 
tenir ce  bien  fans  titre. 

Mais  fl  l’accord  n’a  rien  donné  à l’E- 
tat qu’il  n’eùt  déjà  auparavant , fi,  com- 
me dans  celui  des  Fourches  Caudines, 
tout  l’avantage  confiite  à l’avoir  tiré 
d’un  danger,  préfervé  d’une  perte  5 c’ell 
un  bienfait  de  la  fortune , dont  on  pro- 
fite fans  fcrupule.  Qui  refufera  d’être 
fauvé  par  la  fottife  de  fon  ennemi  ? Et 
qui  fe  croira  obligé  d’indemnifer  cet  en- 
nemi de  l’avantage  qu’il  a laifle  échap- 
per , quand  on  ue  l’a  pas  induit  fraudu- 
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leuPement  i le  perdre?  Les  Samnites 
prctcndoient,  quel]  les  Romains  ne  vou- 
ïoicnc  pas  tenir  le  traite  fait  par  leurs 
confuls  , ils  dévoient  renvoyer  l’armée 
aux  Fourches  Cnudines  , & remettre 
toutes  chulbs  en  état  : deux  tribuns  du 
peuple  qui  avoient  été  au  nombre  des 
fpüHfores  , pour  éviter  d’ètre  livrés,  ofe- 
rcnt-ibiitenir  la  même  chofe  ; & quel- 
ques auteurs  fe  déclarent  de  leur  fenti- 
incnt.  Quoi  ! les  Samnites  veulent  fe 
prévaloir  des  conjonélures , pour  don- 
ner la  loi  aux  Romains,  pour  leur  ar- 
racher un  traité  honteux:  ils  ont  l’im- 
prudence de  traiter  avec  les  généraux , 
qui  déclarent  eux-mèmes  n’ètre  pas  en 
pouvoir  de  contraéler  pour  l’Etat;  ils 
lailfent  échapper  l’armée  Romaine,  après 
l’avoir  couverte  d’ignominie  : & les  Ro- 
mains ne  proBteront  pas  de  la  folie  d’un 
ennemi  fi  peu  généreux  ! Il  faudra , ou 
qu’ils  ratifient  un  traité  honteux , ou 
qu’ils  rendent  à cet  ennemi  des  avanta- 
ges , que  la  fituation  des  lieux  lui  don- 
noit,  & qu’il  a perdus  par  la  propre  & 
pure  faute!  Sur  quel  principe  peut-on 
fonder  une  pareille  décilioii  ? Rome 
avoit  - elle  promis  quelque  chofe  aux 
Samnites?  Les  avoit-elle  engagés  à laif- 
fer  aller  Ton  armée,  en  attendant  la  ra- 
tification  de  l’accord  fait  par  les  confuls? 
Si  elle  eût  reçu  quelque  cliofe  en  ver- 
tu de  cet  accord , elle  auroit  été  obligée 
de  le  rendre , comme  nous  l’avons  dit  ; 
parte  qu’elle  l’eût  pollèdé  fans  titre , en 
déclarant  le  traité  nul.  Mais  elle  n’a- 
voit  point  de  part  au  fait  de  fes  enne- 
mis , à leur  faute  grolficre , & elle  en 
profitoitaulfi  jullement  que  l’on  profite 
à la  guerre  de  toutes  les  bévues  d’un 
géucral  mal  - habile.  Suppofons  qu’un 
conquérant,  après  avoir  fuit  un  traité 
avec  des  minilires , qui  auront  exprelTé- 
ment  réfervé  la  ratification  de  leur  maî- 
tre, ait  l’imprudence  d’abandonner  tou- 
Tomt  VIL 


tes  fes  conquêtes  , fans  attendre  cette 
ratification  ; faudra  t-il  bonnement  l’y 
rappellcr  & l’cn  remettre  en  pollelfion , 
au  cas  que  le  traité  ne  (bit  pas  ratifié  ? 

J’avoue  cependant , je  rcconnoîs  vo- 
lontiers que  11  l’ennemi  qui  lailfc  échap- 
per une  armée  entière  , fur  la  foi  d’un 
accord  , qu’il  a conclu  avec  le  général , 
dénué  de  pouvoirs  fuffifans  & fimple 
fponfor  i j’avoue , dis-je , que  fi  cet  en- 
nemi en  a ufé  généreufement , s’il  ne 
s’eli  point  prévalu  de  fes  avantages  pous 
dider  des  conditions  honteufes , ou  trop 
dures  , l’équité  veut , ou  que  l’Etat  rati- 
fie l’accord  , ou  qu’il  fàlle  un  nouveau 
traité  , à des  conditions  juftes  & raifon- 
nables,  fe  relâchant  même  de  fes  pré- 
tentions , autant  que  le  bien  publia 
pourra  le  permettre.  Car  il  ne  faut  ja- 
mais abufer  de  la  générofité  & de  la 
noble  confiance  d’un  ennemi.  Pufien- 
dorf , droit  de  la  nature  ^ des  gens  , Iht. 
VIII.  chap.  IX.  5.  12.  trouve  que  le  trai- 
té des  Fourches  Caudines  ne  renfermoit 
rien  de  trop  dur  ou  d’infupportable.  Cet 
auteur  ne  paroit  pas  faire  grand  cas  de 
la  honte  & de  l’ignominie  qui  eût  re- 
jailli fur  la  république  entière.  Il  li’a 
pas  vu  toute  l’étendue  de  la  politique 
des  Romains,  qui  n’ont  jamais  voulu, 
dans  leurs  plus  grandes  decreflès,  accep- 
ter un  traité  honteux , ni  meme  faire  la 
paix  comme  vaincus  : politique  fublime, 
à laquelle  Rome  fut  redevaÿe  de  toute 
fa  grandeur. 

Remarquons  enfin  qu’un  j'eMfra/ ayant 
fait , fims  ordre  & fans  pouvoirs , un 
traité  équitable  & honorable , pour  tirer 
l’Etat  d’un  péril  imminent  ; le  fouve- 
rain  qui  fe  voyant  délivré  du  danger  , 
refuferoit  de  ratifier  le  traité  , non  qu’il 
le  trouvât  défavantageux,  mais  feule- 
ment pour  épargner  ce  qui  devoir  faire 
le  prix  de  fa  délivrance , agiroit  certai- 
nement contre  toutes  les  rcgics  de  l’hon- 
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neur&de  Péquitc.  Ce  feroit-Ià  le  cas 
d’appliquer  la  maxime,  fwmmtin  jus, 
fumirta  injuria. 

A l’exemple  que  nous  avons  tiré  de 
rhilluire  romaine,  ajeutons-en  un  fa- 
meux, pris  de  l’hilloire  moderne.  Les 
Suiifcs,  mécontens  de  la  France,  fe  li- 
guèrent, avec  l’empereur  contre  Louis 
XII.  & firent  une  irruption  eu  Bourgo- 
gne , l’an  I f I J.  lis  allicgerent  Dijon.  La 
Trimouille,  qui  commandoic  dans  la 
place , craignant  de  ne  pouvoir  la  fau- 
ver,  traita  avec  les  Suilfes , &.  fans  at- 
tendre aucune  commilllon  du  roi,  fit 
un  accord  , en  vertu  duquel  le  roi  de 
France  devoir  renoncer  à fes  préten- 
tions au  duché  de  Milan,  & payer  aux 
Suiffes , en  certains  termes,  la  fomme 
de  fix  cents  mille  écui  ; les  Suilfes , de 
leur  côté  , ne  s’obligeant  à autre  chofe 
qu’à  s’en  retourner  chez  eux  : enforte 
qu’ils  étoient  libres  d'attaquer  de  nou- 
veau la  France , s’ils  le  jugeoient  à pro- 
pos. Ils  reçurent  des  ôtages,  & parti- 
rent. Le  roi  fut  très-mécontent  du  trai- 
té, quoiqu’il  eût  fauvé  Dijon  & préfer- 
vé  le  royaume  d’un  très-grand  danger, 
il  refufa  de  le  ratifier.  Guichardin , liv. 
XII.  chap.  II.  HiJI.  tle  la  confédér.  Hel- 
^tiqne  , par  M.  de  ’W’attenville  , part, 
il.pag.  igf.  Il  efl  certain  que 

la  Trimouille  avoit  palfé  le  pouvoir  de 
fa  charge,  fur- tout  en  promettant  que 
le  roi  de  France  renonccroit  au  duché 
de  Milan.  Auifi  ne  fe  propofoit-il  vrai- 
femblablement  que  d’éloigner  un  enne- 
mi , plus  aifé  à furprendre  dans  une  né- 
gociation , qu’à  vaincre  les  armes  à la 
main.  Louis  n’étoit  point  obligé  de  ra- 
tifier & d’exécuter  un  traité  fait  fans 
ordre  & fans  pouvoirs  ; & fi  les  Suilfes 
furent  trompes  , ils  durent  s’en  prendre 
à leur  propre  imprudence.  Mais , com- 
me il  paroit  manifeftement  que  la  Tri- 
mouillc  n’agit  point  avec  eux  de  boime 


foi , puifqu’il  ufa  de  fupercherie  au  fu- 
jet  des  ôtages , donnant  en  cette  qua- 
lité des  gens  de  la  plus  bafl'e  condition, 
au  lieu  de  quatre  citoyens  dillingués , 
qu’il  avoit  promis , voyez  te  même  ou- 
vrage de  M.  de  Watten ville , />.  190. 
les  Suilfes  auroient  eu  un  jufie  fujet  de 
ne  point  faire  la  paix  , à moins  qu’on 
ne  leur  fit  raifon  de  cette  perfidieToit  en 
leur  livrant  celui  qui  en  étoit  l’auteur, 
foit  de  quciqu’autre  maniéré.  (D.  F.) 

Général  de  la  cavalerie , Droit  Rom. 
V.  Dictateur. 

généralité,  pays  ou  provinces 
de  la , f.  f. , Droit  public  des  Provinces- 
Unies.  Sous  cette  dénomination  collec- 
tive , ufitee  dans  la  république  des  Pro- 
vinces-ünies  ,l’on  comprend  les  divers 
fiefs  , terres  ou  fcigneurics  , dont  l’ac- 
quifition  s’eft  faite  aux  frais  communs, 
de  la  république  , & qui  ne  relevant  en 
conféquence  pas  plus  de  l’une  des  fepe 
provinces  que  de  l’autre , appartiennent 
ainfi  à tout  l’Etat , & font  généralement 
régies  en  fon  nom. 

Ces  acquifitions , dont  les  unes  fe  du- 
rent au  fuccès  des  armes , & les  autres 
à celui  de  la  négociation , font  toutes  fi- 
tuées  au  voifinage  des  Provinces-Unics 
même  , & fe  trouvent  répandues  dans 
les  duchés  de  Brabant,dc  Liinbourg  & de 
Gueldres,  & dans  le  comté  de  Flandres. 

Celles  du  Brabant  font  les  plus  conll- 
derables  ; elles  confident  dans  le  quar- 
tier de  Bois-le.duc  en  entier,  dans  une 
partie  de  celui  d’Anvers,  &dans  la  ville 
de  Madricht , jointe  au  comté  de  Vroen- 
hove.  L’on  comprend  dans  le  quartier 
de  Bois-le-duc,  la  mayrie  de  ce  nom, 
le  pays  ou  baronie  de  Cuik  avec  la  ville 
de  Grave  : la  feigneuric  de  Ravendein 
& le  comté  de  Megen.  Dans  la  portion 
Hollandoife  du  quartier  d’Anvers , l’on 
comprend  la  baronie  de  Breda,  le  mar- 
quifat  de  Berg-op-zoom , & les  feigneu- 
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ries  de  Wittemftadt,  de  Priaceland  & 
de  Steenbcrgcn  : Maftricht  & Vrocnho- 
ve  n’ont  que  quelques  villages  dans  leurs 
dépendances. 

Dans  le  duché  de  Limbourg , autre- 
ment appellé  par  les  Hollandois  le  pays 
à'  Otitre-Meufe,  les  Etats-Généraux  pof- 
iedcnt  quelques  portions  des  comtés  de 
Valkenbourg  & de  Dalem,  avec  une 
partie  du  pays  de  Hertogenrade. 

Dans  la  Gueldres  , ils  poiiëdent  une 
partie  du  haut-quartier,  où  fe  trouve  en- 
tr’autres  la  ville  de  Venlo. 

Et  dans  la  Flandres  enfin,  ils  ont  la 
Terre-franche  de  l’Eclufe,  & le  bailliage 
de  Huift,  qui  comprend  avec  celui  d’A- 
xel , quelques  parcelles  de  ceux  d’AiTenc- 
de  & de  Bouchoute. 

Ces  divers  lieux,  ont  aujourd’hui 
pour  gouverneur-général  le  prince  Itad- 
thouder,  & pour  tribunaux  fupérieurs 
en  Faitde  judicature,  ils  ont  la  cour  de 
Brabant,  lîegeantàla  Hayet  le  confeil 
de  Flandres , liegeant  à Midlcbourg  ; & 
la  cour  de  Gueldres,  liegeant  à Venlo. 
La  religion  reformée  ell  en  qualité  de 
celle  de  l’Etat,  la  dominante  de  ces  pro- 
vinces ; mais  comme  les  catholiques  y 
Ibnt  en  très-grand  nombre , qu’il  y en  a 
même  plus  que  de  reformés  , ceux  - ci 
ont  la  lagelTe  de  permettre  à ceux-là , le 
libre  exercice  de  leur  religion  dans  les 
temples  , n’interdifant  que  les  proceC- 
fions  & autres  folemnités  publiques. 

Relativement  à l’adminillration  géné- 
rale de  ces  pays,  aulfi-bicn  qu’à  la  gefi 
tion  des  aflàires  importantes  qui  peu- 
vent les  concerner , les  Etats-Généraux 
& leur  confeil  d’Etat  en  prennent  con- 
noiffance , par  les  députés  qu’ils  font 
dans  l’ufage  d’envoyer  annuellement 
fut  les  lieux  , & qu’ils  ont  foin  de  mu- 
nir à cet  effet  de  tout  le  pouvoir  nécef- 
faire.  L’on  fait  d’ailleurs , qu’à  plulieurs 
reprifes , la  noblelfc  & les  villes  des  pays 
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de  hg^éralité  ont  fait  la  tentative  d’en- 
trer , à titre  de  membres , dans  le  corps 
delà  république,  & d’obtenir  une  voix 
provinciale  dans  l’alfemblée  des  Etats- 
Généraux,  & que  déboutées  de  leurs 
prétentions  à cet  ég-ard , elles  fe  font  re- 
tranchées à demander  qu’on  les  mit  au 
moins  fur  le  pied  privilégié  du  pays  de 
Drenthej  mais  qu’égalcmcnt  éconduites 
fur  ce  point , attendu  que  la  plupart  de 
ces  pays  font  envifagés  comme  des  con- 
quêtes , il  en  eft  fimpicment  & heureu. 
fement  réfulté , que  leurs  anciens  droits 
& franchifes  leur  ont  été  confervés , & 
qu’en  vertu  des  religieux  principes  de 
l’Etat , l’exercice  leur  en  eft  exemplaire- 
ment affuré  i avantage  affez  rare  pour 
des  pays  conquis,  (D.  G.) 

Généralité,  Droit  public  de  Fran- 
ce , eft  une  certaine  étendue  de  pays  eu 
France  déterminée  par  la  jurilHidHon 
d’un  bureau  des  finances.  L’établiffe- 
mentde  ces  bureaux,  & les  divifions  des 
provinces  en  généralités , ont  eu  pour 
objet  de  faciliter  la  régie  des  finances 
du  roi.  C’eft  aux  généraux  des  finances 
qu’eft  due  l’origine  dti  généralités. 

Sous  les  deux  premières  races , les 
rois  n’avoient  point  d’autres  recettes 
que  les  revenus  de  leurs  propres  domai- 
nes i bien  avant  fous  la  troifiemc  , on 
ne  parloit  point  de  généralités , parce 
qu’il  n’exiftoit  point  de  receveurs  gé- 
néraux. Il  n’y  avoit  alors  qu’un  feul 
officier  qui  avoit  l’intendance  & l’admi- 
niftration  du  domaine  i c’étoit  le  grand 
tréforier  de  France. 

Ce  fut  à l’occafion  des  guerres  pour 
la  religion , que  Louis  le  jeune  le  pre- 
mier obtint  la  vingtième  partie  du  re- 
venu de  fes  fujets  pour  quatre  ans.  11 
commenta  à lever  cette  taxe  en  1 14;' 
pour  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  ; Phi- 
lippe-Augufte  fon  fils , fe  fit  donner  la 
dixme  des  biens  meubles  des  laïcs , & 
R » 
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k dixième  du  revenu  des  biens  de  l’é- 
gUrc.  Eu  1188  Taint  Louis  établit  une 
aide  dans  le  royaume,  & leva  en  1147 
le  vingtième  du  revenu.  En  1290  Phi- 
lippe-lc-Bcl  mit  une  aide  fur  les  mar- 
chandifes  qu’on  vendoit  dans  le  royau- 
me. Philippe-le  Long  introduint  le  droit 
de  gabelle  fur  le  fel  en  1 pi  ; ces  fublî- 
des  continuèrent  fous  Charles  le-Bcl,  & 
fous  Philippe  de  Valois. 

Jufqiies-là  les  impoHtions  furent  mo- 
diques Sc  paflageres  j il  n’y  avoit  pour 
veiller  à cette  adminillration  que  le 
grand  tréforier  : Phi'ippe  de  Valois  en 
ajoùta  un  fécond. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  roi  Jean , que 
les  aides  & gabelles  prirent  une  forme , 
qui  encore  ne  fut  rendue  llable  & âxe 
que  par  Charles  VII. 

Le  roi  Jean  pour  prévenir  les  cris  du 
peuple,  donna  un  edit  daté  du  28  Dé- 
cembre ijff  , par  lequel  il  établit  cer- 
tains receveurs  & neuf  perfonnes  , trois 
de  chaque  ordre,  que  les  trois  Etats, 
du  confentement  du  roi , choililToicnt 
& nommoient , pour  avoir  l’intendance 
& la  diredlion  des  deniers  de  fubfide. 

On  nommoit  é/iu  & grenetiers , ceux 
qui  dévoient  veiller  fur  les  aides  & ga- 
belles particulières  des  provinces  ; on 
appclluit  les  autres  généraux , parce 
qu’ils  avoiont  l’infpeâion  générale  de 
ces  irapofitions  par-tout  le  royaume. 
Voilà  l’époque  du  parfait  étsblilfemcnt 
des  généraux  des  tinanccs  : ils  furent 
établis  alors  tant  pour  la  diredion  des 
deniers  provenans  des  aides  , que  pour 
rendre  la  juilice  en  dernier  reilbrt  fur  le 
fait  des  aides. 

Aux  Etats  tenus  à Compiegne  en 
ijfS  fotis  le  régent  Charles,  pendant 
la  prifon  du  roi  Jean  fon  pere,on  élut 
trois  généraux  dans  chacun  des  trois  or- 
dres. Les  Etats  les  nommoient,  le  roi  les 
conârmoit  y c’etoit  entre  fes  mains  ou 


celles  de  (es  offîciers , qu’ils  faifoient  le 
ferment  de  remplir  leurs  fondions  avec 
honneur  & fidélité. 

Charles  V.  parvenu  à la  couronne , 
outre  les  aides , forte  d’impofition  fur 
les  marchandifes , .établit  par  feux  l’im- 
pôt qu’on  nomma  f»üage , par  lettres 
du  20  Novembre  i J79.  Alors  il  fuppri- 
ma  tous  les  receveurs  généraux  des  ai- 
des , & n’en  laidà  qu’un  réfident  à Paris. 
Depuis  ce  fut  toujours  le  roi  qui  infti- 
tua  & defiitua  les  généraux  à fa  volonté. 

Ce  qu’on  appclloit/o/iiqge  fous  Char- 
les V.  on  le  nomma  taille  fous  Charles 
VI.  La  commillîon  de  lever  ces  deniers 
étoit  donnée  aux  favoris  du  prince  ; c’é- 
toient  les  perfonnes  les  plus  qualifiées 
de  la  cour  , les  plus  dilhnguécs  dans 
l’état  ecsléfiaftique  & parmi  la  noblclTc, 
qui  les  rempliilbient.  Charles  V.  par  or- 
düjuiance  du  17  Avril  ij^4  rétablit 
trois  généraux  des  finances , à qui  il 
donna  un  pouvoir  univerfel  pour  gou- 
verner les  finances  du  royaume  ; il  fixa 
leurs  fondions  Icaz  Février  1^71. 

Ce  fut  vers  ce  teras  que  les  généraux 
des  finances , pour  mieux  veiller  à la 
diredion  des  deniers  , & pour  prendre 
une  connoiilànce  plus  exade  du  domai- 
ne de  la  couronne  , fe  départirent  en 
Languedoc , en  Lauguedouy  , en  outre 
Seine  ^ Tonne , & en  Normandie  ; ce 
qui  compofbit  alors  tout  le  royaume. 
V'^oilà  la  première  notion  qu’on  puilTe 
donner  des  généralités  , qui  étoient  au 
nombre  de  quatre. 

Dans  leurs  tournées  les  généraux  s’in- 
formoient  de  la  conduite  des  élus  , re- 
ceveurs, & autres  officiers  fournis  à 
leur  jurifdidion.  Ils  examinoient  s’ils 
fe  comportoient  avec  équité  tant  en- 
vers le  roi , que  par  rapport  à fes  fujets  y 
ils  avoient  le  pouvoir  d’inIHtuer  Si  de 
dclticuer  les  élus , grenetiers  , contrô- 
leurs, receveurs,  & fcrgeiis  des  aides. 


Digitized  by  Googl 


GEN 


GEN 


Dès  le  tems  de  Charles  VI.  on  cotn- 
menqa  à mettre  quelcjue  dillindhon  en- 
tre les  généraux  des  finances,  & les  gé- 
néraux de  la  jufiice,  comme  il  paroic 
par  l’ordonnance  du  9 Février  IJ87, 
où  le  roi  nomma  quatre  généraux,  deux 
pour  la  finance,  & deux  pourla  jufiiee. 
Cette  difitnélion  de  généraux  des  finan- 
ces des  aides , & généraux  de  la  jultice 
des  aides,  dura  jurques  vers  la  fin  du 
régné  de  François  premier,  qui  au  mois 
de  Juillet  if4j  , érigea  ces  offices  en 
cour  fouveraine , fous  le  nom  de  cour 
des  aides.  Les  officiers  furent  nommés 
confeillers  généraux  fur  le  fait  des  aides  , 
nom  qu’ils  ontconfervé  jufqu’en  i6f4. 

Le  même  roi  François  premier  créa 
1 6 recettes  générales  pour  toutes  fortes 
de  deniers , luit  du  domaine , des  tailles, 
aides , gabelles , ou  fubfidcs.  Ces  recet- 
tes furent  établies  dans  les  villes  de  Pa- 
ris , Chàlons , Amiens , Rouen , Caén , 
Bourges  , Tours , Poitiers,  lifoire  , 
Agen , Touloufe , Montpellier,  Lyon, 
Aix , Grenoble  & Dijon.  Dans  chacune 
de  ces  villes , le  roi  nomma  un  rece- 
veur général  J voilà  déjà  feize  générali- 
tés formées. 

Henri  fécond  créa  un  tréforier  de 
France  & un  général  des  finances  dans 
chaque  recette  générale  établie  par  foii 
prédéceifeur.  Il  créa  une  dix-feptieme 
généralité  à Nantes  -,  il  réunit  dans  un 
même  office  les  charges  de  tréforiers  de 
France  & de  généraux  des  finances,  & 
voulut  que  ceux  qui  en  feroient  revê- 
tus fuifent  appelles  dans  la  fuite  tréfo- 
riers générattx  de  France , ou  tréforiers 
de  France  Si  généraux  des  finances. 

Par  édit  du  mois  de  Septembre  i^f8, 
le  même  roi  créa  deux  antres  recettes 
générales  ; l’une  à Limoges , compofee 
d’un  démembrement  des  généralités  de 
Riom  & de  Poitiers  j l’autre  à Orléans , 
démembrée  de  la  généralité  de  Bourges. 
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Ces  deux  génés-alitét  furent  fupprimees 
bicn-tôt  après,  & ne  furent  rétablies 
que  fous  Charles  IX.  au  mois  de  Septem- 
bre iS7h 

Sur  les  remontrances  des  Etats  gé- 
néraux  tenus  à Orléans , Charles  IX. 
au  mois  de  Février  if66  réduifît  les 
dix-fept  anciennes  recettes  générales  au 
nombre  de  fept , qui  étoicnt  Paris  , 
Rouen,  Tours,  Nantes,  Lyon  , Tou- 
loufe & Bordeaux  ; mais  la  réduélion 
n’eut  pas  d’effet. 

Henri  III.  établit  des  bureaux  des  fi- 
nances dans  chaque ^eiièiWi/c  , au  mois 
de  Juillet  i fyy.  Par  lettres  - patentes 
du  fix  Avril  1179)  le  roi  réduifit  les 
dix-neuf  généralités  ( celles  de  Limoges 
& d’Orléans  étoient  rétablies)  au  nom- 
bre de  huit } & le  26  du  même  mois  , 
il  les  rétablit.  La  généralité  de  Limoges 
fut  encore  fupprimée  au  mois  de  Dé- 
cembre 1^83  , & rétablie  au  mois  de- 
Novembre  if86. 

Ce  fut  encore  Henri  III.  qui  créa  la 
généralité  de  Moulins  au  mois  de  Sep- 
tembre if87.  Henri  IV.  au  mois 'de 
Novembre  1^94  érigea  une  nouvelle 
généralité  à Soiifons } en  I f98  il  fup- 
prima  tous  les  bureaux  des  finances , 
& les  rétablit  au  mois  de  Novembre 
1^08. 

Au  mois  de  Novembre  i62f  , Louis 
XIII.  créa  des  bureaux  des  finances  & 
des  généralités  à Angers  , à Troyes  , à 
Chartres , à Alençon  & à Agen , qn’il 
fupprima  au  mois  de  Février  1626.  Il 
en  erigea  une  à Grenoble  pour  le  Dau- 
phiné au  mois  de  Décembre  1^27  (la 
généralité  dans  cette  ville  lors  de  la  gran- 
de création  par  Henri  II.  avoit  été  fup- 
primée ) : le  même  roi  créa  un  bureau 
des  finances  & une  recette  générale  à 
Montauban.,  au  mois  de  Février  i63)  ; 
il  établit  auffi  une  nouvelle  généralité  à. 
Alençon  au  mois  deMai  1636  ; au  mois 
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d’ Avril  1640,  il  en  avoit  inftitué  une  à 
Nîmes , qu’il  fupprima  au  mois  de  Jan- 
vier 1641. 

Louis  XIV.  aux  mois  de  Mai  & de 
Septembre  i64f  , créa  des  géticralités  à 
la  Rochelle , à Chartres  & à Angers  : el- 
les furent  fupprimées  bicn-tôt  après.  Il 
en  établit  encore  une  dans  la  ville  de 
Beaucaire  au  mois  de  Juin  1646,  qu’il 
révoqua  tout  de  fuite.  Il  en  érigea  une 
i Metz  , au  mois  de  Novembre  1661  , 
une  autre  à Lille  au  mois  de  Septembre 
1691.  Par  même  édit  du  mois  d’Avril 
1694  , le  roi  rétablit  la  généralité  de  la 
Rochelle,  & créa  celle  de  Rennes.  Au 
mois  de  Février  1696 , il  établit  celle  de 
Belanqon,  mais  les  charges  des  tréfo- 
riers  furent  réunies  à la  chambre  des 
comptes  de  Dole.  Par  édit  du  mois  de 
Septembre  lyoo , le  roi  fupprima  le  bu- 
reau des  finances  qu’il  avoit  établi  à 
Rennes , & qui  depuis  avoit  été  trans- 
féré à Vannes.  Louis  XIV.  avoit  enco- 
re érigé  une  généralité  i Ypres  pour  la 
Flandre  occidentale  au  mois  de  Février 
1706. 

Louis  XV.  par  un  édit  du  mois  d’A- 
vril 1716,  regiftrée  en  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  le  £' Mai  fuivant , créa 
un  bureau  des  finances  & une  généralité 
à Aufch  pour  la  province  de  Gafeogne. 
Il  compofa  cette  généralité  d’éledlions 
démembrées  des  généralités  de  Bordeaux 
& de  Montauban. 

Il  y a acfluellement  en  France  vingt- 
cinq  dix-neuf  dans  les  pays 

d’élcélion , & fix  dans  les  pays  d’Etats  : 
les  premières  font  Paris  , Chàlons  , 
SoilTons , Amiens,  Bourges,  Tours, 
Orléans  , Rouen  , Caen,  Alenqon  , Poi- 
tiers , Limoges , la  Rochelle , Bordeaux, 
Montauban,  Lyon,  Riom,  Moulins, 
& Aufch  ; les  autres  font  Bretagne , 
Bourgogne,  Dauphiné,  Provence,  Mont- 
pellier, &Toulonfe. 


Dans  chaque  généralité  il  y a plulîeurt 
éledlions  ; chaque  éleélion  efi  compolee 
de  plufîeurs  paroilfes. 

Sous  Louis  XllI.  en  , on  com- 
menqa  à envoyer  dans  \es généralités  du 
royaume  des  maîtres  des  requêtes  en 
qualité  d'inttndans  de  jujiiee  , police , 
^ finances  ; on  les  nomme  aulii  com- 
miÿaires  départis  dans  les  provinces 
pour  les  intérêts  du  roi  & le  bien  du 
public  dans  tous  les  lieux  de  leurs  dé- 
partemens. 

Il  n’y  a dans  la  France  coiilïdérée 
comme  telle,  que  vingt- quatre  inten- 
dans  pour  vingt-cinq  généralités , parce 
que  celles  de  Montpellier  & de  Toulon- 
le  font  fous  le  feul  intendant  de  Langue- 
doc. Mais  ily  en  a encore  fept  départis 
dans  la  Flandre,  le  Hayiiaut , l’Alface, 
le  pays  Mcifin , la  Lorraine,  la  Franche. 
Comté  & le  Roullîllon. 

Il  y a aulll  dans  chaque  génèraliti 
deux  receveurs  généraux  des  finances  , 
qui  font  alternativement  en  exercice  i 
ils  prennent  des  mains  des  receveurs  des 
tailles  les  deniers  royaux , pour  les  por. 
ter  au  trélôr  royal. 

La  divilîon  du  royaume  en  généralU 
tés  , comprend  tout  ce  qui  elt  fournis 
en  Europe  à la  puiflance  du  roi.  Comme 
cette  divilîon  a fur -tout  rapport  aux 
impofitions  , de  quelque  nature  qu’elles 
foient , aucun  lieu  n’en  e(l  excepté  -,  il 
en  eft  cependant  où  le  roi  ne  leve  au- 
cune impofition , & dont,  par  des  con- 
cédions honorables , les  feigneurs  jouifi- 
fentde  plulieurs  droits  de  la  fouveraine- 
té:  telle  ed  en  Berry  la  principauté 
d’Enrichemont,  appartenant  aune  bran- 
che de  la  maifon  de  Béthune;  en  Bredè, 
celle  de  Dombes  ; & telle  étoit  aulfi  la 
principauté  deTurenne,  avant  que  le 
roi  en  eût  fait  l’acquilîtion.  Dans  ces 
principautés,  les  officiers  de  judiccs 
royales , les  intendons  ni  les  bureaux 
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des  finances  n'ont  aucune  autorité  di- 
refle. 

Comme  les  généralités  ont  été  éta- 
blies, fupprimccs,  réunies,  diviiécs  en 
ditferens  tems  finis  rapport  à aucun  pro- 
jet général  ; que  le  royaume  a aulfi  chan- 
gé de  face  en  ditTcrens  tems  par  les  con- 
quêtes de  fies  rois  & les  traités  avec  les 
princes  voilîns , & enfin  par  les  diifé- 
rentes  natures  de  droits  & d’impôts  qui 
ont  été  établis  en  différentes  circonltan- 
ces , & avec  des  arrondiffemens  parti- 
culiers , fuivant  la  différente  nature  du 
pays , & autres  impofitions  plus  ancien- 
nes auxquelles  on  les  allîmiloit  pour  une 
plus  facile  perception  ; il  n’cll  pas  fur- 
prenant  que  les  généralités  foient  auHI 
mal  arrondies  qu’elles  le  font:  les  unes 
font  trop  fortes  pour  qu’un  feul  homme 
puiffe  porter  par -tout  une  attention 
, égale , & fur-tout  depuis  que  les  befoins 
de  l’Etat  ont  obligé  à augmenter  les 
charges  du  peuple  ; d’autres  font  trop 
petites  eu  égard  aux  premières-}  & ces 
dernieres  cependant  font  bien  fufïifan- 
tes  pour  occuper  tout  entier  un  homme 
attentif  & laborieux.  Dans  la  mème^e- 
néralité , il  fe  trouve  des  cantons  tout 
entiers  où  certaines  natures  de  droits  fe 
perçoivent  fous  l’autorité  du  commiffai- 
re  départi  d’une  autre  province:  il  y a 
même  des  paroiffes  dont  une  partie  eft 
d’une  ^é«é)-u//re',  & l’autre  partie  d’une 
autre } ce  qui  donne  fouvent  lieu  i des 
abus  & des  difificultés.  Maintenant  que 
le  royaume  paroit  avoir  pris  toute  la 
conlilfance  dont  il  efi  fufccptibic , il  {è- 
roit  ü fouhaiter  qu’il  fe  fit  un  nouveau 
partage  des  généralités,  qui  les  réduiroit 
à une prefque-égalite , & dans  lequel  on 
auroit  égard  aux  bornes  que  la  nature 
du  pays  indique , à la  nature  des  im- 
pofitions , & aux  formes  d’adminifira- 
rion  particulières  à chaque  province. 
S’il  ne  s’agiffuit  dans  ce  partage  que  de 
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difpenfer  entre  un  certain  nombre  d’in- 
tendans  l’adminillration  de  toutes  les 
-parties,  ccferoituncopér.ition  fort  ai- 
fée  } comme  ils  n’ont  que  des  commit 
fions , on  leur  feroit  à chacun  telle  part 
de  cette  adminilfration  qui  convicn- 
droit  le  mieux  au  bien  des  affaires  : 
mais  la  multitude  des  charges  relatives 
aux  impofitions,  & dont  les  finances 
ont  été  fixées , eu  égard  aux  droits  ou  ù 
l’étendue  de  jurifdiClion  qui  leur  étoient 
accordés  fur  ces  impofitions  mêmes,  ou 
fur  un  nombre  déterminé  de  puroidès; 
telles  que  les  charges  de  receveurs  gé- 
néraux des  finances , receveurs  des  tail- 
les, tréforiersde  France,  élus,  officiers 
de  greniers  à fel , & autres  pareils  oHl. 
ces  : cette  multitude  de  charges , dis  je, 
donneroitlieu  à de  grandes  diificulté.s: 
& c’efi  fans  doute  le  motif  qui  empêche 
le  confeil  d’y  penfer. 

GÉNERÇSITÉ  , f.  f. , ou  GÉNÉ- 
REUX, adj. , Morale, 

Arilf. , évaluation  d'ame  dans  la  façon 
de  penfer  & d’agir. 

La  ^ê«e>o//ré  part  d’tmcœur  plein  de 
grandeur , de  compaffion  & d'huma- 
nité ; c’eft  une  des  plus  admirables  ver- 
tus de  la  nature  humaine.  Puilfions- 
nous  crayonner  dignement  fon  carac- 
tère & fon  excellence! 

Remarquons  d’abord  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  la  générofité  avec  la  li- 
béralité. Quoique  cette  derniere  qua- 
lité , quand  elle  émane  d’un  bon  prin- 
cipe, quand  elle  n’eff  pas  le  fruit  de  la 
vanité , de  l’oftentation  , de  la  politi- 
que, de  la  décence  de  fon  état , foit  très- 
eflimable  ; cependant  elle  n’efl  qu’une 
partie  de  la  générofité , parce  que  celle- 
ci  ne  fe  borne  point  aux  objets  pé- 
cuniaires } on  fera  généreux  en  matière 
de  chofes  où  il  ne  s’agit  point  de  don- 
ner, ou,  fi  l’on  veut,  en  faifant  des 
libéralités  peu  confidérables  & de  peu: 
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d’éclat , mais  qui , eu  égard  aux  cir- 
coiilbiices  & aux  (iiculcés  de  celui  qui 
les  fait,  prouvent  la  noblcflc  de  fou 
amc. 

Non  - feulement  la  ginéroftté  efl  plus 
que  la  libéralité  , mais  elle  e(l  en- 
core plus  que  la  bonne  foi , plus  que 
l’honneur,  plus  que  la  juiHce;  parce 
que  toutes  ces  vertus  font  du  citoyen  , 
ou  des  devoirs  dont  une  créature  rai- 
fonnable  ne  fauroit  fe  difpenlcr;  au  lieu 
que  la  générofité  confille  i faire  pour 
nus  femblabics , beaucoup  au  - delà  ce 
qu’ils  peuvent  attendre  de  nous. 

Il  y avoit  dans  le  Qucrcy  , fous  le 
régné  de  Charles  IX.  deux  gentils-hom- 
mes également  braves  ; l’un  , nommé 
Vezins  , tenoit  le  parti  des  royaliftes  i 
l'autre,  appellé Rfÿn/Vr/,  étoit attaché 
fortement  au  roi  de  Navarre  : ces  deux 
gentils-hommes , ennemis  irréconcilia- 
bles depuis  leur  enfance , fe  trouvèrent 
à Paris  pendant  les  horreurs  du  mada- 
credelaS.  Barthelemi.  Régniers  ayant 
toujours  la  mort  devant  les  yeux,  voit 
tout  d’un  coup  brifer  fa  porte,  entrer 
Vezins  l’épée  à la  main , muni  d’un 
ordre  du  roi  & fuivi  de  deux  foldats  : 
Régniers  fe  profterne  en  terre  : Vezins 
lui  commande  de  monter  fur  un  che- 
val qui  l’attendoit  dans  la  rue  & de  le 
fuivre.  Il  le  mené  dans  le  Qucrcy , & 
dans  le  château  même  que  Régniers 
podedoit.  Alors  Vezins  lui  parla  pour 
la  première  fois  ; „ Il  n’a  tenu  qu’à 
„ moi , lui  dit-il , de  vous  laidèr  pé- 
„ rir;  mais  j’en  rougirois  de  honte; 
„ je  demande  que  le  péril  foit  égal  en 
„ vuidant  notre  querelle;  & la  viva- 
„ cité  avec  laquelle  je  vous  ai  délivré 
„ d'une  mort  certaine , vous  e(f  un  bon 
„ garant  de  mon  honneur  Régniers 
fe  jette  à fon  cou  & lui  répond  : „ mon 
„ cher  Vezins,  car  vous  l’êtes  aujoiir- 
„ d'hui , je  n’ai  plus  ni  force  , ni  cou- 


„ rage  contre  vous , tout  le  feu  de 
„ mon  inimitié  elt  éteint  par  votre  gi- 
„ nirnfité , qui  vivra  dans  tous  les  lie- 
„ des,  & qui  jamais  ne  fortira  de  ma 
„ mémoire 

Loin  ge»érofté  permette  à une 
belle  amo  de  l.iiirer  le  moindre  douce 
fur  fes  intentions,  elle  cherche  les  oc- 
calions  de  les  déployer  ; elle  prévient 
les  befüins  , les  foulage  avec  empreife- 
ment , & ne  fait  rougir  perfonne  de 
fes  bienfaits  : tels  étoient  le  fentiment 
dont  le  cœur  de  Zilia  fut  rempli  à l’ar- 
rivée de  fes  tréfors  du  Pérou.  „ Ne 
„ dédaignez  pas,  dit- elle  à Céline, 
„ quelques  modèles  du  travail  de  nos 
„ malheureufes  contrées  ; comme  ce 
„ font  des  riens  , mes  prières  ne  doi- 
„ vent  point  vous  otfenfer;  je  diilri- 
„ buaidotic,  ajoùcc-t-clle,  mes  petits 
„ préfens  à Céline,  à fa  China,  .à  la 
„ mienne  ; j’en  mis  à part  pour  mon 
„ maître  à écrire;  enfin  je  goûtai  le 
„ délicieux  plaifir  de  donner  ”.  Mal- 
heur au  fils  de  la  terre  qui  ne  rend 
perfonne  heureux  de  fa  joie  ! Celui  qui 
n’a  pas  l’ame  alTez  délicate  pour  conce- 
voir ce  qui  fait  la  joie  d’un  homme 
généreux,  n’elt  pas  capable  de  le  de- 
venir. 

Ainfi  h générofité  confille  eflentielle- 
ment  dans  la  joie  d’obliger  ; de  donner, 
de  gratifier;  mais  elle  brille  dans  tout 
fon  éclat , par  les  maniérés  tendres , dé- 
licates & flatteufes  dont  elle  alfaifonne 
fes  bienfaits  : ce  font  de  nouveaux  char- 
mes qui  les  embellirent  & les  rendent 
plus  précieux.  J’en  trouve  un  exem- 
ple dans  Pline  le  jeune,  vis-à-vis  de 
Qiiintilien  ; lorfque  ce  dernier  maria  fa 
fille  , il  reçut  la  lettre  fuivante  de  fon 
ami. 

„ Quoique  vous  foyez  très-modefle  , 
„ & que  Vous  ayez  élevé  votre  fille 
„ dans  toutes  les  vertus  convenables 
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^ i la  fille  de  Quintilicn  & à la  fille 
» de  Rutilius,  cependant  aujourd’hui 
„ qu’elle  époufe  Nonnius  Celer  , hom- 
„ me  de  diflinâion , & à qui  Tes  em- 
» plois  & Tes  charges  impofent  une 
„ certaine  nécelTité  de  vivre  dans  le 
„ monde , il  faut  qu’elle  réglé  fon  train 
„ & les  habits  fur  le  rang  de  fon  mari  : 
CCS  dehors  n’augmentent  pas  notre 
„ dignité,  mais  ils  lui  donnent  plus 
„ de  relief  ; je  fais  que  vous  êtes  tres- 
„ riche  des  biens  de  l’ame  & beaucoup 
„ moins  des  biens  de  la  fortune  que 
vous  ne  le  devriez  être  ; je  prends 
„ donc  fur  moi  une  partie  de  vos  obli- 
„ gâtions  ; & comme  un  fécond  pere, 
, je  donne  à notre  cherc  fille  cinquante 
„ mille  feftcrces;  je  ne  me  bornerois 
pas  U , (î  je  n’étois  pas  perfuade  que 
„ la  médiocrité  du  petit  préfent  (ce 
feroit  environ  une  dizaine  de  mille  li- 
vres  , monnoie  adluelle  de  France) 
„ pourra  feule  obtenir  de  vous  que 
„ vous  ne  le  refuficz  pas.  Adieu  ” ! 

Qiielque  défintéreflè  qu’on  foit , il 
faut  quelquefois  avoir  la  générofité  de 
recevoir  d’une  perfonne  qu’on  aime  ; 
celui-là  peut  prendre,  qui  goûte  un 
plaifir  aulfi  délicat  à recevoir , que  fon 
ami  en  font  à lui  donner;  Quintilicn 
étoit  dans  le  cas  dont  je  parle , il  ac- 
cepta le  préfent  de  Pline. 

• Les  hommes  pleins  de  géiiérofitè , 
c’elt-à-dire , des  fentimens  qu’infpirent 
la  grandeur  d’ame  , la  compallîon  & 
l’humanité  , n’ont  point  des  occafions 
d’en  donner  des  preuves,  fans  faifir 
ces  occafions  avec  ardeur.  Socrate  , 
en  fe  promenant  dans  les  rues  d’A- 
thenes , voit  un  efclave  aflîs  fur  la  porte 
de  fon  maître  ; il  apperqoit  dans  fa  phy- 
fionomie , je  ne  iài  quoi  d’honnête , 
de  rpirituel  & d’intércllànt  ; il  s’écarte 
à l’inllant  de  fes  difciples,  racheté  le 
jeune  homme  & lui  rend  la  liberté. 

Tome  VII. 


Cet  efclave  étoit  Phédon , qui  ne  trom- 
pa pas  Socrate  dans  l’idée  qu’il  avoir 
conque  de  lui.  Il  ne  cella  de  marquer 
fa  reconnoiifance  à fon  libérateur;  il 
ne  le  quitta  pas  un  moment  dans  la  pri- 
fon , il  lui  ferma  les  yeux  , il  requt 
fes  derniers  foupirs.  Tous  les  bienfaits 
ne  font  pas  perdus  ! 

Mais  quand  on  oblige  par  une  véri- 
table générojité,  ou  en  d’autres  termes , 
par  ce  fentiment  pur  qui  ne  cherche 
que  le  plaifir  de  faire  du  bien  ; c’efl 
un  falaire  infaillible  & que  l’ingrati- 
tude des  hommes  ne  fauroit  ravir.  La 
joie  d’être  bienfaiteur,  ell  la  plus  di- 
gne  récompenfe  qu’on  puilTe  attendre  ; 
& quoique  les  procédés  généyeux  foient 
gratuits  , les  gens  intérelles  ne  goû- 
tent point  de  pareils  délices.  Difons 
mieux  avec  l’auteur  d’un  ouvrage  fait 
pour  infpirer  la  bienfaifancc  & la  vertu. 
„ Y a-t-il  quelque  peine  dont  un  ade 
„ généreux  ne  confole  ” ? Voyez  le  Fili 
naturel,  Paris  17^7,  in  8*. 

Cette  jfcic , cette  fatisfadion  de  fou- 
lagcr  quelqu’un  dans  fes  malheurs,  fa- 
tisfadion  inexprimable  quand  le  fer- 
vice  ell  important  , & qu'il  embrafle 
plufieurs  objets;  à quoi  peut-on  l’at- 
tribuer qu’à  un  retour  intérieur  , enté 
fur  l’élévation  d’une  belle  ame  ? Les 
hommes  qui  par  cette  influence  fecre- 
te , s’employent  à formef  des  établifle- 
mens  alTurtis  par  l’âge , la  condition , 
le  caradere  & le  mérite , à fauver  le 
patrimoine  d’un  pupille,  à réjouir  les 
entrailles  d’un  pere  qui  eft  en  deuil , 
à relever  une  famille  malheureufe  , & 
plus  encore , à étendre  leurs  bienfaits 
fur  tout  un  pays  ; de  tels  hommes  font 
des  dieux  fur  la  terre  ; qu’il  me  foie 
permis  de  les  adorer  ! 

Scipion  l’Africain  eflun  de  ces  hom- 
mes adorables  ; je  l’aime , je  l’honore , 
je  le  vénéré,  pour  la  beauté  & lagé- 
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Ttérofiti  de  Tes  aflioiis.  Parmi  les  prilbn- 
niers  de  guerre  qu’il  renvoya  après  la 
prife  de  Carthage  la  neuve , fe  trouvent 
Allucius,  prince  des Celtibériciis , & en 
même  tems  une  jeune  fille  d’une  béante 
finguliere,  qui  lui  étoit  fiancée  & qu’il 
aimoit  paffionnément  : Scipion  n’en  cft 
pas  plutôt  informé  , qu’il  fait  venir 
Allucius  en  fa  préfence  avec  les  parens 
de  cette  belle  fille,  & témoigilant  alors 
qu’il  approuvoit  ce  mariage,  il  prend 
Allucius  en  particulier  & lui  dit  obli- 
geamment: „ on  a eu  foin  de  vous  la 
„ garder  avec  fidélité , afin  qu’un  vous 
„ pût  faire  un  préfenc  digne  de  vous 
„ & de  moi  j tout  ce  que  je  vous  de- 
„ mande  , eft  que  vous  deveniez  l’a- 
„ mi  de  la  république”.  Le  jeune  prin- 
ce interdit,  confus,  tranfponé,  bailè 
la  main  de  fon  bienfaiteur  , & prie  les 
dieux  de  le  récompenfer  eux- mêmes. 
Les  parens  de  cette  fille  offrent  à Sci- 
pion une  fomme  confidérablc  qu’ils 
avoient  préparée  pour  Ci  rançon , & 
le  conjurent  de  l’accepter  effmme  une 
foible  marque  de  leur  reconnoiffancc. 
Scipion  feignant  de  céder  à leurs  fol- 
licitations  , reçoit  cet  argent , & rap- 
pellant  Allucius  : „ voilà,  dit-il,  ce 
„ qui  vous  revient  par-deffus  la  dôt 
„ que  votre  beau -pore  vous  donne, 
„ agréez-le  de  la  main  de  vos  piurens 
„ & de  la  rtiienne  On  feroit  en 
peine  de  décider  ce  qui  nous  enchan- 
te davantage  , ou  cette  fiiite  gétiéreu- 
fe  des  procédés  de  Scipion  , ou  la 
nobleffe  dont  il  les  accompagne  : tout 
cela  partoit  d’une  ame  également  gran- 
de , générntfe  & heureufement  cul- 
tivée. 

Enfin,  la  générofité  peut  fe  pouffer 
jufqu’au  facrificc  de  fa  vie  pour  con- 
ièrver  celle  d’un  autre  : Thiffoire  ro- 
maine, car  je  ne  la  citerai  jamais  aC 
tez , nous  en  fournit  un  nouvel  exem- 


ple dans  les  deux  fils  d’Adiatorix,  tér 
trarque  de  Galatie , entre  lefquels  il 
s’éleva  une  contcÜatien  admirable  fur 
celui  des  deux  qui  lé  facrifieroit  pour 
fauver  les  jours  de  l’autre  : ce  trait 
merveilleux,  rapporté  parStrabon,  /. 

P-  ?74-  arrache  les  larmes  de  ceux 
qui  le  hfent. 

J’cfpcre,  je  crois,  je  me  perfuade 
fermement,  que  cette  illuftre  vertu  que 
j’appelle  yn/w-o/î/é , & qui  cil  faite  pour 
annoblir  la  nature  humaine , exiile  en- 
core dans  le  monde  : mais  fi  par  mal- 
heur je  me  trompois  , j’appliquerois 
volontiers  à ce  fujet , ce  que  dit  l’ora- 
teur de  Rome , de  l’immortalité  de  l’a- 
mc,  que  mon  erreur  me  fait  plaifir, 
& qu’il  feroit  à fouhaiter  pour  l’inté- 
rêt du  genre  humain , qu’il  fût  dans 
la  même  illudon  ; que  l’idée  contraire 
difparoiffe  à jamais , puifqu'elle  ne  tend 
qu’à  plonger  les  hommes  dans  une  lé- 
thargie fatale  aux  inliûiéls  de  la  béné- 
ficence ! 

Après  tout  , quoiqu’un  coeur  géné- 
reux n'ztimAe  aucun  retour  de  fes  bon- 
nes adions,  il  lui  dl  néanmoins  très- 
naturel  d’avoir  égard  aux  qualités  de 
la  perfonne  qu’il  oblige,  & comme  rien 
ne  déclare  une  perfonne  plus  indigne 
de  recevoir  des  bienfaits  que  fon  in- 
gratitude , on  peut  légitimement  néglU 
ger  les  foins  de  lui  rendre  de  nouveaux 
fer  vice  s. 

GENES  , Droit ptthl. , en  italien  Ge- 
nova  , en  latin  Gtnua  , nom  d’une  ré- 
publique &.  de  fa  capitale , en  Italie. 
La  ville  contient  8o  mille  âmes.  Elle 
ell  lîtuée  à 44'*  15'  de  latitude,  & 26'* 
1 6'  de  longitude , l’ur  le  rivage  fepten- 
trional  de  la  Méditerranée.  On  attri- 
bue fa  fondation  & fon  nom  à Janus , 
roi  d’Italie.  Elle  étoit  une  des  vil- 
les des  Liguriens,  qui  fe  défendirent 
aveu  tant  d’ardeur  contre  Rome  peu- 
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flant  $0  ans,  depuis  l’an  241  jufqu’î 
l’an  ig2  avant  Jefus-Chrill;  mais  les 
Liguri  Genuatî  paroidènt  avoir  été  al- 
liés ou  fujcts  des  Romains  , avant 
tous  les  autres.  CrCHtt  fut  au  nombre 
des  villes  municipales  ; & Magon  l’ayant 
détruite  l’an  aof  , les  Romains  la  réta- 
blirent i Strabon  l’appelle  imperium  to~ 
tiiu  LigttrU. 

Genes  étant  tomliée  avec  le  relie  de 
ritalte  fous  la  puilTance  des  Goths  Hc 
des  Lombards , elle  fut  annexée  par 
Charlemagne  à l’empire  François  : il  y 
eut  enfuite  des  comtes  de  Genes,  que 
le  peuple  chaifa  pour  fe  gouverner  li- 
brement ; la  nobledè  & le  peuple  eu- 
rent alternativement  le  delTus  ; il  y eut 
diiférentes  efpeces  de  magidrats. 

Les  confuls  & le  podcllat  changè- 
rent plus  d’une  fois  , fuivant  qu’on 
étoit  mécontent  de  l’un  ou  de  l’autre. 
En  I2Î7,  le  peuple  reprit  l’autorité, 
& élut  un  capitan;  la  noblefles’en  ref- 
faiflt  quatre  ans  après , & cette  alter- 
native dura  long-tems.  C’ed  dans  ces 
tems  de  trouble,  qu’on  apperqoit  l’o- 
rigine de  la  noblcfle  de  Genes  , qui  ne 
remonte  guere  au-delà  de  l’an  1200. 
Four  éviter  les  contedations  que  pro- 
duifoient  fans  cede  ceux  qui  afpiroient 
à la  dignité  de  conful , on  réfolut  de 
prendre  pour  chef  un  podedat  étran- 
ger; on  lui  donna  enfuite  pour  adjoints 
huit  citoyens,  que  l’on  commença  d’ap- 
peller  nobles,  de  quelque  famille  qu’ils 
fulTcnt  , oblcure  ou  illudre.  Ce  fut 
ainfi  que  fe  formèrent  d’abord  les  gran- 
des familles;  Doria,  Spinola,  Fejehi , 
Grimaldi  } les  deux  premières  furent 
à la  tète  des  Gibelins  , & les  deux 
autres  prirent  parti  pour  les  Guelfes  ; 
beaucoup  de  grandes  familles  cherchè- 
rent à s'unir  à celles-là , & on  les  ap- 
fella  ma£me  quatuor  Profapiet. 

• Parmi  les  privilèges  qu’elles  s’arro^ 
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gsrent , on  remarque  celui  de  faire  bâ- 
tir leurs  maifons  en  marbres  noirs , ou 
en  marbres  blancs  ; on  voit  encore 
beaucoup  de  ces  palais  qui  ont  pade 
en  d’autres  mains.  Le  pouvoir  des  no- 
bles étant  devenu  odieux , le  peuple  le 
fouleva  contr’eux  en  12^7,  & choillt 

Îtour  chef  Guillaume  Boccanegra  : de- 
à vint  la  divinon  entre  les  nobles  8c 
le  peuple,  qui  fut  terminée  en  i^2g. 

Robert , roi  de  Naples , fut  fouve- 
rain  de  Genes  fous  Henri  VIII.  elle  fe 
donna  enfuite  au  duc  de  Milan , à Char- 
les VI.  roi  de  France;  au  marquis  de 
Montferrat , enfuite  à un  duc  parti- 
culier; en  1442,  au  duc  de  Milans 
en  Hî’S,  à Charles  VII.  en  1491 , au 
duc  de  Milan;  en  1492,  àLouisXlL 
puis  à un  duc  particulier,  aux  Efpa- 
gnols  , & enfin  au  roi  de  France.  Ce 
peuple  toujours  las  de  fa  liberté , & tou- 
jours mécontent  de  fes  maîtres , ne 
pouvoir  , pour  ainfi  dire,  fe  fixer  1 
mais  il  trouva  enfin  un  héros  citoyen  < 
qui  fut  rendre  la  liberté  à fa  patrie'; 
& l’affermir  pour  toujours. 

André  Doria  étoit  amiral  de  Fran- 
çois I.  & caufoit  des  pertes  confidéra- 
bles  aux  Génois,  loriqu’en  If28,  let 
remords  d’un  citoyen  qui  fait  la  guerre 
à fa  patrie , & les  mécontentemens  qu’il 
eut  de  la  cour  de  France,  le  détermi- 
nèrent à abandonner  la  France,  & .à 
paffer  au  fervice-  de  Charles-Quint , en' 
même  tems  qu’il  rendroit  la  liberté  à 
la  république  de  Genes , qui  étoit  mé- 
contente de  François  I. 

• Théodore  Trivuice,  qui  étoit  gou- 
verneur à Genes  pour  le  roi , s’etanü 
apperçu  des  premiers  mouvemens , at 
fembla  une  quantité  de  citoyens  à la- 
place  di  Banchi , pour  les  exhorter  à 
relier  dans  le  pani  du  roi  de  France  : 
mais  le  1 1 Septembre  i f 28  , André 
Doria-parut  avec  fept  galeres  vers  Sut>* 
S 2 
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2ane,  où  s’étoit  ralTemblce  une  foule 
immenfc  de  peuples  ; il  débarqua  près 
de  S.  Marc  , & toute  la  ville  s’étant 
rnife  en  armes  , on  s’empara  du  palais 
public , des  portes  de  S.  Thomas  , & 
des  portes  de  l’Arc , en  criant  de  tou- 
te part , 5.  George  & la  liberté. 

André  Doria  raflcmbla  les  principaux 
citoyens  fur  la  place  de  S.  Matthieu , 
il  les  exhorta  à éteindre  les  faclions  & 
à fonger  à la  liberté  de  leur  patrie.  Le 
lendemain  1 2 Septembre,  les  membres 
du  grand  confeil  fc  ralTemblerent  au 
nombre  de  plus  de  i foo  perfonnes 
dans  la  fallc  du  grand  palais } il  fut  ré- 
folu  de  rétablir  la  liberté , de  remettre 
la  république  dans  fou  premier  état  i 
& l’on  ordonna  que  la  mémoire  de  ce 
jour  fe  célebreroit  à raveaii  fous  le 
nom  de  la/f/»  de  f union. 

. On  chalTa  le  gouverneur , on  démo- 
lit le  chiteau , on  reprit  Savone  dont 
pn  abattit  les  fortifications , & l’on  éta- 
blit de  nouvelles  loix  qui  furent  ap- 
pellées  let  loix  de  1528.  Il  fut  fur-tout 
ordonné  qu’on  aboliroit  la  mémoire  des 
factions  des  nobles  & du  peuple. 

Les  nobles , qui  par  leur  naüTance  , 
leurs  talcns  ou  leurs  fervices , méri- 
toient  d’avoir  part  au  gouvernement, 
furent  difiribués  en  28  familles,  ou  4/- 
berghi , fous  les  noms  des  familles  les 
plus  nombrculcs  & les  plus  accrédi- 
tées qui  étoient  les  familles  Spinola , 
Fornari , Doria,  Negro  , Ufomadire , 
Vivaldi,  Cicala,  Marini,  Grillo,  Gri- 
maldi,  Negroni,  Lercari , Lomellini , 
Calvi,Fiefchi,  Pallavicini , Cybo,  Pro- 
montorio.  Franchi,  Pinelli , Salvaga, 
Cattaneo,  Imperiali,  Gt-ntili,  Intcria- 
Bi , Sauli,  Giuliiniani , Centurioni.  < 

Ce  n’ell  pas  que  les  autres  familles 
fùifent  inférieures  d’ancienneté  & de 
mérite  ; mais  on  choifit  celles  qui 
avoieiv  alors  lix  maifons  ouvertes  daus 


la  ville,  & qui  comprenoient  le  plus 
de  citoyens  ; on  fupprima  les  noms  de 
popülare  & de  uobili , qui  par  leurs  op. 
pofitions  avoient  produit  tant  de  di- 
vilions  iuteltines.  Il  n’ell  relié  que  la 
dillinélion  de  uobili  vecchi  & uobili  iteio~ 
vi , ou  de  portico  di  S.  Pietro , & de 
portico  di  S.  Paolo,  qui  fubdlte  tou- 
jours & forme  encore  une  cfpece  de  ja- 
ioufie  entre  les  nobles  de  l’ancien  por- 
tique & ceux  du  nouveau  portique. 

Depuis  ce  tems-là  Genet  a toujours 
confervé  fa  liberté.  Les  Autrichiens  la 
furprirent  au  mois  de  Septembre  1746 1 
mais  le  5 Décembre  ce  peuple  indigné 
de  fes  fers , fut  rentrer  dans  fes  droits 
& reprendre  fa  liberté , malgré  le  lé- 
natnième,  qui  défclpérant  du  fuccès, 
ne  voulut  pas  y prendre  part.  Cette 
expédition  fi  avantageufe  à la  républi- 
que de  Genes  , fait  honneur  aux  Gé- 
nois , & prouve  leur  intelligence  & 
leur  courage.  Un  peuple  de  commer- 
çans  après  une  II  longue  paix,  paroif. 
foit  devoir  être  plus  facile  à contenir  -, 
mais  le  goût  de  la  liberté  s’éteint  bien 
dilKcilement , & il  fe  rallume  bien  vite 
dans  les  âmes  républicaines. 

Les  Génois  ont  partagé  long-tcms 
avec  les  Vénitiens  l’empire  de  la  mer  1 
nous  voyons  qu’en  I2f8,  le  pape  Ale- 
xandre IV’.  ordonna  que  les  rois  de 
Jérufalem  ne  pourroieiit  être  couron- 
nés fans  la  participation  des  puilfantei 
& invincibles  républiques  de  V’enife  & 
de  Genes,  fouveraincs  de  la  mer.  Les 
Génois  eurent  même  quelquefois  la  fu- 
périorité,  fur-tout  en  Ij79i  les  Vé- 
nitiens réduits  alors  à la  derniere  ex- 
trémité , & prêts  à fuccomber  lôus  la. 
puilfance  des  Génois  , implorèrent  le 
îècours  & la  médiation  du  roi  d’Hon- 
grie. 

Le  lenat  qui  gouverne  la  république» 
de  Gmes,  elt  compofé  de  13  perlbu,~ 
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nés  , le  doge , férénijjîmo  doge  , & les 
12  gouverneurs,  excetientijjhni  go'jer- 
ttatori  : il  faut  y ajouter  la  caméra, 
qui  décide  en  matière  de  finances  , & 
qui  a l’adminillration  des  revenus  de 
lu  république  ; elle  eft  compofée  de  huit 
perfonnes  , outre  les  anciens  doges , 
Ibus  le  nom  de  procurateurs , exceileu- 
tijjhni  procicratori  ; leur  nombre  ell  ac- 
tuellement de  quatorze. 

Ces  deux  colleges  doivent  (è  réunir, 
quand  il  s’agit  des  a£Eàires  externes  : 
ils  dorment  audience  aux  ambaliàdeurs , 
& traitent  le  courant  des  afiaires  po- 
litiques avec  les  cours,  étrangères}  ils 
connoilTent  des  crimes  graves , comme 
parricides , trahifons  publiques  ; ils  ont 
le  commandement  des  forces  militaires 
de  la  république , & ils  aâcmblent  le 
confeil  général  quand  ils  le  jugent  né- 
celTaire. 

Le  petit  confeil,  configlktto  ou  mi- 
vor  configlio , ell  compofé  de  200  per- 
fonnes, il  choilit  les  magillrats , il  dé- 
cide de  la  paix  & de  la  guerre,  il  peut 
faire  des  loix , pourvu  qu’elles  ne  foient 
pas  contraires  à celles  de  i , & qu’il 
y ait  les  deux  tiers  des  voix.  Il  peut 
propofer  aullt  des  loix  nouvelles  au 
grand  confeil,  pourvu  qu’elles  ayent 
palTé  aux  quatre  cinquièmes  des  voix , 
ou  propofer  quelque  nouvelle  taxe  } & 
par  l’événement , c’eft  toujours  le  pe- 
tit confeil  qui  ed  maître  de  tout,  par- 
ce que  les  200  avec  leurs  fils  ou  leurs 
neveux , dans  le  confeil  général , eor- 
irainent  la  majeure  partie  des  voix. 

, Ce  grand  confeil , 1/  gran  configlio , 
ed  l’alfemblée  générale  des  nobles , c’ed 
dans  lui  que  rédde  la  puilfancc  légiila- 
tive , ou  le  fuprème  pouvoir  : lui  feul 
établit  des  impdts  , peut  chanpr.les 
.loix  fondamentales  de  l’Etat } il  nom- 
jne  les  principaux- officiers  delà  répu- 
blique, Iq  doge , le  fccietaiie  d’Etat, 
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les  capitaines  des  galerés ,‘  lès  gouvett. 
neurs  de  terre  ferme.  t 

ll  furïitpoury  entrer,  d'avoir  22 ans, 
&d’ètrc  citoyen  au  moins  depuis  trois 
ans;  mais  il  faut  n’éirc  point  noté  d’u- 
ne manière  défavorable  ; c’ed  pourquoi 
on  fait  une  éledlion  chaque  année; 
mais  on  a coutume  d’élire  les  mêmes, 
c’ed-à-dire , tous  les  nobles.  Dans  le 
livre  d’or  ou  lide  du  grand  & du  petit 
confeil , qui  s’imprime  chaque  année , 
on  voit  qu’il  y a acluellement  306  pec- 
fonnes.  ' > 

Le  doge  pre/ide  à Cous  les  confeilss 
il  a feul  le  droit  de  propolèr  les  déli- 
bérations ; mais  c’ed  prefqu’à  cela  quft 
fon  autorité  fe  réduit:  fes  fondions  du- 
rent deux  années,  jour  pour  jour,  & 
heure  pour  heure.  M.  l’abbé  Richard 
& d’autres  auteurs  ont  écrit  d’après 
une  vieille  tradition  populaire,  que  le 
lecretaire  de  l’alfemblée  lui  dit  : puiC 
que  votre  férénité  a âni  fon  tems , que 
votre  excellence  s’en  retourne  ; mais  d 
n’attend  point  qu’on  le  lui  dife,  il  le 
retire , accompagné  de  toute  la  nobleife 
qui  le  félicite  fur  la  fagelTe  de  fon  ad- 
minidration. 

Le  doge  rélîde  dans  le  palais  pubic 
avec  deux  des  gouverneurs  qui  l’obfer- 
vent  toujours.  U porte  une  robe  de 
velours eramoili,  & un  bonnet  rouge* 
quarré,  terminé  en  pyramide  avec  une 
touffe  de  Coic,faccO)  on  lui  donne  le 
titre  dcferenijjimo,  & lorfqu’il  ed  forti 
de  charge,  celui  d'excellent ijjhiio. 

Après  qu’il  ell  Ibrti  de  charge , il 
rede  pendant  huit  jours  expofé  à la 
cenfure  & aux  plaintes  d'un  chacun , 
J'otto  il  fintdicato  dei  fupremi  i les  fyn- 
dicateurs  reçoivent  toutes  les  dénon- 
ciations des  habitans  qui  peuvent  avoir 
quelque  chofe  à reprocher  au  doge  : 
ils  jugent  du  mérite  de  ces  aceufatioas.; 
& fi  elles  étoieut  graves , le  doge,  fe». 
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roit  privé  de  l’avantage  d'étre  procu- 
rateur perpétuel.  Quand  il  eft  forti  de 
charge  , il  ne  peut  y rentrer  qu’au 
bout  de  dix  ans,  encore  cela  n’eft-il 
jamais  arrivé. 

Four  faire  l’élcâion  du  doge , on 
tire  au  iprt  fo  perfonncs  du  grand 
confeil,  & ces  choifilTcnt  2o  fu- 
jets , qu’ils  jugent  dignes  de  la  place. 
De  ces  20  , le  grand  confcil  en  fait 
.1  f ; le  petit  confeil  les  réduit  à lix  ; 
.&  fur  ces  fix,  le  grand  confeil  en  choi- 
fit  un.  Il  faut  qu’il  ait  ans  au  moins, 
qu’il  (bit  noble  & riche. 

Les  gouverneurs  ou  fénateurs  ibnt 
tirés  au  fort  dans  une  urne,  où  il  y 
a 120  noms  , appellée  il  feminario  ; on 
en  tire  cinq  tous  les  llx  mois  : ils  doi- 
vent être  citoyens  au  moins  depuis  i f 
ans , & ils  ne  peuvent  revenir  en  char- 
-ge,  qu’après  un  intervalle  de  cinq  ans, 
les  procurateurs  au  bout  de  trois  ans. 

Le  petit  confeil , configlietto , ou  le 
confeil  des  200  ne  change  point  ; on 
fait  à la  vérité  une  élection  chaque  an- 
née , mais  c’elf  pour  la  forme , & l’on 
élit  toujours  les  mêmes.  Cette  éleélion 
fe  fait  par  30  perfonnesT  que  le  con- 
feil lui-même  élit  vers  le  i ^ de  Décem- 
bre , pour  être  dépolîtaire  du  droit 
qu’il  a de  fc  choifir  lui-même  : on  pro- 
cédé de  la  même  faqon , quand  il  y a 
une  place  vacante  & qu’il  s’agit  de  la 
remplir.  Qiiand  il  y a quelques  pinces 
dans  le  feminario , ce  font  audl  30  élec- 
teurs , viri  probi , choilîs  par  le  grand 
confeil , pour  nommer  tous  ceux  qu’ils 
jugeront  capables  d’être  mis  dans  l’ur- 
ne ou  le  biijfolo  i eiifuite  le  grand  con- 
feil délibéré  fur  cette  préfentation , & 
les  noms  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
voix,  font  mis  dans  l’urne,  d’où  l’on 
tire  au  fort  les  gouverneurs  tous  les 
cinq  mois. 

Parmi  les  magilliats  particuliers,  les 


plus  importans  font  les  Jupreml  ftndi- 
catori , chargés  comme  les  éphores  de 
Sparte , du  maintien  des  loix  & de  leur 
e.vécution  : ils  font  au  nombre  de  cinq , 
&.  ce  font  les  magillrats  les  plus  re- 
doutés i les  fept  inquilîteurs  d’Ltat 
veillent  à la  police  intérieure,  & doi- 
vent oblèrver  Ibigneulèment  dans  f in- 
térieur des  maifons , tout  ce  qui  peut 
nuire  à l’Etat.  Parmi  les  charges  fubaU 
ternes  de  la  république , celles  des  trois 
fécretaires  d’Etat  font  les  plus  lucra- 
tives i elles  rapportent  plus  de  30  mille 
livres  de  rente,  & elles  confèrent  la 
noblclfe.  On  ne  les  exerce  que  pen- 
dant dix  ans , quelquefois  feulement  on 
obtient  une  prolongation  de  trois  ans. 

La  puiliance  de  juger  eff  confiée  à 
des  magillrats  étrangers  ; on  les  choi- 
fic  dans  les  Etats  du  pape , & des  au- 
tres princes  d’Italie  : leurs  fondions  ne 
durent  que  trois  ans  i il  y en  a trois 
pour  la  rote  civile , & quatre  pour  la 
rote  criminelle.  Les  appellations  de 
leurs  jugemens,  en  matière  civile,  font 
portées  devant  trois  dodeurs  de  la  na- 
tion, ou  deux  dodeurs  & un  noble, 
qui  font  choilîs  de  concert  encre  les 
parties. 

Le  droit  romain  e(l  la  loi  générale 
de  l’Etat  de  Gener  ; mais  il  y des  lla- 
tuts  particuliers  qui  forment  un  volume 
in-folio  , fous  te  nom  de  flatuto  civile  e 
criininale  j il  a été  commenté  par  Botti- 
ni,  Cûllationes  jttris  Cdfarei  ad  JlatutiUH 
civile  Genava. , in-folio,  ouvrage  très-rare 
aduellement.  On  a auflî  les  commen- 
taires de  Cafàréggio , les  confultations, 
configlia,  de  Boleo,  &de  Benielli  ; les 
traités  de  Mafcardi , & plufîeurt  déci<- 
fions  particulières  de  la  rote , donc  on 
feroit ailément  quatre  à cinq  volumes, 
fi  elles  étoicnc  ralfemblécs.  . 

Les  loix  de  ifyé  font  le  code  eflen- 
ticl  & primitif  auquel  tout  fe  rapporte  i 
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elles  renferment  la  conftitutron  de  l'E- 
tat; clics  rcgicin  les  foiidlions  do  chaque 
nnngiltrat , leur  nombre , & la  durée  de 
leur  adminillration.  Ceux  qui  veulent 
cunnoitre  intimement  le  gouvernement 
de  cette  république  doivent  le  chercher 
dans  ce  dépôt  ; elles  furent  rédigées  d’u- 
ne maniéré  bien  folemnelle . comme  on 
en  peut  juger  par  le  titre  du  livre  : Leges 
nova,  reiptiblica  Gtitumfis  , a legatis  Jiirn- 
mi  pontijids  Cefaris  & regis  catholici  in 
qnosperrempuhlicam  collât  a fiierat  aiic- 
toritas , coudita , ^ Genua  die  1 7 Mar- 
tii  i^76,piiblicatx,  in-folio,  217  pages. 

L’inquidtion  ecclédallique  e(l  exer- 
cée à Genes  par  un  dominicain , aiïHlé 
de  deux  fenateurs , fans  lefquels  il  ne 
peut  rien  ordonner  : elle  n’eft  point  fé- 
vere;  les  prifoiis  du  faint  office  ne  ren- 
ferment aâuellcmcnt  qu’un  médecin , 
nommé  Riva , dont  la  folie  étoit  de  prê- 
cher l’athéifme,  & qui  depuis  jo  ans 
n’a  jamais  voulu  fe  retradler , pour  for- 
tir  de  prifon. 

Chevrier,  en  parlant  des  Génois, 
dans  fes  Mémoires  pour  fervir  à tbijioire 
des  hontmes  illnjlres  de  Lorraine , publiés 
en  17Î4»  ‘î't»  c’eftun  peuple  in- 
conftant , lâche  & cruel  dés  qu’il  peut 
l’être  avec  impunité  ; il  ajoùte , dans  Ton 
ytlmanach  des  beaux  efprits , publié  en 
1762,  qu’il  eft  avare , trompeur  , jaloux 
& vindicatif;  qu’on  y trouve  des  affiif- 
finsàgage,  des  laquais  qui  vivent  aux 
dépens  des  galanteries  de  leurs  maîtref. 
iès , ÿcc.  Jamais  de  pareils  traits  ne  peu- 
vent faire  le  caraélere  d’une  nation, 
mais  ils  font  le  réfultat.  des  fatyres  parti- 
culières de  quelques  perlbnnes  qui  au- 
ront eu  l'ujet  de  fe  plaindre  des  Génois. 

Toutes  les  femmes  qui  vont  â pied  , 
font  enveloppées  pendant  lîx  mois  de 
rannéc  d’un  voile  appellé  mezzaro:  ce 
font  deux  ou  trois  aunes  d'indienne 
ou  de  perfe  plus  ou  moins  belle , dont 


elles  fe  couvrent  la  tête,  les  épaules  &; 
les  bras.,  de  maniéré  à ne  pouvoir  être 
connues.  Par  cet  ufage  elles  font  garan- 
ties du  froid.  Si  font  plus  librix  dans 
leurs  allures. 

Les  nobles  Génois  font  toujours  eir 
noir,  & ne  portent  jamais  d’épée  dans 
la  ville,  quoiqu’ils  prennent  la  qualité 
de  ducs , marquis  ou  comtes , en  confé- 
quencc  des  terres  qu’ils  poflcdcnt  duns 
le  royaume  de  Naples  & ailleurs. 

L’on  ne  compte  pas  plus  de  400  mille 
habitans  dans  l’Etat  de  Genes,  y compris 
la  capitale , qui  peut  en  avoir  go  mille. 

La  république  entretient  adluellc- 
mentafoo  hommes  de  troupes  réglées  j 
elle  pourroit,  quoiqu’avec  peine,  en 
avoir  vingt  mille,  en  cas  de  bcfoiiu 
Mais  dans  des  occaHons  importantes, 
telles  que  la  révolution  de  1747,  on  en 
a compté  bien  davantage  ; tout  le  mon- 
de en  1747  étoit  foldat,  & le  peuple 
obligeoit  le.s  religieux  de  monter  la  gar- 
de. Il  y a même  toujours  30  mille  hom- 
mes de  milice , chaque  canton  a fa  com- 
pagnie , & les  différens  corps  de  la  ville 
ont  les  leurs  : on  les  ralTemblc  tous  Ic^ 
mois  , pour  les  paifer  en  revue  & faire 
un  petit  exercice  militaire. 

Les  revenus  de  la  république  ne  vont 
pas  à cinq  millions  de  France  : il  eft  vrai 
que  la  cafa  S.  Georgio  en  a enfuitc  plus 
de  dix,  qui  lui  ont  été  engagés  par  la  ré- 
publique , & qui  ib  perçoivent  fur  l’E- 
tat ; mais  une  grande  partie  de  ces  re- 
venus eft  déjà  aliénée.  Au  relie , la  ri- 
chefl’e  extrême  des  particuliers  dans  cet- 
te république,  tient  lieu  de  tréfors  à l’E- 
tat ; on  a raifon  de  dire  que  lu  républi- 
que de  Genes  eft  l’Etat  le  plus  pauvre, 
mais  qu’elle  a les  fujets  les  plus  riches 
de  toute  l’Italie  , éc  cela  fait  honneur  à 
fon  gouvernement. 

Parmi  les  petits  cantons  libres  de  la 
Ligurie  ou  de  la  liviere  de  Genes,  quifo 
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iônt  fournis  volontairement  atix  Génois, 
il  y en  a dont  les  privilèges  font  confidé- 
rables  & qui  ne  payent  prefque  rien  ; on 
les  appelle />f)/io/i  conventionati. 

La  banque,  appelléc  ordinairement 
h cafa  Ai  S.  Georgio,  e(l  une  compagnie 
de  commerce , dont  l’ctabliilcment  e(l 
une  chofe  unique  dans  Ton  genre  ; elle 
a plus  de  dix  millions  de  revenus,  & 
die  doit  aulfidcs  intérêts  confidérables} 
une  partie  des  taxes  & des  revenus  de 
la  république  lui  ont  été  aliénés  dans 
différens  belbins  de  l’Etat:  elle  les  per- 
çoit par  elle -même,  indépendamment 
de  la  république  ; elle  a fes  magillrats, 
lès  loix,  fes  alfcmblées  9 c’eft  une  efpece 
de  république  à part  , formée  au  feiii 
de  la  première  , & compofée  de  ceux 
qui  ont  un  certain  intérêt  dans  les  Img- 
hi  ou  aélions  de  cette  compagnie.(D.G.) 
' GENEV'^E,  Droit  piélic , ville  & ré- 
publique , fituée  fur  les  conBns  de  la 
Savoie , de  la  France  & de  la  Suilfc. 
Le  palTage  du  Rhône  au-delfous  du  lac 
Léman  , & le  voifinage  de  cette  petite 
mer  poiffonneufe , doivent  avoir  occa- 
fionné  dans  des  tems  fort  anciens  l’é- 
tablidement  de  quelques  chaumières  de 
palffcs  & de  pêcheurs  dans  cette  isle 
ft  fur  cette  colline  qu’occupe  aujour- 
d’hui la  ville  de  Geueve , appellée  Gene. 
vil  par  les  Romains , & Gebtma  dans 
le  moyen  âge.  Elle  appartenoit  aux  Al- 
lobroges , quand  cette  nation  palfa  fous 
le  joug  des  Romains;  on  la  fortifia  pour 
fer  vir  de  barrière  contre  les  nations  Ger- 
maniques , qui  menaçoient  fans  celfe  les 
Gaules  & ritalie.  Jules-Céfar  en  fit  fa 
place  d’armes,  pendant  que  les  Hclvé- 
tiens  faifoient  les  préparatifs  d’une  in- 
vafion , & leur  oppofa  un  mur  qui  s’é- 
tendoit  des.bords  du  Rhône  jufques  au 
Jura.  La  défaite  totale  de  ces  peuples 
alTujettit  à l’empire  romain  leur  pays , 
qui  comprenoit  la  majeure  partie  de  la 


Suifle  moderne.  Getteve  fut  mieux  foré 
tifiée  & s’accrut  fous  les  fuccellcurs  de 
Céfar.  Une  colonie  romaine  établie  fur 
le  bord  feptentrional  du  lac , augmen- 
ta fa  {ùrèté.  Sa  police  fe  perfedionna  ; 
& tandis  que  les  défrichemens  s’éten- 
doient  de  plus  en  plus  autour  d’elle  , l’a- 
vantage & l’agrément  de  fa  (ituation  la 
rendoient  toujours  plus  floriifante. 

De  nouvelles  invafions  des  peuples  du 
nord,  facilitées  par  l’atfoiblilfement  in- 
térieur de  l’empire,  arrêtèrent  bientôt 
les  progrès  de  la  population  & de  l’in- 
duflarie,  dans  les  provinces  qui  n’avoienc 
pas  fouff’ert  des  cataltrophes , dont  la 
capitale  étoit  fans  celle  le  fanglant  tlica- 
tre.  Mais  enfin  la  chiite  violente  & pref. 
qu’entiere  de  cet  empire  immenlè,  & la 
dilTolution  de  fes  parties  , furent  accom- 
pagnées du  bouleverfement  des  pays  qui 
lui  avoient  été  fournis.  Les  barbares 
ufurperent  la  fouveraiiwté  fur  les  pro- 
vinces épuifées  & confternées.  Geneve 
& les  pays  circonvoifins  furent  le  parta- 
ge des  Bourguignons  , dont  les  Etats 
devinrent  la  proie  des  Francs.  Des  rois 
féroces  ou  imbéciiles  ne  furent  point 
donner  une  conftitution  à leiu:  empire. 
Les  ufages  militaires  qui  leur  fervoient 
de  loix,  produilirent  bientôt  l’anarchie  -, 
chaque  officier  s’appropria  les  droits 
de  fa  charge , & fe  rendit  indépendant  ; 
le  foin  de  la  police  intérieure  fut  plu- 
tôt nbandoiuié  que  concédé  au  peuple 
des  villes. 

Après  une  longue  fucceflîon  de  prin- 
ces , indignes  d’être  connus  de  la  pollé- 
rité , Charlemagne  parut , '&  quoique 
conquérant,  il  fut  le  législateur  & le 
bicnlaiteur  des  peuples.  Il  augmenta  les 
immunités  de  la  bourgeoifie  de  Geueve , 
& artlranchit  fes  foires.  Dans  le  démem- 
brement de  fes  vaftes  Etats , fous  fes  fuc- 
celfeurs , Geueve  fut  comprife  fucccllivc- 
meiit  dans  le  royaume  d’Ailcs  & dans  le 
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nouveau  royaume  de  Bourgogne.  Après 
l’extinèlioii  de  cette  monarchie  éphémè- 
re, les  provinces  dont  elle  avoir  été  com- 
poféc  , furent  réunies  avec  l’empire  ger- 
manique. Mais  l’autorité  des  empereurs, 
précaire  en  Allemagne , étoit  devenue 
à-peu-prés  nulle  dans  les  provinces  de 
la  frontière.  Los  grands  valTiux  s’étoient 
rendus  indépendans  j la  nécellltc  avoir 
appris  aux  villes  à fe  défendre  en  s’iinif- 
fant,  &à  fe  gouverner  elles-mêmes;  & 
les  chefs  de  l’empire,  trop  faibles  pour 
maintenir  leur  propre  autorité,  proté- 
geoient  les  confédérations  des  commu- 
nes, & augmentoient  leurs  libertés,  pour 
oppofer  un  coturepoids  à la  puiiTance 
abullve  des  barons. 

Au  milieu  de  cette  confufion,  que  des 
révolutions  fréquentes,  une  fermenta- 
tion univerfelle  & une  ignorance  pro- 
fonde , prolongèrent  pendant  une  fuc- 
celTion  de  pluficurs  liccles  , le  clergé  , 
réuni  fous  un  chef,  qu’une  dévotion 
peu  éclairée  fit  craindre  & rcfpcder, 
étoit  adroitement  parvenu  à joindre  une 
portion  de  jurifditlion  temporelle  à la 
jurifdidion  fpirituelle  déjà  trop  impé- 
rieufe.  Ainfi  les  évêques  de  Geneve 
avoient  acquis  les  titres  de  princes  & 
de  fouvcraiiis  fur  la  ville  & fur  un  ter- 
ritoire conlîdérable  dans  fes  environs. 

D’un  autre  côté , les  comtes  de  Ge- 
nevois , fimples  officiers  des  empereurs 
dans  leur  inllituiion , quoique  devenus 
vaffaux  de  l’évêque  , afpiroient  à l’exer- 
cice exclufifde  la  juftice  dans  la  ville  & 
dans  tout  le  pays  de  fon  redbrt.  Les 
bulles  des  empereurs  & des  papes  fer- 
voient  plus  à entretenir  ces  conteilations 
qu’à  les  décider.  Le  peuple , preflè  alter- 
nativement  par  ces  deux  forces , profi- 
toit  de  leur  choc,  pour  affermir  ou  éten- 
dre fes  coutumes  ou  fes  privilèges  ; il 
craignoit  moins  l’abus  de  l’autorité  pat 
totale , & obtenoit  plus  du  befoin  qu’a. 
Tomt  VIL 


voit  celle  - ci  de  la  faveur  populaire. 

Cependant  une  troifieme  puiiTance 
s’étoit  formée  dans  leur  voifinage,  & 
mcnaqoit  la  liberté  des  citoyens.  Les 
comtes  de  Savoie , devenus  puiifans  par 
la  réunion  fuccellîve  de  plufieurs  fiefs, 
s’approprièrent,  avec  la  polTelfion  du 
Genevois  , toutes  les  prétentions  des 
anciens  comtes , & ambitionnoient  la 
fouvcraincté  dans  une  ville  frontière  & 
floriifante.  Avant  d'expofer  les  fuites  de 
ce  projet , nous  jetterons  un  coup  d’œil 
fur  la  forme  fous  laquelle  Tadminidra- 
tion  publique  fe  trouvoit  établie  dans 
la  ville  de  Geneve  vers  le  commence- 
ment  du  XT  ficelé. 

L’évèque,  dans  fa  qualité  de  prince 
temporel , pouvoir  faire  des  alliances 
pour  fon  intérêt  particulier.  Les  bour- 
geois  & habitans  fe  rcconnoiffoient  fes 
i'ujets.  Il  avoit  droit  d’impofer  des  lo- 
gemens  & des  corvées  dans  le  territoire 
de  la  ville  , de  battre  monnoie,  défaire 
punir  les  voleurs;  les  péages,  le  cours 
du  Rhône  , la  gabelle  fur  les  vins  , les 
marchés  & leur  police  , les  lods  des 
ventes  des  maifons , les  pâturages  pu- 
blics , la  confifeation  des  biens  des  cri- 
minels, lui  appartenoient.  Outre  le  con- 
feil  épifcopal , qui  décidait  dans  les  af- 
faires qui  intérelToient  la  religion  ou 
la  police  eccléfiaftique,  l’évêque  avoit 
deux  tribunaux  pour  le  civil  ; la  cour 
du  vidomne  & l’official.  Le  vidomne, 
aidé  par  trois  ou  quatre  aflelfeurs  , ju- 
geoit  en  première  inlfancc’  les  caufes 
civiles.  Cette  cour  fiegeoit  dans  un  châ- 
teau bâti  fur  l’isle  du  Rhône.  On  appcl- 
loit  de  fes  jugemens  à l’official  -,  & dans 
les  cas  les  plus  graves , Tappel  alloit  juR 
ques  à l’archevêque  de  V'ienne.  L’évè- 
que pouvoir , en  certains  cas,  faire  grâ- 
ce ou  adoucir  la  fentence.  On  pourroit 
conclure  de  quelques  faits,  qu’un  cri- 
minel convaincu  ne  pouvoir  être  ab- 
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fous  qu’avec  le  confcntetncnt  du  peu- 
ple. 

Les  aflembices  des  communes  étoieiit 
devenues  d’uii  ufage  alTcz  général,  fans 
autre  titre,  que  la  néceflâté  de  fuppléer , 
par  la  volonté  de  la  généralité  , au  dé- 
faut de  la  puiiTance  tutélaire , démem- 
brée ou  anéantie  dans  prefque  tous  les 
Etats.  Dans  quelques  pays  ou  villes, 
l’habitude  & une  fuite  de  circonftances  , 
étendirent  l’autorité  & l’induencede  ces 
aflemblécs  fur  tous  les  objets  d’intérêt 
public  5 elles  parvinrent  à exercer  le 
droit  de  la  législation  & la  fouverainc- 
té.  Dans  d’autres  lieux , des  circonllaii- 
ces  contraires  les  firent  borner  it  des 
objets  de  fimple  police.  Déjà  antérieu- 
rement à l’époque  dont  nous  traitons 
ici , le  confeil  général  exilloit  dans  Cf- 
tieve-,  il  étoit  compoféde  tous  les  chefs 
de  famille,  citoyens  ou  habitans , (car 
cette  diftinclion  n’étoit  pas  alors  aulll 
clairement  marquée  que  dans  les  tems 
poftéricurs):  il  pouvoir  être  convoqué, 
ou  par  l’évèque , ou  par  les  fyndics. 
Dans  les  premiers  tems  de  l’églife  de 
Geneve , le  peuple , de  concert  avec  le 
clergé,  ch-iifiifoit  fes  palteurs  ou  évê- 
ques -,  il  étabülfoit  fes  findics  & le  tré- 
Ibricrj  il  régloit  lui-même  les  impôts, 
formoit  des  alliances,  & fins  fon  con- 
fentement  les  évêques  ne  pou  voient  dé- 
cider d’aucune  altaire  importante  pour 
la  communauté  •,  au  contraire  ces  prin- 
ces , à leur  entrée  dans  la  ville,  prè- 
toient  ferment  entre  les  mains  des  fin- 
dics , de  garder  & de  protéger  les  fran. 
chifes  de  la  cité. 

Les  bourgeois  avoient  ncceiTairement 
la  garde  de  la  ville  i les  clefs  des  portes 
étoient  dépofées  chez  les  findics.  Depuis 
le  coucher  jufqu’au  lever  du  folcil , tout 
exercice  de  jurifdicfion  de  ta  part  des 
officiers  de  l’évêque  étoit  fiifpendu.  Ces 
officiers  étoient  obligés  de  remettre  dans 


les  vingt-quatre  heures  aux  findics  tout 
malfaiteur  par  eux  arrêté , & ces  der- 
niers, allîftés  par  un  nombre  indéter- 
miné de  confeillers  de  leur  choix,  étoient 
juges  criminels  fans  appel.  Ils  reniet- 
toient  à leur  tour  le  coupable  au  vi- 
domne  pour  l’exécution  de  la  fcntence. 
Dans  les  cas  de  peines  légercs,elless’exé- 
cutoicntilans  la  ville  ; mais  pour  les  pei- 
nes capitales  le  criminel  étoit  livré  au 
châtelain  de  Gaillard , officier  du  comte 
de  Genevois.  Dans  les  défordres  iioélur- 
nes  , les  findics  pouvoient  faire  empri- 
fonner  : ils  concourroient  avec  l’évêque 
dans  la  police  fur  le  prix  des  denrées  : 
ils  gardoient  les  munitions  , les  archi- 
ves i donnoietit  à l’évèque  fa  part  dans 
les  revenus  de  la  communauté,  & pour- 
voyoient  aux  dépciifcs&  charges  publi- 
ques, particulièrement  a l’entretien  des 
fortifications. 

De  droit  c’étoit  fans  doute  l’empe- 
reur, qui,  à cette  époque,  étoit  le  lôu- 
verain  de  Geneve  i mais , dans  le  fait , 
les  immunités  obtenues  par  le  peuple  , 
la  jurifdidion  acquife  par t’évê(|ue,  ren- 
doient  l’un  & l’autre  joutlHins  de  diver- 
fes  prérogatives  communément  liées 
avec  l’idée  de  la  fouveraiiieté.  Nous 
avons  beaucoup  d’exemples,  encore  de 
nos  jours,  dans  l’;\llemagne  & dans  la 
Suidé  même , de  ces  .'illuciations  mix- 
tes & IÎ  bifarres  en  apparence,  d’ufiges 
monarchiques  avec  des  formes  républi- 
caines , de  droits  d’indépendance  avec 
des  titres  d’alfiijettidcment.  Pendant  la 
longue  durée  de  l’anarchie  féodale , tous 
les  droits  imaginables  étoient  devenus 
pour  ainfi  dire  des  effets  commcrqabics 
& tranfmilTibles.  Les  évêques,  les  ba- 
rons , les  communes , en  acqueroient 
ou  en  faifidbient  quelques-uns,  avec 
d’autant  plus  de  facilité,  que  dans  ces 
tems  de  confufioii  St  d’attente , chez 
des  hommes  encore  fi  peu  éclairés , le 
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îèul  befoin  fàifuit  naître  fucccfTîve- 
mcnt  les  réglés  & les  loix  ; aiiili  les 
conllitutiotis  de  ces  gouverncmens  mu- 
nicipaux, & les  limites  des  divers  droits 
n’ctoieiu  ni  uniformes  ni  confiantes. 
Au  lieu  donc  de  nous  arrêter  à une 
quefiioii  inutile  peut-être,  & fi  diifi- 
cile  à refoudre  , voyons  comment  les 
Genevois,  après  avoir  luté,  pcnd.int 
près  de  deux  fiecles,  contre  les  def- 
feins  des  princes  de  Savoie , obtinrent 
leur  entière  liberté  par  une  révolution , 
dont  le  culte  religieux  & le  gouverne- 
ment civil  furent  également  l’objet. 

Les  comtes  de  Maurienne , vallîiux 
des  derniers  rois  de  Bourgogne  , après 
avoir  étendu  leur  domination  fur  quel- 
ques provinces  voifines,  en  avoient  ob- 
tenu l’iHvefiiturc  de  l’empereur  Henri 
V,  avec  le  titre  de  comtes  de  Savoie. 
Amé  V.  porta  le  premier  fes  vues  fur 
Gtneve } il  forq.i  l’cvèque  de  lui  céder  le 
vidommat,  aidé  dans  ce  premier  pas  , 
par  les  citoyens  jaloux  de  la  puilfance 
de  leur  paficur.  Amé  VI.  fe  fit  donner 
la  comtpiilion  de  vicaire  du  S.  empire. 
Des  concelfions  impériales  exemptoient 
la  ville  du  rellbrt  de  cet  office  j mais  ces 
divers  titres  de  jurifdidlion  donnoient 
au  comte  le  prétexte  de  fieger  quelque- 
fois dans  la  ville , avec  l’agrément  de 
l’évêque  ou  des  citoyens,  (^land  Amé 
VIII.  eut  acheté  le  comté  de  Genevois , 
une  aecumulation  fi  rapide  de  titres  & 
de  prétentions  ouvrit  les  yeux  au  peuple 
& à l’évêque;  ils  commenceront  à réfificr 
avec  plus  de  concert  & de  fermeté  aux 
tentatives  que  firent  les  princes  pour 
amener  les  citoyens  à une  Ibumilfion 
volontaire  ou  habituelle.  La  mémoire 
de  réveque  Jean  de  Pierre  - Seize  ell 
encore  rcfpeclée , pour  les  foins  qu’il 
prit  de  rendre  inutiles  les  intrigues  d’A- 
mé  auprès  de  l’empereur  & du  S.  fiege. 
C’eft  cet  Amé  VIII.  qui , après  avoir 


été  décoré  par  l’empereur  Sigifmond  du 
titre  de  duc,  fut  élu  p.tpc  au  concile  de 
Bâle,  fous  le  nom  de  Félix  V.  ôt  qui, 
réduit  enfuite  au  titre  d’adminifirateur 
des  évêchés  de  Laufmne  & de  Geneve, 
alla  terminer  les  projets  inquiets  d’une 
ambition  capricieufe  dans  la  chartreufs 
de  Ripailles  , au  fein  d’une  vie  molle 
& obfcurc. 

La  vue  du  péril  qui  l’environnoit  ren- 
dit le  peuple  de  Geiieve  plus  attentif  à 
fixer  les  confiitutions  de  la  communau- 
té, dans  lefquclles  diiTérentes  circonf- 
tances  momentanées  pouvoient  intro- 
duire des  variations  , dont  l’exemple 
devenoit  trop  dangereux.  Ademnr  Fa- 
bri , évêque  en  ijSf»  avoit  fait  rédi- 
ger les  coutumes , franchifes  & liber- 
tés du  peuple  ; il  les  avoit  confirmées 
& jurées.  FelixV.  avoit  donné,  en  1441, 
fa  fanclion  à ce  code,  encore  alfez  in- 
forme, d’infiitutions  politiques  & de 
loix  civiles  & criminelles.  Un  corps  peu 
nombreux  de  magiffrats  pouvoir  céder 
aux  promeilès  ou  aux  menaces  des  prin- 
ces. Dans  cette  crainte,  le  confcil  gé- 
néral fixa , en  I4f7 , le  nombre  des  con- 
foülers  qui  dévoient  gérer  les  intérêts 
publics  fous  la  préfidence  des  findics. 
On  créa  un  confcil  de  vingt-cinq  & un 
autre  de  cinquante.  Ce  dernier  corps 
fubit  quelques  variations , tant  rélati- 
vement  au  nombre  des  membres  qui 
le  compoferent,  que  dans  les  limites  de 
les  pouvoirs. 

Les  ducs  de  Savoie  fuccelîèurs  d’Amé 
VIII.  n’abandonnerent  point  fes  vues 
fur  Geneiie.  Ils  parvinrent  à faire  tom- 
ber la  dignité  épifcopalc  fur  des  cadets 
de  leur  maifon.  Des  enf.ms,  des  bâtards 
même , en  furent  revêtus  pour  la  forme  ; 
car  fous  ces  pafieurs  pupilles  ou  imbé- 
cillcs,  le  confeil  du  duc  dirigeoit  l’exer- 
cice de  toute  jurifdiiflion.  Il  avoit  des 
créatures  dans  ie  corps  même  des  magil- 
T Z 
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trats  de  la  ville  , le  chapitre  & le  confeil 
de  révèché  ctoient  à peu-prés  à fa  dé- 
votion. Les  plus  riches  hnbicans,  par 
les  domaines  qu’ils  polfédoient  riere  la 
Savoie  , écoient  intcreilcs  à ménager  Tes 
bonnes  grâces.  Telle  étoic  la  lituation 
épincufc  des  Genevois  au  tcms  du  duc 
Charles  III.  vers  le  commencement  du 
XVI'  fiecle.  Ce  prince  fier,  impétueux, 
de  concert  avec  l’évèque  Jean  de  Savoie, 
b.âcard  d’un  précédent  évêque  de  Gene~ 
ve , ext  rqoit  le  defpotifme  avant  de  l’a- 
voir établi.  Ils  faifoient  lâchement  en- 
lever les  citoyens  qui  ofoient  réfifter  à 
leur  volonté  tyrannique , & fur  des  im- 
putations fans  preuves  légales , les  li- 
vroient  aux  tourmens  & au  fupplicc. 
Souvent  l’orgueil  impatient  des  oppref- 
Leurs  a fait  le  défcfpoir  & le  falut  des 
peuples.  Un  citoyen  de  Gtiieve,  nom- 
me Buythelier , avoit  acquis  le  droit  de 
büurgeoifie  à Fribourg  en  Suiife,  pour 
y trouver,  au  befoin , des  proteéleurs. 
11  infmua  aux  chefs  de  cette  république 
qu’une  alliance  avec  Geneve  leur  procu- 
,rcroit  quelques  avantages  , & qu’il  éioit 
de  leur  intérêt  d’empêcher  que  cette 
derniere  ville,  en  tombant  dans  la  fer- 
vitude,  n’augmentât  la  puiilance  d’un 
voifin  ambitieux.  Le  llndic  Bcfanqon 
Hugues  appuya  ce  projet  auprès  de  fes 
concitoyens  5 le  traité  fut  conclu  ; il  re- 
leva le  courage  du  peuple.  11  fe  forma 
un  parti  à! Eulgnofs , du  nom  de  guerre 
des  Suijfeti  cc  parti,  qu’une  erreur  de 
langage,  ou  le  nom  du  lindic  Hugues, 
fit  dans  la  fuite  appcilcr  Hugneuottes,  de- 
vint fupérieur  aux.â/a;«w«/itf  ou  parti- 
làns  des  princes. 

Le  duc  Charles , irrité  par  une  démar- 
che qui  tendoit  à lui  arracher  fa  proie  , 
entre  dans  Geneve  avec  un  corps  de  trou- 
pes par  une  brèche  faite  au  mur  de  la 
ville , & force  le  peuple  confterné  à re- 
noncer à la  nouvelle  alliance.  H obtient , 


par  des  follicitations  auprès  des  cantons 
Suiifes,  que  Fribourg  fc  défilleroit  du 
traité,  & promit  de  ne  point  lézer  les 
libertés  delà  ville  de  Geiieve.  Cependant 
il  fe  livra  plus  que  jamais  à l’emporte- 
ment de  fon  caradere.  Rcrthclier  fut  im- 
molé à fa  vengeance.  A fon  imitation  on 
vit  l’évêque  Jean  & fon  fuccelfcur,  Pier- 
re de  la  Heaume,  entrer  dans  le  confeil 
général,  entourés  d’une  garde  nombreu- 
fc,  dépofer  des  magillrats  & dider  des 
loix.  Par  uneinconféqucncc , heureufe 
pour  Geneve,  ces  maîtres  injuties  n’y 
fixèrent  point  leur  féjourj  apres  des  ac- 
tes momentanés  de  violence , ils  quit- 
toient  la  ville  & donnoient  le  tems  à 
la  haine  d’etl'acer  les  imprctlions  de  la 
terreur.  D’ailleurs  la  crainte  des  Suilfea 
arrêtoit  fouvent  les  oppreil'eurs.  Une 
valeur  tant  de  fois  éprouvée  & tou- 
jours vidorieufe,  avoit  rendu  cette  na- 
tion  redoutable  à tous  fes  voifins.  Ge- 
ntve  demeura  quelque  tems  encore  dans 
cette  agitation  fourde  & violente,  que 
caufoit  le  defir  impatient  de  la  liberté  » 
irrité  par  de  puillùns  obllacles.  Les  mâ- 
nes des  Pccolat,  des  Herthelier,  des  au-  , 
très  vidimes  du  defpotifme , deman- 
doient  ou  des  vengeurs,  ou  du  moins 
des  imitateurs  plus  heureux  de  leur 
courage.  Le  nombre  des  fugitifs  s’aug- 
mentant tous  les  jours , leurs  cris  ré- 
veillèrent le  zctc  des  Suiifes , que  le  duc 
avoit  eo  l’art  d’aifoupir.  Berne  ÿi  Fri- 
bourg  formèrent  un  nouveau  traité  de 
combourgeoifie  avec  Geneve  i & le  duc  , 
n’ayant  pu  le  prévenir  , après  de  vaines 
menaces , abandonna  la  partie. 

Les  conditions  de  cette  alliance  étoient 
inégales , ainli  que  les  befoins  cic  les  for- 
ces des  parties  contradantes.  Les  deux 
cantons  fc  rélervoient  de  pouvoir  juger 
des  cas  , où  Geufue  demanderoit  leur  lè- 
cours,  & lorfqu’ilfcroit accordé,  el'ede- 
voit  en  fuppocter  les  liais  > en  échange 
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eettc  vü'e  s’obligeoit  à fécourir  Tes  al- 
lies à fes  propres  dépens  & fur  la  premiè- 
re réquillciun.  C’ell  à-peu-près  fous  les 
memes  réferves  que  les  anciens  cantons 
delà  ligue  helvétique,  apres  avoir  ren- 
du leur  confédération  folide  & refpccla- 
ble,  parleur  valeur  & par  leurs  fuccès  , 
avüicnt  accordé  la  proteélion  de  leur  al- 
liance à de  nouveaux  alfuciés.  Le  traité 
entre  les  trois  villes  fixe  l’époque  de  la 
vraie  exiftencc  de  la  république  de  Ge. 
nevei  fon  entier  affranchilfement  de  l’au- 
tm'ité  menaçante  des  évêques  & des  ducs 
en  fut  une  fuite. 

Les  principaux  des  Mammelus , les  ef- 
pionsdelacour,  s’étant  évadés , on  ju- 
gea leur  conduite  palféc  i ils  furent  con- 
damnés à de  fortes  amendes  , & baïuiis 
à perpétuité.  Ces  exilés  fe  liguèrent  avec 
des  gentilshommes  Savoyards  , & iùus 
le  nom  de  la  confrairie  de  la  cueiUere,  ils 
fe  vengèrent  par  un  brigandage,  dont 
lefccours  onéreux  de  lès  alliés  ne  garan- 
tillbit  Gmeve  que  pour  le  moment.  Ce 
fut  le  premier  commencement  des  lon- 
gues holHIités  entre  la  république  & la 
Savoie.  L’évèque,  brouillé  à fon  tour 
avec  le  duc  , fut  réduit  à demander  le 
droit  de  bourgcoilie  dans  Gene-ot , pour 
jouir  de  la  protedion  de  la  nouvelle  al- 
liance, qu’il  confirma. 

Tous  ces  événcmcnsproduifîrcnt  di- 
vers changemens  dans  le  gouvernement 
intérieur  de  Geneve.  Pierre  de  la  Beaume 
remit  aux  findics  & confeil  le  droit  de 
juger  des  caufes  eiviles , en  exceptant 
les  ecclélîaftiques.  Le  confcil  général 
abolit  le  tribunal  de  vidommat  , & le 
remplaça  par  celui  d’un  lieutenant  & de 
quatre  auditeurs  , qui  fublilfent  encore 
aujourd’hui,  & dont  l’élcdion  fe  fait 
annuellement  dans  l’alfemblée  générale 
des  citoyens.  Le  grand  confcil  des  deux- 
cents  a aullî  été  inftitué  à cette  époque  > 
il  paroii  que  i’ùnitation  des  formes  le- 


çues  dans  les  deux  villes  alliées  , fut  le 
principal  motif  de  cet  établicement,  & 
du  changement  fait  au  confcil  des  cin- 
quante, établi  en  14^7,  qui  fut  augmen- 
té de  dix  nouveaux  membres. 

Sur  de  nouvelles  holfilités  des  Afn»*- 
tnelus  exilés  & de  leurs  partifans,  les 
deux  cantons  châtièrent  les  vnlfaux  du 
duc,  conjuré*s  contre  Geneve.  Charles 
eut  encore  recours  aux  négociations  au- 
près des  Suides , pour  faire  dilfoudre 
i’aliiancc  entre  les  trois  villes.  Les  deux 
cantons  paroidbient  ébranlés i mais  dans 
Geneve  on  défendit  fous  peine  de  vie  à 
tout  citoyen  de  propoièr  la  renoncia- 
tion au  traité.  On  convint  d’une  fut 
penfion  d’nrmec  à S.  Julien,  & le  duc« 
fous  l’hypothéquc  de  fes  terres  aux  en- 
virons du  lac  de  Geneve  , promit  d’ac- 
cepter le  prononcé  , que  feroient  les 
députés  de  dix  cantons  neutres  fur  fes 
prétentions.  Parla  fcntence  de  ces  der- 
niers le  vidommat  fut  adjugé  au  duci 
l’alliance  dont  il  fe  trouvoit  fi  fort  blefle 
fut  corroborée  , & Charles  fut  condam- 
né à vingt-un  mille  écus  pour  les  frais 
de  la  guerre.  L’inexécution  de  ce  der- 
nier article , rendit , comme  nous  le 
verrons , tout  cet  ade  infrudueux. 

L’évèque,  par  des  variations  conti- 
nuelles , devenoit  toujours  plus  mépri- 
fablc  au  peuple  & à la  cour.  Scs  démar- 
ches, prefque  toutes  trop  foibles  ou 
fauifes,  ne  firent  que  hâter  la  révolu- 
tion qui  anéantit  pour  toujours  dans 
Geneve  cette  autorité  cccléfiaifique  dont 
il  «voit  tenté  de  fe  fervir  pour  recou- 
vrir la  jurifdidion  civile.  On  pouvoit 
prévoir  que  la  dodriiie  des  réformateurs 
feroit  bien  reçue  d’un  peuple  échaufie 
du  premier  ciithoufiafmc  de  la  liberté, 
qu’elle  invitoit  à repouifer  en  même 
tems  le  joug  eccléfiaifique  & politique. 
L’impétueux  Farel , un  jeune  François 
nommé  Froment , & deux  coideUcri , ' 
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Boufqiiet  & Lambert,  répandirent  les 
premiers  germes  de  la  nouvelle  doâri- 
iic.  Quelques  violences  du  clergé,  des 
menaces  imprudentes  de  l’évêque , & 
enfin  fa  retraite  précipitée , ne  firent 
que  fortifier  le  parti  des  réformateurs. 
Des  deux  villes  alliées,  l’une  exhortoit 
fortement  les  Genevois  de  ne  point  fe 
réparer  de  la  communion  de  l’églife  de 
Rome , l’autre  les  prefToit  d’ari’ermir 
leur  liberté  en  fe  foulfrayant  à la  domi- 
nation eccléflafliquc.  Après  quelque 
tems  de  difputes  & de  confufion.le  grand 
conlèil  termina  les  conteftations  , en 
adoptant,  en  i^J4,  la  doctrine  & les 
formes  du  culte  propofé  par  les  réfor- 
mateurs. Fribourg,  mécontente  de  cette 
léfolution,  renonça  à l’alliance. 

Les  efprits  échnurfés  par  la  diverfité 
d’opinions  fur  de  grands  intérêts  , ne  fe 
calment  pas  tout-à-coup  & fc  réunilfent 
encore  plus  difficilement.  Pendant  les 
crifes  publiques  l’autorité  demeure  fuf- 
pendue  , l’ordre  & la  fubordination  fe 
perilent , les  micurs  même  fe  relâchent. 
La  févérité  des  principes  qui  condui- 
lôient  les  réformateurs , heurta  les  abus 
& le  libertinage.  Beaucoup  de  partifans 
de  l’ancien  régime,  réduits  d’abord  au 
niencc  , profitèrent  des  murmures  pour 
décrier  l’autorité  des  minières,  & pour 
calomnier  leur  zele  opiniâtre  en  l’accu- 
fant  d’ambition.  Us  parvinrent  à les 
faire  congédier.  Mais  bientôt  de  nou- 
veaux défordres  les  firent  regretter  des 
honnêtes  gens  & rappellerpar  la  plurali- 
té. Enfin  le  célébré  Calvin , appelle  dans 
cette  églifc  encore  mal  affermie,  par  l’at 
Cendant  de  fon  génie,  fournit  un  peuple 
impatient  au  frein  de  la  police  eccléliaC 
tique , & contribua  par-là  à fixer  la  conf- 
titution  même  de  la  république , en  ac- 
coutumant les  efprits  à l’ordre  public.  Il 
mérita  l’admiration  de  fes  contemporains 
paf  de  grands  talens , ua  favoir  peu  con^ 


mun,&  un  travail  infatigable.  On  repro- 
che à fa  mémoire  la  peine  capitale  exécu- 
tée fur  Michel  Servet , médecin  Efpa- 
gnol,  qui  avoit  écrit  contre  le  dogme  de 
la  divinité  de  Jefus-Chrilf.  Si  Calvin  fut 
égaré  par  une  palfion  perfonnelle , c’eft 
fans  doute  une  grande  tache  à fa  gloire. 
Pour  le  refte,  la  févérité  outrée  de  ce 
jugement  doit  être  plutôt  reprochée  à 
ion  fiecle.  Les  catholiques  mêmes  pro- 
voquoienc  les  protelfans  à l’intolérance, 
par  l’accufation  d’avoir  introduit  dans 
l’églife  chrétienne  la  confufion  des  dog- 
mes & des  cultes.  A mefure  qu’on  s’é- 
carte des  opinions  anciennes,  on  fe  plaît 
à décréditer  la  mémoire  des  pcrlbnnes 
qui  les  ont  établies  ou  foutenues;  de 
cette  partialité  nos  neveux  , à leur  tour, 
vengeront  nos  prédéceffeurs  à nos  dé- 
pens. 

Dès  l’époque  de  la  réformation,  Gene- 
ve  acquit  de  la  célébrité  dans  l’Europe  ; 
elle  fut  regardée  comme  le  centre  & l’a- 
zile  de  la  religion  réformée  parles  Fran- 
çois & les  Italiens  qui  embrafferent  fes 
dogmes.  Le  refuge  des  protettans  per- 
fécutés  donna  de  l’accroilfeineiit  à fa  po- 
pulation ; les  arts  Hr  le  commerce  la 
tendirent  toujours  plus  floriffante.  Nous 
avons  cherché  à donner  une  idée  exaéle 
des  circonftanccs  qui  ont  fait  de  Gtmve 
un  petit  Etat  indépendant  ; nous  paf- 
ferons  plus  rapidement  fur  les  événe- 
ntens  polférieurs  à cette  date.  Il  s'en 
préfente  de  deux  efpeces  ; d-s  guerres 
au- dehors,  des  troubles  dans  le  fein 
de  la  république. 

Les  Bernois,  & à leur  c.xemplc  les 
Fribourgeois  & les  Vallaifans  , profitè- 
rent de  l’invafion  des  François  dans  le 
Piémont,  pour  enlever  au  duc  de  Savoie 
les  provinces  qui  entourent  le  lac  de 
Genrue.  Cette  faille  , qui  fe  fit  en  Ifj6, 
en  vertu  du  traité  de  S.  Julien,  procura 
à Geneve  un  relâche  des  holHIités  plus 
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incommodt’S  que  décifives,  qui  l’avoicnt 
précédée  ; elle  n’eut  pour  fa  part  des  dé- 
pouilles de  fon  ennemi , que  quelques 
terres  autour  de  fes  murs , & qui , avec 
quelque  peu  de  changemens  forment 
tout  ion  territoire  encore  de  nos  jours. 
Emanuel  Philibert,  fils  & fuccelTeur  de 
Charles  III.  duc  de  Savoie,  fit  fa  paix 
avec  la  France , en  i pf  9.  Six  ans  après 
leChablais  & le  pays  de  Gex  lui  furent 
rendus  par  un  traité  particulier  avec  le 
canton  de  Berne.  Ainfj  Gtiuve  fc  trouva 
de  nouveau  enveloppée  par  les  pofléf- 
fions  de  la  maifon  de  Siavoie. 

Le  fouvenir  des  dangers  évites,  & le 
fentimentde  leur  fciblcflc  fàifoicnt  éga- 
lement craindre  aux  Genevois  tous  leurs 
voifins , alliés  ou  ennemis.  Après  avoir 
obtenu  la  liberté,  ils  s’étoient  flattés  de 
quelqu’agrandiiremcntde  territoire.  Ils 
fe  plaignoicnt  que  leurs  alliés  profi- 
toient  fculs  des  dépouilles  de  leur  com- 
mun ennemi.  Bielles  de  ces  murmures, 
les  Bernois  avoient  manifcflé  à leur 
tour,  la  prétention  de  fuccéJer  à di- 
vers droits  de  l'évêque.  Dos  principes 
aulfi  oppofés  avoient  refroidi  l’amitié 
entre  les  deux  Etats  ; mais  avec  la  ref- 
titution  d’une  partie  des  conquêtes,  les 
motifs  de  cette  méfintelligeiice  tombe- 
ront. Le  traité  de  combourgeoillc  avok 
été  rcnouvcllé  entre  les  deux  villes  en 
ipp8.  Le  canton  de  Soîeure  y accéda 
en  IS79-  Les  deux  cantons  s’unirent 
alors  à la  France  dans  l’engagement  de 
protéger  la  ville  de  Geiieve.  En  ip84ï 
Zuric , Berne  & Geneze  formèrent  une 
alliance  perpétuelle  ; c’elt  par  cc  der- 
nier traité  feul  que  Gfittve  eft  aujour- 
d’hui liée  avec  les  Suiifes.  Les  tentati- 
ves faites  en  ipyo  pour  l’affocier  à la 
confédération  générale  de  cette  nation  , 
avoient  été  traverfées  par  rEfpagne,  la 
Savoie , & tout  le  parti  catholique. 

Le  ducEm.  Philibert , reconcilié  avec 


la  France  , avoit  repris  les  delTcins  de 
fon  pere  fur  Genive.  A ux  holhlités  ou- 
vertes avoient  fuccédé  des  projets  de 
furpriiê  & de  trahifon,  qui  tenoitnt  les 
Genevois  dans  des  allarmes  continuel- 
les. Une  trêve  ou  paix  provifionnelle 
conclue  en  ifyo,  leur  procura  quelque 
repos.  Le  duc  Charles-Emamiel  de  Sa- 
voie, plus  ambitieux  que  fon  pere,  pro- 
fita des  troubles  de  la  France,  pour 
envahir  le  marquifat  de  Saluccs  en  1588* 
Auflî-tôt  Sancy,  ambalTadcur  de  France, 
vint  folliciter  les  Bernois  & les  Gene- 
vois de  rompre  la  paix  avec  un  voifin 
inquiet , leur  ennemi  commun.  Au  dé- 
faut de  l’argent,  Sancy  gagna  les  deux 
républiques  par  l’appas  des  conquêtes. 
Geneve  foutinc  cette  nouvelle  guerre 
avec  plus  d’efforts  encore  que  les  pré- 
cédentes. Elle  avoit  à fa  folde  des  trou- 
pes commandées  par  des  officiers  ex- 
périmentés v ils  furent  vidorieux  dans 
plufieurs  petits  combats.  Cependant  au 
bout  de  neuf  ans  tout  l’avantage  des 
villes  alliées  fc  bornoit  aux  dévalfations 
des  provinces  de  la  Savoie  , devenues 
le  théâtre  de  la  guerre.  La  paix  de  Ver- 
vins  , entre  Henri  IV.  & le  duc  Char- 
les , fit  celfer  les  hoftilités.  Le  roi  vou- 
loir que  Geneve  fût  comprife  dans  le  trai- 
té comme  alliée  du  corps  Helvétique  i 
Charles  ne  voulut  point  reconnoitre 
cette  qualité.  Il  cherchoit  même  à élu- 
der fes  engngemens.  Les  armes  viélo- 
rieufes  de  Henri  le  forcèrent  à ligner 
une  nouvelle  paix  à Lyon,  en  1600. 
Piir  ce  traité,  la  France  échangea  le 
marquifat  de  Saluccs , contre  la  Breffe , 
le  Bugey  & le  pays  de  Gex.  Malgré  les 
efpéraitces  données  à Geneve,  fon  ter- 
ritoire ne  fut  point  augmenté  ; feule- 
ment par  ce  traité  d'échange  la  France 
devint  fon  voifin  au  nord , comme  la 
Savoie  au  midi;  &Ia  préfomption,  que 
deux  puiffauces  jalouiès  s’accurderoieut 
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plus  difficilement  pour  ropprimer,  pré- 
remoit  une  nouvelle  garantie  de  fa  li- 
berté. 

Charles  avoit  toujours  les  yeux  fixes 
fur  fa  proie.  Dans  le  filence  apparent  de 
la  paix  il  prépara  le  projet  d’une  fur- 
prife.  La  nuit  du  folftice  d’hy  ver  1 602 , 
fes  troupes  s’approchèrent  des  remparts 
de  Getteve  j déjà  quelques  foldnts  avoient 
efcaladé  un  baition  , & pénétré  dans  la 
ville  , quand  un  heureux  hafard  les  fit 
découvrir  ; les  citoyens  réveillés  arrivè- 
rent à tems  pour  repoulfer  l’çnnemi. 
Cette  perfidie  inutile  ralluma  la  guerre  ; 
mais  la  crainte  de  devenir  odieux  à tous 
fes  voifins , difpofale  duc  à conclure  en- 
£n  , fous  la  médiation  de  quelques  can- 
tons SuilTes  , une  paix  folide  avec  la  ré- 
publique; le  traité  fut  figue  à S.  Julien 
le  21  Juillet  iGo}.  Apres  une  guerre 
longue,  ruineufe  pour  les  fujets  de  la 
Savoie , très  oncreufe  pour  Geiitve,  les 
bornes  des  deux  Etats  relièrent  fixées 
fur  le  même  point  qu’en  if?o.  Le  duc 
s’alliijcttic  à la  condition  de  ne  point 
ralTembler  des  troupes  plus  prés  qu’à 
la  dillance  de  quatre  lieues  de  Gsnevci 
il  confentit  que  cette  république  fût  cen- 
fèe  comprife  dans  le  traité  de  V'^crvins 
de  if98- 

Soit  que  l’efpoir  d’une  récompenfe, 
fondé  fur  les  anciens  projets  de  la  cour 
de  Turin,  ait  excité  quelquefois  des 
hommes  vils  à méditer  des  entreprifes 
criminelles;  foit  qu’une  défiance  habi- 
tuelle & bien  excufable  ait  multiplié  les 
foupgons  & grolfi  les  dangers  , le  gou- 
vernement de  Geneve  fut  fouvent  encore 
occupé  à découvrir  ou  à punir  des  com- 
plots. 

A cette  époque  , oi’i  les  périls  du  de- 
hors celferent  pour  Geneve , commence 
l’hilloire  de  fes  agitations  intérieures. 
Ces  mouvemens  fréquens  peuvent  être 
xegardés  comme  un  elfec , en  partie  de 


la  fituation  , & en  partie  de  la  conlHtu-^ 
tion  même  de  la  république.  Dans  un 
Etat  populaire  , renfermé,  à-peu-près, 
dans  l’enceinte  d’une  ville,  tous  les  faits 
de  la  gcllion  publique  fe  palfent  fous  les 
yeux  des  citoyens  ; ils  font  flattés  de 
l’idée  que  ce  titre  leur  donne  une  voca- 
tion pour  furveiller  l’adminillration  pu- 
blique. Les  frais  du  gouvernement  exi- 
geant des  impofitions  au  dé&ut  d’autres 
rclfourccs,  l’intérêt  fe  joint  aux  autres 
motifs  d’une  vigilance  jaloufe  fur  l’em- 
ploi des  deniers  publics.  A Geneve  le 
pouvoir  législatif  & l’élcélion  des  pre- 
miers magillrats  font  réfervés  à l’alfem- 
blée  générale  delà  bourgeoifie  ; la  force 
exécutrice  réfide  dans  les  corps  des  con- 
feils.  Pour  peu  qu’on  connoilfe  la  fource 
ordinaire  & la  force  des  préjugés  chez 
les  hommes , on  ne  doit  pas  être  furpris 
que  fous  une  fcmblable  forme  de  gou- 
vernement, il  fe  trouve  quelquefois, 
dans  le  nombre  des  magillrats , des  per- 
fonnes  impatientes  de  voir  leur  autorité 
gênée  & fujette  à des  contradidlions  fré- 
quentes, éi  parmi  la  multitude,  desef- 
prits  fiers  & inquiets,  toujours  prêts  à 
craindre  pour  les  droits  du  peuple , 
quand  l’occafion  lui  manque  de  les  exer- 
cer ; les  uns  & les  autres  peuvent  être 
réduits , ou  par  une  idée  exagerce  de 
la  fubordinntion,  ou  par  un  zele  indif- 
cret  pour  la  liberté. 

Aulîi  long-tems  que  la  liberté  publi- 
que avoit  été  menacée,  les  magillrats, 
moins  jaloux  d’une  autorité  dont  l’exer- 
cice n’étoit  que  pénible  , n’avoient  pas 
été  acculés  d’avoir  l’ambition  de  l’éten- 
dre; le  feul  befoin  d’une  confiance  ré- 
ciproque l’avoit  entretenue.  Les  ci- 
toyens rendoient  jullice  à la  prudence 
& au  zolc  de  leurs  chefs.  Dés  que  la 
paix  avec  la  Savoie  donna  le  loifir  d’exa- 
miner l’adminillration  intérieure , on 
remarqua  que  les  confeils  avoient  pris 
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divcrfcs  rcfolutions  dont  l’objet  pnlîbit 
leur  compétence  , (iins  les  propofer  à 
l’ademblée  générale.  Les  confeüs  fup- 
pofoient  que  la  reconnoilTance  du  peu- 
ple fnifoit  un  titre,  & fon  lilence  une  pref- 
cription  en  leur  faveur.  Tels  furent  les 
premiers  motifs  du  choc  entre  les  corps 
des  confeils  & de  la  bourgeoilîe.  Nous 
n’indiquerons  que  les  dilTenfions  qui  ont 
troublé  la  paix  intérieure  de  l’Etat. 

11  s’étoit  élevé  des  murmures  dans  le 
courant  du  XVII'  fiecle  ; les  confeils 
crurent  devoir  les  reprimer  en  jugeant 
quelquefois  avec  rigueur  ceux  qui  les 
excitoient.  Cette  févérité  ne  fervit  qu’à 
rendre  les  mécontens  plus  nombreux  & 
plus  unis;  peut-être  auflî , que  les  fuc- 
cès  de  leur  indudrie  & les  progrès  de 
l’aifance  donnoient  à un  plus  grand 
nombre  d’entre  les  bourgeois,  la  har- 
dielTe  & les  vues  nécelTaires  , pour  lier 
un  parti.  En  1707  les  mécontens  deman- 
dèrent une  nouvelle  réglé  pour  limiter 
la  prépondérance  de  quelques  familles 
dans  les  confeils , la  publication  d’une 
colleélion  complette  des  édits,  & l’ufàge 
de  la  balotte  dans  le  confeil  général  pour 
rendre  les  fufirages  plus  libres.  Ils  firent 
adopter  les  deux  premiers  points  ; & ce 
qui  leur  importoit  le  plus,  ils  rétabli- 
rent un  ancien  ufagt , long-tems  oublié , 
d’alfembler  tous  les  cinq  ans  la  bour- 
geoific , pour  lui  donner  la  facilité  de 
délibérer  fur  les  intérêts  de  la  républi- 
que. Les  alfemblées  générales , pour  dé- 
cider de  ces  demandes , furent  alTez  ora- 
geufès.  Le  parti  mécontent  du  peuple 
s’abandonnoit  aux  murmures.  Les  con- 
fcils  craignoient  de  plus  grands  défor- 
dres  , fur  - tout  des  aflèmblées  périodi- 
ques. Ils  fe  fervirent  de  l’occafion  que 
leur  offroient  quelques  troupes  répan- 
dues dans  des  provinces  voifines  de  Ge- 
neue , pour  demander  un  fecours  de 
trois  cents  hommes  au  canton  de  Berne 
Tomi  VU, 


& de  cent  hommes  au  canton  de  Zuric. 
Pendant  le  Icjour  de  ces  troupes , les 
chefs,  qui  avoient  conduit  la  bourgeoi- 
fic,  furent  acculés,  fur  des  paroles  in- 
diferetes  ou  féditieufes , & quelques- 
uns  condamnés  à des  peines  capitales. 
Le  peuple  intimidé  vit  ces  exécutions 
fanglantcs,  & en  171a,  il  révoqua  en 
confeil  général  l’édit  qui  ordoniioic  les 
ailemblées  périodiques. 

Vers  l’année  17JO  un  particulier  fit 
une  critique  des  travaux  pour  fortifier 
la  ville,  commencés  déjà  vers  i6So.  Son 
mémoire  réveilla  des  murmures  fur  la 
dépenfe  exceffive  de  ce  plan , & fur  les 
impôts,  qu’il rendoitindifpcnfables,  & 
que  les  confeils  avoient  continués  de 
leur  autorité  , fondés  fur  un  édit  du 
confeil  général  de  i ^70,qui  leur  en  avoit 
donné  le  pouvoir  fans  en  fixer  le  terme. 
Des  intérêts  particuliers  fervirent  enco- 
re à échautfer  le  peuple , par  l’abus  que 
faifoient  de  la  facilité  de  la  prcfic  ceux 
qui  fe  croyoient  lézés  par  quelque  fen* 
tcnce.  Péus  le  gouvernement  févilToit 
contre  ces  écrits,  plus  ils  s’accréditoieiic 
dans  l’efprit  des  mécontens.  Les  con- 
feils crurent  calmer  la  bourgeoifie  en 
portant,  en  1714,  au  confeil  général, 
la  quettion  des  impôts.  Cette  aSemblée 
les  confirma  pour  dix  ans. 

Cependant  les  préventions  & l’efjjrit 
de  parti  s’accroÜToient  chaque  jour.  On 
s’accufüit  réciprot^ement  de  hauteur  & 
d’ambition,  de  ledition  & d’infolen- 
ce.  Des  difeours  imprudens  interprétés 
comme  des  menaces , des  rapports  trop 
légèrement  adoptés , fortifioient  la  mé- 
fiance & la  haine.  Les  mefures  que  pre- 
noit  un  parti  pour  fa  fureté , étoient 
envifagées  par  l’autre  comme  un  projet 
d’opprellion.  Des  citoyens  découvrent 
que  les  canons  d’un  baltion , voilin  des 
quartiers  habités  par  le  peuple , font  en- 
cloués , & qu’il  s’eft  fait  fecrettement 
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des  tranfports  d’armes  & de  munitions. 
Ces  démarches , qui  tenoienc  à un  plan 
de  défenfe  en  cas  d’émeute , paroilTent 
à leurs  yeux  des  indices  iitrs  d’une  conl^ 
piration  contre  la  liberté.  On  s’en  plaint 
au  gouvernement  ; on  demande  que  le 
fait  foit  approfondi.  Les  citoyens  ie  font 
remettre  la  garde  des  portes.  Bientôt, 
s’impatientant  de  la  lenteur  des  recher- 
ches, ils  exigent  la  dépofition  de  fîx  ma- 
gilirats  fufpcélés  ; ils  entourent  en  foule 
la  maifon  de  ville , & arrachent  au  grand 
confcil  cette  dépontion  qui  efl  confir- 
mée peu  après  dans  le  confeil  général. 

La  tranquillité  paroiiToit  rétablie; mais 
le  fouvenir  de  cette  derniere  violence 
faite  au  grand  confeil,  & des  exécutions 
fanglantes  de  l’année  1707,  entretenoit 
de  part  & d’autre  un  red'entiment  mal 
affoupi,  & chaque  petit  incident  aidoit 
à le  réveiller.  Unefpace  de  quatre  ans 
ne  put  point  effacer  ces  imprelfions  pro- 
fondes de  la  crainte  & de  l’indignation. 
Des  intrigues , ou  vraies  ou  apparentes, 
& une  agitation  fourdc , annongoient 
un  nouvel  éclat.  Enfin  les  avis  d’une 
émeute  prochaine  décidèrent  un  jour  les 
magiftrats  à ordonner  l’ouverture  de 
l’arlcnal  pour  dillribuer  des  armes  à 
leurs  partifans , dans  la  vue  de  mettre 
rhôtcl  de  ville  & les  quartiers  fupérieurs 
à couvert  de  toute  infulte.  Les  compa- 
gnies bourgeoifes  prirent  en  même  tems 
les  armes.  Des  pofles  des  deux  partis 
iè  touchoient.  Dans  ce  moment  de  crife 
U'i  mot  imprudent  pouvoir  devenir  le 
fign.'il  du  mallacre.  On  en  vint  effedli- 
vf'.neiu  aux  mains  vers  le  haut  de  la 
rue  dii  Perron  ; un  findic  occupé  à pré- 
venir le  meurtre,  fut  blelfé  j il  y eut 
quelques  morts  de  part  & d’autre.  La 
voix  des  premiers  magiftrats  fe  fit  en- 
fin entendre.  On  quitta  les  armes  ; mais 
les  bourgeois  refterent  maîtres  des  por- 
tes & des  poftes  intérieurs  ; leurs  an- 


tagoniftes  les  plus  irrités  ou  tes  plus 
craintifs  abandonnèrent  avec  leurs  fa- 
milles , une  ville  où  leurs  ennemis  pou- 
voient  donner  la  loi. 

Geneve  étoit  plongée  dans  la  confter- 
nation.  Elle  ne  pouvoir  efpérer  le  calme 
que  par  l’entremife  de  Tes  alliés.  Des  dé- 
putés de  Zuric  & de  Berne  y arrivèrent  ; 
ils  trouvèrent  peu  de  confiance  chez  un 
peuple  ombrageux  & prévenu , qui  leur 
fuppofoit  un  trop  grand  attachement 
aux  principes  ariftocratiques.  Cepen- 
dant les  deux  partis  également  inquiets 
fur  leur  fituation , paroiifoient  fe  rap- 
procher 5 la  bourgeoilîe  preffoit  la  con- 
clufion  de  la  pacification , pour  la  ra- 
tifier en  confeil  général , avant  l’inter- 
vention d’une  médiation  étrangère , fol- 
licitée  par  le  parti  le  plus  foible.  Elle 
fut  offerte  par  la  France  de  concert  avec 
les  deux  cantons  , & acceptée.  Les  plé- 
nipotentiaires du  roi  & des  deux  Etats 
négotierent  & dtclfcrcnt  un  reglement 
qui  devoit  fixer  les  pouvoirs  des  con- 
fcils , & les  droits  refervés  à rallcmblce 
générale , en  prenant  pour  fondement 
les  anciennes  conftitutions.  De  tous  les 
articles  de  cette  pacification  le  rappel 
des  magiftrats,  dépofésen  1734,  trou- 
va la  plus  forte  oppofition  chez  la  bour- 
geoific.  Le  reglement  fut  approuvé  par 
les  'leux  confeils,  & accepté  dans  le  con- 
feil général  du  8 Mai  1738.  11  eft  ftatué 
par  le  dernier  article  qu’il  aura  force  de 
loi , & ne  fera  fufceptiblc  d’aucun  chan- 
gement fans  le  confentement  du  con- 
î'cil  général  légitimement  convoqué  par 
les  autres  confeils. 

L’ufige  d’alfemblcr  les  compagnies 
bourgeoifes,  devenu  plus  fréquent  pen- 
dant les  derniers  troubles,  & celui  de 
les  faire repréfenter  par  des  députes,  au 
nombre  de  trente- quatre , autorifépar 
la  nécdlité  des  négociations  , avoient 
donné  plus  d’uition  au  parti  populaire  , 
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& une  plus  grande  autorité  à iès  con- 
duéleurs.  Cetufage,  dont  l’abus  étoit  fi 
facile  & fi  dangereux,  8c  qui  auroit  en- 
tretenu dans  le  fcin  de  la  république  une 
démocratie  toujours  aélive  , fut  aboli 
par  le  nouveau  réglement.  Bientôt  le 
befoindc  la  fociétéfit  infiituec  des  cer- 
cles , dans  lefquels  les  citoyens  alloicnt 
fe  délader  de  leur  travail.  Les  difeuf- 
fions  politiques  devinrent  plus  habi- 
tuelles encore , & la  correfpondance  , 
facile  entre  ces  cercles  , fit  adopter  des 
principes  d’intérêt  commun. 

D’abord  la  honte  de  fe  faire  repro- 
cher la  première  infiradlion  de  la  paix 
publique,  avoit  impofé  filence  aux  eC- 
prits  les  plus  violens.  Le  voifinage  des 
troupes  efpagnoles,  qui  occupoient  la 
Savoie , avoit  détourné  enfuite  l’atten- 
tion inquiété  du  peuple  fur  un  fujet  de 
crainte  plus  prelTant.  Une  fuccefiion  de 
vingt  aimées,  fiériles  en  évenemens,  pa- 
coiflbit  avoir  fait  oublier  la  méfiance  & 
les  murmures  , quand  une  fentence  flé- 
triiTante  contre  quelques  ouvrages  indif- 
crets  d’un  citoyen  célébré  dans  la  répu- 
blique des  lettres , excita  le  méconten- 
tement de  la  bourgeoifie.  On  s’étoit 
flatté  que  le  réglement  de  lyjS  avoit 
fixé  la  confiitution  de  maniéré  à ôter 
tout  prétexte  i de  nouvelles  controver- 
fes  ; on  n’avoit  pas  prévu  qu’il  pût 
fournir  même  des  armes  pour  une  guer- 
re moins  violente , maisaullî  opiniâtre. 
Au  relie , la  pente  que  l’accroiflcment 
des  richefles  donne  infailliblement  aux 
mœurs , fervoit  d’aliment  aux  ancien- 
nes préventions.  Sous  un  gouvernement 
populaire  l’égalité  des  droits  rend  l’iné- 
galité des  moyens  plus  fu^edle , & l’in- 
térêt de  la  concorde , dinérent  du  feul 
befoin  de  la  fubordination  , demande 
abfolument  le  facrifice  de  l’orgueil  & 
de  l’envie , elfets  ordinaires  de  la  dif. 
proportion  des  fortunes. 
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lacération  publique  de  VEmile  de 
J.  J.  RoulTeau  , & le  décret  de  prife  de 
corps  contre  l’auteur,  occafionnerent 
une  première  repréfentation  ; la  répon- 
fe  du  féiiat  en  attira  une  fécondé.  A 
mefure  que  ces  répliques  fe  fuccédoient, 
elles  devenoient  plus  vives,  & le  nom- 
bre des  repréfentans  s’accroilToit  tou- 
jours. Ils  demandoient  que  leurs  ob- 
fervations , qui  avoient  pour  objet  une 
explication  des  loix , fullênt  portées  en 
confeil  général  i les  confeils  jugeoient 
qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  d’admettre  leur 
demande , parce  que  la  lui  ne  leur  pa- 
roilToit  ni  équivoque , ni  bleflee  par  le 
fait.  Alors  la  quenion  devint  plus  im- 
portante pour  la  conllitution  même  de 
l’Etat.  La  loi  veut  qu’aucune  matière 
ne  puiflè  être  foumife  à la  décifion  du 
confeil  général , iàns  avoir  été  exami- 
née & approuvée  par  les  confeils  infé- 
rieurs. Si  cette  loi  donne  à ces  derniers 
un  pouvoir  négatif  illimité , ils  auront 
non -feulement  le  droit  d’empêcher  la 
promulgation  de  toute  loi  nouvelle , qui 
n’aura  pas  leur  agrément , mais  ils  de- 
viennent encore  dans  le  fait,  les  feuls 
interprètes  des  loix  établies , en  jugeant 
de  la  validité  des  repréfentations.  D’un 
autre  côté , fi  un  nombre  de  citoyens 
peut  faire  paifer  une  propofition  , con- 
tre l’avis  des  confeils,  la  république  fera 
fouvent  agitée  par  des  faÂions  , & la 
conllitution  de  l’Etat  fera  expofée  à de 
fréquens  changemens. 

Des  principes  ou  des  craintes  fi  oppo- 
fées  partagèrent  les  efprits.  Les  noms  de 
négatifs  & de  repréfentans  devinrent  des 
noms  de  partis.  Il  fcmbloit  qu’on  cfpé- 
roit  de  laiTer  la  perfévérancc  des  antago- 
nilles  par  la  réitération  des  inftances  & 
des  refus.  On  publioit  des  mémoires  -, 
on  faifoit  des  livres.  Ces  écrits  prou- 
voient  mieux  les  progrès  des  lumières 
que  ceux  du  patriotifme  ; ils  blcfloicnt 
V Z 
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l’amour  propre,&  ne  perAiadoicnt  point. 
Les  reprérentans  cherchèrent  dans  les 
droits  de  la  bourgeoifie , un  moyen  pour 
vaincre  la  réfiftance  des  confcils.  Le  plus 
grand  nombre  des  citoyens  fe  réunit 
en  lyéf,  pour  rejetter  tous  les  candi- 
dats propol'és  pour  les  charges  des  Hn- 
dics  ; il  n’y  eut  point  d’éledions. 

Nouveau  fujet  important  de  contro- 
verfe.  La  conititution  exige  une  nou- 
velle eledion  chaque  année  ; elle  déter- 
mine que  les  findics  ne  pourront  être 
pris  que  dans  le  corps  du  confeil  -,  mais 
elle  donne  au  confeil  général  le  droit  de 
rejetter  le  tout  ou  la  partie  des  fujets 
préicntés  par  les  confeils.  Alors  les  ma- 
giftrats  envifageant  le  refus  du  peuple 
d’élire  des  ilndics  dans  le  corps  du  fé- 
nat , comme  le  renverfement  d’une  loi 
cflentielle  de  l’Etat , réclamèrent  la  ga- 
rantie des  trois  puilfances  alliées.  Elles 
envoyèrent  des  plénipotentiaires  pour 
concilier  les  interprétations  oppofées. 
La  bourgeoifie  fut  autonféc  à fe  faire 
repréfenter  par  vingt-quatre  commilfai- 
res  tirés  des  dilférens  cercles.  Pendant 
que  l’on  s’occupoit  à délibérer  fur  les 
mémoires  produits,  les  confcils  obtin- 
rent des  médiateurs  une  déclaration  , 
qui  légitimoit  leur  conduite.  Les  bour- 
geois repréfentans  fe  trouverentoifenfés 
d’un  jugement  qui  leur  parut  au  moins 
prématuré.  Lorlque  le  projet  de  la  mé- 
diation fut  préfenté  en  confeil  général, 
le  If  Décembre  1766,  le  peuple  le  re- 
jetta  avec  une  grande  pluralité  de  voix. 

Les  plénipotentiaires  furent  rappellés 
de  Geue-je  par  leurs  conlHtuans.  La 
cour  de  France,  vivement  choquée  de 
l’opiniâtreté  des  citoyens  repréfentans  , 
fit  approcher  quelques  troupes  , pour 
former  un  cordon  fur  la  frontière  } elle 
fit  interdire  le  commerce  en  France  aux 
Genevois  du  parti  populaire  ; la  com- 
mmücatiou  avec  la  SuilTc  même , dont 


la  liberté , en  tout  tems , étoit  refer- 
vée  dans  les  anciens  traités  , fut  aifu- 
jettie  à la  gêne  des  pafleports.  Après 
avoir  déclaré  que  les  magillrats  de  Ge- 
nève étoient  fous  la  protection  particu- 
lière des  puilfances  g-arantes  , les  plé- 
nipotentiaires , ralTcmblésà  Soleure,  y 
firent  un  prononcé  fur  les  objets  les 
plus  eflèntiels  des  divifions  entre  les  con- 
feils & la  bourgeoifie.  Cette  décifion  , 
approuvée  par  les  trois  puilfances , n’eut 
pas  fon  plein  elfet.  • Les  citoyens , irri- 
tés par  l’appareil  menaçant  qui  les  en- 
vironnoit,  n’en  devinrent  que  plus  unis 
& plus  oblfinés  dans  leurs  principes; 
ils  en  impofoient  i leur  tour  au  (ciiat 
par  la  fierté  de  leurs  murmures.  Cepen- 
dant le  danger  de  l’anarchie,  ou  d’une 
révolution , amena  un  accommodement, 
qui  fatisfit  les  vœux  du  peuple,  parce 
qu’en  étendant  fi)ii  droit  d’éledlion  , il 
rendoit  les  magillrats  plus  dépendans 
de  fa  faveur,  & parce  qu’il  eut  le  mé- 
rite d’avoir  été  conclu  fins  interven- 
tion d’une  médiation  étrangère.  Le  pro- 
jet de  conciliation  fut  corroboré  en 
confeil  général  le  1 1 Mars  176g.  Com- 
me nous  tracerons  l’efquilfe  de  la  for- 
me aéluelle  du  gouvernement , il  feroit 
fuperflus  de  détailler  ici  les  changemens 
faits  dans  la  conlHtution  à cette  époque. 

Après  ce  dernier  triomphe  des  ci- 
toyens, l’Etat  fut  expofé  à une  nou- 
velle crife , par  le  mécontentement  d’une 
partie  du  peuple.  A Geneve,  comme 
dans  toutes  les  villes  où  les  arts  fleu- 
riflent , l’efpoir  d’un  falairc  attire  beau- 
coup d’étrangers,  qui,  Ibus  la  protec- 
tion du  gouvernement , à titre  d’habi- 
tans,  s’occupent  de  divers  travaux  uti- 
les. Les  enfans  de  ces  habitans  Ibnt  ap- 
pellés  niitifs.  Souvent  ces  natifs  & leurs 
defeendans  ne  connoilfcnt  plus  une  au- 
tre patrie  ; cependant  divers  privilèges 
en  faveur  des  citoyens , les  bornent 
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dans  leur  induftrie,  & les  gênent  dans 
ks  achats  & les  ventes.  L’exemple  des 
repréfentans  , & le  ^rand  mot  de  la  li- 
berté , qui  rétentilluit  autour  d’eux , 
leur  donna  une  plus  grande  envie  d’ob- 
tenir, ou  la  facilité  d’acquérir  les  droits 
delà  bourgeoilie,  ou,  du  moins,  un 
adoucilVemcnt  de  leurs  entraves.  Pen- 
dant la  diviUon  entre  les  magilfrats  & 
les  citoyens , chaque  parti  avoic  flatté 
l’attente  des  natifs,  pour  les  empêcher 
de  s’attacher  au  parti  contraire.  Quand 
ces  derniers  s’apperqurent , que  dans  l’é- 
dit de  conciliation  leurs  intérêts  avoient 
été  peu  confidérés  , ils  s’abandonnèrent 
aux  murmures  avec  moins  de  ménage- 
ment. Ils  trbuvoient  injuilc  qu’ils  fuf- 
■fent  toujours  étrangers  dans  une  ville, 
où  une  longue  tolérance  paroiifoit  leur 
donner  un  titre  d’adoption.  Il  leur  pa- 
roidbit  dur  de  voir  quelquefois  des  hom- 
mes, qui  leur  étoient inférieurs  parla 
fortune,  par  les  talens  & par  la  con- 
duite , s’énorgucillir  à câté  d’eux  des 
prérogatives  de  leur  état  de  citoyens. 
Sans  guides  & fans  appui , (car  les  ha- 
bitans  aifés  ou  adroits  obtiennent  faci- 
lement l’entrée  dans  la  bourgeoifie)  imi- 
tateurs imprudens  de  quelques  traits 
pardonnés  à des  bourgeois , & fuppo- 
fant  que  ces  derniers  dévoient  s’inté- 
relTer  à leur  caufe  par  une  conféquen- 
ce  de  leurs  propres  principes  i plufieurs 
natifs  lè  permirent  de  braver  l’autorité 
des  magilirats , avec  un  ton  de  muti- 
nerie, qui  fournit  un  prétexte  pour  les 
humilier.  Ils  fe  firent  foupqonner  de 
projets  téméraires.  Pour  les  prévenir, 
les  citoyens  coururent  aux  armes , le 
if  Février  1770.  Qiielques  habitans 
périrent  dans  le  premier  tumulte.  Ceux 
qui  étoient  les  plus  coupables  de  défo- 
béifliincc,  ou  qu’on  fuppofoit  les  chefs 
du  parti , furent  exilés , ou  fe  retirè- 
rent d’eux-mênies  de  Gennc. 


Plufieurs  de  ces  fugitifs  cflàyerent  de 
s’établir  à Verfoix , petit  village  du  pays 
de  Gex,  litué  fur  les  bords  du  lac , à 
une  lieue  de  Geneve.  Dèsl’année  1767, 
dans  le  premier  mécontentement  du  mi- 
nilterede  la  France  fur  la  conduite  des 
repréfentans , on  avoit  formé  le  projet 
d’entourer  ce  village  d’un  mur,  d'y  éta- 
blir un  port,  des  manufadures  & un 
entrepôt  des  marchandifes  de  tranfit  de 
la  France  dans  la  Suillè.  Cet  établifle- 
ment,  dont  l’Etat  de  Berne  parut  au- 
tant allarmé  que  Geiifve  même,  vient 
d’être  abandonné  ; luit  à caufe  des  obfi. 
tacles  naturels , foit  par  la  faute  des  en- 
trepreneurs , foit  par  le  défltut  des  avan- 
ces néedfaires.  Pour  faire  réuffir  une 
pareille  colonie,  à côté  d’une  ville  flo- 
rilfante,  il  auroit  fallu  balancer  les  avan- 
tages d’une conftitution  républicaine  par 
la  liberté  du  culte  & par  de  grandes  im- 
munités en  faveur  de  l’indullrie  ; il  y a 
apparence  que  la  conilitution  de  la  mo- 
narchie s’oppofoit  à ce  plan. 

Cette  narration  abrégée  des  troubles 
de  Geneve  pourroit  prelquc  fuffire , pour 
donner  une  idée  du  gouvernement  de 
cette  republique.  Sa  forme  cil  démo- 
cratique, en  ce  que  le  pouvoir  fouve- 
rain  réfidedans  l’aifemblée  générale  des 
citoyens  Sc  bourgeois.  La  première  de 
ces  dénominations  défigne  ceux  donc 
l’ayeul  a déjà  joui  du  droit  de  bour- 
geoifie , & qui , étant  nés  à Geneve,  font 
éligibles  pour  tous  les  emplois  publics} 
les  fils  de  citoyens  , nés  hors  de  leur  pa- 
trie, ne  peuvent,  félon  la  loi,  entrer 
dans  le  fénat  ni  dans  les  charges  affedlées 
à ce  corps  } ils  font  appellés  fmples  bour~ 
geois,  & jouiil'ent,  hors  de  l’exception  in- 
diquée , de  tous  les  droits  des  citoyens. 

C’ell  à ce  confoil  général  de  la  bour- 
geoifie que  font  refervés  par  la  confti- 
tution adtuelle,  le  droit  de  faire  des 
ioix,  de  Exec  les  impôts,  de  ratifiée 
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les  traités  de  paix  de  d’alliance,  les  dé- 
clarations de  la  guerre , les  aliénations 
ou  acquifitions  de  domaines  pour  l’E- 
tat. Cependant,  pour  mettre  les  loix 
à couvert  des  changemens  frequens , 
qui  pourroient  être  adoptes  imprudem- 
ment par  une  ailcmbléc  populaire , la 
conftitution  attribue  fort  iagement  aux 
confeils  l’examen  préliminaire  des  re- 
réfentations,  que  les  citoyens  ont  la  li- 
erté  de  leur  adrefler , & le  confeii  géné- 
ral ne  peut  être  légitimement  adcmblé,  à 
l'extra,  que  de  l’avis  des  autres  confeils. 

Le  pouvoir  executif  & l’adminiltra- 
tion  publique  font  confiés  à trois  colle, 
ges  ou  confeils;  le  confeii  des  vingt-cinq, 
appelle  finatou  \c petit  confeii-,  celui  des 
foixante,  & enfin  celui  des  deux  cents, 
appellé  \egrimd  confeii , auquel  les  deux 
autres  colleges  fe  trouvent  réunis. 

Le  fénat  exerce  la  haute  police,  & 
délibéré  en  premier  chef  fur  toutes  les 
affaires  politiques  , économiques  , &' 
fur  les  caufes  criminelles.  Chaque  pla- 
ce vacante  dans  le  fénat  elf  immédia- 
tement remplacée  par  le  choix  des  deux 
cents.  Les  fénateurs  ne  peuvent  être 
pris  que  dans  le  corps  des  deux  cents. 

Le  confeii  des  foixante,  dans  lequel 
les  vinçt-cinq  Icnatcurs  font  compris , 
n’eft  ailemblé  que  dans  des  cas  impor- 
tans , pour  donner  plus  de  poids  aux 
délibérations  du  fénat.  Le  confeii  de 
deux  cents,  porté  d'abord  à deux  cents 
vingt- cinq  membres,  & par  le  régle- 
ment de  17^8,  à deux  cents  cinquan- 
te , décide  en  dernier  reflbtr  fur  les  ob- 
jets de  police  & fur  les  caufes  civiles 
majeures  ; il  peut  faire  grâce  aux  cri- 
minels, ou  diminuer  les  peines  capi- 
talcs  prononcées  par  le  fénat.  Le  fénat 
a le  droit  de  completter  annuellement 
les  places  vacantes  dans  le  corps  des 
foixante.  Quand  cinquante  places  fe 
trouvent  vacantes  dans  le  grand  con- 


feil , la  bourgeoific , par  le  dernier  édit 
de  1769,  a la  nomination  de  vingt-cinq 
fujets , & le  lèiiat  a le  choix  des  autres. 

Par  un  attribut  refervé  au  confeii  géné- 
ral, la  bourgeoific  pourvoit  aux  emplois 
fuivans,  les  plus  importans  de  l’Etat. 

Les  quatre  lindics  , qui  préfident  i 
tous  les  confeils , no  teftent  en  charge 
que  pendant  une  année.  Ils  ne  font  éli- 
gibles de  nouveau  qu’après  un  terme 
de  trois  ans.  Leur  rang  eft  déterminé 
par  celui  de  leur  ancienneté  dans  le 
fénat.  Le  premier  findic  préfide  dans 
tous  les  confeils  ; à fon  abfence  le  fe- 
cond  findic  fuccéde  à Tes  fonélions. 
Celui-ci  c(f  findic  de  la  garde , ou  com- 
mandant de  la  ville.  Le  troiiierac  pré- 
fide aux  bureaux  & confeils  de  finan- 
ce ; & le  dernier  à d’autres  tribunaux 
de  juffice  & de  police.  Chaque  année 
les  deux  confeils  propofent  au  confeii 
général  huit  lenateurs  pour  les  quatre 
places  de  flndics.  La  bourgeoifie  peut  les 
rejetter  tous  ou  en  partie;  en  votant , 
par  la  pluralité,  pour  une  nouvelle 
«leélion.  Suivant  le  dernier  édit  de 
17^9  > quand  tous  les  confeillers  éligi- 
bles ont  été  rejettés,  on  préfente  au 
confeii  général  le  tableau  complet  de 
tout  le  fenat.  Pour  dédommager  la  bour- 
geoifie de  l’obligation  d’élire  quatre  fin- 
dics  fur  ce  tableau,  l’édit  fufmcntion- 
né  lut  réferve , dans  ce  cas  , le  grabeau 
du  fénat.  Pour  cette  opération  le  deux 
cent  ajoute  au  tableau  des  fénateurs 
quatre  nouveaux  candidats  ; alors  les 
quatre  fujets  d’entre  les  fénateurs  ou 
candidats  propofés,  qui  ont  le  plus  de 
fuifrages  négatifs,  font  exclus  du  fénat. 
Les  citoyens  ont  conftaté  ce  droit  par  un 
exemple,  en  Janvier  177J.  Tous  les 
membres  du  fénat  ayant  d’abord  été  re- 
jettes pour  les  places  de  (Inilics  , l'élec- 
tion n’a  eu  lieu  que  fur  le  tableau  com- 
plet. Le  grabeau  a fuivi;  mais  les  quatre 
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nouveaux  candidats  ont  eu  l’cxclufion. 

Le  lieutenant  a le  rang  après  les  fin- 
dics  en  charge  j il  eft  choili  annuellement 
d’entre  Ks  anciens  findics.  Il  préliJe  a la 
chambre  de  julhce,  compofée  defix  au- 
diteurs, dont  deux  font  renouvelles  cha- 
que année  & pris  dans  le  confeil  des  deux 
centj.  lis  aililtent  aulfi  le  lieutenant  dans 
riiilliudiun  des  procedures  criminelles. 

Le  tréforier  elt  pris  dans  le  corps  du 
Icnat  j il  relie  en  charge  pendant  trois 
années , & il  peut  être  confirmé  au  bout 
de  ce  terme. 

L’oHicc  important  de  procureur-gé- 
néral a été  inllitué  en  15’34.  Depuis 
1^68  le  confcil  général  s’en  elt  refervé 
l’eleélion.  Le  fujet  elt  choifi  parmi  les 
membres  du  deux  cent.  Sa  commilllon 
elt  fixée  à trois  ans  j mais  elle  peut  être 
prolongée  par  une  réélection.  L’objet  de 
Ion  oHice  elt  de  tenir  la  partie  publique 
ou  fifcalc  dans  les  procédures  criminel- 
les, & les  cas  d’amende  ou  de  bamp;  de 
\ciller  fur  l’intérêt  public , fur  les  droits 
du  peuple,  fur  laconllitution  , i'url’ob- 
fervationdes  loix,&  d’ètre  le  protedeur 
des  pupilles,&  le  controlleur  des  tutelles. 

Depuis  la  reformation , la  police  ec- 
clefialtique  & la  cenfure  des  mœurs 
font  attribuées  à la  compagnie  des  paf- 
teurs  , jointes  un  certain  nombre  d'af- 
Iclfcurs  laïques  tirés  des  confcüs.  Le 
lénatelt  juge  des  enufes  matrimoniales. 

Sans  doute  la  politique  jaloufe  des 
grandes  puiiTances , ell  aujourd'hui  plus 
que  jamais  la  feule  fauvegardc  des  pe- 
tites républiques.  D’ailleurs  Gei/erf  peut 
fc  datter  de  perpétuer  fon  état  floriiiiint, 
aulfi  long-tems  que  fa  liberté  & la  paix 
intérieure icronc  garanties  paruneconf- 
titution  fixe,  & qu’une  adminiilration 
modérée  , mais  rctpeCfée , la  préibrvcra 
des  cllets  de  deux  pentes  oppoîécs;  de  cel- 
le qui  eniraine  les  riches  vers  l’ambition 
de  dominer,  & de  celle  qui  invite  le  peu- 


pie  à l’indocilité  & à la  licence.  (D’A.) 

GENGENBACH  , Droit  public.  La 
petite  ville  impériale  de  Gengmbach , eft 
iituée  dans  l’ürtcnau  fur  la  Quinche.El- 
le  étoit  engagée  pendant  quelque-tems 
moitié  à l’évêché  de  Strasbourg,  moitié  à 
l’élcdeur  Palatin.  Elle  fut  délivrée  de  la 
dépendance  de  ce  dernier  lors  de  la  profi. 
cription  de  l’élecleur  Philippe  au  com- 
mencement du  XV’I'  ficelé } mais  fon 
engagement  ne  l’empêcha  pas  de  paroi- 
tre  à la  dicte  en  1470  & 14S9.  Elle  y 
occupe  la  3 2' place,  & auxalTembléesdu 
cercle  la  JO*,  parmi  les  villes  impériales 
de  Suabe.  Elle  fuit  la  religion  catholique. 
Scs  armes  font  de  gueules  à un  poilfoii 
recourbé  d’argent:  fa  taxcmatriculaire, 
qui  en  i<>8j  avoit  été  réduite  de  tfofl. 
à 17,  eft  de  14  fl.  depuis  1728.  Sa  cotte 
pour  l’entretien  de  la  chambre  impé- 
riale eft  de  22  rixdales  88ïhr.  (D.G.) 

GENN  ARO  T Jofeph  AiireU  de , Hiji. 
Litt. , nàquit  k Naples  en  1701.  Formé 
à la  profeifion  d’avocat , par  fon  pere  qui 
l’excrqoit , il  parut  avec  une  didindion 
marquée  dans  le  barreau , & la  fupério- 
lité  de  fes  talens  le  fit  choifir  par  le  fou- 
verain , pour  être  du  nombre  de  ceux 
qui  dévoient  former  le  Code  Napolitain, 
11  fut  élu  iecrétaire  de  la  chambre  roy<u 
le  de  Sainte-Claire , & enfuite  confcillcr 
du  roi,  c’eft-à-dirc  un  de*  principaux 
jugesdans  les  atfaires  civiles.  Une  étu- 
de profonde  des  loix , unevafte  con- 
noiliance  de  la  littérature , une  probité 
inviolable,  des  mœurs  pures,  lui  méri- 
tèrent l’admiration  & le  refped  des  la- 
vans  de  l’Italie.  Voici  les  principaux  ou- 
vrages qu’il  a donnés  au  public  : i®. 
Ref/mbliat  Jurifconfultormn , îm-4°.  qui 
a été  imprimée  plufieurs  fois  en  Italie  & 
en  Allemagne , & traduite  en  franqois 
en  1 768.  2°.  IJloria  deda  Famiglia  Mon~ 
talto , ô;-4*.  3*.  Latina  Carmina , i«-4'’. 
4*.  Legales  Dijfertationes,  /«-4*.  f *.  DeUe 
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vijjofe  mmiiere  ici  icfeitier  le  catife  tiel 
foro,  f«-4*.  e\  Dijfertationes  ad  Grotii 
Libruvt  de  Æifuitate.  7“.  ïerU  autwit. 
fioles  pnjl  rediiwn  à Repnblica  Jwifcoti~ 
j'ultorum  j Colloquia  ad  titulum  de  diver- 
fis'  regtdis  Jnris  aiitiqui , ex  Libro  l’ait- 
ieclarwii  lmp.  JuJiinumi  qninqiiagejimo. 
11  mourut  à Naples  en  1760. 

Pour  juger  juliju’à  quel  point  il  pofle- 
doit  l’art  de  la  poélic,  il  faut  lire  fon 
oénie  latin,  yitr  les  loix  des  douze  ta- 
ies i ce  poeme  elt  environ  de  dix-huit 
cents  vers.  C’ell  l’hilloire  de  toute  la 
iurifprudence  ; matière  extrêmement 
difficile  à foumettre  aux  réglés  de  la  poc- 
fie.  Lefujeten  elt  ingrat  en  apparence, 
& peu  l'ufceptiblc  d’ornemens  ; mais  il  a 
fu  le  rendre  agréable.  La  verfiEcation 
conferve  par-tout  la  noblelFe  que  deman- 
de la  gravité  du  fujet , fans  rien  perdre 
de  la  clarté  & de  la  facilité  requifesdans 
le  genre  didadique.  Ces  loix  , conques 
en  termes  obfcurs , font  ici  expliquées 
avec  autant  de  netteté  que  dans  les  com- 
mentaires les  plus  clairs  des  jurifconful- 
tes.  L’auteur  s’cll  furpalfé  dans  ce  mor- 
ceau. On  doit  lire  la  piece  entière,  qui 
eft  un  chef-  d’eeuvre  en  fon  genre.  Ja- 
mais ouvrage  n’a  été  plus  loué  par  les 
jurifconfultes  que  fil  République  des  ju- 
rifconfultes.  (D.  F.) 

GENS  DE  LETTRES , f m.  pl.  , 
Morale.  Ce  mot  répond  précilcment  à 
celui  de  grammairiens  : chez  les  Grecs 
&les  Romains,  on  entendoit  par^raui- 
tnahrien , non  - feulement  un  homme 
▼erfe  dans  la  grammaire  proprement 
dite , qui  eft  la  bnfe  de  toutes  les  con- 
noilfanccs , mais  un  homme  qui  n’étoit 
pat  étranger  dans  la  géométrie , dans  la 
philofo  hic,  dans  l’hiftoire générale  & 
particuP.ere;  qui  fur  - tout  faifoit  fon 
étude  d 'la  poélie  & de  l’éloquence  : c’ell 
ce  que  j-ont  nos  gens  de  lettres  au  jour» 
4’hui.  'On  ne  donne  point  ce  nom  à un 


homme  qui  avec  peu  de  connoillànce» 
ne  cultive  qu’uu  feul  genre. 

U n homme  de  lettres  n’eft  pas  ce  qu’on 
appelle  un  bel  ej'prit  : le  bel  efprit  fcul 
fuppofe  moins  de  culture,  moins  d’étu- 
de , & n’exige  nulle  philofîiphie;  il  con- 
lifte  principalement  dans  l’imagination 
brillante , dans  les  agrément  de  lu  con- 
verlàtion, aidés  d’une  lecture  commune. 
Un  bel  cfprit  peutaifémentne  point  mé- 
riter le  titre  d’/joj«»;e/(ff/f«mj  & r hom- 
me de  lettres  peut  ne  point  prétendre  au 
brillant  du  bel  elprit. 

D’après  ce  portrait  de  Vhomme  de  let- 
tres, l’on  en  contera  fort  peu  aujour- 
d’hui; au  milieu  deceftecle  ils  ont  cédé 
la  place  aux  beaux- cfprits. 

Nous  nous  bornerons  dans  cet  arti- 
cle à l’expolition  des  devoirs  que  la  mo- 
rale preferit  aux  gens  de  lettres. 

Devoirs  des  gens  de  lettres.  De  tou» 
tems  , & dans  tous  les  pays  , les  talens 
de  l’cfprit  ont  mérité  à ceux  qui  les  pof- 
fédoient  l’eftime  & la  conlîdération  de 
leurs  concitoyens  , & leur  ont  fait  affi- 
gner  un  rang  honorable  & diftingué. 
Bien  plus , dans  l’origine  des  nations 
les  hommes  les  plus  éclairés  , les  plus 
expérimentés , les  plus  inftruits  , ont 
acquis  tant  de  crédit  ou  d’aicendant  fur 
les  peuples , que  ceux  - ci  reçurent  avec 
rcconnoilfance  les  loix  qu’ils  leur  dic- 
tèrent: ils  les  regardèrent  comme  des 
oracles , comme  des  êtres  furnaturels. 
Les  prêtres  en  Egypte , les  Chaldéens 
en  Alfyrie , les  mages  en  Perfe,  les  brach- 
manes  dans  l’fndoftan , les  philofophe» 
chez  les  Grecs , furent  des  perfonnagee 
que  leurs  lumières  firent  refpcéler  éga- 
lement des  fbuverains  & des  peuples 
auxquels  ils  fe  rendirent  utiles  parleurs 
connoilfances  , leurs  découvertes , leur 
fcience,  fruits  de  leurs  recherches  & 
de  leurs  méditations.  L’hiftoire  nous 
les  montre  comme  les  inventeurs  des 
mythologiesy 
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mythoîogies,  des  religions,  des  cul- 
tes & des  législateurs  qui  s’établirent 
chez  la  plupart  des  nations  de  la  terre. 
Les  premiers  favans  font  fouvent  de- 
venus les  premiers  fouverains.  „ Ceux , 
„ dit  le  grand  auteur  de  tejprit  dei  loix , 
„ qui  avoient  inventé  des  arts , fait  la 
„ guerre  pour  le  peuple , adcmblé  des 
„ nommes  difperles,ou  qui  leur  avoient 
„ donné  des  terres,  obtenoient  le  roy  au- 
„ me  pour  eux,  & le  tranfmettoient  à 
„ leurs  defeendans.  Ils  étoiciit  rois , 
„ prêtres  & juges 

Ainli  la  conlîdération  publique  pour 
ces  hommes  divins  & rares  ne  fut  point 
ftérile  ; Ips  prêtres,  jouiflàntde  la  con- 
fiance des  peuples,  furent  richement 
dotés  par  la  reconuoillànce  nationale  i 
ils  eurent  des  immunités  & des  privilè- 
ges qui  les  mirent  à portée  de  vaquer 
tranquillement  à leurs  méditations,  i 
leurs  fondlions  refpeéiécs  , aux  recher- 
ches dont  la  fociété  nouvoit  tirer  quel- 
que fruit.  En  con.’-quencc,  ces  per- 
Ibnnages  révérés , livrés  à la  contem- 
plation & à l’expérience , fe  trouvèrent 
à portée  de  faire  des  découvertes  utiles 
ou  curieufes  , & les  peuples  les  prirent 
pour  des  êtres  d’un  ordre  fupérieur  qui 
commerqoient  avec  le  ciel.  Les  nations 
furent  redevables  à ces  premiers  fa- 
vans de  la  théologie , de  l’aftronomie , 
de  la  géométrie , de  la  médecine  , de  la 
phyfique  & d’un  grand  nombre  d’arts 
capables  de  contribuer  foit  aux  travaux, 
foit  aux  agrémens  de  la  vie.  Quelque 
informes  que  fufi'ent  les  premières  no- 
tions de  ces  fpéculateurs , elles  parurent 
fublimes  à des  fàuvages  dépourvus  d’ex- 
périence ; & pour  les  leur  faire  encore 
plus  refpeéier  , on  les  enveloppa  d’allé- 
gories , d’énigmes  & de  mylteres  ; in- 
telligibles pour  les  fculs  prêtres , ils  fer- 
virent  à perpétuer  leur  afeendant  fur 
les  peuples. 

Tome  VIL 


ïSi 

C’eft  ainfî  que  la  fcicnce  , les  talcns 
de  l’efprit,  l’induifrie  & la  rufe , éie-- 
verent  les  favans  au-delfus  desautres  ; 
c’elt  arnd  que  les  prêtres,  qui  podé- 
doient  cxclufivement  les  connoiflances 
intéreifantes  pour  les  nations  , furent 
regardés  comme  leurs  guides  ; ils  palTe- 
rentpour  les  interprètes  des  dieux , de- 
vant lefquels  les  princes  & les  peuples 
demeurèrent  profternés.  D’où  l’on  voit 
que  l’utilité  fociale  fut  la  fource  primi- 
tive de  la  vénération  que  les  hommes 
ont  marquée  dans  tous  lesfieclesau  fa- 
cerdoce  , ainfi  que  des  honneurs  , des 
richelfes,  des  privilèges  par  lefquels  ils 
l’ont  amplement  récompenfé. 

Telle  eli  la  véritable  origine  des  feien- 
ces  & des  arts  qui , de  fiecle  en  fiecle , fe 
font  plus  ou  moins  perfectionnés,  & 
que  chaque  jour  peut  enrichir  de  dé- 
couvertes nouvelles.  Des  peuples  igiio- 
rans  furent  curieux  , inquiets , fuperf- 
titieux  ; frappés  du  fpectacle  des  af- 
tres, leurs  foibles  yeux  n’y  découvrirent 
que  des  fujets  d’étonnement  ; des  prê- 
tres obfervateurs  prétendirent  avoir  le 
fecret  d’y  lire  leurs  defUnéet  i cette  cu- 
riofité  fit  naître  l’altronomic  ; celle-ci 
ne  fut  au  commencement  que  l’allrolo- 
gie  judiciaire,  fcience  trompeufe  que 
les  lumières  poftéricures  ont  fait  jufte- 
ment  méprifer  par  les  perfonnes  lènfécs. 
Pour  l’homme  dépourvu  d’expérience 
tout  elf  miracle  ; confequemment  la 
médecine , la  phyfique , la  chyraic , la 
botanique , &c.  dans  leur  berceau , fu- 
rent des  fcienccs  magiques,  fondées 
fur  le  commerce  fuppofé  des  prêtres 
avec  les  dieux.  L’ignorance  ayant  fait 
naître  le  goût  du  merveilleux,  celui-ci 
fit  éclore  à fon  tour  la  poéfie , qui  l’or- 
na de  fes  charmes  , qui  contribua  plus 
que  toute  autre  choie  à enflammer  l’i- 
magination des  hommes  pour  les  objets 
qu’on  voulut  leur  faire  admirer  & rel- 
X 


Digitized  by  Google 


IÎ2 


GEN 


GEN 


pcéler , enfin  qui  grava  profondcraent 
dans  les  cfprits  les  notions  , les  hilloi- 
rcs,  les  fables  dont  on  voulut  les  oc- 
cuper. 

La  morale  de  ces  premiers  dodeurs 
des  peuples  fut  encore  une  fciencc  té- 
ncbrculc  i faute  de  connoitre  fuffifam- 
ment  la  nature  de  l’homme  & les  motifs 
les  plus  capables  de  l’exciter  k la  vertu 
& de  le  détourner  du  mal , on  ne  lui 
prélènta  que  des  motifs  furnaturels , des 
idées  vagues  de  Tes  devoirs  ; au  lieu  de 
les  établir  fur  fes  rapports  avec  les  au- 
tres hommes , on  les  fonda  fur  fes  rap- 
ports avec  des  puifiances  cachées , par 
qui  l’on  fuppoibit  le  monde  gouverné , 
& dont  on  pouvoir  s’attirer  la  bienveil- 
lance ou  la  colere.  On  imagina  de  plus 
pour  les  peuples  des  pratiques  & des  cé- 
rémonies , par  lefquelles  on  prétendit 
que  l’on  pouvoir  rendre  ces  puiflances 
tavorables,  ou  défarmer  leur  fureur. 

Ce  n’eif  pas  dans  un  monde  invifible 
& inconnu  qu’il  faut  aller  puifer  les  de- 
voirs de  l’homme  fur  la  terre  qu’il  habi- 
te , c’elf  dans  les  befoins  de  fa  nature , 
c’elt  daas  fon  propre  cœur  que  l’on  doit 
les  puifer.  Ce  n’efl  pas  dans  la  faveur 
ou  la  colere  des  puiflances  invilîblcs 
qu’il  fout  chercher  des  motifs  pour  in- 
viter l’homme  au  bien  ou  le  détourner 
du  mal , c’ell  dans  l’afleéfion  & la  haine 
de  fes  feroblables , qu’il  a toujours  de- 
vant les  yeux.  Des  cérémonies  & des 
rits  ne  purifient  point  le  cœur  de  l’hom- 
me ; ils  ne  font  le  plus  fouvent  qu’en- 
dormir fa  confcience. 

Mais  on  fe  crut  obligé  de  conduire 
des  peuples  grollîers  & fauvages  par 
l’enthoufiafine,  foit  parce  qu’on  vou- 
lut les  tromper  , foit  parce  qu’on  les 
regarda  comme  incapables  d’ètre  con- 
duits par  la  raifon.  Confequemment  la 
fciencc  des  mœurs  & la  politique,  chez 
les  premiers  fa  vans  ou  prêtres,  fut 


étayée  par  des  fables.  On  a lieu  de  foup- 
qonner  en  etfet  que  les  my  thologies  re- 
ligieufès  , que  l’on  voit  établies  dans 
les  contrées  diverfes  de  notre  globe,  ne 
flmt  que  la  fcicnce  primitive  & grolllere 
de  la  nature  & de  l’homme , ornée  par 
la  pocfic  , confocréc  par  la  religion , en- 
veloppée de  myfteres  afin  de  la  rendre 
vénérable , aux  yeux  des  peuples  , tou- 
jours bien  plus  avides  du  merveilleux 
que  de  principes  fimples  & raifonnés.On 
voulut  en  tout  tems  tromper  , étonner, 
aveugler  les  hommes , pour  les  enga- 
ger à remplir  leurs  devoirs.  Une  doc- 
trine fimple  & raifonnable  n’étoit  point 
encore  trouvée  ; d’ailleurs  ^!e  n’eût 
pas  été  conforme  aux  vues  politiques 
des  premiers  inffituteurs  des  nations  ; 
ceux  • oi  traitèrent  leurs  difoiples  com- 
me des  enfans,  qu’il  faut  féduire  par 
des  contes  , des  récits  étonnans  , des 
prodiges.  La  clarté  & la  fimplicité  font 
les  derniers  efforts  de  la  fcience , & ne 
conviennent  aux  hommes  que  dans  leur 
maturité.  „ Les  hommes,  dit  Tacite  , 
„ font  toujours  plus  portés  à croire  ce 
„ qu’ils  n’entendent  point  ; ils  trou- 
„ vent  plus  de  charmes  dans  les  chofes 
„ obfoures , que  dans  celles  qui  font 
„ claires  & faciles  é comprendre.  ” Eu- 
ripide avoir  dit  avant  lui  , qu'ilya  Janf 
Its  ténèbres  une  forte  de  ntajeflé.  Lucrèce 
difoit  auin  , que  la  fiupidité  n'admire 
que  les  opinions  cachées  fous  des  termes 
myfiérietix. 

Ainfi  les  premières  connoilTanccs , 
qui  furent  données  aux  nations  , forti- 
rent  communément  des  nuages  de  l’im- 
pofture.  Par  une  fatalité  trop  ordinaire, 
les  hommes  moins  ignorans  que  les 
autres  font  tentés  d'en  foire  des  dupes 
d’abord , & par  la  fuite  des  efclaves. 
C’eft  fur  cette  politique  peu  fincere 
qu’eft  fans  doute  fondé  l’efprit  mylfé- 
neux  qu’on  voit  régner  dans  l’antiquité» 
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cet  elprit , pendant  un  grand  nombre 
de  llcdes  , infeda  les  écrits  des  philo, 
fophes  les  plus  célèbres  , qui,  par  état, 
reinbloient  faits  pour  éclairer  le  genre 
humain  en  lui  montrant  la  vérité  li  iic- 
ceiTaire  à fon  bonheur. 

En  conféquence  de  ces  principes,  les 
doâeurs  des  nations  firent  defcemlre 
leurs  préceptes  du  ciel;  c’eft  ainll  que 
Brama  prélenta  aux  habitans  de  l’In- 
dodan une  dodrine,  des  loix  & des 
pratiques,  qu’il  dit  avoir  reques  du  maî- 
tre invilible  du  monde.  C’eft  ainfi  qu’O- 
firis , après  avoir  requ  du  ciel  l'art  de 
l’agriculture,  devint  le  législateur  , le 
fouvernin , & même  le  Dieu  tutélaire 
de  l’Egypte  ; c’ed  ainfi  que  Zoroaltre , 
au  nom  d’Oromafe , régla  le  culte , les 
mœurs  & les  devoirs  des  habitans  de  la 
Perfe.  D’après  les  mêmes  idées  Orphée 
infiruifit  les  Grecs , & fonda  les  myfte- 
res  d’Eleufis  ; Numa  donna  Tes  loix  aux 
habitans  de  Rome  ; Mahomet  aux  Ara- 
bes , Sic.  Tous  ces  législateurs , trou- 
vant dans  les  peuples  groifiers  une  pafi. 
fion  forte  pour  le  merveilleux , un  grand 
refped  pour  les  énigmes  & les  myftcres , 
en  profitèrent  habilement  pour  les  fou- 
mettre  à leur  empire.  Un  langage  obfi. 
cur  irrite  la  curiofité,  des  notions  mer- 
veilleufes  étonnent  les  efprits  & mettent 
les  cerveaux  en  travail.  Semblable  au 
tonnerre , une  fcience  entourée  de  nua- 
ges fait  confidérer  ceux  qui  fe  vantent 
de  la  podeder  ; mais  fi  elle  leur  efi  nvan- 
tageufe  , elle  e(l  inutile  ou  nuifibic  aux 
progrès  de  l’elprit  humain , qu’elle  amu- 
fe  fans  profit , & qu’elle  retient  dans 
une  longue  enfance. 

C’eft  évidemment  de  l'Egj’pte  & de 
la  Phénicie  que  les  Grecs  requrent  leur 
culte,  leurs  premières  notions  fur  la 
nature  & fur  la  morale , en  un  mot  leur 
philofophie.  Pythagore  alla  chercher 
ikliciencc  myfliqueÂuis  les  écoles  des 


prêtres  Egyptiens  Sc  des  favans  de  Chal- 
dée.  Platon  , après  lui , puifa  dans  la 
même  fource  la  doârine  ténébreufe  & 
fublime  qu’il  répandit  dans  fa  patrie. 
La  Grece  peu  - à-  peu  fe  remplit  de  phi- 
lofophes  & de  penfeurs , qui  s’attirè- 
rent de  la  confidération  par  leurs  fyftè- 
mes  & leurs  découvertes , adoptées  en- 
fuite  parles  Romains:  ces  conquérans 
les  communiqueront  aux  diiférens  peu- 
ples fournis  à leur  Empire  : c’eft  de 
leurs  mains  que  les  modernes  ont  requ 
les  connoiifanccs  dont  ils  jouilTent,  & 
qu’ils  doivent  chercher  à perfcéHon- 
ner  , à fimplifier , à rendre  plus  clairet 
& plus  utiles. 

Ainfi  les  fciences  &les  talens  de  l’eR 
prit  furent  de  tout  tems  en  honneur 
parmi  les  peuples.  Cet  afeendant  de  la 
fcience  s’eft  montré  dans  toutes  les  con- 
trées de  la  terre.  Depuis  un  grand  nom- 
bre de  fiecles  Confucius , par  les  pré- 
ceptes moraux  qu’on  lui  attribue , gou- 
verne encore  la  Chine  ; fa  mémoire  y 
eft  toujours  chere  ; fes  maximes  y font 
rcfpcdécs  comme  des  oracles  par  les  fé- 
roces Tartares- mêmes,  qui  plus  d’un» 
fois  ont  fubjuguéee  vafte  Empire; pour 
parvenir  aux  places  il  faut  avoir  étudié 
les  livres  de  ce  fage , à qui  l’on  rend  un 
culte  , & que  l’on  a furnommé  le  roi  des 
lettrés.  Ces  hommages  rendus  par  une 
nation  à la  mémoire  de  cet  homme  cé- 
lèbre , prouvent  au  moins  que  les  Chi- 
nois , tout  corrompus  qu’ils  font , le 
croient  obligés  de  montrer  à l’extérieur 
de  la  vénération  pour  les  talens  & la 
vertu , lors  - même  qu’ils  en  font  tota- 
lement dépourvus. 

Si  pendant  pluficurs  fiecles  la  fcience 
fut  méprifée  en  Europe , & parut  lan- 
guir dans  l’oubli , cet  état  d’abjedlion 
doit  être  attribué  à la  confufion  Si  aux 
troubles  produits  par  les  révolutions 
& les  guerres  continuelles  dont  les  na- 
X a 
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tions  furent  agitées.  Alors  l’efprit  hu- 
main retomba  dans  l’ignorance  primi- 
tive i des  guerriers  ftupides  & forcenés 
ne  connurent  d’autre  mérite  que  de  fa- 
voir  fe  battre  : les  peuples,  totalement 
privés  de  lumières  & de  raifon , végétè- 
rent dans  un  abrutidement  funefle  , ac- 
compagné de  tous  les  maux  qu’entrai- 
nent  l’erreur  & les  préjugés.  Les  hom- 
mes engourdis  croupirent  dans  l’infor- 
tune , parce  qu’ils  manquèrent  des  fe- 
cours , des  confolations,  des  plaidrs, 
des  commodités  que  les  fciences  & les 
arts  peuvent  lèuls  procurer.  Des  fol- 
dats  firouchcs  ne  connurent  aucune- 
ment les  avantages  ineftimables  que  les 
ralens , le  génie , l’indullrie  , pouvoient 
fournir  à la  vie  fociale.  Les  nations  fu- 
rent aveugles  & fans  mœurs,  parce 
qu’il  n’y  a que  la  raifon  , fruit  de  l’ex- 
périence ou  de  la  fcience  , qui  puill'e 
rendre  les  hommes  plus  humains  ou 
plus  Ibciables. 

Enfin  les  ténèbres  de  cette  longue 
nuit  commencèrent  à fc  dilllper  ; des 
fouverains  amis  des  lettres , des  feien- 
-ces  & des  arts , leur  tendirent  une  main 
fecourablc  ; l’efprit  humain , forti  de 
fa  longue  léthargie  , reprit  fon  adivité; 
les  talens  furent  confidérés  , honorés , 
récorfipenfés  ; dès  - lors  ils  exciteront 
dans  les  âmes  une  fermentation  vive, 
une  émulation  favorable  ; les  moeurs 
s’adoucirent , la  réflexion  prit  la  place 
de  l’impétuofité  & de  l’étourderie  ; l’é- 
tude devint  l’occupation  de  beaucoup 
de  citoyens  enflammés  par  le  defir  de  la 
réputation,  de  la  gloire  & même  de  la 
fortune,  à laquelle  on  vit  que  les  ta- 
lens pouvoient  conduire.  Les  lettres  de- 
vinrent au  moins  un  armifcment  agréa- 
ble pour  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  , qui  fans  elles  languiroient  dans 
une  oifiveté  fatigante. 

Ariflote  difoit,  „ que  les  favaos 


„ avoient  fur  les  ignorans  les  mêmes 
„ avantages  que  les  vivans  -fur  les 
„ morts.  Que  la  fcience  eft  un  orne- 
„ ment  dans  la  profpérité  , & un  retu- 
„ ge  dans  l’advcrfité.  La  fcience , fui- 
„ vant  Diogene  , fert  de  freina  la  jeu- 
„ nelTe , de  ibulagement  aux  vieillards, 
„ de  richefle  aux  pauvres,  & d’orne- 
„ ment  aux  riches.  Les  fciences  & les 
„ lettres  , dit  Cicéron , font  l’aliment 
„ de  la  jeuneffe  & l’amufemeiit  de  la 
„ vieillelTe  ■,  elles  nous  donnent  de  l’é- 
„ clat  dans  la  profpérité , & font  une 
„ retfource,  une  confolation  dans  l’ad- 
„ verflté  : elles  font  les  délices  du  ca- 
„ binet , fans  caufer  ailleurs  aucun  em- 
„ barras:  la  nuit  elles  nous  tiennent 
„ compagnie , aux  champs  & dans  nos 
„ voyages  elles  nous  fuivent , &c.  ” 

T el  elt  le  jugement  que  portoit  de  l’é- 
tude un  homme  d’Etat,  à qui  fut  confié 
le  gouvernement  du  plus  puiflant  em- 
pire du  monde  : il  devroit  faire  rougir 
tant  de  grands  & de  nobles  qui  affedlent 
de  méprifer  la  fcience,  la  regardent 
comme  inutile  & dangereufe , & fem- 
b'ent  fe  glorifier  d’une  ignorance  qui 
fut  toujours  la  fource  de  l’erreur  & du 
vice.  La  fcience  n’eft  en  droit  de  dé- 
plaire qu'aux  impofteurs  & aux  tyrans. 

Scroit-  ce  donc  pour  mériter  les  fuf- 
frages  des  hommes  de  cette  trempe  , que 
quelques  gow  Je  lettres  ont  employé 
leurs  talens  & leur  efprit  à déclamer 
contre  l’utilité  des  fciences  ? 

Toute  fcience  eft  une  fiiitc  d’expé- 
ricncesou  de  faits  ; les  expériences  mal- 
faites  conftituent  la  fautlc  fcience  ou 
l’erreur,  dont  les  fuites  font  trés-fu- 
neftes  à l’homme.  Les  expériences  conf- 
tantes réitérées,  réfléchies,  conftituent 
la  vraie  fcience  , & nous  font  connol- 
tre  la  vérité , toujours  utile  & néceffaire 
aux  êtres  de  notre  efpcce.  Prétendre 
que  la  fcience  eft  inutile , c’eft  dire 
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que  les  hommes  n’ont  befoin , pour  fe 
conduire  en  ce  monde , ni  d’expérien- 
ce , ni  de  raifon , ni  de  vérité  ; ce  qui 
n’ed  pas  remettre  l’homme  dans  l’état 
fauvage  ou  dans  l'état  de  nature , mais 
leplacer  au  - deilbus  des  bêtes  , qui  ont 
du  moins  une  dofe  d’expérience , de 
raifon , de  fcience  8c  de  vérité  , ilifE- 
fante  pour'  fe  conferver  & pour  conten- 
ter leurs  befoins.  Les  befoins  de  l’hom- 
me, étant  plus  variés  que  ceux  des  au- 
tres animaux,  demandent  plus  d’expé- 
riences , des  connoiâances  plus  éten- 
dues , une  raifon  plus  exercée , un  plus 
grand  nombre  de  vérités , fans  lefquel- 
Ics  il  feroit  plus  malheureux  que  les  bê- 
tes. L’homme  ignorant  & ftupide  n’a 
pas  même  les  redburces  que  ce  qu’on  ap- 
pelle FmJlinS  fournit  à des  cailors. 

Ce  n’elt  que  par  une  raifon  plus  culti- 
vée,ou  par  des  connoiflances  plus  vaftes, 
que  quelques  hommes  s’élèvent  au-det 
fus  de  leurs  femblables.  Quelle  diffé- 
rence prodigieufe  la  fcience  & les  ta- 
lens  de  l’efprit  ne  mettent  - ils  pas  en- 
tre les  êtres  de  l’efpece  humaine  ! Les 
peuples  les  plus  éclairés  font  les  plus 
floriffans.  L’Europe  fe  trouve  en  état  de 
faire  la  loi  aux  autres  parties  du  monde 
par  la  fupériorité  des  forces  que  la  fcien- 
ce lui  donne  -,  parmi  les  nations  qu’elle 
renferme,  les  plus  puiffantes  , les  plus 
aâives,  les  plus  induffrieufes,  font 
celles  qui  jouilTent  de  plus  de  lumières. 
Un  pays  plongé  dans  l’ignorance  cil  un 
royaume  de  ténèbres  , dont  les  habi- 
tans  font  perpétuellement  endormis. 

L’homme  naît  en  fociété,  & conti- 
nue d’y  vivre  , parce  que  la  fociété  lui 
e(l  agréable  & néccifairei  iln’ed  aucu- 
nement deiliné  par  fa  nature  à vivre 
dans  les  forêts  privé  des  fecours  de  fes 
femblables  : la  vie  fociale  le  forme , le 
modifie,  lefaçoime,  parce  qu’il  y jouit 
de  fes  propres  e;tpérieiKes  & de  celles 
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des  autres  > ces  expériences  développent 
fa  raifon  , ou  lui  apprennent  à dillin- 
guer  le  bien  du  mal.  Déclamer  contre 
la  raifon  humaine  & contre  la  fcience , 
c’cflalfurer  que  l’homme  n’a  nullement 
befoin  de  difiinguer  ce  qui  peut  le  con- 
ferver de  ce  qui  peut  le  détruire , ce 
qui  peut  lui  plaire  de  ce  qui  peut  lui  dé- 
plaire. L’homme  naturel , fabriqué  par 
l’éloquent  fophifte  à qui  l’on  répond  ici, 
feroit  un  malheureux  enfant , qui  n’au- 
roit  aucunes  relfources  ni  pour  fe  pro- 
curer le  bien  - être,  ni  pour  éviter  les 
maux  donc  il  feroit  à tout  moment  me- 
nacé. Eli  - ce  donc  dans  l’ignorance 
& la  flupidité  qu’il  faut  chercher  des  re- 
medes  a la  corruption , toujours  en- 
fantée par  l’inexpérience  & le  délire  ? 

Une  tradition  très -peu  fenfee  fait 
croire  à prcfque  tous  les  peuples  , que 
leurs  ancêtres  grollîcrs  ont  dû  jouir 
dans  des  tems  éloignés  d’un  bien  - être 
inconnu  de  leurs  defeendans.  Delà  la 
fable  de  l’âge  d’or , que  l’on  place  tou- 
jours près  du  berceau  des  nations., 
c’cfl-  à-  dire , à des  époques  où  les  hom- 
mes privés  de  toutes  connoilfanccs  & 
rcdburces , ignorant  même  l’agricultu- 
re , vivoient  comme  les  bêtes,  & (c 
nourriifoient  de  racines  & de  glands.  Il 
e(l  bien  difficile  de  croire  que  ces  hom- 
mes , fi  dépourvus  des  moyens  de  fa- 
tisfuire  leurs  befoins  naturels , aient  été 
ou  plus  fages  ou  plus  heureux  que 
nous.  S’ils  n’avoient  point  de  luxe  , ils 
manquoient  fouvent  de  tout  ; s’ils  n’a- 
voient point  de  procès , ils  fe  battnient 
& s’cgorgcoient  fans  ceffe  pour  la  moin- 
dre difpute. 

L’ignorance  du  mieux  efl,  fuivant 
un  ancien,  la  caufe  de  toutes  les  Fautes. 
La  vie  fociale  , en  éclairant  l’homme , 
lui  fournit  des  fecours  & lui  découvre 
les  motifs  qui  l’engagent  à contenir  fes 
pafCens  ; plus  il  a de  lumières,  & plus 
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il  connoît  fcs  véritables  intérêts , tou- 
jours lies  à ceux  de  l'es  femblables  ; il 
n’ell  méchant  que  parce  qu’il  ignore  ou 
parce  qu’il  perd  de  vue  la  fà(;on  dont  il 
doit  fe  conduire  avec  (es  aflbciés.  Les 
princes,  les  grands , les  riehes , ne  font 
tant  de  mal  fur  la  terre  que  parce  qu’ils 
ne  font  point  éclairés.  Quelques  nations 
font  malheureufes  & fans  mœurs , non 
parce  qu’elles  font  trop  favantes,  mais 
parce  que  ceux  qui  devroientles  rendre 
figes  ne  veulent  pas  qu’on  les  éclaire, 
afin  de  pouvoir  les  conduire  à la  ruine. 

Montaigne,  conforme  en  cela  aux 
idées  des  détradlcurs  de  la  fcience  , dit 
qu’i/  faut  naiu  ahitirpour  nous  ajfagir, 
^ nous  éblouir  pour  nous  guider,  fi  nous 
fait  remarquer  dans  l’ancienne  Rome  la 
plus  grande  ignorance  & les  plus  hau- 
tes vertus  : mais  quelles  pouvoient  être 
les  vertus  d’un  peuple  injulle  & barbare, 
dont  les  cruelles  mains  fe  baignoient 
continuellement  dans  le  fang , d’un  peu- 
ple qui , fous  prétexte  d’amour  pour  la 
patrie,  fe  permettoic  toutes  Ibrtes  de 
crimes  ? La  modération  & le  déHntércC- 
fement  d’un  Curius,  la  continence  d’un 
Scipion , & quelques  vertus  particuliè- 
res, peuvent-elles  contre-balancer  les 
horreurs,  dont  une  république  de  bri- 
gands affligea  l’univers,  & les  forfaits 
qui  par  la  fuite  la  détruillientelle-mà- 
me  ? On  nous  dira  que  Rome  plus  éclai- 
rée n’en  devint  que  plus  méchante  ; 
mais  nous  répondrons , que  les  armes 
foibles  de  la  philofophie  romaine  ne  pu- 
rent jamais  combattre  avec  fuccès  les 
vices  introduits  par  le  luxe , ni  faire  dit 
pacoitre  la  fombre  férocité  qui  toujours 
caradérifi  le  peuple  romain  : cette  phi- 
lofophic,  fouvent  farouche  & rebutante, 
n’étoit  guere  propre  à lui  donner  des 
mœurs  plus  douces,  fur-tout  fous  l’em- 
pire des  tyrans,  qui  achevèrent  de  tout 
détruire.  ‘ 


Ce  n’eR  pas  de  l’ignorance , ou  de  la 
rupture  de  l’ailbeiation  humaine,  que 
nous  devons  attendre  la  félicité  des  peu- 
ples; c’eR  au  contraire  de  l’accroide- 
ment  de  leurs  lumières , de  leur  raiibn 
plus  cultivée  , de  leur  expérience , de 
leur  fcience,  que  nous  pouvons  attendre 
le  perfeâionnement  de  la  vie  fociale  & la 
réforme  de  tant  d’in ffitutions  nuifibles, 
d’ulàgcs  infenfés , de  préjugés  puériles 
& de  folles  vanités , qui  s'oppofent  au 
bonheur  des  hommes.  Cette  réforme 
deiirable  ne  peut  être  que  l’ouvrage  du 
temps  , qui  peu  à peu  guérit  les  honu 
mes  des  folies  de  leur  enlàncepour  les 
conduire  i la  maturité;  les  eiiorts  re- 
doublés de  l’efprit  humain  font  faits 
pour  combattre  les  erreurs,  & pour  dilH- 
per  les  nuages , qui  ont  empêché  juf- 
qu’ici  les  fuuvcrains  & les  peuples  de 
donner  une  attention  férieufe  aux  ob- 
jets les  plus  intéreffants  pour  eux. 

Quelques  penfeurs  découragés  nous 
diront  peut-être , qu’il  e(l  inutile  de  fe 
flatter  d’éclairer  tout  un  peuple  ; & que 
la  philofophie  ni  les  principes  de  la 
morale  ne  font  pas  à la  portée  du  vul- 
gaire. Nous  répondrons , que  pour  ren- 
dre une  nation  raifonnable,  il  n’eR  pas 
befoin  que  tous  les  citoyens  foient  des 
favants  ou  de  profonds  philolbphes  ; il 
fuffit  qu’elle  foit  gouvernée  par  des  gens 
de  bien.  Les  peuples , fuivant  Platon , 
feront  heureux  quand  ils  feront  gonvemis 
par  des  fages.  Toutes  les  fciences  font 
au-dedus  de  la  capacité  du  vulgaire; 
elles  lui  font  pourtant  utiles  ; & les 
hommes  les  plus  grolflers  font  journelle- 
ment ufage  des  principes  & des  réglés 
dont  la  découverte  n’eddue  qu’aux  plus 
grands  efforts  du  génie.  Démocrite  fut , 
dit-on,  l’inventeur  delà  voûte; cepen- 
dant nous  voyons  aujourd'hui  des  voii- 
tes  conifruites  fuivant  les  règles  par  de 
llniplcs  manœuvres.  11  faut  du  génie 
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pour  inventer  & découvrir  5 mais  il  ne 
fiiut  que  du  bon  fens  pour  profiter  des 
découvertes  qui  ont  le  plus  coûté.  Les 
principes  de  la  fageflè  font  difficiles  à 
découvrir;  mais  tout  gouvernement 
bien  intentionné  peut  aifément  les  appli- 
quer. 

La  foicncc  n’efl  donc  pas  inutile  au 
peuple-même  : les  fages  , les  gens  de  let- 
tres , les  Lavants , peuvent  être  confidé- 
rés  comme  des  citoyens  delHnés  ê four- 
nir les  efprits , i faciliter  les  travaux , 
à combattre  les  erreurs.  Le  génie  le  plus 
merveilleux  peut  s’égarer , ïàns  doute  ; 
mais  c’eft  aux  lumières  réunies  de  tous 
les  êtres  penfants  qu’il  appartient  d’ap- 
précier, de  reélifier,  depcrfeélionner , 
les  idées  que  chacun  onire  au  public. 
Les  vérités  les  plus  intéreflantes  pour  la 
félicité  générale  font  difficiles  à trouver, 
& ne  peuvent  être  que  le  fruit  tardif  des 
recherches  des  hommes.  Tout  écrivain 
doit  être  clair , fincere , véridique  ; c’eft 
au  public  honnête , impartial , éclairé , 
qu’il  appartient  de  juger  Les  idées  : des 
auteurs  frivoles  confondent  communé- 
ment un  vain  bruit  avec  la  gloire,  & 
n’obtiennent  les  fuftrages  que  de  ceux 
qui  leur  reflemblent.  Les  hommes  qui 
penfent,  les  perfonnes  qui  ont  de  la 
droiture , de  la  raifon , de  la  vertu,  voi- 
là ceux  qu’un  auteur  véridique  recon. 
noit  pour  des  juges  compétens.  La  plsi- 
lofophie,  dit  Cicéron,  fe  contente  d’un 
fetit  nontire  de  juges , elle  rieufe  les  juge- 
ments de  la  midtitude , qui  hti  font  tou- 
jours fujpeSs  , Çÿ  li  qui  elle  doit  déplaire. 

C’eft  pour  les  êtres  penlànts  de  tous 
les  temps , de  toutes  les  nations , qu’un 
philofophe  doit  écrire  : celui  qui  n’écrit 
que  pour  eferoquer  en  paifant  les  fuf- 
frages  du  public , la  faveur  des  grands , 
les  applaudilfements  de  Les  contempo- 
rains , fe  rend  communément  l’efclave 
des  opinions  régnantes , auxquelles  il 


facrifie  lâchement  & fa  raifon , & lès  lu- 
mières , & l’intérêt  du  genre  humain. 
Il  faut  de  t audace  , dit  Evénus  , pour 
chercher  la  fagejfe  ; il  faut  de  la  nobîellè  , 
du  courage , de  la  franchife , pour  l’an- 
noncer aux  autres.  La  vérité  feule  rend 
durables  les  produélions  de  l’efprit  ; 
pour  plaire  à tous  les  fiecles,  il  faut 
une  ame  exempte  de  préjugés , dont  le 
rogne  eft  variable  & de.  peu  de  durée. 
Ariftote  nous  dit,  t\\ie  la  pltu  nécejfaire 
des  fciencestji  de  défapprettdre  le  mal.  En 
un  mot,  pour  éclairer  les  hommes  il  faut 
une  ame  forte , un  cœur  droit  & péné- 
tré d’amour  pour  l’humanité  ; il  faut  de 
la  liberté,  de  la  vertu. 

Perfonnt , dit  un  ancien , ne  voit  ce 
que  tu  fais  , mais  chactoi  efi  d portée  de 
voir  ce  que  tu  fais.  L’homme  de  lettres 
doit  régler  fon  intérieur  , avant  de  vou- 
loir donner  des  préceptes  aux  autres. 
On  a très-juftenient  comparé  le  Lavant , 
dont  les  mœurs  font  déréglées,  à un 
aveugle , qui  tient  un  flambeau  dont  il 
éclaire  les  autres,  fans  en  être  lui-mê- 
me éclairé:  fage  & lavant  devroient 
être  toujours  des  lynonymes.  Peut-on , 
en  effet , fc  flatter  d’être  vraiment  La- 
vant , quand  on  ignore  les  devoirs  qui 
nous  lient  aux  êtres  de  notre  efpece? 
La  fcience , difoit  Thaïes , siiiit  nsüant  à 
ceux  qui  ne  faventpas  s'en  fervir , qu'elle 
eft  utile  aux  autres.  Il  ne  fuffit  pas  de 
cotuioitre  Les  devoirs , Il  l’on  ne  prouve 
par  Les  adfrons  que  l’on  en  eft  perfuadé. 
Peu  des  gens  font  en  état  déjuger  les  ta- 
lents de  l’cfptit  ; mais  tout  le  monde  eft 
à portée  de  juger  la  conduite.  Le  Lavant, 
dans  Les  écrits,  doit  fe  propofer  la  gloire 
attachée  aux  vérités  utiles  qu’il  expolè 
à Les  concitoyens  ; mais  ce  n’cft  pas  afl'ez 
de  les  inftruire,  il  faut  encore  leur  plai- 
re , afin  de  rendre  plus  convaincantes 
les  tnftruâions  qu’on  leur  donne. 

L’honneur  eft  un  reflbrteftentielauz 
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gens  lie  lettres.  Les  mnfes , dit  Héfiode, 
font  jiiles  de  Jupiter  •,  elles  ne  doivent 
jamais  oublier  la  noblcifc  de  leur  origi- 
ne.  Qiic  l’homme  de  lettres  fe  refpedle 
donc  lui-même  dans  Tes  rivaux.  Rien  de 
plus  aviliirmt  pour  les  lettres  , que  ces 
querelles  déshonorantes , ces  haines  en- 
venimées, ces  balTes  j aloulles , que  l’on 
voit  trop  Ibuvent  régner  entre  ceux  qui 
les  cultivent^  La  gloire  n’a-t-elle  donc 
pas  des  faveurs  pour  tous  fes  adora- 
teurs ? L’envie  ii’eft-elle  pas  un  aveu 
formel  de  foibleffe  & d’infériorité  ? Que 
les  favants  fuient  émules , mais  qu’ils 
ne  foient  ni  envieux  ni  jaloux  ; qu’ils 
fongent  fur-tout , que  c’eft  fe  dégrader 
que  de  defeendre  dans  l’arenc  pour  amu- 
fer,  par  leurs  combats,  un  vulgaire 
toujours  prêt  à déprimer  des  hommes 
dont  il  craint  la  fupériorité. 

Rien  ne  fait  plus  de  tort  aux  lettres 
& aux  fcicnces  , que  l’arrogance  & le 
ton  méprifant  que  prennent  quelque- 
fois ceux  qui  les  cultivent.  La  rédexion 
doit  leur  apprendre  que  le  mépris  & la 
hauteur  font  infupportables , & fuih- 
fent  pour  anéantir  les  fentiments  de  gra- 
titude & de  bienveillance  que  les  talents 
les  plus  rares  devroient  exciter. 

L’homme  vraiment  éclairé  doit  être 
jufte  ; qu’il  rende  à chacun  ce  qu’il  lui 
doit  : qu’il  montre  au  rang , à la  naidan- 
ce , au  pouvoir  les  refpecls  & la  défé- 
rence que  la  fociété  leur  adjuge}  qu’il 
honore  les  grands  fans  badelle  ; qu’il 
mérite  leur  cllime  par  une  conduite  ré- 
fervée  i qu’il  ne  fâflë  fentir  à perfonne 
fa  fupériorité  ; qu’il  ait  de  l’indulgence 
pour  l’ignorant  & le  foible.  L’intoléran. 
ce  & l’orgueil  ne  peuvent  que  révolter. 
Chercher  à fe  faire  aimer,  & craindre 
de  déplaire , elf  un  devoir  qui  oblige 
également  tous  les  membres  de  la  fo- 
ciété. Il  n’y  a point  de  gloire  à blclfer  , 
il  n’y  a point  de  baCeife  à ménager  l’a- 


mour-propre de  ceux  qui  font  à portée 
de  faire  beaucoup  de  bien  aux  nations. 

Les  hommes  les  plus  éclairés  de- 
vroient le  mieux  connoitre  leurs  véri- 
tables intérêts,  & par  conlcquent  le 
dillinguer  parleur  fuciabilité,  leurhu- 
manité  envers  tout  le  monde,  & leur 
union  entr’eux.  La  difeorde,  fi  com- 
mune entre  les  gens  de  lettres , n’ell  pro- 
pre qu’à  rendre  méprifublcs  des  hommes 
dont  le  defir  de  l’clHme , de  la  réputa- 
tion , de  la  gloire,  doit  être  le  vrai  mo- 
bile. Le  public,  fouvent  injuRe,  fait 
communément  un  crime  à tout  le 
- corps , des  fautes  ou  des  écarts  de  quel- 
ques individus  i les  vices  du  philofophe 
rendent  les  leçons  fufpecles  ; on  ell  tou- 
jours tenté  de  regarder  comme  un  char- 
latan , comme  un  hypocrite , celui  qui 
ne  met  point  en  pratique  les  préceptes 
qu’il  donne  aux  autres. 

Les  talents  de  l’efprit  font  des  armes 
dangereufes  entre  les  mains  d’un  mé- 
chant ; il  s’en  fert  pour  bleflèr  & les  au- 
tres & lui-même.  Epiâete  vouloir  avec 
raifon , que  la  philofophie  fût  réfervée 
aux  gens  de  bien  : voyant  un  débauché 
qui  vouloir  s’y  livrer , à quoi  penfes-tu  ? 
lui  dit-il , fange  à rendre  ton  vnfe  pur 
avant  d'y  rien  verfer.  Les  plus  grands 
talents  fe  déshonorent  & fe  prolhtuent, 
lorfqu’ils  font  poiledés  par  des  hommes 
fans  mœurs  & fans  conduite.  Arillote 
difoit,  que  l’avantage  qu’il  avoit  tiré 
de  la  philofophie  étoit  de  faire,  fans  être 
commandé , ce  que  les  autres  ne  font 
que  par  la  crainte  des  loLx.  La  confeien- 
ce  du  fàge  ell  pour  lui  un  frein  plus  puifo 
faut  que  la  terreur.  „ Les  gens  de  bien  , 
„ dit  Horace , s’abltiennent  du  mal  pac 
„ l’amour  de  la  vertu”,  c’eft  à-dire  , 
dans  la  vue  d’être  contents  d’eux-mè- 
mes,  de  ne  pas  perdre  le  droit  de  s’ai- 
mer & d’être  aimés  des  autres. 

C’eft  par  des  mœurs  plus  honnêtes , 
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plus  foeiables , plus  décentes,  que  doi- 
vent fe  diftinguer  ceux  qui  par  état  fe 
deftinent  à l’inllrudion  des  autres.  L’ha- 
bitude de  penfer,  de  rentrer  en  rii-mè- 
me,  de  pefer  les  conréqueiices  des  cho- 
fes,  devroit  évidemment  rendre  les  hom- 
mes plus  vertueux  à porportion  qu’ils 
ont  plus  de  lumières.  Qu’un  fat,  qu’un 
étourdi,  qui  jamais  n’a  réfléchi,  fe  ren- 
de incommode  ou  ridicule  par  fa  vanité 
& fes  impertinences , il  ne  faut  pas  s’en 
étonner i mais  la  vanité,  les  petiteifes, 
ne  font-elles  pas  déplacées  dans  un  hom- 
me qui  ne  doit  s’annoncer  que  par  l’é- 
lévation & la  nobleife  de  Ht  faqon  de 
penfer , & par  la  décence  de  fes  mœurs  ? 
L’étude  doit  apprendre  à fe  défier  des 
élans  de  l’imagination , à rélllfcr  à fes 
impulfions  fougueufes;  elle  doit  appren- 
dre à raifonner;  elle  doit  faire  naître 
dans  les  âmes  des  fentiments  plus  dé- 
licats, plus  nobles  ,plus  dilHngués  , 
que  dans  les  âmes  vulgaires.  L’hom- 
me d’efprit,  doué  d’un  taâ  plus  fin 
que  les  autres,  doit  feittir  avec  plus 
de  promptitude  fes  devoirs  envers  fes 
femblables,  ou  ce  qu’il  faut  faire  pour 
mériter  leur  eltime  & leur  alTedion.  Le 
vrai  favant  devroit  être  le  plusfociable 
des  hommes. 

Ne  croyons  pas  néanmoins  que  cette 
fociabilité  doive  entrainer  l’homme  de 
lettres  à chaque  infiant  dans  le  tourbil- 
lon du  monde , qui  ne  feroit  propre  qu’à 
le  dégoûter  du  travail  & de  la  médita- 
tion. Sans  être  ni  pédant  ni  farouche, 
l’homme  dont  le  métier  eft  de  penfer 
doit  avoir  de  la  dignité,  de  la  réferve 
dans  fes  mœurs , & préférer  le  filence 
delà  retraite  auxalfcmblées  bruyantes 
& dillîpées.  Le  fpcélacle  du  monde , & 
fon  mouvement  varié,  ne  doit  être  pour 
lui  qu’un  délalfement  paifager,  & non 
une  occupation  fuivic  ; il  peutie  rendre 
initnrdif  s’il  v puife  des  idées , des  faits, 
Tomt  Vil. 
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des  obfervations  propres  à fournir  do 
la  pâture  à fes  réflexions.  Il  efi  utile  & 
néceflàire  au  philofophe,  au  moralifte  , 
à l’homme  de  lettres , de  voir  les  hom- 
mes de  près , de  les  bien  connoitre,  afin 
de  donner  à leurs  ouvrages  l’urbanité, 
à leurs  pointures  la  reflcmblance , à leurs 
préceptes  les  agrémens , capables  de  les 
fiire  réulTir.  Tout  écrivain  qui  ne  con- 
noit  pas  le  monde , n’en  peut  parler  per- 
tinemment, & n’en  préfente  que  des 
portraits  ridicules  & chimériques.  Mais 
il  ne  faut  à l’homme  de  génie  que  des 
coups  d’œil  rapides  pour  faifir  les  objets 
& les  peindre  avec  force  : un  fejour  con- 
tinuel avec  des  êtres  amollis  & légers, 
feroit  perdre  à fes  tableaux  les  traits  mâ- 
les & la  teinte  vigoureufe  de  la  vérité. 
Les  ouvrages  dont  les  auteurs  ne  fe  pro- 
pofent  que  de  plaire  aux  grands , aux 
femmes  , à un  public  frivole,  ont  rare- 
ment l’empreinte  de  l’immortalité. 

En  général  les  favans  & Ics^wrx  itku 
très  ont  plus  à perdre  qu’à  gagner  dans 
un  commerce  trop  fréquent  avec  les 
gens  du  monde:  s’ils  y acquièrent  du 
côté  des  grâces,  delà  didion , du éo« 
ton,  ils  y perdent  fouventdu  côté  de  la 
force , de  la  profondeur , & fur-tout  de 
la  vérité,  qui  communément  parole 
trop  auftere  & trop  grave  à des  en  fans 
volages , qui  ne  veulent  qu’être  amufés , 
& qui  trouvent  toute  inllrudion  inutile 
& ennuyeufe.  Pour  plaire  aux  gens  du 
monde , l’homme  de  lettres  doit  être  fri- 
vole, badin,  fuperficiel,  & ne  jamais 
parler  raiforu 

C’cll  encore  dans  le  grand  monde  que 
l’homme  de  lettres , ambitieux  des  vains 
fuft'rages  d’une  foule  de  perfonnnges 
vains  & légers,  contrade l'habitude  du 
faite , de  la  dépenfe , de  l’arrogance , de 
la  fatuité , du  libertinage  & des  travers 
qui  lui  conviennent  Ci  peu.  Il  devient 
avide,  envieux,  intriguant,  flatteur. 
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puflllanime.  Après  lui  avoir  communi- 
qué leurs  vices  & leurs  folies,  les  gens 
du  monde  ne  manquent  pas  de  les  lui 
reprocher  avec  aigreur  & de  le  couvrir 
de  ridicule. 

Voilà  comment  des  hommes  faits 
pour  inftruire  fe  rendent  fou  vent  mé- 

Îirifables  , en  voulant  plaire  & amu- 
èr  au  tîcu  de  fe  rendre  utiles.  V'oilà 
comment  les  leçons  de  la  fagede  de- 
viennent infruâueufes  , par  l’incon- 
duite de  ceux  qui  les  débitent  aux  au- 
tres, fans  fevoir  s’y  conformer  eux- 
mèmes. 

Par  un  préjugé  très-commun  dans  le 
inonde,  la  mauvaife  conduite  des  favants 
réjaillit  fur  leur  doélcinci  celle-ci  eil 
rejettée  lorfque  les  mœurs  de  celui  qui 
l’enfcigne  ne  s’y  trouvent  pas  confor- 
mes. Il  y a loin,  comme  on  dit,  du 
cœur  à l’cfprit;  un  homme  peut  raifon- 
ner  très-juUe , & fe  conduire  très  mal. 
g Les  mœurs  des  philofbphes,  dit  Séne- 
„ que,  ne  font  pas  conformes  à leurs 
J,  préceptes  5 ils  ne  vivent  pas  comme 
„ ils  enfeignent,  mais  ils  enfeignent 
„ comme  il  faut  vivre”.  Ainfi  ne  vivons 
pas  avec  l’homme  dont  le  cœur  e(l  mau- 
vais : lifons  fes  ouvrages,  quand  nous 
y trouverons  des  inllrudions  utiles; 
rejettons  & l’homme  & les  ouvrages, 
quand  ils  feront  dangereux.  „ Un  hom- 
„ me  de  bonnes  mœurs,  dit  Montai- 
„ gne , peut  avoir  des  opinions  faut 
„ fes;  & un  méchant  peut  prêcher  la 
„ vérité  , voire  celui  qui  ne  la  croit 
„ pas.  C’eil  fans  doute  une  belle  har- 
„ monie , quand  le  faire  & le  dire  vont 
J,  fcmble 

Le  vrai  favant,  dont  la  conduite  eft 
fage,  jouira  d’une  fomme  de  bonheur 
plus  grande  que  les  autres  hommes:  tou- 
jours aifurc  de  trouver  en  lui- même  , & 
dans  la  méditation,  des  moyens  de  s’oc- 
cuper agréablement,  il  fera  peu  feiUi- 


blc  aux  pallions , aux  iântaifles , aux 
vanités  qui  tourmentent  les  êtres  frivo- 
les dont  le  monde  clf  rempli  : liitisfait 
des  plailirs  tranquilles  du  cabinet,  & des 
richclTcs  que  l’étude  ralTcmble  dans  fon 
fcin,il  peut  à volonté  fe  procurer  des 
jouüfances  inconnues  de  la  grandeur 
ignorante  & fupctbe  ou  de  l’épaiiTeopu- 
lencc.  L’ambition,  la  cupidité , les  vo- 
luptés , la  débauche , ne  toucheront 
point  celui  qui  fe  fulHc,  & qui , comme 
Bias , porte  fes  richellès  en  lui-même. 
/i  la  vérité , dit  Epicure , le  fage  tjl  fujet 
aux  pajjions , mais  leur  impétuofité  ne 
peut  rien  contre  fa  vertu. 

S’orner  refptit , c’eft  acquérir  par  l’é- 
tude un  ample  fond  d’idées,  que  l’on 
peut  à chaque  inlfaiit  contempler  à fon 
gré.  La  retraite,  (i  pénible  pour  les  hom. 
mes  ditlipés , fait  les  délices  de  l’hom- 
me de  lettres,  qui,  fcmblable à l’avare, 
augmente  en  fccret  fon  tréfor  à tout  mo- 
ment; le  tumulte  du  monde  lui  déplait» 
le  vrai  favant  n’a  qu’à  perdre  dans  le 
commerce  des  êtres  qu’il  y rencontre. 
Ses  livres,  fes  rédexions,  la  converla- 
tion  de  fes  pairs , fuHirent  au  bonheur 
de  celui  qui  s’eft  exercé  l’efprit;  il  jouit 
à chaque  inilant  de  la  contemplation  des 
richelles  que  chaque  jour  il  depofe  dans 
fa  tête;  fans  fortirde  lui-même  il  conlî- 
dcrc  le  fpcdlacle  varié  de  la  nature,  le 
jeu  des  paillons  & des  aérions  des  hom- 
mes , le  tableau  des  vicillltudes  de  ce 
monde,  les  révolutions  continuelles 
auxquelles  les  chofes  humaines  font 
expofées;  il  polTede  des  biens  que  ni 
l’injulricc  de  la  tyrannie , ni  les  caprices 
de  la  fortune,  ne  peuvent  lui  enlever. 
L’étude  procure , à l’homme  qui  pciifc  , 
une  fatisfàclion  douce,  que  l’on  peut 
comparer  à celle  de  la  bonne  confciencc; 
elle  le  met  toujours  en  état  de  rentrer 
avec  plailîr  en  lui-même  & de  fe  pnlfcr 
des  vains  amufements,  £ uécedaires. 
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*ui  perfoniies  qui  ne  peuvent  conver- 
feravec  elles-mêmes. 

Cependant  n’en  croyons  pas  les  maxi- 
mes outrées  d’une philofophic  fauvage , 
qui  défêndroic  à l’homme  de  lettres  de 
Songer  à là  fortune.  N’écoutons  pas  les 
déclamations  des  cyniques  qui  font  un 
devoir  au  fa^e  de  renoncer  aux  richef- 
fes , fous  prétexte  que  ce  Ibnt  des  biens 
trompeurs  & périflables.  L’aifanceac- 
quife  par  la  fcience  & les  talents  ne  peut 
être  blâmée } l’homme  fenfé  doit  éviter 
l’indigence  qui,  le  mettant  dans  une 
trop  grande  dépendance,  l’expoferoit 
fou  vent  à fe  déshonorer  par  des  baflelTes. 
La  vraie  fageflè  ne  connlle  pas  dans  un 
mépris  farouche  pour  ce  que  les  hom- 
mes eftiment  & révèrent  ; elle  confifte 
à ne  s’y  point  attacher  trop  fortement , 
& à conferver  une  conllance  qui  fnlfe 
foutenir  avec  moins  de  peine  les  ri- 
gueurs de  la  fortune.  La  iingularité , la 
négligence,  lafaleté , l’impolitelfe , l’in- 
décence, n’annoncent  point  un  philo- 
fophe,  mais  un  fanatique,  uninlenfê, 
un  efprit  foible  qui  eft  la  dupe  de  fa  pro- 
pre  vanité , ou  un  hypocrite  qui  veut 
tromper  les  autres  par  une  grandeur  d’a- 
me  (Imulée. 

Si  l'utilité  fociale  ell  le  fondement  de 
la  confldération  due  aux  talents  de  l’et 
prit , le  favant  doit  fe  propofer  de  mé- 
riter les  fuifraees  de  lès  concitoyens  par 
des  travaux  dont  il  réfulte  des  avanta- 
ges réels  pour  la  fociété.  C’elf  en  inftrui- 
lant  ou  en  amufant.que  Phomme  de 
lettres  peut  fe  rendre  cher  & parvenir  à 
la  réputation  qu’il  delîre. 

„ Rien  n’eft  plus  doux, dit  Ciceron.que 
„ d’inftruire  & de  former  les  efprits”. 
L’homme  éclairé , l’homme  de  génie , 
exercent  dans  le  monde  une  autorité 
oui , fondée  fur  la  vérité , devient  irré- 
nftiblc.  Suivant  Plutarque , le  philofo- 
phe  Ménédemecomparoit  lesgen/ie/rr- 


trtf  qui  le  livrent  à des  études  inutiles 
ou  frivoles,  aux  amants  de  Pénélope, 
qui , ne  pouvant  époufer  la  maitreflè , 
fe  livroient  à la  débauche  avec  les  fui- 
vantes.  „ C’eft  ainfi , difoit-il,  que  ceux 
„ qui  n’ont  pas  la  force  d’atteindre  â la 
„ philofophie,  fe  confument  de  travail 
„ fur  des  objets  futiles  & peu  dignes  de 
„ lui  être  comparés”.  Dans  les  nations 
corrompues  & foumilèsaudefpotifine, 
l’efprit  eft  obligé  de  fe  porter  fur  des  ob- 
jets frivoles , & le  génie  ne  s’exerce  que 
fur  des  bagatelles.  La  Gloire,  ditPhedre; 
eji  mefolie,fi  nous  croyoni  la  trouver  dmt 
ce  qui  n'efi  point  utile. 

Les  opinions  fouvent  nuifîbles  9c 
fàulTcs , ainü  que  les  mauvaifes  mœurs 
établies  dans  la  fociété,  contribuent 
quelquefois  â pervertir  \esgens  de  lettret, 
& tournent  leurs  efprits  vers  des  objets 
inutiles  ou  dangereux.  C’ell  ainli  que 
la  dépravation  publique  fait  éclore  des 
produdions  oblcenes  & lubriques , qui 
procurent  â leurs  auteurs  une  célébrité 
malheureufe , faite  pour  les  dégrader 
aux  yeux  des  honnêtes  gens.  N’cH-cc 
pas  fe  rendre  bien  coupable  que  d’ens- 
ployer  fes  talents  à la  corruption  de  la 
jeuneffe,  à la  propagation  du  vice? 
Quels  reproches  ne  devroit  pas  fe  faire 
un  écrivain , dont  les  ouvrages  fédui- 
fanrs  font  de  nature  i faire  germer  des 
pafTions  funefles  jufqucs  dans  la  poflérité 
la  plus  reculée  Y combien  odieufe  eft  une 
immortalité , que  l’on  prétend  acquérir 
par  un  empoifonnement  perpétué  dit 
cœur  humain! 

La  morale  & l’équité  ne  permettetié 
pas  non  plus  de  placer  parmi  les  favants 
& les  gens  de  lettres  ces  critiques  impu- 
dents , de  mauvaife  foi,  armés  par  une 
baffe  jaloufie,  qui  femblent  déclarer  la 
guerre  aux  grands  talents , qui  déchi- 
rent les  favants  diftingués , & les  immo- 
lent à la  rifee  d’un  public  envieux  & ma- 
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]in  que  le  mérite  ofFufque.  Des  écri- 
vains de  cet  affreux  caraderc  ne  peu- 
vent être  regardés  que  comme  des  en- 
nemis des  fciences  , des  lettres,  des  pro- 
grès de  Pefprit  humain.  Ce  font  de  vils 
complices  do  l’ignarance  jaloufê,  de 
l’impodurc  inquiété , de  la  tyrannie 
allarmcc , qui , pour  dominer  fur  la  ter- 
re, voudroient  y faire  régner  une  nuit 
éternelle.  Ed-il  une  occupation  plusin- 
iame  que  celle  d’amufer  le  public  aux 
dépens  des  citoyens  qui  l'éclairent , qui 
le  fervent  utilement , qui  méritent  toute 
fi  reconnoilfance  ? Pour  être  vraiment 
■utile  la  critique  doit  ètrejulle,  inftruc- 
tive  , polie , jamais  il  ne  lui  elf  permis 
de  dégénérer  en  une  fatyre  offcnüinte 
& perfonnelle. 

Les  amufements  que  l'homme  de  let- 
tres procure doivent  être  intérelTants , 
& contribuer  fans  ccife  à la  félicité  pu- 
blique : ceux  qui  n’ont  pour  objet  que 
de  charmer  les  ennuis  de  quelques  êtres 
légers,  de  flatter  les  vices  du  bon  tou, 
d’exciter  à la  débauche,  de  bvorifer 
ks  mauvaifes  moeurs , d’encenfer  la  ty- 
rannie, ne  méritent  que  l’indignation 
ti  le  mépris.  Pour  être  endroit  de  pré- 
tendre à une  cUime  fondée,  les  différen- 
tes clalfes  de  la  république  des  lettres 
devroient,  par  des  routes  diverfes  , 
tendre  invariablement  à l’utilité  géné- 
rale: e’eli  fur  les  droits  de  la  vérité,  & 
fur  les  avantages  qu’elle  fournit  aux 
hommes,  que  la  conCdération  des  gens 
de  lettres  peut  être  folidement  établie. 

La  poefîe,  qui  fc  propofe  de  plaire 
par  lès  images , au  lieu  de  nous  peindre 
des  paflîons  efféminées , des  amours  mé- 
prifables,  devroit  intérefler  l'imagina- 
tion des  hommes  pour  la  vérité,  en  l’or- 
nant de  couleurs  les  plus  capables  de 
toucher. 

La  tragédie,  pour  être  utile,  doit inf- 
pirei  de  la  frayeur  pour  les  eximes  des 


rois,  dont  les  paffions  déchaînées  pro- 
duifenc  fi  fouvciu  des  cataftrophcsaulfi 
cruelles  que  terribles:  elle  devroit  faire 
trembler  les  tyrans,  & rendre  chères 
aux  citoyens  la  liberté  & la  vertfi , fans 
lefqucllcs  nulle  focictc  ne  peut  ètreheu- 
rculc  & floridante. 

La  fatyre,  tant  de  fois  employée  pour 
immoler  a la  malignité  publique  des  ci- 
toyens qui  ne  font  qu’à  plaindre,  devroit 
épargner  les  perlonnes  , & faire  rougir 
le  vice  des  défordres  & des  travers  donc 
il  fe  rend  coupable.  La  latyrc  générale 
elt  utile  & louable;  la  fatyre  perfonnelle 
elt  inhumaine  & puniilable. 

La  comédie,  dcfiiuée  à faire  fèntir 
aux  hommes  le  ridicule  de  leurs  vices , 
de  leurs  defauts , de  leurs  travers , ue 
devroit  jamais  fe  permettre  de  les  faire 
rire  aux  dépens  de  la  raifon,  de  la  dé- 
cence & des  mœurs , pour  lefqucllcs 
tout  devroit  iulpircr  le  refpeéf  le  plus 
profond. 

Les  romans , qui  trop  communément 
ne  fervent  qu’à  faire  germer  & nourrir 
dans  de  jeunes  cœurs  des  paflîons  dan- 
gereufes , devroient  au  contraire  mettre 
la  jeuneflé  imprudente  en  garde  contre 
des  foibicil'cs  capables  d’influer  fur  le 
bonheur  de  la  vie. 

L’éloquence,  dont  trop  fouvent  on 
abufe  pour  tromper  &(cduirc,  dan.v  la 
bouche  de  l’homme  de  bien  ne  doit  fer- 
vir  qu’à  perfuader  la  vérité,qu’à  échau& 
fer  les  cœurs  des  hommes  de  l’enthou- 
lîafme  du  bien  public  & des  vertus  fo- 
cialcs , qu’à  leur  infpirer  de  l’horreur 
pour  le  mal  & du  mépris  pour  les  objets 
qui  les  détournent  du  chemin,  de  la  fé- 
Ikicé. 

Mais  dans  un  monde  occupé  de  futi- 
lités , lafagelfc,  la  morale,  laphilofo- 
phie,  la  vertu  même  , deviennent  fou- 
vent  ridicules  aux  yeux  d’une  foule  de 
beaux  elprits  : accoutumés  à coivËimer 
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le  public  (L-iiis  Tes  folies  habituelles , ils 
rcmblenc craindre  les  approches  du  règne 
de  la  rnifon.  Ün  pourruit  comparer  leur 
conduite  à celle  de  ces  femmes  de  mau- 
vailè  vie,  que  l’on  voit  fe  dcfolerlorf- 
que  les  dupes,  qu'elles  amufoient  au- 
trefois, commencent  à fonger  à leurs 
aifaircs,  & renoncent  à leurs  folies  pour 
prendre  une  conduite  plus  fenlee.  Les 
nations  font  inondées  de  produdions 
qui  rarement  ont  pour  objet  les  intérêts 
de  rhomme.  Emportés  communément 
par  l'imagination,  les  gens  d’efprit dé- 
daignent les  études  profondes  , qui  ne 
peuvent  être  que  les  fruits  lents  de  la 
réSexion.  Rien  ne  s’oppofe  plus  aux 
progrès  du  bon  efprit  que  le  bel  efprit  i la 
raifon  cil  fouvent  aux  pril'cs  avec  ceux 
qui  pourroient  le  mieux  féconder  fes 
enorts.  O’un  autre  côté  la  république 
des  lettres  s’avilit  quelquefois  aux  yeux 
des  gens  du  monde , par  la  conduite 
peu  raifonnée  de  quelques-uns  de  fes 
membres,  qui  femblent  prendre  à tâche 
de  perfunder  au  public  , que  la  fcience 
& les  talents  font  incompatibles  avec 
la  bonté  du  coeur  & le  £üig  froid  delà 
raifon. 

Ainll  que  les  Etats  libres , la  républi- 
que des  lettres  eft  fouvent  diviféc  en 
faélions,  qui  l’afibiblident,  & l’expo- 
fent  au  mépris  de  ceux  dentelle  devroit 
fe  faire  refpedcr.  Que  peuvent  penfer 
les  grands , les  gens  du  monde , quand 
ils  voient  les  gens  Je  lettres  maladroite- 
ment occupés  à fe  démolir  les  uns  les 
autres , & 1 contrarier  les  efforts  de  la 
raifon  lorlqu’elle  tâche  de  détromper  les 
hommes  de  leurs  folies  f Tandis  que  le 
phfofophe  préfentera  des  principes  évi- 
dents , un  bel  efprit  déclamera  contre  la 
vérité  qui  lui  paroit  trop  triffe,  contre  la 
morale  qu’il  traite  de  lugubre,  contre  la 
fageffe  qu’il  trouve  trop  févere  : un  au- 
tre exagérera  l’iucertitude  de  nos  con- 


noiflanccs,  & confolera  la  fottife,  en 
l’aifuraiu  que  les  meilleurs  cfprits  n’en 
favent  pas  plus  que  les  autres  : d’autres^ 
enfin  jetteront  du  ridicule  fur  les  décou- 
vertes les  plus  utiles  } les  ouvrages  pro-, 
fonds  feront  regardés  comme  téucbreux, 
comme  les  produélions  d’une  métaphy- 
fique  obfcure  & de  quelques  cerveaux 
creux.  Enfin  les  vérités  les  plus  intéref- 
fantes  demeureront  enfcvclies  dans  l’ou- 
bli , fi  elles  ne  font  accompagnées  des 
charmes  du  fiyle,  & le  plus  fouvent 
d’un  faux  brillant , auquel  le  yulgaire 
attache  le  plus  grand  prix. 

Les  ornements  du  fiyle  ne  doivent 
point  être  négligés  -,  les  grâces  font  pro- 
pres à rendre  la  vérité  plus  touchante  : 
mais  ces  ornements  font  la  forme , qui 
doit  céder  au  fond.  Le  favant  qui  a pro- 
fondément penfé,  n’n  pas  toujours  le 
talent  de  bien  écrire  j de-mème  que  ce- 
lui qui  poflede  ce  talent  fi  vanté , ii’a  pas 
toujours  péniblement  médité.  Qpoi 
qu’il  en  foit , recevons  le  vrai  avec  rc- 
connoi/Tance , de  quelque  fitgon  qu’il 
nous  foit  préfentéj  & fou  vêtions-nous 
ue  le  mépris  dé  la  véritq  eft  le  caraâere 
ifiintfiifdes  impofteurs»  descharlatans, 
des  ignorants , & fur-tout  des  tyrans  , 
des  ennemis  du  genre  humain , perfon- 
nages  avec  lefquels  les  gem  de  lettres  ne 
devroient  jamais  fpuifrir  qu’on  les  con. 
fondit.  Ceux  d'entr’eux  qui  haïdent 
& décrient  la  vérité,  font  des inlènfis 
qui  détruifent  les  fondements  de  leur 
propre  gloire  i elle  ne  peut  être  folide- 
ment  établie  que  fur  l’utilité  & fur  la  vé- 
rité , que  tant  d’aveugles  ont  la  folie  de 
décrier.. 

GémilTons  de  ce  défordre,  & neceC 
font  point  de  répéter,  que  les 
lettres  devroient  fe  diftinguer  pat  leur 
concorde,  & s’unir  pour  concourir  aux 
vues  de  la  morale  & de  la  faine  philofo. 
phie , dont  le  but  invariable  ne  peut  être 
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que  de  rendre  les  hommes  meilleurs. 
Les  connotflanccs  & les  lumières  ne  font 
rien , fl  elles  ne  contribuent  au  bien-être 
de  la  fociété  -,  la  gloire  qu’elles  obtien- 
nent n’eft  rien,  fi  elles  ne  nous  procu- 
rent une  félicité  durable  ; les  fciences 
font  méprifables  lorfqu’cllcs  font  Itéri- 
Ics  ; elles  font  déteftables  quand  elles 
contredifent  la  vraie  morale,  qui  de 
foutes  les  fciences  nous  intéreflb  le  plus. 
Il  n'y  a , dit  Qui«tifien  » fenfikiliti 

de  rame  qui  rende  vraiment  éloquent  ^ 
diferet.  Un  intérêt  tendre  pour  l’huma- 
nité doit  animer  les  gens  de  lettres  : c’eft 
l’homme  qu’ils  doivent  éclairer,  atten- 
drir fur  fon  propre  fort,  échauffer  pour 
fa  vertu  i parce  que  la  vertu  feule  peut 
bannir  les  malheurs  dont  il  ell  la  vidi- 
me , & le  mettre  en  pofleflion  du  bon- 
heur vers  lequel  il  ne  cefle  de  foupirer. 
L'étude,  félon  Pope,  la  plus  hnportante 
pour  thomnte,  âejU' homme. 

L’amour  de  la  gloire,  le  defir  de  plaire 
St  d’être  ellimé  des  gens  de  bien , (ont  & 
doivent  être  les  grands  mobiles  des^«ir 
de  lettres  Sc  des  favants  : leur  faire  un 
crime  d’aimer  la  gloire  & de  courir  après 
la  renommée , c’ell  leur  reprocher  de  ne 
point  agir  fans  motifs.  Rien  de  plus 
lûuaWe  que  de  vouloir  fe  faire  confidé- 
rer  par  des  talents  vraiment  capables  de 
contribuer  au  bien  de  tous.  Mais  l’hom- 
me de  lettres  manque  fon  but  dès  qu’il 
n’eft  point  utile  ; il  ne  peut  être  utile  s’il 
ne  préfente  pas  aux  hommes  des  vérités 
dignes  de  les  intérefler.  Des  riens  briU 
lants,  des  produdions  agréables,  des 
Ouvrages  éphémères , peuvent  avoir  des 
fuccès  momeutanési  une  réputation  fac- 
tice , confervée  par  des  cabales , des  in- 
trigues , des  menées , des  bafTclTcs  , des 
complaifances  , peut  durer  quelque 
temps  ; mais  la  gloire  folide , la  confi- 
dération  permanente,  l’immortalité,  ne 
font  réfervés  qu’aux  ouvrages  dont  le 


genre  humain  recueille  en  tout  temps 
les  fruits  délicieux.  Tout  homme  qui 
dans  fes  écrits  ne  cherche  qu’a  plaire  à 
fon  fieclc;  ou  qui  ne  fonge  qu’à  (à  For- 
tune, fera  difficilement  palTcr  fon  nom 
à la  poftérité. 

Hommes  vraiment  illuftres  & refpec* 
tables  quand  vous  travaillez  au  bonheur 
des  nations  i favants  & gens  de  lettres  , 
qui  par  des  voies  diverfes  cherchez  la 
renommée , fongez  qu’elle  n’eft  que  l’af- 
fedion  & l’eftime  publique , & ^ue  ces 
fentiments  ne  font  dûs  qu’à  la  vérité , i 
l’utilité,  à la  vertu.  Que  votre  conduite 
apprenne  donc  à refpeder  les  fondions 
honorables  que  vos  talents  vous  font 
remplir  au  milieu  de  vos  concitoyens. 
Refpedcz-vous  vous-mêmes;  fouvenez- 
vous  de  votre  propre  dignité;  éloignez- 
vous  de  la  baffieffe  & de  Ta  flatterie , qui 
vous  aviliroient  aux  yeux  d’un  public 
jaloux  de  vos  prérogatives.  Abjurez  en- 
tre vous  ces  querelles  déshonorantes, 
qui  ne  peuvent  amufer  que  la  malignité 
de  vos  envieux.  Uniflez-vous  pour  com- 
battre l’ignorance , les  vices  te  les  folies 
qui  défolent  la  terre  & s’oppofent  à la  fé- 
licité fociale.  Mais  en  attaquant  les  tra- 
vers & les  erreurs  des  hommes , ména- 
gez leur  amour  propre , afin  de  rendre 
vos  leqons  plus  efficaces  ; craignez  de 
blcffer  ceux  que  vous  voulez  guérir. 

Philofophes  ! votre  fondion  fublime 
eft  de  méditer  l’homme , de  lui  décou- 
vrir les  rejtlis  de  fon  cœur , de  lui  mon- 
trer la  vérité  fans  laquelle  il  ne  peut 
obtenir  le  bonheur.  Orateurs  ! que  vo- 
tre éloquence,  nourrie  par  la  philofo- 
phie,  arrache  l’homme  à (es  erreurs,  i 
fes  penchants  vicieux , l’attendriflc  fut 
lui-même,  & porte  dans  fon  cœur  la 
compallîon,  l’humanité,  l’affedion  qu’il 
doit  à fes  femblables.  Hiftoriens  ! (ervez- 
vous  des  recherches  du  fage  & des  cou- 
leurs de  l’éloquence , pour  nous  peindre 
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avec  vigueur  & vérité  l’intéreflant  ta- 
bleau des  viciilitudes  humaines.  Poètes  ! 
empruntez  les  lumières  de  la  fagcllè , la 
force  de  l’éloquence,  les  leqonsdel’hiC- 
toire,  pour  orner  la  vérité  des  charmes 
dont  l’imagination  e(l  capable  de  l’em- 
bellir. LailTcz-là  ces  chants  frivoles  & 
dangereux  qui , trop  fouvent , n’ont  eu 
pour  objet  que  de  rendre  le  vice  aima- 
ble' & d’infpirer  du  mépris  pour  la  ver- 
tu. Erudits  & favants  ! celiez  de  fouil- 
ler une  antiquité  ténébreulê , pour  n’y 
trouver  que  des  chofes  inutiles  aux  ra- 
ces préfentes.  Penfeurs  ! ne  vous  enfon- 
cez plus  dans  l’aâreux  labyrinthe  d’une 
métaphylique  tortueufe , dont  il  ne  peut 
réfulter  aucun  bien  pour  notre  efpecc: 
portez  plutôt  lafubtilité  de  votre  efprit 
fur  des  objets  conformes  à notre  nature, 
& que  nous  puiilions  faifir.  Phyliciens! 
nnturalilfcs  1 médecins!  renoncez  aux 
vaincs  hypothefes;  ne  fuivez  que  l’ex- 
périence , elle  vous  fournira  des  faits, 
dont  l’enfemble  pourra  former  un  fvllè- 
me  ilir,  vraiment  utile  au  genre  hu- 
main. Jurifconfultes  ! abandonhez  enfin 
les  rentiers  bourbeux  de  la  routine  i dé- 
gagez-vous des  lizicrcs  de  l’autorité  -, 
cherchez  , dans  la  nature  même  de 
l’homme,  des  loix  conformes  à fon  être, 
vous  y trouverez  une  jutifprudence  mo- 
rale, jufie,  fimple,  facile,  donc  les 
peuples  ont  un  fi  grand  hefoin. 

Enfiiv,  quelle  que  fuit  la  route  où  vos 
talents  vous  jettent,  que  chacun  de 
vous , ô favants  ! fè  propofe  l’utilité  de 
l’homme , le  bien  public  , les  intérêts 
de  la  fociété,  le  bonheur  de  l’univers, 
â qui  vos  leçons  font  dclHnées.  Votre 
but  étant  le  même,  queperfonne  ne  dé- 
daigne ou  ne  déprime  les  travaux  de  fes 
alTociés.  Le  champ  de  la  fciencc  n’elf-il 
pas  alfez  valle  & fertile,  pour  que  cha- 
cun de  vous  puilfc  y cueillir  des  tau- 
liers i Baunül'ez  donc , ô hommes  uti- 


les ! la  difcordc  qui  nuiroit  à vos  fuccès  : 
que  vos  âmes  nobles  & généreufes  fe 
mettent  au-deifus  des  baCellcs  de  l’envie, 
des  pétitclTcs  de  la  vanité  •,  la  jaélance 
& le  chaclatanifme  font  indignes  de 
vous.  Celf  au  public  qu’il  faut  lailTerle 
foin  de  vous  louer.  Souvenez- vous  que 
les  lettres  & les  fciences  doivent  rendre 
l’homme  plus  humain  , plus  doux,  plus 
fociable  ; & n’oubliez  jamais  que  votre 
modelHe  , votre  retenue , votre  poli- 
tefle  & vos  moeurs , peuvent  feules  en- 
gager le  public  à vous  pardonner  vos 
talents , vos  bienfaits,  votre  fupériorité. 
En  fuivant  ces  maximes , vous  mérite, 
rez  l’amour , l’elfime , les  fuifrages  de 
vos  contemporains  ; & vos  travaux  uti- 
les  feront  pafler  votre  gloire  à la  poftéri- 
té,  qui  jouira,  comme  nous,  de  vos 
travaux  immortels. 

L’efpérance  & le  defir  de  l’immorta. 
lité , que  tant  de  gens  ont  regardé  com- 
me une  vaine  chimere,  une  folie, une 
fumée,  font  pourtant  des  motifs  qui  ont 
de  tout  temps  aiguillonné  puilTammenc 
les  hommes  de  ^énie  : ces  paifions  font 
fondées  fur  l’idee  qu’ils  fe  font  faite  des 
droits  que  leurs  travaux  leur  donne- 
roient  fur  l’alfeâjon , l’eftime  & la  re- 
connoilTance  des  races  futures.  N’ap- 
pellons  donc  point  une  chimere  ce  qui 
eff  un  bien  réel  pour  celui  qui  en  jouit 
au  dedans  de  lui-même  à chaque  inifant 
de  fa  durée.  La  bonne  confcience  procu- 
re  à l’homme  de  bien  un  bonheur  très- 
véritable  & très-folide,  quoiqu’il  n’en 
jouiflè  que  par  l’imagination,  qui  lui 
montre  fes  droits  à l’alieélion  des  autres 
hommes.  L’idée  de  l’immortalité  n’eft 
une  chimere  que  pour  ceux  qui  n’ont  ni 
le  courage  ni  le  droit  d’y  prétendre. 

L’atfedion  & les  louanges  de  la  pofté- 
rité  Cuit  des  dettes , qu’elle  acquitte 
fouvent  pour  fes  injuffes  peres;  elle  ne 
peut  eu  priver  ceux  qui  ont  procuré  de 
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gratiJs  avantages,  de  grands  plaifirs, 
de  grandes  vérités  au  genre  humain. 
Par  un  privilège  fpécial  attaché  aux 
gem  de  lettres  , l’écrivain  diftingué  con- 
lèrve  tous  fcs  droits  au-delà  même  du 
trépas.  Un  ouvrage  vraiment  utile  ou 
agréable  e(l  un  bienfait  perpétuel;  il 
oblige  les  races  tes  plus  éloignées.  La 
mort,  qui  plonge  fouventdaiis  un  ou- 
bli total  tant  de  perfonnages  fuperbes  , 
ne  détruit  pas  les  rapports  de  l’homme 
de  génie  avec  le  genre  humain , & n’a- 
néantit point  nos  devoirs  envers  celui 
qui  a daigné  nous  inllruirc  ou  nous 
aniufer.  Ne  ferions. nous  pas  injulies, 
ingrats,  infenlës,!!  nous refuilons  de 
chérir  la  mémoire  de  ceux  qui  chaque 
jour  nous  procurent  d’heureux  mo- 
ments ? 

Il  fubfifte  encore  un  commerce  tendre 
entre  nous  & les  fages  de  l’antiquité. 
Nous  lifons  avec  reconnoiiranse  les  ou- 
vrages immortels  des  Homère , des  Ci- 
céron , des  Virçile , des  Séneque  : nous 
leur  payons  fidèlement  le  tribut  qu’ils 
ont  dû  fe  flatter  d’obtenir  de  nous.  In- 
dépendamment du  profit  & du  plaifir 
que  nous  retirons  des  écrits  de  ces  illuf. 
très  morts , l’intérêt  aduel  & perma- 
nent des  nations  veut  que  nous  ren- 
'dions  des  hommages  aux  bienfaiteurs 
du  genre  humain.  C’eft  encourager  les 
vivants  que  de  louer  les  morts  : quoique 
leurs  cendres  froides  Ibient  infenfibles 
à nus  éloges  préfents,  ils  en  ont  joui 
pendant  leur  vie,  & ils  fervent  de  ficcle 
‘en  fiecle  à conferver  la  flamme  du  génie, 
a la  tranfincttre  à ceux  qui  pourront  les 
imiter. 

Enfin  l’idée  de  l'immortalité,  ou  de 
la  reconnoiflance  future , ell  faite  pour 
confoler  le  grand  homme  de  l’ingrati- 
tude , de  l’injuftice,  de  l’envie  de  Tes  con- 
temporains. La  confciencc  d’avoir  bien 
fait  le  dédommage  des  louanges  qu’on 


lui  refufe;  il  entend  celles  de  l’avenir',' 
parce  qu’il  fait  que  les  hommes  font  tou- 
jours jultes  pour  des  bienfaiteurs  dont 
ils  ne  craignent  plus  la  fupériorité. 

Après  avoir  expofé  les  devoirs  des 
hommes  que  leurs  talents  ‘deftinent  à 
inllruire  leurs  concitoyens,  la  morale 
ne  peut  pas  omettre  les  devoirs  de  ceux 
qui  exercent  les  beaux  arts,  dont  l’ob- 
jet eft  d’agir  fur  les  fens , de  les  remuer 
agréablement , d’amufer  & de  délaffer 
les  citoyens  de  leurs  travaux , de  porter 
des  idées  flatteufes  à l’efprit.  Il  fe  trouve 
une  affinité  marquée  entre  les  lettres  & 
les  produdlions  des  arts:  lapeiuture, 
dit  Horace , eji  comme  la  poifie,  Lorf- 
qu’elle  nous  montre  des  adlions,  ne  fait- 
elle  pas  la  fonélion  de  l’hiftoire  ? lorf- 
qu’elle  les  préfente  de  maniéré  à nous 
émouvoir  vivement  , n’agit  - elle  pas 
comme  l’art  oratoire , dont  le  but  eft  de 
remuer  nos  paillons  ? 

Ainlî , de  même  que  les  gens  de  let~ 
très  , les  artiftes  doivent  dans  leurs  tra- 
vaux divers  fe  propofer  un  but  moral  ; 
qu’ils  fentent  leur  pouvoir;  qu’ils  ap- 
prennent à fe  refpecler  eux -mêmes; 
qu’ils  fe  regardent  comme  des  citoyens, 
non  feulement  faits  pour  amufer,  mais 
encore  pour  inftruire  ; qu’ils  aient  en 
vue  un  objet  plus  noble  & plus  grand 
que  de  flatter  la  vanité  ou  la  déprava- 
tion de  l’opulence  ; qu’ils  éprouvent  la 
louable  ambition  d’être  utiles  auxhom- 
mes  & de  les  rendre  meilleurs.  Pourquoi 
l’artiftc  habile,  dont  les  ouvrages  font 
penfer,  & laifTent  dans  les  efprits  des 
traces  profondes  & durables , ne  cher- 
cheroit-il  pas  à éclairer  en  même  tems 
qu’il  làit  plaire  '{ 

Les  grands  artiftes  chez  les  Grecs  fu- 
rent des  citoyens  confiderés.  Ils  n’é- 
toient  point  regardés  comme  de  vils 
mercenaires  : nourris  dans  les  écoles  de 
la  philofophie  , admis  à la  converfation 
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des  (avants , ils  avoient  occafion  de  mé- 
diter leur  arc , de  perfcdionner  leurs  ta- 
lents, & par-là  de  les  porter  à ce  degré 
de  fublimité  qui  (aitleïlérerpoir  desar- 
tiftes  modernes  : ceux-ci , trop  fouvent 
privés  des  lumières  que  procure  une 
éducation  foignée , étrangers  à l’inftruc- 
tion , peu  fufceptibles  de  méditation  , 
fuflt  rarement  capables  de  donner  à leurs 
ouvrages  cette  noble  flmplicicé,  cette 
énergie,  cette  vie  que  l’on  admire  dans 
ceux  des  anciens. 

Pour  faire  de  belles  chofes  l’artifte 
doit  être  inffruit,  doit  avoir  réfléchi 
fur  fun  art,  doit  connoicre  les  objets 
qu’il  fe  propnfe  d’imiter,  enfin  doit 
prelTentir  les  effets  qu’il  peut  produire  : 
fans  CCS  connoiflances  il  ne  feroit  qu’un 
automate,  qui  cravailleroit  auhazardj 
dépourvu  de  principes  il  ne  pourroit 
jamais  être  (ïir  de  réulllr  ou  de  plaire. 

C’eff  fur  les  cucurs  des  hommes  que 
l’artifte  éclairé  doit  fe  propofer  d’agir  ; 
mais  il  ne  fe  permettra  jamais  de  les 
corrompre.  Ainfi , au  lieu  de  puifer  Tes 
fujets  dans  une  mythologie  fouvent  lafi- 
cive  & criminelle,  au  lieu  de  nous  re- 
préfenter  fans  celfe  les  amours  d’une 
foule  de  Divinités , de  Nymphes , de  Sa- 
tyres impudiques  ; un  peintre  plus  dé- 
cent & plus  moral  nous  retracera  quel- 
ques traits  mémorables  de  grandeur  d’a- 
me , de  bonté , de  j ulHce , d’amour  pour 
, la  patrie,  que  lui  fournit  l’hiftoire,  & 
dont  il  faiiira  les  côtés  les  plus  frap- 
pants. Les  productions  des  artsdevien- 
droient  pour  nous  des  leçons , fl  elles  ne 
nous  offroienc  que  des  objets  capables 
d’exciter  à la  vertu  ; elles  feroienc  alors 
bien  plus  d’honneur , fans  doute,  foit  au 

Îiinceau  du  peintre,  fuit  au  cifeau  du 
culpteur,  foit  au  burin  du  graveur, 
que  les  dérèglements  conCicrés  par  la 
religion  impure  des  Grecs  & des  Ro- 
mains , ou  que  des  nudités  indécentes 
Tmt  VIL 
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ÿie , (ans  relpeâ  pour  les  mœurs, nous 
voyons  (buvent  étalées  dans  les  palais» 
ainfl  que  dans  nos  carrefours  & nos 
rues.  Quels  reproches  ne  devroientpas 
fe  faire  des  artiftes , qui  ne  fe  fervent 
de  leurs  talents  que  pour  infeCler  les 
efprits  d’images  obfcenes,  & faire  éclor- 
re  dans  les  cœurs  des  paffions  dangereu- 
fes  ? Comment , dans  des  nations  poli- 
cées où  les  mœurs  de  la  jeunefle  de- 
vroient  être  f>igneufement  garanties, 
foudre-t  on  que  t.ant  de  caufes  concou- 
rent à les  empoifonner? 

Mais  dans  les  nations  corrompues  les 
bonnes  mœurs  ne  font  comptées  pour 
rien  i des  artiftes  privés  eux-mèmes  d’é- 
ducation, de  lumières  & de  mœurs,  ne 
peuvent  plaire  à une  multitude  dépravée 
qu’en  lui  préfentant  des  objets  confor- 
mes à fes  goûts  pervers. 

Dans  une  fociété  fagement  ordon- 
née, tous  les  talens  fe  donneroient  la 
main  pour  exciter  & nourrir  les  difpofi- 
tions  avantageufes  au  public,  & pour 
étootfer  celles  dont  il  peut  réfulterdu 
défordre  & des  crimes.  C’eft  alors  que 
les  arts  deviendroient  vraiment  eflima- 
blesi  ils  s’honoreroient  bien  plus  en 
tranfmettant  à la  poderité  la  reconnoif^ 
fance  publique  pour  les  grands  hommes, 
les  vrais  bienfaiteurs  de  la  patrie  , qu’en 
lui  faifant  paffer  les  traits  & la  mémoire 
de  tant  de  tyrans  odieux , de  prétendus 
héros , de  conquérants  déteftables  qu’el- 
le devroit  oublier. 

Que  les  artiftes  apprennent  donc  à 
devenir  des  citoyens  utiles ,'  qu’ils  fen- 
tent  leur  dignité  ; qu’ils  s’affocictit  avec 
les  philofophes , les  orateurs , les  écri- 
vains illullres  ,•  qu’ils  méditent  les  ret 
fotirces  de  l’art,  qu’ils  les  falTcnt  fervir 
au  bien  public.  D’accord  avec  le  poète, 
que  le  muficien,  au  lieu  d’amollir  les 
âmes  par  les  accents  efféminés  d’une 
palEon  rebattue,  fafl’e  entendre  à fes 
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eoudtoyens  ces  (bns  mâles , cette  har- 
monie j^idis  fl  puiifante  dans  la  Grece. 
Que  la  mufique , par  fes  modes  variés  , 
excite  tantôt  le  courage , la  force , la 
grandeur  d’ame  j tantôt  qu’elle  porte  la 
cunfülation,  la  pitié,  le  calme  dans  nus 
cœurs  i enfin  qu’unie  â des  paroles  con- 
venables elle  leur  prête  une  exprellion 
plus  animée , & les  rende  capables  de 
faire  naître  des  iéiuiments  agréables 
conformes  au  bien  de  la  fociété. 

L’art  du  muficieii  montre  une  analo- 
gie très-marquée  avec  celui  de  l’orateur 
& du  poete.  Pour  rendre  les  paroles 
plus  exprellîves  & plus  fortes , qu’il  fe 
pénétré  lui-même  des  fentimens  qu’il 
veut  faire  palfer  dans  les  autres.  D’où 
l’on  voit  que  l’infiruéfion  & la  réflexion 
lie  lui  font  pas  moins  eiJ'enticlles  qu’aux 
peintres , & aux  autres  artillcs  dont 
nous  avons  parlé.  Faire  de  la  bonne  mu- 
fique, c’eft  peindre  à l’oreille,  c’eft  y 
exciter  des  fenfations  que  l’expérience  & 
la  réflexion  ont  montré  capables  de  pro- 
duire des  fentimens  delîrés  dans  les  au- 
diteurs. Un  mulicienqui  n'a  pas  lacon- 
nuilfance  de  l’homme  & des  moyens  de 
le  remuer , n’elf  qu’une  pure  machine  , 
un  inlfrument  fonore. 

Ainfi  ne  foyons  point  furpris  fi  les 
grands  muliciens  font  rares.  Beaucoup 
de  gens  polfedent  les  réglés  de  la  mufi- 
que, mais  ignorent  les  moyens  de  les 
appliquer.  Bien  des  artilles,  à force  de 
travail , font  parvenus  à vaincre  les  plus 
grandes  difficultés,  & à s’attirer  par-là 
l’admiration  du  vulgaire;  mais  cette 
mufique  purement  méchanique  nefup- 
pofe  que  des  difpofitions  naturelles  op- 
piniàtrement  exercées  ; elle  n’annonce 
ni  génie  ni  réflexion  ; elle  n’ell  pas  faite 
pour  produire  fur  les  âmes  les  grands 
effets  que  l’on  pourroit  attendre  du 
muficien  qui  a feuti  & médité  le  pou- 
yoii  de  Ton  art. 


On  met  encore  communément  la 
danfe  au  rang  des  arts  libéraux.  Indi. 
quée  par  la  nature  des  fluides  de  notre 
corps,  dont  les  mouvements  font  pério- 
diques , nous  la  trouvons  établie  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre  , tant  fauva- 
ges  que  policés  ; quelques-uns  l’ont  con- 
facrée  ou  divinilce  en  l’alliant  au  culte 
religieux;  d’autres  religions  la  profiri- 
vent  comme  un  exercice  contraire  au*, 
mœurs. 

Si  nous  confidérons  la  danfe  comme 
exercice  , elle  eft  utile  à la  fanté  , elle 
rend  l’homme  plus  difpes,  elle  lui  en- 
feigne  à fc  mouvoir  avec  adrclTe , à fe 
tenir  d’une  maniéré  plus  ferme , à mar- 
cher avec  fûreté , à fe  montrer  dans 
tout  fon  avantage , à fc  préfenter  avec 
grâce,  c’eft-à-dire,  d’une  façon  qui  an- 
nonce une  éducation  cultivée,  confor- 
me aux  maniérés  adoptées  par  la  focié- 
té. Sous  ce  point  de  vue  la  danfe  ne  peut 
être  blâmée;  utile  pour  nous-mêmes, 
elle  nous  rend  plus  agréables  aux  au- 
tres. 

Mais  la  faine  morale  ne  peut  porter 
qu’un  jugement  défavorable  de  cesdaiu 
lés  , qui  ne  préfentent  aux  yeux  que  des 
attitudes  indécentes,  propres  à faire 
germer  dans  l’cfprit  des  deux  fexes  des 
penfées  déshonnêtes , des  defirs  déré- 
glés. On  ne  fauroit  fc  cacher  les  dan- 
gers aux-quels  la  jeuneflé  clt  trop  fou- 
vent  expolée  dans  ces  alfeniblécs  con- 
fufes  où  l’innocence,  étourdie  par  le  * 
tumulte,  fait  de  très- fréquents  naufra- 
ges, où  des  pallions  criminelles  cher- 
chent & trouvent  tant  de  moyens  de  le 
fatisfaire.  Les  danfes  de  ce  genre  font 
des  aventures  périlleufes , auxquelles 
des  parents  vertueux  craindront  de  li- 
vrer une  jcundlê  imprudente:  ils  fenti- 
ront  que  la  railbn  ne  peut  les  approu  ver. 
Conforme  en  cela  aux  règles  de  la  mo- 
rale la  plus  fevere  , la  morale  de  la  ua- 
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turc'  exhortera  toujours  les  hommes  ilortuam  mannm  folent  vocare  ecckjîam , 
i fuir  les  dangers.  D’après  la  perver-  civitaiem  , aut  colleiiinn , vel aüud  quod^ 
Cté  des  mœurs  établies  dans  bien  cwiique  corpus , five  feculare , five  eccle- 
des  nations , les  gens  même  les  plus  fiajikttm , bonorum  capax  ,•  quod  idei 
corrompus  feront  forcés  de  convenir  uianus  viortua  mmctipatur , qiiôd  fient 
que  la  danfe  eft  un  écueil  auprès  fitmel  mortuus  mnpliks  non  morttur , ita 
duquel  la  vertu  vient  fouvent  échouer,  hnjufmodi  corpus  non  nioritur  nec  mu~ 
Concluons  de  tout  ce  qui  ell  dit  tatur  ; ^ hcèt  omnes  perfimet  ex  quibiu 
dans  cet  article  , que  la  fcience  ell  confijHt  morianttir  çÿ  mutentur , idem 
utile  & nécelfaire  aux  nations»  que  /ew/>er  Dumoulin, 

ceux  qui  les  inifruifent  font  des  ci*  Dans  les  premiers  tems,  les  ecclé* 
toyens  dignes  d'être  honorés , chéris , Hadiques  pollèdant  fiefs  étoient  obli* 
lécompcnfés  ; que  les  détrnéleurs  des  gés  perfunnellement  au  fervice  mili- 
connoilfances  humaines  , les  oppret  taire  j mais  comme  l’exercice  des  ar- 
feurs  des  lumières , les  contempteurs  mes  ne  convenoit  point  à une  profef. 
des  lettres,  font  des  infenles  qui  mé-  Con  fi  fainte , ils  en  furent  affranchis , à 
connoiffent  & les  biens  qu’elles  font  condition  de  payer  au  fouverain  une  car* 
aux  hommes  vSt  les  dangers  de l’ignoran-  taine  finance,  qu’on  appelle  droit di'a~ 
ce,  qui  fut  toujours  la  fource  des  mal-  mortijfement  ,&,OMh\gnc\xx\e droit d‘tH~ 
heurs  de  la  terre.  Tout  a dû  nous  prou,  demnité.  De  forte  qu’aujourd’hui  les 
ver  que  la  méditation , la  réâexion , l’é-  eccléfiaif  iques  & autres  gens  de  main* 
tude,  font  néceffaires,  non- feulement  morte  font  capables  de  pofféder  toutes 
dans  les  fcienccs  & les  lettres,  mais  en-  fortes  d’héritages  féodaux , nobles  ou 
corc  dans  les  arts.  Enfin  tout  a pu  nous  roturiers,  moyennant  l’acquittement 
convaincre  que  les  favants , les  lettrés , defdites  finances.  (R.) 
les  artides , ne  doivent  jamais  perdre  de  Gens  du  Roi  , Droit  public  de  Frast- 
vue  la  morale  & la  vertu, dont,  pour  ce,  elf  un  terme  générique  qui  dans 
être  vraiment  utiles , ils  devroient , une  lignification  étendue  comprend 
chacun  à fa  maniéré,  inculquer  les  le-  tous  les  officiers  du  roi  de  France,  foit 
çons.  C’eff.  ainfi  qu’en  augmentant  de  de  judicature  , de  finance,  ou  même 
jour  en  jour  la  maffe  des  lumières  ou  des  d’épée. 

vérités,  ils  pourront  fe  flatter  de  con-  Par  exemple,  le  roi  de  France  en 
tribuer  au  bonheur  de  la  vie  fociale.  parlant  des  oHiciers  de  fon  parlement , 
( F.  ) les  qualifie  de  nos  gens  tenant  la  cour 

Gzth%  de  corps , decorfiage,  dépoté,  de  parlement, 
de" main-morte , Droit  féod. , en  matie-  Dans  l’ufage  préfent  & le  plus  ordi- 
re  de  droits  feigneuriaux , font  les  ro-  naire,  on  n’entend  communément  par 
turiers,  les  vilains,  les  perfonnes  de  les  termes  de  dit  ro»,  que  ceux  qui 
fervilc  condition,  v.  Main  - MORTE , font  chargés  des  intérêts  du  roi  & du 
Main- MORTABLE.  minillerc  public  dans  un  fiege  royal. 

On  comprend  encore  fous  ce  nom  , tels  que  les  avocats  & procureurs  gè- 
les éghfes , chapitres , colleges  & autres  néraux  dans  les  cours  fouveraines , les 
corps  & communautés  eccicfiafiiques  avocats  & procureurs  du  roi  dans  les 
ou  laïques , ainfi  appellésjier  a>-tiphra-  bailliages  & fénéchauffées , & autres 
pm,  parce  qu’ils  ne  meurent  jamais,  fieges  royaux.  , 
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GENTILHOMME.Cm.,  Droitfmil., 
nobHis  getiere,  (ignifie  celui  qui  eît  no- 
ble d’extradiion  , à la  différence  de  ce. 
lui  qui  ell  annobli  par  charge  ou  par 
lettres  du  prince  , lequel  e(l  noble  fans 
être  gentilhomme  i mais  il  communique 
la  nobleife  à Tes  enfans,  lefquels  de- 
viennent gentilshommes. 

Quelques-uns  tirent  l’étymologie  de 
ce  mot  du  latin  gentiles , qui  chez  les 
Romains  iîgni&oit  ceux  qui  étoient 
d’une  même  famille , ou  qui  prouvoient 
l’ancienneté  de  leur  race.  Cette  ancien- 
neté que  l’on  appelloit  gentilitas , étoit 
un  titre  d'honneur  > mais  elle  ne  for- 
moit  pas  une  nobleife,  telle  qu’cll  par- 
mi nous  la  noblefle  d’extradlion  : la  no- 
blefle  n’étoit  même  pas  héréditaire , & 
ne  paflbit  pas  les  peiits-enlàns  de  celui 
qui  avoir  été  annobli  par  l’exercice  de 
quelque  magiftrature. 

D’autres  veulent  que  les  titres  d’é- 
tuyert  & de gentilshomnus  ayent  été  em- 
pruntés des  Romains  , chez  lefquels  il 
y avoit  deux  fortes  de  troupes  en  con- 
lîdération  , appellées  faitarii  & gentiles. 
Il  en  etf  perlé  dans  Ammian-Marcellin, 
fous  le  régné  de  Julien  l’apoRat , qui 
fut  alliégé  en  la  ville  de  Sens  parles 
Sicambriens-,  lefquels  favoient  fcutarios 
non  adejfe  nec  gentiles,  fer  muuicifia 
difirihiitot. 

Enfin  une  troifîeme  opinion  qui  pa- 
roit  mieux  fondée  , que  le  terme  de  gen~ 
tilshommes  vient  du  latin  gentis  hmnines, 
qui  fignifioit  les  gens  dévoués  au  fervi- 
te  de  tEtat. 

Les  gesstilhommes  jouiflent  de  plu- 
fieurs  privilèges  qui  feront  expliqués 
au  mot  Nobles. 

GENTILIS , Meric , Hifi  Utt. , fils 
ainé  d’un  favant  médecin  Italien,  qui 
ayant  goûté  les  opinions  des  réformés, 
fe  tranfplanta en  Allemagne,  & frere 
de  Scipion  Qttuilu,  naquit  à CafteUo 


di  San-Geneflo,  dans  la  Marche  d’AiW 
cône,  l’an  iffi,  & fut  profelfeur  en 
droit  à Oxford  ; il  mourut  à Londres 
le  19  Juin  1608.  Il  a fait,  i".  trois 
livres  de  Legationibus  , Londini , 158? 
& iTSf  > HanovrU,  iSoy.  L’au- 

teur e(f  tombé  dans  plulieurs  erreurs. 
Il  foutient  que  les  réglés  du  droit  ro- 
main doivent  être  celles  du  droit  des 
gens,  & qu’elles  le  font  véritablement, 
c’eR  à-dire , qu’un  Etat  a jurifdidion 
civile  & criminelle  fur  un  ambaifadeur 
pour  tout  ce  qu’il  a fait  ou  commis 
pendant  fon  ambaifade. 

2°.  Trois  livres  if  y«i-e  beSi.  LugJ, 
But.  If 89.  HtvsovrU  1598  & 

i6ii,  «1-8*.  Alors  perfonne  n’avoit 
encore  pénétré  fl  avant  dans  les  prin- 
cipes du  droit  naturel  & du  droit  des 
gens.  Grotius  a beaucoup  profité  des 
lumières  de  ôesitilis. 

J",  Difpiuationes  très  de  fotefittte  Ré- 
gis abjblutâ , de  nnione  regnorwn  Bri- 
taisniit , ^ de  vi  civium  in  regem  femper 
injujià.  Londini,  i6oy,  Notre 

auteur  fe  déclare  hautement  pour  le 
pouvoir  abfolu  des  rois,  contre  l’in- 
juRice  inféparable  de  la  réfiRance  aux 
rois.  Ce  titre , Devi  in  Regem  femper 
tnjujiâ , marque  aifez  combien  ce  judi- 
cieux écrivain  étoit  éloigné  des  maxi- 
mes républicaines , au  milieu  de  la  mo- 
narchie du  monde  où  elles  régnent  le 
plus. 

4“.  De  libris  Juris  Cmionici,  i>»-4*. 
Helmjladii , 167^  C’eR  une  très-bonne 
hiRoire  du  droit  canonique. 

Gentilis,  Scipion , Hiji.  Utt. , fre- 
re du  précédent,  homme  d’une  profoiv- 
de  érudition  & d’une  politcife  aima- 
ble, naquit  en  1^63,  & quitta  l’Italie 
avec  fon  perei  il  étudia  à Tubingen , 
puis  à Wittemberg,  & enfin  à Leyde , 
fous  Hugues  Doneau , & fous  JuRc 
Lipfe.  U eofeigna  enfuite  le  droit  avec 
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une  réputation  extraordinaire  à Hei- 
dc'berg  & à Altorf,  & fut  confciller  de 
Nuremberg.  Il  mourut  en  I6ï6.  Scs 
principaux  ouvrages  font , 1°.  De  jure 
fiôlico  poptdi  Rommti.  De  conjura- 
tionibus.  3".  De  donatiouibus  inter  vi- 
rwn  ^ uxorem.  4*.  De  bonis  matemis 
& fecundis  nuptiis. 

GENriLLtï,  Innocent  J Hifi.  Litt., 
jurifconfulte  de  Vienne  en  Dauphiné, 
d’abord  préfident  de  la  chambre  de  l’é- 
dit à Grenoble,  enfuite  fyndic  de  la 
république  de  Geneve.  On  a de  lui , 
1*  L'ne  Apologie  de  la  religion  protef- 
tante,  if88.  à Cologne , i«-8“.  2”.  Le 
Bureau  du  concile  de  Trente , dans  le- 
quel il  prétend  que  ce  concile  eil  con- 
traire aux  anciens  canons,  & à l’au- 
torité du  roi  : cet  ouvrage  a paru  l’an 
If 8^  & a fait  beaucoup  de  bruit;  il  a 
été  réimprimé  plulleurs  fois  depuis.  3° 
Un  écrit  publié  fous  le  titre  de  YAnti- 
Machiavel. 

GEOLAGE , ou  droit  de  geôle , f. 
m. , Jurifpr. , ell  un  droit  en  argent  qui 
eil  dù  au  géolier  ou  concierge  des  pri- 
Ions  par  chaque  prifonnier  , pour  le 
foin  qu’il  prend  de  le  garder , & ce  à 
raifon  de  tant  par  jour , fuivant  la  ma- 
niéré dont  le  prifonnier  eil  tenu. 

GEOLIER , f m. , Jurifpr. , celui  qui 
a la  garde , les  clefs  & le  foin  des  pri- 
fons  & des  prifonniers.  v.  Geolaoe. 

GERHARD  ou  GERARD , Ephraitn, 
Hiji.  Litt. , jurifconfulte  Allemand , né 
à Giersdorff  dans  le  duché  deBrierg, 
en  id8x,  fut  avocat  de  la  cour  de  la 
régence  à "Weimar.  Il  profella  enfuite 
le  droit  à Altorf,  où  il  mourut  en  17 1 8, 
à l’âge  de  3^ ans.  On  a de  lui,  i”.  de- 
linatio  PbilofopbU  ratimalis , qui  efl  fon 
principal  ouvrage,  â la  fin  duquel  fe 
trouve  une  très-bonne  didertation , de 
pracipuis  ftpientUimpedimetitis.  2*.  In- 
troduSio  in  Bijioriam  tbilofopbkam. 


iSi 

3®.  De  lege  Furij  Caitinià.  4*.  Delinea.< 
tio  Jtiris  natur.t.  f“.  Delineatio  Jiirit 
Civilis  Romàno-Germanici.  6".  Defei-ji- 
ttaibus  in  favendo  conjijientibus.  7“.  De 
judicio  duetlico,  &c.  Il  y a un  grand 
nombre  de  Ihvans  du  nom  de  Gerbard 
ou  Gérard. 

GERMAIN,  ad j. , Jurifpr. , ell 
une  qualité  qu’on  donne  à certains 
parens,  & qui  a deux  fignificationt 
diiférentes. 

On  Aitfreres  & fturs germains , pour 
exprimer  ceux  qui  font  conjoints  des 
deux  côtés  , c'ell-à-dire  qui  font  pro- 
créés des  mêmes  pere  & mere. 

On  appelle  coujhis  germains , les  en- 
fans  des  deux  freres , ou  des  deux  fœurs, 
ou  d’un  frere  & d’une  fœur. 

Coulins  ilfus  de  germain,  font  ceux 
qui  .font  éloignés  d’un  degré  de  plus 
que  les  coufins  germains,  v.  Freres 
& Cousins. 

GERSON , Hifi.  Litt. , Jean  Char- 
licr , connu  fous  le  nom  de  Gerfon , & 
furnommé  très-ebrétien , naquit  à Ger- 
fon dans  le  diocefe  de  Rheims  , le  14 
de  Décembre  1363,  & mourutà  Lyon 
le  12  de  Juillet  1429.  Dilciple  d’Ailly, 
depuis  cardinal , il  prit  le  bonnet  de 
doâeur  dans  la  faculté  de  Paris , & fuo> 
céda  à fon  maître  dans  la  place  de  chan- 
celier de  l’églife  & de  l’univerfité  de 
Paris.  Il  fut  l’un  des  députés  envoyés 
en  1405  vers  les  papes  Grégoire  & Be- 
noît i il  alTilIa  au  concile  de  Pife , com- 
me député  de  l’univerfité  de  Paris , & 
contribua  beaucoup  â faire  dépoferles 
deux  contendans , & â faire  élire  Ale- 
xandre V.  Il  obtint  la  cure  de  S.  Jean 
en  Greve  â Paris , parut  avec  éclat  au 
concile  de  ConRance  où  il  alTiRa  en  qua- 
lité d’ambafladeur  de  France , & com- 
me député  de  runiverfité  de  Paris,  & 
de  la  province  ecclélîafHque  de  Sens , 
& cfiiiya  enfin  une  violente  perfécution 
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de  la  part  du  duc  de  Bourgogne , pour 
nvoir  blâmé  hauttment  raflàlTinat  du 
duc  d’Orléans. 

Parmi  les  ouvrages  de  Gerfon  qui  ont 
été  imprimés  enfemble  plulieurs  fois, 
( & dont  l’édition  la  plus  ample  & la 
plus  eftiméc  ell  celle  qui  a été  faite  par 
les  foins  de  Dupin,  & qui  a été  im- 
primée à Amfterdam  , fous  le  nom  d’An- 
vers en  170S , en  cinq  volumes  tu  fol.) 
on  en  trouve  cinq  dont  il  convient  dé 
faire  ici  mention , puifqu’ils  regardent 
les  libertés  de  l’églilè  de  France.  1°. 
Tra3iittts  de  potrjiate  ecdeftajiicà  çÿ  de 
origine  jurit  çÿ  legtim,  éditas  Coiijlan- 
tU  tempore  concilii  generalis.  2°.  Trac- 
tatus  de  Jiatibus  eccleftajUcis.  Trac- 
tants qimimdo  ^ an  liceat  in  catijis fidei 
à fttmmo  pontijice  appellare  feu  ejus  judi- 
tittm  declinare.  4°.  Refolntio  circa  mate- 
riatn  excommtmicationmn  feti  irregttlari- 
tattim.  f*.  Tradattu  de  auferibilitate pa- 
fjt  ab  ecclejîà. 

Gerfon  fut  long-tcms  le  boulevard 
des  libertés  del’églifc  de  France.  Il  éta- 
blit dans  fou  traité  de  potefiate  eccle- 
Jiajli.à , la  fupériorité  des  conciles  gé- 
néraux fur  le  pape  ; il  fit  voir  que  le 
pape  ne  pouvoit  pas  difpenfer  des  ca- 
nons â fon  gré , mais  que  l’églife  trou- 
ve fimplement  bon  qu’il  en  difpenfe , 
lorfqu’il  y a une  julle  néceflîté  de  le 
faire , ou  que  l’utilité  publique  le  de- 
mande, & il  combattit  fortement  les 
prétentions  de  Boniface  fur  le  temporel 
des  rois.  Ce  grand  homme  admet  néan- 
moins dans  ce  traité,  de  faux  princi- 
pes fur  le  pouvoir  indircél,  puifqu’il 
reconnoit  dans  l’autorité  eccléfiaftique , 
par  rapport  aux  biens  temporels , Do- 
minitim  qtioddam  regitivum , dirediotim, 
regillativum  Çÿ  ordinativiwt.  C’étoit 
l’erreur  du  tems  fur  les  conféquen- 
ces  de  l’excommunication  ; car  on 
étoic  alors  perfuadé  qu’un  prince  juf- 


tement  excommunié  ctoit  dés  U dé- 
chu de  toutes  fes  dignités  & de  tou* 
fes  biens , & cette  erreur  venoit  de 
ce  que  le  decret  de  Gratien  étoit  pour 
lors  enfeigné  dans  les  écoles  de  Fran- 
ce, confnie  dans  celles  des  autres  Etats 
catholiques.  (D.  F.) 

GESTION  , f f. , Jttrifpr. , fignifie 
adminijiration  àe  quelque  aiiàire,  com- 
me la^^/io«  d’une  tutelle , la  geftion  des 
biens  d’un  abfent  ou  de  quelque  autre 
perfonne. 

Wolf  définit  la  geflion  des  affaires 
d’autrui  par  un  quafi- contrat'! , par 
lequel,  fanslt  mandat  du  maître,  & 
dans  l'intention  de  l’obliger  envers  foi, 
on  fe  charge  de  foi-mème  de  gérer  fes 
affaires.  Amfi  cette  gejlion  des  affaires 
d’autrui  elf  un  quafimandat  i celui  qui 
les  gère  eft  un  quafimandataire , & le 
maître  ell  un  qualimandant  : par  confe- 
quent  elle  devient  un  mandat,  fi  le 
maître  ratifie  la  gejlion  tacitement  ou 
e^relfément  î donc  celui  qui  gère  les 
affaires  eft  obligé  envers  le  maître,  i 
ce  à quoi  un  mandataire  eft  obligé  en- 
vers le  mandant,  & le  maître  a fbn 
tour  eft  obligé  envers  lui  à ce  à quoi 
le  mandant  eft  obligé  envers  le  man- 
dataire. Cette  définition  pourra  paroi- 
tre  aifez  conforme  à celles  que  nous  en 
trouvons  ailleurs.  Par  exemple , dans 
r Introdudio  in  jus  digejiorum  du  célé- 
bré liœhmer,  on  lit:  Ejl  vero  negotio- 
rumgejlio  qttaft  contraSus , quo  quis  igno- 
rant is  negotia  in  ejus  utilitatem  fine  man- 
data gratis  adininijlrat , anima  alterum 
obligandi  ; cependant  il  eft  bon  d’obfer- 
ver,  que  M.  Bivhmer  en  marquant  que 
la  gejlion  des  affaires  d’autrui  doit  fe 
faire  pour  quelqu’un  qui  l’ignore,  à 
fon  utilité,  & gratuitement,  défigne 
des  caraéleres,  que  Wolff  n’indique 
point  dans  fa  définition  , tandis  que 
d’un  autre  côté  il  veut  que  cet  acle  le 
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faflê , fans  aucun  ordre  de  la  part  de 
celui  pour  lequel  la  gejlioit  fe  fait:  il 
limite  même  la  condition  fans  mandat 
à celui  pour  lequel  la  gejiioii  fe  fait. 
Huber,  autre  jurifconfultc  de  réputa- 
tion, donne  une  déBiucion  plus  cour- 
te en  difant  : Megotiornm  gejlor  eji , qui 
abfentis  uegotia  fine  mandato  gratis  ad- 
minijirat.  tit.  liijl.  Je  oblig.  qux  qiufi 
ex  co.itr.  oriuHtur.  Au  lieu  de  marquer 
que  la  nature  de  cet  ade  veut , qu'il  le 
fali'e  à rinfu  de  celui  pour  qui  il  fe  fait  -, 
il  indique  que  cet  ade  doit  être  fait 
pour  un  abfent.  Le  jurifconfulte  Voet 
exprime  l’un  & l’autre , dans  la  défini- 
tion qu’il  donne  du  gcrcur  d’adaires , 
Kegotiorumgejior  eji  qui  abfentis  vtl  igno- 
rantis  negotia  fine  mandato  gerit.  M. 
Voet  pour  donner  de  l’autorité  à fa  dé- 
finition cite  la  /.  41.  jf.  Je  neg.  gejl.  dans 
laquelle  le  jurifconfulte  Paul  dit:  Qid 
Jervwn  meum,  me  ignorante , vel  abfente, 
in  noxali  caufa  JefenJerit  : negotiorum 
gejlorum  in  foliJwn  mecton , non  Je  pe- 
culio  aget.  On  voit  à ces  diderentes  dé- 
finitions que  les  auteurs  , que  je  viens 
d’indiquer,  n’ont  pas  eu  une  idée  très- 
dilHnde,  de  ce  qu’il  faut  entendre  pro- 
prement par  gejiion  d’affaires  ; ou  qu’ils 
n’ont  pas  eu  on  vue  le  même  ade.  Quant 
à celle  de  Wollf,  je  dois  y obfcrvcr, 
que  quoiqu’elle  n’énonce  point  de  ca- 
radere  dilHndif,  qui  exige  qu’on  fe 
charge  gratuitement  d’une  affaire,  & 
qu’elle  marque  plutôt  une  intention 
contraire,  celle  d’impofer  par- là  une 
obligation  fur  celui  pour  lequel  on  en- 
treprend la  gejiion  , anima  eum  fibi  obli- 
ganJi  : l’idée  de  Wolff  ne  s’étend  pas 
au-delà  de  l’obligation,  que  le  droit  ro- 
main impofe  fur  celui , pour  lequel  la 
gejiion  a été  faite  vis-à-vis  du  gereur, 
& fe  borne  à rembourfer  les  frais  faits, 
& à indemnifer  le  gereur  du  domma- 
ge qu’il  auioic  pu  fouffrir  par  la  gejiion. 


fans  s’étendre  à donner  quelque  recom- 
penfe  ou  quelque  falaire , comme  on 
peut  le  voir  au  §.  P-  f-  C.  3.  de 
fon  grand  ouvrage  , où  il  tâche  de  dé- 
montrer, que  le  gereur  eft  tenu  de  fe 
charger  gratuitement  de  la  gejiion , s’il 
s’y  porte.  Je  dis  qu’il  tâche  de  démon, 
trer,  parce  qu’effedivement  fa  démonf. 
tration  n’cft  pas  exacte  ; il  fonde  le  droit 
de  gérer  les  affaires  d’autrui  fur  un  con. 
fcntcmeiit  préfumé  de  celui  auquelelle» 
appartiennent , eh  ! pourquoi  ne  puis- 
je  pas  lui  préfumer  en  ce  cas  la  volon- 
té de  me  payer  un  falaire  ou  une  re- 
compenfcii'  bien  loin  que  les  principes 
du  droit  naturel  y fuient  contraires , 
ils  donnent  le  droit  de  préfumer  cette 
volonté  , parce  qu’on  ne  doit  pas  pré- 
fumer , que  celui  qui  a intérêt , que  fes 
biens  foient  confervés,  prétende  que, 
lorfqu’il  n’cft  pas  à même  d’en  prévenir 
la  détérioration  ou  la'deftrudion , d'au- 
tres fe  portent  à les  lui  conferver,  fans 
lui  fuppofer  ta  volonté  de  leur  payer 
une  recompenfe  pour  leurs  foins  & 
leurs  peines  : & l’on  ne  peut  qu’ap- 
prouver les  loix  , qui  la  promettent  à 
ceux  qui  auront  coniervé  des  effets  nau- 
fragés. En  effet,  l’idée  de  recompenfe 
ne  change  rien  à la  nature  de  l’ade, 
que  l’on  nomme ^e/f/on  d’affaire:  qu’el- 
le fe  faffe  gratuitement  ou  non , les 
caradêrcs  elfentiels  qui  la  diftinguent  de 
tout  autre  ade  , feront  toujours  les 
mêmes. 

Les  interprètes  du  droit  romain  gî- 
tent ici,  par  rapport  au  gcrcur  d’affai- 
res , une  queftion  fur  l’imputation  des 
fautes , par  rapport  à celui  qui  emprun- 
te, qui  loue  ou  qui  prend  à dépôt  quel- 
que  chofe  : favoir  jufqu’à  quel  degré 
un  gereur  eft  refponfible  de  fon  fait. 
Quelques-uns  prétendent  qu’il  faut  lui 
imputer  jufqu’à  la  faute  la  plus  légère} 
d’autres  fi)uticnnent , qu’on  ne  doit  le 
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rendre  comptable  que  du  dol  & de  la 
lourde  faute  : il  y en  a qui  dilHnguent. 
„ Celui  qui  a géré  les  affaires  d’un  au> 
„ tre  (dit  M.  Prévôt  de  la  Jannes  dans 
„ -fes  Principes  Je  la  jurifprttdence  Fran- 
„ çoife,  T.  U.p.  }72.)  en  fon  abfence 
„ & fans  fon  ordre , s’eft  engagé  par- 
^ là  à rendre  compte  de  fa  gejlion , lui 
„ rendre  ce  qu’il  a reçu  pour  lui,  payer 
yy  le  reliquat  du  compte , & répondre 
„ de  fes  Fautes  & des  négligences , qu’il 
„ auroit  commifes  dans  fon  adminiltra* 
„ tion  : s’il  n’a  pris  la  conduite  de  fes 
„ affaires  que  dans  une  ncceffité  pref- 
„ faute,  il  ne  garantie  que  fa  bonne 
„ foi , & n’elftenu  que  des  fautes  grof- 
„ fieres , /.  j . 5.  9.  ff.  Je  negot.  gefl.  s’il 
„ s’efl  ingéré  fans  néccffité  il  doit  la 
„ diligence  la  plus  exadle , eod.” 
On  voit  par  ce  palfage , que  M.  Prévôt 
de  la  Jannes  fonde  la  difpofîtion  du  drwit 
François  fur  celle  du  droit  Romain:  ce- 
pendant les  interprètes  du  droit  Romain 
ne  font  pas  bien  d’accord  entr’eux  fur 
le  degré  de  faute , que  l’on  peut  ou  que 
l’on  doit  imputer  à un  gereur  d’affaires, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Commen- 
taire de  Vinnius  ad  t.  Inji.  deoblig.  qua 
quafi  ex  contr.  nafe.  §.  i.  dans  ceux  de 
Noodt  ad  t.  £.  de  neg.  geji.  & autres,  v. 
Imputation.  J’obfcrverai  feulement, 
l'-qu’il  paroit  même  aux  différentes  dé- 
ciflons , que  l’on  trouve  dans  les  pan. 
dedles  & dans  le  code , que  le  droit  ro- 
main n’admet  point  univerfellement  & 
indilfinélement  l’imputation  de  la  Faute 
la  plus  légère  dans  tous  les  cas,  où  il 
s’agit  de  la^e/io«  des  affaires  d’autrui. 
Le  jurifconfulte  Giphanius  le  fait  ju- 
dicieufement  fentir  dans  fon  commen- 
taire fur  les  inRitutes  de  JuRinien.  a*. 
Que  ceux  qui  s’appuyent  du  droit  ro- 
main pour  foutenir  leur  opinion , com- 
mettent la  fuite  de  titrer  une  confe- 
quence  générale  de  la  déciilon  d’un  cas 


particulier,  3®.  Qu’il  eft  adopté  dans 
plulleurs  tribunaux  de  laidèr  aux  ju- 
ges à déterminer  le  degré  d’imputation 
fuivant  les  circonRances  des  cas  ; & que 
cette  pratique  eR  la  plus  raifonnable 
&la  plus  naturelle  : attendu  que  les  cir- 
conRances , qui  peuvent  porter  quel- 
qu’un à prendre  fur  foi  \?l gejlion  de  quel- 
que affaire  d’un  autre,  peuvent  varier 
à l’infini , & que  c’eR  pourtant  par  la 
nature  de  ces  circonRances , qu’il  faut 
juger  jufqu’àqucl  degré  les  négligences 
& fautes  commifes , peuvent  ou  doivent 
lui  être  imputées  ou  non.  Remarquons 
encore  , qu’il  y a entre  le  mandat  & la 
gejiion  d'affaires  d’un  autre  cette  diffé- 
rence effentielle , que  le  mandant  choifît 
lui-mëme  le  mandataire,  là  où  celui 
pour  qui  on  gere  les  affaires , ne  choillt 
pas  le  gereur:  or  quoique  l’on  puifle 
bien  préfumer  en  général , que  celui-là 
delire  que  fes  affaires , au  fujetdefquel- 
Ics  il  ne  peut  donner  des  ordres , foienC 
gerées  par  quelqu’un  qui  fuit  à même 
de  s’en  charger,  jamais  pourtant  on  ne 
peut  lui  fuppofer  l’intention  d’en  char- 
ger quelqu’un  , qui  n’cR  pas  capable  de 
s’en  acquiter , & à cet  égard  le  gereur 
eR  toujours  dans  une  circonRance  moins 
favorable  que  n’eR  le  mandataire.  C’eR 
d’ailleurs  avec  raifon  , que  quelques  ju- 
rifconfultes  font  réflexion  , que  la  fo- 
ciété  civile  eR  intérellèe  à ce  qu’on  n’af- 
foiblilfe  point  les  motifs  de  bienveil- 
lance , qui  peuvent  porter  les  hommes 
à faite  du  bien.  Suppofons,  par  exem- 
ple , un  homme  qui  verroit  jetter  fur 
le  rivage  des  débris  d’un  vaifleau  , des 
marchandifes  &deseRets,  quilaiflesà 
l’abandon  feroient  expofés  à être  gâ- 
tés , détériorés  ou  entièrement  détruits, 
ou  bien , à être  volés  , & qui , (1  l’on 
en  prenoit  foin , pourroient  être  plus 
ou  moins  confervés  ; croit-on  que  cet 
homme  voulût  fe  donner  du  la  peine 
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à {Iluver  ces  débris  & ccs  effets , s’il 
venoit  à rcffcchir,  qu’aprés  avoir  ren- 
du ce  icrvicc  aux  propriétaires  ou  aux 
niiiicrcs,  il  feroit  encore  expofé  pour 
toute  récompenfe , à devoir  ié  dilcul- 
per  de  la  moindre  faute  dont  on  pour- 
roit  l’accufcr.  Il  me  femblc , que  le  bon 
fens  iiilfit  pour  fentir  rabfurdité  d’une 
pareille  propontion  : auflî  fuis-je  bien 
éloigné  de  croire,  que  jamais  unPom- 
punius,  un  Labco,  ou  un  LMpien  euf- 
lent  pouilc  CCS  coniSquences  fi  loin. 
(D.F.) 

G I 

GIAXNONE,  Pierre,  Hift.  Lift., 
né  à Naples  en  i^8o,  fe  voua  au  ba- 
teau, & devint  non-feulement  un  avo- 
cat célébré,  mais  un  jurifconfulte  fa- 
vant  & judicieux  : il  ne  croyoit  pas 
qu’on  pût  connoitre  les  loix  , en  failir 
l’efprit  & le  vrai  fens , & en  être  un  bon 
interprète,  fi  à l’aide  d’une  bonne  criti- 
que, & d’une  grande  comioitrance  de 
l’hiltoire,  on  ne  remontoit  pas  jufqucs 
i l’origine  de  chaque  loi , pour  pouvoir 
développer  les  raifons,  les  motifs,  les 
circonitances  qui  ont  occafionné  & dé- 
terminé l’établüTcment  des  ordonnan- 
ces , des  ufages,  des  droits,  des  privi- 
leges  , des  abus,  &c.  Plein  de  cette  idée 
vraie,  & conduit  par  un  cfprit  droit  & 
judicieux,  Giamwne  étudia  dans  cette 
vue  rhifioire  de  fi  patrie , & forma  l’en- 
treprife  de  l’écrire  de  maniéré  à offrir 
aux  ledeurs  l’origine,  les  progrès,  la 
décadence  & les  variations  de  l’état  ci- 
vil du  royaume  de  Naples.  Cet  ouvra- 
ge parut  en  1723  , écrit  en  italien  , en 
quatre  volumes  fous  le  titre  de 

Hijioire  civile  du  royaume  de  Naples:  ce 
ne  fuit  pas  des  détails  de  fieges,  de 
bataiMes  , de  marches  , &c.  qu’on  trou- 
ve dans  ce  livre  5 mais  fans  oublier  au- 
cun des  faits  intérellkus  pour  cet  Etat , 
Tome  VIL 


il  s’eft  étendu  feulement  à développer 
ce  qui  avoit  rapport  au  civil.  Cn  voit 
pour  ainfi  dire , dans  cet  ouvrage  , naî- 
tre le  gouvernement , on  l’y  yoit  croî- 
tre d’age  cn  âge , on  en  fuit  les  pro- 
grès, les  changemens , les  révolutions, 
on  en  découvre  les  caufes , on  y trou- 
ve l’origine  de  tous  les  droits  réels  ou 
prétendus , des  loix , des  uiages , des 
abus , des  coutumes  & des  mœurs  j les 
progrès  & les  vicilfitudes  des  lettres, 
de  la  langue , des  fciences , & de  la  re- 
ligion. Chacun  fait  que  les  droits  de 
l’églife  romaine,  du  clergé,  & des  or- 
dres religieux , fe  trouvent  par-tout  où 
l’on  fuit  la  religion  de  Rome  , conftam- 
ment  mêlés  avec  les  droits  des  fouve- 
rains , des  magifirats  & des  peuples  ; 
perfonne  n’ignore  que  l’intervention  des 
pages  , de  la  cour  de  Rome  & de  fes 
miniftres  a eu  la  plus  grande  influence 
fur  le  fort  des  Etats  de  l’Europe,  prin- 
cipalement de  l'Iuilie , & cn  particulier 
du  royaume  de  Naples:  C/mmoj/e  qui 
cherchoit  le  vrai  , & qui  vouloitle  dire 
avec  franchife,  & fans  partialité,  tra- 
vailla à développer  auiîi  l’origine,  les 
fondemciis,  les  motifs,  & les  moyens 
de  l’autorité  des  papes,  de  l’églife,  & 
du  clergé.  Il  ofa  lever  le  voile  qui  ca- 
choit  aux  yeux  de  l’ignorance  & de  la 
fupcrftition  la  foiblelfe  des  fondemciis 
des  droits  de  la  cour  papale  & de  fes 
miniftres:  il  montra  aux  peuples  éton- 
nés l’injullice  d’un  joug  qu’on  leur 
avoit  impole  à l’ombre  de  la  religion. 
Son  ouvrage  excita  bientôt  contre  lui  la 
plus  terrible  tempête  : à peine  Vbijioire 
civile  parut,  que  la  cour  de  Rome  la 
cenfura  avec  les  qualifications  les  plus 
affreiilcs,  & fit  brûler  le  livre  par  la 
main  du  bourreau  en  1 726,  & prononça 
contre  l’auteur  les  plus  horiibles  anathè- 
mes. L’auteur  couroit  le  plus  grand  dan- 
ger de  devenir  la  viélime  du  fanatilme 
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& de  la  politique  romaine  j il  auroit  Tubi 
le  fort  de  fon  livre , s’il  fiüt  tombé  entre 
les  mains  de  fes  ennemis  ; mais  l’empe- 
reur Charles  VI.  alors  fouverain  de  Na- 
ples, & à qui  l’auteur  a voit  dédié  Ton  ou- 
vrage , prit  Giannone  fous  fa  proteélion , 
& lui  alligna  une  peniîon  conddérable 
fur  le  trélor  de  la  capitale  de  cet  Etat. 

La  révolution  qui  fit  pafler  Naples 
fous  une  autre  domination,  fut  l’epo- 
que  des  malheurs  de  Giannone-,  il  fe  re- 
tira à Vienne , où  la  malignité  de  fes 
ennemis  le  pourfuivit  ; les  émifluires  de 
la  cour  de  Rome  à la  tète  defquels  étoit 
le  jéfuite  San-Fclice,  trouvèrent  le 
moyen  de  le  rendre  fufpeél  à l’empe- 
reur , en  imputant  à Giannone  des  fen- 
timens  & des  écrits  qui  favorifoient  le 
parti  de  l’Efpagne.  Il  perdit  fa  penfion  ; 
ne  fe  croyant  pas  en  lùreté  à Vienne  , 
il  fe  réfugia  à Venife , où  il  fe  propo- 
foit  de  faire  réimprimer  fon  hilloirct 
mais  des  offres  plus  avantageufes  de  la 
part  d’un  libraire  de  Geneve,  l’cnga- 
gerent  à fe  rendre  dans  cette  ville  vers 
la  fin  de  l’hyver  de  I7jf.  On  pu- 
blia bientôt  qu’il  avoit  apofiafié  la  re- 
ligion romaine  , quoiqu’il  fût  très- fi- 
dèle à remplir  les  exercices  de  pieté  , 
& qu’il  alfiilàt  régulièrement  à l’offi- 
ce divin  dans  la  chapelle  du  rélldent 
de  France  à Geneve.  Le  témoignage 
du  minillre  de  France  & de  tous  les 
honnêtes  gens,  & le  fentiment  de  fa 
confcience  le  ralTurerent  quelque  tems 
contre  ces  imputations  calomnieufcs  ; 
mais  un  officier  Piémontois  qui  demeu- 
roit  dans  les  environs  de  Geneve , & 
qu’on  avoit  apodé  pour  trahir  cet  illuf- 
tre  pcrfécuté,  ayant  travaillé  pendant 
long-tems  i gagner  fa  confiance,  en  le 
plaignant , & paroilfant  prendre  part  à 
fes  malheurs , lui  fit  croire  qu’il  lui  con- 
venoit  de  faire  une  fois  au  moins  fes 
dévotions  folcmncllcs  dans  une  églife 


catholique  en  pays  libre , & de  s’y  con- 
felTer  à un  prêtre  Italien.  Giannone  qui 
n’avoit  nulle  défiance  , fe  laiffa  gagner 
au  langage  qu’il  crut  dicté  par  l’amitié 
& la  religion  , & réfolut  d’aller  faire  fes 
pâques,  en  17 dans  une  églife  de 
Savoie.  Il  fuivit  l’otficier  Piémontois 
qui  le  reçut  chez  lui  avec  toutes  les 
apparences  de  l’aifedlion  la  plus  fince- 
re } mais  le  fouper  fut  à peine  fini , que 
le  trop  crédule  Giaunotte  fe  vit  arrêté 
par  des  gens  apodés , & conduit  par  ce 
même  officier  dans  les  prifons  de  Cham- 
béri.  Heureufement  pour  cet  auteur 
que  le  roi  de  Sardaigne , ^ui  favoit  com- 
bien la  haine  des  faux  dévots  ed  cruel- 
le, refufa  de  le  livrer  entre  les  mains 
de  fes  ennemis  qui  le  demandoient,  & 
fe  chargea  de  le  garder  de  maniéré  i 
répondre  de  fa  perfonne.  Sa  majedé  or- 
donna qu’il  fût  traité  dans  le  lieu  qu’il 
lui  affigna , moins  comme  un  prifon- 
nier , que  comme  un  homme  à plain- 
dre , à qui  il  donnoit  avec  bonté  un 
azile.  Il  vivoit  encore  en  Novembre 
1741 , mais  nous  ignorons  le  tems  pré- 
cis de  fa  mort. 

Pendant  que  Giannone  étoit  libre  en- 
core , il  publia  divers  écrits  pour  & dé- 
fenfe,  qui  ont  paru  dans  un  volume 
fous  le  titre  de  Opéra  Pqflume 
di  Pietro  Giamione  in  difefa  délia  ftta 
Storia  civile  del  Regno  di  Napoli  i con  la 
di  litiprofeffione  difedei  ces  opéré  pojfu- 
tne  forment  le  cinquième  volume  de 
Vhijloire  civile  du  royaume  de  Naples , 
mais  n’ont  pas  été  traduites  en  fran- 
çois;  elles  fournilfent  beaucoup  d’éclair- 
citfemens  & de  preuves  nouvelles  de 
diverfes  propofitions  que  fes  critiques 
avoient  attaquées,  en  particulier  d’aifez 
longues  explications  fur  ce  qui  concer- 
ne le  concubinage,  & fur  les  loix  qui 
l’ont  pour  objet. 

On  a extrait  de  fon  grand  ouvrage 
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la  partie  qui  regarde  l’autorité  des  pa- 
pes & du  clergé,  & ou  l’a  publié  en 
tranqois  dans  un  l'eul  petit  volume  in- 
titulé ; Anecdotes  eccléjîajiiques  contenant 
la  police  çÿ  Li  difeipline  de  r églife  chré- 
tienne , depuis  fin  établijfement  jufqn'asi 
IXe  fiecle-,  les  intrigues  des  évêques  de 
Rome , ^ leurs  ufurpations  fw  le  tem- 
porel des  fiuverains  , tirées  de  fhijloire 
du  royaume  de  Naples  de  Giannone , 
Amllerdam,  1758.  un  volume  8*-  Cet 
extrait  bien  fait , ell:  un  morceau  in- 
térelfint  & précieux  fur  l’hiUoire  ec- 
cléliaüique. 

Il  paroit  par  un  manuferit  que  j’ai 
vu , & qui  fe  trouve  à Rome , que  Gian- 
none avoit  voulu  faire  un  ouvrage  beau- 
coup plus  étendu  fur  rhilloire  de  la 
religion , dont  il  décrit  les  divers  dog- 
mes fueccllîts , les  cérémonies  & les 
efpérances } il  l’a  intitulé  11  Triregno  : 
je  n’en  ai  lu  que  les  deux  premières 
parties  } ce  qu’il  nomme  le  régné  ter- 
rejlre , ell  l’hiftoire  de  la  religion , des 
opinions  diverfes  & des  pratiques  diffé- 
rentes qui  ont  eu  cours  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jufqu’à  Jefus-Chrill.  La 
foconde  partie  intitulée  le  régné  célefle , 
traite  de  la  religion  chrétieruie , de  fa 
fondation,  de  fes  dogmes , des  opinions 
théologiques  & philofophiques  qui  ont 
eu  cours  parmi  les  cnrétiens  depuis 
Jefus-Chrift  jufqu’à  nous,  & des  révo- 
lutions de  l’églife.  La  troificme  partie 
intitulée  le  régné  papal,  renferme,  à 
ce  qu’il  m’a  paru , car  je  ne  l’ai  pas  lùc 
en  entier,  la  police  de  l’églife  romaine, 
fes  dogmes,  fes  rites,  & ià  politique. 
Il  y a beaucoup  d’érudition  dans  tout 
cet  ouvrage , elle  y cil  même  quelque- 
fois prodiguée.  Uhijioire  civile  du  royau- 
me de  Naples  a été  elHmée  de  tous  les 
lecteurs  non  prévenus , & continue  en- 
core à être  regardée  comme  un  ouvra- 
ge excellent.  (G.  M.) 


GIBET,  f.  m. , Jurifpr.,  efllelieu 
dellinépour  exécuter  les  criminels , ou 
le  lieu  dans  lequel  on  expofe  leurs  corps 
au  public. 

Ce  mot  vient  de  l’arabe  gibel,  qui 
fignifie  montagne  ou  élévation,  parce 
que  les  gibets  font  ordinairement  dref. 
les  fur  des  hauteurs , ahn  d’être  plus 
en  vue. 

Les  échelles  & fourches  patibulaires 
font  aulli  des  gibets,  v.  Échelles  & 
Fourches. 

GIBERT , Jean-Pierre , Hift.  Litt. , 
naquit  i Aix  en  1660,  prit  le  bonnet 
de  dodleur  en  droit  & en  théologie  dans 
l’univerfité  de  cette  ville.  Après  avoir 
profelfé  pendant  quelque  tems  la  théo- 
logie au  feminaire  de  Toulon  &d’Aix, 
il  quitta  la  province  pour  fe  fixer  dans 
la  capitale.  Ami  de  la  retraite  & de  l’é- 
tude , il  vécut  à Paris  en  anachorète. 
Sa  nourriture  étoit  fimplc  & frugale, 
toutes  fes  aâions  refpiroient  la  candeur 
& la  (Implicité  évangélique.  Il  refulà 
confiamment  tous  les  bénéfices  qu’on 
lui  offrit.  Quoiqu’il  fht  le  canonilîc  du 
royaume  le  plus  confulté  & le  plus  la- 
borieux, il  vécut  & mourut  pauvre  en 
1736»  3g6  tJe  76  ans.  Les  principaux 
fruits  de  fa  favante  plume  font , i". 
Mémoires  concernant  f Ecriture  - [ointe , 
la  théologie  fcholajliqiie  ^ thiftoire 
r églife,  un  vol.  in-ir.  qui  n’eut  point 
de  fuite  ; 2°.  Injiitutions  eccUfiaJliqwt 
Çÿ  bénéficiâtes  , fuivant  les  principes  du  - 
droit  commun  Itt  u figes  de  Fronce. 
La  fécondé  édition  , augmentée  d’ob- 
fervations  importantes  puifées  dans  les 
mémoires  du  clergé , ell  en  deux  vol. 
i«-4*.  J®.  Confultations  cationiques  fur 
les  facretnens  en  général  & en  particu- 
lier, douze  vol.  /«-I2.  4”.  Tradition  ou 
hifioire  de  f Eglife  fttr  le  facrement  du  ma- 
riage , en  trois  vol.  Cette  hittoi- 

re  ell  tirée  des  monumens  les  plus  au- 
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thentiques  , tant  de  l’orient  que  de 
l’occident,  f*.  Corpus  jttris  canonki  per 
régulas  nnturali  oreline  ilifpojteas  , trois 
vol.  in-foL  Cette  compilation  alfez  bien 
digérée  a été  recherchée  $c  l’eft  encore. 

GIENGc.N  , Droitpubl.  La  ville  im- 
périale de  Gieiigeii,  fur  le  ruilTeau  de  Bre- 
genz,  elt  enclavée  dans  la  feigneurie  de 
Heidenhcim.  Elle  profefTe  la  religion 
luthérienne.  On  ignore  l’époque  de  l’o- 
rigine de  fon  immédiateté.  .Mais  en 
Ijf4,  l’empereur  Charles  IV.  la  bailla 
en  emphitéofe  au  comte  de  Helfenftein. 
Cependant  le  même  empereur  la  réunit 
à l’empire  en  1 378 , & l’empereur  W en- 
scslas  lui  garantit  fa  liberté.  Ses  armes 
font  d'azur  à la  licorne  |aic  & effarée 
d’or.  Les  impcriau.'c  la  délolerent  cruel- 
lement en  1634.  Elle  occupe  skia  diete 
la  Ji'  place  parmi  les  villes  impériales 
du  banc  de  Suabe , & la  23'  dans  les 
affemblées  du  cercle.  Sa  ta.'ce  matricu- 
laire,  qui,  en  1683,  avoit  été  réduite 
de  60  à 34 florins , dtde  36  florins  de- 
puis 1728.  Elle  fournit  27  rixdallcrs 
6 kr.  à l’entretien  de  la  chambre  impé- 
riale. (D.  G.) 

GIFANIUS,  Hubert,  Hift.  Litt. , 
jurifconfulte  de  Buren  dans  la  Gueldre , 
profelfa  le  droit  avec  beaucoup  de  répu- 
tation à Strasbourg , à Altorf  & i Ingolf 
tadt.  L’empereur  Rodolphe  II.  qui  l’ap- 
pella  à fa  cour,  l’honora  des  titres  de 
confciller  & de  référendaire  de  l’empire. 
Giftwim  mourut  dans  un  âge  fort  avan- 
cé, en  1 604.  Ses  ouvrages  font  ellimés. 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  : Coiis- 
snentaritu  de  Impera/ore  JuJliniaito  } In- 
dex hijforion  rerum  ronmnetrum  ; œco- 
womii!  jurts  i «o/æ  in  corpus  jur/s  ,*  com- 
snentnriit  ad  iujiitutiones  jtirrs  crvilù.  Ce 
favant  futaceufe  plus  d’une  fois  de  pla- 
giat, & fur-tout  par  Lambin  ; mais  c'efi 
un  reproche  qu’on  peut  faire  à tous  les 
commentateurs  , & ou  ne  voit  pas  que 


Gifaniut  l’ait  mérité  plus  qu’un  autre. 

GILLES  ROMAIN.  Hiji.  Litt. , ainfi 
nommé  parce  qu’il  étoit  originaire  de 
Rome , ilfu  de  l’illulire  maïUin  de  Co- 
lonne , entra  dans  l’ordre  des  .Auguftins, 
fut  doclepr  en  théologie  de  la  faculté 
de  Paris,  précepteur  de  Philippe-lc-Bel, 
& enBn  archevêque  de  Bourges.  11  mou- 
rut ik  Paris  le  22  Décembre  1316. 

Parmi  plufieurs  ouvrages  de  fa  com- 
pofition  , on  trouve  un  traité  de  regi- 
tnine  principum  , qu’il  fit  en  1286,  par 
l’ordre  de  Philippe-lc-Bel , & dont  nous 
avons  une  tradudion  franqoifc  fous  ce 
titre , dans  le  langage  du  tems  : „ Le 
mirouer  exemplaire  & très  - frudueufe 
inllrudion , félon  la  compilation  de  Gil- 
les de  Rome , très-excellent  dodeur  , 
du  régime  & gouvernement  des  rois , 
princes  (c  grands  feigneurs  qui  font 
chefs,  colonnes  & vrais  piliers  de  la 
chofe  publique,  de  toute  monarchie, 
enfcnible  des  prélidens  , confcillers , fé- 
néchaux , baillifs , juges  , prévôts  & 
autres  officiers  qui , pour  leurs  grandes 
expériences  & littératures,  font  commis 
par  les  dits  rois  & princes  pouradmi- 
nilfrer  la  jullicc  , Si  avec  ce , eft  com- 
pris le  fecret  d’Ariftote  , appelle  le  fe- 
cret  des  fecrets , envoyé  au  roi  d’Ale- 
xandre; & le  nom  des  rois  de  France, 
& combien  de  tems  ils  ont  régné.  ” 
Paris,  Guillaume Euflate,  1316.  in-4“. 

Naudé  porte  un  jugement  favorable 
de  l’ouvrage  de  Gilles  de  Rome  ; il  n’y 
trouve  rien  à redire  , fi  ce  n’elt  que 
cet  auteur  a négligé  la  beauté  de  la 
didion , & blelié  les  oreilles  accoutu- 
mées à la  douceur  du  langage  latin. 
Cet  ouvrage  eff,  en  effet,  digne  de 
louange,  fi  l’on  conlidere  la  barbarie 
du  fiecle  où  il  a été  compofé  & l’igno- 
rance qii’avoit  répandue  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  la  maniéré  de  rai- 
foiiner  que  les  fcholalliqucsavoientin- 
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troduite.  Le  défaut  que  Naudé  y trou- 
ve e(l  le  défaut , non  de  la  perfonne , 
mais  du  fiecle  de  Gilles  Romain  ; mais 
pour  être  bien  inflruit  des  principes 
du  gouvernement , il  faut  les  chercher 
ailleurs  que  dans  les  livres  du  treizième 
fieclc.  (D.F.) 

G L 

GLAIVE,  droit  de,  JuriJpr.  Cette 
exprefllon  dans  les  anciens  auteurs  li- 
gnifie la  jurifdiSlion  fuprême. 

Le  droit  de  glaive,  jus  gladii , fe  dit 
auin  du  droit  de  connoitre  des  crimes 
qui  méritent  peine  de  mort , ou  qiiel- 
qu’autre  peine  afflictive.  Ce  droit  n’ap- 
partient point  aux  bas  ni  aux  moyens 
jufticiers , il  ell  réfervé  aux  juges  Ibu- 
verains  & à ceux  des  feigneurs  hauts- 
jufticiers. 

GLARIS  ou  GLARUS,  Droit  public , 
canton  Suilfe,  le  huitième  dans  l’ordre 
de  la  Ligue.  Ce  petit  pays , qui  peut 
avoir  environ  huit  lieues  dans  Ta  Ion- 
gucur  du  nord  au  midi , préfente  à fon 
entrée  l’ouverture  d’un  beau  vallon , 
aboutilTant  aux  rives  de  la  Limmat , qui 
fort  du  lac  de  Wallendatt , Sc  fe  jette 
dans  le  lac  de  Zuric.  Ce  vallon  en  s’é- 
levant & fe  retrécilfant , eft  prolongé 
vers  le  midi  & partagé  en  deux  bran- 
ches , qui  fe  terminent  enfin  dans  les 
hautes  Alpes,  au  pied  des  glaciers  cou- 
verts d’une  neige  éternelle.  Deux  tor- 
rens  , la  Lint  & la  Scrnft,  parcourent 
& ravagent  fouvent  les  deux  vallées  , 
fe  réuniifent  enfuite  & lè  jettent  dans 
la  Limmat.  Les  Alpes  qui  bordent  le 
pays  de  Glarû  à l’clt,  au  i'ud  & à l’oueft, 
marquent  en  même  tems  les  confins  de 
ce  petit  Etat , du  côté  des  ligues  grifes 
& des  cantons  d’L'ri  & de  Schveitz. 

Les  documens  hidoriques  du  pays 
de  Giarit  ne  lemoment  pas  au-delà  de 


l’époque,  où  fes  habitans  étoient  fu- 
jets  de  l’abbaye  des  religieufes  de  Se- 
kinguen  en  Suabe , & ils  le  furent  dans 
le  droit  le  plus  étendu  d'une  fervituds 
perfonnclle  & réelle  ; un  petit  nombre 
de  familles  excepté  , qui , jouilî'ant  d’u- 
ne condition  libre , étoient  regardées 
comme  la  noblcfl'e  du  pays.  La  juftice 
civile  étoit  adminilfréc 'par  des  juges 
nommés  par  l’abbeflc  ; fon  châtelain  y 
préfidoit  ; elle  avoir  fes  officiers  pour 
l’économie  & la  recette.  Le  peuple  ou 
la  communauté  avoir  fes  alfemblécs, 
fes  chefs , fà  bourfe  publique , & le  pri- 
vilège , que  les  emplois  dépendans  de 
la  feigneurie  ne  pouvoient  être  rem- 
plis que  par  des  citoyens  du  pays.  Le 
plus  fouvent  dans  ces  tems  de  valfa- 
lité  le  fort  des  fujets  étoit  moins  dur 
fous  le  gouvernement  eccléfialtique  t 
iis  obtenoient  plus  aifément  des  immu- 
nités. 

Les  offices  dépendans  de  l’abbefTe  de 
Sekiiigucn  étant  devenus  des  cfpeces  de 
fiefs , les  comtes  de  Habsbourg  & les 
princes  d’Autriche , les  empereurs  Ro- 
dolphe I.  & Albert  I.  les  acquirent  fuc- 
cclfivcment,  les  réunirent  avec  la  gar- 
de-noble & avec  la  jurifdiélion  crimi- 
nelle , qui  ne  devoir  relever  que  de  l’em- 
pire dircéfement.  Toutes  ces  aliéna- 
tions contraires  même  aux  droitures 
du  pays,  tenoient  au  grand  projet  de 
former  dans  l’Helvétie  un  patrimoine 
à un  des  ducs , fils  d’Albert.  L’exemple 
& les  fucccs  des  premiers  cantons  Suif, 
fes , ligués  pour  défendre  leurs  privi- 
loges  contre  cette  ufurpation  ambitieu- 
fc,  ne  fervit  qu’à  rendre  les  ducs  plus 
attentifs  à affermir  leur  autorité  fur  les 
nouveaux  fujets,  qui  n’avoient  pas  la 
force  de  leur  refilfer  féparement.  Le 
peuple  de  Glaris  eut  la  mortification  de 
voir  fes  ufages,  fes  immunités  & les 
formes  de  fa  police  intérieure  fuacelfi- 


Digitized  by  Google 


193 


GLA 


GLA 


vement  changées  ou  abolies.  Ses  mai- 
tres  jugeant  de  Tes  dirpoHcions  en  op- 
prelTcurs  , mettoient  en  teras  de  guerre 
des  troupes  en  quartier  dans  le  pays  , 
pour  en  impofer  aux  habitans.  Bien- 
tôt les  conl'cJércs , trioniphans  de  leurs 
agreflèurs  , furent  en  état  de  brifer 
les  fers  de  leurs  voifins.  Le  peuple  de 
Schweitz  entra,  en  ijfi  > ^ niaiii  ar- 
mée dans  le  pays  de  GUtris  , y rétablit 
l’ancienne  forme  de  l’adminidration 
publique  & les  droits  du  peuple  , & fc 
fit  de  ces  voidns  aifraEichis  des  alliés 
rcconnoiiTans  & utiles.  Cette  première 
alliance  des  Glaronois  avec  les  cantons 
renfermoit  des  conditions  inégales  ; ils 
ne  pouvoient  ni  s’allier,  ni  entrer  en 
guerre,  fans  l’aveu  des  confédérés.  Par 
les  fervices  rendus  à la  ligue , ils  meri- 
terent  qu’en  I4f0  cette  inégalité  fût 
enlevée  ; pour  en  eifacer  même  la  trace 
& pour  donner  à La  prérogative  nou- 
velle une  force  retroadive,  le  fécond 
traité  fut  mis  fous  la  date  du  premier. 

Le  peuple  de  G/arû  commenqoit  à 
jouir  de  fa  liberté  fous  la  protedion  de 
fes  alliés,  lorfqu’en  1388  la  noblelfedu 
parti  Autrichien  , alors  en  guerre  avec 
les  cantons,  fit  une  irruption  dans  le 
pays,  avec  des  forces  qui  dévoient  pa- 
roitre  fuffifantes  pour  l’opprimer  fans 
retour.  Les  ennemis  après  avoir , avec 
l’aide  des  habitans  de  Wefen,  furpris 
cette  petite  ville  lituée  à l’extrémité  in- 
férieure dulac  de  Wallenftatt,  & maC- 
làcré  la  garnifon,  forcèrent  les  ligues 
qui  défendoient  l’entrée  du  pays,&  le  ré- 
pandirent comme  un  torrent  dans  tout 
le  vallon,  pour  en  faire  le  pillage.  Ce- 
pendant 3fO  hommes  de  G/ar/i  & une 
trentaine  de  leurs  voilins  de  Schweitz  , 
(butinrent  dans  un  polie  avantageux, 
plufieurs  attaques  réitérées  i après  un 
combat  de  cinq  heures,  ils  mirent  les 
ailailiaus  en  déroute  & en  firent  un 


grand  carnage  dans  la  pourfuite.  L’an- 
niverfaire  de  cette  viéloire  fe  célébré 
encore  aujourd’hui  le  8 du  mois  d’A- 
vril  ; il  paroit  alTcz  dur  qu’au  bout  de 
quatre  ficelés  on  oblige  des  députés  de 
Wefen  d’ètre  préfens  à cette  folemni- 
té , pour  entendre  répéter  le  reproche 
public  de  la  trahifon,  dont  leurs  ancê- 
tres s’étoient  rendus  coupables. 

Depuis  cette  époque  le  canton  de 
G/ar/s  s’eft  racheté  des  diverfes  fujet- 
tions  & redevances  envers  l’abbaye  de 
Sekinguen.  G.'nrà  ell  le  dernier  en  rang 
des  huit  anciens  cantons  Suhfes , qui 
pendant  environ  cent  trente  ans  for- 
moient  feuls  le  corps  helvétique.  La 
part  qu’il  eut  aux  expéditions  militai- 
res , & aux  conquêtes  de  fes  confédé- 
rés , lui  a valu  le  même  droit  dans  la 
régence  des  petits  gouvernemens  fujets 
ou  des  bailliages  communs.  Voyez  l’ar- 
ticle Suisse.  Avec  cela  cette  républi- 
que a d’autres  fujets  pour  fon  propre 
compte  i elle  poiféde  feule  le  comté  de 
"Werdenberg,  & en  commun  avec  le 
canton  de  Schweitz , le  petit  pays  d’Uz- 
nach  & Gailcr  ; tous  ces  bailliages  font 
fitués  à l’orient  & au  midi  de  Token- 
bourg. 

Dès  l’année  la  religion  refor- 
mée s’introduifit  dans  le  pays  de  GtarU. 
La  guerre  de  religion  entre  les  cantons 
SuitTes  en  if3i,  dont  l’idue  fut  fatale 
au  parti  des  reformés , empêcha , peut- 
être  , que  la  réformation  ne  devint  gé- 
nérale dans  ce  pays.  On  fixa  par  divers 
traités  fubféquens,  les  droits  des  deux 
églifes  & l’ordre  de  chaque  culte.  Les 
deux  partis  ne  fe  (cparcrent  & ne  fe  can- 
tonnèrent pas  comme  dans  le  pays  d’A- 
penzell  ; mais  la  part  de  chaque  parti 
dans  le  gouvernement,  & les  oirices 
publics  a été  déterminé. 

Ce  gouvernement  cft  démocratique 
OU  populaire.  Tout  citoyen  d’une  des 
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quinze  communes  ou  diviflons  du  pays, 
ayant  atteint  l’àge  de  i6  ans,  a droit 
d’alfiiler  ii  l’ailcmblée  du  peuple , qui 
hors  les  cas  extraordinaires  ne  fc  tient 
qu’une  fois  l’année  au  mois  de  Mai,dans 
le  chef  lieu  de  Ghtris , fur  une  place  ou* 
verte.  C’eft  i cette  convocation  géné- 
rale, appellée  Latidjgtmehid,  qu’elt  ré- 
fervé  tout  aéle  de  fouveraincté  ; de 
fandionner  les  loix  nouvelles  , d’im- 
pofer  des  contributions,  de  faire  des 
alliances , de  traiter  de  la  guerre  ou  de 
la  paix.  L’exercice  du  pouvoir  execu- 
tif, de  la  jurifdidion  civile  & crimi- 
nelle , de  l’économie  publique  & de  la 
police,  cil  confié  au  landrath  ou  con- 
fcil  du  pays.  Ce  corps  cil  compole  de 
quarante-huit  confeillers  de  la  religion 
reformée  & de  quinze  confeillers  ca- 
tholiques , choilîs  les  uns  & les  autres 
dans  les  düférentes  divifions  du  pays , 
dans  une  proportion  déterminée  par  la 
loL  Les  chefs  de  ce  confeil  font  le  lan- 
damman , le  (latthalter  ou  lieutenant , 
& le  tréforier.  Ces  charges  alternent, 
fuivant  un  tableau  fixe , entre  les  deux 
religions  ; le  landamman  nommé  par 
les  réformés  eft  en  charge  pendant  trois 
années  conlécudves}  enfuite  les  catho- 
liques en  nomment  un  pour  deux  ans. 
Le  parti  qui  n’a  point  de  landamman 
en  enarge  , pourvoit  pendant  ce  tems  à 
l'office  de  lieutenant.  Les  réformés 
jouilfcnt  exclufivement  du  gouverne- 
ment du  comté  de  Werdenberg,  &les 
catholiques  de  celui  du  Galler  & d’Uz- 
nach  i la  religion  dominante  chez  ces 
fujets  communs  a décidé  de  cet  arran- 
gement. Les  réformés  d’une  part  & les 
catholiques  de  l’autre,  ont  leurs  alfem- 
blécs  particulières  ou  landfgemeind , 
pour  l’éledion  de  leurs  magillrats } 
celles-ci  fe  tiennent  huit  jours  avant 
l’afleinblée  générale  de  tout  le  peuple. 

On  évalue  toute  la  population  de  ce 
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petit  Etat  à i ^000  âmes.  Aujourd’hui 
les  catholiques  ne  font  plus  qu’environ 
la  huitième  partie;  on  eflimoit  leur 
nombre  vers  l’année  162  j , au  tiers  en- 
viron de  la  population  générale  ; alors 
des  épidémies  avoient  réduit  à 3000 
les  hommes  capables  de  porter  les  ar- 
mes. Depuis  le  commencement  du  dix- 
huiticme  fiecle  les  réformés  fe  font  ac. 
crus  de  2900  hommes,  àjHcx?,  & le 
nombre  des  catholiques  a diminué. 

GJaris  entretient  des  compagnies 
dans  divers  fervices  étrangers  ; ces  liai- 
fons , qui  ne  font  profitables  qu’aux  of- 
ficiers qui  commandent  ces  troupes, 
feroient  trop  onéreufes  à un  petit  Etat , 
fans  la  fàcilité  de  tirer  des  recrues  des 
bailliages  communs  entre  les  cantons. 
(D’A.) 

GLATZ , comté  de , Droit  public.  C« 
comté  e(l  fitué  entre  la  Boheme  , la  Si- 
léfie  & la  Moravie,  & il  e(l  entouré  de 
tous  côtés  par  de  hautes  montagnes,  qui 
font  partie  des  Sudettes , deforte  qu’on 
ne  peut  y entrer  que  par  des  gorges 
impraticables  & femées  de  rochers  efear- 
pés.  Sa  longueur  e(l  de  huit  lieues  géo- 
graphiques fur  cinq  de  largeur.  Sous 
le  règne  du  comte  Chri(lo[me  de  Har- 
deck  la  mefure  miliaire  fut  fixée  dans 
ce  comté  à 1^860  aunes  du  pays  pour 
chaque  mille. 

Dans  le  XVI'  fiecle  fous  la  régence 
du  comte  Chriftophe  de  Hardcck  la  doc- 
trine  de  Hufs  fit  de  grands  progrès  dans 
ce  pays.  Depuis  l’année  if  60  jufqu’cn 
162  J la  confelfion  d’Augsbourg  s’yell 
maintenue  malgré  toutes  les  perfecu- 
tions  ; mais  à cette  époque  tous  les  mi- 
nillres  luthériens  & les  maîtres  d’école 
au  nombre  de  plus  de  i2o,  furent  chaf- 
Ics  du  pays  & les  habitans  luthériens 
ramenés  dans  le  feinde  l’églife  catholi- 
que par  promclTe  & par  force.  Un  grand 
nombre  d’entr’eux  préfera  un  exil  vo» 
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lontaire.  Depuis  ce  tems  tout  le  pays 
n’a  proftfiré  publiquement  que  la  reli- 
gion romaine  ; mais  fous  la  domination 
pruiricnne,ccux  de  la  confclfion  d’Aiigs- 
botirg  ont  été  réintégrés  dans  la  liberté 
de  confcience. 

Dans  les  anciens  tems  cette  terre  a 
eu  ditférens  maîtres  & fur-tout  les  rois 
de  Bohême.  Ladislas  , roi  de  Hongrie 
& de  Bohême  , confentit  en  14^  j,  que 
George  Podiebrath  alors  gouverneur 
& depuis  roi  de  Bohême  dégageroit  la 
feigneurie  de  Ghtts,  des  mains  de  Guil- 
laume de  Leuchtenberg  , & en  1462 
l’empereur  Frédéric  III.  érigea  cette 
feigneurie  en  comté , en  faveur  dcs-fils 
de  ce  même  roi  Podiebrath.  Au  parta- 
ge qu’ils  Breiit,  Glatz  pallh  à Ilenri 
l’ainé,  duc  dcMunlIcrberg  &dcFran- 
kcnllcin , à qui  Ladislas , roi  de  Bohê- 
me en  donna  l’inveftiture  en  1472,  & le 
confirma  dans  fes  polfelfions.  En  1 500 
les  fils  de  ce  dernier  vendirent  ce  comté 
à leur  beau  - frère  le  comte  Albert  de 
Hardeck  au  prix  de  60000  couronnes. 
Le  comte  Chrillophe  de  Hardeck  l’en- 
gagea en  I S 14  à Ferdinand  roi  de  Bo- 
hême , qui  à fon  tour  l'hypothéqua  îk 
Jean  de  BernBein.  En  1^47  elle  palTa 
à Efiielle  duc  de  Bavière  d’abord  à ti- 
tre d’engagement  & enfuite  en  toute 
propriété.  En  1^61  l’empereur  Ferdi- 
nand s’en  remit  en  podeifioiii  & depuis 
ce  tems  Glatz  ell  relié  attaché  à la  cou- 
ronne de  Boheme  jufqu’à  ce  qu’en  1742, 
Frédéric,  roi  de  Prude,  en  fit  la  con- 
quête i la  couronne  de  Boheme  le  lui 
céda  pour  la  paix  de  Berlin , conclue 
dans  la  même  année , ainfi  qu’a  fes  hé- 
ritiers en  toute  fouveraiiieté  & indé- 
pendance. En  1760,  ce  comté  fut  pris 
par  les  Autrichiens , mais  rendu  au  roi 
par  la  paix  de  Hubertsbourg,  en  i~6;. 

Le  roi  de  Prude , dans  fon  titre  , 
range  ce  comté  comme  un  Etat  fouve- 


rain  après  la  Silcde,  l’Orange,  Neuf- 
ch.itel  & Valangin,  & avant  la  Geldre, 
Magdebourg,  Cleves,  &c.  Les  armes 
de  Glatz  font  trois  voies  ou  lignes  cou- 
ronnées, qui  tantôt  font  de  gueules 
dans  un  champ  blanc , tantôt  blanches 
dans  un  champ  de  gueules. 

Tant  que  ce  comté  étoit  fous  lafou- 
veraineté  de  Bohême , il  fut  gouverné 
pour  toutes  les  utfaircs  de  judicaturc 
& d’adminiftration  par  une  régence  éta- 
büc  dans  fa  capitale.  Le  grand  fénéchal 
y prélidoit  & les  appels  de  fa  fentence 
alloient  diredement  à Prague  & de-li 
à Vienne.  Sous  la  domination  prulficn- 
nc  on  a pris  d’autres  arrangemens.  Le 
gouverneur  de  la  capitale  a non-feule- 
ment l’infpedion  fur  la  garnifon  , mais 
il  e(l  encore  chargé  du  maintien  du  bon 
ordre  & de  la  (ùreté  publique  dans  tout 
le  comté.  Il  doit  veiller  en  même  tems 
fur  les  bâtimens  royaux  & fur  la  po- 
lice. Quanta  la  jurifJidion,  ce  comté 
relfortit  en  matières  civiles  à la  régence 
royale  de  Breslau  , & en  matières  ecclé- 
lialtiques  au  grand  confiftoire  de  cette 
ville.  Le  tribunal  de  Berlin  requit  les 
appellations  de  l’une  fi  l’autre  de  ces 
cours,  &!es  parties  peuvent  enfuite  s’a- 
drelfer  au  roi  par  voie  de  fupplique. 
Les  affaires  fommaircs  & de  peu  de  con- 
fcquence  peuvent  être  terminées  par  le 
fénéchal  du  comté  en  fa  qualité  de  Ju- 
dex  delegatn , qui  e(l  en  même  tems 
alfelfeur  à la  régence  royale  & au  grand 
confilloire  de  Breflau.  Les  bureaux  des 
tailles,  accifes,  domaines,  portes  & 
péages  dépendent  immédiatement  de  la 
chambre  des  guerres  & domaines  de 
BreBau.  (D.G.) 

GLE  BE , f f. , Jurijpr. , lignifie  le 
fond  d'une  terre  i il  y avoit  chez  les 
Romains  des  efclaves  qui  étoient  atta- 
chés à la  glehe  , & que  l’on  nommoik 
fervi  glebjt  adfçriftitii. 
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Il  y a deux  fortes  de  ferfs  de  main- 
morte i les  uns  le  font  par  la  nailTance , 
& les  autres- ne  le  font  qu’à  caufedcla 
glebe  qu’ils  poUèdcnc.  Ces  derniers  peu- 
vent devenir  libres  par  l’abandon  des 
héritages  qu’ils  polledent  ; ftcùs  des 
premiers  , qui  peuvent  être  pourfuivis 
par-tout,  pour  le  payement  de  la  taille 
qu’ils  doivent  à leur  leigneur,  c’eft 
pourquoi  ils  font  appelles  Je /'OKJ'- 

fuite. 

GLOGAU,  principauté  Je,  Droit  pu- 
blic. La  principauté  Je  Glocau  confcne 
à celles  de  Woblau , Lignitz , Jauer  , 
Sagan , Crolfen  & à la  Pologne.  Le  cer- 
cle de  Schveiebus  , qui  en  dépend , elt 
fèparé  des  autres  par  le  duché  de  Crol- 
fen , incorpore  à la  marche  de  Brande- 
bourg.Cette  principauté  cftla  plus  éten- 
due de  la  baife  Siléfie. 

Le  duc  Henri  IL  furnommé  le  Pieux, 
qui  poifédoit  toute  la  baÜ’e  Siléfie  réunie 
à la  moyenne,  étant  mort  en  1241, 
laitfa  quatre  princes , dont  le  troificme, 
nommé  Conrad  IL  eut  en  partage  le 
pays  de  Glogau , auquel  ceux  de  Crof- 
fen,  Sagan,  Steinau,  Frauftadt  & Kof- 
fen  fe  trouvoient  encore  incorporés. 
En  1280,  c’eft- à- dire,  dix-huit  ans 
avant  fa  mort,  ce  prince  partagea  fes 
polTclIions  entre  fes  fils;  Henri,  fur- 
nommé  le  Fidele,  eut  Glogau  & Qils  ; 
Conrad  , dit  le  Bojfu , Steinau  , Raud- 
ten  & Gurau  , & Przemislas  eut  Sagan 
& Sprottau.  Après  la  mort  de  ce  der- 
nier le  duc  Henri  s’appropria  Sprot- 
tau , & le  duc  Conrad  Sagan.  Conrad 
II.  leur  pere  conquit  encore  une  grande 
partie  de  la  principauté  de  Lignitz , & 
après  la  mort  de  ce  prince  éc  de  fon 
J61s  aillé  Conrad  le  Boifu , toutes  ces 
provinces  échurent  au  duc  Henri  le 
Fidele,  qui  devint  grand-duc  de  Polo- 
gne. Ses  fils  rognèrent  d’abord  enfem- 
_ble;  mais  en  1512  ils  firent  le  partage 
Tome  VIL 


fuivant  : Henri  IV.  eut  Sagan  & Sprot- 
tau , Jean  Steinau  & Gurau  , Przemis- 
las Glogau , Croifen  & Frauftadt.  .Mais 
ce  dernier  diftrièl  fut  enlevé  en  1 J44 
par  Cafimir,  roi  de  Pologne;  Conrad 
enfin  obtint  Œls  & Wohlau.  Przemii- 
las,  duc  de  Glogau , refufoit  abfolumen» 
de  palfer  fous  la  mouvance  de  la  Bohê- 
me, & mourut,  en  ijji  , comme  prin- 
ce indépendant.  Scs  freres  , Henri  IV, 
& Jean,  lui  fuccéderent.  Ce  dernier 
céda  Steinau  à Conrad  d’ŒIs,  & ia 
part  au  pays  de  Glogau  à Jean , roi  de 
Bohême.  Celui-ci  l’abandonna  à Cafi- 
mir III.  de  Tcfchen , & ayant  enlevé 
la  portion  de  Glogau  appartenant  à Hen- 
ri IV.  il  y établit  un  préfet.  En  ijjy 
le  roi  donna  une  partie  de  Glogau  k 
Henri,  duc  de  Juirer.  Henri  V.  fur- 
nommé  Je  l'er  , fils  du  duc  Henri  IV. 
obtint,  en  i j6o,  de  l’empereur  Charles 
IV.  la  reftitution  de  prcfque  toute  là 
portion  de  Glogau  , qui  avoit  été  enle- 
vée à fon  pere.  Par  le  partage  arrêté 
entre  les  fils  en  ij8o,  Henri  VI.  eut 
Sagan,  Crolfen  & Schwibus,  Henri  VIL 
Gligau  , Steinau  & la  moitié  de  Gurau, 
& Henri  V’III.  Freyftadt  & Sprottau. 
Ce  dernier  furvécut  à fes  deux  freres 
& hérita  de  leurs  Etats.  Son  fils  Henri 
X.  étoit  maître  de  Glogau  & de  Crof. 
fen,  & eut  pour  fuceeifeur  fon  fils  Henri 
XL  qui  fe  voyant  fans  enfans,  conf- 
tirua  la  princelfe  Barbe,  fa  jeune  épou- 
fe , héritière  de  fes  Etats.  Mais  en  148 1 
fon  frere  Jean  II.  de  Sagan  obtint  de 
Matthias  , roi  de  Hongrie,  toute  la 
principauté  de  Glogau  pour  lui  & fes 
fuccclTeiirs  mâles.  Celui-ci  n’ayant  pour 
toute  poftérité  qu’une  fille  mariée  à un 
duc  de  Munftcrberg,  voulut  lui  faire 
tomber  fa  fucceifion  ; mais  le  roi  Mat- 
thias lui  extorqua  la  cclTîon  de  tous  fes 
droits  à cette  principauté  ; après  quoi 
Matthias  engagea  les  Etats  à prêter  foi 
'■  Bb 
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& hommage  à Jean  Corvin,  fon  fils 
naturel.  Celui  - ci  fut  force , après  la 
mort  de  Matthias,  de  céder  Glogaii  à 
Wladislas,  roi  deBuheme,  qui  l’aban- 
donna, en  1498,  à fon  frere  cadet , le- 
quel étant  parvenu  au  trône  de  Polo- 
gne, le  roi  Wladislas  revendiqua  cette 
principauté.  L’empereut  Ferdinand  I. 
l’engagea,  en  i^j6,  à un  feigneur  de 
Biberftcin , & en  1 540  à Frédéric  II. 
duc  deLignitz  & delJrieg.  Il  la  retira 
en  if44  & promit  par  un  diplôme, 
que  cette  principauté  ne  pourroit  fous 
aucun  prétexte  être  engagée  ou  aliénée 
par  les  rois  de  Boheme , & qu’elle  ne 
lèroit  & deraeureroitfoumife  qu’à  cette 
couronne. 

Aujourd’hui  cette  principauté  dé- 
pend de  la  régence,  ainfi  que  de  la  cham- 
bre des  guerres  & domaines  établies 
dans  fa  capitale.  (D.  G.) 

GLOIRE , f.  f. , Morale , c’eft  l’éclat 
de  la  bonne  renommée. 

L’eftime  eft  un  fentiment  tranquille 
& perfonnel  ; l’admiration,  un  mouve- 
ment rapide  & quelquefois  momenta- 
né; la  célébrité,  une  renommée  éten- 
due; \?L  gloire,  une  renommée  éclatan- 
te , le  concert  unanime  & foutenu  d'une 
admiration  univerfelle. 

L’eftime  a pour  bafe  l’honnête;  l’ad- 
miration , le  rare  & le  grand  dans  le 
bien  moral  ou  phyllquo;  la  célébrité, 
l’extraordinaire  , l’étonnant  pour  la 
multitude  ; la  gloire , le  merveilleux. 

Nous  appelions  merveitleux  ce  qui  s’é- 
lev(^  ou  femble  s’élever  au  - defliis  des 
forces  de  la  nature  : ainfi  la  gloire  hu- 
maine , la  feule  dont  nous  parlons  ici , 
tient  beaucoup  de  l’opinion  ; elle  cft 
vraie  ou  fauife  comme  elle. 

Il  y a deux  fortes  de  fauffe  gloire  ; 
l’une  eft  fondée  fur  un  faux  merveil- 
leux ; l’autre  fur  un  merveilleux  réel , 
' mais  funefte.  U femble  qu’il  y ait  auIE 


deux  efpeces  de  vra\o gloire  ; l’une  fon- 
dée fur  un  merveilleux  agréable  ; l’au- 
tre fur  un  merveilleux  utile  au  mon- 
de: mais  CCS  deux  objets  n’en  font 
qu’un. 

La  gloire  fondée  fur  un  faux  mer- 
veilleux , n’a  que  le  règne  de  l’illufion, 
& s’évanouit  avec  elle:  telle  eft  \o gloire 
de  la  profpérité.  La  profpérité  n’a  point 
de  gloire  qui  lui  appartienne;  elle  ufur- 
pe  celle  des  talen$&  des  vertus,  dont 
on  fuppofe  qu’elle  eft  la  compagne:  elle 
en  eft  bientôt  dépouillée , lî  l’on  s’ap- 
perqoit  que  ce  n’eft  qu’un  larcin;  & 
pour  l’en  convaincre , il  fulfit  d’un  re- 
vers , eripitur  perfona , mmtet  res.  On 
adoroit  la  fortune  dans  fon  favori  ; U 
eft  difgracié , on  le  méprife  : mais  ce 
retour  n’eft  que  pour  le  peuple;  aux 
yeux  de  celui  qui  voit  les  hommes  en 
eux -mêmes,  la  profpérité  ne  prouve 
rien  , l’adverfité  n’a  rien  à détruire. 

Qu’avec  un  efprit  fouple  & uneame 
rampante,  un  homme  né  pour  l’oubli 
s’élève  au  fommet  de  la  fortune  ; qu’il 
parvienne  au  comble  de  la  faveur,  c’eft 
un  phénomène  que  le  vulgaire  n’ofe 
contempler  d’un  œil  fixe  ; il  admire , 
il  fc  prolterne  ; mais  le  fage  n’eft  point 
ébloui  ; il  découvre  les  taches  de  ce 
prétendu  corps  lumineux , & voit  que 
ce  qu’on  appelle  fa  lumière,  n’eft  rien 
qu’un  éclat  réfléchi , fupcrficiel  & pat 
fager. 

La  gloire  fondée  fur  un  merveilleux 
funefte , fiiit  une  imprcfllon  plus  dura- 
ble ; & à la  honte  des  hommes , il  faut 
-un  fiecle  pour  l’effacer  : telle  eft  la  ^/ci- 
re des  talens  fupérieurs  , appliqués  au 
malheur  du  monde. 

Le  genre  de  merveilleux  le  plus  fu- 
nefte,  mais  le  plus  frappant,  fut  tou- 
jours l’éclat  des  conquêtes.  Il  va  non* 
fervir  d’exemple  , pour  faire  voir  aux 
homnKS  combien  il  cft  abfurde  d’atU' 
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cher  la  gloire  aux  caufes  de  leurs  mal- 
heurs. 

Vingt  mille  hommes  dansl’efpoir  du 
butin , en  ont  fuivi  un  feul  au  carnage. 
D’abord  un  feul  homme  à la  tète  de 
vingt  mille  hommes  déterminés  & do- 
ciles , intrépides  & fournis,  a étonne  la 
multitude.  Ces  milliers  d’hommes  en 
ont  égorgé  , mis  en  fuite , ou  fubju- 
gué  un  plus  grand  nombre.  Leur  chef 
a eu  le  front  de  dire,  j'ai  combattu, 
je  fuit  vainqueur , & l’univers  a ré- 
pété , il  a combattu , il  ejl  vainqueur  : 
de-là  le  merveilleux  & la  gloire  des  con- 
quêtes. 

Savez-vous  ce  que  vous  faites,  peut- 
on  demander  à ceux  qui  célèbrent  les 
conquérnns  'i  Vous  applaudidez  à des 
gladiateurs  qui  s’exerçant  au  milieu  de 
vous  , fe  difputent  le  prix  que  vous 
refervez  à qui  vous  portera  les  coups 
les  plus  iùrs  & les  plus  terribles.  Re- 
doublez d’acclamations  & d’éloges.  Au- 
jourd'hui ce  font  les  corps  fanglans  de 
vos  voifins  qui  tombent  épars  dans  l’a- 
lene;  demain  ce  fera  votre  tour. 

Telle  eft  la  force  du  merveilleux  lur 
les  efprits  de  la  multitude.  Les  opéra- 
tions productrices  font  la  plupart  lentes 
& tranquilles  ; elles  ne  nous  étonnent 
point.  Les  opérations  deftruClives  font 
rapides  & bruyantes  i nous  les  plaçons 
au  rang  des  prodiges.  11  ne  faut  qu’un 
mois  pour  ravager  une  province  ; il  faut 
dix  ans  pour  la  rendre  fertile.  On  ad- 
mire celui  qui  l’a  ravagée  i à peine  dai- 
gne - t - on  penfer  à celui  qui  la  rend 
fertile.  Faut- il  s’étonner  qu’il  fe  faffe 
tant  de  grands  maux  & fi  peu  de  grands 
biens  ? 

Les  peuples  n’auront -ils  jamais  le 
courage  ou  le  bon  fens  de  fe  réunir  con- 
tre celui  qui  les  immole  à fon  ambition 
effrénée,  & de  lui  dire  d'un  côté  comme 
les  foldats  de  Céfar  : 


I9Î 

Uceat  difeedere , Ckfar, 

A rahiefcelerum.  Qturù  terr.îqiie  mg. 
rique 

HU  ferrtan  jugulà.  Animât  ejfmidere 
viles , 

Quolibet  bojie , paras.  Lucan. 
De  l’autre  côté , comme  le  Scythe  à Ale- 
xandre: „ Qu’avons  - nous  à démêler 
„ avec  toi  ? Jamais  nous  n’avons  mis 
„ le  pied  dans  ton  pays.  N’eft-il  pas 
„ permis  à ceux  qui  vivent  dans  les 
„ bois  d'ignorer  qui  tu  es  & d’où  tu 
„ viens  ? " 

N’y  aura  t-il  pas  du  moins  une  clafle 
d’hommes  aifez  au-deifus  du  vulgaire, 
affez  fages  , aCez  courageux , aifez  élo- 
(^uens , pour  foulcver  le  monde  contre 
les  oppreffeurs  , & lui  rendre  odieufe 
une  gloire  barbare  ? 

Les  gens  de  lettres  déterminent  l’opi- 
nion d’un  fiecle  à l’autre  ; c’cfl  par  eux 
qu’elle  ell  fixée  & tranfmifc  ; en  quoi 
ils  peuvent  être  les  arbitres  de  lagloire, 
& par  conféquent  les  plus  utiles  des 
hommes  ou  les  plus  pernicieux. 

Vixere  fortes  ante  Agamemnona 

Muiti  i fed  omnes  illacrymabiiet 

Urgentur , ignotique  longà 

No3e  ; eurent  quia  vote  facro. 

Horat 

Abandonnée  au  peuple , la  vérité  s’al- 
tère & s’obfcurcit  par  la  tradition  ; elle 
s’y  perd  dans  un  déluge  de  fables.  L’hé- 
roïque devient  abfurde  en  paifant  de 
bouche  en  bouche  : d’abord  on  l’ad- 
mire comme  un  prodige  j bien  - tôt  on 
le  méprife  comme  un  conte  furanné, 
& l’on  finit  par  l’oublier.  La  faine  pofo 
térité  ne  croit  des  fiecics  reculés,  que 
ce  qu’il  a plù  aux  écrivains  célébrés. 

Louis  XII.  difoit:  „ Les  Grecs  ont 
J,  fait  peu  de  chofes  , mais  ils  ont  en- 
„ nobli  le  peu  qu’ils  ont  fait  par  la  fu.^ 
„ blimité  de  leur  éloquence.  Les  Fran- 
„ çois  ont  fait  de  grandes  chofes  & ei> 
fib  2 
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„ grand  nombre  ; mais  ils  n’ont  pas  fû 
„ les  écrire.  Les  fculs  Romains  ont  eu 
„ le  double  avantage  de  taire  de  grun- 
*j,  des  chofes  , & de  les  célcbrer  digne- 
„ ment.  ” C’elt  un  roi  qui  reconnoit 
que  la  gloire  des  nations  eft  dans  les 
mains  des  gens  de  lettres. 

Mais  il  faut  l’avouer , ceux  - ci  ont 
trop  Ibuvcnt  oublié  la  dignité  de  leur 
état  i & leurs  éloges  proltitués  au.x  cri- 
mes  heureux , ont  fait  de  grands  maux 
à la  terre. 

Demande/  à Virgile  quel  étoit  le  droit 
des  Romains  fur  le  relie  des  hommes , 
il  vous  répond  hardiment , 

Parcere  fubjeSù,  Çÿ  debel/in-e  ftiperbof. 

Demandez  à SoÜs  ce  qu’on  doit  pen- 
fer  de  Cortès  & de  Montezuma,  des 
Mexiquains  & des  Efpagnols  j il  vous 
répond  que  Cortès  étoit  un  héros  , & 
Montezuma  un  tyran  j que  les  Mexi- 
quains étoient  des  barbares , & les  Et 
pagnols  des  gens  de  bien. 

• En  écrivant  on  adopte  un  perfonna- 
ge,  une  patrie;  & il  femble  qu’il  n’y 
ait  plus  rien  au  monde , ou  que  tout  foit 
fait  pour  eux  lêuls.  La  patrie  d’un  fage 
eft  la  terre,  fon  héros  eft  le  genre  hu- 
main. 

• Qu’un  courtilàn  foit  un  flatteur,  fon 
état  l’excufe  en  quelque  forte  & le  rend 
moins  dangereux.  On  doit  fe  défier  de 
fon  témoignage  ; il  n’eft  pas  libre  ; mais 
qui  oblige  l’homme  de  lettres  à fe  tra- 
hir lui-même  & fes  femblables,  la  na- 
ture & la  vérité  ? 

- Ce  n’eft  pas  tant  la  crainte,  l’intérêt, 
la  balfelfe,  que  l’éblouilfenient,  i’illu- 
fion,  l’enthouliafinc , qui  ont  porté  le» 
gens  de  lettres  à décerner  la  gloire  au» 
forfaits  éclatans.  On  eft  frappé  d’une 
force  d’efprit  ou  d’-ame  furprenante  dans 
les  grands  crimes , comme  dans  les  gran- 
(des  vertus  ; mais  là,  par  les  maux  qu’el- 
le caufk'i  ici,  par  les  biens  qu’elle  fait  : 


c.Tr  cette  force  eft  dans  le  moral , ce  que 
le  feu  eft  dans  le  phyfique,  utile  ou  fu- 
nefte  comme  lui , fuivaiu  fes  effets  per- 
nicieux ou  falutaires.  Les  imaginations 
vives  n’en  ont  vu  l’explofion  que  com- 
me un  développement  prodigieux  des 
rciTorts  de  la  nature,  comme  un  ta- 
bleau magnifique  à peindre.  En  admi- 
rant la  caufe  on  a loué  les  effets  : ainfi 
les  fléaux  de  la  terre  en  font  devenus 
les  héros. 

Les  hommes  nés  pour  la  ^/o/rr,  l’ont 
cherchée  où  l’opinion  l’avoitmife.  Ale- 
xandre avoit  fans  celle  devant  les  yeux 
la  fable  d’Achille;  Charles  XII.  l’hif- 
toirc  d’Alexandre:  de -là  cette  émula- 
tion funefte  qui  de  deux  rois  pleins  de 
valeur  & de  talens,  fit  deux  guerriers 
impitoyables.  Le  Roman  de  Quinte- 
Curce  a peut-être  fait  le  malheur  de  la 
Suede  ; le  poème  d’Homere,  les  mal- 
heurs de  rindc  ; puiffe  l’hiftoire  de 
Charles  XII.  ne  perpétuer  que  fes 
vertus  ! 

Le  fage  feul  eft  bon  poète,  dilbient 
les  ftoïciens.  Ils  avoient  raifon  : fans 
un  cfprit  droit  & une  ame  pure,  l’ima- 
gination n’eft  qu’une  Circé  & l’harmo- 
nie qu’une  firene. 

Il  en  eft  de  l’hiftoricn  & de  l’orateur 
comme  du  poète  : éclairés  & vertueux, 
ce  font  les  organes  de  la  juftice,  les 
flambeaux  de  la  vérité  : pallîonncs  & 
corrompus , ce  ne  font  plus  que  les 
couriifans  de  la  profpérité,  les  vils  adu- 
lateurs du  crime. 

Les  philofophes  ont  ufè  de  leurs 
droits , & parle  de  la  gloire  en  maîtres. 

„ Savez-vous , dit  Plineà  Trajan  , où 
„ rélidc  la  gloire  véritable , la  gloire  im- 
a mortelle  d’un  fouverain?  Les  arcs  de 

triomphes , les  ftanics  , les  temples 
„ même  & les  autels , loue  démolis  par 
„ le  teins  ; l’oubli  les  ejFacc  de  la  terre  : 
„ mais  la  gloire  d’un  héros , qui  fupé- 
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*„  rieur  à üi  puilTancc  ülimitce,  fait  la 
„ dompter  & y mettre  un  frein  , cette 
5,  gloire  inaltérable  fleurira  même  en 
„ vieitlürant.  ” 

„ En  quoi  relTembloit  à Hercule  ce 
„ jeune  infenfé  qui  prétendoit  fuivre 
„ fes  traces , dit  Sénéque  en' parlant  d’A- 
„ lexandre , lui  qui  chcrchoit  la  gloire 
„ fans  en  connoitre  ni  la  nature  ni  les 
„ limites , & qui  n’avoit  pour  vertu 
„ qu’une  heureufe  témérité?  Hercule 
„ ne  vainquit  jamais  pour  lui-même } 
„ il  traverli»  le  monde  pour  le  venger, 
„ & non  pour  l’envahir.  Qu’avoit-  il 
„ befoin  de  conquêtes  , ce  héros,  l’en- 
a nemi  des  méchans,  le  vengeur  des 
„ bons , le  pacificateur  de  la  terre  & 
„ des  mers  ? Mais  Alexandre , enclin 
„ dés  l’enfance  à la  rapine , fut  le  défo- 
„ lateur  des  nations , le  fléau  de  Tes 
„ amis  & de  fes  ennemis.  11  faifoit  con- 
„ firter  le  fouverain  bien  à fe  rendre 
M redoutable  à tous  les  hommes;  il  ou- 
„ blioit  que  cet  avantage  lui  étoit  com- 
„ mun  non-feulement  avec  les  plus  fé- 
„ roces  , mais  encore  avec  les  plus  lâ- 
„ ches  & les  plus  vils  des  animaux  qui 
„ fe  font  craindre  par  leur  venin.  ” 

C’eft  ainfi  que  les  hommes  nés  pour 
inftruire  & pour  juger  les  autres  hom- 
mes , devroient  leur  préfenter  fanscclTe 
en  oppofition  la  valeur  proteârice  & la 
valeur  dellrudive,  pour  leur  appren- 
dre à diftinguer  le  culte  de  l’amour  de 
celui  de  la  crainte,  qu’ils  confondent 
le  plus  fouvent.  < 

Il  fuffit,  direz- vous,  à l’ambitieux 
d’être  craint;  la  crainte  Initient  lieu 
d’amour  ; il  domine  , fes  vœux  font 
remplis.  Mais  l’ambitieux  livré  à lui- 
même,  n’eft  plus  qu’un  homme  foible 
& timide.  Perfuadez  à ceux  qui  le  fer- 
vent qu’ils  fe  perdent  en  le  fervant  ; que 
fes  ennemis  font  leurs  freres,  & qu’il 
cil  leur  bourreau  commun.  Rcndez-le 


odieux  à ceux- mêmes  qui  le  rendent 
redoutable,  que  devient  alors  cet  hom- 
me prodigieux  devant  qui  tout  devoit 
trembler?  Tamerlan  , l’effroi  Je  l’ A fie , 
n’en  fera  plus  que  la  fable  ; quatre  hom- 
mes fuffifcnt  |îour  rcnchainer  comme 
un  furieux,  pour  le  châtier  comme  un 
enfant.  C’efl  à quoi  feroit  réduite  la 
force  & la^/o;re  des  conquérans  , fi  l’on 
arrachoit  au  peuple  le  bandeau  de  l’il- 
lufion  & les  entraves  de  la  crainte. 

Quelques  - uns  fe  font  crus  fort  fa- 
ges  en  mettant  dans  la  balance,  pour 
apprécier  la  gloire  d’un  vainqueur,  ce 
qu’il  devoit  au  hafard  & à fes  trou- 
pes , avec  ce  qu’il  ne  devoit  qu’à  lui 
feul.  Il  s’agit  bien  là  de  partager  iagloi- 
re  ! C’ell  la  honte  qu’il  faut  répandre, 
c’eft  l’horreur  qu’il  faut  infpirer.  Ce- 
lui qui  épouvante  la  terre , cil  pour 
elle  un  dieu  infernal  ou  célcile  ; on 
l’adorera  fi  on  ne  l’abhorre  : la  fuperf- 
tion  ne  connoit  point  de  milieu. 

Ce  n'ejl  pas  lui  qui  it  vahicii,  direz- 
vous  d’un  conquérant  : non  , mais  c’eft 
lui  qui  a fait  vaincre.  N’eft  ce  rien  que 
d’inipirer  à une  multitude  d’hnmmcs 
la  réfolution  de  combattre,  de  vain- 
cre ou  de  mourir  fous  fes  drapeaux  ? 
Cet  afeendant  fur  les  efprits  fuffiroit 
lui  feul  à fa  gloire.  Ne  cherchez  donc 
pas  à détruire  le  merveilleux  des  con- 
quêtes , mais  rendez  ce  merveilleux 
aufll  détellable  qu’il  e(l  funeflc:  c’ell 
par-là  qu’il  faut  l’avilir. 

Que  la  force  & l’élévation  d’une  ame 
bienfaifantc  & génércufe,  qucl’aifUvité 
d’un  efprit  fupéticur,  appliquée  au  bon- 
heur du  monde , foient  les  objets  de  vos 
hommages  ; & delà  même  main  qui  éle- 
vera  des  autels  au  défintereffement , à 
la  bonté  , à l’humanité  , à la  clémence, 
que  l’orgueil , l’ambition , la  vengean- 
ce , la  cupidité  , la  fureur  , foient  traî- 
nes au  tribunal  redoutable  de  l’iiicor- 
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ruptible  poftéritc  : e’cft  alors  que  vous 
ferez  les  Ncniclis  de  votre  ficelé , les 
KhaJamantes  des  vivans. 

Si  les  vivans  vous  intimident,  qu’a- 
vez-vous  à craindre  dos  morts  ? vous 
ne  leur  devez  que  l’éloge  du  bien  ; le 
blâme  du  mal , vous  le  devez  à la  terre  : 
l’opprobre  attaché  à leur  nom  réjaillira 
fur  leurs  imitateurs.  Ceux-ci  tremble- 
ront de  fiibir  à leur  tour  l’arrêt  qui  flé- 
trit leurs  modèles  ; ils  fe  verront  dans 
l’avenir  ; ils  frémiront  de  leur  mémoire. 

Mais  à l’égard  des  vivans  mêmes, quel 
parti  doit  prendre  l’homme  de  lettres , à 
la  vue  des  fuccès  injufiics  & des  crimes 
heureux  ? S’élever  contre , s’il  en  a la  li- 
berté & le  courage  ; fc  taire , s’il  ne  peut 
ou  s’il  n'üfe  rien  de  plus. 

Ce  filence  univerlcl  des  gens  de  let- 
tres feroit  lui-même  un  jugement  terri- 
ble , fi  l’on  étoit  accoutumé  à les  voir 
fc  réunir  pour  rendre  un  témoignage 
éclatant  aux  allions  vraiment  glorieu- 
fes.  Que  l’on  fuppofe  ce  concert  una- 
nime , tel  qu’il  devroit  être  ; tous  les 
poètes , tous  les  hilloricns , tous  les  ora- 
teurs fe  répondant  des  extrémités  du 
monde , & prêtant  à la  renommée  d’un 
bon  roi , d’un  héros  bienfaifnnt , d’un 
vainqueur  pacifique,  des  voix  éloquen- 
tes & fublimcs  pour  répandre  Ibn  nom 
& fa  g/oire  dans  l’univers  ; que  tout 
homme  qui  par  Tes  talens  & Tes  vertus 
aura  bien  mérité  de  fa  patrie  & de  l’hu- 
mantté,  foit  porté  comme  en  triomphe 
dans  les  écrits  de  les  contemporains; 
qu’il  paroiiTe  alors  un  homme  injuflc, 
violent,  ambitieux,  quelque  puilTant , 
quelqu’heureux  qu’il  loit,  les  organes 
de  la  feront  muets;  la  terre  en- 
tendra ce  filence  ; le  tyran  l’entendra 
lui -même,  & il  en  fera  confondu.  Je 
fiais  condamné,  dira-t-il , & pour  gra- 
ver ma  honte  en  airain  ou  n’attend  plus 
que  ma  ruine. 


Quel  rcfpeél  n’imprimeroient  pas  le 
pinceau  de  la  poéfie,  le  burin  de  i'hiiloi- 
re,  la  foudre  de  l’éloquence,  dans  des 
mains  équitables  & pures  ? Le  crayon 
foible,  mais  hardi  de  l’Arétin,  faifoit 
trembler  les  empereurs. 

La  faulTe  g/oire  des  conquérans  n’eft 
pas  la  feule  qu’il  faudroit  convertir  en 
opprobre  ; mais  les  principes  qui  la 
condamnent  s’appliquent  naturelle, 
ment  à tout  ce  qui  lui  relTcmble , & les 
bornes  qui  nous  font  prcfcrites,ne  nous 
permettent  que  de  donner  à réfléchir 
fur  les  objets  que  nous  parcourons. 

La  vraie  g/oire  a pour  objets  l’utile, 
l’honnête  & le  jufte  ; & c’elt  la  feule  qui 
foutienne  les  regards  de  la  vérité  : ce 
qu’elle  a de  merveilleux , confilfe  dans 
des  clforts  de  talent  ou  de  vertu  dirigés 
au  bonheur  des  hommes. 

Nous  avons  obfcrvé  qu’il  fembloit  y 
avoir  une  forte  de  g/oire  accordée  au 
merveilleux  agréable  ; mais  ce  n’eft 
qu’une  participation  à la  g/oire  atta- 
chée au  merveilleux  utile  ; telle  eft  la 
g/oire  des  beaux  arts. 

Les  beaux  arts  ont  leur  merveilleux  : 
ce  merveilleux  a fait  leur^/oo-e.  Le  pou- 
voir de  l'éloquence,  le  preftige  de  la  poé- 
fie , le  charme  de  la  mufique,  l’illufion 
de  la  peinture  ; &c.  ont  dù  paroitre  des 
prodiges,  dans  les  tems  fur- tout  où  l’é- 
loquence changeoit  la  face  des  Etats , où 
la  mufique  & la  poéfie  civilifoient  les 
hommes,  où  la  fculpture  & la  peinture 
imprimoient  à la  terre  le  refpeél  & l’a- 
doration. 

Ces  eftets  merveilleux  des  arts  ont  été 
mis  au  rang  de  ce  que  les  hommes 
avoient  produit  de  plus  étonnant  & de 
plus  utile;  & l’éclatante  célébrité  qu’ils 
ont  eue , a formé  l’une  des  efpeces  com- 
prifes  fous  le  nom  générique  de  g/oire , 
foit  que  les  hommes  ayent  compté  leurs 
plailirs  au  nombre  des  plus  grands 
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biens,  & les  arts  qui  les caiifoient , au 
nombre  des  dons  les  plus  pretieux  que 
le  ciel  eut  faits  à la  terre  ; foit  qu'ils 
n’ayent  jamais  cru  pouvoir  trop  hono- 
rer ce  qui  avüit  contribue  à les  rendre 
moins  barbares  ; & que  les  arts  cond- 
dérés  comme  compagnons  des  vertus , 
ayent  été  jugés  dignes  d’en  partager  le 
triomphe,  après  eu  avoir  fécondé  les 
travaux. 

Ce  n’eft  même  qu’à  ce  titre  que  les 
talens  en  général  nous  femblcnt  avoir 
droit  d’entrer  en  fociété  de  gloire  avec 
les  vertus,  &la  fociété  devient  plus  in- 
time à mefure  qu’ils  concourent  plus 
direélement  à la  même  fin.  Cette  fin  ell 
le  bonheur  du  monde  ; ainfi  les  talens 
qui  contribuent  le  plus  à rendre  les 
hommes  heureux , devroient  naturel- 
lement avoir  le  plus  de  part  à la  gloire. 
Mais  ce  prix  attaché  aux  talens  doit  être 
encore  en  raifon  de  leur  rareté  & de  leur 
utiUté  combinées.  Ce  qui  n’eft  que  dif- 
ficile , rie  mérite  aucune  attention  •,  ce 
qui  eft  aile  , quoique  utile , pour  exer- 
cer un  talent  commun  , n’attend  qu’un 
falaire  tnodique.  Il  fuffit  au  laboureur 
de  fe  nourrir  de  fes  moifibns.  Ce  qui 
eft  en  même  tems  d’une  grande  impor- 
tance & d’une  extrême  difficulté , de- 
mande des  encouragemens  proportion- 
nés aux  talens  qu’on  y employé.  Le 
mérite  du  fuccès  eft  en  raifon  de  l’uti- 
lité de  l’entreprife , & de  la  rareté  des 
moyens. 

Suivant  cette  réglé,  les  talens  appli- 
qués aux  beaux  arts , quoique  peut- 
être  les  plus  étonnans,  ne  font  pas  les 
premiers  admis  au  partage  de  la  gloire. 
Jlvec  moins  de  génie  que  Tacite  & que 
Corneille,  unminiftre,  un  légiflateur , 
feront  placés  au-deflus  d’eux. 

Suivant  cette  réglé  encore  , les  mê- 
mes talens  ne  font  pas  toujours  égale- 
ment recommandables  j & leurs  protec- 
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teurs  , pour  encourager  les  plus  utiles , 
doivent  confulter  la  dilpofition  des  cf- 
prits  & la  conftitution  des  chofes  ; fa- 
vorifer , par  exemple , la  poéfie  dans 
des  tems  de  barbarie  & de  férocité  , l’é- 
loquence dans  des  tems  d’abattement  & 
de  défolation , la  philofophie  dans  des 
tems  de  fuperftiiion  & de  tànatifme.  La 
première  adoucira  les  mœurs , & rendra 
les  âmes  flexibles;  la  fécondé  relevera 
le  courage  des  peuples , & leur  infpi- 
rera  ces  réfolutions  vigoureufes  qui 
triomphent  des  revers:  la  dernicrc  dif- 
fipera  les  fantômes  de  l’erreur  & de  la 
crainte,  & montrera  aux  hommes  la 
précipice  pù  ils  fe  laiflent  conduire  les 
mains  liées  & les  yeux  bandés. 

Mais  comme  ces  effets  ne  font  pas  cx- 
clufifs  ; que  les  talens  qui  les  opèrent  fe 
communiquent  & fe  confondent  ; que 
la  philofophie  éclaire  la  poéfie  qui  l’em- 
bellit; que  l’éloquence  anime  l’une  & 
l’autre , & s’enrichit  de  leurs  tréfors , 
le  parti  le  plus  avantageux  feroit  de  les 
nourrir , de  les  e.xercer  enfcmblc,  pour 
les  faire  agir  à-propos,  tour-à-tour ou 
de  concert , fuivant  les  hommes , les 
lieux  & les  tems.  Ce  font  des  moyens 
bieA  puiffans  & bien  négligés,  de  con- 
duire  & de  gouverner  les  peuples.  La 
fagefle  des  anciennes  républiques  brilla 
fur-tout  dans  l’emploi  des  talens  capa- 
bles de  perfuader  & d’émouvoir. 

Au  contraire  rien  n’annonce  plus  la 
corruption  & l’yvreflc  où  les  erpriu 
font  plongés,  que  les  honneurs  extra- 
vagans  accordés  à des  arts  frivoles.  Ko- 
me  n’eft  plus  qu’un  objet  de  pitié,  lorf. 
qu’elle  fe  divife  en  fadions  pour  des 
pantomimes,  lorfque  l’exil  de  ces  hom- 
mes perdus  eft  une  calamité , & leur 
retour  un  triomphe. 

La  gloire , comme  nous  l’avons  dit, 
doit  être  refervée  aux  coopérateurs  du 
bien  public  : & non-feulement  les  us- 
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Icns , mais  les  vertus  elles  mêmes  n’ont 
droit  d’y  afpircr  qu’à  ce  titre. 

L’adlion  de  Virginius  immolant  fa 
fille , ell  auliî  forte  & plus  pure  que  celle 
de  Brutus  condamnant  (bit  rilsj  cepen- 
dant la  dernierc  ci\  glorietife , la  premiè- 
re ne  l’crt  pas.  Pourquoi  ? Virginius 
ne  fauvoit  que  l’honneur  des  fiens,  Bru- 
tus fiuvoit  l’honneur  des  loix  & de  la 
patrie.  Il  y avoit  peut  être  bien  de  l’or- 
gueil dans  l’adion  de  Brutus , peut-être 
ii’y  avoit- il  que  de  l’orgueil  : il  n’y  avoit 
dans  celle  de  Virginius  que  de  l’honnê- 
teté & du  courage  J mais  celui-ci  fai- 
foit  tout  pour  fa  famille  , celui-là  fai- 
foit  tout,  ou  fembloit  faire  tout  pour 
Rome  ; & Rome  qui  n’a  rcg.ifdé  l’action 
de  V’irginius  que  comme  celle  d’un  hon- 
nête homme  & d’un  bon  pcrc,  a con- 
facré  l’aêtion  de  Brutus  comme  celle 
d’un  héros.  Rien  n’cll  plus  julle  que 
ce  retour. 

Les  grands  facrificcs  de  l’intérêt  per- 
fonnel  au  bien  public,  demandent  un 
eliort  qui  élevé  l’homme  au-delfus  de 
lui-même,  & \a  gloire  cil  le  l’cul  prix 
qui  foit  digne  d’y  être  attaché.  Qii’of- 
frir  à celui  qui  immole  fa  vie,  comme 
Décius  ; fon  honneur , comme  Fabius  : 
fon  relfentimcnt , comme  Camille  ; fes 
enfans , comme  Brutus  & Manlius?  La 
vertu  qui  fe  fuflit , eft  une  vertu  plus 
qu'humaine  : Un’clldonc  niprudentni 
jude  d’exiger  que  la  vertu  fe  fuffife.  Sa 
récompenfe  doit  être  proportionnée  au 
bien  qu’elle  opère,  au  facrifice  qui  lui 
en  coûte , aux  talens  perfonncls  qui  la 
fécondent;  ou  fi  les  talens  perfonnels 
lui  manquent’,  au  choix  des  talens 
étrangers  qu’elle  appelle  à fon  fecours: 
car  ce  choix  dans  tut  homme  public 
renferme  en  lui  tous  les  talens. 

L’homme  public  qui  feroit  tout  par 
lui-même,  feroit  peu  de  chofes.  L’élo- 
ge que  donne  Horace  àAugufie,  Cwit 


tôt  fujline/u  , tivita  uef  ntia  foins , fi- 

^nifie  feulement  que  tout  fe  failbit  en 
ion  nom  , que  tout  fo  pallbit  fous  fes 
yeux.  Le  don  de  régner  avec  gloire  n’exi- 
ge qu’un  talent  & qu’une  vertu  ; ils  tien- 
nent lieu  de  tout , & rien  n’y  fupplée. 
Cette  vertu  , t’eft  d'aimer  les  hommes  ; 
ce  talent , c’eft  de  les  placer.  Qu’un  roi 
veuille  courageufement  le  bien , qu’il  y 
employé  à propos  les  talens  & les  ver- 
tus ana’ogues;  ce  qu’il  fait  parinfpira- 
tion  n’en  elf  pas  moins  à lui , & la^/oi* 
re  qui  lui  en  revient  ne  fait  que  remon- 
ter à fa  fource. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  talens  & 
les  vertus  fublimcs  fe  donnent  rendez- 
vous  pour  le  trouver  enfemblc  dans  tel 
fieclc  & dans  tel  pays  ; on  doit  fuppofer 
un  aimant  qui  les  attire , un  foutile  qui 
les  développe , un  efprit  qui  les  anime, 
un  centre  d’aclivité  qui  les  enchaîne  au- 
tour de  lui.C'eli:  donc  à jufie  titre  qu’on 
attribue  à un  roi  qui  a lu  régner,  toute 
la  gloire  de  fon  régné  ; ce  qu’il  a infpi- 
rc,  il  a fait,  & l’hommage  lui  en  elf  dû, 

\'’oycz  un  roi  qui  par  les  liens  de  la 
confiance  & de  l’amour  unit  toutes  les 
parties  de  fon  Etat,  en  fait  un  corps 
dont  il  eft  l’ame , encourage  la  popula- 
tion & l’induftric , fait  fleurir  l’agricul- 
ture & le  commerce  ; excite , aiguil- 
lonne les  arts , rend  les  talens  adifs 
& les  vertus  fécondes  ; ce  roi,  fans 
coûter  une  larme  à fes  fujets  , une  gout- 
te de  fang  à la  terre  , accumule  au  l'ein 
du  repos  un  trélbr  iinmcnfe  de  gloire , 
& la  moiflbn  en  appartient  à la  main 
qui  l’a  feméc. 

Mais  la  gloire,  comme  la  lumière , fe 
communique  fiins  s’alfoibUr:  celle  du 
fouverain  fe  répand  fur  la  nation  ; & 
chacun  des  grands  hommes  dont  les  tra- 
vaux y contribuent,  brille  en  particulier 
du  rayon  qui  émane  de  lui.  On  a dit /e 
grand  Coudé,  le  grand  Colbert,  le  grand 

Corneille, 
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Coyntille,  comme  on  a dit  Lonhle  Grand. 
Celui  des  fujets  qui  contribue  & parti- 
cipe le  plus  à la  gloire  d’un  rogne  heu- 
reux, c’eft  un  miniftre  éclairé,  labo- 
rieux, acccflîble,  également  dévoué, 
à l’Etat  & au  prince  qui  s’oublie  lui- 
mème , & qui  ne  voit  que  le  bien  ; mais 
la  gloire  même  de  cet  homme  étonnant 
remonte  au  roi  qui  fe  l’attache.  En  ef- 
fet, fi  l’utile  & le  merveilleux  font  la 
gloire , quoi  de  plus  glorieux  pour  un 
prince , que  la  découverte  & le  choix 
d’un  fi  digne  ami? 

Dans  la  balance  de  la  gloire  doivent 
entrer  avec  le  bien  qu’on  a fait,  les  dif- 
ficultés qu’on  afurmontées  ; c’ell  l’avan- 
tage des  fondateurs , tels  que  Lycurgue 
& le  czar  Pierre.  Mais  on  doit  a'ulll 
dilfrairc  du  mérite  du  fuccès , tout  ce 
qu’a  fait  la  violence.  Il  elt  beau  de  pré- 
voir , comme  Lycurgue,  qu’on  humani. 
fera  un  peuple  féroce  avec  de  la  raufi- 
que  ; il  n’y  a aucun  mérite  à imaginer , 
comme  le  czar,  de  fe  faire  obéir  à coups 
de  fabre.  La  feule  domination  glorieu- 
fc  cft  celle  que  les  hommes  préfèrent  ou 
par  raifon  ou  par  amour  : mperatoriam 
tnajejlatem  annis  decoratam,  legibtu  opor- 
tet  ejfe  armatam,  dit  l'empereur  Julti- 
uien. 

De  tous  ceux  qui  ont  défolé  la  terre, 
il  n’en  elt  aucun  qui , à l’en  croire , n’en 
voulût  aifurer  le  bonheur.  Défiez-vous 
de  quiconque  prétend  rendre  les  hom- 
mes plus  heureux  qu’ils  ne  veulent  l’être  ; 
c’ed  la  chimere  des  ufurpateurs , & le 
prétexte  des  tyrans.  Celui  qui  fonde  un 
empire  pour  lui-même , taille  dans  un 
peuple  comme  dans  le  marbre,  fans  en 
regretter  les  débris  ; celui  qui  fonde  un 
empire  pour  le  peuple  qui  le  compofe , 
commence  par  rendre  ce  peuple  flexible. 
Si  le  modifie  fans  le  brifer.  En  géné- 
ral, la  perfonnalité  dans  lacaufe  publi- 
que, clt  un  crime  de  lefehiuiumifé,  L’hom- 
Toiite  VU. 


me  qui  fe  facrifie  à lui  fcul  le  repos , le 
bonheur  des  hommes,  elt  de  tous  les 
animaux  le  plus  cruel  &le  plus  vorace: 
tout  doit  s’unir  pour  l’accabler. 

Sur  ce  principe  nous  nous  fommes  éle- 
vés contre  les  auteurs  de  toute  guerre  iii- 
jufte.  Nous  avons  invité  les  difpenfa- 
tcurs  de  hgloire  à couvrir  d’opprobre  les 
fuccès  même  des  conquérans  ambitieux  ; 
mais  nous  fommes  bien  éloignés  de  dif- 
puter  à la  profelfion  des  armes  la  part 
qu’elle  doit  avoirà  la^/o/Ve  de  l’Etat  dont 
elle  elt  le  bouclier,  & du  trône  dont 
elle  cil  la  barrière. 

Que  celui  qui  fert  fon  prince  ou  fa 
patrie  foitarmé  pour  la  bonne  ou  pour 
la  mauvaife  caufe , qu’il  reçoive  l’épée 
des  mains  de  la  julHce  ou  des  mains  de 
l’ambition , il  n’ell  ni  juge  ni  garant  des 
p;*  jets  qu’il  exécute  ; fa  gloire  perfon- 
nelle  cft  fans  tache,  elle  doit  être  pro- 
portionnée aux  efforts  qu’elle  lui  coûte. 
L’auftérité  de  la  difciplinc  à laquelle  il 
fe  foumet,la  rigueur  de.s  travaux  qu'il 
s’impofe,  les  dangers  affreux  qu’il  va 
courir } en  un  mot , les  facrifices  multi- 
pliés de  fa  liberté  , de  fon  repos  & de  fa 
vie,  ne  peuvent  être  dignement  payés 
que  par  la  gloire.  A cette  gloire  qui  ac- 
compagne la  valeur  généreufe  & pure  , 
fe  joint  encore  la  gloire  des  talens  qui 
dans  un  grand  capitaine  éclairent,  fé- 
condent & couronnent  la  valeur. 

Sous  ce  point  de  vue , il  n’ell  point  de 
gloire  comparable  à celle  des  guerriers  i 
car  celle  même  des  législateurs  exige 
peut-être  plus  de  talens , mais  beaucoup 
moins  de  facrifices  : leurs  travaux  font 
à la  vérité  fans  relàohe , mais  ils  ne  font 
pas  dangereux.  En  fuppofant  donc  le 
fléau  de  la  guerre  inévitable  pour  l’hu- 
manité, laprofcflîon  des  armes  doit  être 
la  plus  honorable , commeelle  eft  la  plus 
péritleufé.  Il  feroit  dangereux  fur-tout 
de  lui  donner  une  rivale  dans  des  Etats 
Ce 
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expofes  par  leur  (ituation  à la  jaloufie  & 
aux  infultes  de  leurs  voifins.  C’efl:  peu 
d'y  honorer  le  mérite  qui  commande , il 
faut  y honorer  encore  la  valeur  qui 
obéit.  Il  doit  y avoir  une  mafle  de  gloi- 
re pour  le  corps  qui  fe  dillingue  ; car  li 
la  gîoire  n’e(l  pas  l’objet  de  chaque  fol- 
dat  en  particulier , elle  efl  l'objet  de  la 
multitude  réunie.  Un  légionnaire  penfe 
en  homme , une  légion  penfe  en  héros  ; 
& ce  qu’on  appelle du  corps,  ne 
peut  avoir  d’autre  aliment , d’autre  mo- 
bile que  la  gloire. 

On  le  plaint  que  notre  hiftoire  eft 
froide  & fcchc  en  comparuifon  de  celle 
des  Grecs  & des  Romains.  La  raifon  en 
cli  bien  fenfible.  L’hiftoirc  ancienne  ell 
celle  des  hommes , l’hilloire  moderne  eft 
celle  de  deux  ou  trois  hommes  : un  roi, 
un  miniftre,  un  général. 

Dans  le  régiment  de  Champagne,  un 
ofHcier  demande,  pour  un  coup-de-main, 
douze  hommes  de  bonne  volonté;  tout 
le  corps  relie  immobile , & perl'onne  ne 
répond.  Trois  fois  la  même  demande, 
& trois  fois  le  même  lilence.  Hé  quoi , 
dit  l’officier,  l’on  ne  m’entend  point! 
L'oit  vous  entend , s’écrie  une  voix;  mais 
qu'appeliez-vous  douze  hommes  de  bonne 
volonté  ? nous  le  fommes  tous , vous  n'a- 
vez qu'j  chnifir. 

La  tranchée  de  Philisbourgétoit  inon- 
dée , le  foldat  y marchoit  dans  l’eau  plus 
qu'à  demi- corps.  Un  très -jeune  offi- 
cier , à qui  fon  jeune  âge  ne  permettoit 
pas  d’y  marcher  de  même,  s’y  faifoit  por- 
ter de  main  en  main.  Un  grenadier  le 
préfentoit  à fon  camarade , afin  qu’il  le 
prit  dans  les  bras  : mets-le  fur  mon  dos, 
dit  celui-ci  ; du-inohis  s'il  y a un  coup  de 
fiijtl  à recevoir  ■ je  le  lui  épargnerai. 

Le  militaire  François  a mille  traits  de 
cette  beauté,  que  Plutarque  & Tacite  au- 
roient  eu  grand  foin  de  recueillir.  Nous 
les  réléguons  dans  des  mémoires  parti- 


colien , comme  peu  dignes  de  la  majefté 
derhiftoire.  Il  fautefpérer  qu’un  hiifo- 
rien  philofophe  s’aâranchira  de  ce  pré- 

Toutes  les  conditions  qui  exigent  des 
âmes  réfolues  aux  grands  facrinces  de 
l’intérêt  perfonnel  au  bien  public , doi- 
vent avoir  pour  encouragement  la  perfi. 
pedlive , du-moins  éloignée , de  la  gloi- 
re perfimneWe.  On  fait  bien  que  les  phi- 
lolophes  , pour  rendre  la  vertu  inébran- 
lable, l’ont  préparée  à fe  palTer  de  tout  : 
ron  vis  ejfe  jujius fine  glorià } at , me  ber- 
culé,  fiepé  jufius  ejfe  debebiscum  infamià. 
Mais  la  vertu  même  ne  fe  roidit  que 
contre  une  honte  pallàgere  , & dans  l’cf. 
poir  d’une  gloire  à venir.  Fabius  fe  laiU 
fe  infulter  dans  le  camp  d’Annibal  & dés- 
honorer dans  Rome  pendant  le  cours 
d’une  campagne  ; auroit-il  pu  fe  réfoudro 
à mourir  deshonoré,  à l’être  à jamais 
dans  la  mémoire  des  hommes  'i  N’atten- 
dons pas  ces  efforts  de  la  foibled'e  de  no- 
tre nature  ; la  religion  feule  en  efl  ca- 
pable, & lès  facrifices  même  ne  font  rien 
moins  que  dcllntérefles.  Les  plus  hum- 
bles des  hommes  ne  renoncent  à une 
gloire  périlfable , qu’en  échange  d’une 
^/oire  immortelle.  Ce  futl’efpoirde  cet- 
te immortalité  , qui  foutint  Socrate  & 
Caton.  Un  philolbphe  difoit:  comment 
veiLc-tu  que  je  fois  fenfible  au  blâme  ,fi  tu 
ne  veux  pas  que  je  fois  fenfible  à P éloge  P 

A l’exemple  de  la  théologie,  la  mora- 
le doit  prémunir  la  vertu  contre  l’ingra- 
titude & le  mépris  des  hommes,  en  lui 
montnuit  dans  le  lointain  des  tems  plus 
heureux  & un  monde  plus  julic. 

„ La_.ff/o;>'e  accompagne  |a  vertu,  com- 
„ me  Ibn  ombre,  dit  Seneque;  mais 
„ comme  l’ombre  d’un  corps  tantôt  le 
„ précède,  & tantôt  le  fuit,  de  même  la 
„ gloire  tantôt  devance  la  vertu  & fe- 
„ préfente  la  première , tantôt  ne  vient 
„ qu’à  fa  fuite,  lorfque  l’ envie  s’elLie-^ 
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„ tirée;  & alors  elle  eft  d'autant  plut 
„ grande  qu’elle  fe  montre  plus  tard. 

C'ed  donc  une  philoibphie  auûi  dan- 
gereuic  que  vaine , de  combattre  dans 
l’homme  le  pretfèntimeiu  delà  poftcricé 
& le  defir  de  fe  furvivre.  Celui  qui  bor- 
ne figloire  au  court  efpace  de  fà  vie , eft 
efclave  de  l’opinion  & des  égards  : rebu- 
té , n Ton  fiecle  ell  injude  ; découragé , 
s’il  ell  ingrat:  impatient  fur- tout  de 
jouir , il  veut  recueillir  ce  qu’il  feme  ; il 
préféré  une  g/orre  précoce  & padàgere, 
à une  gloire  tardive  & durable  : il  n’en- 
treprendra rien  de  grand. 

Celui  qui  fe  traniporte  dans  l’avenir 
& qui  jouit  de  fa  mémoire , travaillera 
pour  tous  les  fiecles , comme  s’il  étoit 
immortel  : que  lès  contemporains  lui 
refuiènt  la  gloire  qu’il  a méritée , leurs 
neveux  l’en  dédommagent  ; car  fon  ima- 
gination le  rend  prélent  à la  podérité. 

C’ed  un  beau  fonge , dira-t-on.  Hé 
jouit-on  jamais  de  fa  gloire  autrement 
qu’en  fonge  ? Ce  n’ed  pas  le  petit  nom- 
bre de  fpedateurs  qui  vous  environ- 
nent , qui  forment  le  cri  de  la  renom- 
mée. Votre  réputation  n’ed  glorieufe 
qu’autant  qu’elle  vous  multiplie  où  vous 
n’ètes  pas  , où  vous  ne  ferez  jamais. 
Pourquoi  donc  feroit-il  plus  infenfé  d’é- 
tendre en  idée  fon  exiltence  aux  fiecles 
à venir , qu’aux  climats  éloignés  ? L’ef- 
pace  réel  n’ed  pour  vous  qu’un  point , 
comme  la  durée  réelle.  Si  vous  vous 
renfermez  dans  l’un  ou  l’autre,  votre 
ame  y va  languir  abattue , comme  dans 
une  étroite  prifon.  Le  defir  d’étemifer 
là  gloire  ed  un  enthouCafme  qui  nous 
aggrandit , qui  nous  cleve  au-deifijs  de 
nous-mêmes  & de  notre  fiecle  ; & qui- 
conque le  raifonne  n’ell  pas  digne  de  le 
lèntir.  „ MéprilCTla^loire  , dit  Tacite, 
„ c’ed  méprifer  les  vertus  qui  y me- 
p nent  : ” cmitemptà fatuà , virtutes  con- 
tgmmMiar, 


Gloire  d’one  Nation  , Droi/  iet 
Gens.  La  gloire  d’une  nation  tient  in- 
timement à fa  puidance  ; elle  en  fait  une 
partie  trés-confidérable.  C’ed  ce  brillant 
avantage  qui  lui  attire  la  confiJératioii 
des  autres  peuples , qui  la  rend  refpcélu- 
bleà  fes  voifms.  Une  nation  dont  la  ré- 
putation ed  bien  établie,  & principale- 
ment celle  dontlag/otre  cd  éclatante,  fe 
voit  recherchée  de  tous  les  fouverains  : 
ils  défirent  ion  amitié,  & craignent  de 
l’odcnfer  : fes  amis  & ceux  qui  fouhai- 
tent  de  le  devenir , fàvorifent  fes  entre- 
prifes  , & fes  envieux  n’ofent  manifef- 
ter  leur  mauvaife  volonté. 

Il  ed  donc  très-avantageux  à une  na- 
tion d’établir  fa  réputation  & fa  gloire  t 
& ce  foin  devient  l’un  de  lès  plus  im- 
pottans  devoirs  envers  elle  - même.  La 
véritableg/orre  confide  dans  le  jugement 
avantageux  des  gens  fages  & éclairés  : 
elle  s’acquiert  par  les  vertus , ou  les  qua- 
lités de  l’elprit  & du  cœur , & par  les  beU 
les  aéhons , qui  font  les  fruits  de  ces  ver- 
tus. Une  nation  peut  la  mériter  à dou- 
ble titre  ; l*.  p^rce  qu’elle  fait  en  quali- 
té de  nation , par  la  conduite  de  ceux  qui 
adminidrent  lès  alTaires,  qui  ont  en  main 
l’autorité  & le  gouvernement;  a°.  par  le 
mérite  des  particuliers  qui  compofenc 
la  nation. 

Un  prince , un  fouverain  quel  qu’il 
foit , qui  fe  doit  tout  entier  à fa  nation^ 
ed  fans  doute  obligé  d’en  étendre  la  gloi- 
re , autant  que  cela  dépend  de  lui.  Sou 
devoir  ed  de  travailler  à la  pcrfeéUon  de 
l’Etat  & du  peuple  qui  lui  ed  fournis  : 
par  - là , il  lui  fera  mériter  la  bomie  ré- 
putation & la  gloire.  Il  doit  toujouri 
avoir  cet  objet  devant  les  y cux,dans  tout 
ce  qu’il  entreprend,  & dans  l’ufage  qu’il 
lait  de  fon  pouvoir.  Qu’il  fade  briller  la 
judice , la  modération , la  grandeur  d’a- 
nge dans  toutes  fes  aâions  ; il  fe  procure- 
ra i foi-même  & à fon  peuple  unnoq;^ 
Ce 
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refpedable  dans  l’univers , & non  moins 
utile  que  glorieux.  La  gloh'e  de  Henri 
IV.  fauva  la  France:  dans  l’état  déplo- 
rable où  il  trouva  les  affaires , fes  vertus 
encouragèrent  les  fujets  Bdeles , donnè- 
rent aux  étrangers  la  hardieflé  de  le  fe- 
courir , de  fe  liguer  avec  lui  contre  l’am- 
bitieux Efpagnol.  Un  prince  foible  ék 
peu  ellimc  eût  été  abandonne  de  tout  le 
monde  ; on  eût  craint  de  s’affocier  à fa 
ruine. 

Outre  les  vertus,  qui  fontla^/o/re  des 
princes , connue  celle  des  perfonnes  pri- 
vées, il  c|i  une  ilignité  & des  bienléa  li- 
ces , qui  appartiennent  particulièrement 
au  rang  fiipréme,  & que  le  Ibuverain 
doit  oblcrvcr  avec  le  plus  grand  foin.  Il 
ne  peut  les  négliger  fans  s’avilir  lui-mè- 
me,  & fans  imprimer  une  tache  fur  FE- 
tat.  Tout  ce  qui  émane  du  trône  doit 
porter  un  c;iraclcre  de  pureté , de  noblef- 
ic  & de  grandeur.  Quelle  idée  prend-on 
d’un  peuple  , quand  on  en  voit  le  fouve- 
rain  témoigner  dans  des  acles  publics 
une  balfcllc  de  fentimens , dont  un  parti- 
culier fe  croiroit  deshoporé  ? Toute  la  ' 
majefté  de  la  nation  réfidc  dans  la  perfon- 
nc  du  prince  ; que  dcviendra-t-clle  s’il 
la  prollitue , ou  s’il  fourfre  qu’elle  foit 
proflituée  par  ceux  qui  parlent  & qui 
agid'ent  en  fon  nom  i Le  miniftre  qui 
fait  tenir  à fon  maître  un  langage  indi- 
piic  de  lui,  mérite  d’étre  lionteufement 
châtié. 

La  réputation  des  particuliers  dérive 
fur  la  nation,  par  une  faqon  de  parler 
& de  penfer,  également  commune  & na- 
turelle. En  général  on  attribue  une  ver- 
tu , ou  un  vice  à un  peuple , lorfquc  ce 
vice,  ou  cette  vertu  s’y  font  remarquer 
plus  fréquemment.  On  dit  qu’une  n.ition 
cil  bclliqucufe,  quand  elle  produit  un 
grand  nombre  de  braves  gucrriers;qu’el- 
le  e(l  favantc , quand  il  y a beaucoup  de 
làvans  parmi  fes  citoyens  i qu’elle  excel- 


le dans  les  ans , lorfqu’elle  a dans  fon 
fein  pludeurs  habiles  artiftes  : au  con- 
traire , on  la  dit  lâche , pareffeufe , llu- 
pide  , lorfque  les  gens  de  ces  caradleres 
y font  en  plus  grand  nombre  qu’aillcurs. 
Les  citoyens,  obligés  de  travailler  de 
tout  leur  pouvoir  au  bien  & â l’avanta- 
ge de  la  patrie , non  - feulement  fe  doi- 
vent à eux-mêmes  le  foin  de  mériter  une 
bonne  réputation  ; ils  le  doivent  encore 
à la  nation,  dans  la  g/oirr  de  laquelle  la 
leurelf  fi  capable  d’-influer.  Bacon,  New- 
ton, Defeartes,  Leibnitz,  Bernouilli, 
ont  fait  honneur  à leur  patrie , & l’ont 
fervie  utilement  par  la  gloire  qu’ils  ont 
acquife.  Les  grands  miitilires,  les  grands 
généraux  , un  Oxenliicrn , un  Turenne, 
un  j\larlbürüugh,un  Ruiter  fervent  dou- 
blement la  patrie  , & par  leurs  aéiions, 
& par  leur  gloire.  D’un  autre  côté  , un 
bon  citoyen  trouvera  un  nouveau  mo- 
til  de  s’ablieuir  de  toute  aélion  honteu- 
fe  , dans  la  crainte  du  deshonneur  qui 
pourroic  en  réjaillir  fur  fa  patrie.  Et  le 
prince  ne  doit  point  fouffrir  que  fes  fu- 
jets fe  livrent  à des  vices  capables  do  dif- 
fâmcrla  nation  , ou  de  ternir  ièulcmcnt 
l’éclat  de  fo.  gloire  : il  ell  en  droit  de  ré- 
primer & de  punir  les  éclats  fcandaleur, 
qui  font  un  tort  réel  à l’Etat. 

L’exemple  des  Suiliês  ell  bien  propre 
à faire  voir  de  quelle  utilité  lo. gloire  peut 
être  à une  nation.  La  haute  réputation 
de  valeur , qu’ils  fe  font  acquife,  & qu’ils 
foutienncnt  gîorieufement,  les  maintient 
en  paix , depuis  plus  de  dcu.v  ficclcs  , & 
les  lait  rechercher  de  toutes  les  puiffan- 
ces  de  l’Europe.  Louis  XI.  encore  dau- 
phin, fut  témoin  des  prodiges  de  valeur 
qu’f  s firent  à la  bataille  de  üt.  Jacques, 
auprès  de  B.'ilc , & il  forma  des-lors  le 
detl'dn  de  s’attachef  (boitement  une  na- 
tion fl  intrépide.  Les  douze  cents  braves 
qui  attaquèrent , en  cette  occafion,  une 
armée  de  f o à 6o  mille  hommes  aguer- 
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ris , battirent  d’abord  l’avant-garde  des 
Armagnacs  , forte  de  dix  - huit  mille 
hommes , & donnant  enfuite  avec  trop 
d’audace  fur  le  gros  de  à’armée , ils  pé- 
rirent prefque  tous , fans  pouvoir  ache- 
ver leur  vidüire.  Mais  outre  qu’ils  ef- 
frayèrent l’ennemi  & garantirent  la  Suil- 
fe  d’une  invafion  ruineufe,  ils  la  fervi- 
rent  utilement , par  la  gloire  éclatante 
qu’ils  acquirent  à fes  armes.  La  réputa- 
tion d’une  fidélité  ùiviolable  n’eii  pas 
moins  avantageule  à cette  nation.  Aulîi 
a-t-elle  été  de  tout  tenis  jaloulé  de  fe  la 
conferver.  Le  canton  de  Zoug  punit  de 
mort  cet  indigne  foldat,  qui  rrahit  la 
confiance  du  duc  de  Milan , & décela  ce 
prince  aux  Franqois , lorfque , pour  leur 
échapper  , il  s’étoit  mis  dans  les  rangs 
des  Suidés  qui  fortoient  de  Novare,  ha- 
billé comme  l’un  d’eux. 

• Puifquc  la  gloire  d’une  nation  elf  un 
bien  tres-réel , elle  ell  en  droit  de  la  dé- 
fendre , tout  comme  fes  autres  avanta- 
ges. Celui  qui  attaque  fa  gloire  lui  fait 
injure;  elle  elt. fondée  à exiger  de  lui, 
même  par  la  force  des  armes  , une  julle 
réparation.  On  ne  peut  donc  condam- 
ner ces  mefurcs  que  prennent  quelque- 
fois les  fouverains,  pour  maintenir  ou 
pour  venger  la  dignité  de  leur  couronne. 
Elles  font  également  jultes  & néceliaires. 
Lorfqu’elles  ne  procèdent  point  de  pré- 
tentions trop  hautes , les  attribuer  à un 
vain  orgueil,  c’ell  ignorer  groiiiercment 
■l’art  de  rogner , & méprifer  l’un  des  plus 
fermes  appuis  delà  grandeur  & de  la  fu- 
reté d’un  Etat.  (D.  F.) 

GLORIEUX, adj.  prisfubll. , Mora- 
le, c’eft  un  caradcrc  trille;  c’etl  le  mal- 
que  de  la  grandeur,  l’étiquette  des  hom- 
mes nouveaux , la  relfource  des  hommes 
dégénérés , & le  fccau  de  l’incapacité.  La 
fottife  en  a fait  le  fupplémcnt  du  mérite. 
On  fuppofe  fouvent  ce  caractère  oà  il 
Q.’ell  pas.  Ceux  dans  qui  il  elt , croient 
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prefque  toujours  le  voir  dans  les  autres  t 
& la  baflcdé  qui  rampe  aux  pieds  de  la 
iàveur,  dillingue  rarement  de  l’orgueil 
qui  méprife  la  fierté  qui  repoulTe  lè  mé- 
pris. On  confond  aufli  quelquefois  la  ti- 
midité avec  la  hauteur  : elles  ont  en  ef- 
fet dans  quelques  fituations  les  mêmes 
apparences.  Mais  l’homme  timide  qui 
s’éloigne  n’attend  qu’un  mot  hormète 
pour  fe  rapprocher,  & leg/oncHx  n’eft 
occupé  qu’à  étendre  la  dillancc  qui  lele- 
pare  à fes  yeux  des  autres  hommes.  Hein 
de  lui-même , il  fe  fait  valoir  par  tout 
ce  qui  n’cll  pas  lui  ; il  n’a  point  cette  di- 
gnité naturelle  qui  vient  de  l’habitude  de 
commander , & qui  n’exclut  pas  la  mo- 
dellie.  Il  a un  air  impérieux  & contraint, 
qui  prouve  qu’il  étoit  fait  pour  obéir  : le 
plus  fouvent  fon  maintien  eft  froid  & 
grave , fa  démarche  ell  lente  & mefurée, 
les  gelles  font  rares  & étudiés , tout  fon 
extérieur  elt  compolè.  Il  femble  que  fon 
corps  ait  perdu  la  faculté  de  fe  plier.  Si 
vous  lui  rendez  de  profonds  rcfpedls , 
il  pourra  vous  témoigner  en  particulier 
qu’il  fait  quelque  cas  de  vous  : mais  II 
vous  le  retrouvez  au  fpedlacle , foyez 
fur  qu’il  ne  vous  y verra  pas  ; il  ne  re- 
connoit  en  public  que  les  gens  qui  peu- 
vent par  leur  rang  flatter  fa  vanité  : là 
vue  elt  trop  courte  pour  distinguer  les 
autres.  Faire  un  livre  félon  lui , e’eft  lè 
dégrader  : il  feroit  tenté  de  croire  que 
Montefquieu  a dérogé  par  fes  ouvrages. 
Il  n’cùt  envié  àXurenneque  fanaman- 
ce  ; il  eût  reproché  à Fabert  fon  origine. 
Il  atfcéle  de  prendre  la  derniere  place  ; 
pour  lé  faire  donner  la  première  : il  prend 
i'ans  dillraélion  celle  d’un  homme  qui 
s’eft  levé  pour  lefaluer.il  repréfente  dans 
la  maifon  d’un  autre,  il  dit  de  s’alTeoirà 
un  homme  qu’il  ne  connoit  point,  per- 
fuadé  que  c’ell  pour  lui  qu’il  fe  tient  de- 
•bout  ; c’eft  lui  qui  difoit  autrefois , mt 
batmue  comme  moi  i c’eft  lui  qui  dit  enco- 
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rt  aux  grands , des  geits  camuse  statu  ; & à 
des  gens  llmples.  qui  valent  nrieux  que 
lui,  vous  attires.  Enfin  c’eft  lui  qui  a trou- 
vé l’art  de  rendre  la  politeilc  même  hu- 
iniliaiitc.  S’il  voit  jamais  cette  ibiblc  ef- 
quilfe  de  fon  caradere,  n’ef'pérez  pas 
qu’elle  le  corrige  ; il  a une  vanité  dont 
il  eft  vain , & difpenfe  volontiers  de  l’cfi 
time , pourvu  qu’il  reçoive  des  refpeds. 
Mais  il  obtient  rarement  «e  qui  lui  eft 
dû , en  exigeant  toujours  plus  qu’on  ne 
lui'doit.  Que  cet  homme  eft  loin  de  mé- 
riter l’éloge  que  faifoit  Térence  de  fes  il- 
luftres  amis  Loclius  & Scipion  ! Dans  la 
paix , dit-il , & dans  la  guerre , dans  les 
aftàircs  publiques  & privées  ces  grands 
hommes  étoient  occupés  à taire  tout  le 
bien  qui  dépendoit  d’eux , & ils  n’en 
étoient  pas  plus  vains.  Tel  eft  le  carac- 
tère de  la  véritable  grandeurs  pourquoi 
&ut-il  qu’il  foit  fi  rare? 

G O 

GODEFROI , Dettys , Hifl.  Utt. , 
juritconfulte  célébré , né  en  i f 49  , d’un 
confeiller  au  Châtelet  de  Paris , tè  retira 
à Geneve,  & de-là  en  Allemagne  où  il 
profelTa  le  droit  dans  quelques  univerfi- 
téi.  On  voulut  le  rappcller  en  France 
pour  renwlir  la  chaire  que  la  mort  de 
Cujas  laifloit  vacante,  mais  le  protef- 
tantifme  dont  il  faifoit  profeflîon,  l’cm- 
pêcha  do  l’accepter.  Il  mourut  loin  de 
fa  patrie  en  1622, âgé  de  ans.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  droit,  parmi  lefquels  on  diftingue, 
1°.  le  Corpus  jtaris  chilis,  avec  des  notes 
que  Ferriere  regardoit  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  clarté  , de  précifion  & d’é- 
rudition. 2*.  NoU  ist  quatuor  Ubros  inf- 
titutionum.  J*.  OpttfctJa  varia  juris.  4°. 
Fraxis  civilis  ex  antiqws  fÿ  recentiori- 
hus.  f ®.  Ittdex  clsronologicus  legum  no. 
qseUanmt  à JuJiiniano  imper atore  eompofi. 


tartan.  6*.  Confueltidirtes  civitatum  ^ 
provinciarton  Gadiæ  ctim  ttosis , in-fol. 
7*.  i)iutJiiotses  politica  ex  jure  communi 
^ hijiorià  deftimpta.  8*.  DijJèrtatio  de  tto- 
bilitate.  9".  SlattUa  regni  GaliU  citm  jure 
contmusti  coUata.  lO"*..  Synopjis  ftatuto- 
rum  mtmicipalium.  1 1".  Une  édition  en 
grec  & en  latin  du  Provtptuarium  juris 
d’Hurmenopule.  12°.  Des  conjeàitres 
& des  diverfes  leçons  fur  Seneque , avec 
une  défenfe  de  ces  conjeiftures  queGru- 
ter  avoir  attaquées.  13*.  Un  Recueil  des 
anciens  grammairiens  latins , ^c.  On  at- 
tribue encore  à Denys  Godejroi , i®. 
Avis  pour  réduire  Us  monnoits  à leur  jufte 
prix  ^ valeur,  in-8“.  2’.  Maittfestue  ^ 
défenfe  des  empereiars  , rois , primes , 
Etats  ^ réptikliqius , contre  les  cenfures , 
tssonitoires  & excommtoiications  des  pa- 
pes , in-4®.  J®.  Fragmenta  duodecim  ta- 
hulanan  fuis  nunc  primum  tabulis  refti- 
tuta , 1616 , (u-4®.  Les  Opufcula  de  D&. 
nys  Godefroi  ont  été  recueillis  & impri- 
més en  Hollande , hufol. 

Godefroi  , Jacques,  Wfi.  Utt.» 
fut  élevé  aux  premières  charges  de  la  ré- 
publicjue  de  Geneve  fa  patrie,  en  fut 
cinq  ioistyndic,  & y mourut  en  i6fz, 
âgé  de  ans.  C’étoit  un  homme  d’une 
profonde  & exaâe  érudition.  On  a de 
lui,  I®.  VHiJioire  eccléfiaftique  de  Pbilof- 
torge  en  grec  & en  latin , en  1641, 111-4®. 
avec  une  verfion  peu  fidele  ; un  Appen- 
dix  & des  Dijfertations  pour  l’intelligen- 
ce de  cet  hiliorien.  2®.  Le  Mercure  jé- 
fuitique  } c'eft  un  recueil  des  pièces  con- 
cernant les  jéfuites.  La  demiere  édition 
de  cet  ouvrage  curieux  eft  de  163 1 , en 
deux  voL  im-8®.  3'.  •Opufculavaria , ju. 
ridica,  politica,  hiftorica,  critica.  4®. 
Fontes  juris  civilis.  ^®.  De  diverfis  regu- 
lis  juris.  6®.  De  famofts  latronihus  invef- 
tigandis.  7®.  De  jure  pracedetttia.  8®. 
De  Salaria.  9“.  Aninûtdverfiones  jurit 
avilit.  10°.  De  fubsarbicariit  regiouibm. 


■ Digitized  by  Google 


G O L 


G O R 


II®.  De Jlatu  pagancrum  fub  imperatori- 
htu  chrijiianis.  12“.  Fragmenta  legum 
JtdU  çè?  Papiit  coUe&d  & notis  illufirata. 
1 3“.  Vêtus  orbis  defcriptio  , griui  jcripto- 
ris  fub  Conjiantio  ê?  Confiante  imperato- 
ribus,  grec  & latiu,  avec  des  notes, 

GOLDAST , Alelcbior  Haymhisfeldt , 
Hift.  Litt. , né  à BifchoiF-zell  en  Suiâe , 
vers  l’}n  1 f 76,  & mort  à Brème  en  Alle- 
magne le  1 1 d’AoùC  163^ , eut  la  qualité 
de  confeiller  du  duc  de  Saxe-Weymar 
& du  comte  de  Holllein  - Schavem- 
buurg  je  ne  fais  en  quel  tems  elle  lui 
fut  donnée.  Après  avoir  erré  en  dilTc. 
rens  pays,  il  fc  fixa  en  Allemagne,  & il  y 
prit  alliance.  11  a été  l’éditeur  de  plu- 
licurs  ouvrages  dont  on  peut  voir  la 
lifte  dans  le  XXIX'  tome  des  Mémoires 
deNiceron , & ce  qui  doit  être  ici  rap- 
porté , il  eft  le  perc  de  tous  les  compila- 
teurs Allemands  en  droit  public.  Nous 
lui  devons  deux  grandes  compilations 
fur  la  queftion  qui  a partagé  li  long-tems 
les  peuples  entre  les  empereurs  & les  pa- 
pes. I ®.  Monarchia  S.  Romani  Imper ii , 
five  Tra&atus  de  jurifdiJione  imperiali  , 
feu  regià  ^ pontijùiâ  , feu  facerdotali , 
deque  polejiate  imperatoris  acpap<t,  cum 
dijiinéiioiie  utriufque  regintinis  politici  ^ 
tcdeftajiici  à catholicis  do&oribus  conf- 
cripti  atque  editi , nunc  iterum  ex  te- 
nebris  pioduiii,  recenfiti , ac  oppufiti 
tradatibus  eorum  qui  utramque  putfjia- 
tem  in  fpiritnalibus  ^ temporalibus  aut 
a/lidatoriè  aut  imperitè  confundunt  i jiti- 
dio  atque  indujiria  Melchioris  GoÛajii 
Hi^minsfeldi , 3 vol.  iii-fol.  Hanovix, 
1611  5s' 1613;  tÿ  Frmicofiirti , 1668. 
Cette  compilation  contient  les  ouvrages 
de  quarante  auteurs.  Elle  n’eft  pas  à 
beaucoup  près , aulli  étendue  que  celle 
qui  a été  faite  depuis  en  faveur  despa- 
pes , dont  nous  parlerons  à l’article  Ro- 
CABEUXi } mais  elle  u’eft  guere  moins 
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imparfaite.  Les  pièces  rares  qui  s’y 
trouvent , & qui  y font  imprimées  en 
entier , donnent  à cette  compilation  un 
mérite  que  celle  de  Rocaberti  n’a  pas. 
Mais  plulieurs  de  ces  traités  y font  aveu 
beaucoup  de  fautes , & quelques  autres 
ne  regardent  pas  la  puifl'ance  du  pape, 
& font  moins  la  défenfe  des  droits  des 
empereurs,  que  la  défenfe  des  droits  des 
évêques.  Goldaji  étoit  proteftant.  Né 
dans  la  mifere,  il  y vécut  & il  y mou- 
rut. L’indigence  toujours  affife  fur  le 
feuil  de  là  porte  , lui  crioit  d’un  ton  dt 
voix  rude  & impérieux  d’achever  fa  tâ- 
che à la  hâte.  Il  travailloit  pour  vivre  & 
traËquoit  de  fes  ouvrages.  C’eft  un  vio- 
lent préjugé  contre  l’exaélitude  de  fes 
compilations.  Celle-ci  a néanmoins  fon 
autorité , on  en  a fait  plulieurs  édi- 
tions i les  cours  & les  écoles  ne  fe  font 
pas  lalTées  d’eii  faire  un  ufage  continuel 
depuis  T 3 1 ans. 

2®.  Politica  imperialia  , five  difairfm 
politici , ada  publica  çÿ  ts-a&atus  genera- 
les de  imperatoris , regù  Romanorum , 
pontijicis  Romani , eledorum  , prineiputu, 
£g‘  imperii  ordinum  juribus , privilegiù , 
dignitatibm  , Çÿc.  juxta  rerum  ardinem 
digejii  5ÿ  editi  a Melchiore  Goldajio , in- 
foi.  Frasicofiirti,  1614..  Cette colleélion 
contient  peu  de  traités  -,  mais  ceux  qu’el- 
le renferme  ne  fe  trouvoient  ailleurs  que 
difticilement , avai^t  que  nous  euftioni 
le  corps  univerfel  diplomatique  du  droit 
des  gens.  Il  faut  la  lire  avec  précaution, 
parce  que  l’auteur  ell  aceufé  d’avoir  in- 
féré defâulfes  loix  parmi  les  véritables. 

GORDON,  Thomas,  Hift.  Utt. , né 
au  nord  de  l’Angleterre  : apres  avoir  Lit 
fès  premières  études  à Douay  dons  la 
Flandre  franqoife,  il  Hxa  fon  féjour  â 
Londres,  quelques  années  avant  la  mort 
de  Guillaume  111.  Il  y eut  une  liaifon  in- 
time avec  un  député  au  parlement,nom- 
laèTremliard  fignala  doits  cett< 
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aflèmblée  de  la  nation,  par  Tes  oppoll- 
tions  perpétuelle^  aux  vues  de  Guillau- 
me III.  & fur-tout  au  dclfcin  que  ce 
prince  avoit  deconfervcr  en  Aneleterre 
la  garde  hollaiidoife.  Gordo»,  toujours 
occupé  d'atfdires  politiques  , cll  l’auteur 
de  cinq  Ibrtcs  d’ouvrage*  dont  je  dois 
parler. 

i“.  Lettrts  de  Caton , ouvrage  com- 
polc  en  anglois  & qui  n’a  pas  été  tra- 
duit , où  il  s’élève  contre  le  gouverne- 
ment abfolu  qu’il  appelle  defpotifme  , & 
où  il  entreprend  de  mettre  dans  un 
grand  jour  les  droits  des  peuples  félon 
les  principes  des  habitans  de  la  Grande 
Bretagne.  Les  réflexions  qu’on  trouve 
dans  ce  livre  ne  font  qu’à  l’ufage  des 
Anglois.  L’auteur  l’a  compolè  fur  des 
écrits  que  Treshard  avoit  faits  fur  les 
affaires  politiques  de  fa  patrie,  donc 
Gordon  fit  un  corps  qu'il  augmenta  de 
fes  propres  réflexions. 

2*.  Gordon  a publié  dans  la  fuite  un 
aflèz  gros  volume  qui  a pour  titre  : le 
Wigti)  indépendant.  Cet  ouvrage  a été 
encore  compofë  en  anglois , & il  n’a  pas 
été  non  plus  traduit,  parce  qu’il. n’cll 
guère,  comme  le  premier , qu’à  l’ufage 
des  Anglois.  Gordon  y attaque  plulicurs 
principes  qu’il  regarde  comme  des  pré- 
jugés de  politique  & de  religion.  Ce  li- 
vre flt  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre, 
& acquit  à fon  auteur  une  grande  répu- 
tation qui  a fervi  à fa  fortune. 

J*.  Unetradudionangloife  de  Taci- 
te Si  des  difeours  politiques  fur  cet  hifto- 
rien , en  dcuxvolumes  in-folio.  La  pre- 
mière édition  des  Difeours  fur  Tacite 
ajoutés  à la  traduâion , fut  publiée  in- 
folio  à Londres , favoir  le  premier  tome 
où  font  les  annales , en  1728  3 & le  fé- 
cond qui  contient  l’hiftoire  , en  17?  *• 
Il  a été  fait  de  ces  Difeours  une  traduc- 
tion franqoife,  laquelle  a été  imprimée 
à Anrllerdam  chez  t'canqois  Cbauguion, 


en  I74--  Savoir  comme  penfent  les  An- 
glois du  parti  oppofé  à la  cour,  c’eft 
prcfque  lavoir  ce  qui  fait  la  matière  de 
ces  Dijeours.  Les  obfervations  politiques 
& morales  de  l’auteur  font,  à parler  en 
général , allez  judicieufes,  tant  que  l’au- 
teur n’en  fait  point  d’application-,  niais 
elles  ont  le  défaut  d’être  la  plupart  fort 
communes  & toutes  d’être  fort  dilFufes  ; 
& lorfque  l’auteur  entre  dans  quelque 
détail , même  fur  les  gouvernemens 
modernes  , il  devient  un  forcené  ; c’eft 
un  homme  qui  tombe  en  délire , qui  ca- 
lomnie plulisurs  nations , qui  déchire  la 
réputation  des  plus  grands  princes,  & 
qui  adopte  , fans  aucune  forte  de  juge- 
ment , ce  que  les  ennemis  d’une  nation 
ou  des  monarques  qui  l’ont  gouvernée , 
ont  dit  dans  ces  libelles  que  le  tems  de  la 
guerre  fait  éelorre. 

4".  Sermon  d'un  laïc , brochure  pu- 
bliée à Londres  en  1754  en  anglois  , la- 
quelle fut  d’abord  après  traduite  en 
franqois.  Ce  petit  écrit  ièmble  être  un 
fuppléraentWes  autres  ouvrages  de  poli- 
tique du  même  auteur.  Il  s’attache  fur- 
tout  à prouver  qu’il  efl  infiniment  dan- 
gereux d’admettre  dans  les  confeils  du 
Ibuverain , les  eccléfiaRiquet  qui  peu- 
vent lui  iufpirer  une  conduite  perni- 
cieufe , & il  tire  fes  principaux  exem- 
ples de  ce  qui  le  paffa  en  Angleterre  fous 
le  régné  de  Charles  I.  & fous  celui  de 
Jacques  II.  fon  fils. 

5°.  Des  Difeours  politiques  fur  Sal- 
lujie , dans  le  goût  des  Difeours  de  Ta- 
cite du  meme  auteur.  Ceux  qui  font  le 
fujet  de  ce  cinquième  article,  & qui 
font  compofes  en  anglois,  viennent  d’ê- 
tre traduits  en  franqois. 

GOTHIE , Droit  public , Gothia  , & 
en  fuédois  , Gxtbaland,  grande  contrée 
du  royaume  de  Suede , bornée  au  fep- 
tentrion  parla  Suede  proprement  dite, 
à l’orient  & au  midi , par  la  mer  Balti- 
que^ 
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que , & i l’occident  par  le  Sund , la  mer 
d'Allemagne  & la  Norvregc.  Fameux 
par  la  multitude , le  goût  & les  conquê- 
tes des  peuples  qui  en  fortirent  > ü 7 a 
treize  à quatorze  (lecles,  ce  pays  for- 
moit  lui-mème  autrefois  un  ou  pïudeurs 
royaumes  à-part  i (i  tant  e(l  qu’à  raifon 
du  pouvoir  abfolu  de  celui  qui  gouver- 
noit,  l’on  doive  titrer  de  royaumes , des 
diilrids  de  peu  d’étendue  & de  peu  d’in- 
fluence , des  diltridb  que  la  force  & non 
le  droit  établiflbit  précairement , & dont 
les  maîtres  momentanés  , payoient  tri- 
but pour  l’ordinaire,  au  prince  le  plus  à 
portée  de  l’exiger.  Mais  enfin  , ou  feu- 
dataires  ou  fou verains , ces  royaumes  ne 
paroiiTent  pas  avoir  fourni  par  leurs  an- 
nales , aucune  matière  un  peu  certaine 
à l’hilloire  , ni  par  conlèquent  aucun  fu- 
jet  intércffant  à l’étude. 

L’on  ignore  à quelle  date  précife  les 
rois  particuliers  de  la  Gothie  commencè- 
rent : en  reculer  le  tems  fur  la  foi  de 


quelques  chroniques  , jufques  à celui  de 
Gethar , fils  de  Magog , & petit-fils  de 
Japhet,  c’ell  avoir  peut-être  trop  de 
complaifance  pour  la  vanité  des  hom- 
mes ; & ne  le  placer  au  contraire , com- 
me le  font  d’autres  , qu’au  régné  de  Dy- 
guc,  qui  defcendoit  du  grand  Odin,  & 
qui  vivoit  400  ans  après  Jefus-Chrift, 
c’eft  peut-être  aufli  fe  borner  avec  trop 
de  timidité,  à l’époque  où  l’hilfoire  du 
Nord  paroit  recevoir  en  effet  les  prémi- 


ces de  Ton  authenticité.  Quoiqu’il  en 
foit,  on  fait  que  ces  rois  particuliers 
prirent finl’an  ii;z,  à la  réunion  que 
Suercher  fit  alors  du  royaume  de  Suede 
avec  celui  des  Goths  : l’on  fait  auffi  qu’à 


la  fuite  de  cette  réunion,  la  couronne 


des  deux  royaumes,  fut  alternativement 
portée  pendant  un  tems,  fins  beaucoup 
de  bonheur  à la  vérité,  par  des  princes 
originaires  de  l’un  & de  l’autre  pays.  De 
part  & d’autre , il  y avoit  des  familles 
Toute  VIL 
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royales  ; elles  n’héritoient  pas  du  feep- 
tre , mais  on  étoit  dans  l’u  fige  de  le  don- 
ner par  choix  à l’un  de  leurs  membres  i 
& il  y eut  dès  l’an  1 162  à l’an  1222  , 
tantôt  un  roi  Goth,*&  tantôt  un  roi 
Suédois.  Cette  conliitution  ne  pouvoit 
pas  durer  long-tems  : l’on  vit  bientôt 
que  pour  monter  fur  un  trône  fi  bizarre- 
ment éleélif , il  y auroit  toujours  du  fang 
à répandre,  & que  même  pour  s’y  main- 
tenir , il  faudroit  ufer  fans  cclTe  ou  de 
violence  ou  de  foupleffe  ; extrémités 
trop  dangereufes,  pour  pouvoir  fervir 
folidement , foit  à la  gloire  des  princes , 
ibit  au  bonheur  des  fujets.  Dès  l’an  1 222 
il  nefut  donc  plus  quefiion  en  Suede  de 
la  famille  royale  des  Goths  : mais  la  Ga- 
tbie  n’en  perdit  pas  fon  titre  de  royau- 
me , & l’on  fait  qu’encore  aujourd’hui 
il  fait  partie  de  ceux  que  porte  le  roi  de 
Suede.  v.  Suede.  (D.  G.) 

GOVEA,  Antoine,  Hijl.  Lin.,  fils 
d’un  gentilhomme  Portugais  , fe  rendit 
à Paris  vers  i^of  auprès  de  fon  oncle 
Jacques  de  Govea  , principal  du  college 
de  fainte  Barbe.  11  ht  fes  études  de  bel- 
les-lettres & de  droit  avec  fuccés.  Ses 
ouvrages  de  droit  ont  été  recueillis  par 
lui-même  dans  un  volume  in-folio , en 
iSSi,  à Lyon.  Il  fut  le  feul  qui  prit 
courageufement  la  défenfe  d’Ariftote , 
contre  Ramus  , ouvertement  déclaré 
contre  l’école  péripatéticienne.  Ce  fut 
avec  un  exemplaire  grec  des  œuvres  de 
ce  philofophe , qu’il  avoir  apporté  au 
barreau. 

Govea  avoit  le  génie  ardent  & léger. 
Oh  en  trouve  la  preuve  dans  fes  ouvra- 
ges , foit  de  philofophie , foit  de  belles- 
lettres  , foit  de  droit  civil , où  l’on  voit 
quelquefois  au  commencement,  ce  qui 
devroit  être  à la  fin.  Du  relie , il  n’y 
avoit  point  de  difficulté  fi  embarraffan- 
te , dont  il  ne  fe  tirât  promptement  & 
avec  fuccés.  On  vitfortir  de  fa  plume» 
Dd 
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plus  d’une  produdlion  ingcnieufe  , dans 
le  peu  de  tems  qu’il  s’appliqua  à la  juril- 
prudencc.  Il  rcnrcigiia  avec  éclat  dans 
plulicurs  écoles  de  France,  telles  que 
celles  de  Cahors , de  Valence,  deTou- 
loufe , de  Grenoble.  Enfin  il  fe  retira  à 
la  cour  du  duc  de  Savoie , qui  l’avoit 
mis  au  nombre  de  fes  confciilcrs  & fine 
maître  des  requêtes  ; & il  mourut  à Tu- 
rin , n’ayant  pas  encore  £o  ans. 

Il  fulfiroit  de  dire  à la  gloire  de  ce 
jurifconfulte  , que  le  peu  d’ouvrages 
qu’il  a faits  , lui  a mérité  l’honneur  d’ê- 
tre mis  en  parallèle  avec  Cujas , par  An- 
toine Faber.  Celui-ci  accorde  à Cujas , 
le  travail , l’cxaditude  , l’abondance  , 
& à Govea  , l’élévation  de  génie , & la 
finefle.  Cujas  lui- même  n’hélite  point  de 
lui  céder  la  première  place,  quoiqu’au 
fond  elle  ne  foit  dite  qu’à  lut  feul.  Mais 
je  ne  fais  fi  le  grand  éloge  qu’il  en  fait , 
vient  d’une  ellime  fincere  pour  fa  per- 
fonne , ou  de  Ton  averfion  pour  les  au- 
tres. Ne  feroit-  ce  pas  aullî  que  Cujas 
veut  nous  faire  entendre,  qu’il  a furpaC- 
fé  tous  les  jurifconfultes  ; puifque , fé- 
lon le  jugement  public , il  l’emporta  fur 
Govea,  qu’il  fait  fupériçur  à tous. 

Coi’Meft  préférable  à Cujas  parle  gé- 
nie; mais  il  a laide  à celui-ci,  le  champ 
de  vidoire  le  plus  ample  , à caufe  du 
petit  nombre  de  fes  écrits.  Il  ne  faut 
donc  point  s’étonner  que  Cujas  donne 
la  palme  fans  crainte  à un  homme  qui  efi 
rarement  en  concurrence  avec  lui.  Go- 
vea  , félon  moi , cil  l’interprète  le  plus 
ingénieux,  le  plus  concis  & le  plus  clair  ; 
mais  il  c(l  ingrat  & trop  outré  dans  la 
cenfure  qu’il  fait  des  anciens , auxquels 
il  ell  forcé  d'avouer  qu’il  doit  beau- 
coup. (D.  F.) 

GOURMANDISE,  f.  f.  , Morale, 
amour  raffiné  & défordonné  de  la  bon- 
ne-chcre..  Horace  l’appelle  ingrata  in^lti- 
vicf.  C’étoit  auül  la  définition  de  Calli- 


maque  qui  y ajoute  cette  réflexion  i 
„ Tout  ceque  j’ai  donné  à mon  ventre 
„ a difparu  ,&  j’ai  confervé  toute  la  pà- 
„ tureque  j’ai  donnée  a mon  ifprit.” 

V'^arron  irrité,  contre  un  des  Curtillus 
defon  fiecle,  qui  mettoitfon  application 
à combiner  l’oppofition  , l’harmonie  & 
les  proportions  des  différentes  faveurs  , 
pour  faire  de  ce  mélange  un  excellent; 
ragoût,  dit  à cet  homme  : „ fi  de  tou- 
„ tes  les  peines  que  vous  avez  prifes 
„ pour  rendre  bon  votre  cuifinier,  vous 
„ en  aviez  confacré  quelques-unes  à 
„ étudier  la  philofophie , vous  vous  fe- 
„ riez  rendu  bon  vous-même. 

La  remarque  de  V’arron  ne  corrigem 
ni  ce  riche  fenfuel,  ni  fes  femblables; 
au  contraire , ils  tournèrent  en  ridicule 
le  plus  inllruit  des  Romains  fur  la  vie 
rufiique , le  plus  dodle  fur  la  grammaire, 
fur  l’hiftoire , & fur  tant  d’autres  fujets. 
N’en  foyons  pas  étonnés , la  gourman- 
Jife  ell  un  mérite  dans  le  pays  de  luxe 
& de  vanité , où  les  vices  font  érigés  en 
vertus  : c’eft  le  fruit  de  la  molleife  opu- 
lente -,  il  fe  forme  dans  fon  fein , fe  per- 
feélionne  par  l'habitude , & devient 
enfin  fi  délicat,  qu’il  faut  tout  le  génie 
d’un  cuifinier  pour  fatisfaire  fes  raffine- 
mens. 

Les  Romains  fuccomberent  fous  le 
poids  de  leur  grandeur , quand  la  tem- 
pérance tomba  dans  le  mépris , & qu’on 
vit  fuccéder  à la  frugalité  des  Curius  & 
des  Fabricius  , la  fenfualité  des  Catius 
& des  Apicius.  Trois  hommes  de  ce  der- 
nier nom  fe  rendirent  alors  célébrés  par 
leurs  recherches  en  il  fal- 

loit  que  leurs  tables  fudent  couvertes  des 
oifeaux  du  Phafe,  qu’on  alloit  chercher 
au  travers  des  périls  de  la  mer,  & que 
les  langues  de  paons  & de  roffignols 
y parulTent  délicieufement  apprêtées. 
C’çfl , fi  je  ne  me  trompe , le  fécond  de 
ces  trois  que  Pline  appdle  nepQtum  ottt. 
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hium  altijjimus  gurges  : il  tint  école  de 
fon  arc  en  théorie  & en  pratique , dé- 
penfa  cent  millions  de  livres  de  nos 
jours  à y exceller;  & fe  jugeant  ruiné, 
parce  qu'il  ne  lui  relioic  que  cinq  cents 
mille  Francs  de  bien,  il  s’empoifonna, 
craignant  de  mourir  de  faim  avec  H peu 
d’argent. 

Dans  CCS  tems-là , Rome  nourrilToit 
des  gourmets  qui  prétendoient  avoir  le 
palais  allez  fin  pour  diFcerner  fi  le  poif- 
ibn  appelle /un/>-de-)»er,  avoit  été  pris 
dans  le  Tibre  entre  deux  ponts , ou  près 
de  l’embouchure  de  ce  fleuve  ; & ils  n’ef- 
timoient  que  celui  qui  avoit  été  pris  en- 
tre deux  ponts.  Ils  rejettoient  les  foies 
d’oies  cngraiflccs  avec  des  figues  feches, 
& n’en  faifoient  cas  que  quand  les  oies 
avoient  été  engraifl'ées  avec  des  figues 
&aiches. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  excès  de  la 
table  d’un  Antiochus  - Epiphane,  des 
düTolutions  en  ce  genre  d’un  Vitellius, 
& de  celles  d’un  Héliogabalc.  Nous  ne 
rappellerons  pas  non  plus  les  recherches 
honteufes  des  anciens  Sybarites , quiac- 
cordoienC  l’exemption  de  tout  impôt 
aux  pécheurs  de  je  ne  fais  quel  poiflbn , 
parce  qu’ils  en  étoienc  extrêmement 
friands.  Nous  ne  patferons  point  en  re- 
vue nos  Sybarites  modernes , qui  dévo- 
rent en  un  repas  la  fubfiilance  de  cent 
familles.  Les  fuites  de  ce  vice  font  cruel- 
les ; ceux  (jui  s’y  livrent  avec  excès,  font 
expofés  à éprouver  des  maux  de  toute 
elpece. 

Homere  le  fâifoit  fentir  à fes  contem- 
porains , en  ne  couvrant  que  de  bœuf 
rôti  la  table  de  Tes  héros , & n’exceptant 
de  cette  réglé  ni  le  tems  des  nôces , ni 
les  feilins  d’Alcinoûs,  ni  la  vicillefle  de 
Nelfor,  ni  même  les  débaudies  des 
amans  de  Pénélope. 

Il  paroit  qu’Agéfilas,  roi  de  Lacédé- 
mone I fuivit  conllamment  le  précepte 


d’Homère  ; car  fa  table  étoit  la  même 
que  celle  des  capitaines  Grecs  immorta- 
lifes  dans  VIliaAe  ; & comme  un  jour  le» 
Thafiens  lui  apportèrent  en  don  de» 
friandifes  de  grand  prix,  il  les  didribua 
furie  champ  aux  Ilotes  , pour  prouver 
aux  Lacédémoniens  que  la  fiinpücité  de 
fa  vie , fembhiblc  à celle  des  citoyens  de 
Sparte  , n’étoit  point  altérée. 

Alexandre  même  profita  de  la  leqon 
de  fon  poece  favori.  Plutarque  rapporte 
qu’Adda,  reine  de  Candie,  ayant  obte. 
nu  la  protection  de  ce  prince  contre 
Orondonbate,  feigmiur  Perfan  , crut 
pouvoir  lui  marquer  fa  reconnoiflance 
en  lui  envoyant  toutes  fortes  de  mets 
exquis,  & les  meilleurs  cuifiniers  qu’el- 
le put  trouver  ; mais  Alc.xandrelui  ren- 
voya le  tout , & lui  répondit  qu’il  n’a- 
voit  aucun  befoin  de  ces  mets  fi  délicats, 
& que  Léonidas  fon  gouverneur,  lui 
avoit  autrefois  donné  de  meilleurs  cui- 
finiers que  tous  ceux  de  l’univers , en 
lui  apprenant  que  pour  diner  avec  plai- 
fir,  il  falloir  fe  lever  matin  & prendre 
de  l’exercice;  & que  pour  fouper  avec 
plaifir , il  falloir  diner  fobrement. 

La  chcre  la  plus  délicieufe  eft  celle 
dont  l’appétit  feul  fait  les  frais.  Vous  ne 
trouverez  point  de  bifque  auflî  bonne, 
qu’un  morceau  de  lard  paroit  bon  ü nos 
laboureurs,ou  que  les  oignons  de  Gayec- 
te  fcmbloient  excellens  au  pape  Jules  III. 

Voulez- vous  vous  aflurcr  que  le  meil- 
leur apprêt  elf  celui  de  la  faim  ? offrez 
du  pain  à un  homme  fenfuel  &diificile, 
il  le  repouifera  : mais  attendez  jufqu’au 
fuir , panem  ilium  tenerum  çÿ  filiginewH 
famés  ipji  reddet. 

Concluons  que  loin  de  courir  après 
la  bonne -cherc,  comme  après  un  des 
biens  de  la  vie , nous  pouvons  en  regar. 
der  la  recherche  comme  pernicieufe  i la 
iknté.  La  fraîcheur  & l’heureufe  vieil- 
leil'e  des  Petfes  & des  Chaldéens , écoit 
Dd  i 
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un  bien  qu’ils  dévoient  à leur  pain  d’or- 
ge & à leur  eau  de  fontaine.  Tout  ce 
qui  va  au-delà  de  la  nature,  e(f  inutile 
& pour  l'ordinaire  nuilible  : il  ne  faut 
pas  mèmefuivre  toujours  la  nature  juf- 
qu’où  elle  permettroit  d’aller  ; il  vaut 
mieux  fe  tenir  en  deçà  des  bornes  qu’elle 
nous  a preferites.  que  de  les  pader. 
Enfin  le  goût  fe  blafe,  s’amortit  fur 
les  mets  les  plus  délicats  , & des  infir- 
mités fans  nombre  vengent  la  nature  ou- 
tragée i julle  châtiment  des  excès  d’une 
fenfualité  dont  on  a trop  fait  fes  délices  ! 

GOÛT, f m. , Morale.  Le  ^o«r,eft 
im  amour  habituel  de  l’ordre.  Il  s’étend 
fur  les  mœurs  aulli-bicn  que  fur  les  ou- 
vrages d’efprit.  La  fyramétrie  des  par- 
ties cntr’cliet  & avec  le  tout , e(l  auill 
néceifaire  dans  la  conduite  d’une  aélion 
morale,  que  dans  un  tableau.  Cet  amour 
cil  une  vertu  de  l’ame  qui  fe  porte  à tous 
les  objets  qui  ont  rapport  â nous , & qui 
prend  le  nom  de  goàt  dans  les  chofes 
d’agrément,  & retient  celui  de  vertu, 
lorsqu’il  s’agit  des  mœurs.  Quand  cet- 
te partie  ell  négligée  dans  l’âge  le  plus 
tendre , on  fent  a^z  quelles  en  doivent 
être  les  fuites. 

11  ne  peut  y avoir  de  bonheur  pour 
l’homme , qu’autant  que  fes  goûts  font 
conformes  à la  raifon.  Un  cœur  qui  le 
révolte  contre  les  lumières  de  l’elprit , 
un  efprit  qui  condamne  les  mouvemens 
du  cœur  , ne  peuvent  produire  qu’une 
forte  de  guerre  intcllme  qui  empoifon- 
ne  tous  les  inllans  de  la  vie.  Pour  afiii- 
rer  le  concert  de  ces  deux  parties  de  no- 
tre ame , il  fiiudroit  être  aulll  attentif  à 
former  legoût , qu’on  l’ell  à former  la 
raifon  } & même , comme  celle-ci  perd 
rarement  fes  droits , & qu’elle  s’expli- 
que prefque  toujours  aflèz  , lors  même 
qu’on  ne  l’écoute  point , il  femble  que 
le  goût  devroit  mériter  la  première  & la 
plus  grande  attention)  d’autant  plus. 


qu’il  eft  le  premier  expofé  à la  corrup.; 
tion,  le  plus  ailé  à corrompre,  le  plus 
difficile  à guérir  , & enfin  qu’il  a le  plus 
d’influence  fur  notre  conduite. 

Ce  qui  fait  croire  que  le  goût  tient 
plus  au  fentiment  qu’à  l’efprit , c’ell 
qu’on  ne  peut  rendre  raifon  de  fes  goûts, 
parce  qu’on  ne  fait  pas  pourquoi  on 
fent  i mais  on  rend  toujours  raifon  de 
fes  opinions  & de  fes  connoilfances.  Il 
n’y  a aucun  rapport,  aucune  liaifon  né- 
celfiiire  entre  les  goÂrrx  : ce  n’ed  pat  la 
même  chofe  entre  les  vérités.  Je  crois 
donc  pouvoir  amener  toute  perfonne 
intelligente  à mon  avis  : je  ne  fuis  ja- 
mais sûr  d’amener  une  perfonne  fenllble 
à mon^oérr  j je  n’ai  point  d’attrait  pour 
l’attirer  à moi.  Riennefe  tient  dans  les 
goûts  i tout  vient  de  la  difpofition  des 
organes,  & du  rapport  qui  fe  trouve 
entr’eux  & les  objets.  Il  y a cependant 
une  julleflè  de  goût,  comme  il  y a une 
jullelfe  de  fens.  La  jullclTe  de /o«r  juge 
de  ce  qui  s’appelle  agrément , Jentiment  , 
bienfèance,  délkatejfe  ou  fieur  d'efprit, 
( fi  oit  ofe  parler  ainli } , qui  lait  fentic 
dans  chaque  chofe  la  mefure  qu’il  faut 
garder.  Mais  , comme  on  n’en  peut  don- 
ner de  réglé  alfurée , on  ne  peut  convain- 
cre ceux  qui  y font  des  fautes.  Dès  que 
leur  fentiment  ne  les  avertit  pas,  vous 
ne  pouvez  les  indruire.  De  plus  \egoM 
a pour  objet  des  chofes  fi  délicates,  G 
imperceptibles  , qu’il  échappe  aux  r». 
glcs.  C’ed  la  nature  qui  le  donne  ; il  ne 
s’acquiert  pas. 

Dans  le  cœur  , le  goût  donne  des 
fentimens  délicats  , & , dans  le  com- 
merce du  monde  , une  certaine  politeflè 
qui  nous  apprend  à ménager  l'amour- 
propre  de  ceux  avec  qui  nous  vivons. 
Je  crois  que  le  goût  dépend  de  deux 
chofes  ) d’un  fentiment  très-délicat  dans 
le  cœur , & d’une  grande  juIlelTe  dans 
l’cfpric. 
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11  nV  a donc  que  l’homme  de  bien , 
l’homme  fociablc  & vertueux , qui  ait 
véritablement  un fur  dans  les  cho- 
fcs  les  plus  intérciTames  à la  vie.  Les 
méchans  & les  vicieux  ne  font  réelle- 
ment que  des  hommes  fans  jugement  « 
fans  efprit  & fans  gokt,  qui  mènent 
dans  la  fociété  une  vie  inquiète  & trou- 
blée, fans  jamais  y jouir  des  plaiflrs 
purs  réfervés  à la  fageife.  (F.) 

GOUVERNEMENT,  f.m..  Droit 
polit.  L’on  entend  par  gouvernement  ou 
les  loix  fondamentales,  expreücinent 
ou  tacitement  établies  par  une  nation , 
lorfqu’elle  s’ed  alTemblée  en  fociété  ci- 
vile i c’ell  dans  ce  fens  que  l’on  dit  du 
gouvernement  qu’il  elt  monarchique,  arif~ 
tocratique  ou  démocratique  i ou  la  per- 
fonne  même  phyllque  ou  morale  , que 
la  nation  a chargée  par  fade  de  Tétablif 
fement  de  la  fociété , de  lui  procurer 
tous  les  avantages  auxquels  elle  avoit 
lieu  de  s’attendre  de  l’union  des  forces 
& des  volontés  particulières , effet  na- 
turel du  corps  politique  : c’eff  dans  ce 
fens  que  Ton  dit  le  gouvernement  d’An- 
gleterre , pour  exprimer  le  roi  & les  par- 
lement , chargés  du  pouvoir  légülatif  St 
exécutif  pour  le  bonheur  de  la  nation. 
V.  CoMS  politique.  Et  pour  compren- 
dre dans  une  même  définition  réelle  les 
deux  définitions  nominales  que  nous 
venons  de  donner  , on  peut  définir  le 

fouvemement  , l’exercice  du  pouvoir 
iiprême  conformément  à la  conftitu- 
tion  eflentielle  de  l’Etat,  v.  CoitSTi- 
TÜTION. 

Suivant  cette  définition , \egowveme‘ 
ment  e(l  un  corps  intermédiaire  entre  la 
loi  fondamentale  de  l’Etat  & la  nation. 
üotttqui  valons  autant  que  toi,  difoient 
lef  députés  des  peuples  d’Arragon,  en 
reconnoiffant  leur  nouveau  roi,  te  fai- 
fons  notre  roi,  à condition  que  tu  garde- 
ras Çÿ  obferveras  nos  privilèges  & nos 


»i| 

lihertéf  non  pas  autrement.  Sidney  , 
toin.  I.  p.  2zg.  V.  Société  c/v«/e,  Sou- 
verain , Souveraineté  , &c.  Je  ne 
crois  pas  nécelTairc  de  remarquer  que 
dans  un  gouvernement  defpotique , la 
loi  fondamentale  eif  le  codede  la  nature, 
auquel  le  gouvernement  doit  fe  confor- 
mer } parce  que  quand  même  la  nation 
auroit  voulu  Ten  difpenfer , elle  n’en 
avoit  pas  le  pouvoir,  v.  Liberté  civile. 
Société  civile,  &c. 

Il  y a cette  différence  elfentielle  entre 
les  fujets  & \e  gouvernement,  que  les  pre- 
miers exilient  par  eux-mêmes,  tandis 
que  le  gouvernement  n’exifte  que  par 
les  fujets  en  vertu-  du  padle  focial.  v. 
Constitution.  Ainfi  la  volonté 
dominante  du  gouvernement  n’ell  & ne 
doit  être  que  la  volonté  générale  de  la 
nation  manifellée  dans  la  conflitution 
eifenticiie  , quelle  qu'elle  foit.  La  force 
du  gotrjemement  n’eft  que  la  force  pu- 
blique concentrée  dans  le  corps  de  la 
nation  ; fî-tôt  qu’il  veut  tirer  de  lui-mê- 
me quelqu’aéle  abfolu  & indépendant, 
la  liaifun  du  tout  commence  à fe  relâ- 
cher; & s’il  arrivoit  enfin  que  le  gou- 
vernement eût  une  volonté  particulière , 
dilférente  de  celle  de  la  nation , expri- 
mée dans  la  loi  fondamentale  , & qu’il 
ufat  pour  exécuter  cette  volonté  parà- 
culiere , de  la  force  publique  qui  eft 
dans  fes  mains  , à Tinflant  l’union  fo- 
ciale  s’évanouiroit , & le  corps  politique 
feroit  diffous.  v.  DESPOTISME,  Ty- 
rannie. 

Cependant,  pour  que  le  corps  du^ow- 
vernement  ait  une  exiftence , une  vie 
réelle  qui  anime  tout  l’Etat,  pour  que 
tous  fes  membres  puilTcnc  agir  de  con- 
cert & répondre  à la  fin  pour  laquelle  il 
ell  inlHtué  , il  lui  faut  un  moi  particu- 
lier, une  fenfibilité  communes  fes  mem- 
bres , une  force , une  volonté  propre 
qui  tende  à fa  confeivation.  Cette  exi& 
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tence  particulière  fuppofe  des'  alTem- 
blées  , des  coirTeils  i un  pouvoir  de  dé- 
libérer , de  réfoudre  ; des  droits , des  ti- 
tres, des  privilèges  qui  appartiennent 
au  gouvernement  cxduCivement , & qui 
rendent  fa  condition  plus  honorable  i 
proportion  qu’elle  e(l  plus  pénible.  Les 
difficultés  font  dans  la  maniéré  d’ordon- 
ner dans  le  tout  général  ce  tout  particu- 
lier , de  forte  qu’il  n’altere  point  la  conf. 
titutioii  générale  en  affermilfant  la  ficn- 
ne , qu’il  diitingue  toujours  fa  force  par- 
ticulière ,■  deftinée  à la  propre  conferva- 
tiun  , de  la  force  publique  delfinée  à la 
confervation  de  l’État  j & qu’en  un  mot 
il  foit  toujours  prêt  à facrifier  le  gouver- 
nement au  peuple  & non  le  peuple  au 
gouvernement. 

D’ailleurs , bien  que  le  corps  du  goiv- 
vemement  foit  l’ouvrage  d’un  autre 
corps , cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  puiC- 
fe  agir  avec  plus  ou  moins  de  vigueur 
ou  de  célérité,  jouir,  pour  ainlî  dire, 
d’une  famé  plus  ou  moins  robufte.  Et 
fans  s’éloigner  directement  du  but  de 
ibn  inffitution,  il  peut  s’en  écarter 
plus  ou  moins  , félon  la  maniéré  dont 
il  eft  conlfitué. 

C’eft  de  toutes  ces  différences  que 
milfent  les  rapports  divers  que  le  gotu 
vemement  doit  avoir  avec  le  corps  de 
l’Etat,  félonies  rapports  accidentels  & 
particuliers  parlefquels  ce  même  Etat 
eft  modifié.  Car  fouvent  le  gouverne- 
ment le  meilleur  en  foi,  deviendra  le 
plus  vicieux , fi  fes  rapports  ne  font  al- 
térés lèlon  les  défauts  du  corps  politique 
auquel  il  appartient. 

Du  prineipe  qui  conftitue  tes  diverfet 
fonnes  de  gouvernement.  Pour  expofer 
la  caufe  générale  des  diverfes  formes  de 
gonvemement  , il  faut  diftingucr  ici  le 
corps  du  gouvernement  & le  corps  de  la 
nation.  Le  corps  d\i  gouvernement  peut 
être  compofed’un  plus  gtand  ou  moin- 


dre nombre  de  membres.  La  force  totale 
àu  gouvernement  étant  toujours  celle  de 
l’Etat , ne  varie  point  : d’où  il  fuit  que 
plus  il  ufede  cette  force  fur  fes  propres 
membres , moins  il  lui  en  refte  pour  agir 
fur  tout  le  monde.  Donc  plus  jes  mem- 
bres du  gotvuemement  font  nombreux  , 
plus  lego«vfr»f»ie«/eft  foible.  Comme 
cette  maxime  eft  fondamentale  , appli- 
quons-nous à la  mieux  éclaircir. 

Nous  pouvons  diftinguer  dans  le 
corps  du  gouvernement  trois  volontés 
ed'entiellement  différentes.  Première- 
ment la  volonté  propre  de  l’individu , 
qui  ne  tend  qu’à  fon  avantage  particu- 
lier ; fecondement  la  volonté  commune 
des  conduéleurs  des  nations , qui  fe  rap- 
porte  uniquement  à l’avantage  du  corps, 
& qu’on  peut  appePer  volonté  de  corps , 
laquelle  eft  générale  par  rapport  au  goM- 
vemement  y & particulière  par  rapport 
à l’Etat  dont  le  gouvernement  fait  par- 
tie j entroifiemelieu  , la  volonté  de  la 
nation  manifeftée  par  les  loix , laquelle 
eft  générale , tant  par  rapport  à l’Etat 
confidéré  comme  le  tout , que  par  rap- 
port au  gouvernement  confidéré  comme 
partie  du  tout. 

Dans  une  légiflation  parfaite  , la  vo- 
lonté particulière  ou  individuelle  doit 
être  nulle , la  volonté  de  corps  propre 
au  gouvernement  fubordonnée  ; & la  vo- 
lonté générale  ou  la  loi , toujours  domi- 
nante & la  réglé  unique  de  toutes  les 
autres. 

Selon  l’ordre  naturel  au  contraire,  ces 
différentes  volontés  deviennent  plus  ac- 
tives à mefuro  qu’elles  fe  concentrent. 
Ainfi  la  volonté  générale  eft  toujours  la 
plus  foible,  la  volonté  de  corps  a le  fé- 
cond rang,  & la  volonté  particulière  le 
premier  de  tous  : de  forte  que  dans’lc 
gouvernement  chaque  membre  eft  pre- 
mièrement foi- meme , & puis  goiiverne- 
ment , & puis  citoyen  -,  gradation  direc- 
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tement  oppofée  à celle  qu’exige  l’ordre 
fucial. 

Cela  pôle,  que  tout  \e go:tveriit)iie>tt 
foit  entre  les  mains  d’un  i'cul  homme  j 
voila  la  volonté  particulière  & la  volon- 
té de  corps  parfaitement  réunies , & par 
conféquent  celle-ci  au  plus  haut  degré 
d’intenfité  qu’elle  puilfe  avoir.  Or,  com- 
me c’elt  du  degré  de  la  volonté  que  dé- 
pend l’ufage  de  la  force , éc  que  la  force 
abfolue  du^o«vf)-Mf;/im/  ne  varie  point, 
il  s’enfuit  que  le  plus  uélif  des  gtuivcrm- 
mtns  ell  celui  d'un  feul. 

Au  contraire , unilfons  le  gouverne- 
ment à l’autorité  légiflative  ; faifons  le 
gouvernement  de  la  nation , & de  tous  les 
citoyens  autant  de  magillrats  : alors  la 
volonté  de  corps,  confondue  avec  la 
volonté  générale , n’aura  pas  plus  d’ac- 
tivité qu’elle  , & laid'era  la  volonté  par- 
ticulière dans  toute  fa  force.  Aiufi  le 
gouvernement , toujours  avec  la  même 
Force  abfolue , fera  dans  fon  minimum 
de  force  rélative  ou  d’adivité. 

Ces  rapports  font  incontellables  , & 
d’autres  conlidérations  fervent  encore  i 
les  confirmer.  On  voit , par  exemple , 
que  chaque  membre  du  corps  du  gou- 
vernement ell  plus  adlif  dans  fon  corps , 
que  chaque  citoyen  dans  le  fien  , & que 
par  conféquent  la  volonté  particulière  a 
beaucoup  plus  d’inâucnce  dans  les  aclcs 
du  gouvernement  que  dans  ceux  de  la 
nation;  car  chaque  membre  du  ^o«uer- 
nement  elt  prcfque  toujours  chargé  de 
quelque  fondion,  au  lieu  que  chaque 
citoyen  pris  à-part  n’a  aucune  fondion 
de  la  füuveraineté.  D’ailleurs , plus  l’E- 
tat s’étend , plus  fa  force  réelle  s’aug- 
mente , quoitju’elle  n’augmente  pas  en 
raifondefon  etendue  : mais  l’Etat  ref- 
tant  le  même , les  membres  du  gouver- 
nement ont  beau  fc  multiplier,  \o  gouver- 
nement n’en  acquiert  pas  une  plus  gran- 
de force  réelle , parce  que  cette  force  elt 


celle  de  l’Etat , dont  la  mefure  cfb  tou- 
jours égale.  Ainfi , la  force  rélative  ou 
l’adivité  du  gouvernement  diminue, 
làns  que  fa  force  abfolue  ou  réelle  puilfe 
augmenter. 

11  ell  iùr  auflî  que  l’expédition  des 
affaires  devient  plus  lente  à mefure  que 
plus  de  gens  en  font  chargés  ; qu’en  don- 
nant trop  à la  prudence , on  ne  donne 
pas  alfez  à la  fortune  ; qu’on  iaiife  échap- 
per l’occafion  , & qu’à  force  de  délibé- 
rer on  perd  fouvent  le  fruit  de  La  délibé- 
ration. 

Je. viens  de  prouver  que  le  gouverne- 
ment fe  relâche  à mefure  que  lès  mem- 
bres fc  multiplient,  & j’ai  prouvé  ci- 
devant  que  plus  le  peuple  cil  nombreux, 
plus  la  force  réprimante  doit  augmen- 
ter. D’où  il  fuit  que  le  rapport  des  mem- 
bres au  gouvernement  doit  être  inverfe 
du  rapport  des  l’ujets  au  gouvernement. 
C’elt-à-dire  , que  plus  l’Etat  s’agi  audit , 
plus  le  gouvernement  doit  fe  rciferrer  ; 
tellement  que  le  nombre  des  chefs  dimi- 
nue en  raifon  de  l’augmentation  du 
peuple. 

Au  relie,  je  ne  parle  ici  que  de  la 
force  rélative  du  gouvernement , & non 
de  fa  rcélitude.  Car , au  contraire,  plus 
le  gouvernement  ell  nombreux  , plus  la 
volonté  de  corps  fe  rapproche  de  la  vo- 
lonté générale;  au  lieu  que  fous  le  ^om- 
vernement  d’un  feul , cette  même  vo- 
lonté de  corps  n’ell , comme  je  l’ai  dit , 
qu’uite  volonté  particulière.  Aiufi,  l’on 
perd  d’un  côté  ce  qu’on  peut  gagner  de 
l’autre , & l’art  du  légiflateur  elt  de  fa- 
voir  fixer  le  point  où  la  force  & la  vo- 
lonté du  gouvernement , toujours  en  pro- 
portion réciproque  , fe  combinent  dans 
le  rapport  le  plus  avantageux  à l’Etat. 

Divijîon  des  gouvernemens.  On  a vu 
pourquoi  l’on  diltinguc  les  diverfes  eC- 
peccsou  formes  de  gouvernemens  par  le 
nonabre  des  membres  qui  les  compo- 
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fent  : voyons  comment  fe  fait  cette 
divifion. 

La  nation  peut , en  premier  lieu , 
commettre  le  dépôt  du  gouvernement  k 
tout  le  peuple  ou  à la  plus  grande  partie 
du  peuple  ; en  forte  qu’il  y ait  plus  dë  ci- 
toyens magidrats  que  de  citoyens  fim- 
pies  particuliers.  On  donne  à cette  for- 
me de  gouvernement  le  nom  de  démoa-a- 
tie.  Voyez  ce  mot. 

Ou  bien  il  peut  reiferrer  le  gOKi'«'«e- 
ment  entre  les  mains  d’un  petit  nombre, 
en  forte  qu’il  y ait  plus  de  (Impies  ci- 
toyens que  de  magilirats,  & cette  ferme 
porte  le  nom  d'urijiocratie.  Voyez  ce 
mot. 

Enfin , il  peut  concentrer  tout  le  gou- 
vernement dans  les  mains  d’un  feul  in- 
dividu , dont  tous  les  autres  tiennent 
leur  pouvoir.  Cette  troifieme  forme  eft 
la  plus  commune  , & s’appelle  monar- 
chie. Voyez  ce  mot. 

On  doit  remarquer  que  toutes  ces 
formes  , ou  du  moins  les  deux  premiè- 
res, font  fufceptibles  de  plus  ou  de 
moins,  & ont  même  une  aifez  grande 
latitude  ; car  la  démocratie  peut  embraf- 
ftr  tout  le  peuple , ou  fe  reflerrcr  jufqu’à 
la  moitié.  L’aridocratie  à funtour  peut 
de  la  moitié  du  peuple  fe  reflerrer  juf- 
qu’au  plus  petit  nombre  indéterminé- 
ment.  La  royauté  même  ed  fufceptible 
de  quelque  partage.  Sparte  eut  condai.i- 
ment  deux  rois  par  fa  conditution  i & 
l’on  a vu  dans  l’empire  Romain  jufqu’à 
huit  empereurs  à In  fois , fans  qu’on  pût 
dire  que  l’empire  fût  divifè.  Ainfi  il  y 
a un  point  où  chaque  forme  de  gou- 
vernement fe  confond  avec  la  fuivante  i 
& l’on  voit  que  fous  trois  feules  déno- 
minations,  \e  gonvemement  ell  réelle- 
ment fufceptible  d’autant  de  formes  di- 
verfes , que  l’Etat  a de  citoyens. 

Il  y a plus  , ce  même  gouvernement 
pouvant  à certains  égards  fe  fubdivifer 


en  d'autres  parties , l’une  adminidrée 
d’une  maniéré  & l’autre  d’une  autre  , il 
peut  réfulter  de  ces  trois  formes  combi- 
nées une  multitude  de  formes  mixtes, 
dont  chacune  ed  multipliable  par  toutes 
les  formes  (Impies. 

On  a de  tout  tems  beaucoup  difputé 
fur  la  meilleure  forme  de  gouvernement, 
fans  conddérer  que  chacune  d’elles  ed 
la  meilleure  en  certains  cas , & la  pire 
en  d’autres. 

Si  dans  les  difierens  Etats  le  nombre 
des  membres  du  gouvernement  doit  être 
en  raifon  inverfe  de  celui  des  citoyens , 
il  s’enfuit  qu’en  général  \e gouvernement 
démocratique  convient  aux  petits  Etats, 
l’aridocratique  aux  médiocres,  & le 
monarchique  aux  grands.  Cette  réglé 
fe  tire  immédiatement  du  principe  i 
mais  comment  compter  la  multitude  de 
circondances  qui  peuvent  fournir  des 
exceptions  ? 

Celui  qui  fair  la  loi  (kit  mieux  que 
perfonne  comment  elle  doit  être  exécu- 
tée & interprétée.  11  femble  donc  qu’on 
ne  fauroit  avoir  une  meilleure  conditu- 
tion  que  celle  où  le  pouvoir  exécutif  ed 
joint  au  légidatif  : mais  c’ed  cela  même 
qui  rend  ce  gouvernement  infu(fi(knt  à 
certains  égards , parce  que  les  chofes 
qui  doivent  être  didinguées  ne  le  font 
pas  , & que  \e gouvernement  & la  nation 
n’étant  que  la  même  perfonne , ne  for- 
ment , pour  ainli  dire , qu’un  gouver- 
nement fans  gouvernement. 

Il  n’cd  pas  bon  que  celui  qui  fait  les 
loix  les  exécute , ni  que  le  corps  du  peu- 
ple détourne  fon  attention  des  vues  gé- 
nérales , pour  les  donner  aux  objets  par- 
ticuliers. Rien  n’ed  plus  dangereux 
que  l’influence  des  intérêts  privés  dans 
les  aif.iires  publiques  , & l’abus  des  loix 
par  [e gouvernement  d\  un  mal  moindre 
que  la  corruption  du  légillateur  , fuite 
.infaillible  des  vues  particulières.  Mors 

l’Etat 
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PEtat  étant  altéré  dans  fa  fubltance,  tou- 
te reforme  devient  impofllble.  Un  peu- 
ple qui  n’abuferoit  jamais  du  gomerne~ 
ment , n’abuferoit  pas  non  plus  de  l’in- 
dépendance ; un  peuple  qui  gouverne- 
roit  toujours  bien , n’auroit  pas  befoin 
d’ètre  gouverné. 

A prendre  le  terme  dans  la  rigueur 
de  l’acception , il  n’a  jamais  exilté  de 
véritable  démocratie , & il  n’en  exif- 
tera  jamais.  Il  ell  contre  l’ordre  natu- 
rel que  le  grand  nombre  gouverne  & 
que  le  petit  Ibit  gouverné.  On  ne 
peut  imaginer  que  le  peuple  relie  in- 
cedàmment  ademblé  pour  vaquer  aux 
a&ires  publiques,  & l’on  voit  aifé- 
ment  qu’il  ne  fauroit  établir  pour  cela 
des  commilltons  fans  que  la  forme  de 
l’adminillradon  change. 

En  elfet , je  crois  pouvoir  pofer  en 
principe , que  quand  les  fondions  du 
gotaitrnement  font  partagées  entre  plu- 
neurs  tribunaux,  les  moins  nombreux 
acquièrent  tôt  ou  tard  la  plus  grande 
autorité  -,  ne  fût  ce  qu’à  caufe  de  la  ia- 
cilitc  d’expédier  les  adaires , qui  les  y 
amene  naturellement. 

D’ailleurs , que  de  chofes  difHciles 
à réunir , ne  fuppofe  pas  ce  goitveme- 
ment  ? Premièrement  un  Etat  très-pe- 
tit où  le  peuple  foit  facile  à ralfembler , 
& où  chaque  citoyen  puiife  aifément 
connoitre  tous  les  autres  ; fecondement, 
une  grande  ümplicité  de  mœurs,  qui 
prévienne  la  multitude  d’affaires  & les 
difculfions  épineufes  { enfuite  beaucoup 
d’égalité  dans  les  rangs  & dans  les  for- 
tunes , fans  quoi  l’égalité  ne  làuroitfub- 
£Iter  long-tcms  dans  les  droits  & l’au- 
torité } cnân,  peu  ou  point  de  luxe  ; car 
ou  le  luxe  elf  rcifet  des  richeifes,ou  il  les 
rend  nécedhircs  -,  il  corrompt  à la  fois  le 
riche  & le  pauvre , l’un  par  la  podèf- 
Cou , l’autre  par  la  convoitife  •,  il  vend 
la  patrie  à la  mollelTe , à la  vanité  >;  il 
Tme  VII. 
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ôte  à l’Etat  tous  fes  citoyens  , pour 
les  alfervirles  uns  aux  autres.  & tous 
à l’opinion. 

Voilà  pourquoi  un  auteur  célébré  a 
donné  la  vertu  pour  principe  à la  ré- 
publique ; car  toutes  ces  conditions  ns 
fauroient  fubfifter  fans  la  vertu  : mais  . 
faute  d’avoir  fait  les  dilHndlions  uéceC. 
faites  , ce  beau  génie  a manqué  (bu- 
vent  de  juftefle , quelquefois  de  clarté , 
& n’a  pas  vu  que  l’autorité  Ibuveraine 
étant  par-tout  la  même , le  même  prin- 
cipe doit  avoir  lieu  dans  tout  Etat  bien 
conllitué , plus  ou  moins  , il  efl;  vrai , 
lèlon  la  forme  du  gotcuernement. 

Ajoùtons  qu’il  n’y  a pas  de  gouver- 
nement Ci  fujet  aux  guerres  civiles  & 
aux  agitations  inteftines , que  le  dé- 
mocratique ou  populaire , parce  qu’il 
n’y  en  a aucun  qui  tende  II  fortement 
& Il  continuellement  à changer  de  for- 
me , ni  qui  demande  plus  de  vigilance 
& de  courage  pour  être  maintenu  dans 
la  ficnne.  C’eft  fur-tout  dans  cette  conf. 
titution  que  le  citoyen  doit  s’armer  de 
force  & de  confiance , & dire  chaque 
jour  de  fa  vie  au  fond  de  fon  cœur, 
ce  que  difoit  un  vertueux  palatin,  dans 
la  dicte  de  Pologne  : Malo  periculofam 
libertatem  quam  quietnm  fervitutem  f le 
palatin  de  Pofnanie , perc  du  feu  roi 
de  Pologne,  duc  de  Lorraine 

S’il  y avoit  un  peuple  de  dieux , il 
le  gouvemeroit  démocratiquement.  Un 
gouvememeut  û parlait  ne  convient  pat 
à des  hommes. 

Nous  avons  dans  l’ariftocratie  deux 
perfonnes  morales  très  - dillindles , la- 
voir , le  gouvernement  & -la  nation , & 
par  conlëquent  deux  volontés  généra- 
les , l’une  par  rapport  à tous  les  ci- 
toyens, l’autre  feulement  pour  les  mem- 
bres de  l’adminillration. 

Les  premières  fociétés  fe  gouveme- 
lent  ariHocratiquenient.  Les  che&  de» 
£c 
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familles  déÜbéroient  entr’eux  des  alFat- 
res  publiques  ■,  les  jeunes  gens  cédoient 
fans  peine  à l’autorité  de  l’expcricnce. 
De-là  les  noms  de  prêtres , A'anciens , de 
fénat , Ac  gérontes.  Les  fauvagcs  de  l’A- 
mérique leptentrionale  fe  gouvernent 
encore  ainii  de  nos  jours , & ibnt  très- 
bien  gouvernés. 

Mais  à mefure  que  l’inégalité  d’infti- 
tution  l’emporta  fur  l’inégalité  natu- 
relle , la  ridiefle  ou  la  puilfance  & les 
talcns  furent  préférés  à l’âge , & l’arif- 
tocratie  devint  éleâive.  Enfin  la  puiC. 
lance  tranfmifè  avec  les  biens  du  pere 
aux  en&ns , rendant  les  familles  patri- 
ciermes , rendit  le  gouvernement  héré- 
ditaire, & l’on  vit  des  fénatcurs  de 
vingt  ans. 

Il  y a donc  trois  fortes  d’ariftocratie} 
naturelle  qui  approche  de  la  démocra- 
tie, élcdfive,  héréditaire.  La  première 
ne  convient  qu’à  des  peuples  (impies  ; 
la  troifieme  ell  le  pire  de  tous  les  gmt- 
vememens-,  la  deuxieme  eft  le  meilleur, 
e’eft  l’arilfocratie  proprement  dite.  v. 
Aristocratie. 

, Outre  l’avantage  de  la  difîinélion  des 
deux  pouvoirs,  elle  a celui  du  choix 
de  fes  membres:  car  dans  le  gouver- 
nement populaire  tous  les  citoyens  naif- 
lènc  magifirats;  mais  celui-ci  les  bor- 
ne à un  petit  nombre,  & ils  ne  le 
deviennent  que  par  éleélion , v.  Elec- 
tion j moyen  par  lequel  la  probité, 
les  lumières , l’expérience , & toutes 
les  autres  raifons  de  préférence  & d’ef- 
time  publique,  font  autant  de  nouveaux 
garants  qu’on  fera  fagement  gouverné. 
V.  Berne  , Bâle  , Zbric  , &c. 

De  plus , les  alfemblécs  fe  font  plus 
commodément,  les  affaires  fe  difeutent 
mieux,  s’expédient  avec  plus  d’ordre 
de  diligence  , le  crédit  de  l’Etat  ell 
mieux  foutenu  chez  l’étranger  par  de 
vénérables  fénateurs , que  par  une  mul- 


titude inconnue  ou  méprifee. 

En  un  mot,  c’eft  l’ordre  le  meilleur 
& le  plus  naturel , que  les  plus  fages 
gouvernent  la  multitude,  quand  on  eft 
mr  qu'ils  la  gouverneront  pour  fon 
profit  & non  pour  le  leur  ; il  ne  faut 
point  multiplier  eiivain  les  refibrts  , 
ni  faire  avec  vingt  mille  hommes  ce 
que  cent  hommes  choifîs  peuvent  faire 
encore  mieux. 

A l’égard  des  convenances  particu- 
lières , il  ne  &ut  ni  un  Etat  n petit . 
ni  un  peuple  fi  fimple  & fi  droit,  que 
l’exécution  des  loix  fuive  immédiate- 
ment de  la  volonté  publique , comme 
dans  une  bonne  démocratie.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  une  fi  grande  nation  que 
les  chefs  épars  pour  la  gouverner  puid 
fent  trancher  du  fouverain , chacun 
dans  fon  département,  & commencer 
par  fe  rendre  indépendans  pour  deve- 
nir enfin  les  maîtres. 

Alais , fi  l’ariftocratie  exige  quelques 
vertus  de  moins  que  le  gouvernement 
populaire,  elle  en  exige  auflî  d’autres 
qui  lui  font  propres  -,  comme  la  mo- 
dération dans  les  riches  & le  contente- 
ment dans  les  pauvres;  car  il  femble 
qu’une  égalité  ttgoweufe  y feroit  dé- 
placée ; elle  ne  fut  pas  même  obfervée 
à Sparte. 

Au  refte , fi  cette  forme  comporte 
une  certaine  inégalité  de  fortune , c’eft 
bien  pour  qu’en  général  l’adminillra- 
tion  des  affaires  publiques  (bit  confiée 
à ceux  qui  peuvent  le  mieux  y donner 
tout  leur  tems  , mais  non  pas , comme 
prétend  Ariftote,  pour  que  les  riches 
fôient  toujours  préférés.  Au  contraire- 
il  importe  qu’un  choix  oppofé  appren- 
ne quelquefois  au  peuple,  qu’il  y » 
dans  le  mérite  des  hommes , des  rai- 
fôns  de  préférence  plus  importantes 
que  la  richellc.  C’eft  ce  fage  principe 
qui  dirige  les  éleâions  de  nos  arift». 
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cratÎM  helvétiques.  Cjmaeas  forti  de 
notre  ienat  de  Berne , rapporteroit  mê- 
me aujourd’hui  i Pyrrhus  , que  les 
membres  par  leur  fagefTe  & par  leurs 
vertus , compoftnt  une  ajfemblie  de  rois  i 
n tant  eft  que  les  rois  méritent  tou- 
jours cet  éloge  flatteur. 

Jufqu’ici  nous  avons  confldéré  le 
gomernement  comme  une  perfonne  mo- 
rale & colleâive , unie  par  la  force  des 
loir , & dépoUtaire  dans  l’Etat  de  la 
puiflance  exécutive.  Nous  avons  main- 
tenant à confidércr  cette  puiflance  réu- 
nie entre  les  mains  d’une  perfonne  na- 
turelle , d’un  homme  réel , qui  feul  ait 
droit  d’en  dirpofer  félon  les  loir.  C’efo 
ce  qu’on  appelle  un  monarque  ou  un  rôt. 

Tout  au  contraire  des  autres  admi- 
nidrations , où  un  être  colleâif  repré- 
lènte  un  individu , dans  celle-ci  un  in- 
dividu repréfente  un  être  colleâif ; en 
forte  que  l’unité  morale , qui  conilitue 
le  prince , ed  en  même  tems  une  unité 
phydque , dans  laquelle  toutes  les  fa- 
cultés que  la  loi  réunit  dans  l’autre, 
avec  tant  d’edbrts,  fê  trouvent  natu- 
rellement réunies. 

Aind  la  volonté  du  peuple , la  vo- 
lonté du  prince , la  force  publique  de 
l’Etat , & la  force  particulière  du  gott- 
vernement , tout  r^ond  au  même  mo- 
bile , tous  les  reflorts  de  la  machine 
font  dans  la  même  main , tout  marche 
au  même  but , il  n’y  a point  de  mou- 
vemens  oppofos  qui  s’entredétruifent , 
& l’on  ne  peut  imaginer  aucune  forte 
de  conditution  dans  laquelle  un  moin- 
dre eifort  produire  une  aélion  plus  con- 
(idérable.  Archimede  adîs  tranquille- 
ment fur  le  rivage , & tirant  fans  peine 
à flot  un  grand  vailfeau , me  reprélènte 
un  monarque  habile,  gouvernant  de 
fon  cabinet  fes  vades  Etats , & foilànt 
tout  mouvoir  en  paroilfant  immobile. 

Mais  il  n’y  a point  dogoicventemnif 
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qui  ait  plus  de  vigueur , il  n’y  en  a 
point  où  la  volonté  particulière  ait  plus 
d’empire  & domine  plus  aiiement  les 
autres  i tout  marche  au  même  but , il 
ed  vrai , mais  ce  but  n’ed  point  celui 
de  la  félicité  publique,  & la  force  mê- 
me de  l’adminidradon  tourne  fans  ceflè 
au  préjudice  de  l’Etat. 

Les  rois  veulent  être  abfolus , & de 
loin  on  leur  crie  que  le  meilleur  moyen 
de  l’être , ed  de  fe  faire  aimer  de  leurs 
peuples.  Cette  maxime  ed  très -belle, 
& même  très  - vraie  ù certains  égards. 
Malheureufement  on  s’en  moquera  tou- 
jours dans  les  cours.  La  puiflance  qui 
vient  de  l’amour  des  peuples , ed  fans 
doute  la  plus  grande  ; mais  elle  ed  re- 
gardée  comme  précaire  & condition- 
nelle, jamais  les  princes  ne  s’en  con- 
tenteront.  Les  meilleurs  rois  veulent 
pouvoir  être  méchans  s’il  leur  plait, 
fans  cefler  d’être  les  maîtres.  Un  fer- 
moneur  politique  aura  beau  leur  dire 
que  la  force  du  peuple  étant  la  leur, 
leur  plus  grand  intérêt  ed  que  le  peu- 
pie  foit  floriflwt,  nombreux,  rédou- 
table  ; ils  favent  très-bien  que  cela  n’ed 
pas  toujours  vrai.  Leur  intérêt  perfon- 
nel  ed  premièrement  que  le  peuple  foit 
foible,  milèrable,  & qu’il  ne  puifle  ja. 
mais  leur  rédder.  J’avoue  que , fujmo- 
fant  les  fujets  toujours  parfaitement  ira- 
mis , l’intérêt  du  prince  feroit  alors 
que  le  peuple  fût  puiflant,  afin  que 
cette  puiflance  étant  la  llcnne , le  ren« 
dit  rédoutable  k lès  voidns  ; mais  com- 
me cet  intérêt  n’ed  que  fecondaire  & 
fubordonné , & que  les  deux  fuppolî- 
tions  font  incompatibles , il  ed  naturel 
que  les  princes  donnent  toujours  la 
préférence  à la  maxime  qui  leur  ed  le 
plus  immédiatement  utile.  C’ed  ce  que 
Sarouel  repréfentoit  fortement  aux  Hé- 
breux : c’ed  ce  que  Machiavel  a fut 
voir  avec  évidence.  En  feignant  dp 
£e  X 
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donner  des  leqons  aux  rois,  il  en  a don- 
né de  grandes  aux  peuples. 

Nous  avons  trouvé  par  les  rapports 
généraux,  que  la  monarchie  n'eit  con- 
venable qu’aux  grands  Etats  , & nous 
le  trouvons  encore  en  l’examinant  en 
elle-même.  Plus  l’adminiftration  publi- 
que eft  nombreufe , plus  le  rapport  du 
prince  aux  fujets  diminue  & s’appro- 
che  de  l’égalité,  cnfortc  que  ce  rap- 
port cil  un , ou  l’égalité  même  dans  la 
démocratie.  Ce  même  rapport  aug- 
mente à mefure  que  le  gouverntmtnt  fe 
reflcrre  , & il  eft  dans  fon  maximum  , 
quand  \e gouvernement  ell  dans  les  mains 
d’un  feul.  Alors  il  fe  trouve  une  trop 
grande  dillance  entre  le  prince  & le 
peuple  , & l’Etat  manque  de  liaifon. 
Pour  la  former,  il  faut  donc  des  or- 
dres intermédiaires  j il  faut  des  prin- 
ces, des  grands,  de  la  noblelfe  pour 
les  remplir.  Or  rien  de  tout  cela  ne  con- 
vient à un  petit  Etat , que  ruinent  tous 
ces  degrés. 

Mais  il  eft  difficile  qu’un  grand  Etat 
foit  bien  gouverné,  il  l’cft  beaucoup 
plus  qu’il  foit  bien  gouverné  par  un 
feul  homme,  & chacun  fait  ce  qui 
arrive  quand  le  roi  fe  donne  des  fubf. 
tituts. 

Un  défaut  effentiel  & inévitable , qui 
mettra  toujours  le  gouvernement  mo- 
narchique au- delfus  du  républicain,  eft 
que  dans  celui-ci  la  voix  publique  n’é- 
levi’  jamais  aux  premières  places  que 
des  hommes  éclairés  & capables  qui 
les  remp'iifcnt  avec  honneur.  Que  de 
mérite  dans  les  membres  de  nos  fages 
arillocraties  helvétiques  ! Au  lieu  que 
ceux  qui  parviennent  dans  les  monar- 
chies , ne  font  le  plus  fouvent  que  de 
petits  brouillons,  de  petits  intrigans, 
à qui  les  petits  talens  qui  font  dans  les 
cours  parvenir  aux  grandes  places , ne 
fervent  qu’à  montrer  au  public  leur 


ineptie  auffi-tôt  qu’ils  y font  parvenu?. 
Le  peuple  fe  trompe  bien  moins  fur 
ce  choix  que  le  prince,  & un  homme 
d’un  vrai  mérite  eft  prefqu’auffi  rare 
dans  le  minilferc,  qu’un  fot  à la  tète 
d’un  gouvernement  républicain.  Aufll , 
quand  par  quelque  heureux  hafard  un 
de  ces  hommes  nés  pour  gouverner , 
prend  le  timon  des  affaires  dans  une 
monarchie  prefqu’abimée  par  ces  tas  de 
jolis  rcgilfcurs , oh  eft  tout  furpris  des 
rclTources  qu’il  trouve , & cela  fait  épo- 
que dans  un  pays. 

Pour  qu’un  Etat  monarchique  pût 
être  bien  gouverne , il  faudroit  que  fà 
grandeur  ou  fon  étendue  fût  mefurée 
aux  facultés  de  celui  qui  gouverne.  Il 
eft  plus  aifé  de  conquérir  que  de  rc. 
gir.  Avec  un  levier,  d'un  doigt  on 
peut  ébranler  le  monde  , mais  pour  le 
ibûtenir  il  faut  les  épaules  d’Hercule. 
Pour  peu  qu’un  Etat  ftdt  grand , le 
prince  eft  prefque  toujours  trop  petit. 
Quand  au  contraire  il  arrive  que  l’Etat 
eft  trop  petit  pour  fon  chef , ce  qui 
eft  très- rare,  il  eft  encore  mal  gouver- 
né , parce  que  le  chef,  fuivant  toujours 
la  grandeur  de  Tes  vues,  oublie  les  in- 
térêts des  peuples,  & ne  les  rend  pas 
moins  malheureux  par  l’abus  des  ta- 
Icns  qu’il  a de  trop,  qu’un  chef  borné 
par  le  défaut  de  ceux  qui  lui  manquent. 
Il  faudroit , pour  ahifi  dire  , qu’un 
royaume  s’étendit  ou  fe  reffierràt  à cha- 
que régné,  félon  la  portée  du  prince; 
au  lieu  que  les  raicns  d’un  fénat  ayant 
des  mefures  plus  fixes , l’Etat  peut  avoir 
des  bornes  confiantes  & l’adminiflra- 
tion  n’aller  pas  moins  bien. 

Le  plus  fcnliblc  inconvénient  à\i gou- 
vernement d’un  feul , eft  le  défaut  de 
cette  fùcceffion  continuefle  qui  forme 
dans  les  deux  autres  une  liaifon  non 
interrompue.  Un  roi  mort,  il  en  faut 
tm autre»  les  cleâions  laiifent  des  iiv- 
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tervalles  dangereux  j elles  fontorageu- 
fes,  & à moins  que  les  citoyens  ne 
feient  d'un  délîntérefTcmcnc,  d’une  in- 
tégrité que  ce  gouvernement  ne  com- 
porte guere , la  brigue  & la  corruption 
s’en  mêlent.  Il  cil  diffîcile  que  celui  à 
qui  l’Etat  s’ell  vendu  ne  le  vende  pas 
à fon  tour , & no  fe  dédommage  pas  fur 
les  fuiblcs  de  l’argent  que  les  puiirans 
lui  ont  extorqué.  Tôt  ou  tard  tout  de- 
vient vénal  fous  une  pareille  adminif- 
tration  ; & la  paix  donc  on  jouit  alors 
fous  les  rois  , e(I  pire  que  le  déFordre 
des  interrègnes. 

Qii’a-t-on  fait  pour  prévenir  ces 
mauxl*  On  a rendu  les  couronnes  hé- 
réditaires dans  certaines  familles  , & 
l’on  a établi  un  ordre  de  fuccelllon 
qui  prévient  toute  difpute  à la  mort 
des  rois.  C’e(I-à-dire  que  , fublticuant 
l’inconvénient  des  régences  à celui  des 
éleélions , on  a préféré  une  apparente 
tranquillité  à une  adminilfration  fige , 
& qu’on  a mieux  aimé  rifquer  d’avoir 
pour  chefs  des  enfans,  des  montres  , 
des  imbécilles  , que  d’avoir  à difputer 
fur  le  choix  des  bons  rois  ; on  n’a  pas 
confidéré  qu’en  s’expofant  ainfi  aux 
rifques  de  l’alternative  , on  met  pref. 
que  toutes  les  chances  contre  foi.  C’é- 
toit  un  mot  trés-fenfé  que  celui  du 
jeune  Denys , à qui  fon  pere  , en  lui 
reprochant  une  aélion  honteufe , di- 
foit:  T’en  ai  je  donné  l’exemple?  Ah, 
répondit  le  Ëls , votre  pere  n’étoic  pas 
roi  ! 

Tout  concourt  à priver  de  judice  & 
de  raifon  un  homme  élevé  pour  com- 
mander aux  autres.  Ou  prend  beau- 
coup de  peine  , à ce  qu’on  dit  , pour 
enfeigner  aux  jeunes  princes  l’art  de 
régner  j il  ne  paroitpas  que  cette  édu- 
cation leur  profite.  On  feroit  mieux  de 
commencer  par  leur  enfeigner  l’art  d’o- 
béir. Les  plus  grands  rois  qu’ait  célé- 
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bré  l’hiftoire  , n’ont  point  été  élevés 
pour  régner  , c’ell  une  fcience  qu’on 
ne  podede  jamais  moins  qu’apics  l’a- 
voir trop  apprife  , & qu’on  acquiert 
mieux  en  obéiiTant  qu’en  commandant. 
Nam  HtiliJJhniis  idem  ac  brevijjhnus  bo- 
mtrwn  malarumque  rtrmn  deledus  , co- 
gitare  quid  ant  noltterit  fiib  alio  prin- 
cipe mu  volueris.T 3Cit.  liift.  l.  I. 

Une  fuite  de  ce  defaut  de  cohérence 
cft  l’incondance  du  gouvernement  royal 
qui , fe-  réglant  tantôt  fur  un  plan  & 
tantôt  fur  un  autre,  félon  le  caraélere 
du  prince  qui  régne  ou  des  gens  qui 
régnentpour  lui , ne  peut  avoir  long- 
temsun  objet  fixe  ni  une  conduite  con- 
fequente  : variation  qui  rend  toujours 
l’Etat  flottant  de  maxime  en  maxime , 
de  projet  en  projet,  & qui  n’a  pas  lieu 
dans  les  autres  gouvernemens  , où  le 
prince  elt  toujours  le  même.  Audi  voit- 
on  qu’en  général,  s’il  y a plus  de  rufe 
dans  une  cour  , il  y a plus  de  ntgelTc 
dans  un  fénat,  & que  les  républiques 
vont  à leurs  fins  par  des  vues  plus  cont 
tantes  & mieux  fuivies , au  lieu  que 
chaque  révolution  dans  le  miniftere  en 
produit  une  dans  l’Etat  ; la  maxime 
commune  à tous  les  minillres , & pref- 
que  à tous  les  rois , étant  de  prendre 
en  toutes  chofes  le  contre- pied  de  leur 
prédéceifeur. 

De  cette  même  incohérence  fe  tire 
encore  la  folution  d’un  fophifme  très- 
familier  aux  politiques  royaux;  c’eft 
non  Iculement  de  comparer  le  gouver- 
nement civil  au  gouvernement  domefti- 
que  , & le  prince  au  pere  de  famille, 
erreur  déjà  réfutée  ; mais  encore  de 
donner  libéralement  à ce  Ibuvcrain  tou- 
tes les  vertus  dont  il  auroit  bel'oin  , & 
de  fuppofer  toujours  que  le  prince  cil 
ce  qu’il  devroit  être  i fuppofition  à l’ai- 
de de  laquelle  le  gouvernement  royal 
cil  évidemment  préférable  à tout  au- 
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tre , parce  qu’il  cfl  inconteftablement 
le  plus  fort,  & que  pour  être  aulfi le 
meilleur  il  ne  lui  manque  qu’une  vo- 
lonté  de  corps  plus  conforme  à la  vo- 
lonté générale. 

Mais,  fi  félon  Platon  , in  ch'ili,\e 
roi  que  la  nature  produit  tel,  qu’il  foit 
digne  de  regner  , cil  un  perfonnage 
tres-rare , il  fera  bien  rare  encore  de 
voir  la  nature  & la  fortune  concourir 
pour  le  couronner:  ajoutez  à cela  la 
mauvaife éducation,  qu’on  donne  or- 
dinairement aux  princes , les  ell'orts 
des  couriifans  pour  corrompre  leurs 
vertus,  & les  ctfets  dangereux  du  pou- 
voir fuprème  fur  le  caraélere  moral 
de  celui  qui  en  ell  revêtu , & vous  ne 
ferez  pas  furpris  du  petit  nombre  des 
bons  roi. 

Ces  dilTicuItés  n’ont  pas  échappé  à 
nos  auteurs  i mais  ils  n’eu  font  pdint 
cnibarralfés.  Le  remède  cil,  difent-ils, 
d’obéir  fans  murmure.  Dieu  donne  les 
mauvais  rois  dans  fa  colcrc,  & il  les 
faut  fupporter  comme  des  chàtimens 
du  ciel.  Ce  difcourscll  édifiant , fans 
doute  5 mais  je  ne  fais  s’il  ne  convien- 
droit  pas  mieux  en  chaire  que  dans  un 
article  de  politique.  Qiie  dire  d’un  mé- 
decin qui  promet  des  miracles , &dont 
tout  l’art  cil  d’c.\horter  fon  malade  à 
la  patience  ? On  fait  bien  qu’il  faut 
fburtVir  t un  mauvais  goiiz-vnement 
qumid  on  l’ii  : la  quefiion  feroit  d’en 
trouver  un  bon. 

Gotivernemmts  mixtes.  A propre- 
ment parler  il  n’y  a point  de  gotiverne- 
ment  limplc.  Il  faut  qu’un  chef  unique 
ait  des  niagillrats  fubaltcrncs  ; il  faut 
qu’un  gmivernemait  populaire  ait  un 
chef.  Aiufi,  dans  le  partage  de  la  puif- 
fance  exécutive  il  y a toujours  grada- 
tion du  grand  nombre  au  moindre , 
avec  cette  ditférencc  que  tantôt  le 
grand  nombre  dépend  du  petit , & 


tantôt  le  petit  du  grand. 

Quelquefois  il  y a partage  égal  j 
foit  quand  les  parties  conllnutives 
Ibnt  dans  une  dépendance  naturelle, 
comme  dans  le  gouvernement  d’An- 
gleterre ; foit  quand  l’autorité  de 
chaque  partie  cft  indépendante  , mais 
imparfaite,  comme  en  Pologne.  Cette 
derniere  forme  ell  mauvailè  , parce 
qu’il  n’y  a point  d'unité  dans  le 
gouverne:nent , & que  l’Ltat  manque 
de  liaifon. 

Lequel  vaut  le  mieux,  d’un  gouver- 
nement fimple  ou  d’un  gouvernement 
mixte  ? quefiion  fort  agitée  chez  les  po- 
litiques , & à laquelle  il  faut  faire  la 
même  répoiife  que  j’ai  faite  ci-devanc 
fur  toute  forme  de  gouvernement. 

Le  gouvernement  fimple  cil  le  meil- 
leur en  foi , par  cela  feul  qu’il  ell  (im- 
pie. Mais  quand  I*  puilîlince  exécutive 
ne  dépend  pas  alfcz  de  la  législative , 
c’ell-à-dire , quand  il  y a plus  de  rap- 
port du  prince  à la  nation  , que  de 
la  nation  au  prince,  il  faut  remédier 
à ce  défaut  de  proportion  en  divilànt 
le  gouvernement  j car  alors  toutes  fes 
parties  n’ont  pas  moins  d’autorité  fur 
les  fujets,  & leur  divifioii  les  rend 
toutes  cnfembic  moins  fortes  contre 
le  füiivcraiii. 

ün  prévient  encore  le  même  incon- 
vénient en  établilfant  des  magiflrats 
intermédiaires  , qui , luüTant  le  gou- 
veriteir.eiit  en  fon  entier,  fervent  feu- 
lement à balancer  les  deux  puiflanccs 
à maintenir  leurs  droits  refpcclifs. 
Alors  \c gouvemement  n’ell  pas  mixte, 
il  cil  tempère. 

On  peut  remédier  par  desmoj'cns 
fcmblablcs  à rinconvénient  oppolé,  & 
quand  le  gouvernement  cil  trop  lâche, 
ériger  des  tribunaux  pour  le  concen-  ' 
trer.  Cela  fe  pratique  dans  toutes  les 
démocraties.  Dans  le  premier  cas,  on 
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divife  le  gottuernemeut  pour  l’afTolblir , 
& dans  le  fécond  pour  le  renforcer  i 
car  les  i/iaximiait  de  force  & de  foiblet 
fe  fe  trouvent  également  dans  les  ^OHrer- 
tUMents  limplcs  ; au  lieu  que  les  formes 
mixtes  donnent  une  force  moyenne. 

Toute  forme  Je  gouvernement  n'efipas 
propre  à tout  pays.  La  liberté  n’étant 
pas  un  fruit  de  tous  les  climats , n’eil 
pas  à la  portée  de  tous  les  peuples. 
Plus  on  médite  ce  principe  établi  par 
Montefquieu , plus  on  en  fent  la  vé- 
rité. Plus  on  le  contefte , plus  on  don- 
ne occalion  de  l’établir  par  de  nouvel- 
les preuves. 

Dans  tous  les  gouvernements  du  mon- 
de la  perfonne  publique  confomme  & 
ne  produit  rien.  D’où  lui  vient  donc 
la  fubltance  confommée  ’i  du  travail 
de  fes  membres.  C’ell  le  fuperHu  des 
particuliers  qui  produit  le  néceflaire 
du  public.  D’où  il  fuit  que  l’Etat  ci- 
vil ne  peut  fubliller  qu’autant  que  le 
travail  des  hommes  rend  au-delà  de 
leurs  befoins. 

Or  cet  excédent  n’eft  pas  le  même 
dans  tous  les  pays  du  monde.  Dans 
plufieurs  il  cil  coiiüdérable,  dans  d'au- 
tres médiocre , dans  d’autres  nul , dans 
d’autres  négatif.  Ce  rapport  dépend  de 
la  fertilité  du  climat  , de  la  forte  de 
travail  ^ue  la  terre  exige , de  la  natu- 
re de  productions , de  la  force  de  fes 
habitans , de  la  plus  ou  moins  grande 
confommution  qui  leur  eft  néceflaire , 
& de  plufieurs  autres  rapports  fcmbla- 
bles  defqueU  il  cil  compoié. 

D’autre  part , tous  les  gonvernnnents 
jie  font  pas  de  même  nature;  il  y en 
a de  plus  ou  moins  dévorants , & les 
différences  font  fondées  fur  cet  autre 
principe  que , plus  les  contributions 
publiques  s’cloignemt  de  leur  fource, 
& plus  elles  font  onéreufes.  Ce  n'eft 
pas  fur  la  quantité  des  inipoûtions  qu’il 


faut  mefurer  cette  charge,  mais  fur 
le  chemin  qu’elles  ont  à faire  pour  re- 
tourner  dans  les  mains  dont  elles  font 
fortios  5 quand  cette  circulation  eft 
prompte  & bien  établie,  qu’on  paye 
peu  ou  beaucoup,  il  n’importe;  le  peu- 
ple eft  toujours  riche  & les  finances 
vont  toujours  bien.  Au  contraire , quel- 
que peu  que  le  peuple  donne  , quand 
ce  peu  ne  lui  revient  point , en  don- 
nant toujours,  bien -tôt  i!  s’épuife: 
l’Etat  n’eft  jamais  riche  , & le  peupla 
eft  toujours  gueux. 

11  fuit  de-Tà  que  plus  la  diftance  du 
peuple  au  gouvernement  augmente  , & 
plut  les  tributs  deviennent  onéreux; 
ainfi  dans  la  démocratie  le  peuple  eft 
le  moins  chargé  : dans  l’ariftocratie , 
il  l’eft  davantage  ; dans  la  monarchie , 
il  porte  le  plus  grand  poids.  La  monar- 
chie ne  convient  donc  qu’aux  nations 
opulentes  ; l’arifto.cratie  aux  Etats  mé- 
diocres en  richefle  ainfi  qu’en  gran- 
deur; la  démocratie  aux  Etats  petit» 
& pauvres. 

En  effet,  plus  on  y réfléchit,  plus 
on  trouve  en  ceci  de  difierence  entre 
les  Etats  libres  & les  monarchiques; 
dans  les  premiers  tout  s’emploie  à l’u- 
tilité commune  ; dans  les  autres  les  for- 
ces publiques  & particulières  font  réci- 
proques , & l’une  s’augmente  par  l’af- 
füibliflcment  de  l’autre.  Enfin, au  lieu 
de  gouverner  les  fujets  pour  les  rendre 
heureux , le  defpotifme  les  rend  mifé- 
rablcs  pour  les  gouverner. 

Voilà  donc  dans  chaque  climat  des 
caufes  naturelles  fur  lefquellcs  on  peut 
afilgner  la  forme  du  gowernement  à la- 
quelle  la  force  du  climat  l’entraine,  & 
dire  même  quelle  efpece  d’habitants  il 
doit  avoir.  Les  lieux  ingrats  & ftéri- 
les , où  le  produit  ne  vaut  pas  le  tra- 
vail , doivent  relier  incultes  & deferts , 
ou  feulement  peuplés  de  iàuvages.  Le» 
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lieux  où  le  travail  des  hommes  ne  rend 
exadtemenc  que  le  néceflàire,  doivent 
être  habités  par  des  peuples  barbares , 
toute  police  y feroit  impoifible  : les 
lieux  où  l’excès  du  produit  fur  le  tra- 
vail eft  médiocre , conviennent  aux  peu- 
ples libres  ; ceux  où  le  terroir  abon- 
dant & fertile  donne  beaucoup  de  pro- 
duit pour  peu  de  travail , veulent  être 
gouvernés  monarchiquement,  pour  con- 
fumer , par  le  luxe  du  prince  , l’excès 
du  fuperflu  des  fujets  ; car  il  vaut  mieux 
que  cet  excès  fuit  abibrbé  par  le  gou- 
vtrHement  que  diâipé  par  les  particu- 
liers. Il  y a des  exceptions , je  le  fais  ; 
mais  ces  exceptions  mêmes  conSrment 
la  réglé , en  ce  qu’elles  produifent  tôt 
ou  tard  des  révolutions  qui  ramènent 
les  chofes  dans  l’ordre  de  la  nature. 

Diltinguons  toujours  les  loix  géné- 
rales des  caufes  particulières  qui  peu- 
vent en  modifier  l’effet.  Quand  tout  le 
midi  ferait  couvert  de  républiques  & 
tout  le  nord  d’Etats  defpotiques , il  n’en 
feroit  pas  moins  vrai  que  par  l’effet  du 
climat  le  defpotifmc  convient  aux  pays 
chauds , la  barbarie  aux  pays  froids  , 
& la  bonne  politique  aux  régions  in- 
termédiaires. Je  vois  encore  qu’en  ac- 
cordant le  principe  , on  pourra  difputer 
fur  l’application  : on  pourra  dire  qu’il 
y a des  pays  froids  très-fertiles  & des 
méridionaux  très  - ingrats.  Mais  cette 
difficulté  n’en  eff  une  que  pour  ceux 
qui  n’examinent  pas  la  cnofe  dans  tous 
fes  rapports.  Il  faut , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  compter  ceux  des  travaux,  des  for, 
ces,  de  la  confommation , &c. 

Suppofuns  que  de  deux  terreins  égaux 
l’un  rapporte  cinq  & l’autre  dix.  Si  les 
habitants  du  premier  confomment  qua- 
tre & ceux  du  dernier  neuf,  l’excès  du 
premier  produit  fera  J & celui  du  fé- 
cond Le  rapport  de  ces  deux  excès 
étant  donc  inverfe  de  celui  des  pro- 


duits , le  terrein  qui  ne  produira  que 
cinq  donnera  un  fuperflu  double  de  ce- 
lui du  terrein  qui  produira  dix. 

Mais  il  n’eft  pas  quelHoii  d’un  pro- 
duit double,  & je  ne  crois  pas  que  per- 
fonne  ofe  mettre  en  général  la  ferti- 
lité des  pays  froids  en  égalité  avec  celle 
des  pays  chauds.  Toutefois  fuppofons 
cette  égalité  ; laiffons , 11  l’on  veut , en 
balance  l’Angleterre  avec  la  Sicile , & la 
Pologne  avec  l’Egypte.  Plus  au  midi 
nous  aurons  l’Afrique  & les  Indes , plus 
au  nord  nous  n’aurons  plus  rien.  Pour 
oette  égalité  de  produit , quelle  diffé- 
rence dans  la  culture  i En  Sicile , il  ne 
faut  que  grater  la  terre  ; en  Angleterre 
que  de  foins  pour  la  labourer  ! Or , là 
où  il  faut  plus  de  bras  pour  donner  le 
même  produit,  le  fuperflu  doit  être  né- 
ceflairement  moindre. 

&>nflderez  , outre  cela , que  la  même 
quantité  d’hommes  confomme  beaucoup 
moins  dans  les  pays  chauds.  Le  climat 
demande  qu’on  y foit  fobre  pour  fe  por- 
ter bien  : les  Européens  qui  veulent  y vi- 
vre comme  chez  eux , périlfent  tous  de 
dyffenterie  & d’indigelHon.,,  Nous  fom- 
„ mes,  dit  Chardin,  des  bêtes  carnacie- 
„ res,  des  loups,  en  comparaifon  des 
„ Allatiques.  Quelques-uns  attribuent 
„ la  fobrietc  des  Perfans  à ce  que  leur 
„ pays  cil  moins  cultivé , & moi  je  crois 
„ au  contraire  que  leur  pays  abonde 
„ moins  en  denrées , parce  qu’il  en  faut 
„ moins  aux  habitans.  Si  leur  fruga- 
„ lité , continue-uil , étoit  un  effet  de 
„ la  difette  du  pays , il  n’y  auroit  que 
„ les  pauvres  qui  mangeroient  peu  , au 
„ lieu  que  c’ell  généralement  tout  le 
„ monde  , & on  mangeroit  plus  ou 
„ moins  en  chaque  province , félon  la 
„ fertilité  du  pays } au  lieu  que  la  mê- 
„ me  fübricté  fe  trouve  par  tout  le 
„ royaume.  Ils  fe  louent  fort  de  leur 
a raaïuerc  de  vivre , difant  qu’il  ne  faut 
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„ que  regarder  leur  teint  pour  recon- 
„ noitre  combien  elle  eft  plus  excellcn- 
„ te  que  celle  des  chrétiens.  En  ciTct 
* le  teint  des  Pcrfins  cil  uni  ; ils  ont  la 
„ peau  belle,  Bne  & polie  i au  lien  que 
„ le  teint  des  Arméniens,  leurs  fiijets, 
„ qui  vivent  à l’Européenne , elt  rude , 
„ Cüuperofé,  & que  leurs  corps  font 
w gros  & pefans”. 

Plus  on  approche  de  la  ligne , plus  les 
peuples  vivent  de  peu.  Ils  ne  mangent 
prcl'que  pas  de  viande  i le  riz,  le  mays, 
le  cuzcuz , le  miel , la  calPave , font  leurs 
aliments  ordinaires.  11  y a aux  Indes 
des  millions  d’hommes  dont  la  noiirrU 
ture  ne  coûte  pas  un  fol  par  jour.  Nous 
voyons  en  Europe  même  des  différen- 
ces fenllbles  pour  l’appétit  entre  les  peu- 
ples du  nord  & ceux  du  midi.  Un  Efpa- 
gnol  vivra  huit  jours  du  diner  d’un 
Allemand.  Dans  les  pays  où  les  hom- 
mes font  plus  voraces , le  luxe  fe  tour- 
ne aufll  vers  les  chofes  de  confom- 
mation.  En  Angleterre  il  fe  montre  fur 
une  table’ chargée  de  viandes  ; en  Italie 
on  vous  régale  de  fucre  & de  ^fleurs. 

Le  luxe  des  vêtements  offre  encore 
de  femblables  différences.  Dans  les  cli- 
mats où  les  changements  des  faifons 
font  prompts  & violents , on  a des 
habits  meilleurs  & plus  (impies  i dans 
ceux  où  l’on  ne  s’habille  que  pour  la 
parure  , on  y cherche  plus  d’éclat  que 
d’utilité,  les  habits  eux-mêmes  y font 
un  luxe.  A Naples  , vous  verrez  tous 
les  jours  fe  promener  au  Paulylippe 
des  hommes  honnêtement  habillés  & 
point  de  bas.  C’eil  la  même  chofe  pour 
les  bâtiments  ; on  donne  tout  â la  ma- 
gnificence quand  on  n’a  rien  à crain- 
dre des  injures  de  l’air.  A Paris , à 
Londres  , on  veut  être  logé  chaude- 
ment & commodément.  A Madrid , on 
a des  fai  Ions  fuperbes  , mais  point 
de  fenêtres  qui  ferment,  & l’on  cou- 
Tome  VIL 
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che  dans  des  nids- à -rats. 

Les  aliments  font  beaucoup  plus  fub(^ 
tanticis  & fucculents  dans  les  pays 
chauds  i c’elf  une  troilleme  différence 
qui  ne  peut  manquer  d’inducr  fur  la 
fécondé.  Pourquoi  mange-t-on  tant  de 
légumes  en  Italie?  parce  qu’ils  y font 
bons,  nourrilfants , d’excellent  goût. 
En  France,  où  ils  ne  font  nourris  que 
d'eau,  iis  ne  nourrident point,  & font 
prefque  comptés  pour  rien  fur  les  ta- 
bles. Us  n’occupent  pourtant  pas  moins 
deterrein,  & coûtent  du  moins  autant 
de  peine  à cultiver.  C’eft  une  expérien- 
ce faite,  que  les  bleds  de  Barbarie, 
d’ailleurs  inférieurs  à ceux  de  France, 
rendent  beaucoup  plus  en  farine , & que 
ceux  de  France  à leur  tour  rendent  plus 
que  les  bleds  du  nord.  D’où  l’on  peut  in- 
férer qu’une  gradation  femblable  s’ob- 
ferve  généralement  dans  la  même  di- 
redlion  de  la  ligne  au  pôle.  Or  n’e(l-ce 
pas  un  défavantage  vifible  d’avoir  dans 
un  produit  égal  une  moindre  quantité 
d’aliments  ? 

A toutes  ces  differentes  conlidérationt 
j’en  puis  ajoûter  une  qui  en  découle  & 
qui  les  fortifie  ; c’eff  que  les  pays  chauds 
ont  moins  befoin  d’habitants  que  les 
pays  froids , & pourroient  en  nourrir 
davantage  ; ce  qui  produit  un  double 
fuperflu , toujours  à l’avantage  du  dcf. 
potifme.  Plus  le  même  nombre  d'ha- 
bitans  occupe  une  grande  furface,  plus 
les  révoltes  deviennent  difficiles,  parce 
qu’on  ne  peut  fe  concerter  ni  promp- 
tement ni  fecrétement , & qu’il  eft  tou- 
jours facile  au  gouvernement  d’éventer 
les  projets  & de  couper  les  communi- 
cations i mais  plus  un  peuple  nombreux 
fe  rapproche , moins  le  gouvernement 
peut  ufurper  fur  le  fouverain  ; les  chefs 
délibèrent  aulfi  fùrement  dans  leurs 
chambres  que  le  prince  dans  Ton  con- 
feil,  &la  foule  s’oâèmble  auffi-tôt  dans 
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les  places  que  les  troupes  dans  leurs 
quartiers.  L’avantage  d’un^o«vfrjif»i«// 
tyrannique  eft  donc  en  ceci  d’agir  à 
grandes  dillances.  A l’aide  des  points 
d'appui  qu’il  fe  donne,  (a  force  aug- 
mente au  loin  comme  celle  des  leviers. 
Celle  du  peuple  au  contraire  n’agit  que 
concentrée , elle  s’évapore  & le  perd 
en  s’étendant,  comme  l’effet  de  la  pou- 
dre épatic  à terre  8c  qui  ne  prend  feu 
que  grain  à grain.  Les  pays  les  moins 
peuplés  font  ainll  les  plus  propres  à la 
tyrannie  : les  bêtes  féroces  ne  régnent 
que  dans  les  déferts. 

Signes  d' un  bon  gouvernement.  Quand 
donc  on  demande  abfolument  quel  eft 
le  meilleur  gouvernement , on  fait  une 
qucltion  infolüble  comme  indétermi- 
née i ou,  n l’on  veut,  elle  a autant  de 
bonnes  folutions  qu’il  y a de  combi- 
naifons  pollîbles  dans  les  polltions  ab- 
folucs  & relatives  des  peuples. 

Mais  G l’on  demandoit  à quel  figne 
on  peut  connoitre  qu’un  peuple  donné 
clt  bien  ou  mal  gouverné,  ce  feroit  au- 
tre chofe , & la  queftion  de  fait  pour- 
roit  fc  réfijudre. 

Cependant  on  ne  la  rcffiut  point , par- 
ce que  chacun  veut  la  réfoudre  à fa  ma- 
niéré. Les  (îiiets  vantent  la  tranquilli- 
té publique,  les  citoyens  la  liberté  des 
particuliers  j l’un  préféré  la  fureté  des 
polfellions,  & l’autre  celle  des  perfon- 
nés  : l’un  veut  que  le  meilleur  gouver- 
nement foit  le  plus  févere,  l’autre  fou- 
tient  que  c’elt  le  plus  doux;  celui-ci 
vent  qu’on  puniffe  les  crimes  , & celui- 
1.1  qu’on  les  prévienne;  l’un  trouve  beau 
qu’on  foit  craint  des  voifins  , l’autre  ai- 
me mieux  qu’on  en  foit  ignoré  ; l’un 
cil  Content  quand  l’argent  circule  , l’au- 
tre e.vigc  que  le  peuple  ait  du  pain. 
Quand  même  on  conviendroit  fur  ces 
points  & d’autres  fcmblables,  en  fe- 
roit-on  plus  avance  ? Les  quantités  mo- 


rales manquant  de  mefure  précife,  fût. 
on  d’accord  fur  le  figne , comment  l’être 
fur  l’eftimation  ? 

Pour  moi,  je  m’étonne  toujours  qu’on 
méconnoiffe  un  figne  auffi  fimple , ou 
qu’on  ait  la  mauvaifc  fbi  de  n'en  pas 
convenir.  Qiielle  eft  la  fin  de  l’affocia- 
tion  politique  ? c’eft  la  confervation  & 
la  propriété  de  fes  membres.  Et  quel 
eft  le  ligne  le  plus  fur  qu’ils  fe  confer- 
vent  & profperent?  c’eft  leur  nombre 
& leur  population.  N’allez  donc  pas 
chercher  ailleurs  cefip^nc  fi  difputé.  Tou- 
tes choies  d’ailleurs  égalés , \e gouverne, 
suent  fous  lequel , fans  moyens  étran- 
gers, fans  naturalifations,  fans  colo- 
nies, les  citoyens  peuplent  & multi- 
plient davantage,  eft  infailliblement  le 
meilleur:  celui  fous  lequel  un  peuple 
diminue  & dépérit , eft  le  pire.  Calcu- 
lateurs, c’eft  maintenant  votre  affaire  ; 
comptez,  mefurez,  comparez. 

On  doit  juger  fur  le  même  principe 
des  ficelés  qui  méritent  la  préférence 
pour  la  profpérité  du  genre  humain. 
On  a trop  admiré  ceux  où  l’on  a vu 
fleurir  les  lettres  & les  arts,  fans  péné- 
trer l’objet  fecret  de  leur  culture , fans 
en  confidérerlc  funellc  effet , idque apud 
imperitos  buinanitas  vocabetSur , enm  pars 
fervitntis  ejfet.  Ne  verrons-nous  jamais 
dans  les  maximes  des  livres  l’intérêt 
grolTier  qui  fait  parler  les  auteurs?  Non, 
quoiqu’ils  en  puiffent  dire  , quand  mal- 
gré fon  éclat  un  pays  fe  dépeuple , il 
n’eft  pas  vrai  que  tout  aille  bien  , & il 
ne  fuffit  pas  qu’un  méchant  poète  ait 
Cent  mille  livres  de  rente  pour  que  fon 
fiecle  foit  le  meilleur  de  tous.  Il  faut 
moins  regarder  au  repos  apparent,  & 
à la  tranquillité  des  chefs,  qu’au  bien 
être  des  nations  entières  & fur-tout  des 
Etats  les  plus  nombreux.  La  grêle  dé- 
fole  quelques  cantons  , mais  elle  fait  ra- 
rement difette.  Les  émeutes  , les  guer- 


Digitized  by  Google 


G O U 


G O U 


«7 


r(s  civiles  cf&rouchcnt  beaucoup  les 
chefs  , mais  elles  ne  font  pas  les  vrais 
malheurs  des  peuples , qui  peuvent  mê- 
me avoir  du  relâche,  tandis  qu'on  dif- 
pute  à qui  les  tyrannifera.  C’eü:  de  leur 
état  permanent  que  naifl'cnt  leurs  prof- 
pérités  ou  leurs  calamites  rcellesj  quand 
tout  relie  écrafé  fous  le  joug , c’cll  alors 
que  tout  dépérit  : c’eft  alors  que  les 
chefs  les  détruifant  à leur  nife , ubi foli- 
tudinem facimit , pacem  appellant.  Quand 
les  tracaiferies  des  grands  agitoient  le 
royaume  de  France  , & que  le  coad- 
juteur de  Paris  portoit  au  parlement  un 
poignard  dans  fa  poche , cela  n’empë- 
choit  pas  que  le  peuple  firanqois  ne  vé- 
cût heureux  & nombreux  dans  une  hon- 
nête & libre  aifancc.  Autrefrois  la  Grè- 
ce âeurilToit  au  fein  des  plus  cruelles 
guerres  ; le  fangy  couloit  à flots,  & tout 
le  pays  étoit  couvert  d’hommes..  Il  fem- 
bloit,  dit  Machiavel , qu’au  milieu  des 
meurtres , des  proferiptions , des  guer- 
res civiles , la  monarchie  en  devint  plus 
puiflTante  ; la  vertu  de  Tes  citoyens , leurs 
mœurs , leur  indépendance  avoient  plus 
d’ effet  pour  la  renforcer,  que  toutes  fes 
düTendons  n’en  avoient  pour  l’aÔbiblir. 
Un  peu  d’agitation  donne  du  rellbrt  aux 
âmes , & ce  qui  fait  vraiment  profpérer 
refpece,  etl  moins  la  paix  que  la  liberté. 

Abus  du  gouvernement , fa  pente  à 
dégénérer.  Comme  la  volonté  particu- 
lière agit  fans  celTe  contre  la  volonté 
générale , ainfi  le  gouvernement  fait  un 
edort  continuel  contre  la  nation.  Plus 
cet  effort  augmente , plus  la  conllitution 
s’altere , & comme  il  n’y  a point  ici 
d’autre  volonté  de  corps  qui  réfillant 
à celle  du  prince  failc  équillibre  avec 
elle , il  doit  arriver  t6t  ou  tard  que  le 
prince  opprime  enfin  la  nation  & rom- 
pe le  traité  focial.  C’efl-là  le  vice  in- 
hérent & inévitable  qui  dés  la  naiflàn- 
ce  du  corps  politique,  tend  fansielà- 


che  à le  détruire , de  même  que  la  vieil- 
leâTc  & la  mort  détruifent  cnân  le  corps 
de  l’homme. 

Il  y a deux  voies  générales  par  Icf. 
quelles  un  gouvernement  dégénéré , fa- 
vdir , quand  il  fe  relferre , ou  quand 
l’Etat  fe  dilTout 

Le  gouvernement  fe  relferre  quand  il 
palfe  du  grand  nombre  au  petit , c’ell- 
à-dire , de  la  démocratie  à l’arillocra- 
tie , & de  l’arillocratie  à la  royauté. 
C’ell  là  fon  inclinaifon  naturelle.  S’il 
rétrogradoit  du  petit  nombre  au  grand, 
on  pourroit  dire  qu’il  fe  relâche , mais 
ce  progrès  inverfe  efl  impolTible. 

En  effet , jamais  le  gouvernement  ne 
change  de  forme  que  quand  fon  reflbre 
ule  le  lailTe  trop  affoibli  pour  pouvoir 
conferverla  fienne.  Or,  s’il  fe  relâchoit 
encore  en  s’étendant , fa  force  devien- 
droit  tout-à-fait  nulle,  & il  fubUfleroit 
encore  moins.  Il  faut  donc  remonter 
& ferrer  le  relTortàmefure  qu’il  cède, 
autrement  l’Etat  qu’il  foutient , tum- 
beroit  en  ruine. 

Le  cas  de  la  dillblution  de  l’Etat  peut 
arriver  de  deux  maniérés.  Premièrement 
quand  le  prince  n’adminiflre  plus  l’Etat 
félon  les  loix.  Alors , il  fe  fait  un  chan- 
gement remarquable  ; c’ell  que , non 
pas  le  gouvernement , mais  l’Etat  fe  ref- 
ferre , je  veux  dire  que  le  grand  Etat 
fe  diffout , & qu’il  s’en  forme  un  autre 
dans  celui-là  , compolè  feulement  des 
membres  du  gouvernement , & qui  n’eft 
plus  rien  au  relie  du  peuple  que  fon 
maître  & fon  tyran.  De  forte  qu’à  l’inf- 
tant  que  le  gouvernetnetit  s’écarte  des 
loix,  le  paâe  focial  efl  rompu,  & tous 
les  liraples  citoyens,  rentrés  de  droit 
dans  leur  liberté  naturelle , font  forcés , 
mais  non  pas  obligés  d’obéir. 

Le  même  cas  arrive  aufli  quand  les 
membres  du  gouvernement  ufurpent  fé- 
parcment  le  pouvoir  qu’ils  ne  doivent 
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exercer  qu’en  corps  : ce  qui  n’eft  pas  une 
moindre  infradion  des  loix,  & produit 
encore  un  plus  ;;rand  défordre.  Alors 
on  a,  pour  ainfi  dire,  autant  de  prin- 
ces que  de  inagiltrats,  & l’Etat,  non 
moins  divifé  que  \e  gouveritement , pé- 
rit ou  change  de  forme. 

Quand  l’Etat  fe  dilfout,  l’abus  du 
gouvernement , quel  qu’il  foit , prend  le 
nom  commun  d'inutrchie.  En  diftin- 
guant,  la  démocratie  dégénéré  en  ochlo- 
cratic  ; l’arifiocratie  en  olygarebie , voy. 
CCS  mots  ; -j’ajoûtcrois  que  la  royauté 
dégénéré  en  tyrannie -,  mais  ce  dernier 
mot  clf  équivoque  & demande  explica- 
tion. V.  Tyrannie. 

Au  relie  11  Sparte  & Rome  ont  péri, 
quel  Etat  peut  cfpércr  de  durer  tou- 
jours ? Si  nous  voulons  former  un  éta- 
bli-lbiucnt  durable,  ne  fongeons  donc 
point  à le  rendre  éternel.  Four  réulîlr 
il  ne  faut  pas  tenter  l’impoifiblc,  ni  fe 
flatter  de  donner  à l’ouvrage  des  hom- 
mes une  folidité  que  les  chofes  humai-' 
nés  ne  comportent  pas. 

Le  corps  politique,  aullî  bien  que 
le  corps  de  l’homme  , commence  à mou- 
rir dès  fa  nailfance  & porte  en  lui-mê- 
me les  caufes  de  fi  dellruélion.  Mais 
l’un  & l’autre  peut  avoir  une  conlH- 
tution  plus  ou  moins  robufte  & propre 
à leconfervcr  plus  ou  moins  long-tems. 
La  conftitution  de  l'homme  eft  l’ouvra- 
ge de  la  nature  , celle  de  l’Etat  eft  l’ou- 
vrage de  l’art.  Il  ne  dépend  pas  des 
hommes  de  prolonger  leur  vie , il  dé- 
pend d’eux  de  prolonger  celle  de  l’Et.at 
auili  loin  qu’il  eft  pollible , en  lui  don- 
nant la  meilleure  conftitution  qu’il  puif. 
i'e avoir.  Le  mieux  conftitué  finira,  mais 
plus  tard  qu’un  autre , lî  nul  accident 
imprévu  n’amene  fia  perte  avant  le  tems. 

Le  principe  de  la  vie  politique  eft 
dans  l’autorité  fouveraine.  La  puilTaii- 
* ce  légiflati  ve  cftlecœurde  l’Etat,  la  puif- 


farice  executive  en  eft  le  cerveau , qui 
donne  le  mouvement  à toutes  les  par- 
ties. Le  cerveau  peut  tomber  en  pa- 
ralyfie  & l’individu  vivre  encore.  Un 
homme  relie  imbécille  & vit  : mais  fi- 
t6t  que  le  cccur  a ceflè  Tes  fondions  , 
l’animal  eft  mort. 

Ce  n’eft  point  par  les  loix  que  l’E- 
tat fubfifte , c’eft  par  le  pouvoir  légis- 
latif. La  loi  d’hier  n’oblige  pas  aujour- 
d’hui , mais  le  confentement  tacite  eft 
préfumé  du  filcnce , & le  fouverain  eft 
cenie  confirmer  incelTamment  les  loix 
qu’il  n’abroge  pas , pouvant  le  faire. 
Tout  ce  qu’il  a déclaré  vouloir  une 
fois,  il  le  veut  toujours,  à moins  qu’il 
ne  le  révoqué,  v.  Loi.  (D.F.) 

G R ‘ ’ 

GRACE,’f.  f.  Droit  politique,  pardon, 
rémilllon,  accordée  par  le  fouverain  à 
un  ou  plulieurs  coupables. 

Le  droit  de  faire^i-dce  eft  le  plus  bel 
attribut  de  la  fbuveraineté.  Le  prince, 
loin  d’être  obligé  de  punir  toujours  les 
fautes  punilfables  , peut  faire grare  par 
de  très -bonnes  raifons;  comme,  par 
exemple,  s’il  revient  plus  d’utilité  du 
pardon,  que  de  la  peine  ; (1  le  coupable 
ou  les  coupables  ont  rendu  de  grands 
fcrvices  à l’Etat } s’ils  poifedent  des  qua- 
lités éminentes;  lî  certaines  circonftan- 
ces  rendent  leurs  fautes  plus  exeufa- 
bles  ; s’ils  font  en  grand  nombre  ; s’ils 
ont  été  réduits  par  d’autres  exemples  ; 
fi  la  raifon  particulière  de  la  loi  n’a 
point  lieu  à leur  égard  : dans  tous  ces 
cas  & autres  fcmblablcs , le  fouverain 
peut  Elire  grâce,  Sc  il  le  doit  toujours 
pour  le  bien  public,  parce  que  l’utili- 
té publique  eft  la  mel'ure  des  peines, 
& lorfqu’il  n’y  a point  de  fortes  rai- 
fons au  fouverain  de  faire  la  ^ntee  en- 
tière , il  doit  pencher  à modérer  là  juf. 
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tice.  V.  Juger  , Folitiq.  Souverain, 

CLEMENCE. 

La  nature  même  du  gouvernement 
exige  que  l’exécuteur  des  loix^ait  le  pou- 
voir d’en  dirpcnfer,  lorfqu’il  le  peut 
fans  faire  tort  à perfonnc  & en  cer- 
tains cas  particuliers , où  le  bien  de 
l’Etat  exige  une  exception.  Mais  le  f iu- 
verain  dans  toute  fa  conduite , dans  fes 
rigueurs  comme  dans  fa  miféricordc, 
ne  doit  avoir  eu  vue  que  le  plus  grand 
avantage  de  la  fociété  : un  prince  fage 
faura  concilier  la  julHce  à la  clémen- 
ce, le  foin  de  la  fureté  publique.  & la 
charité  que  l’on  doit  aux  malheureux. 

La  conftitution  d’Angleterre  n’a  pas 
oublié  cette  branche  importante  de  l’ad- 
miniliraiion. 

Lajullice,par  la  conftitution  angloife, 
doit  faire  affeoir  la  compalfion  à côté 
d’elle;  c’eft  un  ferment  que  le  roi  fait 
à fon  couronnement , pardonner  eft  ce- 
lui qui  lui  eft  lepluspetfonnel,  & en- 
tièrement à lui.  Le  roi  ne  condamne 
perfonne  par  lui-même,  il  laide  cette 
lude  tâche  à fes  cours  de  juftice  : l’œu- 
vre la  plus  agréable  de  la  royauté  c’eft 
la  miféricorde.  Les  Saxons  difoient  que 
le  pouvoir  de  pardonner  dérivoit  de 
la  dignité  royale.  Et  le  ftatut  27  de 
Henri  V’III.  th.  24,  a déclaré  en  par- 
lement que,  perfonne  autre  „ que  le 
„ roi  n’avoit  le  pouvoir  de  pardonner 
„ la  trahifon  ou  la  félonie  de  toute 
„ efpece,  pouvoir  attaché  & uni  à la 
„ couronne  impériale  de  ce  royaume”. 

Et  à parler  en  général , c’eft  un  des 
avantages  de  la  monarchie  fur  les  au- 
tres formes  de  gouvernement,  de  pou- 
voir étendre  la  miféricorde,  lorlqu’il 
refte  quelque  mérite  pour  la  réclamer, 
& d’établir  une  cour  d’équité  dans  le 
cœur  du  fouverain  pour  mitiger  la  ri- 
gueur de  la  loi , dans  des  cas  qui  fem- 
blent  demander  l’exemption  de  la  peine. 
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Otez  au  fouverain  le  privilège  de  faire 
£race , vous  donnez  au  juge , ou  aux 
jurt^  le  pouvoir  dangereux  de  prendre 
l’efprit  de  la  loi , au  lieu  de  la  lettre. 
Autrement  il  faudroit  foutenir,  ce  que 
perfonne  n’avancera  fcrieulèmcnt , que 
la  lltuation  & les  circonftanccs  ou  fc 
trouve  le  criminel , quoique  la  nature 
du  crime  fe  trouve  la  même , ne  doi- 
vent  rien  changer  à la  punition.  Le 
pouvoir  de  pardonner  ne  peut  pas  fe 
combiner  avec  la  démocratie;  car  elle 
ne  rcconnoit  rien  au-ddfus  du  magiftraC 
qui  eft  le  miniftre  des  loix  : & ce  feroit 
une  mauvuife  politique  de  placer  dans 
Li  même  perfonne  le  pouvoir  de  con- 
damner & celui  de  pardonner.  Cette 
erreur  politique,  dit  le  préfident  de 
Montefquieu , obligeroit  Ibuvent  le  ma- 
giftrat  à fc  contredire  lui -même,  à 
faire  & défaire  ce  qu’il  auroit  décidé  ; 
el[c  amencroit  auftl  la  maife  du  peuple 
à confondre  les  idées  du  jufte  & de  l’in- 
jufte;  parce  qu’on  ne  fauroit  pas  net- 
tement fi  le  prifonnier  a été  déchargé 
de  l’accufation  par  la  preuve  de  fon 
innocence , ou  fi  on  lui  a pardonné  fon 
crime.  S’il  n’y  avoit  point  de  ftathou- 
der  en  Hollande,  il  n’y  auroit  point 
de  pouvoir  de  pardonner  dans  aucun 
membre  de  l’Etat.  Mais  dans  les  mo- 
narchies le  roi  agit  dans  tuiefphere  fu- 
périeure  ; & quoiqu’il  régie  tout  le  gou- 
vernement, comme  premier  moteur,- 
cependant  il  ne  doit  pas  le  faire  voir 
dans  les  affaires  de  rigueur.  Par-tout 
où  la  nation  le  voit  repréfenter  de  fa 
perfonne  , ce  ne  doit  être  que  dans  des 
œuvres  de  légillation , de  magnificen- 
ce & de  compalfion.  Le  peuple  ne  doit 
voir  en  lui  que  bonté  & grâce  : les 
ades  réitérés  de  bonté  qui  fortent  de 
fon  cœur  toujours  ouvert , lui  attachent 
les  fujets , & contribuent  plus  que  tour- 
te autre  chofe  à enraciner  dans  leursF 
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«mes  l’afTedlion  filiale  & la  loyauté  qui 
font  la  lîireté  du  tr6ne. 

Le  roi  d’Angleterre  peut  pardonner 
en  général  tous  les  délits  qui  font  pu- 
rement contre  la  couronne  , ou  contre 
le  public.  Il  y a reulemcnt  quelques 
exceptions.  Premièrement , pour  con- 
lèrTer  la  liberté  des  fujets , il  eft  défen- 
du d’emprifonner  qui  que  ce  foit , hors 
du  royaume  ; l’adle  haheas  corpiu  , 
voyez  cet  article , fous  Charles  11.  ch. 
2 , en  a fait  un  crime  de  prMntmire, 
impardonnable  par  le  roi  même.  Se- 
condement le  roi  ne  peut  pardonner 
l’oâenfeur  au  détriment  de  l’offènlè; 
c’efl;  pourquoi  dans  les  appels  de  toute 
forte  où  la  pourfuite  fe  fait , non  au 
nom  du  roi,  mais  de  la  partie  injuriée , 
il  efl  obligé  de  laillèr  le  cours  de  la 
jufHce.  Troifiemement,  il  ne  peut  par- 
donner une  nuifance  publique,  tant 
qu’elle  n’ell  pas  réparée , quoiqu’après 
il  puilTe  remettre  l’amende  ; car  en  tel 
«as , quoique  ce  foit  lui  qui  pourfuit , 
pour  éviter  la  multiplicité  des  procès , 
néanmoins  ce  délit  tient  plus  de  la  na- 
ture d’une  injure  privée  faite  è chaque 
particulier  qui  en  fouifre , que  d’une 
«ifenfe  publique. 

Une  autre  rcftridlion  à la  prérogati- 
ve royale , c’eft  une  accufiition  devant 
le  parlement.  Un  homme  y eft  accule 
de  quelque  grand  crime , le  fait  eft  no- 
toire , il  allègue  le  pardon  que  le  roi 
lui  a accordé  : vaine  défenfc , on  n’y  a 
aucun  égard.  C’eft  pourquoi,  lorfque 
le  comte  de  Danby,  fous  Charles  II. 
dénoncé  par  la  chambre  des  communes 
pour  haute  trahifon,  & autres  délits 
très-graves , fe  défendit  fur  le  pardon 
du  roi , afin  d’empècher  les  pourfuites, 
la  chambre  répondit  „ qu’il  n’y  avoit 
„ point  d’exemple  de  pardon , pour 
„ crime  de  haute  trahifon , ou  autre 
« grand  délit , pendant  que  le  procès 


7,  étott  pendant  à la  chambre  des  com- 
„ inunes  ” qui  décida  „ que  le  pardon 
„ allégué  étoit  illégal  & nul”.  En  voi- 
ci la  raifbn  qu'elle  en  donna  à la  cham- 
bre des  pairs  ; „ qu’un  pardon  dans 
„ ces  circonftances  détruiroit  toute  la 
„ force  des  aceufations  & des  pourfui- 
„ tes  dans  la  chambre  des  communes} 
„ & que  fi  une  fois  ce  point  étoit  ad- 
„ rais,  ou  feulement  mis  enqueftion, 
„ il  décourageroit  la  chambre  pour  tou- 
„ te  pourfuite  en  ce  genre  , en  auéan- 
„ tüTant  une  inft itution  capitale , pour 
„ la  confervation  du  gouvernement”. 
D’abord  après  la  révolution  la  cham- 
bre renouvella  cette  même  réclama- 
tion, & vota  pour  la  confirmer.  Et 
enfin  l’acfte  de  l’établiflement  I2&  1} 
de  Guillaume  III.  ch.  2 , „ déclara  qu’au- 
„ cun  pardon  fous  le  grand  fceaud’An- 
„ gleterre,  ne  pourroit  empêcher  les 
„ pourfuites  de  la  chambre  des  commu- 
„ nés  en  parlement”.  Cependant , après 
le  procès  fait  & fini  folemnellement , la 
chambre  n’entend  pas  borner  la  bonté 
miféricordieufe  du  roi  : en  effet  en 
1717,  des  fix  lords  rebelles,  jugés  & 
attaints  , trois  requrent  leur  grâce  de 
la  main  du  roi. 

Quant  à la  maniéré  de  pardonner, 
régie  générale , toutes  les  fois  qu’on 
peut  raifonnablemcnt  préfuraer , que  le 
roi  a été  trompé , le  pardon  eft  caduc. 
Ainfi  toute  fuppreflîon  de  vérité,  tou- 
te faulTe  allégation  dans  les  lettres  de 
pardon , les  rendent  nulles , attendu  que 
le  roi  a été  mal  informé.  Des  termes  gé- 
néraux dans  les  lettres  jettent  une  gran- 
de incertitude  fur  la  validité  du  par- 
don : un  pardon  de  toute  félonie  , en 
général , ne  ferviroit  de  rien  à un  dé- 
linquant convaincu  & atteint  de  celle 
ou  telle  félonie  : il  faut  qu’elle  foit  par- 
ticulièrement fpécifiée;  un  pardon  gé- 
néral pourroit  encore  moins  s’étendra 
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& la  piraterie  qui  n'cfl  pas  du  relTort 
des  tribunaux  ordinaires , mais  de  l’a- 
mirauté. Et  d’ailleurs  il  a été  déclaré 
par  le  llatut  1 3 de  Richard  II.  ch.  i , 
qu’aucun  pardon  pour  trahifon , meur- 
tre ou  rapt  ne  feroit  alloué , à moins 
que  le  délit  n’y  fût  fpécifié  exprefle- 
mcnt  > & qu’en  particulier , dans  le 
meurtre,  les  lettres  de  p'ace  doivent 
faire  mention  de  fa  nature , s’il  a été 
commis  de  guet-i-pens , enaifaillant  & 
de  dedèin  prémédité.  Sur  quoi  Edouard 
Coke  obferve  que  ce  n’étoit  pas  l’in- 
tention du  parlement  d’étendre  la  pré- 
rogative royale  jufqu’à  pardonner  le 
meurtre  de  cc;te  nature  aggravante; 
& il  a laide  le  pardon  Ibus  ces  rcRric- 
tions,  parce  qu’il  n’a  pu  imaginer  que 
le  roi  voulût  jamais  abfoudre  d’un  cri- 
me aullî  grave.  Et  il  ell  bon  de  remar- 
quer qu’il  n’y  a dans  le  regiftre  aucun 
exemple  de  pardon , en  fait  d'homici- 
de, que  pour  celui  qui  arrive  dans  le 
cas  d’une  Julie  défenfe,  ou  par  mal- 
heur : c’eR  à ces  deux  efpeces  que  les 
ftatuts  2 d’Edouard  III.  ch.  2 & 14., 
ch.  1 S ) limitent  la  prérogative  royale. 
L’un  & l’autre  déclarent  que  le  roi  ne 
peut  pardonner  l’homicide  que  confor- 
mément au  ferment  de  fon  couronne- 
ment , qui  ne  regarde  que  le  cas  d’une 
julic  défenfe  , ou  le  pur  malheur.  Mais 
le  liatut  de  Richard  II.  cité  plus  haut , 
donne  plus  d’étendue  au  pouvoir  du 
roi  pour  pardonner  ; la  condition  qu’il 
y met , c’eft  que  le  roi  n’ait  pas  été 
dequ  dans  la  qualité  de  l’homicide  ; & 
en  conféqucnce  les  pardons  pour  meur- 
tre ont  toujours  été  accordés  avec  ces 
mots,  nonobfiant  le  fiatut  du  roi  Ri- 
chard, jufqu’au  tems  de  la  révolution, 
car  on  a douté  depuis  (1  le  meurtre  en 
général , étoit  fulccptible  de  pardon. 
Mais  la  cour  du  banc  du  roi  a décidé 
que  le  roi  pouvoit  retirer  là  poiufiiite , 


comme  le  fujet  peut  retirer  la  fienne. 
Sous  ces  rcliriélions  & un  très-petit 
nombre  d’autres,  la  régie  générale  elt 
que  le  pardon  accordé  par  le  roi , doit 
être  reçu  avec  facilité  & reconnoiflan- 
ce  par  les  cours  de  julHce  en  faveur 
des  fujets;  mais  que  le  roi  ne  doitl’ac- 
corder  qu’avec  une  grande  diferédon , 
& difficilement. 

Le  pardon  peut  être  auffi  condition- 
nel , c’cU-à-dire , que  le  roi  peut  atta- 
cher à cet  aifle  de  clémence  telle  con- 
dition qu’il  lui  plaît , d’où  dépend  la 
validité  du  pardon , félon  le  droit  cou- 
tumier. Cette  réglé  s’obferve  journelle- 
ment dans  le  pardon  du  vol  & autres 
félonies  ; c’eil  à condition  de  la  tranf. 
portation  du  délinquant  dans  les  colo^ 
nies  pour  la  vie  ou  à tems.  Cette  tranf- 
portation  a été  confirmée  & garantie 
par  la  loi  habeas  corpus  31,  Charles 
II.  ch.  2.  $.  14;  & rendue  plut  aifée 
par  le  (latut  8.  de  Georges  III.  ch.  i f . 

A l’égard  de  la  main  qui  pardonne,  il 
faut  obferver  que  le  pardon  par  les  let. 
très  du  roi,  n’elt  pas  fi  avantageux  au 
criminel,  que  le  pardon  par  un  aéle  du 
parlement  dont  le  délinquant  n’efi  point 
tenu  à plaider  la  valeur  ; car  la  cour 
de  juftice  en  prend  connoilTance  d’office 
& cela  fuffit;  & il  n’efi  point  expolé 
à en  perdre  le  fruit  par  ia  négligence, 
comme  cela  arrive  pour  le  pardon  ac- 
cordé par  le  roi;  il  (but  en  faire  ufa- 
ge  & l’expofer  à la  contefiation  dans  un. 
tems  fixé  ; car , fi  un  délinquant  ed  ac- 
eufé juridiquement,  ajrantfa  grâce  dans 
fa  poche,  & que,  fans  en  faire  ufage, 
il  veuille  courir  le  rifque  du  jugement 
par  les  jurés,  en  foutenant  qu’il  n’ed 
pas  coupable , s’il  vient  à être  convain- 
cu , il  perd  le  bénéfice  du  pardon.  Mais 
s’il  prend  le  parti  de  s’aider  du  pardon , 
fans  perdre  le  tems  preferit  par  la  loi, 
il  le  peut,  foit  au  moment  qu’il  cil 
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amené  à la  barre  de  la  cour,  foitpour 
empêcher  le  jugement,  foit  dans  d’au- 
tres adles  de  la  procédure,  pour  arrê- 
ter l’exécution.  Anciennement  par  le 
ftatut  lo  d’Edouard  III.  ch.  2,  point 
de  pardon , à moins  que  le  délinquant 
ne  produisit  des  cautions  d'une  meil- 
leure conduite  par  devant  le  shériiT  & 
les  coroners  du  comté.  Mais  ce  llatut  a 
été  révoqué  par  le  & le  6‘  de  Guillau- 
me & Marie,  ch.  i } , qui  laifl’ent  à la  dif- 
crétion  des  juges  de  demander  deux  cau- 
tions ; mais  non  au  - delà  de  fept  ans. 

L’elTet  du  pardon  royal  elt  de  faire 
du  criminel  un  homme  tout  nouveau , 
de  l’abfoudre  de  toute  peine  & forfai- 
ture attachées  à fon  crime.  Ce  n’eftpas 
tant  pour  lui  rendre  fes  capacités  an- 
térieures que  pour  lui  en  donner  de 
nouvelles.  Mais  rien  ne  peut  guérir  la 
corruption  du  fang , voy.  cet  art. , que 
le  pouvoir  éminent  & tranfeendant  du 
parlement,  lorfqu’il  pardonne  après  le 
foudre  de  profeription  lancé.  Néan- 
moins fi  un  criminel  atteint  reçoit  le 
pardon  du  roi  ,*  & qu’enfuice  il  ait  un 
enfant , cet  enfant  peut  hériter  de  lui  -, 
parce  que  le  pere  étant  devenu  un  hom- 
me nouveau  peut  tranfmettre  un  fang 
purifié.  Mais  fi  l’enfànt  étoit  né  avant 
le  pardon  accordé  au  pere,  ilnepour- 
roit  hériter  en  aucune  façon. 

Au  refte  à mefure  que  les  peines  de- 
viennent plus  douces , la  clémence  & 
le  pardon  font  moins  nécell'aires  ; heu- 
reufe  la  nation  où  on  ne  leur  donneroit 
pas  le  nom  de  vertus  ! La  clémence  qui 
a quelquefois  été  pour  les  fouverains 
un  fupplémcnt  aux  qualités  qui  leur 
manquoient  pour  remplir  les  devoirs 
du  trône,  devroit  être  bannie  d’une 
bonne  légiflation , où  les  peines  feroient 
douces,'^  la  jurifprudence  criminelle 
moins  imparfaite,  t/.  Clémence.  Cet- 
te vérité  femblera  bien  dure  à ceux  qui 


vivent  fous  le  défordre  de  la  législation 
actuelle,  dans  lequel  le  pardon  & les 
grâces  font  néceiiàires  en  railbn  même 
de  l’autorité  des  peines , Si  de  l’abfur- 
ditc  des  loix.  Le  droit  de  faire  grâce 
elt  une  des  plus  belles  prérogatives  du 
trône.  Mais  ce  droit  accordé  aux  dill 
pcnfatcurs  bienfaifans  de  la  félicité  pu- 
blique, elt  une  défapprobation  tacite 
des  loix  elles-mêmes.  La  clémence  elt 
la  vertu  du  législateur  & non  de  l’exé- 
cuteur des  loix  ; elle  doit  éclater  dans 
le  code , & non  dans  les  jugemens  par- 
ticuliers. Faire  voir  aux  hommes  que  le 
crime  fe  pardonne , & que  la  peine  n’en 
elt  pas  toujours  la  fuitç,néceflaire,  c’elt 
nourrir  en  eux  l’efpérance  de  l’impuni- 
té , & leur  faire  croire  que  les  peines 
que  fubilTenc  ceux  à qui  on  ne  pardon- 
ne point,  font  plutôt  des  adles  de  vio- 
lence & de  force , que  des  adles  de  juL 
tice.  Le  fouverain  en  fàifant  grâce , li- 
vre la  fureté  publique  au  pouvoir  d’un 
particulier,  & dans  un  aâe privé  didlé 
par  une  bonté  aveugle  , prononce  un 
décret  général  d’impunité.  Que  les  exé- 
cuteurs des  loix  foient  donc  inexora- 
bles, mais  que  le  législateur  foit  in- 
dulgent & humain.  Architedle  habi- 
le , qu’il  éleve  l’édifice  de  la  félicité  pu- 
blique fur  la  bafe  de  l’amour  que  tout 
homme  a pour  fon  bien-être , & qu’il 
fâche  faire  réfulter  le  bien  général  du 
concours  des  intérêts  particuliers  de 
chacun.  Il  ne  fera  pas  forcé  à (eparer 
enfuite  par  des  loix  particulières , & 
par  des  moyens  peu  réfléchis , le  bien 
de  la  fociété  du  bien  des  particuliers , 
& à établir  fur  la  crainte  & la  défian- 
ce le  fimulacre  du  bonheur  public.  Fhi- 
lofophe  profond  & fcnfible , il  laiflèra 
les  hommes  fes  freres  jouir  en  paix  de 
cette  petite  portion  de  bonheur  , que 
le  fyllême  immenfe , établi  par  la  cau- 
lè  première,  leur  permet  de  goûter  fur 
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cette  terre  qui  n’efl:  qu’un  point  dans 
l’uiuvers.  (D.  F.) 

Grâce,  Jurifpr.  Les  dons  & bre- 
vets , peinions  , privilèges  accordés  par 
le  prince,  font  des  gvixees  qui  doivent 
toujours  être  favorablement  interpré- 
tées, à- moins  qu’elles  ne  fadent  pré- 
judice à un  tiers. 

La  p'nce,  en  mâtine  criminelle,  fe 
prend  en  général  pour  toutes  lettres  du 
prince  qui  déchargent  un  aceufé  de  quel- 
que crime,  ou  de  la  peine  à laquelle  il 
auroit  été  fujet.  On  fe  fervoit  autre- 
fois de  cc  terme  grâce  dans  le  ftylc  de 
chancellerie  i mais  prélcntcmenton  dit 
abolition , rémijjion , & pm-don  : & quoi- 
que CCS  termes  paroidènt  d’abord  lyno- 
iiymes  pour  lignifier  grâce,  iis  ont  ce- 
pendant chacun  leur  lignification  pro- 
pre. Abolition  eft  lorfque  le  prince  ctTa- 
ce  le  crime  & en  remet  la  peine,  de  ma- 
niéré qu’il  ne  rette  aux  juges  aucun  exa- 
men à faire  des  circonttanccs.  Remif- 
fion  cil  lorfqu’il  remet  Iculement  la  pei- 
ne : ces  lettres  s’accordent  pour  homi- 
cide involontaire,  ou  commis  par  la 
nécellité  d'une  légitime  défenfe  de  la 
vie.  Les  lettres  de  pardon  s’accordent 
dans  les  cas  où  il  n’échet  pas  peine 
de  mort , & qui  néanmoins  ne  peu- 
vent pas  être  exculès.  Il  n’appartient 
qu’au  fouverain  de  donner  des  paces. 

Les  grâces  expe&atives , font  des  pro- 
vilions  que  le  pape  donne  d’avance  d’un 
bénéfice  qui  n’elt  pas  encore  vacant. 
Il  y en  a de  générales , par  lefquclles 
le  pape  veut  qu’un  tel  foit  pourvu  du 
premier  bénéfice  qui  vaquera  ; & il  y 
en  a de  (pédales  , par  lefquclles  le  pape 
mande  à l’ordinaire  de  conférer  un  cer- 
tain bénéfice  à un  tel. 

Grâce  principale.  Droit  public  , 
titre  qu’on  donnoit  autrefois  à l’évè- 
que  de  Liège , qui  eft  prince  de  l’Em- 
pire. La  reine  Marguerite  dans  fes  mé- 
Tome  VIL 
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moires  raconte  qu’on  le  traitoit  ainfî  : 
mais  depuis  il  a pris  celui  à'altejfe.  Il 
n’y  a point  aujourd’hui  de  baron  dans 
la  haute  Allemagne , & fur-touf  en  Au- 
triche , qui  ne  le  falTe  donner  ce  titre 
d’honneur.  Les  Anglois  s’en  fervent  à 
l’égard  des  archevêques  & des  ducs. 
Comme  on  le  donne  en  Allemagne  aux 
princes  qui  ne  font  pas  du  premier  rang, 
les  amballndcurs  de  France  l’accorde- 
rent  d’abord  à l’évêque  d’Ofnabruk, 
qui  ctoitambaflàdeur  du  college  éledo- 
ral  à Munftcr,  mais  enfuite  ils  le  trai- 
tèrent d’altclfe.  Ce  titre  de  p-ace  prin- 
cipale n’cft  plus  maintenant  d’ufage  en 
François. 

GRACIABLE,  adj. , Jurifpr.,  fe  dit 
d’un  cas  ou  délit  pour  lequel  on  peut 
obtenir  des  lettres  de  grâce.  t>.  Grâce. 

GRACIAN  , Baltbafiir  , Hift.Litt., 
jéfuite  F.fpagnol , mort  reéleur  au  col- 
lege de  Tarragone  en  16^8  , fe  diftin- 
gua  dans  fa  fociété  par  fes  fermonr  & 
par  fes  écrits.  La  plupart  de  fes  ouvra- 
ges ont  été  recueillis  en  2 vol.  w-4®. 
& fouvent  réimprimés.  Les  Efpagnols 
les  eftiment  beaucoup  , les  François  en 
font  moins  de  cas.  Il  paroit , dit  l’abbé 
des  Fontaines,  que  cet  écrivain  avoit 
plus  de  mémoire  & d’imagination  que 
de  jugement  & de  bon  feus.  Il  faut  lire 
quantité  de  chofes  extravagantes  avant 
que  d’en  rencontrer  qui  Ibient  un  peu 
ruifonnables.  En  cherchant  toujours  l’é- 
nergique & le  fublime , il  devient  ou- 
tré & fe  perd  dans  les  nues.  Gracian  eft 
aux  bons  moraliftes  ce  que  Don-Qui- 
chotte eft  aux  vrais  héros.  Ils  ont  l’un 
& l’autre  un  faux  air  de  grandeur  qui 
en  impofe  aux  fois,  & qui  fait  rire  les 
fages.  Pour  continuer  le  parallèle,  Don- 
Quichotte  au  milieu  de  fes  folies  difoit 
des  chofes  très  - fenfées  : Gracian  mal- 
gré une  foule  de  penfées  découfues,  obt 
cures , impénétrables , a des  maximes 
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rendues  avec  vivacité,  avec  efprit,  & qui 
renferment  un  grand  fens.  Ceux  de  les 
ouvrages  qui  ont  été  traduits  d’eipagnol 
en  François,  font,  i®.  Le  Héros,  traduit 
par  le  P.  de  Courbeville , jéfuite , Paris 
I72f  , in-i2.  a®.  L’Homme  univerfel , 
m-i2.  par  le  même.  3*.  Les  Maximes  de 
Balthajar  Gracian , in- 12.  par  le  même. 
Amelot  a\  oit  traduit  cet  ouvrage  fous 
le  titre  de  Y Homme  de  Cour  -,  mais  le 
copifte  manqua  fon  original  : où  Gra- 
ciait eft  obfcur , fon  interprète  l’eft  du 
moins  autant.  4°.  Réflexions  politiques 
fur  les  plus  grands  princes  , £5"  particu- 
rierement  fur  Ferdinand  le  Catholique  , 
Û/-12.  Paris  1720,  1730,  par  M.  de 
Silhouette,  depuis  contrôleur  général. 
Deux  ans  après  en  17 J2  le  P.  de  Cour- 
beville en  publia  une  fécondé  verfion 
fous  ce  titre  : la  Politique  de  Dont  Fer- 
dinand le  Catholiqtie.  f*.  L'Homme  dé- 
trompé , ou  le  Criticon,  en  3 vol.  ûj-12. 
par  Maunory. 

GRADE,  f.m.,  Jurifp.,  fe  prend  quel- 
quefois pour  degré  d'honneur  ou  dignité. 

Il  s’entend  aulli  des  degrés  que  l’on 
obtient  dans  les  univerGtés  : on  dit  faire 
infimier  fet  grades  ,jetter  fes  grades  fur  un 
bénéfice. 

Les  grades  obtenus  per  faltwn , font 
ceux  qui  ont  été  obtenus  précipitam- 
ment fans  avoir  le  tems  d’étude  nécef- 
faire , & fans  obferver  entre  l’obtention 
de  deux  degrés  les  interllices  nécelTai- 
res.  i;.  Gradués. 

L’empereur  Juftinien  établit  qu’il  fau- 
droit  pafTcr  par  cinq  ditférens  grades , 
avant  que  d’arriver  à celui  de  doéleur  ès 
loix  i il  ordonna  donc  que  dans  la  pre. 
miere  année  on  expliquât  aux  écoliers 
les  inftitutes  qui  portoient  fon  liom  ; & 
l’on  appelloit  ceux  à qui  l’on  enfeignoit 
les  principes  de  cette  jurifprudence , 
jtifliniaiiM  ; dans  la  fécondé  année , on 
leur  interprétoit  les  édits  perpétuels  des 


préteurs  ; & ils  étoient  fumommés  edia. 
taies:  dans  la  troilieme année , ils  paL 
foient  à l’étude  des  dccifions  de  Papi- 
nien , dont  ils  prenoient  la  nom  de  pa- 
pinianijht  : dans  la  quatrième  année  , 
on  leur  faifoit  expliquer  les  endroits 
les  plus  dilliciles  des  loix , & on  les 
appelloit  lyta , du  mot  grec  Xvu,folvo , 
parce  qu’ils  étoient  plus  libres  dans 
leurs  travaux  : dans  la  cinquième  année, 
on  les  honoroit  du  titre  de  prolyta , ou 
gens  affranchis  des  études  de  droit. 

Cet  établidement  de  JuRinien  ne  (ut 
pas  de  longue  durée  ; toutes  lesfciences 
déjà  tombées  de  fon  tems , s’éteignirent 
avec  l’empire  romain , & les  premières 
étincelles  de  leur  renailfance  ne  com- 
mencèrent à paroitre  que  dans  les  dou- 
zième & treizième  llecle  i il  fallut  en  ex- 
citer l’étude  par  des  honneurs  & des 
grades,  qui  donnent  encore  des  droits 
& des  privilèges  qu’on  ne  devroit  ac- 
corder dans  des  fiecles  éclairés , qu’à 
ceux  qui  les  méritent  par  leurs  talens 
& leurs  lumières. 

GRADUÉS,  f. in.  pl. , Jurifpr.,  en 
général  font  ceux  qui  ont  obtenu  des  de- 
grés dans  une  univerllté , tels  que  le  de- 
gré de  maltre-ès-arts,  celui  de  bachelier, 
de  licentié , ou  de  dodeur. 

Les  gradués  jouiHènt  de  plufieurs  pré- 
rogatives. 

11  faut  être pour  être  reçu  dans 
la  plupart  des  ollices  de  judicature. 

Mais  c’eR  fur-tout  en  matière  bénéfi- 
ciale  que  Içs  privilèges  des  gradués  font 
conlidérables , & qu’ils  font  fufceptibles 
d'un  plus  grand  détail.  On  entend  ordi- 
nairement par  le  terme  de  gradués  Aons 
cette  matière , ceux  (|ui  apres  avoir  étu- 
dié dans  une  univerlité  fameufe , y ont 
obtenu  des  degrés  & les  ont  fait  lignifier 
à des  patrons  ou  collateurs , afin  de  pou- 
voir requérir  les  bénéfices  dans  les  mois 
qui  leur  fout  afièdes. 
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L’origine  du  droit  des  gyaJuét  fur  les 
bcncficcselt  fort  ancienne:  en  effet,  dès 
le  XIIl‘  ficcle  les  papes  conféroient  les 
bénéfices  aux  gradués  y fuivant  le  rôle 
qui  leur  en  étoit  envoyé  par  les  uni- 
verfités  -,  mais  les  gradués  n’avoient  pas 
encore  un  droit  certain  aux  bénéfices. 

Les  gradués  étant  fort  négligés  par  les 
collateurs  & par  les  patrons,  il  en  fut  fait 
de  grandes  plaintes  au  concile  de  Bàle , 
qui  leur  afiedla  la  troifieme  partie  des 
bénébees. 

Tous  gradués  foit  limples  ou  nom- 
més , font  fujets  à l’examen  de  l’ordi- 
naire avant  d’obtenir  \evifdy  & ce  non- 
feulement  pour  les  mœurs , mais  auliî 
pour  la  capacité. 

On  entend  par  gradués  (impies , ceux 
qui  n’ont  que  les  lettres  de  leurs  degrés 
avec  leurs  atteflations  de  tems  d’étude  •, 
les  gradués  nommés  font  ceux  qui  ont 
outre  cela  des  lettres  de  nomination , 
par  lefquelles  l’univerflté  en  laquelle 
ils  km  gradués , les  préfente  aux  colla- 
teurs & patrons  eccléïiaftiques  pour  être 
pourvus  des  bénéfices  qui  viendront  à 
vaquer  dans  les  mois  qui  leur  font  af- 
feâés. 

GRADUés  DE  PRIVILEGE,  Droit  cm., 
font  ceux  qui  ont  obtenu  du  pape  ou 
de  fes  légats  & autres  perfonnes  qui 
prétendent  en  avoir  le  pouvoir  , des 
lettres  à l’effet  d’être  difpenfés  des  exa- 
mens & autres  exercices. 

Le  gradué  qualifié , e(i  celui  qui  a les 
qualités  requifes  pour  poflëdcr  un  bé- 
néfice. Entre  plufieurs graduer , le  plus 
ualifié  eii  celui  qui  a le  grade  le  plus 
levé,  ou  en  parité  de  grades,  qui  a d’ai  I- 
leurs  quelqu’autre  qualité  qui  doit  le 
faire  préférer,  comme  s’il  elt  noble. 

Le  gradué  régulier , eH  un  religieux 
ou  chanoine  régulier  qui  a obtenu  des 
degrés  dans  une  univerfîté:  fur  quoi  il 
finit  obferver  qu'il  n’y  a que  certains  or- 
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dres  qui  foiciit  admis  i prendre  des  de- 
grés. 

Le  gradué  per  faltiau  , eft  celui  qui  a 
obtenu  fes  degrés  (ans  obferver  le  tems 
d’étude  & les  interlfices  néccilaires  en- 
tre l’obtenfion  des  düFérens  degrés. 

Le  gradué  féculier , eft  un  cccléfiafti- 
que  féculier  qui  a obtenu  des  grades. 
Gradué  féculier  eft  oppofé  à gracié  ré- 
gulier i on  confond  quelquefois  gradué 
laïc  avec  gradué  féculier. 

Le  gradué  fimple , eft  celui  qui  n’a  que 
les  lettres  de  fes  degrés  avec  une  attefta- 
tion  du  tems  d’étude  ; à la  différence  des 
^adués  nommés  y qui  ont  outre  cela  des 
lettres  de  nomination  fur  un  collateur 
ou  patron.  Les  gradw/ fimnles  ne  peu- 
vent  requérir  que  les  bénéfices  qui  va- 
quent au  mois  de  faveur. 

GRAND , f.  m.  Droit  Polit.  Çÿ  Mor. 
On  nomme  ainü  en  général  ceux  qui 
occupent  les  premières  places  de  l’Etat , 
foie  dans  le  gouvernement,  foit  auprès 
du  prince. 

On  peut  confidérer  les  grmds  ou  par 
rapport  aux  mœurs  de  la  ibeiété,  ou  par 
rapport  i la  conftitution  politique.  Par 
rapport  aux  mœurs,  voyez  les  articles 
Courtisan,  Gloire,  Grandeur. 
Faste,  Flatterie,  Noblesse , &,c. 
Nous  prenons  ici  les  grands  en  qualité 
d’hommes  publics. 

Dans  la  démocratie  pure  il  n’y  a de 
grands  que  les  magiftrats , ou  plutôt  il 
n’y  a de  grmd  que  le  peuple.  Les  ma- 
giftrats ne  font  grands  que  par  le  peuple 
& pour  le  peuplé;  c’eft  fon  pouvoir , fa 
dignité,  (a  maiefté,  qu’il  leur  confie; 
de-là  vient  que  dans  les  républiques  bien 
conftituées  , on  (àifoit  un  crime  autre- 
fois de  chercher  à acquérir  une  autorité 
perfonnellc.  Les  généraux  d’armée  n’é- 
toient  grmds  qu’à  la  tète  des  armées  ; 
leur  autorité  étoit  celle  de  ladifcipline  j 
ils  la  dépofoient  en  même  tems  que  le 
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foldat  qiiittoit  les  armes , & la  paix  les 
rcndoit  égaux. 

Il  ell  de  l’effence  de  la  démocratie  que 
les  grandeurs  foient  éleélives,  & que 
peribnne  n’en  foit  exclu  par  état.  Dés 
qu’une  feule  dallé  de  citoyens  eft  con- 
damnée à iervir  fans  efpoir  de  comman- 
der , le  gouvernement  eft  arillocratique. 
V.  Aristocratie. 

■ La  meilleure  ariftocratie  eft  celle  où 
l’autorité  des  grandi  fe  fait  le  moins 
fentir.  La  plus  vicieufe  eft  celle  où  les 
grands  font  dcfpotes , & les  peuples  ef- 
clavcs.  Si  les  nobles  font  des  tyrans , le 
mal  eft  fans  remede  : un  fénat  ne  meurt 
point. 

Si  l’ariftocratie  eft  militaire,  l’auto- 
rité des  g'-ands  tend  à fc  réunir  dans  un 
fcul  : le  gouvernement  touche  à la  mo- 
narchie ou  au  defpotifmc.  Si  l’ariftocra- 
tic  n’a  que  le  bouclier  des  loix,  il  faut 
pour  fublîfter  qu’elle  foit  le  plus  jufte  & 
le  plus  modéré  de  tous  les  gouverne- 
mens.  Le  peuple  pour  fupporter  l’auto- 
rité excluuve  des  grands , doit  être  heu- 
reux comme  à V’enife , ou  ftupide  com- 
me en  Pologne. 

De  quelle  (àgeflé , de  quelle  modeftie 
la  noblelfe  n’a-t-elle  pas  befoin  pour  mé- 
nager l’obéiflancc  du  peuple  ! de  quels 
moyens  n’ufe-t-elle  pas  pour  le  confoler 
de  l’inégalité  ! Les  courtifancs  & le  car- 
naval de  V’enife  font  d’inftitution  poli- 
tique. Par  l’un  de  ces  moyens , les  ri- 
cheflés  des  grands  refluent  fans  faite  & 
fans  éclat  vers  le  peuple  : par  l’autre , le 
peuple  fe  trouve  lix  mois  de  l’année  au 
pair  des  grands , & oublie  avec  eux  fous 
le  mafque  la  dépendance  & leur  domi- 
nation. 

La  liberté  romaine  avoir  chéri  l’auto- 
rité des  rois  ; elle  ne  put  fouffrir  l’auto- 
rité des  grands.  L’efprit  républicain  fut 
indigné  d’une  diftinélion  humiliante. 
Le  peuple  voulut  bien  s’exclure  des  pre- 


mières places,  mais  il  ne  voulut  pas  en 
être  exclu  ; & la  preuve  qu’il  méritoit 
d’y  prétendre  , c’ell  qu’il  eut  la  fageflé 
& la  vertu  de  s’en  abltcnir. 

En  un  mot  la  république  n’cft  une 
que  dans  le  cas  du  droit  univerfcl  aux 
premières  dignités.  Toute  prééminence 
héréditaire  y détruit  l’égalité,  rompt 
la  chaîne  politique,  & divife  les  ci- 
toyens. 

Le  danger  de  la  liberté  n’eft  donc  pas 
que  le  peuple  prétende  élire  entre  les  ci- 
toyens fans  exception  , fes  inagiftrats  & 
fes  juges,  mais  qu’il  les  méconnoifle 
après  les  avoir  élùs.  C’eft  ainlî  que  les 
Romains  ont  pâlie  de  la  liberté  à la  li- 
cence, de  la  licence  à la  fervitude. 

Dans  les  gouvernemens  républicains, 
les  grands  revêtus  de  l’autorité  l’exer- 
cent dans  toutefa  force.  Dans  le  gouver- 
nement monarchique,  ils  l’exercent 
quelquefois  & ne  la  poftedent  jamais  : 
c’eft  par  eux  qu’elle  palTe  ; ce  n’eft  point 
en  eux  qu’elle  rélide;  ils  en  font  comme 
les  canaux  , mais  le  prince  en  ouvre  & 
ferme  lu  fource , la  divife  en  ruifleaux , 
en  mefure  le  volume , en  obferve  & di- 
rige le  cours. 

Les  grands  comblés  d’honneurs  & dé- 
nués de  force  , repréfentent  le  monar- 
que auprès  du  peuple,  & le  peuple  au- 
près du  monarque.  Si  le  principe  du  gou- 
vernement eft  corrompu  dans  les  grands, 
il  faudra  bien  de  la  vertu  & dans  le  prin- 
ce & dans  le  peuple  pour  maintenir 
dans  un  jufte  équilibre  l’autorité  pro- 
teclrice  de  l’un , & la  liberté  Icgitims  de 
l’autre  : mais  lî  cet  ordre  eft  compofé  de 
fideles  fujets  & de  bons  patriotes,  il  fera 
le  point  d’appui  des  forces  de  l’Etat , le 
lien  de  l’obéiflànce  & de  l’autorité. 

11  eft  de  l’cd'ence  du  gouvernement 
monarchique  comme  du  républicain , 
que  l’Etat  ne  foit  qu’un  , que  les  parties 
dont  il  cil  compofé  forment  un  tout  feu 
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iide  & compaâc.  Cette  machine  vade 
toute  (Impie  qu’elle  cft , ne  fauroit  fub- 
fitler  que  par  une  exaâe  combinaifon  de 
fes  pièces  ; Sc  11  les  mouvcmens  (ont  in- 
terrompus ou  oppofes , le  principe  mê- 
me de  l’adlivité  devient  celui  de  la  det 
trudlion. 

Or  la  pofition  des  grandî  dans  un 
Etat  monarchique , iert  merveilleufe- 
ment  à établir  & à conferver  cette  com- 
munication, cette  harmonie,  cet  en- 
l'emble , d'où  réfulte  la  continuité  régu- 
lière du  mouvement  général. 

Il  n’en  e(l  pas  ainll  dans  un  gouver- 
nement mixte , où  l’autorité  clt  parta- 
gée & balancée  entre  le  prince  & lalla- 
tion. Si  le  prince  dilpenfe  les  grâces,  les 
grands  feront  les  mercenaires  du  prin- 
ce, & les  corrupteurs  de  l’Etat  : au  nom- 
bre des  fubfides  impofés  fur  le  peuple, 
fera  compris  tacitement  l’achat  annuel 
des  fudrages  , c’ed-à-dire  ce  qu’il  en 
coûte  au  prince  pour  payer  aux 
la  liberté  du  peuple.  Le  prince  aura  le 
tarif  des  voix , & l’on  calculera  en  fon 
confcil  combien  telle  & telle  vertu  peu- 
vent lui  coûter  à corrompre. 

Mais  dans  un  Etat  monarchique  bien 
conditué  où  la  plénitude  de  l’autorité 
réflde  dans  un  feul  fans  jaloude  & fans 
partage,  où  par  conféquent  toute  la  puif- 
fancc  du  fouverain  ed  dans  la  richelfc , 
le  bonheur  & la  Edélité  de  fes  fujets  , 
le  prince  n’a  aucune  raifon  de  lùrpren- 
dre  le  peuple:  le  peuple  n’a  aucune  rai- 
fon de  fc  défier  du  prince  : les  grands  ne 
peuvent  fervir  ni  trahir  l’un  fans  l’au- 
tre i ce  feroit  en  eux  une  fureur  abfurde 
que  de  porter  le  prince  à la  tyrannie, 
ou  le  peuple  à la  révolte.  Premiers  fu- 
jets, premiers  citoyens,  ils  font  efclaves 
fi  l’Etat  devient  defpotique  5 ils  retom- 
bent dans  la  foule , li  l’Etat  devient  ré- 
publicain : ils  tiennent  donc  au  prince 
par  leur  fupériorité  fur  le  peuple  -,  ils 


tiennent  au  peuple  par  leur  dépendance 
du  prince , & par-tout  ce  qui  leur  ed 
commun  avec  le  peuple,  liberté,  pro- 
priété, direté,  &c.  aulli  grands  font 
attachés  à la  conditution  monarchique 
par  intérêt  & par  devoir , deu.\  liens  in- 
diiiblubles  lorfqu’ils  font  cntrelafl'és. 

Cependant  l’ambition  des^ruM/Zr  fem- 
ble  devoir  tendre  à l’ariliocratie;  mais 
quand  le  peuple  s’y  laiilcroit conduire, 
la  (Impie  noblelTe  s’y  oppoferoit,  à- 
moins  qu’elle  ne  fût  admilè  au  parcage 
de  l’autorité  ; condition  qui  donneroit 
aux  premiers  de  l’Etat  vingt  mille  égaux 
au  lieu  d’un  maître , & à laquelle  par 
conféquent  ils  ne  (créfoudront jamais; 
car  l’orgueil  de  dominer  qui  fait  feul  les 
révolutions,  foutfre  bien  moins  impa- 
tiemment la  fupériorité  d’un  lèul , que 
l’égalité  d’un  grand  nombre. 

Le  defordre  le  plus  elfroyable  de  la 
monarchie , c’ed  que  les  grands  parvien- 
nent à ufurper  l'autorité  qui  leur  ed 
confiée,  & qu’ils  tournent  contre  le 
prince  & contre  l’Etat  lui-même,  les 
forces  de  l’Etat  déchiré  par  les  faélions. 
Telle  étoit  la  llcuation  de  la  France  lorf- 
que  le  cardinal  de  Richelieu , ce  génie 
hardi  & vade , ramena  les  grands  fous 
l’obéilfance  du  prince,  & les  peuples 
fous  la  protedion  de  la  loi.  On  lui  re- 
proche d’avoir  été  trop  loin  ; mais  peut- 
être  n’avoit-il  pas  d'autre  moyen  d'atfer- 
mir  la  monarchie,  de  rétablir  dans  (a 
diredion  naturelle  ce  grand  arbre  cour- 
bé par  l’orage , que  de  le  plier  dans  le 
fens  oppofé. 

La  France  formoit  autrefois  un  gou- 
vernement fédératif  très-mal  combiné , 
& fans  celfe  en  guerre  avec  lui-même. 
Depuis  Louis  XL  tous  ces  co- Etats 
avoient  été  réunis  en  un;  mais  les  grands  ' 
valfaux  confervoient  encoredans  leurs 
domaines  l’autorité  qu’ils  avoient  eue 
fous  leurs  premiers  fouveraitu,  & les 
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gouverneurs  qui  avoient  pris  la  place 
de  ces  fouverains,  s’eu  attribuoient  la 
puitTaiice.  Ces  deux  parcisoppofoieiuà 
l’autorité  du  monarque  des  obltacles 
qu’il  falloit  vaincre.  Le  moyen  le  plus 
doux,  & par  conféquent  le  plus  fage  , 
écoic  d’attirer  à la  cour  ceux  qui  dans 
l’éloignement  & au  milieu  des  peuples 
accoutumés  à leur  obéir , s’étoient  ren* 
dus  (1  redoutables.  Le  prince  &t  briller 
les  diftindlions  & les  grâces  ; les  grands 
accoururent  en  foule  ; les  gouverneurs 
furent  captivés , leur  autorité  perfon- 
nelle  s’évanouit  en  leurabfence,  leurs 
gouvememens  héréditaires  devinrent 
amovibles , & l’on  s’aifùra  de  leurs  fuc- 
cedèursj  les  feigneurs  oublièrent  leurs 
vadaux , ils  en  furent  oubliés  ; leurs  do- 
maines furent  divifes,  aliénés,  dégra- 
dés infenliblement , & il  ne  relia  plus  du 
gouvernement  féodal  que  des  blafons 
& des  ruines. 

Ainll  la  qualité  de  grmid  de  la  cour 
n’ell  plus  qu’une  foible  image  delà  qua- 
lité de  grand  du  royaume.  Quelques-uns 
doivent  cette  dillindlion  à leur  naillan- 
ce.  La  plupart  ne  la  doivent  qu’à  la  vo- 
lonté du  fouverain } car  la  volonté  du 
fouverain  fait  les  grands  comme  elle  fait 
les  nobles , & rend  la  grandeur  ou  per- 
fonnelle , ou  héréditaire  à fon  gré.  Nous 
dirons  perfonneüe  ou  héréditaire,  pour 
donner  au  titre  de  grand  toute  l’étendue 
qu’il  peut  avoir  ; mai.s  on  ne  doit  l’en- 
tendre à la  rigueur  que  de  la  grandeur 
iiércditaire,  telle  que  les  princes  du  fang 
la  tiennent  de  leur  nailfance , & les  ducs 
& pairs  de  la  volonté  des  rois.  Les  pre- 
mières places  de  l’Etat  s’appellent  di- 
gtiités  dans  l’é^Iife  & dans  la  robe , p-a- 
<f»,dans  l’épee,  places  dans  le  minif- 
terc , charges  dans  la  mailbn  royale  ; 
mais  le  titre  de  grand , dans  fon  étroite 
acception,  ne  convient  qu’aux  pairs  du 
royaume. 


Cette  réduélion  du  gouvememeitt 
féodal  à une  grandeur  qui  n’en  ell  plus 
que  l’ombre , a dû  coûter  cher  à l’Etat  ; 
mais  à quelque  prix  qu’on  acheté  l’uni- 
té du  pouvoir  & de  l’obéiiTance,l’avanta- 
ge  de  n être  plus  en  bute  au  caprice 
aveugle  & tyrannique  de  l’autorité  fidu- 
ciaire, le  bonheur  de  vivre  fous  la  tutele 
inviolable  des  loix  toujours  prêtes  à 
s’armer  contre  les  ufurpations,  les  vexa- 
tions & les  violences  ; il  e(l  certain  que 
de  tels  biens  ne  feront  jamais  trop 
payés. 

Dans  la  confiitution  préfente  des  cho- 
fes  i!  nous  femble  donc  que  les  grands 
font  dans  la  monarchie  franqoife , ce 
qu’ils  doivent  être  naturellement  dans 
toutes  les  monarchies  de  l’univers  -,  la 
nation  les  refpeéle  fans  les  craindre  i le 
fouverain  fe  les  attache  fans  les  enchaî- 
ner, & les  contient  fans  les  abattre: 
pour  le  bien  leur  crédit  ell  immenfè  ; ils 
n’en  ont  aucun  pour  le  mal,&  leurs  pré- 
rogatives même  font  de  nouveaux  ga- 
rans  pour  l’Etat  du  ze!c  & du  dévoue- 
ment dont  elles  font  les  récompenfes. 

Dans  le  gouvernement  defpotique  tel 
qu’il  ell  fuuifert  en  Allé , les  grands  lont 
les  efclaves  du  tyran , & les  tyrans  des 
efclaves  ; ils  tremblent  & ils  font  trem- 
bler : aulfi  barbares  dans  leur  domina- 
tion oue  lâches  dans  leur  dépendance, 
ils  achètent  par  leur  fervitude  auprès 
du  maître , leur  autorité  fur  les  fujets , 
également  prêts  à vendre  l’Etat  au  prin- 
ce, & le  prince  à l’Etat } chefs  du  peu- 
ple dès  qu’il  fe  révolte,  & fes  opprefleurs 
tant  qu’il  cft  foûmis. 

Si  le  prince  cft  vertueux,  s’il  veu» 
être  jufte,  s’il  peut  s’inftruire , ils  font 
perdus  : auiiî  veillent-ils  nuit  & jour  à 
la  barrière  qu’ils  ont  élevée  entre  la 
trône  & la  vérité  ; ils  ne  ceffent  de  dire 
au  fouverain , votts  pouvez  tout , afin 
qu’il  leur  permette  de  tout  ofert  ils  lui 
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•rient , votre  peuple  efi  heureux , au  mo< 
ment  qu’ils  expriment  les  dernières 
gouttes  de  fa  Tueur  & de  Ton  fang  ; & Ci 
quelquefois  ils  confultcnt  l'es  forces , il 
fcmble  que  ce  foie  pour  calculer  en  l’op. 
primant  combien  d’inüans  encore  il 
peut  foulTrir  fans  expirer. 

Malheureufement  pour  les  Etats  où 
de  pareils  monllres  gouvernent , les  loix 
n’y  ont  point  de  tribunaux  , la  foibleHe 
n’y  a point  de  refuge  ; le  prince  s’y  re- 
ferve  à lui  feul  le  droit  de  la  vindidle 
publique;  & tant  que  l’oppreflîoii  lui 
eft  inconnue , les  oppreffeurs  l'ont  im- 
punis. 

Telle  eft  la  conftitution  de  ce  gouver- 
nement  déplorable , que  non-feulement 
le  fouverain , mais  chacun  des  grands 
dans  la  partie  qui  lui  eft  confiée , tient 
la  place  de  la  loi.  Il  faut  donc  pour  que 
la  jultice  y régné , que  non-feulement 
un  homme  , mais  une  multitude  d'hom- 
inesfoient  infaillibles,  exempts  d’erreur 
& de  paillon , détachés  d’eux-mêmes , 
accelllbles  à tous,  égaux  pour  tous  com- 
me la  loi  ; c’eft-à-dire  qu’il  faut  que  les 
grands  d’un  Etat  defpotique  foient  des 
dieux.  Auflî  n’y  a-t-il  que  la  théocratie 
qui  ait  le  droit  d’être  defpotique;  & 
c’eft  lecomble  de  l’aveuglement  daiw  les 
hommes  que  d’y  prétendre  ou  d’y  con- 
fentir. 

* Devoir  des  gl  ands.  Dans  un  Etat 
quelconque  bien  conftitué,  c’eft-à-dire 
où  la  juftice  feroit  fidèlement  obfervée , 
les  citoyens  les  plus  vertueux , les  plus 
utiles  , les  plus  éclairés , feroient  les 
plus  grands  ou  les  plus  diftingués  ; le 
pouvoir  ne  ftroit  remis  que  dans  les 
mains  les  plus  capables  de  l’exercer  pour 
le  bien  de  la  fociété  ; les  dignités , les 
places , les  honneurs , les  marques  de 
la  confidération  publique,  ne  feroient 
accordés  qu’à  ceux  qui  les  auroient  mé- 
zkés  par  leurs  talents  & leur  conduite; 


les  richeflès  & les  récompeafes  ne  [fe- 
roient le  partage  que  de  ceux  qui  fau- 
roient  en  faire  un  nfage  vraiment  avan- 
tageux à leus  concitoyens.  D’où  l’on 
voit  que  la  vertu  feule  donne  des  droits 
légitimes  à la  grandeur. 

Si , comme  on  l’a  fait  voir  , toute  au- 
torité que  l’on  exerce  fur  les  hommes 
ne  peut  être  fondée  que  fur  les  avanta- 
ges qu’on  leur  procure,  v.  Comman- 
der, droit  de , Ci  toute  fupériorité,toute 
diftindion  ou  prééminence  fur  nos  lèm- 
blables  , pour  être  reconnue  par  eux , 
fuppofe  des  qualités  fupéricures , des 
talents  eftimables , un  mérite  peu  com- 
mun, t>.  Estime;  on  fera  forcé  de  con- 
venir que  l’abfence  de  ces  qualités  fait 
rentrer  dans  la  foule,  que  le  pouvoir 
exerce  par  des  hommes  indignes , que 
l’autorité  dont  ils  font  revêtus,  que  leur 
fupériorité , ne  font  que  des  ufurpa- 
tions  auxquelles  leurs  citoyens  ne  peu- 
vent fe  foumettre  que  par  la  violence. 

L’amour  de  préférence  que  chaque 
homme  a pour  lui-même , fuit  qu’il  dé- 
liré de  s’élever  au-delTus  de  Tes  égaux , 
Sc  le  rend  envieux  & jaloux  détour  ce 
qui  lui  fait  fentir  fa  propre  infériorité  ; 
mais  s’il  a des  fendments  équitables, 
ces  jaloufies  difparoilTent  dès  qu’il  voit 
que  ceux  qu’on  lui  préféré  ou  qu’on 
diftingue  de  lui , polfcdent  des  talens  & 
des  qualités  eftimables  dont  il  eft  à por- 
tée de  profiter  lui-même.  Ainfi  le  mérite 
& la  vertu  calment  l’envie  des  hommes, 
les  forcent  de  reconnoitre  la  fupériorité 
de  ceux  qu’on  éleve  au-dclfus  de  leurs 
têtes  par  des  honneurs  légitimes , par 
un  rang  mérité  ; alors  ils  confentent  à 
leur  donner  des  lignes  plus  marqués  de 
foumifilon  & de  relpeâ , qu’à  leurs  au- 
tres concitoyens. 

En  relpeâant  & conlèrvant  les  droits 
de  tous  les  citoyens  forts  ou  foibles,  ri- 
ches ou  pauvres , grands  ou  petits , l’é- 
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quitc  iiaturclliî  veut  pourtant , pour  l’u- 
tilité generale,  que  ccm:  qui  procurent 
de  plus  grands  avantages  Ibient  récom- 
penfes  par  les  marques  de  conliderntion 
& d'cftiine,  par  les  déférences  qui  leur 
font  ducs  en  vertu  des  fervices  qu’ils 
rendent  à la  fociété.  Voilà  l’origine  na- 
turelle & légitime  des  rangs  divers  dans 
lefquels  les  citoyens  d’un  même  Etat  fe 
trouvent  partagés  : cette  inégalité  eft 
jufte,  puilqu’elle  tend  au  bien-être  de 
tous  ; elle  elt  louable,  parce  qu’elle  eft 
fondée  fur  la  rcconnoilfance  fociale , 
qui  doit  payer  les  fervices  qu’on  reqoit  ; 
elle  eft  utile  , parce  qu’elle  fe  fert  de 
l’intérêt  perfonnel  pour  exciter  les  hom- 
mes à faire  le  bien  , comme  un  moyen 
d’obtenir  la  fupériorité  que  chacun  dc- 
fire  avec  ardeur. 

Ce  n’cft  donc  qu’en  donnant  des 
preuves  de  fon  mérite  que  l’on  obtient 
à jufte  litre  le  droit  de  s’élever  au  dclfus 
des  autres;  toute  autre  voieferoit  ini- 
que , démentie  par  la  fociété , contraire 
àfes  vrais  intérêts,  & regardée  par  elle 
comme  une  iifurpation  manifefte.  Même 
dans  les  gouvernements  les  plus  defpo- 
tiques,  Icsplaces.le  pouvoir,  les  digni- 
tés , conférés  à des  citoyens  incapables 
ou  pervers,  révoltent  leurs  conci- 
toyens ; la  crainte  peut  bien  les  empê- 
cher de  faire  éclater  leur  indignation  , 
& leur  arracher  des  figues  d’une  foumif- 
fion  que  le  cœurdéfavoue  ; mais  la  ver- 
tu feule  obtient  des  hommages  finceres, 
& les  reqoit  avec  un  plaifir  pur , tandis 
que  le  vice  , toujours  inquiet  & foup- 
qonneux,  fait  à quoi  s’en  tenir  fur  les 
refpîfts  qu’on  lui  montre. 

La  vraie  grandeur  de  l’homme  & fa 
vraie  dignité  confiftent  donc  à faire  du 
bien  aux-hommes,  à leur  montrer  des 
fontiments  d’atfeilion , à leur  rendre  les 
fervices , à répandre  fur  eux  les  bien- 
faits, eu  faveur  defquels  ils  confenteiit 


i rcconnoitre  des  fupéricurs.  D’où  il 
fuit  qucles^u«(/r,  s’ils  veulent  fe  ren- 
dre dignes  de  l’attachement  vrai  & des 
. refpedls  volontaires  de  leurs  conci- 
toyens , (foivent  fur-tout  «carter  de  leur 
condiiite  l’orgueil , des  maniérés  hau- 
taines, un  ton  impérieux,  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  humilier  les  hommes 
en  leur  faifant  fentir  leur  foiblcfTe  & leur 
infériorité.  L’aft'ablité,  la  douceur, 
une  compafilon  tendre,  un  profond  ref- 
pcél  pour  les  infortunés,  un  délit  fin- 
cere  d’obliger,  font  les  qualités  par  lef- 
quelles  les  ^njni/devroicnt  toujours  fe 
dillinguer.  La  grandeur  qui  ne  s’annon- 
ce que  par  fa  dureté,  fa  fierté , fon  mé- 
pris , repourtê  tous  les  cœurs  ; les  bien- 
faits que  lui  arrache  l’importunité  font 
regardes  comme  des  infultcs,  & ne  font 
que  des  ingrats. 

£ft-il  rien  de  plus  puérile  & de  plus 
bas  que  la  vanité  tyrannique  de  quel- 
ques , qui  ne  paroilfent  délirer  le 

pouvoir  que  pour  fe  faire  des  ennemis  ? 
Ils  femblent  dire  à tout  le  monde , rej- 
pe3cz-»ioi , j'ai  le  pouvoir  de  vous  exter- 
miner. Le  pouvoir  a-t-il  quelque  chofè 
de  flatteur,  s’il  ne  fert  qu’à  faire  trem- 
bler & à s’attirer  des  malédidions?  La 
grandeur  inacccllible  n’cft  d’aucune  uti- 
lité ; la  grandeur  dépourvue  de  pitié  eft 
une  féracité  véritable  ; un  miniftre  im- 
pitoyable fait  retomber  fur  fon  maître 
une  partie  de  la  haine  dont  il  eft  lui-mê- 
me accablé.  Combien  de  révoltes  ont 
été  produites  par  les  maniérés  infup- 
portables  de  quelques  favoris  incapa- 
bles de  contenir  leur  humeur?  Com- 
bien de  guerres  faiiglantes  n’ont  eu  pour 
caufe  première  que  l’infolence  de  quel- 
que miniftre  altier,  dont  la  témérité  a 
fait  couler  le  fang  des  nations  ! De  quel 
frémiifement  tout  miniftre  des  rois  de- 
vroit-il  être  agité  quand  il  fe  voit  forcé 
de  leur  confeiller  la  guerre  la  plus  jufte. 
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fur-tout  s’il  réfléchit  à toutes  fes  hor- 
reurs ! Ne  doit-il  pas  trembler  lorfqu’il 
propofe  un  impôt  défolant , un  édit 
dont  la  tireur  fe  fera  fentir  pour  des 
fiecles  juiqu’aux  extrémités  d’un  em- 
pire ! 

Mais  le  pouvoir  & la  grandeur  pour 
l’ordinaire  énorgucilliflent  le  cœur  de 
l’homme , l’enivrent  & produifènt  dans 
là  tète  une  forte  de  délire.  On  diroic 
que  les  grands  ne  cherchent  qu’à  le  ren- 
dre terribles . & s’embarra/Tent  fort  peu 
de  mériter  l’amour.  Dans  la  claiTe  éle- 
vée où  la  fortune  les  place,  ils  croient  ne 
point  tenir  à leurs  concitoyens , à la  pa- 
trie, à la  nation.  Ce  font  ces  idées 
fàullès  qui  rendent  G fouvent  la  gran- 
deur odieufe,  & qui  font  tant  d’ennemis 
au  pouvoir.  L’éducation  que  l’on  don- 
ne communément  à ceux  que  leurnaif- 
fance  delline  aux  pandes  places,  ell 
prefque  auflî  négligée  que  celle  des  prin- 
ces qu’ils  doivent  un  jour  repréfenter  : 
indépendamment  des  lumières  que  ces 
emplois  demandent , les  perfonnes  ap- 
pellées  à partager  les  foins  de  l’adminiG 
tration  devroient  fur-tout  apprendre  à 
connoitre  les  hommes , à découvrir  ce 
qu’ils  font , aGn  de  favoir  ce  qu’ils  leur 
doivent , & la  maniéré  de  les  remuer 
d’une  faqon  avantageufe  à leurs  pro- 
pres intérêts.  L’éducation  des  grands  de- 
vroit  donc  fur-tout  leur  enfeigner  la  mo- 
rale , qui  n’eft  que  l’art  de  fe  feire  aimer 
des  hommes,  de  les  connoitre,  d’unir 
leurs  intérêts  aux  nôtres. 

Mais  dans  prefque  tous  les  pays  ce 
n’eft  point  le  mérite  ou  la  vertu  qui  ap- 
pellent aux  dignités  ; c’eG  la  faveur , la 
cabale,  & l’intrigue.  On  diroit  que  la 
volonté  du  prince  ou  la  protedHon  de 
lès  favoris  fufGfent  pour  faire  defeendre 
{ur  un  homme  tous  les  dons  néceflaires 
à l’adminillration  d’un  Etat.  EG-ce 
donc  au  milieu  des  aâàiies  multipliées 
Tmc  VU, 


& compliquées,  au  milieu  des  intri- 
gues & des  pièges  qu’un  miniGre  peut 
apprendre  fon  métier  ? Pour  fe  mainte- 
nir en  place  il  négligera  les  affaires  ; G fe 
repofera  fur  le  travail  des  autres  ; dé- 
pourvu de  lumières,  là  confiance  fera 
perpétuellement  trompée  ; il  ne  l’accor- 
dera qu’à  des  hommes  pris  fans  choix , 
à des  protégés  qui,  n’ayant  acquis  le 
droit  de  lui  plaire  que  parleurs  bafTefTcs 
& leurs  flatteries,  contribueront  par 
leur  impéritie , leurs  fbttifes , leurs  vi- 
ces & leurs  trahifons  même , à la  chùte 
de  leurs  protedleurs. 

AinG  que  les  richefles , tout  le  monde 
deGre  le  pouvoir  & la  grandeur , fans 
lavoir  en  tirer  parti  pour  fa  propre  féli- 
cité. A quoi  fert  la  puifTance,  G elle  ne 
fait  obtenir  l’attachement , la  bienveil- 
lance, la  conGdérationGncerc  des  hom- 
mes fur  lefquels  cette  piiiirance  nous 
fournit  les  moyens  d’agir?  Pourquoi  la 
difgracc  jctte-t-elle  communément  un 
favori , un  miniGre , dans  un  abandon 
univerfel  ? C’cG  qu’il  ne  s’eG  fervi  de 
fon  pouvoir  pour  obliger  perfonne , on 
qu’il  n’a  jamais  obligé  que  des  ingrats, 
en  ne  répandant  fes  bienfaits  & fes  grâ- 
ces que  fur  des  êtres  fans  mérite  & fans 
vertu. 

Le  mérite  doit  être  cherché  ; il  fe  pré- 
fente rarement  à la  cour  des  rois  : la 
vertu,  communément  timide,  n’ofe- 
roit  s’y  produire;  d’ailleurs  elle  s’y 
trouveroit  prefque  toujours  déplacée. 
Le  mérite  s’cGime  lui-même , & ne  con- 
fent  point  à fe  déshonorer  par  des  baflèC. 
fes  & des  intrigues.  Au  contraire,  le  vi- 
ce effronté  fe  montre  avec  audace  dans 
un  pays  où  il  connoit  les  moyens  de 
réulTir.  Il  faut  à des  miniGres  intrigants 
& pervers  des  inGruments  qui  fè  prê- 
tent à toutes  leurs  fantaiGes  ; la  probit» 
déconcerte  les  méchants  ; le  mérite  fait 
peur  à la  médiocrité , les  grands  taleuts 
Hh 
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aüarment  l’iiicapacitc  ; ils  n’ont  pas  la 
foupleire  requife  pour  plaire  à des  hom- 
mes dont  les  imcrèts  ne  s’accordent  nu!- 
l.'ment  avec  ceux  de  l’équité:  eltlaves 
de  la  flatterie,  les  gens  en  place  font 
prcfque  toujours  entourés  d’une  foule 
de  frippons  ligués  contre  la  vertu,  de 
traîtres  prêts  à facrificr  leurs  protedeurs 
à quiconque  leur  fait  envifigcr  quelque 
avantage  à trahir  leur  confiance  ou  à les 
abanJonner.  Le  ferpent,  à force  de  ram- 
per, s’élève  à des  hauteurs  inacccflîbles 
aux  animaux  les  plus  légers  ; mais  fon 
venin  n’en  cil  que  plus  fubtil  par  les 
efforts  qu’il  a faits  pour  monter. 

La  morale,  qui  feule  apprend  à con- 
noitre  les  hommes,  à d^néler  les  reC- 
forts  qui  les  font  agir,  àlesjugcr,  n’ell 
dons  pas  une  fcicncc  inutile  aux  minif- 
tres,  aux  gens  en  place,  aiixpuilfants 
de  la  terre.  La  vertu , que  la  gyaiideiir 
dédaigne  , qu’elle  repouife , à laquelle 
fouvent  elle  ne  croit  pas,  ell  pourtant 
quelque chofe  de  réel  ? oui,  fans  doute; 
ce  n’eft  que  dans  le  cœur  de  l’homme  de 
bien  que  l’on  doit  trouver  l’attache- 
ment fincerc,  l’amitié  véritable  & la 
reconnoiflance  ; on  les  chcrcheroit 
vainement  dans  les  âmes  abjedes  de 
ces  fycophantes  , dont  les  miniftres 
& les  grands  font  perpétuellement  ac- 
compagnés; ils  fement  prcfque  tou- 
jours d.uis  une  terre  ingrate,  qui  jamais 
ne  produira  que  des  épines  & des  ron- 
ces. Un  minillre  ell  prcfque  .toujours 
expulle  par  les  intrigues  de  ceux  que  fes 
faveurs  n’ont  fait  que  mettre  à portée 
de  lui  nuire  plusfîircmcntà  lui-même. 

Mais  la  puiilàncc  aveugle  l’homme  ; 
le  minillre , le  favori , le  courtifan , 
trompés  par  leur  amour-propre,  le 
flattent  que  leur  pouvoir  ne  doit  jamais 
finir:  les  exemples  des  fréquentes  dif- 
grâces  dont  ils  ont  été  les  témoins  , ne 
{ieuveut  délkbulèr  des  perfonnages  af- 


fez  vains  pour  prefumer  que  la  fortune 
fera  des  exceptions  pour  eux , ou  que 
leur  génie  fupéricur  & leur  adrcllè  les 
tireront  des  écueils  où  tant  d’autres  ont 
échoué.  C’ell , fans  doute , cette  illufion 
qui  fait  que  tant  de  minillres  en  place 
travaillent  fans  relâche  à féconder  les 
efforts  d’un  defpotifme  deflrudeur  , à 
démolir  lapuiflancc  desloix,  àrenver- 
fer  la  liberté  publique , à forger  des  fers 
à la  patrie;  les  imprudents  ne  voient  * 
pas  que  ces  loix , cette  liberté  qu’ils  ac- 
cablent , ces  barrières  qu’ils  renverfent, 
ne  feront  plus  capables  de  les  protéger 
eux-mèmesau  jour  de  l’aHlidion. 

Les  minillres  devroient  apprendre  à 
fe  défier  des  faveurs  toujours  trompeu- 
fes  d’un  dcfpote,  qui  communément 
privé  d’équité  , de  lumières  & derecon- 
noilfancc,  ne  fuit  que  fes  caprices,  & 
n’cll  guidé  dans  fes  affeélions  & fa  haine 
que  par  les  impullions  de  ceux  qui  pour 
quelques  inflants  s’emparent  de  fon  foi- 
blc  efprit.  Les  fcrvices  les  plus  fidcles 
& les  plus  fignalcs  font  bientôt  oubliés 
par  des  tyrans  flupides , incapables  de 
les  apprécier,  & qui  ne  font  eux-mêmes 
que  les  cfclaves  & les  inllruments  de 
ceux  qui  font  utiles  à leurs  pafHons  mo- 
mentanées. Il  n’cll  point  de  minillre 
dont  la  faveur  puiife  contrebalancer 
auprès  de  fon  maître  vicieux  celle  d’une 
maîtreife,  d’un  proxenete,  d’un  nou- 
veau favori  : ceux  qui  contribuent  aux 
plaides  du  prince , l’intérefTcnt  bien  plus 
que  ceux  qui  n’ont  que  le  mérite  de  bien 
fervir  l’Etat.  Lebon  minillre  n’ell atfuré 
de  la  faveur  que  fous  un  maître  éclairé 
& vertueux. 

Les  minillres  font  donc  eux-mèmet 
intéreflesà  la  vertu  du  prince  : ainfi  loin 
de  flatter  ces  delpotes  , auxquels  ils  veu- 
lent fans  ccife  affervir  la  patrie,  loin 
d’agacer  contre  les  peuples  ces  lions 
déchaînés , ils  devroient  oppofer  la  rai-'. 
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fon,  la  vérité,  la  jufticc,  la  terreur 
même  à leurs  emportements  ; ils  dc- 
vroient  fe  fouvenir  qu’il  n’ell  potnt 
fans  les  loix  de p-it»fleitrs  , de  rangs , de 
privilèges  alTurés  : qu’un  gouvernement 
injufte  , toujours  guidé  par  le  caprice , 
détruit  en  un  moment  tout  ce  qui  dé- 
plait  à Tes  funtailies  ; qu’à  Tes  yeux  les 
hommes  les  plus  cilcvés  , les  plus  ca- 
pables , ne  font  que  des  efclaves  qu’un 
foufle  fait  rentrer  dans  la  poufliere.Chez 
les  tyrans  de  l’Afic  , le  vizir  qui  a le 
plus  contribué  à foutenir  ou  étendre 
la  tyrannie  de  fon  maître , fe  voit  fou- 
irent obligé  de  tendre  humblement  le 
col  au  cordon  que  l’ingrat  lui  envoie 
par  fes  muets. 

Tout  favori  d’un  fouverain  devroit 
toujours  fe  fouvenir  qu’il  eil  un  ci- 
toyen choifi  pouralfilterde  fes  lumières 
un  autre  citoyen , chargé  par  fa  nation 
de  l’adminillration  générale  : tout  miniC- 
tre  devroit  fentir  que  fervir  un  dc(l 
pote  dans  fes  vues , c’eft  fe  rendre  ef- 
clave  avec  fa  poftérité , c’ell  fe  dégra- 
der foi-même,  c’elt  s’expofer  fans  dé- 
fenfe  aux  coups  de  la  tyrannie,  c’eft 
renoncer  au  titre  de  citoyen  pour  pren- 
dre celui  d’un  traître.  Tout  miniftre 
vertueux  doit  renoncer  à fa  place  , 
quand  la  perverHté  ou  la  tyrannie  le 
mettent  dans  l’impolTibilité  d’être  utile 
à fa  patrie  : le  miniftre  complaifant  pour 
les  caprices  Se  les  vices  d’une  cour  dif. 
folue , fert  auftt  mal  fon  maître  que  fon 
pays.  Un  dépofitaire  de  l’autorité , s’il 
n’a  pas  étouffé  dans  fon  ame  tout  fen- 
timent  d’honneur  ou  de  pudeur,  ne 
doit  pas  balancer  à fuir  & à remettre 
un  pouvoir,  qui  ne  ferviroit  qu’à  lui 
attirer  le  mépris  & la  haine  de  fes  con- 
temporains & l’exécration  de  la  pofté- 
rité : le  crédit  d’un  miniftre  de  la  ty- 
rannie , communément  de  peu  de  duree, 
cft  fuivi  d’un  opprobre  éterneLLa  fonc- 


tion de  concuflîonnaire , d’cxafleur  i 
de  bourreau  de  fes  concitoyens  , peut- 
elle  paroître  glorieufe  & digne  d’exci- 
ter l’ambition  d’un  homme  d’honneur  ? 

C’eft  par  les  miniftres  que  les  fujets 
jugent  de  leurs  fouverains , les  aiment 
ou  les  haïdent,  leseftimeht  ouïes  mé- 
prifent.  Les  princes  ont  donc  le  plut 
grand  intérêt  de  ne  conSer  la  puilTance 
qu’à  des  hommes  juftes , modérés  , ver- 
tueux, les  feuls  qui  puilfent  faire  fin- 
cerement  chérir  & refpeéler  l’autorité. 
Le  fouverain  peut  fe  tromper  fur  le* 
talents  de  refprit , mais  il  fe  trompera 
difficilement  lur  les  mœurs  dans  la  vie 
privée  ; il  doit  favoir  qu’un  avare , 
un  voluptueux  , un  homme  livré  aux 
femmes , un  prodigue , un  homme  dur 
& dépourvu  d’entrailles , un  être  frivole 
& léger,  ne  peuvent  être  propres  à 
faire  aimer  la  puilTance.  La  probité, 
Tamour  du  travail  , l’affabilité  , les 
bonnes  mœurs , font  des  qualités  plus 
importantes  dans  un  miniftre  que  le 
génie  , toujours  très-rare,  ou  que-l’ef. 
prit,  qui  trés-fouvent  s’égare,  & qui 
devient  nuifible  quand  il  n’eft  pas  tem- 
péré par  le  fang  froid  de  la  raifon.  Un 
préjugé  très  commun  perfuade  aux 
fouverains,  comme  au  vulgaire,  que 
Tefprit  feul  fufRt  pour  remplir  les  gran- 
des places  ; mais  cet  efprit  eft  fujet  à 
de  fâcheux  écarts , quand  il  n’eft  pat 
uni  à la  bonté  du  cœur.  L’efprit  & le 
génie  joints  â la  juftice , à la  droiture , 
à l’expérience,  aux  bonnes  mœurs, 
conftituent  le  grand  homme  d‘£tat, 
le  miniftre  qu’on  révéré  i elles  en  font 
un  Sully , un  Maurepas , un  Turgot , un 
miniftre  citoyen , qui  jamais  ne  fépa- 
rera  les  intérêts  du  prince  de  ceux  de 
fes  fujets. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  fervant 
l’injuftice  & la  tyrannie  que  le  miniftre 
fe  rend  coupable  envers  fa  patrie  j c’eft 
Hhi 
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encore  en  négligeant  fes  devoirs  en  don- 
nant à la  di  Jtpation , i l’intrigue , aux 
plaKir* , des  moments  qu’il  doit  aux  af- 
faires de  l’Etat.  L’homme  en  place  appar- 
tient au  public,  à fes  concitoyens;  s’il 
e(f  léger,  inappliqué  , indolent,  il 
peut  fe  rendre  aulil  criminel  que  s’il 
étoit  décidément  méchant.  Que  de 
reproches , s’il  rentroit  quelquefois  en 
lui-même , n’auroit-il  point  à le  faire  en 
réâéchiflànt  que  fes  amufemens,  fon 
inadvertence  , fon  incurie , font  gémir 
une  foule  de  citoyens  indigents  qui, 
après  avoir  bien  mérité  de  l’Etat,  achè- 
vent de  fe  ruiner  en  follicitations  inu- 
tiles, & font  réduits  à mendier  dans 
une  anti-chambre?  N’eft-ce  donc  pas 
une  cruauté  véritable,  que  de  tenir 
fufpeiidus  entre  l’efpérance  & la  crainte 
des  malheureux  qu’une  décillon  promp- 
te auroit  pu  fauver  du  naufrage  ? mais 
au  fein  de  l’abondance  & des  plaiflrs,  les 
granJsn'ont  aucune  idéedes  angoiâcsdes 
pauvres.  Ils  ccrafent  en  palTant,  & même 
fans  y fonger,  des  milliers  d’infortunés. 
Le  (entiment  des  peines  les  plus  com- 
munes aux  hommes  fera-t-il  toujours 
ignoré  de  ceux  qui  peuvent  & qui  doi- 
vent les  foulager?  Dans  quelles  tranfes 
ne  devrait  pas  vivre  un  dépofîtaire  du 
pouvoir,  s’il  penfoitquefes  légéretés, 
fes  inadvertences , peuvent  caufer  le 
malheur  d’un  grand  nombre  de  famil- 
les honnêtes  , & les  forcer  à vivre 
dans  les  larmes  & le  défefpoir  ? 

jNfc  conJeiJle  pas  aux  printes  , dit 
Solon  , ce  qui  leur  plait , mais  ce  qui 
leur  ejl  utile.  Un  miniftre  complaifant 
& flatteur  ne  fait  qu’alimenter  dans 
l’efprit  de  fon  maître  les  vices  dont  & 
ce  maître  & l’Etat  & lui-même  feront 
un  jour  les  vidimes.  La  véracité  de- 
vroit  être  la  première  vertu  d’un  minif- 
tre fidèle?  fait  pour  voir  de  plus  prés 
que  le  prince  les  befoius , les  dciirs , les 


malheurs  des  peuples , il  ne  peut , fans 
trahir  & fon  pays  & fon  maître , le 
tromper  ou  lui  dillimuler  la  vérité. 
Le  prince  doit  être  touché  quand  fes 
fujets  font  dans  la  peine;  il  doit  trem- 
bler quand  ils  font  mécontens  ; c’elf 
lui  qui  par  état  doit  connoître  les 
maux  & les  difpofitions  de  fon  peuple  ; 
c’eft  à lui  de  faire  ceflêr  fes  murmures 
&fcs  plaintes.  Tout  miniftre  fidele  doit 
être  & l’œil  du  maître  & l’organe  du 
peuple.  Ces  courtifans  flatteurs , qui 
craignent  d’inquiéter  les  rois  ou  de  les 
aliliger , font  des  prévaricateurs  ^ des 
traîtres  ; un  roi  doit-il  être  tranquille 
lorfque  (à  nation  eft  miférable  ? 

Mais  fous  des  gouvernements  im- 
prudents , frivoles  & corrompus , la 
vraie  grandeur  eft  méconnue.  Ainlî 
que  le  defpote,  fes  favosis  font  des 
enfans  qui , contents  de  jouir  de  quel- 
ques avantages  frivoles  & paflàgers , 
ne  portent  guere  leurs  vues  fur  l’avenir. 
Chacun  cherche  à tirer  parti  de  fa  puifl 
fance  éphémère,  & s’embarrafle  fort 
peu  de  ce  que  deviendront  après  lui 
& le  prince  & l’Etat.  S’il  eft  impofllble 
que  le  pouvoir  abfolu  forme  de  bons 
fouverains  , il  n’eft  pas  moins  difficile 
qu’il  forme  des  miniftres  vraiment  at- 
tachés i leurs  maîtres  & fidetes  à leurs 
devoirs. 

Les  citoyens  les  plus  puillànts  , ainll 
que  les  plus  foibles , font  évidemment 
intérelfés  au  maintien  de  l’équité;  ils 
peuvent  trouver  dans  les  loix  des  fe- 
cours  contre  la  noirceur  & l’intrigue 
qui  voudroient  les  accabler.  La  gran- 
deur , pour  être  ftable , doit  fe  fonder 
fur  la  juftice;  dès  que  cette  vertu  régné 
dans  la  fociété , elle  foutient  tous  lès 
membres  , elle  empêche  que  perlbnne 
ne  foit  puni  fans  caufe,  ou  injufte- 
ment  opprimé.  Cette  juftice  univerlèl. 
le  Si  foetale  eft  un  rempart  bien  plus 
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Rir  contre  la  violence  que  de  vains 
privilèges , des  titres  inutiles , des  dif- 
tindlions  frivoles , que  le  caprice  peut 
donner  & reprendre.  Peut-on  fe  regar- 
der comme  quelque  choPe,  quand  la 
puilFance  & la  grandeur  dont  on  jouît 
dépendent  uniquement  de  la  fantaifie 
d’un  del'potc , d’une  maitrede  ou  d’un 
vizir?  Le  citoyen obfcur,  fous  un  gou- 
vernement  libre  , n’eft-il  pas  plus  alfuré 
de  fes  droits  , que  le  minilire  le  plus 
accrédité  fous  l’empire  du  dePpotirme , 
qui  n’eli  qu’une  mer  orageuPe  perpé- 
tuellement foulevée  par  des  vents  op- 
• poPés  ? Tout  dePpote  eft  un  enfant  vo- 
lontaire  & méchant , qui  Pe  plait  à bri- 
1er  les  jouets  dont  il  s’ell  amuPé. 

Si  les  minillrcs  ou  les  perfonnes 
revêtues  du  pouvoir  Pont  deliinés  i 
repréPenter  un  Pouverain  équitable  dans 
les  dilTérentcs  parties  de  l’adminif- 
tration , ils  doivent  le  faire  chérir  des 
peuples  1 être  juftes  comme  lui,  rendre 
aimable  Pon  autorité.  Un  des  piincipaux 
devoirs  du  miniflre  & de  l’homme  en 
place  ell  donc  d’être  acceilible , de  re- 
cevoir avec  bonté  les  demandes  ou  les 
réprePentations  des  Pujets , de  leur  ren- 
dre une  juffice  impartiale  & prompte. 
Un  miniftre  dur,  fec , inacceffible  , 
nuit  à la  réputation  de  Pon  maître. 
Celui  qui  n’cll  qu’homme  de  plaifir, 
fait  tort  à Pes  affaires , ou  devient  inu- 
tile. Le  minillere  doit  être  exaél  & 
férieux  : il  demande  non  de  la  hauteur, 
mais  de  l’attention  , de  la  gravité  dans 
les  mœurs,  la  décence  convenable  à 
un  état  fait  pour  être  rePpedlé.  Le  mi- 
nière qui  n’a  des  oreilles  que  pour 
ceux  qui  l’entourent , fera  perpétuel- 
lement trompé,  & riPquera  de  pad'er 
pour  ignorant , pourPoible,&  Pouvent 
pour  injulle  ou  corrompu. 

Un  des  plus  grands  malheurs  at- 
tachés à la  grandeur  & au  pouvoir. 
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c’elf  que  celui  qui  les  poffede  efl  obligé 
de  craindre  Pa  femille , Pes  amis  les 
plus  chers , & de  fe  mettre  en  garde 
contre  les  Pentiments  de  Pon  propre 
cœur.  Son  attachement  pour  l’Etat  doit 
l’emporter  toujours  Pur  Pes  liaiPons  par- 
ticulières : l’homme  public  n’cll  plus 
le  maître  des  mouvements  de  Pa  ten- 
dreflci  il  ne  doit  recevoir  l’impullion  que 
de  la  juPtice  & de  l’intérêt  de  l’Etat, 
dePquels  il  doit  faire  dépendre  Pon  hon- 
neur & Pa  gloire.  Un  miniftre  qui  n’cft 
bon  que  pour  les  Gens , eft  un  hom- 
me dont  l’ame  eft  foible  & rétrécie. 
Je  ne  ferai  point  ce  que  voiu  demandez., 
vous  êtes  trop  de  mes  amis,  diPoit  un 
homme  digne  de  Pa  place  ê l’un  de  Pes 
favoris  qui  lui  faiPoit  une  demande  peu 
équitable. 

Un  miniftre  prodigue , ou  qui  ne  peut 
rienrefufer,  n’eft  pas  un  homme  bien- 
faiPant  j c’eft  un  homme  foible , un  ad- 
miniftrateur  infidèle , un  prévaricateur. 
Onfe  rend  très-coupable  en  répandant 
les  tréPors  de  l’Etat  pour  fe  Paire  des 
créatures  ; tout  miniftre  qui  fait  le  bien 
ii'abcPoin  ni  d’adhérents  ni  de  cabales  s 
l’innocence  de  Pa  conduite  doit  lui  PuP- 
fire  pendant  qu’il  eft  en  place,  & Pa 
conPciencc  doit  être  Pa  force  & Pon  ap- 
pui , lorfqu’il  en  eft  Porti.  Jetter  les  ri- 
chelPes  de  l’Etat  à la  tête  des  courtiPnns 
faméliques , ou  des  grands  toujours  avi- 
des , c’eft  arracher  le  néccll'airc  au  mal- 
heureux , dont  les  bePoins  réels  doivent 
être  préférés  aux  bePoins  imaginaires 
de  la  vanité. 

Quoi  ! les  hommes  les  plus  riches 
font  - ils  faits  pour  abPorber  tous  Peuls 
les  richeiPes  & les  récompenfes  des  na- 
tions? Non , Pans  doute , elles  Pont  prin- 
cipalement deftinées  i payer,  ê rani- 
mer , i conPoler  le  mérite  laborieux , 
l’indigence  timide  , le  talent  dans  la  dé- 
tieffe , les  feivices  rendus  à l’Etat.  C’elt 
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à la  probité  rc.iuite  à la  mifcrc  que  l’hom- 
me en  place  doit  tendre  une  main  fe- 
courablc.  Le  riche  & le  n’ont  que 
trop  de  relfources  & de  manège  pour 
obtenir  les  objets  de  leurs  delirs  ibuvent 
injuftes  & criminels.  Ce  n’eft  le  plus 
fouvent  que  pour  opprimer  l’innocent, 
étoutTcrle  cri  de  l’iniortuné,  dépouiller 
le  citoyen , jetter  le  foible  dans  les  fers , 
que  descourtifansodieu-’t  importunent 
le  minillre , qu’ils  veulent  rendre  com- 
plice de  leurs  iniquités.  Sous  un  gou- 
vernement injulle  les  fe  croient 

dégradés  s’ils  n’ont  pas  le  privilège  af- 
freux de  faire  du  mal  aux  autres;  c’eft 
en  cela  qu’ils  font  communément  con- 
Cdcr  leur  prééminence. 

Par  une  fatalité  trop  commune  les 
hommes  qui  devroient  fe  dilHnguer  par 
l’élévation  de  leurs  âmes , montrent 
fouvent  une  petitefle  inconcevable  ; ils 
ne  fcmblent  occupés  que  de  vanités , de 
minuties , de  jouets  auxquels  ils  ont  la 
folie  de  facrifier  leur  repos , leur  fortu- 
ne , leur  lùrcté  propre , la  liberté  de 
leurs  defeendans  & de  leurs  concitoyens. 
On  diroit  que  la  grandeur  d'ame  & 
la  raifon  ne  font  point  faites  pour  les 
grmds , & que  les  perfonnages  élevés 
au-delfus  des  autres,  ne  s’en  dillinguent 
réellement  que  par  leur  imprudence  & 
leur  folie  ! 

Un  étrange  renverfement  des  idées  , 
fait  que  les  grands , pour  la  plupart  , 
s’imaginent  ne  point  jouir  du  pouvoir 
s’ils  ne  peuvent  en  abufer  ; crédit , pou- 
voir, privilège,  grandeur  , deviennent 
des  fynonymes  de  licence,  de  corrup- 
tion , d’impunité.  Les  fouverains  & 
leurs  fupp6ts  ne  veulent  que  fe  faire 
craindre,  & s’embarrallcnt  fort  peu  de 
fe  faire  eftimer  ; ils  ne  défirent  la  puif- 
fancc  que  pour  ccrafer  tous  ceux  qui 
leur  déplaifent , fans  s’occuper  du  foin 
do  mériter  l’aiîbélion  de  perlonne.  Dans 


l’efprit  de  la  plupart  des  grands  , être 
puiifant , c’ell  être  redoutable  & par 
conféquent  haïiEible  ; être  , c’ell 
jouir  du  droit  d’ètre  injulle  , de  faire 
du  mal  impunément,  de  fe  mettre  au- 
deiTus  des  loix  , d’opprimer  le  foible 
& l’innocent , de  méprifer  & d’inful- 
ter  le  citoyen  obfcur  & malheureux  , 
de  fouler  aux  pieds  ce  que  les  hommes 
ont  de  plus  rerpedable.  Être  grand,  aux 
yeux  du  vulgaire  imbécille , c’efl  annon- 
cer fon  rang  par  des  palais  fomptueux  , 
par  des  polfelfions  amples  & fouvent 
injuftement  acquifes,  par  des  équipa- 
ges élégants , par  des  chevaux  , par  un  • 
cortege  de  valets  infolents,par  des  habits 
magnifiques , par  des  rubans  & des  col- 
liers faits  pour  indiquer  la  faveur  du 
prince  ou  de  fes  minillrcs  ; c’elt  fou- 
vent, fans  richelfes  réelles,  repréfen- 
ter  aux  dépens  d’une  foule  de  créanciers 
qu’on  immole  indignement  à fa  vanité. 
Enfin  être  p-and , c’eft  avoir  par  fa 
naidance  le  droit  d’aller  groilîr  la  trou- 
pe des  efclavcs  titres  qui  vont  lâche- 
ment faire  la  cour  à un  defpote,  ou  re- 
cevoir les  dédains  d’une  idole,  quilaille 
à peine  tomber  fes  regards  fur  la  foule 
avilie  dont  elle  eft  environnée.  C’eft 
dans  ces  baflèlfes  ou  dans  ces  crimes 
que  les  peuples  eux -mêmes  font  con- 
filler  la  grandeur  des  citoyens  qui  les 
accablent  ! Plus  un  gouvernement  eft 
injulle,  & plus  les  p-ands  font  info- 
Icns  & falhieux  ; ils  fe  vengent  fur  le 
pauvre  des  avanies  qu’ils  elfiiyent  fou- 
vent  eux  - mêmes  ; ils  mafquent  leur 
efclavage  & leur  petitelTe  réelle  fous  le 
vain  appareil  de  la  magnificence.  Une 
cour  bien  brillante  annonce  toujours 
une  nation  raiférabie,  & àes  grands  qui 
fe  ruinent  pour  ne  le  point  paroître. 

Aux  yeux  de  la  raifon  le  pouvoir  & la 
grandeur  ne  font  des  biens  défirables 
que  parce  qu’ils  peuvent  fournir  les 
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moyens  de  fc  faire  eftimer  & chérir. 
Etre  véritablement  grand,  c’eft  mon- 
trer de  la  grandeur  d’ame  } avoir  du 
pouvoir  & du  crédit,  c’eft  être  en  état  de 
iê  garantir  de  toute  injuftice  & de  proté- 
ger les  autres  ; jouir  de  privilèges  ftables 
& de  prérogatives  adlirees , c’eft  les  poC- 
féder  en  commun  avec  tous  Tes  conci- 
toyens. Etre  libre  , c’eft  ne  craindre 
pcrlbnne  & ne  dépendrcTque  de  loix  fo- 
lidemcnt  fondées  fur  l’équité.  Avoir  de 
k puiiTance , c'eft  poiféder  les  moyens 
de  faire  du  bien  aux  hommes , & non 
le  fatal  pouvoir  de  leur  nuire  ; c’eft 
jouir  de  la  faculté  de  faire  des  heureux, 
& non  de  l’aifreufe  licence  d’infulter 
aux  miferables } c’eft  être  maître  de  foi, 
& refufer  de  fe  rendre  cfclave;  c’eft  être 
à portée  de  répandre  fes  bienfaits  fur  les 
autres , & non  pas  pratiquer  l'art  infâme 
de  les  ruiner  par  des  eferoqueries  punif- 
fables.  Etre  noble,  c’eft  penfer  noble- 
ment, c’eft  avoir  des  fentimens  plus 
élevés  que  le  vulgaire  ; être  titré , c’eft 
avoir  acquis  des  droits  inconteftables  à 
l’eftime  de  fes  concitoyens.  Etre  hom- 
me de  qualité,  c’eft  avoir  les  qualités 
faites  pour  fe  diftinguer  du  commun 
des  mortels.  Qu’eft-ce  que  des  grands 
qui  ne  fe  diftinguent  des  autres  que  par 
des  mots , des  habits , des  rubans  ? (F.) 

Grands-Audienciehs  de  France, 
Dr.  pub.  de  France,  font  les  premiers  of- 
ficiers de  la  grande  chancellerie  de  Fran- 
ce , don»  ils  reçoivent  en  leur  hôtel 
toutes  les  lettres  qu’ils  doivent  rappor- 
ter au  fceau.  Ils  rapportent  les  premiers 
au  fceau , avant  mellîeurs  les  maîtres 
des  requêtes  & melfieurs  les  deux  grands 
rapporteurs  & autres , qui  ont  droit 
d’y  rapporter  certaines  lettres. 

Ils  coriimencent  par  la  lialTe  de  mef- 
(leurs  les  fécretaircs  d’Etat , & rappor- 
tent en  certains  cas  des  édits  & décla- 
rations  du  roi,  dont  après  qu'ils  font 


fcellcs , ils  font  la  lecfture  publique  & 
les  enregiftrent  fur  le  rcgilire  de  l'au- 
dience de  France , & en  lignent  aullî 
l’enregiftrement  fur  les  originaux  qui 
ne  lotit  ni  préfentés  ni  regiftrés  au  par- 
lement , ni  dans  aucune  autre  cour  fu- 
péricure. 

Après  la  lialTc  du  roi , ils  rapportent 
au  fceau  celle  du  public  , compofée  de 
toutes  cfpeccs  de  lettres , à l’exception 
des  lettres  de  juftice  , des  provilions 
d’office , des  lettres  -de  ratification , & 
des  lettres  de  rémiffion  & pardon , qui 
font  rapportées  par  d’autres  officiers. 
Ils  enregiftrent  fur  diftérens  regilires 
pour  chaque  matière  , les  provilions 
î'cellécs  des  grands  officiers  & des  fé- 
cretaires  du  roi  de  la  grande  chancel- 
lerie, qui  viennent  s’immatriculer  chez 
\e  grand -audiencier  de  quartier,  à la 
fuite  de  leurs  provillong  regiftrées. 
Celles  des  autres  fécretaircs  du  roi  des 
chancelleries  près  les  cours  fupérieures 
du  royaume,  font  auffi  enrcgillrccs  fur 
un  autre  regiftre  ; & ces  dernières  pro- 
vilions ne  font  fccllées  qu’après  que 
l’information  des  vie  & moeurs  du  ré- 
cipiendaire a été  faite  par  \c  graud  au- 
diencier  affilié  de  fon  contrôleur , dont 
mention  eft  faite  fur  le  repli  des  pro- 
vilions, à la  fuite  du  renvoi  qui  leur 
en  eft  fait  par  M.  le  garde  des  fceaux, 
lequel  écrit  de  fa  main  le  fuit  Montré, 

Les  grands  - audienciers  enregiftrent 
encore  fur  des  regilires  différens  les  oc- 
trois accordés  par  le  roi,  les  prében- 
des de  nomination  royale  , les  induits, 
les  privilèges  & permiffions  d’impri- 
mer. A chacun  des  articles  M.  le  garde 
des  fceaux  écrit  fur  le  regiftre  , feeUé. 

Ils  préfident  au  contrôle  , où  leur 
fonclion  eft  de  taxer  toutes  les  lettres 
qui  ont  été  fccllées.  Les  taxes  anpo- 
fées  fur  chaque  Ictfc , St  paraphée;» 
du  grtmd-audiencier  de  France  & de  fort 
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contrôleur , font  le  caradere  & la  preu- 
ve des  lettres  fcellées  -,  puifque  pour 
l’ordinaire  & par  un  abus  très  - re- 
préhenfible , on  ôte  la  cire  fur  laquelle 
font  empreints  les  fceaux  de  France  & 
du  dauphin. 

Le  nom  d'anJicnciers  qu’on  leur  a 
donné , vient , fuivant  les  formules  de 
Marculphc,  de  ce  que  le  parchemin  qui 
fert  à faire  les  lettres  de  chancellerie , 
s’appclloit  autrefois  carta  attdientialis  : 
d’autres  difent  que  c’eft  parce  que  l’ait- 
AitHcifr  demande  l’audience  à celui  qui 
tient  le  fceau , pour  lui  préiènter  les 
lettres  : d’autres  prétendent  que  ce  nom 
A'audiencier  vient  de  ce  que  ce  l'ont  eux 
qui  préfentent  les  lettres  nu  fceau , dont 
la  tenue  eft  réputée  une  audience  publi- 
que : d’autres  enfin,  & c’cll  l’opinion  qui 
paroit  la  mieux  fondée,  tiennent  que  l’ari- 
diencitr  eft  ainll  nommé , parce  que  la 
làlle  où  fe  tient  le  fceau , eft  réputée 
la  chambre  du  roi , Si  que  le  fceau  qui 
s’y  tient  s’appelle  ['audience  de  France  : 
c’eft  le  terme  des  ordonnances.  Dans  cet- 
te audience,  \egrand~mtdiencier  délivroit 
autrefois  les  lettres,  nommant  tout  haut 
ceux  au  nom  defquels  elles  étoient  ex- 
pédiées ; c’eft  pourquoi  on  l’appelloic 
en  latin  jtidiciarius  praco. 

On  leur  donne  encore  en  latin  les 
noms  , in  judiciali  canceUeria  Francis 
prjctorio  fupremo  diplomatwn  ac  reftrip- 
torwn  relatores , amanuenfiutn  decta-io- 
nes  , feribarum  magijhi  : ces  derniers 
titres  annoncent  qu’ils  ont  toujours  été 
au-deftùs  des  clercs- notaires  & fécre» 
taires  du  roi. 

Ils  ont  aulfi  le  titre  de  confeillers  du 
roienfesconfeils,  & font  (ecretaires  du 
roi  nés  en  la  grande  chancellerie  ; ils 
en  peuvent  prendre  le  titre , & en  faire 
toutes  les  fonélions , & en  ont  tous  les 
ptivileges  fans  être  obligés  d’avoir  un 
oiEce  de  fécietairc  du  roi , étant  tous 


réputés  du  college  des  (ecretaires  du 
roi  : ils  peuvent  cependant  auffi  polfé- 
der  en  même  tems  un  office  de  fécre- 
tairc  du  roi. 

Leur  office  eft  de  la  couronne  du 
roi;  c’eft  pourquoi  ils  payent  leur  ca- 
pitation à la  cour,  à celui  qui  reçoit 
celle  de  la  famille  royale , des  princes 
& des  princelfcs  du  fang , & des grmids 
officiers  de  la  ôjuronne. 

Il  n’y  avoir  anciennement  qu’un  feul 
audiencier  en  la  chancellerie  de  France. 
Les  plus  anciens  titres  où  il  en  foit  fait 
mention  , font  deux  états  de  la  maifon 
du  roi  Philippe-lc-long , l’un  du  2 Dé- 
cembre I } 1 6 , l’autre  du  1 8 Novembre 
1^17,  où  il  eft  dit,  que  le  chancelier 
doit  héberger  avec  lui  fon  chauffccire 
& celui  qui  rend  les  lettres;  celui-ci 
quoique  bien  fupérieur  à l’autre  , pui(^ 
qu’il  eft  le  premier  officier  de  la  grande 
chancellerie , n’cft  nommé  que  le  der- 
nier, foit  par  inattention  du  redadfeur, 
foit  parce  qu’on  les  a nommés  fuivant 
l’ordre  des  opérations , & que  l’on 
chauffe  la  cire  pour  fceller  avant  que  l’on 
rende  les  lettres. 

Celui  qui  faifoit  alors  la  fontfUon  d’au~ 
diencier  étoit  feul  ; il  rapportoit  les  let- 
tres , les  rendoit  après  les  avoir  taxées, 
& faifoit  les  fondions  de  tréforier  & 
de  fcelleur. 

On  l’a  depuis  appellé  audiencier  du 
roi , ou  audietuier  de  France , & enfuite 
grand-audiencier  de  France. 

OnlenOmmoitencoreen  ij2t  com- 
me en  131Ô,  fuivant  un  réglement  de 
Philippe-le-Long,  du  mois  de  Février 
1311,  portant  qu’il  établira  une  certain* 
perfonne  avec  celui  qui  rend  les  lettres, 
pour  recevoir  l’émolument  du  fceau. 

Ce  même  réglement  ne  vouloir  pas 
que  celui  qui  rendoit  les  lettres  (ùt  no- 
taire , & cela , cft-il  dit , pour  ôter  tou- 
te fulpicion;  ce  qui  a été  bien  changé 

depuis. 
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depuis  , puifque  les  audienciert  font  en 
cecte  qualité  fecrétaires  du  roi , qu’ils  en 
peuvent  prendre  le  titre  & en  faire  tou- 
tes les  fondlions. 

Uiiudiender  a été  furnomme  grmd- 
atidieitcifr  , l'oit  à caufe  de  l’importance 
de  fon  office  & parce  qu’il  fait  fes  fonc- 
tions en  la  grande  chancellerie  de  Fran- 
ce,foie  pour  le  dillinguer  des  aitdiencitrs 
particuliers  qu’il  commettoit  autrefois 
dans  les  autres  chancelleries  , & qui  ont 
depuis  été  érigés  en  titre  d’office. 

Le  fciendiim  ou  initruélion  faite  pour 
le  fcrvice  de  la  chancellerie  , que  quel- 
ques-uns croyent  de  1JJ9,  d’autres 
de  1394,  d’autres  feulement  de  iqif, 
eft  l’ade  le  plus  ancien  qui  donne  le  ti- 
tre d'audiencier  à celui  qui  exerce  cette 
fondlion. 

Il  y eft  dit,  entr’autres  chofcs,^ue  cha- 
que  notaire  du  roi  (c’cll-à-dire  Iccrctai- 
re)  aura  foin  d’envoyer  chaque  mois 
qu’il  aura  exercé  fon  office  à Paris  ou 
ailleurs , en  fuivant  la  cour , i Vaiidieii- 
cier  ou  au  contrôleur  de  l’audience  du 
roi,  fa  cédule, le  premier,  le  fécond,  ou 
au  plus  tard  le  troificme  ou  le  quatriè- 
me jour  du  mois  , conçue  en  ces  termes  : 
Moufieur  l'audiencier  du  roi , je  tel  ai  été 
à Pitris  , ou  en  la  cour  du  roi  pendant  un 
tel  mois  faifant  ma  charge , ayant  eferit , 
Ç^c.Que  fi  dans  la  dilf  ribution  des  bour- 
fes  le  fécrétaire  du  roi  trouve  de  l’er- 
reur à fon  préjudice  , il  peut  recourir  à 
V audiencier  & lui  dire  : Monfieur , je 
vous  prie  de  voir  fi  au  rôle  fecret  de  la  dif- 
tributiun  des  boterfes  il  ne  s'efi  pas  trou- 
vé de  faute  fur  moi,  car  je  n'ai  en  ma  bour- 
fe  que  tant  i & alors  Vaudiencier  verra  , 
clf-il  dit , le  rôle  fecret  ; & s’il  y a er- 
reur , il  fuppléera  le  défaut.  La  naïveté 
de  ces  formules  font  connoitre  la  fim- 
plicité  de  ces  tems , & peut  faire  croire 
que  \e  Jliendum  eft  plutôt  de  1339*  que 
de  i4ir. 

Tome  VIL 


Ce  même  feiendum  porte  que  des  let- 
tres en  fimple  queue  pour  chalfeurs  , te- 
natoribus , & autres  femblables  , on  n’a 
pas  coiitume  de  rien  recevoir,  mais  qu’ils 
chalfcnc  pour  Vaudiencier  & le  contrô- 
leur; ce  qui  eft  néanmoins  de  grâce. 
Ces  derniers  termes  font  équivoques; 
car  on  ne  fait  fi  c’eft  la  rcmife  des  droits 
qui  étoit  de  grâce , ou  fi  c’étoit  le  gibier 
que  donnoient  les  chalfeurs. 

Par  le  terme  de  chaffeurs  on  pourroit 
peut-être  entendre  le  grand-véneur  & 
autres  officiers  de  la  vénerie  du  roi , le 
grand-fauconnier,  £ffc.  En  effet  on  voit 
que  les  principaux  officiers  du  roi  étoient 
exempts  des  droits  du  fceau  , tels  que  le 
chancelier,  les  chambellans,  le  grand- 
bouteiller  , & autres  femblables  : mais 
il  y a plus  d’apparence  que  par  le  terme 
de  chajfeurs  on  a entendu  en  cet  endroit 
de  fimples  chalfeurs  fins  aucune  dignité; 
le  droit  de  Vaudiencier  n’en  étoit  que 
plus  étendu , vû  qu’alors  la  chalfc  étoit 
après  la  guerre  la  principale  occupation 
de  toute  la  noblcflc  : & à ce  compte  la 
maifon  de  Vaudiencier  devoit  être  bien 
fournie  de  gibier  ; mais  il  faut  auffi  con- 
venir que  fi  l’on  chaffoit  beaucoup.alors 
on  prenoit  peu  de  lettres  en  chancellerie. 

Pour  ce  qui  eft  des  perfonnes  que  le 
feiendum  comprend  fous  ces  mots  ê? 
très  femblables  , il  y a apparence  que  c’é- 
toient  auffi  des  perfonnes  peu  opulentes 
qui  vivoient  de  leur  induftrie , & que 
par  cette  raifon  le  grand-audiencier  r.e 
prenoit  point  d’argent  d’eux  ; de  mên  c 
que  c’étoit  alors  la  coûtume  qu’un  méné- 
trier palfoità  un  péage  fans  rien  payer, 
pourvù  qu’il  jouât  de  fon  inftrumcnt 
devant  le  péager , ou  qu’il  fit  joücr  fon 
finge  s’il  en  avoir  un  : d’où  eft  venu  le 
proverbe,/iiiyf>' e;i  monnoie  de  finge.  On 
ne  voit  point  comment  l’ancien  uf.igc 
a changé  par  rapport  à Vaudiencier , à- 
moins  que  ce  ne  loit  par  les  défenfvs  qui 


Digitized  by  Google 


2Ç0 


G R A 


G R A 


lui  ont  été  Faites  dans  la  fuite  de  rece- 
voir autre  choFe  que  la  taxe. 

Uaudiencier  du  roi , appelle  depuis 
grand  • audiencier , étoit  autrcFois  Feul 
pour  la  grande  chancellerie  de  France, 
de  même  que  le  contrôleur  général  de 
l’audience  de  France,  dont  la  Fondlion 
eft  de  contrôler  toutes  les  lettres  que 
délivre  V audiencier. 

A-mefure  que  l’on  établit  des  chan- 
celleries près  les  cours , l'audiencier  & 
le  contrôleur  y établilToient  de  leur  part 
des  commis  & Fubdélégués  , pour  y fai- 
re en  leur  nom  les  mêmes  fonélions 
qu’ils  fàifoient  en  la  grande  chancelle- 
rie, & ces  audienciers  & contrôleurs  par- 
ticuliers commis,  étoiçnt  fubordonnés 
au  p-and  audiencier  & au  contrôleur  gé- 
néral , auxquels  ils  rendoient  compte 
de  leur  million.  Ce  Fut  Fans  doute  pour 
diftinguer  l'audiencier  de  la  grande  chan- 
cellerie de  tous  ces  audienciers  particu- 
liers par  lui  commis  qu’on  le  furnom- 
ma  grand-audiencier  de  France. 

Dans  un  réglement  du  roi  Jean , du  7 
Décembre  1361  , il  eft  fait  mention  de 
l’audiencier  de  Normandie  qui  étoit  ap- 
paremment un  de  ces  audienciers  com- 
mis par  celui  de  la  grande  chancellerie, 
lequel  y eft  qualifié  d'audiencier  du  roi. 

Suivant  les  ftatuts  des  fecrétaires  du 
roi,  confirmés  par  lettres  de  Charles  V. 
du  24  Mai  1389,  quand  le  roi  étoit  hors 
de  Paris  pour  quelque  voyage,  on  cora- 
mettoit  un  audiencier  forain  pour  rece- 
voir les  émolumens  des  collations  , le- 
quel à fon  retour  devoit  remettre  ces 
émolumens  aux  fecrétaires  du  roi  com- 
mis pour  cette  recette  en  vérifiant  la 
ilenne  fur  fon  Journal  de  l’audience. 

Il  y avoit  aulTt  un  audiencier  & un 
contrôleur  particuliers  pour  la  chancel- 
lerie de  Bretagne , laquelle  ayant  Formé 
autrefois  une  chancellerie  particulière 
ûftépeudaate  de  celle  de  Fronce  > a voie 


toujours  confervé  un  audiencier  & tnt 
contrôleur  en  titre , même  depuis  l’édit 
du  mois  de  Mai  de  1494,  par  lequel 
Charles  VllI.  abolit  le  nom  & l’ofHce  de 
chancelier  de  Bretagne. 

A l’égard  des  autres  chancelleries  par- 
ticulières établies  près  les  cours  , dans 
lefquelles  le  grand-audietteier  & le  con- 
trôleur-général de  l’audience  avoient 
des  commis  ou  fubdélégués  ; ces  fono- 
tions  ayant  paru  trop  importantes  pour 
les  confier  à des  perfonnes  fans  caraéle- 
re,  Henri  U.  par  un  édit  du  mois  de  Jan- 
vier I f f I , créa  en  chef  & titre  d’office 
formé  fix  oiïicesd’auditncier  & Gx  offices 
de  contrôleur,  tant  pour  la  grande  chan- 
cellerie que  pour  celles  établies  près  les 
parlemens  de  Paris,  Touloufe  , Dijon, 
Bordeaux  & Roüen;  il  fupprima  les  noms 
& qualités  dep-and  audiencier  de  France 
& de  conirblettr  général  de  F audience,  & 
ordonna  qu’ils  s’appelleroient  doréna- 
vant, favoir  en  la  grande  chancellerie, 
conjeiller  du  roi  & audiencier  de  France, 
& contrèleur  de  F audience  de  France  ; & 
que  dans  les  autres  chancelleries  l'an~ 
jiencier  s'appelleroit  confeille}-  du  roi  au- 
diencier de  la  chancellerie  du  lieu  où  il  fe- 
roit  établi,  & que  le  contrôleur  s’appelle- 
roit  contrèleur  de  ladite  chancellerie. 

Par  le  même  édit , ces  nouveaux  offi- 
ciers furent  créés  clercs-notaires  & Fé- 
crétaires  du  roi , pour  Ggner  & expédier 
toutes  lettres  qui  s’expédieroient  en  la 
chancellerie  en  laquelle  chacun  feroit 
établi,  & non  ailleurs;  de  maniéré  qu’ils 
n’auroient  pas  befoin  de  tenir  un  autre 
office  de  fecrétaire  du  roi  & de  la  maifon 
& couronne  de  France  ; mais  fi  quel- 
qu’un d’eux  s’en  trouve  pourvù , l’édit 
déclare  ces  deux  charges  compatibles, 
& veut  qu’en  ce  cas  il  prenne  une  bour- 
fe  à part  à caufe  de  l’office  de  fecrétaire 
du  roi. 

On  ue  voit  point  par  quel  réglement 
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le  titre  de  granJ-atiJintcitr  a etc  rendu 
à raK^/Zenc/fj- de  la  grande  chancellerie; 
rédit  du  mois  de  Février  1^61  parott 
être  le  premier  où  cette  qualité  lui  ait 
été  donnée  depuis  la  fupprdTion  qui  en 
avoit  été  faite  dix  ans  auparavant;  les 
édits  & déclarations  poliéricurs  lui  don- 
nent aulFi  la  plùpart  la  même  qualité  , 
& elle  a été  communiquée  aux  trois  au- 
tres audienciers  qui  ont  été  créés  pour  la 
grande  chancellerie. 

L’édit  du  mois  d’Odobre  ifyi  créa 
pour  la  grande  chancellerie  deux  offices, 
l’un  A' audiencier , l’autre  de  contrôleur, 
pour  exercer  de  Hx  mois  en  (îx  mois 
avec  les  anciens, & avec  les  mêmes  droits 
qu’eux. 

Aux  mois  de  Juillet  ifjè,  Henri  III. 
créa  encore  pour  la  grande  chancellerie 
deux  asidienciers  & deux  contrôleurs , 
outre  les  deux  qui  y étoientdéja  , pour 
exercer  chacun  par  quartier , & les  nou- 
veaux avec  les  mêmes  droits  que  les 
anciens. 

On  a auffi  depuis  multiplié  le  nom- 
bre des  audiencin-s  dans  les  petites  chan- 
celleries, mais  ceux  de  la  grande  font 
les  feuls  qui  prennent  le  titre  de  grant/x 
audienciers  de  France. 

Ils  prêtent  ferment  entre  les  mains 
de  M.  le  garde  des  fceaux. 

Le  grand-audiencier  a fur  les  fecrétai- 
res  du  roi  une  certaine  infpedlion  rela- 
tivement i leur  fondions  , &qui  étoit 
même  autrefois  plus  étendue  qu’elle  ne 
l’eft  préfentement. 

Le  roi  Jean  fit  le  7 Décembre  i j6i 
un  réglement  pour  les  notaires  du  roi, 
fuivant  lequel  ils  dévoient  donner  à la 
fin  de  chaque  mois  une  cédule  des  jours 
de  leur  fcrvice  ; ils  étoient  obligés  à une 
continuelle  réfidcnce  dans  le  lieu  où  ils 
étoient  dillribués;  & lorfqu’ils  vouloient 
s’abicnter  fans  un  mandement  du  roi, 
ils  dévoient  prendre  congé  de  ['audien- 


cier & lui  dire  par  ferment  la  caufe  pour 
laquelle  ils  vouloient  s’abfenter  ; alors 
D leur  donnoit  congé  & leur  fixoit  un 
tems  pour  revenir , félon  les  circonC. 
tances  , mais  il  ne  pouvoir  pas  leur  don- 
ner plus  de  huit  jours , fans  l’autorité 
du  chancelier.  L'audiencier  ni  le  chan- 
cslier  même  ne  pouvoient  permettre  à 
plus  de  quatre  à la  fois  de  s’ablènter  ; 
& s’ils  manquoient  quatre  fois  de  fuite, 
à la  quatrième  ['audiencier  pouvoir  met- 
tre un  des  autres  notaires  en  leur  place  , 
pour  fervir  continuellement  : il  ne  pou- 
voir cependant  le  faire  que  par  Icconfeil 
du  chancelier. 

Suivant  une  déclaration  de  Charles 
IX.  du  mois  de  Juillet  iffff  , les  fccré- 
taires  du  roi  doivent  donner  ou  en- 
voyer au  grand-audiencier  toutes  les  let- 
tres qu’ils  ont  drclfccs  & (ignées,  pour 
les  préfenterau  fccau  , à l’exception  des 
provifions  d’offices , qui  fe  portent  chez 
le  garde  des  rôles.  Il  e(t  enjoint  à l’m//f/>;<- 
cier  ou  à celui  des  fecrétaires  du  roi  qui 
fera  commis  en  fon  abfence  ou  empê- 
chement légitime  , de  préfenter  les  let- 
tres félon  l’ordre  & ancienneté  de  leurs 
dates  & longueur  du  terns  de  la  pour- 
fuite  des  parties , avec  défenfe  d’en  in- 
terrompre l’ordre  pour  quelque  caufe 
que  ce  foit,  finon  pour  lettres  concer- 
nant les  alfaires  du  roi  : préfentement 
après  la  liafle  du  roi  ils  rapportent  les  au- 
tres lettres,  en  les  arrangeant  par  efpeces. 

Le  réglement  fait  par  le  chancelier  de 
Silleryle  2 J Décembre  1609,  pour  l’or- 
dre que  l’on  doit  tenir  au  fccau, porte  pa- 
reillement que  les  lettres  feront  préfen- 
tées  par  le  grand-audienciei-  feul  & non 
par  d’autres  ; ce  qui  doit  s’entendre  feu- 
lement des  lettres  de  fa  compétence.  Il 
clf  dit  auffi  que  pendant  la  tenue  du 
fccau  il  n’en  pourra  recevoir  aucune'', 
finon  les  arrêts  ou  lettres  concernant  le 
fcrvice  de  fa  majellé. 

li  a 
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Le  garde  des  fléaux  du  Vair  fit  le  pre- 
înier  üccembre  1619  un  règlement  pour 
le  fceau , portant  entre  autres  chofes, 
que  les  provi  fions  des  atuUencitrs  & con- 
U6leurs  des  chancelleries , avant  d’être 
prérentees  au  fceau,  feront  communi- 
quées aux  grands-auditHciers  de  France 
& contrôleurs  généraux  de  l’audience, 
qui  mettront  fur  icelles  s’ils  empêchent 
ou  non  lefdites  provilîons. 

Il  cll  aullî  d’ufage  , fuivant  un  édit 
du  mois  de  Novembre  1482  , que  les  fe- 
crétaircs  du  roi  ne  peuvent  laite  aucune 
e>  pédition  ni  fignaturc , qu’ils  n’ayent 
fait  ferment  devant  le  t^rand  audiencier 
& le  contrôleur , d’entretenir  la  confrai- 
rie  du  college  des  fccrétaires  du  roi,  & 
qu’ils  n’ayent  fait  enrcgiltrer  leurs  pro- 
vifions  fur  le  livre  de  Wmdiencier  & du 
contrôleur. 

Les  grands  - audienciers  font  chacun 
pendant  leur  quartier  le  rapport  des  let- 
tres qui  font  de  leur  compétence. 

L’édit  du  mois  de  Février  if99,  & 
pluficurs  autres  régicmens  pollérieurs 
qui  y font  conformes,  veulent  qu’aulfi- 
tôtquc  les  lettres  font  fcellécs, clics  foient 
miles  dans  les  coffres  fans  que  les  asidien- 
ciers  contrôleurs  & autres  en  puilfent 
délivrer  aucune,  pour  quelque  caufe  que 
ce  foit,  quand  même  les  impéirans  fc- 
roient  fccrétaires  du  roi  ou  autres  no- 
toirement exemts  du  fceau  ; mais  que 
les  lettres  feront  délivrées  (culcment 
apres  le  contrôle  , à moins  que  ce  ne  fût 
pour  les  affaires  de  fa  majcllé  & par  or- 
dre du  chancelier. 

Ce  même  édit  tirdonne  que  le  contrô- 
le & l’audience  de  la  grande  chancellerie 
fe  feront  en  la  raaifon  du  chancelier , 
fi  faire  fe  peut,  finon  en  la  maifon  du 
gra  id-audiencier  qui  fera  de  quartier , 
& en  fon  abfencc  dans  celle  du  contrô- 
leur , toutefois  proche  du  logis  de  M,  le 
chauci.lier. 


Que  VaudiencierSi  le  contrôleur  afliC- 
teront  au  contrôle,  qu’ils  fuivront  les 
réglemens  pour  la  taxe  des  lettres,  que 
les  taxes  feront  écrites  tout-au-long  & 
paraphées  de  la  main  Au  grand-audien- 
cier  & du  contrôleur. 

Pour  faire  la  taxe,  toutes  les  lettre* 
doivent  être  lues  intelligiblement  par 
l'audiencier  & le  contrôleur  alternative- 
ment, favoir  la  qualité  des  impétrant 
& le  difpofitif. 

11  cfl  défendu  aux  audienciers  & con- 
trôleurs d’en  donner  aucune  au  clerc 
de  l’audience  par  lequel  ils  les  font  dé- 
livrer, qu’elles  n’ayent  été  lues  & taxée». 

Enfin  il  eft  ordonné  aux  audienciers 
& contrôleurs , de  faire  un  regiUre  des 
• lettres  expédiées  chaque  jour  de  fceau, 
& qui  feront  taxées  à cent-deux  fous  pa- 
rifis  & au-delfus  : Vaudieùcier  a pour  fai- 
re ce  regiftre  un  droit  fur  chaque  lettre 
appellé  contentur , ou  droit  de  regijlrala. 

Au  commencement  c’étoit  le  chance- 
lier qui  recevoit  lui  même  l’émolument 
du  fceau  ; enfuite  il  commettoit  un  re- 
ceveur pour  cet  objet  : depuis  ce  fut  Vait- 
diencier  qui  fut  chrrgé  de  faire  cette  re- 
cette pour  le  chancelier;  il  la  faifoit  fiti- 
re  par  le  clerc  de  l’audience , & en  ren- 
doit  compte  à la  chambre  des  comptes’ 
fous  le  nom  du  chancelier,  comme  fl 
c’étoit  le  chancelier  qui  fût  comptable; 
ce  qui  blelfoit  la  dignité  de  fa  charge  ; 
c’elt  pourquoi  Louis  XIII.  créa  trois  tré- 
foriers  du  fceau , qui  ont  été  depuis  ré- 
duits à un  feul;  & par  une  déclaration 
du  mois  d’Août  1636,  il  fut  ordonné 
que  le  compte  des  charges  ordinaires  fe- 
roit  rendu  par  les  grands  - audiencins 
fous  leur  nom,  fans  néanmoins  qu’au 
moyen  de  ce  compte  les  grands-audien- 
ciers foient  réputés  comptables  & que  le 
contpte  des  charges  extraordinaires  fera 
rendu  par  les  treforiers  du  fceau. 

Du  nombre  des  charges  ordinairei 
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que  le  granâ-audiincier  doit  acquitter , 
loiit  les  gages  & peiifions  que  le  chan- 
celicr  a lur  le  fccau , comme  il  clt  dit 
dans  les  proviitons  du  chancelier  de 
Morvilliers,  du  2}  Septembre  1461  , 
qu'il  prendra  les  gages  & pcnilons  par 
la  main  de  WtiuiieHcier. 

Les  aiu!it)iciers  des  petites  chancelle- 
ries étoient  obligés  de  remettre  nugraiid- 
ündiencier  les  droits  qui  appartiennent 
au  roi  ■,  mais  depuis  que  ces  droits  i'ont 
alFermés , c’eft  le  fermier  qui  remet  au 
tréforier  du  fccau  la  fomme  portée  par 
fon  bail.  Le graiid-aiidieHciey  compte  de 
tous  ces  dui’érens  objets  avec  les  émo- 
lumcns  du  grand  fceau.  Par  des  lettres 
patentes  du  2 Mars  1570,  vériQccs  en 
la  chambre  des  comptes  de  Paris  le  20 , 
les  grand -atüienders  ont  été  déclarés 
exempts  & rélérvés  de  l’ordonnance  du 
mois  de  Juin  1^2,  portant  que  tous 
comptables  tant  ordinaires  qu’extraor- 
dinaires, feront  tenus  de  prélénter  leur 
compte  à la  chambre,  dans  le  tems  porté 
par  ladite  ordonnance. 

Le  grand-  audiencier  cft  auflî  charge 
du  compte  de  la  cire  que  l’on  employé 
au  fceau.  L’édit  de  1^61  ordonne  qu’auf. 
lî-tôt  que  le  fceau  fera  levé  , Vaudien- 
cier  & le  contrôleur  ou  leur  commis , 
arrêteront  avec  le  cirter  combien  il  au- 
ra été  fourni  de  cire  ; & ils  doivent  en 
faire  regilfre  figné  d’eux,  aulli-tôi  que 
l’audience  fera  faite. 

La  diftribution  des  bourfes  fe  faifoit 
autrefois  chaque  mois  par  \e  grand- au- 
diencier •.  les  lettres  du  mois  d’Aoùt  13^8, 
données  par  Charles,  régent  du  royau- 
me , qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V. 
pour  rétublilfement  des  Céleltins  a Pa- 
ris, fuppofent  que  le  grand-  audiencier 
faifoit  dès-lors  chaque  mois  cette  diftri- 
bution  , & lui  ordonnent  de  donner 
tous  les  mois  une  femblablebourfeaux 
ÇélclÜns  , laquelle  a été  depuis  cou- 
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▼ertie  en  une  fomme  de  76  livres. 

Ils  prenoient  en  outre  quelquefois  de 
grands  profits  fur  l’émolument  du  fceau  ; 
c’elt  pourquoi  l’ordonnance  de  Charles 
VI.  du  mois  de  Mai  141  j , ordonna  que 
{'audiencier  & le  contrôleur  ne  pren- 
droient  dorénavant  que  fix  lùus  par 
jour-,  comme  les  autres  notaires  du  roi, 
avec  leurs  mêmes  droits  ‘accoutumés 
d’ancienneté  ; défenfes  leur  furent  fai- 
tes de  prendre  aucuns  dons  ou  autres 
profits  du  roi,  fur  peine  de  les  recou- 
vrer fur  eux  ou  leurs  héritiers. 

Préfentement  la  confedion  des  bour- 
fes lé  fait  tous  les  trois  mois  par  le 
grand-audiencier  qui  ellde  quartier,  en 
prélèncc  du  contrôleur,  & de  l’avis  des 
anciens  ollîciers  de  la  compagnie  des  fc- 
crétaires  du  roi,  des  députés  des  olfi- 
ciers  du  marc  d’or,  & du  garde  des 
rollcs. 

Le  grand  - audiencier  prélève  d’abord 
pour  lui  une  fomme  de  8000  liv.  appel- 
lée  bourfe  de  préférence  ; après  ce  pré- 
lèvement & autres  qui  fe  font  fur  la 
maife , il  compofe  les  bourfes  dont  il 
arrête  le  rôle  i il  en  préfente  une  au 
roi , & en  reçoit  cinq  pour  lui;  ce  qui 
lui  tient  lieu  d'anciens  gages  & taxa- 
tions. 

Les  grands-audienciers  , comme  étant 
du  nombre  & collège  des  fecrétaires  du 
roi , ont  de  tout  tems  joui  des  privi- 
lèges accordés  à ces  charges  ; ce  qui 
leur  a été  confirmé  par  diftérens édits, 
notamment  par  celui  du  mois  de  Jan- 
vier iffi  , qui  les  crée  fecrétaires  du 
roi , fans  qu’ils  foient  obligés  d’avoir 
ni  tenir  aucun  office  dudit'  nombre  & 
collège  i il  eft  dit  qu’ils  jouiront  de  tous 
les  privilèges , franchifes,  exemptions, 
concelfions , & oélrois  accordés  aux  fe- 
crétaires du  roi , leurs  veuves  & enfàns. 

Les  lettres  patentes  du  18  Février 
i;8j , leur  donnent  droit  de  franc-falé. 


Digitized  by  Google 


G R A 


G R A 


Les  archives  des  grands  - aud!encierf 
& contrôleurs  généraux  de  la  chancel- 
lerie font  dans  une  falle  de  la  maifon 
clauftrale  de  fainte-Croix  de  la  Breton- 
nerie  ; ce  qui  a été  autorifé  par  un  bre- 
vet du  roi  du  ^ Janvier  i6io. 

Les  clercs  de  l’audience  qui  avoient 
été  érigés  en  titre  d’office  par  édit  du 
mois  de  Mars  i6j  i , ont  été  fupprimés 
& leurs  charges  réunies  à celles  des 
grands  - audienciers , qui  les  font  exer- 
cer par  coinmiffion. 

Au  nombre  des  petits  officiers  de  la 
grande  chancellerie , font  le  fourrier  , 
les  deux  ciriers , & les  deux  portes-cof- 
fre, qui  payent  l’annuel  de  leurs  offi- 
ces aux  quatre  grands  - audienciers  & 
aux  quatre  contrôleurs  généraux  i & à 
défaut  de  payement  en  cas  de  mort , 
ces  offices  tombent  dans  leur  cafuel  & 
à leur  profit.  Voyez  Miraulmont , en 
fes  mémoires  fur  la  chancellerie  de  Fran- 
ce i Joly  , en  fou  traité  des  offices  ÿ Tet 
fereau  , hijl.  de  la  chancellerie. 

GRANDEUR,  f.  f. , Morale.  Ce  ter- 
me en  phyllque  & en  géométrie  eft 
fouvent  abfolu , & ne  fuppofe  aucune 
comparaifon  i il  eft  fynonyme  de  quan- 
tité, d’étendue.  En  morale  il  clt  rela- 
tif, & portel’idéede  fupérioriié.  Ainfi 
quand  on  l’appHique  aux  qualités  de  l’ef- 
prit  ou  de  l’amc , ou  colledivement  à 
la  perfonne  , il  exprime  un  haut  degré 
d’4lévation  au-dellus  de  la  multitude. 

Mais  cette  élévation  peut  être  ou  na- 
turelle, ou  fadice  i & c’cll  là  ce  qui  dif- 
tingue  la réelle  de  \a grandeur 
d’inftitution.  Eflàyons  de  les  définir. 

La  grandeut  d'zme,  c’ell-à-dirc  la  fer- 
meté, la  droiture,  l’élévation  des  fen- 
timens , eft  la  plus  belle  partie  de  la 
^(rodettr  perfonnclle.Ajoûtez-yun  cfprit 
vafte  , lumineux  , profond  , & vous  au- 
rez un  grand  homme. 

Dans  l’idée  coUedive  & générale  de 


grand  homme , il  femble  que  l’on  devroîé 
comprendre  les  plus  belles  proportions 
du  corps  i le  peuple  n’y  manque  jamais. 
On  eft  furpris  de  lire  qu’Alexpndre  étoit 
petit  i & l’on  trouve  Achille  bien  plus 
grand  lorfqu’on  voit  dans  \' Iliade  qu’au- 
cun de  fes  compagnons  ne  pouvoir  re- 
muer fa  lance.  Cette  propenfion  que 
nous  avons  tous  à mêler  du  phyfique  au 
moral  dans  l’idée  de  la  grandeur,  vient 
i“.  de  l’imagination  qui  veut  des  mefu- 
rcs  fcrifibles  -,  a°.  de  l’épreuve  habituelle 
que  nous  faifons  de  l’union  de  l’ame  & 
du  corps  , de  leur  dépendance  & de  leur 
adion  réciproque,  des  opérations  qui 
réfultent  du  concours  de  leurs  facultés. 
Il  étoit  naturel  fur-tout  que  dans  les 
tems  ou  la  fupériorité  entre  les  hommes 
fc  décidoit  à force  de  bras , les  avantages 
corporels  fuifent  mis  au  nombre  des 
qualités  héroïques.  Dans  des  ficelés 
moins  barbares  on  a rangé  dans  leurs 
clalfes  CCS  qualités  qui  nous  font  com- 
munes avec  les  bêtes  , & que  les  bêtes 
ont  au-delTus  de  nous.  Un  grand  hom- 
me a été  difpenfé  d’être  beau , nerveux , 
& robufte. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  dans  l’opi- 
nion du  vulgaire  l’idée  de  grandeur  pet- 
fonncllc  foit  réduite  encore  à fa  pureté 
philofophique.  La  raifon  eft  efclave  de 
l’imagination  , & l’imagination  eft  cfcla- 
ve  des  fens.  Celle-ci  niefure  les  caufes 
morales  à la  grandeur  phyfique  des  effets 
qu’elles  ont  produites , & les  apprétie  à 
la  toife. 

11  eft  vraifemblable  que  celui  des  rois 
d’Egypte  qui  avoit  fait  élever  la  plus 
haute  des  pyramides,  fe  croyoit  le  plus 
granil  de  ces  rois;  c’eft  à-peu-prés  ainfi 
que  l’on  juge  vu’g.nrctnent  ce  qu’on  ap- 
pelle les  grands  hommes. 

Le  nombre  des  combattans  tjii’ils  ont  ‘ 
armés  ou  qu’ils  ont  vaincus,  l’étendue 
de  pays  qu’ils  ont  ravagée  ou  conquife , 
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le  poids  dont  leur  fortune  a ét^  dans  la 
balance  du  monde , font  comme  les  ma- 
tériaux de  l’idée  de  gran/letir  qw  l’on  at- 
tache à leur  pcrlbnnc.  La  réponfe  du 
pirate  à Alexandre,  quia  tu  ntugnâ  ciajfe 
impn-ator , exprime  avec  autant  de  force 
que  de  vérité  notre  manière  de  calculer 
& de  pefer  la  grandettr  humaine. 

Un  roi  qui  aura  paiTc  fa  vie  à entrete- 
nir dans  Tes  Etats  l’abondance,  l’harmo- 
nie , & la  paix , tiendra  peu  de  place  dans 
l’hiftoire.  On  dira  de  lui  froidement  il 
fut  bon  i on  ne  dira  jamais  il  fut  grand. 
Louis  IX.  feroit  oublié  dans  fa  déplora- 
ble expédition  des  croifades. 

A-t-pn  jamais  entendu  parler  de  la 
grandeur  de  Sparte,  incorruptible  par  fes 
moeurs,  inébranlable  par  fes  loix,  invin- 
cible par  la  fagclTe  & l’aulférité  de  fa  dif- 
cipline  ? Elt-ce  à Rome  vertueufe  & li- 
bre que  l’on  penfe , en  rappcllant  là 
grandeur!'  L’idée  qu’on  y attache  e(l  for- 
mée de  toutes  les  caufes  de  fa  décaden- 
ce. On  appelle  fa  grandeur , ce  qui  en- 
traîna fa  ruine  ; l’éclat  des  triomphes , 
le  fracas  des  conquêtes , les  folles  entre- 
prifes,  les  fuccès  infoutenables , les  ri- 
chedès  corruptrices,  l’enflure  du  pou- 
voir , & cette  domination  vafte , dont 
l’étendue  faifoit  la  foiblefle , & qui  alloit 
crouler  fous  Ton  propre  poids. 

Ceux  qui  ont  eu  l’efprit  afTez  juffe 
pour  ne  pas  altérer  par  tout  cet  alliage 
phyfique  l’idée  morale  de  grandeur,  ont 
cru  du  moins  pouvoir  la  relireindre  à 
quelques-unes  des  qualités  qu’elle  em- 
brafle.  Car  où  trouver  un  grand  hom- 
me , à prendre  ce  terme  à la  rigueur  ? 

Alexandre  avoir  de  l’étendue  dans  l’ef. 
prit  & de  la  force  dans  l’ame.  Mais  voit- 
on  dans  fes  projets  ce  plan  de  juflice  & 
defagefle,  qui  annonce  une  ame  élevée 
& un  génie  lumineux  ? ce  plan  qui  em- 
brafle  & difpofe  de  l’avenir , où  tous  les 
revers  ont  leur  reflburce , tous  les  i'uccès 


leur  avantage  , où  tous  les  maux  inévi- 
tables font  compenfés  par  de  plus  grands 
biens  ? DeteSo  fine  terrarum , per  futon 
rediturus  orbem , trifiit  efi , Sénec.  Les 
vues  de  Céllir  étoient  plus  belles  & plus 
fages.  Mais  il  faut  commencer  par  l’ab- 
foudre  du  crime  de  haute  trahifon , & 
oublier  le  citoyen  dans  l’empereur,  pour 
trouver  en  lui  un  grand  homme.  Il  en 
eli  à-peu-près  de  même  de  tous  les  prin- 
ces auxquels  la  flatterie  ou  l’admiration 
a donné  le  nom  de  grands.  Ils  l’ont  été 
dans  quelques  parties , dans  la  légilla- 
tion  , dans  la  politique , dans  l’art  de  la 
guerre,dans  le  choix  des  hommes  qu’ils 
ont  employés  i & au  lieu  de  dire  il  a 
telle  ou  telle  grande  qualité  , on  a dit  du 
guerrier,  du  politique,  du  légiflateur  , 
c'efi  un  grand  homme.  Hue  & illuc  acce~ 
dat , ut  perfe&a  virtus  fit , aqualitas  ac 
ténor  vit.t , per  omnia  conjlans  ,jlbi , Se- 
nec.  Nous  ne  connoiflbns  dans  l’antiqui- 
té  qu’un  feul  homme  d’Etat,qui  ait  rem- 
pli dans  toute  fon  étendue  l'idée  de  la  vé- 
r'xtih[c grandeur , c’eft  Antonin  ; & un 
feul  homme  privé,  c’ell  Socrate.  Voyez 
l’anicle  Gloire. 

Il  cil  une  grandeur  (hélice  ou  d’infti- 
tution  , qui  n’a  rien  de  commun  avec  la 
grandeur  perfonnelle.  Il  faut  des  grands 
dans  un  Etat,  & l’on  n’a  pas  toujours 
de  grands  hommes.  On  a donc  imaginé 
d’élever  au  befoin  ceux  qu’on  ne  pou- 
voir aggrandir  ; & cette  élévation  arti- 
ficielle a pris  le  nom  de  grandeur.  Ce 
terme  au  lîngulier  ell  donc  fufceptible 
de  deux  fens , & les  grands  n’ont  pas 
manqué  de  fe  prévaloir  de  l’équivoque. 
Mais  fon  pluriel,  les  grandeurs , ne  pré- 
fente  plus  rien  de  perfonnel  -,  c'eft  le  ter- 
me abllrait  de  grand  dans  fon  acception 
politique  ; enforte  qu’un  grand  homme 
peut  n’avoir  aucun  des  caraélcres  qui 
diftinguent  ce  qu’on  appelle  les  grands, 
St  qu’un  grand  peut  n’avoii  aucune  des 
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qualités  qui  conilituent  le  grand  hom- 
me. V.  Grands. 

Mais  un  grand  dans  un  Etat  tient  la 
place  d’un  grand  homme  ; il  le  repréfen- 
tei  il  en  a le  volume,  quoiqu’il  arrive 
fouvent  qu’il  n’en  ait  pas  la  folidité. 
Rien  de  plus  beau  que  de  voir  réunis 
le  mérite  avec  la  place.  Ils  le  font  quel- 
quefois à beaucoup  d’égards  ; & notre 
llccle  en  a des  exemples  ; mais  fans  fai- 
re la  fatyre  d’aucun  tems  ni  d’aucun 
pays , nous  dirons  un  mot  de  la  condi- 
tion & des  mœurs  des  grands , tels  qu’il 
en  cft  par-tout,  en  protellant  d’avance 
contre  toute  aliullon  & toute  applica- 
tion perfonnclle. 

Un  grand  doit  être  auprès  du  peuple 
l’homme  de  la  cour,  & à la  cour  l’hom- 
me du  peuple.  L’une  & l’autre  de  ces 
fondions  demandent  ou  un  mérite  re- 
commandable , ou  pour  y fupplécr  un 
extérieur  impofant.  Le  mérite  ne  fc  don- 
ne point , mais  l’extérieur  peut  fc  preP- 
crire  ; on  l’étudie , on  le  compofe.  C’eft 
un  perl'onnage  à jouer.  L’extérieur  d’un 
grand  devroit  être  la  décence  & la  di- 
gnité. La  décence  cil  une  dignité  néga- 
tive qui  conlifte  à ne  rien  fc  permettre 
de  ce  qui  peut  avilir  ou  dégrader  fon 
état,  y attacher  le  ridicule,  ou  y répan- 
dre le  mépris.  Il  s’agit  de  modifier  les 
dehors  de  \'à  grandeur  le  goût,  le 

caradere,  & les  mœurs  des  nations.  Une 
gravité  taciturne  eft  ridicule  en  France; 
elle  l’auroit  été  à Athènes.  Une  politeffe 
légère  eût  etc  ridicule  à Lacédémone  ; 
elle  le  feroit  en  Efpagne.  La  popularité 
des  pairs  d'Angleterre  feroit  déplacée 
dans  les  nob'es  V’ énitiens.  C’eft  ce  que 
l’exemple  & rufage  nous  enfeignent  fans 
étude  & fans  rénexion.  Il  femble  donc 
allez  facile  d’être  grand  avec  décence. 

Mais  la  dignité  pofitivc  dans  un  grand 
cft  l’accord  parfait  de  fes  adions , de  fon 
langage , de  l'a  conduite  eu  un  mut,  avec 


la  place  qu’il  occupe.  Or  cette  dignité 
fuppofe  le  mérite  , & un  mérite  égal  au 
rang.  C’eft  ce  qu'on  appelle  payer  de  fa 
perfonne.  Ainli  les  premiers  hommes  de 
l’Eut  devroient  faire  les  plus  grandi» 
chofes  ; condition  toujours  pénible,  fou- 
vent  impoflible  à remplir. 

Il  a donc  fallu  fupplécr  à la  dignité 
par  la  décoration  , & cet  appareil  a pro- 
duit fon  eft'et.  Le  vulgaire  a pris  le  fan- 
tôme pour  la  réalité.  Il  a confondu  la 
perfonne  avec  la  place.  C’eft  une  erreur 
qu'il  faut  luilailTcr;  car  l’illufion  eft  la 
reine  du  peuple. 

Mais  qu’il  nous  foit  permis  de  le  dire, 
les  grands  font  quelquefois  les  premiers 
à détruire  cette  illullon  par  une  hauteur 
révoltante. 

Celui  qui  dans  les  grandettri  ne  fait 
que  repréfenter , devroit  favoir  qu’il 
n’éblouit  pas  tout  le  monde , & ménager 
du  moins  fes  confidens  pour  les  enga- 
ger au  nience.  Qu’un  homme  qui  voit 
les  chofes  en  elles-mêmes  , qui  refpcde 
les  préjugés,  & qui  n’en  a point,  fe  mon- 
tre à l’audience  d’un  grand  avec  fa  fim- 
pliciié  modelle  : que  celui-ci  le  reçoive 
avec  cet  air  de  fupériorité  qui  protégé 
& qiii humilie,  le  fage  n’en  fera  ni  of- 
fenlé , ni  furpris  ; c’eft  une  feene  pour 
le  peuple. Mais  quand  la  foule  s'eft  écou- 
lée , fi  le  grand  conferve  fa  gravité  froi- 
de &fevere,  fi  fon  maintien  & fon  lan- 
gage ne  daignent  pas  s’humanifer,rhom- 
me  fimple  fe  retire  en  fouriant , & en  di- 
fant  de  l’homme  fuperbe  ce  qu’on  difoit 
du  comédien  Baron  ; il  joue  encore  bon 
du  théâtre. 

Il  le  dit  tout  bas , & il  ne  le  dit  qu’à 
lui-même  ; car  le  fage  eft  bon  citoyen. 
Il  fait  que  Ia  grandeur  , même  fiélivc, 
exige  des  ménagemens.  Il  refpeélera 
dans  celui  qui  enabufe,  ou  les  ayeux 
qui  la  lui  ont  tranfmife , ou  le  choix  du 
prince  qui  l’eu  a décoré , ou , quoi  qu’il 

en 
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ên  Toit , la  conditution  de  l’Etat  qui  de- 
mande que  les  grands  foient  en  honneur 
& à la  cour , & parmi  le  peuple. 

Mais  tous  ceux  qui  ont  la  pénétration 
du  fige , n’en  ont  pa»  la  modération. 
Paucis  imponit  levittr  extriiijecùs  induta 
fades....  tenue  eji  vteudadus»  : perlucet, 
fi  diligenter  infpexeris , Senec.  Dans  un 
monde  cultivé,  fur- tout,  la  vanité 
des  petits  humiliée  a des  yeux  de  lynx 
pour  pénétrer  la  petiteife  orgueilicufe 
des  grands  j & celui  qui  en  faifint  fen- 
tir  le  poids  de  fi  grandeur  en  laide  ap- 
percevoir  le  vuide,  peut  s’aflurer  qu’il 
eft  de  tous  les  hommes  le  plus  févere- 
ment  jugé. 

Un  homme  de  mérite  élevé  aux  gran- 
deurs, tâche  de  confoler  l’envie  , & d’é- 
chapper à la  malignité. Mais  malheurcu- 
fement  celui  qui  a le  moins  à préten- 
dre , ed  toujours  celui  qui  exige  le  plus. 
Moins  il  foutient  fi  grandeur  par  lui- 
mème,  plus  il  l’appefintic  fur  les  au- 
tres. Il  s’incorpore  fes  terres , Tes  équi- 
pages , fes  aveux  , & fes  valets , & lotis 
cet  attirail , il  fe  croit  cololfc.  Propofer- 
lui  de  fortir  de  fou  enveloppe , defe  dé- 
pouiller de  ce  qui  n’ed  pas  à lui , ofez  le 
didinguer  de  fa  naiiTaiice  & de  fa  pla- 
ce , c’ed  lui  arracher  la  plus  chere  par- 
tie de  fonexidencc  ; réduit  à lui-même, 
il  ii’ed  plus  rien.  Etonné  de  fe  voir  fi 
haut, il  prétend  vous  infpirerlerefpcc't 
qu’il  s’infpire  à lui-même.  Il  s’habitue 
avec  fes  valets  à humilier  des  hommes 
libres , & tout  le  monde  ed  peuple  à fes 
yeux. 

Ajperius  nihil  efi  humili  qui  fitrgit  in 
altum.  Clod. 

C’ed  ainli  que  la  plupart  des  gens  fe 
trahiilènt  & nous  détrompent.  Car  un 
feul  mécontent  qui  a leur  fecret,  luffi- 
ra  pour  le  répandre  ; & leur  perfonnnge 
n’ed  plus  que  ridicule  dès  que  l’illuGon 
a ceifé. 

Tonte  VII. 


Qu’un  grand  qui  a befoin  d’en  impo- 
fer  à la  multitude,  s’obfcrve  donc  avec 
les  gens  qui  penfent , & qu’il  fe  dife  à 
lui- même  ce  que  diroient  de  lui  ceux 
qu’il  auroit  reçus  avec  dédain , ou  re- 
butés avec  arrogance. 

„ Qpi  es-tu  donc,  pour  mépriferles 
„ hommes  ? & qui  t’éleve  au  - delTus 
„ d’eux  ? tes  fervices , tes  vertus  ? Mais 
„ combien  d’hommes  obfcurs  plus  ver- 
„ tueux  que  toi , plus  laborieux  , plus 
„ utiles?  TanaiiTance?onlarefpe<fle; 

„ on  falue  en  toi  l’ombre  de  tes  ancè- 
„ très  ; mais  cd-ce  à l’ombre  à s’énor- 
„ gueillir  des  hommages  rendus  au 
„ corps  ? Tu  aurois  lieu  de  te  glorifier, 

„ fi  l’on  donnoit  ton  nom  à tes  ayenx, 

„ comme  on  donnoit  au  pere  de  Caton 
„ le  nom  de  ce  fils,  la  lumière  de  Rome. 

„ Cic.  off.  Mais  quel  orgueil  peut  t’infi 
„ pirer  un  nom  qui  ne  te  doit  rien  , & 

„ que  tu  ne  dois  qu’au  hafird  ? La  naifi 
„ fance  excite  l’émulation  dans  les  gran- 
„ des  âmes , & l’orgueil  dans  les  peti- 
„ tes.  Ecoute  des  hommes  qui  penfoient 
„ noblement,  & qui  fivoient  apprétier 
„ les  hommes.  Point  de  rois  qui  n'ayenà 
„ eu  pour  i^eux  des  efclaves  ,■  po-nt  d'ef. 

„ claves  qui  n'ayent  eu  des  rois  pour  ' 
„ ayeux.  Plat.  Perfonne  n'ejl  ni  pour 
„ notre  gloire  : ce  qui  fut  avant  nous  n’ejl 
„ point  à nous.  Senec.  En  un  mot , la 
„ gloire  des  ancêtres  fi  communique 
„ comme  la  flamme , mais  comme  la 
„ flamme,  elle  s’éteint  fi  elle  manque 
J,  de  nourriture , & le  mérite  en  ed  l’ali- 
„ ment.  Confulte-toi,  rentre  en  toi- 
„ même  : nuduiii  infpke , mtinmm  intue- 
„ re , qualis  (juantufque  fit , aliéna  an  fit» 

„ magnus.  Ibid.  " 

11  n’y  a que  la  véritable  grandeur , 
nous  dira-t-on , qui  puiflè  foutenir  cet- 
te épreuve.  La  grandeur  faélice  n’eft 
impofintc  que  par  fis  dehors.  Hé  bien, 
qu’elle  ait  un  cortege  fidueux  & des 
Kk 
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mœurs  fimplcs , ce  qu’elle  aura  de  do- 
minant fera  de  l’état,  non  de  la  perl'on- 
ne.  Mais  un  grand  dont  le  Fade  ed  dans 
l’ame  , nous  infultc  corps  à corps.  C’cd 
l’homme  qui  dit  à l’homme,  tu  ram- 
es au-dejfoiis  de  sitôt  : ce  n’cd  pas  du 
aut  de  iùn  rang , c’ed  du  haut  de  Ton 
orgueil  qu’il  nous  regarde  & nous  mc- 
prife. 

Mais  ne  faut  - il  pas  un  mérite  fupé- 
rieur  pour  conferver  des  mœurs  fimples 
dans  un  rang  li  élevé  ? cela  peut  être , 
& cela  prouve  qu’il  ed  très-difficile  d’oc- 
cuper décemment  les  graitdeurs  fans  les 
remplir,  & de  n’ètrc  pas  ridicule  par- 
tout ou  l’on  ed  déplacé. 

Un  grand,  lorfqu’il  edun  grand  hom- 
me , n’a  recours  ni  à cette  hauteur  hu- 
miliante qui  ed  le  finge  de  la  dignité  , 
ni  à ce  fade  impofant  qui  ed  le  fantôme 
de  la  gloire  , & qui  ruine  la  haute  no- 
bledè  par  la  contagion  de  l’exemple  & 
l’émulation  de  la  vanité. 

Aux  yeux  du  peuple , aux  yeux  du 
fage  , aux  yeux  de  l’envie  elle-même , il 
n’a  qu’à  fe  montrer  tel  qu’il  ed.  Le  rct 
I^élle  dévance,  la  vénération  l’environ- 
ne. Sa  vertu  le  couvre  tout  entier  ; elle 
ed  fon  cortege  & là  pompe.  Sz grandeur 
a beau  le  ramalTer  en  lui-même  , & fe 
dérober  à nos  hommages , nos  homma- 
ges vont  la  chercher.  V’oyez  Labruyere, 
du  mérite  perfostnei.  Mais  qu’il  faut  avoir 
un  fcntimenc  noble  & pur  de  la  vérita. 
ble  graiidettr , pour  ne  pas  craindre  de 
l’avilir  en  la  dépouillant  de  tout  ce  qui 
lui  ed  étranger  ! Qiii  d’entre  les  grands 
de  notre  âge  voudroit  être  fu^ris,  com- 
me Fabrice  , par  les  ambadadeurs  de 
Pyrrhus , faifant  cuire  fes  légumes  ? 

Grandeur  d’Ame,  A/or.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  (bit  nécelTaire  de  prouver  que  la 
grandeur  d’ante  ed  quelque  chofe  de  réel: 
il  ed  difficile  de  ne  pas  fentir  dans  un 
homme  qui  maitxife  la  fortune , & qui 


par  des  moyens  puiflans  arrive  à des  fins 
élevées , qui  fubjugue  les  autres  hom- 
mes par  fon  adlivicé,  par  fa  patience, 
ou  par  de  profonds  confeilsj  il  ed  dif- 
ficile , dis-je , de  ne  pas  fentir  dans  un 
génie  de  cet  ordre  une  noble  dignité  ; 
cependant  il  n’y  a rien  de  pur  & dont 
nous  n’abulions. 

La  gratideur  d’otite  ed  un  indinél  éle- 
vé , qui  porte  les  hommes  au  grand , de 
quelque  nature  qu’il  foit;  mais  qui  les 
tourne  au  bien  ou  au  mal , félon  leurs 
pallions,  leurs  lumières , leur  éducation, 
leur  fortune,  ^c.  Egale  à tout  ce  qu’il 
y a fur  la  terre  de  plus  élevé , tantôt 
elle  cherche  à foumettre  par  toutes  for- 
tes d’elforts  ou  d’artifices  les  chofes  hu- 
maines à elle  ; & tantôt  dédaignant  ces 
choies,  elle  s’y  foumet  elle-même,  fins 
que  fafoumillton  l’abaifle  : pleine  delà 
propre  grandeur  , elle  s’y  repofe  en  fc- 
cret , contente  de  le  podeder.  Qu’elle 
ed  belle , quand  la  vertu  dirige  tous  fes 
mouvemens  i mais  qu’elle  eddangereu- 
fe  alors  qu’elle  fe  ffiudrait  à la  réglé  ! 
Repréfentez-vous  Catilina  au-delfus  de 
tous  les  préjugés  de  fa  naidànce , médi- 
tant de  changer  la  face  de  la  terre , & 
d'anéantir  le  nom  romain  : concevez  ce 
génie  audacieux  , menaçant  le  monde 
du  fein  des  plaifirs  , & formant  d’une 
troupe  de  voluptueux  & de  voleurs  un 
corps  redoutable  aux  armées  & à la  fa- 
gclle  de  Rome.  Qu’un  homme  de  ce  ca- 
radlere  auroit  porté  loin  la  vertu , s’il 
eût  tourné  au  bien  ! mais  des  circonf- 
tances  malheureufes  le  poudent  au  cri- 
me.  Catilina  étoit  né  avec  un  amour 
ardent  pour  les  plaifirs  , que  la  fés’érité 
des  loix  aigriffoit  & contraignoit  ; fa 
dilTipation  & fes  débauches  l’engagcrcnc 
peu -à  - peu  à des  projets  criminels  : 
ruiné,  décrié , traverfé , il  fe  trou- 
va dans  un  état,  où  il  lui  étoit  moins 
fiteile  de  gouverner  la  république  que  de 
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la  détruire  ; ne  pouvant  être  le  héros  de 
fa  patrie , il  en  méditoit  la  conquête. 
Ainll  les  hommes  font  fouvent  portés 
au  crime  par  de  fatales  rencontres , ou 
par  leur  fituation  : ainlî  leur  vertu  dé- 
pend de  leur  fortune.  Que  manquoit- 
il  i Céfar , que  d’être  né  fouverain  ? 
Il  étoit  bon , magnanime , généreux , 
brave,  clément;  perfonne  n’étoit  plus 
capable  de  gouverner  le  monde  & de  le 
rendre  heureux  : s’il  eût  eu  une  fortune 
égale  i fun  génie,  fa  vie  auroit  été  fans 
tache  ; mais  Céfar  n'étant  pas  né  roi , 
il’a  padê  que  pour  un  tyran. 

Delà  il  s’enAiit  qu’il  y a des  vices  qui 
n’excluent  pas  les  grandes  qualités , & 
par  conféquent  de  grandes  qualités  qui 
s’éloignent  de  la  vertu.  Je  reconnois 
cette  vérité  avec  douleur  : il  elt  trilte 
que  la  bonté  n’accompagne  pas  toujours 
la  force,  que  l’amour  du  julfe  ne  pré- 
vale pas  nécelfairement  fur  tout  autre 
amour  dans  tous  les  hommes  & dans 
tout  le  cours  de  leur  vie  ; mais  non-feu- 
lement les  grands-hommes  fe  lailfent  en- 
traîner au  vice,  les  vertueux  même  fe 
démentent,  & font  inconlbns  dans  le 
bien.  Cependant  ce  qui  e(b  fain  ed:  fain  , 
ce  qui  eft  fort  elt  fort.  Les  inégalités  de 
la  vertu,  les  foibictres  qui  l’accompa- 
gnent, les  vices  qui  flécrilfent  les  plus 
belles  vies,  ces  défauts  inféparabics  de 
notre  nature , mêlée  lî  manifellement  de 
grandeur  & de  petitede , n’en  détruifent 
pas  les  perfeétions  : ceux  qui  veulent 
que  les  hommes  fuient  tous  bons  ou 
tout  méchans,  néceifairement  grands  ou 
petits , ne  les  ont  pas  approfondis.  Il 
n’y  a rien  de  parfait  fur  la  terre  ; tout  y 
eft  mélangé  & £ni  ; les  mines  ne  nous 
donnent  point  d’or  pur. 

La  véritable  grandeur  d'âme  fuppofe 
de  la  vertu  ; fans  cela  elle  ne  feroit  qu’u- 
ne vaine  préfomptioii.  Ce  n’elt  que  la 
julte  conhance  dans  fes  facultés  qui  per- 


met d’entreprendre  de  grandes  choies, 
fans  s’étonner  des  obllacles  fi  effrayants 
pour  le  commun  des  hommes.  La  gran~ 
detir  dame  fondée  fur  la  confcience  de 
fil  propre  dignité , met  l’homme  ver- 
tueux au- dellus  des  injures,  des  affronts 
& des  difeours  qui  troublent  & flétrifi. 
fient  tant  de  coeurs  pufillanimes.  Sui- 
vant Plutarque  , les  Spartiates , fi  fk- 
meux  par  leur  courage , demandoient 
aux  dieux  dans  leurs  prières , la  force 
de  fupporter  les  injures  : la  grandeur 
dame  les  fait  pardonner  ; fupérieure  k 
l’envie  ,à  la  mcdifance,  à la  calomnie, 
elle  méprife  leurs  traits  impuillàns  qu’el- 
le fiiit  incapables  de  la  bleifer  ou  de 
troubler  fa  ferénité.  La  grandeur  dame 
ell  franche  & vraie , parce  que  fortifiée 
par  la  confcience  de  fon  mérite,  elle 
ne  fient  pas  le  befoin  de  tromper  & de  fé- 
duire  par  des  rufes  ; ce  font  de  vils 
moyens  qu’elle  abandonne  à la  foibleffe. 
La  grandeur  doute  eft  bienfaifante  & 
généreufe  , parce  qu’il  faut  de  l’énergie 
pour  facrificr  fes  intérêts  à ceux  des 
autres. 

La  grandeur  dame  donne  aux  adlioiu 
de  l’homme  inviolablement  attaché  à la 
vertu , cette  vigueur  que  l’on  regarde 
comme  un  défintérelTement  héroïque. 
Par  elle  , comme  dit  Séneque , „ la  mau- 
„ vaife  opinion  qu’on  donne  de  foi , 
„ caufe  fouvent  du  plaifir , quand  c’eft 
„ par  une  bonne  aâion”.  La  confiden- 
ce alTurée  de  l’homme  de  bien,  le  met 
alors  uu-delfus  des  jugemens  du  public, 
& le  dédommage  de  fies  iniquités.  Il 
n’ell  perfonne  à qui  l’homme  vertueux 
ne  paroidé  plus  grand,lorl'qu’il  fupporte 
avec  courage  les  injuftices  du  fort  ; il 
femble  alors  mefurer  fes  forces  contre 
celles  du  deftin , & lutter  avec  lui  corps 
à corps.  Séneque  dit , „ qu’il  n’cft  pas 
„ de  fpedacle  plus  grand  pourlesdieux 
„ & les  hommes , que  de  voir  l’homme 
Kk  3 


« 


Digitized  by  Google 


G R A 


G R A 


i€o 

„ de  bien  aux  prifes  avec  la  fortune”. 
Mais  ce  fpcdacle  , indigne  fans  doute 
des  dieux  maîtres  de  la  fortune , c(l  fait 
pour  intérelfcr  & toucher  vivement  les 
mortels  qui  font  eux-mèmes  en  butte 
aux  coups  du  lurt. 

La  fource  de  la  véritable  graudenr 
d’âme  , confiile  à ne  delîrer  rien  de  ce 
qui  cil  à autrui , & à être  bien  perfuadé 
qu’on  ne  peut,  ni  fur  le  trône,  ni  dans 
aucune  autre  condition,  conferver  ni 
courage  ni  honneur , fi  on  fe  lailîc  ré- 
duire pardcsdciirs  que  la  judice  con- 
damne, & qu’on  ne  peut  faire  rcullir 
que  par  des  voies  obfcures  & ariifi- 
ciculès. 

C’ell  une  marque  certaine  de  gyan- 
ieitr  dame,  lorfque  les  honneurs  ren- 
dent meilleur  ; loifqu’on  pai'donne,en 
pouvant  fe  venger  impunément  ; hirf- 
qu’on  avoue  Tes  torts , par  amour  de  la 
juflice  & de  la  vérité  , & que  , par  ce 
même  amour  de  la  jutlicc,  on  cede  un 
honneur  qui  nous  étoit  réfervé,  à celui 
qui  nous  en  paroit  plus  digne. 

Un  homme  qui  fe  pique  de^'oni/e/o- 
dameÿi  de  magnanimité , doitméprifcr 
les  injures,  & ne  point  fe  venger.  On 
n’eft  grand  qu’en  fidfant  de  grandes 
choies. 

La  véritable  p-anAeur  dame  ne  peut 
être  imitée  par  l’orgueil  ; c’ell  une  qua- 
lité naturelle , qui  fe  fait  connoitre  d’cl- 
le-mème  , & dont  aucune  palfion  ne 
fauroit  prendre  le  mafque. 

Les  gens  qui  ont  l’amc  grande , fêlait 
fent  plutôt  vaincre  par  la  faveur,  que 
par  la  force  & par  la  cruauté.  (F.) 

GR  ANGIER  on  GRANGZR , f.  m. , 
JitrifpruA.,  celui  qui  fe  charge  de  la  cul- 
ture des  fonds  , à condition  d’en  parta- 
ger le  produit. 

Lorfque  le p-an?ier  ne  recueille  rien , 
il  ne  peut  demander  des  dommages  pour 
la  culture. 


Celui  qui  acheté  un  fonds  cultivé  à 
moitié  fruits , n’cll  point  obligé  de  par- 
tager la  récolte  avec  icgnin^ieri  mais 
il  l’a  toute  eiuicre , fiuf  le  recours  du 
p-iVigier  contre  l’ancien,  propriétaire 
pour  le  remhourfement  de  fes  frais  & 
travaux.  Mais  pour  éviter  ce  recours , 
le  propriétaire  liipulc  ordinairement 
que  l’acquéreur  Icra  tenu  de  partager 
avec  le  cultivateur  la  récolte  deraniice 
courante,  ou  qu’il  n’entrera  en  pollcC- 
fiou  qu'apres  la  récolte,  à la  charge  de 
rembourfer  les  travaux  faits  pour  l’aii- 
ncc  fiiivante. 

GRAi’^IXKEL,  Théo.hye , Hifi. 
Lite. , jurifconfiiltc  né  à Deift  en  lîoo, 
& mort  à .Malines  en  i666  , étoit  avo- 
cat tîfcal  des  Etats  de  Hollande,  & 
greffier  de  la  chambre  mi-partie  de  la 
parc  des  Etats  Généraux.  Il  publia  en 
i6qq.,  une  rcponle  aii  Jljuiithiio  , à la- 
quelle il  donna  ce  titre  : Libertat  veaeta 
feu  veneturum  in  fe  ac  fuos  imperaudi  jiu. 
La  Haye,  i64x. 

Il  fit  paroitre  un  autre  livre  avec  ce 
titre  : De  jure  Majejlatis,  dédié  a la  reine 
de  Suede,  où  il  établit  les  principes  les 
plus  favorables  aux  monarques  & les 
plus  oppofés  aux  maximes  de  Kuchanan. 

En  1 644 , il  donna  de  nouvelles  mar- 
ques de  (on  zele  à la  république  de  V’c-' 
nife  , en  faifant  imprimer  un  livre.  De 
jure  pracedeiitiæ  inter  feremjjîmam  vene. 
tam  rempublkant  Çÿ  ferenijfmmm  Sabait- 
dix  iutem,  où  il  réfute  la  dilfertation 
qui  avoit  été  publiée  fur  ce  même  fujet 
en  faveur  de  ce  prince. 

En  i6fa,  il  écrivit  contre  un  Génois 
nommé  Burgiis  , qui  comme  Sleldcnus, 
prétendoit  que  la  mer  cil  foumife  non 
moins  que  la  terre  à l’empire  de  certains 
Et.its.  11  donna  à l'on  ouvrage  ce  titre: 
Maris  liheri  vindieix  adverfùs  Petrunt 
BaptiJIam  Burgwn  , LigUjliti  utaritimi 
domiiui  ajfertorem. 
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Après  la  mort  de  Grafreinckel,  on  im- 
prima deux  volumes  ««-4*.  de  cec  au- 
teur, Iciijucls  ont  pour  titre  : Dek  fou- 
veraiiieté  des  Etats  de  Hollande.  Le  pre- 
mier volume  parut  en  1^67 , le  fécond 
en  1671. 

GRATIFICATION,  f.  f. , Droit  pu- 
blk  d'Angleterre.  La  gratification  clt  une 
récompenfe  que  le  parlement  accorde 
fur  l’exportation  de  quelques  articles 
de  commerce,  pour  mettre  les  négo- 
cians  en  écatdcfouienir  la  concurren- 
ce  avec  les  autres  nations  dans  les  mar- 
chés étrangers.  Le  remede  clt  tres-fa- 
ge , & ne  fauroit  s’étendre  à trop  de 
branches  de  négoce,  à mefure  que  l’in- 
dultrie  des  autres  peuples  & le  fuccès 
de  leurs  manufactures  y peuvent  donner 
lieu.  < 

La  gratification  inflituéc  en  particu- 
lier en  pour  l’exportation  des 

grains  fur  les  vailfcaux  ang  ois  , afin 
d’encourager  la  culture  des  terres,  a 
prefquc  changé  la  face  de  la  Grande- 
Bretagne  ; les  communes  ou  incultes  ou 
mal  cultivées  , des  pâturages  arides  ou 
deferts , font  devenus , au  moyen  des 
haies  dont  on  les  a fermés  & Icparés , 
des  champs  fertiles,  ou  des  prairies  tres- 
riches. 

Les  cinq  fehelings  de p-atification  pat 
quartier  de  grain,  c’eft-à-dire , environ 
vingt-quatre  boilfeaux  de  Paris,  s’em- 
ployent  par  le  laboureur  au  détrichc- 
ment  & à l’amélioration  de  les  champs , 
qui  étant  ainfi  portés  en  valeur,  ont 
doublé  de  revenu.  L’effet  de  cette  gra- 
tification clt  de  mettre  le  royaume  en 
état  de  vendre  fon  bled  dans  les  mar- 
chés étrangers,  au  même  pii.x  que  la 
Pologne,  le  llanemarck , Hambourg  , 
l’Afrique,  la  Sicile,  &c.  c’elt  en  d’au- 
tres termes , donner  au  laboureur  une 
gratification  de  200  mille  li . rts  llerlings 
par  un,  pour  que  l’Aiiglctcrre  gagne 


I îoo  mille  livres  llerling , qu’elle  n’au- 
roit  pas  fans  ce  fecours.  Généralement 
parlant , la  voie  de  la  patification  elt 
la  feule  qui  puiifc  être  employée  en  An- 
gleterre , pour  lui  conlerver  la  concür-' 
rence  de  tous  les  commerces  avec  l'é- 
tranger. C'cll  une  belle  chofe  dans  un 
Etat , que  de  l’enrichir  en  faifant  prof- 
pérer  les  mains  qui  y travaillent  da- 
vantage ! 

GRATITUDE , f.  f. , Morale,  v.  Re- 

CONNOISS.VNCE. 

GRAVTNA,  .J amis  Vincentius,  Ilijl, 
Litt. , du  diücefe  de  Cofenze  en  Cala- 
bre obtint  par  fon  mérite  une  chaire  de 
droit  au  college  de  la  Sapience.  Il  mou- 
rut à Rome  en  1718,  âgé  de  56  ans, 
avec  la  réputation  d’un  poète  & d’urt 
orateur  médiocre,  & d’un  excellent  lit- 
térateur. Son  humeur  fatyrique  lui  fit 
beaucoup  d’enndmis.  Ils  tâchèrent  en 
vain  de  déprimer  fes  écrits  fur-tout  les 
fuivans:  1°.  Origimm  juris  libri  très, 
l’ouvrage  le  plusfavant  qui  ait  paru  fur  » 
cette  matière.  Il  a été  traduit  en  Fran- 
çois fous  le  titre  d'Efprit  des  Loix  Ro-, 
Mailles  , par  xM.  Requief , trois  vol.  m- 
1 2 ; 2°.  de  Romaiio  Imperio  liber  fingula- 
ris.  L’auteur  le  dédia  au  peuple  Ro- 
main. Quoique  cet  ouvrage  fourmille 
d’erreurs  , il  prouve  fon  profond  fa- 
voir  dans  l’antiquité  grecque  & romai- 
ne ; de  Ratione  poetica  , en  deux 
livres,  femés  d’une  critique  fine  , d’u- 
ne  érudition  très -rare  & d’une  gramle 
cunnoilfunce  de  la  poétique.  Requicr 
les  a traduits  en  François,  à Paris  17^  î , 
en  deux  petits  volumes,  fous  ce  titre: 
Raifon  ou  idée  de  la  poéfie  g 4’.  liijlitiitio- 
nes  Canonicit  ouvrage  poilhume.  On 
a une  bonne  édition  des  produélions  de 
Graviua  , àLciplick,  en  17J7,  07-4“. 
avec  les  notes  de  .Mafeovius.  On  a pu- 
blic fa  vieà  Rome  en  1761  , fous  ce  ti- 
tre : de  vita  ^ firiptis  Vincentii  Gra~ 
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vimt  Commeutaritu.  M.  Serrai , prêtre 
de  S.  Jerôme,  auteur  de  cet  ouvrage  , 
l’a  rendu  doublement  intcrdTant  par  la 
pureté  du  llyle , & par  les  détails  hid 
toriques. 

GRAMTÉ , f.  f.  Morale.  La  gra- 
vité, tnorum  gravitas  , eft  ce  ton  fé- 
rieux  que  l’homme  accoutumé  à fe  ref- 
peâer  lui -même  , &à  apprécier  la  di- 
gnité, non  de  fa  perfonne,  mais  de 
fon  être  , répand  fur  fes  adions , fur 
fes  difeours  & fur  Ton  maintien.  Elle 
■ eft  dans  les  micurs , ce  qu’eft  la  balle 
fondamentale  dans  la  muiique,  le  fou- 
tien  de  l’harmonie.  Iniéparable  de  la 
vertu  i dans  les  camps , elle  eft  l’eflèt 
de  l’honneur  éprouvé  i au  barreau , l’ef- 
fet de  l’intégrité  j dans  les  temples , l’ef- 
fet de  la  piété.  Sur  le  vifage  de  la  beau- 
té , elle  annonce  la  pudeur  ou  l’inno- 
cence , & fur  le  front  des  gens  en  place, 
l’incorruptibilité.  La  gravité  fert  de 
rempart  à l’honnêteté  publique.  AullI 
• le  vice  commence  par  déconcerter  celle- 
là  , afin  de  renverfer  plus  fûrement  cel- 
le-ci. Tout  ce  que  le  libertinage  d’un 
fexe  met  en  œuvre  pour  leduire  la  chaf- 
teté  de  l’autre,  un  prince  l’employera 
pour  corrompre  la  probité  de  fon  peu- 
ple. S’il  ôte  aux  affaires  & aux  mœurs 
le  lerieux  qui  les  décore , dès  - lors  tou- 
tes les  vertus  perdront  leur  fauve  - gar- 
de, & la  gravité  ne  femblera  qu’un  maf- 
quequi  rendra  ridicule  un  homme  déjà 
dilfbrme.  Un  roi  qui  prend  le  ton  rail- 
leur dans  les  traites  publics , pèche 
contre  la^nii-i/e,  comme  un  prêtre  qui 
plaifanteroit  fur  la  religion;  & quicon- 
que ü.fenfe  la^mo/re  , bleife  eu  même 
tems  les  mœurs,  fe  manque  à lui -mê- 
me & à lafociété.  Un  peuple  véritable- 
ment grave,  quoique  peu  nombreux, 
ou  fort  ignoraitt,  ne  paroitra  ridicule 
qu’aux  yeux  d’un  peiiple  frivole  , & ce- 
lui - ci  ne  fera  jamais  vertueux.  Les  def- 


cendans  de  ces  fenateurs  Romains  que 
les  Gaulois  prirent  à la  barbe , devoienc 
un  jour  fubjuguer  les  Gaules.  j 

La  gravité  clt  oppofée  à la  frivolité , 
& non  à la  gaieté.  La  gravité  ne  fied 
point  aux  grands  déshonorés  par  eux- 
mêmes,  mais  elle  peut  convenir  à l’hom- 
me du  bas  peuple  qui  ne  fe  reproche 
rien.  Aulli  remarquera  - t- on  que  les 
railleurs  & les  plaifàns  de  profellîon  , 
plutôt  que  de  caraélere  , font  ordinai- 
rement des  fripons  ou  des  libertins.  La 
gravité  eft  un  ridicule  dans  les  enfans , 
dans  les  lots , & dans  les  perfonnes  avi- 
lies par  des  métiers  infâmes.  Le  con- 
trafte  du  maintien  avec  l’âge  , le  carac- 
tère , la  conduite  & la  profeflîon  excits 
alors  le  mépris.  Lorfquc  la  gravité  fem- 
ble  demander  du  reTpceft  pour  des  objets 
qui  ne  méritent  par  eux  - mêmes  aucune 
forte  d’eftime,  elle  infpire  une  indi- 
gnation mêlée  d’une  pitié  dédaigneufe  } 
mais  elle  peut  fau ver  une  pauvreté  no- 
ble & le  mérite  infortuné , des  outra- 
ges & de  l’humiliation. 

Mais  le  férieux  que  donne  la  fagefte , 
& une  continuelle  attention  fur  foi-mê- 
me , n’eft  jamais  auftere  ni  fombre  ; il 
laide  paroitre  alfez  à découvert  un  fond 
de  cette  joie  douce  & durable,  qui  eft 
le  fruit  précieux  d’une  confcience  tran- 
quille & d’une  raifon  épurée.  Cette  dit 
polition,  il  eft  vrai,  ne  produit  pas  les 
emportemens  de  la  faulfe  gaieté  du 
monde  , qui  eft  pleine  de  froids  bou- 
fons  & de  mauvais  plaifans  , qui  (è 
croyent  gais , parce  qu’ils  font  rire  : 
mais  elle  infpire  une  douceur  égale, 
préférable  fans  doute  aux  faillies  d’une 
humeur  enjouée  & folâtre  : un  air  de 
décence  & de  majellé,  fi  j’ofe  le  dire, 
qui  n’appartient  qu’à  la  vertu  , & que 
les  dignités  mêmes  ne  donnent  pas,  eft 
une  recommandation  que  le  fage  porte 
fur  fa  perfonne  , & qui  lui  attire  l’et 
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time  Sc  le  rerpeâ  de  ceux  qui  l’ap- 
prochent , au  lieu  que  les  héros  du  fie- 
cle  perdent  ruuvcnt  à être  vus  de  trop 
près. 

Oui , la  vraie  gloire  efl  la  feule  qui 
foutienne  les  regards  Je  la  vérité.  Elle 
n’a  pour  objet  que  l’utile,  l’honnète  & 
le  jufle.  Elle  devroit  accompagner  en 
tous  lieux  la  rapcfl'e  , & devenir  Ibn  om- 
bre : mais,  helas , le  monde  elt  trop 
injulle  pour  décerner  toujours  à la  ver- 
tu le  prix  qu’elle  mérite.  Elle  doit  fa- 
voir  s’en  paflèr , & renoncer  fans  peine 
à une  gloire  périllàble,  en  élevant  fes 
vœux  à une  gloire  plus  folide. 

La  gravité  différé  de  la  décence  & de 
la  dignité  ; en  ce  que  la  décence  ren- 
ferme les  égards  que  l’on  doit  au  pu- 
blic , la  dignité  ceux  qu’on  doit  à fa 
place  , & la  gravité  ceux  qu’on  fe  doit  à 
foi . même.  (F.) 

GRECS,  f.m.pl.A/br.  Nous  nous  bor- 
nerons dans  cet  article  à l’expofé  de  la 
législation  des  Grecs,  & de  leur  morale. 

La  religion,  l’éloquence,  la  mufi- 
(fue  & la  poche , avoient  préparé  les 
peuples  de  la  Grece  à recevoir  le  joug 
de  la  législation  -,  mais  ce  joug  ne  leur 
étoit  pas  encore  impofé.  Ils  avoient 
quitté  le  fond  des  forêts  i ils  étoient  rat 
lemblés  -,  ils  avoient  conftruit  des  ha- 
bitations , & élevé  des  autels  ; ils  cul- 
tivoient  la  terre , & facrifioient  aux 
dieux  : du  refte  fans  conventions  qui 
les  liaffent  entr’eux , fans  chefs  aux- 
quels ils  fe  fuffent  ioumis  d’un  confen- 
tement  unanime  , quelques  notions  va- 
gues du  jufte  & de  l’injufte  étoient  toute 
la  règle  de  leur  conduite  i & s’ils  étoient 
retenus , c’étoit  moins  par  une  autorité 
publique,  que  par  la  crainte  du  reffen- 
timent  particulier.  Mais  qu’eft  - ce  que 
cette  crainte  ? qu’eft- ce  même  que  cel- 
le des  dieux  ? qu’eft  - ce  que  la  voix  de 
la  confcience , fans  l’autorité  & la  me- 
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nace  des  loix  ? Les  loix , les  loix  ; voi- 
là la  feule  barrière  qu’on  puiffe  élever 
contre  les  paillons  des  hommes  : c’eftia 
volonté  générale  qu’il  faut  oppofer  aux 
volontés  particulières  i & fans  un  glai- 
ve qui  fe  meuve  également  fur  la  fur- 
face  d’un  peuple , & qui  tranche  ou  faC- 
fe  baiffer  les  tètes  audacieufes  qui  s’élè- 
vent, le  foible  demeure  expofé  à l’in- 
jure du  plus  fort  ; le  tumulte  regne  , 
& le  crime  avec  le  tumulte  j & il  vau- 
droit  mieux  pour  la  fùreté  des  hommes , 
qu’ils  fulfent  épars , que  d'avoir  les 
itiains  libres  & d’être  voihns.  En  effet , 
que  nous  offre  l’hiftoirc  des  premiers 
tems  policés  de  la  Grece?  des  meur- 
tres , des  rapts  , des  adultérés  , des  in- 
ceftes  , des  parricides  ; voilà  les  maux 
auxquels  il  falloir  remédier  , lorfque 
Zalcucus  parut.  Perfonne  n’y  étoit  plus 
propre  par  lès  talens  , & moins  par  fon 
caradlere  : c’étoit  un  homme  dur;  il 
avoit  été  pâtre  & efclave , & il  croyoit 
qu’il  falloir  commander  aux  hommes 
comme  à des  bêtes,  & mener  un  peuple 
comme  un  troupeau. 

Si  un  européen  avoit  à donner  des 
loix  à nos  fauvages  du  Canada  , & qu’il 
eut  été  témoin  des  excès  auxquels  ils  fe 
portent  dans  l’ivreffe,  la  première  idée 
qui  lui  viendroit , ce  feroit  de  leur  in- 
terdire l’ufige  du  vin.  Ce  fut  auftî  la 
première  loi  de  Zaleucus  : il  condamna 
i’adultere  à avoir  les  yeux  crevés;  & 
fon  fils  ayant  été  convaincu  de  ce  cri- 
me , il  lui  fit  arracher  un  œil , & fe  fit 
arracher  l’autre.  Il  attacha  tant  d’im- 
portance à la  législation , qu’il  ne  per- 
mit à qui  que  ce  fût  d’en  parler  qu’en 
préfencede  mille  citoyens,  & qu’avec 
la  corde  au  cou.  Ayant  tranfgrefle  dans 
un  tems  de  guerre  la  loi  par  laquelle  il 
avoit  décerné  la  peine  de  mort  contre 
celui  qui  paroitroit  en  armes  dans  les 
uffemblées  du  peuple , il  fe  punit  lui- 
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même  en  s’ôtant  la  vie.  On  attribue  la  Crete.  Il  rendit  fcs  inftitutions  rerpec- 
pliipnrt  de  ces  faits,  les  uns  à Charon-  tables,  enlcspropofant  au  nom  de  Ju. 
das,  les  autres  à Diodes  de  Syraeufe.  piter.  Il  porta  la  crainte  des  düTenHons 
Quoi  qu’il  en  foie , ils  n’en  montrent  que  le  culte  peut  exciter , ou  la  vené- 
pas  moins  combien  on  exigeoit  de  ret  ration  pour  les  dieux  , jufqu’à  défendre 
I ped  pour  les  loix , & quel  danger  on  d’en  prononcer  le  nom. 
trouvoit  à en  abandonner  l’examen  aux  Minos  fut  le  fuccelfeur  de  Rhada- 
particuliers.  mante  , l’émule  de  fa  iufliœen  Crete, 

Charondas  de  Catane  s’occupa  de  la  & fou  collègue  aux  enfers.  Il  alloit  con- 
politique  , & didoit  fcs  loix  dans  le  fulter -Jupiter  dans  les  antres  du  mont 
même  tems  que  Zaleucus  faifüit  exécu-  Ida;  & c'eft  de  là  qu’il  rapportoit  au 
ter  les  fiennes.  Les  fruits  de  fa  l'agelTe  peuple  non  fes  ordonnances , mais  les 
ne  demeurèrent  pa.s  renfermés  dans  fa  volontés  des  dieux, 
patrie , pluficurs  contrées  de  l’Italie  & Les  fages  de  Grèce  fuecederent  aux 
de  la  Sicile  en  profitèrent.  législateurs.  La  vie  de  ces  hommes  , II 

Ce  fût  alors  que  Triptoleme  poliça  vantés  pour  leur  amour  de  la  vertu  & 
les  villes  d’Elcufine  ; mais  toutes  fes  de  la  vérité , n’eft  fouvent  qu’un  tiifu 
inilitutions  s’abolirent  avec  le  tems.  de  menfonges  & de  puérilités , à com- 
Dracon  les  recueillit , ik  y ajouta  ce  mencer  par  i’hilloriette  de  ce  qui  leur 
qui  lui  fut  fuggéré  par  fon  humeur  fé-  mérita  le  titre  de  fagei. 
roce.  On  a dit  de  lui , que  ce  n’étoit  De  jeunes  Ioniens  rencontrent  des 
point  avec  de  l'encre , mais  avec  du  pêcheurs  de  Milet , ils  en  achètent  un 
fang  qu’il  a-voit  écrit  fes  loix.  coup  de  filet;  on  tire  le  filet,  & l’on 

Solon  mitigea  le  lÿllèmc  politique  de  trouve  parmi  des  poilfons  un  trépied 
Dracon,  & l’ouvrage  de  Solon  fut  per-  d’or.  Les  jeunes  gens  prétendent  avoir 
feélionné  dans  la  fuite  par  Théfée,  Clif-  tout  acheté,  & les  pêcheurs  n’avoîr 
thenc , Démétrius  de  Phalerc  , Hip-  vendu  que  le  poiifon.  On  s’en  rapporte 
parque,  Pifillratc , Pcricles  , Sophocle,  à l’oracle  de  Delphe  , qui  adjuge  le  tré- 
& d’autres  génies  du  premier  ordre.  pied  au  plus  fage  des  Grecs.  Les  Milé- 
Le  célèbre  Lycurgue  parut  dans  le  Tiens  l’ojfrcnt  à fhalés,  le  fage  Thaïes 
courant  de  la  première  olympiade.  Il  le  tranfmct  au  fage  hias , le  làge  Kias  à 
étoit  réfervé  » celui-ci  d’aflujettir  tout  Pittacus,  Pittacus  à un  autre  fige,  & 
un  peuple  à une  cfpcce  de  règle  monaf-  celui  - ci  à Solon  , qui  rellitua  à Apol- 
tique.  11  connoili'oic  les  gouvernemens  Ion  le  titre  de  fage  Sc  le  trépied. 
de  l’Egypte.  I!  n’écrivit  point  fes  loix.  La  Grece  eut  lèpt  fages.  On  enten- 
Les  iuuverains  en  furent  les  dépolitai-  doit  alors  par  un  fage , un  homme  ca- 
rcs  ; &.  ils  purent , félon  les  circonf-  pabic  d’en  conduire  d’autres.  On  ell 
tances , les  étendre , les  refcceindre , ou  d’accord  fur  le  nombre  ; mais  on  va- 
lek»abroger,  fins  inconvénient:  cepen-  riefiir  les  perlonnages,  Thalés,  Solon, 
dant  elles  étoient  le  fujet  des  chants  de  Chilon,  Pittacus,  Bias  , Cléobule  & 
l yrtéc , de  Terpandre , & des  autres  Periaiidrc  , font  le  plus  généralement 
poètes  du  tems.  reconnus.  Voyez  ces  mots. 

Rhadamante,  celui  qui  mérita  par  Comment -cil- il  arrivé  à la  plupart 
fon  intégrité  la  fonction  de  juge  aux  des  iàges  de  la  Grèce,  de  laiiTer  un  fi 
enfers,  lut  un  des  législateurs  de  la  grand  nom  après  avoir  fait  de  fi  petites 
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chofes  ? il  ne  refte  d’eux  aucun  ouvra- 
ge imporunt , & leur  vie  n’ufTre  aucu- 
ne adion  éclatante  ; on  conviendra  que 
l’immortalité  ne  s’accorde  pas  de  nos 
jours  à Q bas  prix.  Seroit-ce  que  l’u- 
tilité générale  qui  varie  fans  celTe , étant 
toutefois  la  mefure  confiante  de  notre 
admiration,  nos  jugemens  changent 
avec  les  circonllances  ? Que  falloit-il 
aux  Grecs  à peine  Tords  de  la  Barbarie  ‘i 
des  hommes  d’un  grand  Tens , fermes 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  au-def- 
fus  de  la  Tédudion  des  richelTcs  & des 
terreurs  de  la  mort , & c’eft  ce  que  leurs 
Tages  ont  été;  mais  aujourd’hui  c’ed 
par  d’autres  qualités  qu’on  laidèra  de  la 
réputation  après  foi  ; c’ell  le  génie  & 
non  la  vertu  qui  fait  nos  grands  hom- 
mes. La  vertu  obfcure  parmi  nous  n’a 
qu’une  fphere  étroite  & petite  dans  la- 
quelle elle  s’exerce  ; il  n’y  a qu’un  être 
privilégié  dont  la  vertu  pourroit  influer 
fur  le  bonheur  général , c’eil  le  fbuve- 
rain  ; le  relie  des  honnêtes  gens  meurt , 
& l’on  n’en  parle  plus  : la  vertu  eut  le 
même  fort  chez  les  Grecs  dans  les  Cè- 
des fuivans. 

Combien  ce  peuple  a changé  ! du 
plus  Cupide  des  peuples , il  ell  devenu 
le  plus  délié  s du  plus  féroce , le  plus 
poli  : Tes  premiers  législateurs  , ceux 
que  la  nation  a mis  au  nombre  de  Tes 
dieux , & dont  les  llatues  décorent  Tes 
places  publiques  & font  révérées  dans 
iès  temples , auroient  bien  de  la  peine 
k rcconnoitre  les  deTcendans  de  ces  fau- 
vages  hideux  qu’ils  arrachèrent  il  n’y  a 
qu’un  moment  du  fond  des  forêts  & 
des  antres. 

Voici  le  coup  d’œil  (bus  lequel  il  faut 
maintenant  confidérer  les  Grecs,  fur- 
tout  dans  Athènes. 

Une  partie  livrée  à la  fuperCition  & 
au  plaiCr , s’échappe  le  matin  d’entre 
les  bras  des  plus  belles  courtifaaes  du 
Tom  VIL 


monde , pour  Te  répandre  dans  les  éco- 
les des  philofophes  & remplir  les  gym- 
nafes,  les  théâtres  & les  temples  i o’cll 
la  jeunefle  & le  peuple  : une  autre  , 
toute  entière  aux  anaircs  de  l’Etat . 
médite  de  grandes  adlions  & de  grands 
crimes;  ce  font  les  chefs  delà  répu- 
blique , qu’une  populace  inquiété  im- 
mole fuccedvement  à fa  jaloiide  ; une 
troupe  moitié  lerieufc  & moitié  folâ- 
tre pafle  Ton  tems  à compofer  des  tra- 
gédies , des  comédies , des  difeours  élu- 
quens  & des  chanfons  immortelles  ; Sc 
ce  font  les  rhéteurs  & les  poètes  : ce- 
pendant un  petit  nombre  d’hommes 
trilles  & querelleurs  décrient  les  dieux» 
raédifent  des  mœurs  de  la  nation  , relè- 
vent les  fottifes  des  grands , & fe  dé- 
chirent entr’eux  ; ce  qu’ils  appellent  ai- 
mer la  vertu  ë*  chercher  la  vérité  i ce 
font  les  philofophes  , qui  font  de  tems 
en  tems  perfecutés  & mis  en  fuite  par 
les  prêtres  & les  magillrats. 

De  quelque  c6té  qu’on  jette  les  yeux 
dans  la  Grece,  on  y rencontre  l’emprein- 
te du  génie , le  vice  à côté  de  la  vertu  , 
la  fageflè  avec  la  folie , la  mollefle  avec  le 
courage  ; les  arts , les  travaux  , la  vo- 
lupté , la  guerre  & les  plailîrs  ; mais  n'y 
cherchez  pas  l’innocence  , elle  n’y  ell 
pas. 

Des  barbares  jetteront  dans  la  Grece 
le  premier  germe  de  la  philofophic  ; ce 
germe  ne  pouvoit  tomber  dans  un  ter- 
rein  plus  fécond;  bientôt  il  en  fortit 
un  arbre  immenfe  dont  les  rameaux  s’é. 
tendant  d’âge  en  âge  & de  contrées  en 
contrées,couvrirent  fuccellîvement  tou- 
te la  furface  de  la  terre  : on  peut  regar- 
der l’école  ionienne  & l’école  de  Samos 
comme  les  tiges  principales  de  cet  ar- 
bre. 

GREFFE , 1.  m. , JuriJpmd. , ell  un 
lieu  public  où  l’on  conferve  en  dépôt  les 
minutes , régillret  & autres  ades  d’une 
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jurifdiâion , pour  y avoir  recours  au 
befuiii  ; c’ed  aufli  le  lieu  où  ceux  (^ui 
ont  la  garde  de  ce  dépôt , font  & déli- 
vrent les  expéditions  qu’on  leur  deman- 
de des  adlcs  qui  y font  renfermés. 

Ce  bureau  ou  dépôt  eft  ordinaire- 
ment près  du  tribunal  auquel  il  a rap- 
port ; il  y a néanmoins  certains  greffes 
pour  des  objets  particuliers  , qui  font 
luuvcnt  éloignés  du  tribunal , comme 
pour  les  greffes  des  hypotheques , des 
infmuations , Scc. 

On  entend  aullî  par  le  terme  de  greffe, 
l’olfice  de  greffier.  Voyez  ci  - après 
Greffier. 

GREFFIER  , f.  m. , Jttrijprudetice , 
feriha , aSuarins , not»rius  , amanuen- 
fis , elt  un  officier  qui  eil  prépofé  pour 
recevoir  & expédier  jugemens  & autres 
ades  qui  émanent  d’une  jurifdidion  ; il 
cfi  aulfi  charge  du  dépôt  de  ces  ades 
qu’on  appelle  le  greffe. 

Chez  les  Romains  les  fondions  de 
greffier  étoient  de  dreffer  les  ades,  les 
arrêts,  détenir  les  régiftres  & les  comp- 
tes de  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  af. 
fuires  de  l’Etat,  & c’étoit  même  à leur 
garde  que  l’on  confioit  les  loix  & les 
archives.  Cic.  de  leg.  lib.  lll.  C.  ult. 
Chaque  magillrat  en  avoit  pluûeurs  à 
fes  ordres  , & iis  tiroient  leurs  noms 
de  la  qualité  du  magiftrat,  fous  lequel 
ils  étoient  employés , (Scriba  Preetorii, 
Æiilitii,  QiLtjlorii.)  Cic.  »«  Verr.  lib. 
lll.  c.  8.  Suéton.  in  Vefp.  c.  j.  Ls  étoient 
partagés  en  différentes  décuries , appa- 
remment à caufe  de  leur  grand  nombre, 
pour  éviter  la  confiilion.  Cette  charge 
croit  à la  difpofition  du  magilfrat , Liv. 
Itb.  XL.  c.  29.  quoiqu’il  femble  aulfi 
que  quelquefois  elle  s’achetoit.  Cic.  i» 
Verr.  lib.  lll.  c.  79.  Vid.  S.irrav.  epijl. 
LX.XXII.  Chez  les  Grecs  cet  emploi 
ttoit  très  - honorable  , conune  le  re- 
marque Cornélius  Nepos  dans  la  vie 


d’Eumenes,  c.  i.  qui  avoit  exercé  la 
charge  de  fécrétaire  fous  Philippe  , roi 
de  Macédoine.  On  voit  aulfi  que , dans 
diverfes  villes  grecques  , la  charge  de 
greffier  y étoit  la  plus  confidérable  , 
puifque  leur  nom  fe  trouve  fouvent  fur 
les  monnoies  que  ces  villes  faifoient 
frapper.  Spanh.  de  Ufti  Pr.  Ntan.  T. 
I.  Diff.  IX.pag.  70J.  Mais  il  n’en  étoii 
pas  de -même  à Rome,  dit  Cornélius 
Nepos , où  les  greffiers  étoient  regardés 
comme  des  mercenaires.  En  effet  les 
appointemens  que  leur  donnoit  la  répu- 
blique, étoient  très  - modiques,  Cic. 
in  V’err.  lib.  III.  c.  78.  & ils  étaient 
prefque  tous  fils  d’affranchis,  ou  du 
moinsd’une  condition  fort  peu  relevée. 
Liv.  lib.  IX.  c.  40.  Comme  cependant 
leurs  fondions  étoient  alfez  importan- 
tes, ils  furent  fè  rendre  néceilàires  aux 
magilfrats,  qui  fc  changeant  tous  les 
ans,  avoient  befoin  d’être  mis  au  fait 
de  bien  des  affaires  que  leurs  greffiers 
entendoient  à fond  par  la  routine.  Auffî 
paroitfent  - ils  avoir  été  beaucoup  plus 
confidérés  dans  les  derniers  tems  de  la 
république,  puifque  Cicéron  dit  que 
leur  emploi  étoit  honorable.  Vbi  fuprè. 
Comme  leur  charge  étoit  à vie  , il  ne 
fe  pouvoit  pas  qu’ils  ne  fulfent  mieux 
au  fait  de  quantité  d’afiaires  qui  leur 
paifoient  tous  les  jours  par  les  mains  , 
que  les  jeunes  queltcurs  & de  jeunes 
édiles,  qui  s’en  repofoient  la  plupart 
du  tems  fur  eux.  De  lotte  que  c'étoit 
fouvent  eux  qui  gouvernoient  fous  le 
nom  des  magilfrats  , comme  le  remar- 
que Plutarque.  In  Catone  Min.  p.  766. 
E.  Lorfquc  Caton  d’IJtique  exer(;a  la 
qucllure,  il  travailla  lî  bien  à fe  mettre 
au  fait  des  affaires  , qu’il  n’eut  pas  be- 
foin de  leur  diredion , & qu’au  con- 
traire il  fe  lérvit  de  la  coiinoillànce  qu’il 
en  avoir,  pour  redreifer  divers  abus 
qu'ils  avoient  introduits.  Ou  peut  re- 
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garder  comme  un  grand  défaut  dans  le 
gouvernement  de  Rome  , "que  la  garde 
des  archives , des  loix , & des  autres 
aflcs  publics  , ait  été  confiée  à des  gens 
de  n mince  étoffe.  Cicéron  en  convient, 
& avoue  que  fouvent  les  magiftrats  n’c- 
toient  inllruits  des  loix , qu’autant  que 
l'intérêt  des  grejîcri  demaudoit  qu’ils  le 
fuifent.  Il  auroit  voulu  qu’un  emploi 
fl  important  eût  été  confié  i un  magif' 
trat  diftingué  , de  même  que  les  villes 
grecques  avoient  des  magiftrats  parti- 
culiers prepofès  à la  garde  des  archives , 
nommés  Ns/mÇuAiuus  , gardes  des  loir. 
Comme  cet  office  avoit  quelque  rap- 
port ê celui  des  cenfeurs , il  auroit  vou- 
lu qu’ils  eulTcntde  même  été  chargés  de 
la  garde  des  loix , & que  pour  y pou- 
voir toujours  veiller , leur  charge  eût 
duré  cinq  ^s  , comme  dans  le  tems 
de  leur  éumiflement.  De  legg.  lib.  111. 
C.  20. 

Dans  la  fuite , Arcadius  & Honorius 
défendirent  de  commettre  des  efclaves 
pour  greffiers  ou  notaires*,  de  forte  qu’on 
les  élifoit  dans  chaque  ville  comme  les 
juges  appellés  dans  chaque  ville  ieffen- 
forts  civitatum  ; c’eft  pourquoi  la  fonc- 
tion de  greffier  fut  mife  au  nombre  des 
offices  municipaux-,  de  même  qu’au- 
trefois  en  France  on  mettoit  aulli  par 
éleûion  les  greffiers  de  ville  & ceux  des 
confuls  des  marchands. 

Les  préfideiis  & autres  gouverneurs 
des  provinces  fe  fervoient  de  leurs 
clercs , domeftiques , pour  greffiers  ; 
ceux-ci  étoient  appellés  canceUarii i ou 
bien  ils  en  choifiifoient  un  à leur  vo- 
lonté; ce  qui  leur  fut  défendu  par  les 
empereurs  Arcadius  & Honorius  , lef- 
quels  ordonnèrent  que  ces  greffiers  fe- 
roient  dorénavant  tirés  par  éledlion  de 
l’office  ou  compagnie  des  officiers  mi- 
nifiériels  attachés  à la  fuite  du  gouver- 
neur, à la  charge  que  ce  corps  & corn- 


pagnie  repondroit  civilement  des  fau- 
tes de  celui  qu’il  avoit  élu  pour  p’effier. 
Juflinien  ordonna  que  les  gt  ej^ers  des 
défenfeurs  des  cités  & des  juges  péda- 
nées , feroient  pris  dans  ce  même  corps. 

L’office  ou  cohorte  du  gouverneur 
étoit  compofée  de  quatre  fortes  de  mi- 
niftres,  dont  les  réunilfent  au- 

jourd’hui toutes  les  fondions  : les  uns 
appellés  exceptores,  qui recevoient  fous 
le  juge  les  ades  judiciaires  ; d’autres  re- 
gendarii,  qui  tranferivoient  ces  ades 
dans  des  régiftres  ; d’autres  appellés  ccus- 
ceUarii , à caufe  qu’ils  étoient  dans  un 
lieu  fermé  de  barreaux,  mettoient  ces 
ades  en  forme  , les  fouferivoient  & dé- 
livroient  aux  parties.  Ces  chanceliers 
devinrent  dans  la  fuite  des  officiers 
plus  confidérables.  Enfin  il  y avoit  en- 
core d’autres  officiers  que  l’on  appelloit 
ab  adis  feu  aSuarii , qui  recevoient 
les  ades  de  jurifdidion  volontaire , tel- 
les que  les  émancipations  , adoptions . 
manumiffions  , les  contrats  & lefta- 
mens  que  l’on  vouloit  infinuer  & pu- 
blier , & ceux-ci  tenoient  un  régiftre 
de  ces  ades  qui  étoit  autre  que  celui 
des  ades  de  jurifdidion  contentieufe. 
(H.M.) 

* Le  greffier  par  rapport  aux  juftices 
fcigneuriales  , eft  un  officier  nommé 
par  le  feigneur , dont  la  fondion  eft  d’é- 
crire les  jugemens , fentences  & autres 
ades  prononcés  ou  didés  par  le  juge, 
d’en  garder  les  minutes,  & d’en  delU 
vrer  copie  aux  parties , à qui  il  appar- 
tient. 

Un  greffierne  doit  jamais  déplacer  les 
minutes  de  fon  greffe , fur -tout  en  ma- 
tière criminelle,  les  tranfpurter  ailleurs  : 
ils  doivent  encore  moins  fe  les  appro- 
prier , ainfi  que  les  effets  qui  font  dé- 
pofés  entre  leurs  mains  & en  leur 
greffe. 

Les  des  juftices  feigncuriales, 
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pour  leurs  Fondions  & pour  leurs  de- 
voirs , font  afTujectis  aux  mêmes  reales 
que  ceux  des  juftices  royales  ; ils  doi- 
vent écrire  avec  une  grande  exaditude 
tout  ce  qui  e(l  didé  & prononcé  par 
leurs  juges  ; ils  doivent  garder  un  fe- 
cret  inviolable  fur  ce  qui  doit  être  caché 
aux  parties,  & fur -tout  en  matière 
crinïinelle.  S’ils  s’écartoient  de  ces  de- 
voirs , ils  pourroient  être  punis  comme 
prévaricateurs. 

Les  greffiers  feigneuriaux  , ainfi  que 
les  royaux,  pour  exercer  leurs  fonc- 
tions, doivent  avoir  l’àge  de  vingt- 
cinq  ans. 

Lorfque  le  greffier  ordinaire  ne  fis 
trouve  pat  à l’audience,  ou  dans  les 
lieux  où  il  doit  faire  fes  fondions , le  ju- 
ge peut  d’office  en  commettre  un  autre} 
mais  cette  commiffion  ne  fe  peut  don- 
ner qu’à  un  homme  majeur. 

Quand  un  juge  commet  un  greffier 
pour  abfence  & autre  légitime  empê- 
chement du  greffier  ordinaire,  il  doit 
lui  faire  prêter  ferment , & en  faire 
mention  à la  tète  de  la  procédure , au- 
trement elle  feroit  nulle  & recommen- 
cée à fes  frais. 

Lorfque  le  greffier  eft  parent  des  par- 
ties , il  doit  fe  réeufer } autrement  la 
procedure  feroit  encore  mille  & recom- 
mencée à fes  frais. 

Les  greffiers  des  juftices  feigneuria- 
les  font  obligés  de  réfider  fur  le  lieu  , fi- 
non  il  eft  permis  au  feigneur  d’en  nom- 
mer un  autre. 

Un  greffier  de  juftice  feigneuriale  ne 
peut  pas  être  fermier  de  la  terre.  (R.) 

Greffier  des  Etats  - Généraux  , 
Droit  public  de  Hollande , titre  du  fccré- 
tairc  de  Leurs  - Hautes  PuiU’anccs.  A'^oi- 
ci  en  quoi  confifte  cette  belle  charge. 

hc greffier  de  LL.  HH.  PP.  affilié  ré- 
gulièrement à leurs  alTemblées}  c’cftlui 
qui  lit  la  priere  avant  qu’on  traite  les 


affaires;  pendant  les  délibérations  il 
eft  affis  au  bout  de  la  table , étant  cou- 
vert , mais  il  fe  tient  debout  tète  nùe 
derrière  le  préfldentde  l’alTemblée , lort 
qu’il  lit  des  lettres , requêtes , ou  au- 
tres pièces  , ce  qui  eft  une.  de  fes  fonc- 
tions. C’eft  lui  qui  couche  par  écrit 
toutes  les  réiblutions  d’Etat , qui  dreffe 
les  inftruélions  des  miniftres  publics  de 
la  république  & les  lettres  aux  princes 
étrangers.  Il  fcelle  & expédie  auffi  les 
ordres  pour  les  généraux  & les  com- 
mandans  , Icsioix  & les  édits  des  Etats 
Généraux.  Le  greffier  affifte  auffi  aux 
conférences  avec  les  miniftres  étran- 
gers, & y a fa  voix.  Il  a fous  lui  deux 
commis  , & pluGeurs  moindres  écri- 
vains qui  travaillent  tous  les  jours  au 
greffe  de  l’Etat.  On  voit  par  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  <ette  charge 
eft  une  des  plus  honorables  de  la  répu- 
blique , & qui  demande  de  grandes 
qualités  dans  ceux  qui  en  font  revê- 
tus. (-M.) 

GREGOIRE  I.  Saint , fumommé 
le  Grand  , Hiji.  Litt. , d’une  illuftre  fa- 
mille Romaine  , fut  préteur  de  Rome. 
Le  mépris  des  grandeurs  humaines  l’en- 
gagea de  fe  retirer  dans  un  monaftere 
qu’il  avoit  &it  bâtir  fous  l’invocation 
de  S.  André.  Le  pape  Pélage  IL  le  tira 
de  cette  retraite  pour  le  faire  un  des 
fept  diacres  de  Rome  ; & après  la  mort 
de  ce  pape,  le  clergé  & le  peuple  l’élu- 
rent pour  lui  fuccéder.  Il  mourut  le 
1 2'  Mars  604 , confumé  par  les  travaux 
de  répifcopat&  du  cabinet.  Il  travailla 
aveczeleà  réunir  les  fehiTmatiques  & à 
convertir  les  hérétiques;  mais  il  vou- 
loit  qu’on  employât  à leur  égtird  la  per- 
fuafion  & non  la  violence.  Il  s’oppofà 
aux  vexations  qu’on  exerqoit  contre  les 
Juifs  pour  les  attirer  au  chriftianifme. 
„ C’eft,  difbit-il,  par  la  douceur , la 
„ bonté , l’inftruifliou , qu'il  faut  ap- 
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J,  pdler  les  infidèles  à la  religion  chré- 
„ tienne , & non  par  les  menaces  & par 
„ la  terreur.  " Quoique  S.  Grégoire  fût 
d’une  fi  grande  humilité , qu’il  Te  don- 
nât lui  - même  le  titre  de  Serviteur  des 
ferviteurs  de  Jefns  - Chrijl  1 titre  adopté 
par  fes  fuccelleurs , il  foutenoit  avec 
chaleur  l’autorîté  du  faint  fiege.  Sa  ta- 
ble étoit  fimple  & frugale  , malgré  les 
immenfes  richefles  que  polTcdoit  déjà 
l’églife  Romaine.  Dans  une  lettre  au 
fous  - diacre  Pierre , redeur  du  patri- 
moine de  Sicile  , il  lui  dit  : „ vous  m’a- 
„ vez  envoyé  un  mauvais  cheval  & 
„ cinq  bons  ânes;  je  ne  puis  monter  le 
„ cheval,  pareequ’ilne  vaut  rien  ; ni 
„ les  ânes,  parce  que  ce  font  des  ânes.  ” 
Ces  paroles  font  une  preuve  que  l’écurie 
de  ce  grand  pape  n'étoit  pas  bien  ma- 
gnifique. On  peut  les  regarder  encore 
comme  un  trait  pour  le  tableau  de  Ton 
fiecle,  & comme  unfujet  de  confulion 
pour  le  nôtre.  De  tous  les  papes,  S. 
Grégoire  le  grand  ell  celui  dont  il  nous 
relie  le  plus  d’écrits.  Les  principaux 
font,  i".  Son  PaJIoral , c’elt  un  traité 
des  devoirs  des  palleurs.  On  ne  fauroit 
trop  leur  en  recommander  la  ledurc. 

Des  Homélies,  j*.  Des  Commentai- 
res fur  Job , pleins  de  leçons  propres  à 
former  les  mœurs  : ce  qui  les  a fait  ap- 
peller  les  Mm-ales  de  faint  Grégoire.  4“. 
Des  Dialogues  compofés  en  partie  pour 
célébrer  les  miracles  de  pluficurs  faints 
d’Italie.  Le  làint  pontife  s’y  cil  un  peu 
trop  livré  au  goût  de  fou  fiecle  pour  le 
merveilleux.  5*.  Dotae  livres  de  Lettres 
'qui  offrent  quelques  particularités  fur 
l’hilloirede  fontems,  & des  décifions 
fur  divers  points  de  difcipline.  Cet  il- 
lullfc  pape  avoir  le  génie  tourné  du 
côté  delà  morale,  & il  s’etoit  fait  un 
fond  inépuifable  de  penfées  fpirituellcs. 
L les  exprimoit  d’une  maniéré  alfez  no- 
ble , & les  reiifeimoit  plutôt  dans  des 


périodes  que  dans  des  fentences.  Ses 
termes  ne  font  pas  fort  choifis , & fà 
compofition  n’cll  pas  beaucoup  tra- 
vaillée , mais  elle  cil  facile  , bien  fui- 
vic  , & fe  foutient  toujours  également. 
Il  n’a  rien  de  bien  élevé  & de  bien  vif, 
mais  ce  qu’il  dit  ell  vrai  & folide.  On 
ne  lui  reproche  que  d’être  trop  difiiis 
dans  fes  c.xplicatioiis  de  morale  &trop 
recherché  dans  fes  allégories.  De  tou- 
tes les  éditions  des  ouvrages  de  ce  pere, 
la  plus  ample  cil  celle  que  Dom  de  fain- 
tc  Marthe  , général  des  béncdiâins  de 
S.  Maur,  publia  en  lyop  , en  quatre 
volumes  in  - fol.  Sa  vie  avoit  été  écrite 
par  le  même,  & imprimée  à Rouen  in- 
4°.  en  16^7. 

Grégoire  de  Nazianze,  S., 
Hijl.  Litt. , dit  le  théologien  , nâquit 
vers  l’an  J2g  â Arianze,  petit  bourg  du 
territoire  de  Nazianze  en  Cappadoce.  B 
étoit  fils  de  faint  Grégoire  , evèque  de 
Nazianze,  & de  fainteNone,  l’un  8c 
l’autre  également  illullres  par  leur  pié- 
té. Leur  premier  foin  fut  d’élever  leur 
fils  dans  la  vertu  êic  dans  les  lettres.  A 
Céfarée,  à Alexandrie,  i Athènes  où 
on  l’envoya  étudier  fous  les  plus  habiles 
maîtres , il  brilla  par  fes  mœurs  & par 
fon  efprit.  C’ell  dans  cette  ville  qu’il 
connut  le  fameux  Julien  qui  depuis 
voulut  l’approcher  de  fon  trône,  mais 
inutilement.  Grégoire  n’aimoit  pas  le 
grand  monde  , qu’il  regardoit  comme 
l’écueil  de  la  vertu.  Dès  qu’il  eut  fini 
fes  études,  il  s'enfonça  dans  un  défert 
avec  Balile,  fon  illultre  ami,  & n’en 
fortit  que  pour  aller  foulager  fon  pere 
qui,  accablé  fous  le  poids  des  années  , 
ne  pouvoir  plus  porter  le  fardeau  de 
l’épifcopat.  Ce  refpedablc  vieillard , 
atfoibli  par  l’âge,  avoit  ligné  le  Fortuit- 
laire  de  Rimiiii  i fon  fils  l’engagea  à réi- 
trader  fa  fignature  , inllruifit  les  fidè- 
les, &réfilla  aux  hérétiques,  Elevé  au 
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facerdoce  par  fon  pere , & enfuite  facré 
évêque  de  Sanie  en  Cappadocu  par  ihint 
Badie  , il  abandonna  ce  dcgc  à un  autre 
évêqiife  pour  fc  retirer  de  nouveau  dans 
la  folicude.  Son  pcre , prêt  à delcendre 
dans  le  tombeau , le  pria  une  fécondé 
fois  de  venir  gouverner  fon  églife.  Gré- 
goire fc  rendit  à fes  inllances  i il  dt  tou- 
tes les  fondions  d’évèque,  mais  l'ans 
en  vouloir  prendre  le  titre.  On  voulut 
le  forcer  d’accepter  l’épifcopat,  & il 
s’alla  cacher  encore  une  fois  dans  fon 
défert.  Ses  amis  l’engagerent  à en  fortir 
pour  gouverner  l’églilc  de  Conltanti- 
iiople , alors  en  proie  aux  Ariens.  Dès 
qu'il  p.irut,  les  hérétiques  furent  ter- 
ralfés  & confondus.  En  vain  s’armerent- 
ils  de  la  calomnie  & de  l’impollure  , 
l’empereur  Théodofe  le  grand  rendit 
juflice  au  faim  évêque , & fe  déclara 
pour  la  foi.  Les  évêques  d’Orient  at 
femblés  par  ordre  de  ce  prince,  lui  con- 
firmèrent l’évêché  de  Condantinopic  ; 
mais  voyant  que  fon  éledion  caufoit 
du  trouble,  il  s’en  démit,  retourna  à 
Nazianze , gouverna  encore  cette  églife 
pendant  quelque  tems , y dt  établir  un 
évêque,  & endn  retourna  dans  fa  re- 
traite, où  il  mourut  en  ^98  , âgé  de 
6i  ans.  L’abbé  Ouguct  a fait  un  beau 
parallèle  de  S.  Badie  & de  S.  Grégoire  de 
Nazianze  i mais  ces  deux  iaints,  fi  con- 
formes  par  l’amitié , l’innocence , la  fo- 
litude,  la  pénitence,  l’amour  des  let- 
tres , l’étude  de  l’éloquenee , l’attache- 
ment à la  vérité  , l’épifcqpat , les  tra- 
vaux pourl’églife,  ne  l’ont  pas  été  en 
tout.  Saint  Badie  avoit  plus  de  capacité 
pour  les  affaires , Ht  plus  de  douceur 
dans  la  fociété.  L’ardente  pallion  de 
Grégoire  de  Naziance  pour  la  folitude , 
dit  M.  l’abbé  Ladvocat,  le  rendoit  d’une 
humeur  tride,  chagrine  & un  peu  fa- 
tyrique.  Il  nous  rede  de  lui  beaucoup 
d’ouvrages  dont  les  principaux  fout , 


I*.  cinquante  • cinq  Sermons.  1°.  Un 
grand  nombre  de  Lettres,  j®.  Des  Pné- 
Jies.  Ces  différentes  productions  ont  été 
recueillies  à Paris  en  1609,  en  2 vol. 
in  - fol.  avec  les  notes  & la  verfion  de 
l’abbé  de  fiilly  très -habile  dans  la  lan- 
gue grecque.  Nous  fqmmcs  redeva- 
bles au  lavant  Muratori  de  228  Epi- 
p-ammes  de  S.  Grégoire , qui  n’avoient 
pas  encore  vu  le  jour  , & qu’il  publia 
dans  un  recueil  de  divers  auteurs  Grecs, 
i»-4°.  â Padoue.  On  cd  forcé,  en  li- 
fant  les  écrits  de  ce  perc , d’avouer  qu’il 
a remporté  le  prix  de  l’éloquence  fur 
tous  les  orateurs  de  fon  decle,  pour  la 
pureté  de  fes  termes  , pour  la  nobleffc 
de  fes  exprcllions,  pour  l’élégance  du 
dyle , pour  la  variété  des  figures,  pour 
la  judeffe  des  comparaifons,  pour  la 
force  des  raifonnemens , pour  l’éléva- 
tion des  penlees  ; malgré  cette  éléva- 
tion , il  ed  naturel  , coulant  , agréa- 
ble. Scs  périodes  font  pleines  & fe  fou- 
tiennent  jufqu’à  la  fin.  C’ed  l’Ifocrate 
des  peres  Grecs.  On  peut  néanmoins 
lui  reprocher  qu’il  affecte  trop  de  fe  fer- 
vir  des  antithefes  , des  allufions , des 
comparailbns  & de  certains  autres  or- 
nemens  qui , prodigués , rendent  le 
dyle  précieux  & efféminé.  Ses  penlees 
& fes  raifonnemens  ont  quelquefois  du 
faux , mais  il  ed  couvert  Ibus  le  brillant 
de  fes  cxprcffions.  Ses  fermons  font  mê- 
lés d’un  grand  nombre  de  penlèes  philo- 
fophiques  &femésde  traits  hidoriques 
& même  mythologiques.  Quoiqu’il 
enfeigne  la  morale  d’une  maniéré  qui 
ed  plus  pour  les  gens  d’efprit  que  pour 
le  vulgaire  , il  cd  audi  exact  quefubli- 
me  dans  l’explication  des  mylleresi  qua- 
lité qui  lui  mérita  le  nom  de  théologien 
par  excellence.  Ses  poéfîes  furent  prel- 
que  toutes  le  fruit  de  fa  retraite  & de  fa 
vieilleffe  ; mais  on  ne  lailfepasd’y  trou- 
ver le  feu  & la  vigueur  d’un  jeune  poète. 
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Grégoire  de  Nysse  , S. , Wft. 
Litt.  , évêque  de  cette  ville,  n&quit  en 
Cappadoce  vers  l’an  J3i,  frété  puîné 
de  S.  Baille  le  grandi  il  étoit  digne  de 
lui  par  fcs  talens  & par  fcs  vertus.  Il 
s’appliqua  de  bonne  heure  aux  belles- 
lettres  , & acquit  une  profonde  érudi- 
tion. Il  profelTa  la  rhétorique  avec  beau- 
coup de  diitindlion.  Saint  Grégoire  de 
Naziance  l’engagea  à quitter  cet  em- 
ploi pour  entrer  dans  le  clergé  : il  aban- 
donna dés- lors  la  littérature  profane, 
fe  donna  tout  entier  à l’étude  des  faintes 
écritures , & fe  fit  autant  admirer  dans 
réglife  , qu’il  l’avoit  été  datis  le  llecle. 
Ses  fuccès  le  Erent  élever  fur  le  trône 
épifcopal  de  Nyfle  en  372.  Son  zele 
pour  la  foi  lui  attira  la  haine  des  héréti- 
ques qui  vinrent  à bout  de  le  faire  exi- 
ler en  374  par  l’empereur  Valens.  Ou 
fond  de  fa  retraite  il  ne  ceilà  de  combat- 
tre les  errans  & d’inliruire  les  ortho- 
doxes. Il  s’expofa  à toutes  fortes  de 
dangers  pour  aller  confoler  Ton  peuple. 
L’empereur  Théodofe  ayant  rappcilé 
les  exilés  à Ton  avènement  à l’empire, 
retourna  à Nyfle  en  378.  L’an- 
née fuivante  il  ailiffa  au  grand  concile 
d’Antioche  qui  le  chargea  de  la  viEte 
des  églifes  d’Arabie  & de  Paleftine  dé- 
chirées par  le  fchifme,  & infedlées  de 
l’arianifnic.  Grégoire  travailla  en  vain 
à procurer  la  paix  & la  vérité.  Il  ne 
brilla  pas  moins  en  382  au  grand  con- 
cile de  Conflantinople  qu’à  celui  d’An- 
tioche. Il  y prononça  VOraifo»  funelrre 
de  faint  Méiece  évêque  de  cette  derniè- 
re ville.  Les  peres  du  concile  lui  don- 
nèrent les  plus  grands  éloges , & le 
chargèrent  des  commillions  les  plusim- 
, ponantes.  Cet  illuUre  faint  mourut  en 
39^,  dans  un  âge  fort  avancé,  avec 
le  iurnoni  de  Pere  des  Peres.  Scs  ou- 
vrages furent  recueillis  en  1603  , à Pa- 
lis eu  3 vol.  iu  - fol.  par  Fronton  le  duc- 
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Claude  Morel  en  Et  une  autre  édition 
en  1 6 1 3 , & l’on  y ajouta  encore  quel- 
que chofe  en  1^18  : les  principaux  font, 

1 “.  Des  Or aifons funèbres.  2".  Des  Ser- 
mons. 3*.  Des  Panégyriques  des  Saints. 
4“.  Des  Commentaires  fur  P Ecriture.' 
f®.  Des  Traités  Doginariques.  Quoique 
faint  Grégoire  eût  enfeigné  l’éloquence , 
& que  Photius  loue  les  agrémens  & la 
noblclfe  de  fonltyle,  il  n’approche  ni 
de  faint  Bafile , ni  de  faint  Grégoire  de 
Nazianze.  Il  parle  plutôt  en  déclama- 
teur  qa’en  orateur.  Toujours  enfoncé 
dans  l’allégorie  ou  dans  les  raifonne- 
mens  abllraits , il  mêle  la  philofophie 
avec  la  théologie  , & fe  fert  des  princi- 
pes des  philofnphcs  dans  l’explication 
des  myfteres  : aufii  fes  ouvrages  relfem- 
blcnt  plus  aux  traités  de  Platon  & d’A- 
rillote  , qu’à  ceux  des  autres  peres  de 
réglife.  Il  a fuivi  & imité  Origene  dans 
l’allégorie.  Dans  fon  difeours  fur  la 
mort,  il  paroit  admettre  cette  purga- 
tion générale  qu’on  attribue  aux  origé- 
nilVes  ; ce  qui  l’a  fait  acoufec  d’avoir 
partagé  leurs  erreurs.  Plulieurs  auteurs 
l’ont  lavé  de  cette  calomnie  ; ils  pré-' 
tendent  que  ce  -qu’on  trouve  dans  fer 
écrits  de  trop  favorable  à l’origénifme , 
y a été  ajouté  par  les  hérétiques. 

GRIEFS  , f.  m.  pl.  , JuriJfrudence , 
Pgriifsc  tort , préjudice , qu’un  jugement 
fgit  à quelqu’un. 

On  entend  auffî  fingulierement  par 
griefs.,  les  ditférens  chefs  d’appel  que 
l’on  propofe  contre  une  fentence  rendue 
par  écrit } on  diflingue  le  premier , le 
fécond  grief,  &c. 

On  appelle  aulfi  griefs  les  écritures 
qui  contiennent  les  caufes  & moyen» 
d’appel  dans  un  procès  par  écrit  ; au 
lieu  que  fur  une  appellation  verbale  ap- 
pointée au  confeil , ces  mêmes  écriture» 
s’appellent  caufes  Çj'  moyens  d'appel. 

Les  griefs  fout  quelquefois  inutiles  , 
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hors  le  procès , parce  que  c'eft  une  piè- 
ce qui  ne  fait  pas  partie  du  procès  par 
écrit  : mais  cette  qualification  ne  con- 
vient proprement  que  quand  il  y a déjà 
des  griefs  qui  font  partie  du  procès, 
comme  cela  arrive  quand  il  y a déjà  eu 
appel  devant  un  premier  juge,  & réglé 
comme  procès  par  écrit , où  l’on  a four- 
ni les  griefs.  Lorfqu’ily  a encore  appel 
devant  le  juge  fupérieur  , \es  griefs  que 
l’on  fournit  devant  lui,  font  hors  le 
procès } à la  différence  des  griefs  qui 
ont  été  fournis  devant  les  premiers  ju- 
ges, lefquels  font  partie  du  procès. 

L’appellant  en  procès  par  écrit  four- 
nit donc  iès  griefs , & l’intimé  fes  ré- 
ponfes  à griefs , auxquelles  l’appcllant 
peut  répliquer  par  des  écritures , qu’on 
appelle  falvations  de  griefs. 

GRISONS,  Di-oit  piibl.  v.  Ligues 
Grises. 

GRONDEUR , f.  m. , .A/or.  L’hom- 
me grondeur  e(I celui  qui  paroit  toujours 
mécontent  des  autres , & qui  s’occupe 
fans  ceffe  à les  contredire  & à les  repren- 
dre. Ce  défaut  naît  de  la  difpofition  du 
tempérament  & d’un  certain  vice  d’ei- 
prit  qui  étouffe  le  jugement.  Les  gron~ 
deurs  fe  font  bientôt  haïr  de  ceux  qui 
font  obligés  de  vivre  auprès  d’eux.  Leur 
mauvaife  humeur  ne  produit  jamais  au- 
cun bon  effet.  Ils  ont  beau  reprendre 
avec  raifon  ; ils  ne  corrigent  pas , piU- 
ce  qu’on  fait  qu’ils  fe  plaignent  le  plus 
fouventfans  fujet.  Le  caractère  de^cn- 
dewr  ne  fied  à petfonne , encore  moins 
à un  pere  de  famille , qui  ne  fauroit 
alors  fe  faire  aimer  de  fes  cniàns , & qui 
conféquemment  ne  pourroit  jamais  les 
corriger  de  leurs  vices,  & leur  faire  ai- 
mer le  bien.  La  douceur  & les  à-propos, 
Voilà  les  bons  maîtres  des  jeunes  gens. 

GRONINGUE , feigneitrie de , D>-oit 
fiibl. , contrée  des  provinces-Unies  des 
f ays-Bas,  formant,  depuis  runion  d’U- 


trecht , la  feptieme  d’entre  ces  provin- 
ces, & confinant  à celle  de  Frife,  au 
pays  de  Drenthe,  à l’évèché  de  Munller, 
à la  principauté  d’Olffrife,  ttà  la  Mer 
du  nord.  L’étendue,  le  fol  & le  climat 
en  font  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux 
de  la  Frife  ■,  mais  il  n’y  a ni  autant  de 
villes , ni  autant  de  villages , ni  par  con- 
lèqucnt  autant  de  richefl'es.  La  contri- 
bution de  Gronhigiu  aux  dépenfes  gé- 
nérales de  l’Etat,  ne  va  guère  au  delà 
du  cinq  pour  cent. 

Sa  divifion  principale  eft  en  deux  par- 
ties , dont  la  première  comprend  la  ville 
de  Groningiu  avec  fon  territoire  ; & la 
féconde  le  Ommelanden  , ou  pays  d’A- 
lentour , lefquels  comprennent  cinq 
quartiers  favoir , l’Occidental , le  Hun- 
lingo,  leFiveUngo,  l’ancien  bailliage  , 
&le'WefIervreld.  Iln’y  a de  villes  dans 
la  province,  que  celles  de  Gronmgite , fk 
capitale , de  Dam  ou  Appinge  Dam , & 
de  N/infchotteni  mais  il  y a plufieurs 
forts , tels  que  ceux  de  Bourtang , de 
Brugge , de  Delfzyl , de  Cœnders , &c. 
& une  multitude  de  maifons  feigneuria- 
Ics,  avec  villages. 

L’Etat  eccléfialHque  de  cette  provin. 
ce  ell  compofé  de  fept  claffes , auxquel- 
les appartiennent  i6i  prédicateurs  ré- 
formés : le  fynode  en  efl  convoqué  cha- 
que  année  au  mois  de  Mai , tantôt  à 
Groningue , & tantôt  à Dam.  L’on  y 
trouve  de  plus , dix  églifes  catholi- 
ques , avec  treize  prêtres  ; trois  paroif. 
les  luthériennes , avec  quatre  minières  { 
vingt-fept  communautés  d’anabaptiftes , 
avec  foixantc  - un  dodleurs  , & deux 
corps  de  collégiens,  faifant  leur  fervice, 
dans  la  ville  de  Groningue. 

L’Etat  civil  & fupérieur  de  la  provin- 
ce, ayant  à fa  tète  le  prince  Stadthouder, 
cfl  compofé  des  députés  de  la  ville  de 
Groningue,  éè  de  ceux  des  Ommelan- 
déni  le  nombre  eu  elt  indéterminé i 

ceiuÿ 


Bigitized  by  Gooj^le 


G R O 

ceux  des  OmmeUnden  font  tirés  du 
corps  des  nobles,  & de  celui  des  pay- 
fans  J & chacun  d’eux  elt  cenfé  pro- 
priétaire d’une  certaine  quantité  de 
biens  fonds.  Ce  font  là  proprement  les 
Etats  de  la  province  j ils  s’aifemblent 
dans  Groningue  & pour  l’ordinaire  au 
mois  de  Février.  Sous  ces  Etats,  &pour 
l’exécution  de  leurs  ordres , fe  forme  le 
College  que  l’on  appelle  college  des  Etats 
députés  , & qui  confifte  en  huit  aflet 
feurs , dont  quatre  font  nommés  par 
la  ville  de  Groniugiu  , & quatre  par  les 
Ommelanden  ; il  tient  aulli  fes  léanccs 
dansG>-OHw^«f.Après  cela  vient  la  cham- 
bre des  comptes  , compofée  de  fîx  dépu- 
tés, & enfin  la  cour  provinciale  i tribu- 
nal fupréme,  où  toutes  les  affaires  de  ju- 
dicature  font  portées  en  dernier  reflbrt. 
La  province  entière  fournit  fix  mem- 
bres à l’alfcmblce  des  Etats  généraux. 

-Déjà  dans  le  X'  fieclc , le  titre  de  fei- 
gtieurie , & même  de  feigneurie  libre  de 
l’empire  , appartenoit  à cette  province , 
ou  du  moins  à fa  capitale  ; elle  fe  gou- 
vernoit  par  fes  Ifatuts  propres  & parti- 
culiers ; & elle  avoit  un  magiftrat , qui 
fous  le  nom  de  haut  jnjUder  adminiffruit 
fa  regence  ; dans  le  fiecle  fuivant , ce 
haut  jufticier  fut  appellé  burggrave  ou 
comte  du  bourg , & en  cette  qualité  il 
étendit  fa  jurifdidfion , par  conceilion 
de  l’empereur,  fur  le  Drenthewald,  can- 
ton qui  forme  aujourd’hui  le  Gorecht , 
ou  territoire  de  la  ville  de  Groiiingue , 
compofé  de  plufieurs  villages  fiotilfants. 
Par  une  interprétation  forcée,  donnée 
à la  concellton  de  l’empereur  , l’évèque 
d’Utrecht  prétendit  à la  fouveraincté  de 
Gronmgiie , & voulut  que  la  charge  de 
burggrave  relevât  de  lui  feul,  par  ma- 
niéré de  fief.  Cette  prétention  fut  long- 
tems  contefiée  de  la  part  de  la  ville  ; 
l’on  prit  même  les  armes  pour  vuider 
le  différend  ; & l’évêque  enfin  fut  obli- 
Tome  VIL 
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gé  de  fe  défifter.  A cette  époque , Gro- 
iiingue  fe  munit  de  fortiheations-,  ét 
non  contente  d’avoir  maintenu  fa  li- 
berté, elle  entreprit  d’étendre  fa  domi- 
nation i elle  conquit  une  partie  de  la 
Frife,  & réfiftadansle  XV'  iîecle,  com- 
me le  refte  de  cette  province,  à l’inféo- 
dation obtenue  de  l’empereur  Maximi- 
lien I.  par  le  duc  Albert  de  Saxe  ; cette 
inféodation  donnoit  au  duc  la  feigneu- 
rie  de’ccs  deux  provinces.  Groniiigue 
toujours  libre,  voulant  toujours  l’être, 
fe  chercha  enfuite  des  protecteurs  étran- 
gers ; l’évêque  d’Utrecht  fut  d’abord 
celui  qu’elle  réclama  i elle  fe  fournit  en 
1490  à recevoir  de  lui  fou  juge  ; mais 
bientôt  après  , fe  défiant  de  fon  appui , 
elle  s’adrella  au  comte  d’Oll-Frile.  Ses 
liaifôns  avec  celui-ci  n’ayant  pu  être 
foutenucs  non  plus,  elle  pria  l’an  if  iJ, 
Charles  d’Egmont , duc  de  Gueldrcs  , 
de  la  prendre  fous  fa  protedtion , & elle 
lui  paya  un  tribut  annuel  de  jo  mille 
florins.  Enfin  l’an  la  puiffance 

de  Charlcs-Qiiint  engloutit  tout,  pro- 
teéleurs  & protégés , ôt  Groningue  eut 
le  fort  des  autres  provinces  des  Pays- 
Bas.  Elle  entra  dans  l’union  d’Utrecht 
l’an  IÎ79,  & elle  s’y  fit  confirmer  l’aa 
1594-  (D-G.) 

GROSSE , f.  f. , Jttrifpr. , eft  une  ér- 
pédition  d’un  adle  public , comme  d’un 
contrat , d’une  requête  , d’une  fentence 
ou  arrêt.  Dans  les  contrats,  inventaires, 
procès-verbaux  & jugemens,  lagrojfeelï 
la  première  expédition  tirée  fur  la  minu- 
te qui  e(l  l’original  j au  eontraire  pour 
les  requêtes,  inventaires deproducîion, 
& autres  écritures,  la  grojfe  eft  l’origi- 
nal , & la  copie  eft  ordinairement  plug 
minutée. 

On  appeWe  grojfe  ces  fortes  d’expédi- 
tions, parce  qu’elles  font  ordinairement 
écrites  en  plus  gros  caraâeres  que  la  mi- 
nute ou  copie. 

Mm 
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En  fiiit  de  contrats  & de  jugemens  on 
n’appelle  que  la  première  expédi- 
tion qui  clt  en  forme  exécutoire. 

Dans  un  ordre  il  faut  rapporter  la  pre- 
mière grnjfe  de  l’obligation  dont  on  de- 
mande le  payement  ; fi  la  première  eft 
perdue  on  en  peut  faire  lever  une  fe- 
conde , en  le  faifant  ordonner  avec  les 
parties  intérefi'écs  \ mais  en  ce  cas  on 
n’eft  colloqué  que  du  jour  de  la  fécondé 
P'ojfe,  parce  que  l’on  prefume  'que  la 
première  pourroit  être  quittancée. 

Dans  quelques  pays  on  ne  connoit 
point  de  forme  particulière  pour  les 
grojfes  des  contrats  & fentences  : on  dit 
première  fécondé  expédition. 

Grosse-aventure  , f.  f. , Jurifp. , 
qu’on  appelle  aulîî  contrat  à lagrojfe,  ou 
contrat  à retour  de  voyage , &que  lés  ju- 
rifconfultes  appellent  trajeSitia peewtia , 
cft  un  prêt  que  l’on  fait  d’une  Ibmme 
d’argent  à gros  intérêt , comme  au  de- 
nier quatre,  cinq  , fix,  ou  autres,  qui 
excede  le  taux  ordinaire , à quelqu’un 
qui  va  trafiquer  au. delà  des  mers,  à 
condition  que  fi  le  valiftau  vient  à pé- 
rir , la  dette  fera  perdue. 

Ces  contrats' font  permis,  parce  qu’ils 
n’ont  rien  d’oppofé  à la  juftice  naturel- 
le. V.  Aventure. 

GROSSESSE , f f. , Jiirifpntd. , état 
d’une  femme  enceinte.  La  fimple  décla- 
ration d’une  fille  ou  femme  libre  que 
l’enfant  dont  elle  ell  grolfe  provient  du 
commerce  qu’elle  a eu  avec  un  homme 
qu’elle  nomme,  {uffit  pour  obliger  l’ac- 
eufé  à fe  charger  provifoirement  de  la 
nourriture  de  l’enfiint.  Mais  cette  dé- 
claration ne  feroit  pas  fulfifante  pour 
le  contraindre  à s’en  charger  définiti- 
vement. On  exige  de  plus  des  preuves 
de  liaifon  & de  familiarité  qui  puilfeiit 
faire  préfumer  la  vérité  du  fait  avancé. 

Suivant  l’ancienne  jurifprudcncc , un 
homme  qui  avoit  fait  uu  enfant  à une 


fille  étoit  condamné  à l’époufer  ou  à 
fubir  le  dernier  lupplicc.  Les  fortunes 
des  plus  riches  enf.ins  de  famille  deve- 
noient  par  ce  moyen  le  prix  d’une  co- 
quette artificieufe , ou  d’une  beauté  do- 
cile aux  confeils  d’une  more  intriguan- 
te. Aujourd’hui  le  coupable  elf  feule- 
ment condamné  à des  dommages  & in- 
térêts qui  s’arbitrent  félon  les  circonfà 
tances  & la  qualité  des  parties. 

Un  précepteur,  gouverneur,  ou  au- 
tre perfonne  à gages  , qui  auroit  féduit 
la  fille  de  fon  maître , feroit  pourfuivi 
comme  raviifcur.  v.  Rapt. 

GROSSIÈRETÉ  , RUSTICITE  , 
Synon. , Morale,  qui  vient  du  défaut  de 
bonne  éducation , & de  te  qu’on  n’a  pas 
l’efprit  cultivé.  La  rtijlkité  eft  auili  un 
manque  de  politelfe  ; mais  il  vient  de  ce 
qu'on  n’a  reçu  aucune  éducation.  On 
peut  être  impoli,  fans  être  grofllerj  & 
grolTier,  fans  être  ruftique.  L’impoli- 
teile  annonce  une  éducation  mt*diocre, 
& la  grq^ljlereté  en  annonce  une  mau- 
vaife. 

La groffiereté  eft  quelquefois  un  vice 
de  tempérament , qui  cft  accompagné  de 
brufquerie  j c’eft  ce  qu’on  remarque 
dans  les  perfonnes  en  qui  l’humeur  do- 
mine. 

L’homme  groflîer  a des  manières  dé- 
fagréables , le  ruftique  en  a de  choquan- 
tes ; on  évite  le  premier , & on  ne  le 
lie  jamais  avec  le  fécond,  v.  Bizarre- 
rie. 

GROSSOYER,  v.  zû.,Jitrif^.,  ligni- 
fie mettre  engrqffe.  On  dit grojfoyer  une 
requête  , une  pièce  d’écriture , une  fen- 
tence  ou  arrêt,  une  obligation  ou  autre 
contrat.  Voyez  ci  devant  Grosse. 

GROTIUS,  Hugues,  HiJl.Litt.,  né 
à Deift  en  if  82  d’une  famille  illuftre, 
eut  une  excellente  éducation  & yrépon- 
dit  d’une  maniéré  diltinguée.  Dès  l’agc 
de  8 ans , il  faifoit  des  vers  latins  qu’un 
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vieux  poëte  n’auroit  pas  dcfavoucs.  A 
I a;is  en  x f 97 , il  fuutiiu  des  thefes  fur 
la  philülophic,  les  mathématiques  & la 
jurifptudeucc , avec  un  applaudiliémenc 
général.  L’iuuiée  d’après,  il  alla  en  Fr.tn- 
ceavcc  BarncvelJ  , anibalTadcur  de  Hol- 
lande, &y  mérita  par  l'on  cl'prit  & par 
fa  conduite  les  éloges  de  Henri  IV.  De 
retour  dans  fa  patrie , il  plaida  lit  pre- 
mjere  caufe  à 17  ans , & fut  fait  avocat 
général  à 24.  Rotcrdain  fouhaitoit  de 
jouir  de  fes  talens  -,  il  s’yétablit  en  i5i  j, 
&y  fut  fait  fyndic.  Les  funclfes  querel- 
les des  remontraxis  & des  contre -re- 
montrans  agitoient  alors  la  Hollande. 
Karnevcld  étoit  le  protecteur  des  pre- 
miers. Grotius  s'étant  déclaré  pour  le 
parti  de  ce  grand  homme.  Ton  ami,  le 
foutint  par  fes  écrits  & par  fon  crédit. 
Leurs  ennemis  fo  fervirent  de  ce  pré- 
texte pour  les  perdre  l’un  & l’autre, 
lîarncvcld  eut  la  tète  tranchée  en  1618, 
& Grotius  fut  enfermé  dans  le  château 
'de  Louveltein.  Sa  femme  ayant  obtenu 
de  lui  faire  palfer  des  livres , les  lui 
envoya  dans  un  grand  coffre  i l’illuftre 
prifonnicr  fe  mit  dans  ce  colfrc , & 
\ échappa  par  cette  ruic  à fes  perlécu- 
teurs.  Après  avoir  roulé  quelque  tems 
dans  les  Pays-Bas  catholiques , il  cher- 
cha un  afylc  en  France  & l’y  trouva. 

Grotius  n’a  jamais  été  rétabli  en  Hol- 
lande , & n’a  pas  été  fait  penfionnaire 
de  la  ville  d’Amfterdam,  comme  quel- 
ques auteurs  l’ont  écrit;  il  finit  par  être 
axtibaifadeur  de  Suede  en  France. 

L’avoir  nommé,  c’eft  avoir  fait  fon 
éloge  ; & ce  grand  homme  méritoitque 
Delft  fit  placer  fa  llatue  dans  la  place 
publique,  comme  Rotterdam  a fait  pour 
Zrafme. 

Grotiiu  eut  une  place  diflinguée  par- 
mi les  enfans  célébrés  de  Baillct , & fon 
été  ne  démentit  pas  les  efpéranccs  de 
fon  printems.  11  devint  le  plus  grand 


& le  plus  lavant  écrivain  de  fon  fiecle , 
foit  que  l’on  confidere  la  fubiimité  de 
fon  elprit , runiverfiilité  de  fon  érudi- 
tion ou  la  diverlîté  de  fes  ouvrages.  La 
nature,  ordinairement  avare  de  juge- 
ment, quand  elle  eft  prodigue  de  mé- 
moire , avoir  doué  Grotius  & d’une  mé- 
moire prodigieufe  & d’un  jugement  ex- 
quis. 11  poifédoit  éminemment  deux 
qualités  qui  font  prefquc  toujours  in- 
compatibles. Qiiels  ouvrages  n’a-t-il 
pas  fait,  & quels  éloges  ne  lui  ont -ils 
pas  mérité?  Colomiés  dit  qu’il  paruit 
grand  critique  dans  fou  Murtius  Ct- 
pella , dans  fon  Orutus , dans  fon  Stohée 
& dans  fes  notes  fur  Lucain  & fur  Ta- 
cite: grand  jurifconfulte  dans  fes  trai- 
tés de  droit  écrits  en  flamand,  & dans 
un  livre  qui  a pour  titre  : Sperjîo  fo- 
rum ad  jus  Jtifinianeum  : grand  traduc-  ' ■ 
tour  dans  l’hiftoire  des  Goths  & des 
Vandales  de  Procopc  ; grand  hilforicn 
dans  fa  dilfertation  de  l'antiquité  de  la 
république  de  Hollande,  & danslbn  hif. 
foire  de  Flandres  : grand  politique  dans 
fon  livre  : de  jurebelli  ^ pacis  grand 
tlxéologien  dans  fon  traité  du  pouvoir 
des  fouverains  dans  la  religion,  dans 
celui  qu’il  a fait  contre  Socin,  dans  ce- 
lui de  la  vérité  de  la  religion  chrétien- 
ne, & dans  fes  obfervations  fur  l’Ecri- 
ture; mais  quelque  beaux  que  foient 
ces  ouvrages,  ( c’eft  toujours  le  biblio- 
thécaire Colomiés  qui  parle)  il  faut  pour- 
tant avouer  que  les  lettres  & les  poéfies 
de  Grotiiu  font  fort  au-dcifus,  & que 
s’il  paroit  grand  en  ceux-là , dans  cel- 
les-ci , il  cft  incomparable. 

Ce  favant  hommè  excité  par  Peirefe, 
confeillcr  au  parlement  d’Aix  , ami  des 
lettres,  & qui  étoit  lui-même  fort  fa- 
vant , a fait  le  premier  un  traité  de  droit 
naturel  & do  droit  des  gens.  Ce  traité 
qui  cft  fans  contredit  le  plus  beau  de 
fes  ouvrages  , fut  imprimé  pour  la  pre- 
Mm  2 
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miere  fois  en  France  en  i6i^\  /b-4'’. 
fous  le  titre  : de  jure  belli  ^ pacis.  Ce 
titre  n'annonce  qu’imparfaitemcnt  le  fu- 
)et  du  livre  } mais  Grotius  l’employa  , 
ou  dans  la  crainte  de  paroitre  avoir 
quelque  chofe  de  commun  avec  les  feho- 
lalHques , ou  relativement  aux  circonf- 
tances  dans  Icfquclles  fc  trouvoient  alors 
les  puiiTances  dont  il  vouloir  attirer  l’at- 
tention.  Cet  homme,  qui  a fait  autant 
d'honneur  à la  nature  humaine  que  les 
conquerans  lui  font  de  honte,  établit 
les  devoirs  des  puilTanccs  fouveraines 
les  unes  envers  les  autres  , & leur  in- 
dique les  voies  de  terminer  leurs  diffé- 
rends. Les  Anglois  le  regardent  comme 
l’un  des  partifans  zélés  du  gouverne- 
ment monarchique  ; il  établit  des  prin- 
cipes excellens  ; mais  comme  il  n’eft 
point  de  mines  d’or  où  ce  précieux  mé- 
tal fe  trouve  tout  pur  & fans  mélange 
de  beaucoup  de  terre,  le  livre  de  Gro- 
tius n’cll  pas  fans  beaucoup  de  défauts. 
Le  ftyle  en  eft  concis  jufqu’à  être  obL 
rur  dans  pluflcurs  endroits  i les  cita- 
tions y font  trop  foiivent  cntafTces  les 
unes  fur  les  autres  & dépouillées  de 
raifonnement  ; il  ne  diftingue  pas  tou- 
jours alfez  le  droit  naturel  d’avec  le 
droit  arbitraire  , & il  ell  tombé  dans 
plufieurs  erreurs.  Q_uelques-unes  de  fes 
propolltions  font  faulfes  & quelques  au- 
tres douteufes.  L’ordre  de  l'on  ouvrage 
n’ell  pas  même  régulier  i mais  l’irrégu- 
larité vient  de  celle  du  titre;  Grotius 
n’en  a pas  moins  montré  le  chemin  à 
tous  ceux  qui  ont  traité  depuis  le  mê- 
me fujet , & il  ne  faut  pas  moins  le  re- 
garder avec  le  rcfpcd  dû  aux  écrivains 
qui  entrent  les  premiers  dans  une  car- 
rière. On  exeufe  dans  les  inventeurs 
des  fautes  que  l’on  blàmeroit  dans  leurs 
fuccelfeurs  , & notre  Grotius  eft  le  pre- 
mier qui  ait  traité  cette  matière  métho- 
diquement. 


Plufieurs  écrivains  d’Allemagne  ont 
établi  dcsiécolcs  où  l’on  explique  le  li- 
vre de  Grotius  depuis  plus  de  6o  ans. 
Il  eft  regardé  comme  un  ouvrage  capi- 
tal en  matière  de  politique  & de  droit 
public.  Il  a été  prcfquc  imprimé  dans 
tous  les  Etats  de  l’Europe , & traduit 
dans  toutes  les  langues  qu’on  y parle. 
La  première  tradudion  franqoife  qui 
ait  paru , fut  faite  par  Antoine  Cour- 
tin,  publiée  à Paris  en  en  2 vol. 

réimprimé  à la  Haye  en  1688, 
en  1700  & en  170 J , en  3 vol.  îh-I2. 
Cette  traduélion  de  Courtin  eft  mau- 
vaife  ; mais  nous  en  avons  une  deBar- 
beyrac  qui  eft  excellente. 

Grotius  eft  aufli  l’auteur  d’un  ouvra- 
ge qui  a pour  titre  : Mare  liberum.  Lug- 
duni  Bat.  1^09  & in-vi.  Il  l’eft 
encore  d’un  ouvrage  pofthume  intitu- 
lé : de  imperio  fummarttm  potejiatum  cir- 
ca  facra.  Paris,  1647, 0/-8”.  Paris,  1648, 
;«-8”.  Hagx  Comit.  s6^iSc  i66i,/b-I2. 
Amftelodami,  1677,  /h-4°.  Francofurti, 
1690.  Cette  difl'ertation  fe  trouve  dans 
la  derniere  édition  deS  œuvres  théolo- 
giques de  Grotius,  imprimées  à Kàle 
chez  les  freres  Theconoyfcn , en  4 vol. 
iu-folio. 

Grotius  n’a  été  à l’abri  ni  des  criti- 
ques ni  même  des  fatyres.  La  bonté 
d’un  ouvrage  n’en  met  pas  à couvert. 
Plufieurs  écrivains  entreprirent  de  com- 
battre la  voix  publique  déclarée  pour 
lui , & effayerent  de  rabailfcr  par  des 
écrits  frivoles , un  mérite  qu’ils  ne 
pouvoient  égaler.  Un  auteur  anony- 
me a fait  imprimer  en  1729  , chez 
Mcrville,  libraire  à la  Haye,  un  ou- 
vrage en  deux  volumes  in  - 8“.  inti- 
tulé : Hugonis  Grotii  ab  iniquis  obtre^a- 
tionibtu  vindicati.  Auedit  fer iptnr suit 
ejus  twn  editorian  , tum  ineditorum  , 
confpe^us  triplex. 

Au  refte , cet  auteur  fl  refpedable  fit 
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peu  d’ufâge  de  fcs  talens  pour  tes  négo- 
ciations. Obligé  de  chercher  un  alyle 
hors  de  fa  patrie,  il  alla  en  France.  Le 
cardinal  de  Richelieu  lui  fit  donner  par 
le  roi  une  penfion  de  30CO  livres  , à la 
faveur  de  laquelle  il  fubnila  plufieurs 
années  ; mais  ce  premier  miniftre  lui 
ayant  enfin  retranché  cette  penfion  par 
une  épargne  aulfi  injufte  que  les  libé- 
ralités qu’il  fiifoit  à de  mauvais  poè- 
tes , ctoient  mal  placées , Grotiui  alla 
chercher  un  autre  Mécene  dans  le  nord. 
Il  en  trouva  un  dans  le  grand  Guftave 
& dans  le  chancelier  Oxenftiern , foh 
premier  miniftre.  Le  grand  Guftave  fit 
du  livre  de  Grotius  à-peu-près  le  même 
ufage  qu’avoit  fait  Alexandre  le  grand 
des  poéfies  d’Homere.  Oxenftiern  avoir 
conc;u,  à la  leélure  de  ce  livre,  une 
fi  grande  idée  de  l'on  auteur , que  pen- 
dant la  minorité  de  Chriftine  , ce  fe- 
meux  chancelier  de  Suede  fit  donner  à 
Grotius  l’ambalTade  de  cette  couronne 
en  France.  Richelieu  ne  vit  qu’avec 
chagrin  revenir  en  France  avec  un  titre 
fi  diftingué , un  homme  qu’il  avoit  mal- 
traité ; & la  conduite  de  Grotius  l’of- 
fenfa  encore.  Il  refulbit  de  donner  la 
main  au  cardinal , fous  prétexte  que 
les  proteftans  11e  reconnoiffoient  point 
cette  dignité;  & par  cette  raifon , il  ne 
le  voyoit  que  rarement  ; & comme  tous 
les  miniftres  de  la  cour  de  France  dé- 
pendoient  abfolument  de  Richelieu , 
tous  s’appliquèrent  à chagriner  l’am- 
balTadeur  Suédois  , que  l’amour  extrê- 
me qu’il  avoit  pour  l’étude,  avoit  rendu 
fi  fédentairc,  qu’il  fembloit  avoir  la 
bibliothèque  pour  prifon.  Oxenftiern  , 
tout  mécontent  qu’il  étoit  de  Grotitu 
qui , retiré  de  la  fociété  des  hommes, 
ne  lui  mandoit,  comme  difoit  ce  chan- 
celier, que  des  nouvelles  de  Pont-Neuf, 
s’obftinoit  à le  laiflcrà  Paris,  pour  mor- 
tifier le  cardinal  dont  la  fierté  l’avoit 


autrefois  choqué.  Grotius  ne  fut  rap- 
pellé  qu’en  164^  , après  la  mort  de  Ri- 
chelieu. (D.F.) 

GRUBENHAGUEN,  Droit  public, 
principauté  d’Allemagne,  dans  le  cercle 
de  bafl’c  Saxe  & dans  l’électorat  d’Ha- 
novre , auquel  une  bonne  partie  en  ap- 
partient. Elle  touche  au  pays  de  Ca- 
lemberg , de  Wolfenbuttel , de  Werni- 
gerode,  de  Blanckenbourg , de  Hohnf- 
tcin,deKlettenberg,d’Eichsfeld  & d’Hil- 
desheim.  Elle  comprend  une  portion  du 
Hartz  ; elle  peut  avoir  douze  milles  de 
longueur  fur  quatre  à cinq  de  largeur  ; 
elle  a pour  capitale  Einbectc  ; & elle  eft 
arrofée  des  rivières  de  Leine,  d’Ilme  , 
de  Ruhme,  de  Sieber,  d’Ocker , &c.  Elle 
tire  fon  nom  d’un  château  dont  on  ne 
voit  plus  que  les  ruines  ; elle  forme  un 
pays  d’Etats,  & elle  fc  divife  en  huit 
bailliages. 

C’eft  une  contrée  généralement  mon- 
tueufe , & bien  moins  fertile  en  grains  , 
en  fruits  & en  légumes , qu’elle  ne  l’eft 
en  lin , en  chanvre  , en  bois , & fur- 
tout  en  métaux  & en  minéraux  : l’on 
en  exporte  des  toiles  en  quantité , auffi 
bien  que  des  chênes , des  hêtres  , des 
fapins  , & des  bois  d’aulne  & de  bou- 
leau. Ses  métaux  & minéraux  font  l’or , 
l’argent,  le  cuivre,  lofer,  le  plomb, 
le  cobolt , le  foufre , le  zinc , le  fel , 
l’ardoife  , la  pierre  à chaux,  le  marbre, 
le  gyps,  l’albâtre,  la  jafpe  & la  pierre 
de  taille;  les  villes  de  Clausthal  & de 
Cellcrfcld  font  les  dépôts  les  plus  coii- 
fidérables  de  ces  métaux. 

Cette  principauté,  membre  du  cercle 
de  balfe  Saxe,  donne  icancc  & voix  à 
la  diete  de  l’empire  , fur  le  banc  des 
princes  féculiers , & elle  eft  taxée  à tfo 
florins.  De  tout  tems  elle  fit  partie  du 
duché  de  Bronfwic,  & de  nos  jours  elle 
eft  poflédée , non  pas  en  commun  , mais 
par  portions  très-inégales , par  la  bran- 
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che  eriLiiiovre  & p;ir  celle  de  Wolfen- 
buttel } celle-ci  n’a  que  la  moindre  de 
CCS  pomons.  L’on  y profclFe  le  luthé- 
ranit'me  l'oiis  le  minilierc  de  quarante- 
«n  patieurs  & ibus  rintpecHon  de  quatre 
funntcndans  cccléllafliques , fubordon- 
iics  à un  rurintendant  général.  (O.  G.) 

G U 

G U A D I A , Droit  féod. , mot  lom- 
bard , qui  lignifie  <Sc  otage  : c’eli  à- 
peu-pres  ce  que  les  Romains  appelloienc 
obftdes.  Du  iubliantii  guadia  dérive  le 
\ cxhe  inguadiare,  ou  invadiare , qu’on 
trouve  aulfi  fréquemment  dans  les  li- 
vres des  fiefs , & qui  a la  même  lignifi- 
cation qu'oppiguorare,  engager.  lu  Lom- 
bard. lib.I.tit.lf.leg.  Si  quis  liber  femet- 
ipftim  invadiare Jliideat,  ^c.fî  non  habtte- 
rit  undè  fummam  pei-folvat , femetipfum 
per  guadiain  in  fervitio  principis  tradat. 

Ce  mot  eft  quelquefois  employé,  lorC- 
qu’il  elt  quellion  d’une  dette  provenan- 
te d’un  jugement.  Lib.  Fend.  Z.  tit.  27. 
§.  4.  il  me  paroit  que  ce  mot  eft  ori- 
ginairement latin  , & que  les  Barbares 
qui  l’ont  adopté , l’ont  corrompu  de  vii- 
datio , vadari , vades  , vadimonium  ; vas 
ou  vades , étoit  la  même  chofe  chez  les 
Romains,  que jide- J itjfor,  caution.  Il 
étùit  d’ulàge  chez  eux  de  s’engager,  fous 
peine  de  payer  une  amende  de  le  fifter 
en  juftice , ou  de  comparoir  à une  ci- 
tation , c’ell  ce  qu’on  appelloit  vadari. 
Cicéron  nous  l’apprend , in  Orat.  pro 
ilffintio.  Vadari  vis  i’  promit  tit  in  jtu  vo- 
■cas  f Je.juitnr.  Le  demandeur  préfentoit 
requête  au  préteur , lequel  ordonnoit 
q ic  le  défendeur  comparoitra  un  tel 
jour,  fous  peine  d’amende,  & lorfque 
le  défendeur  ne  paroilfoit  pas  folvable, 
il  étoit  obligé  de  donner  caution  pour 
le  payement  de  l’amende.  Ce  caution- 
nement s’appelloit  vadimonium  , & la 


caution  elle-même  vas  ou  vadis.  Lorf. 
que  le  défendeur  airignc  en  vertu  du 
décret  du  préteur,  étott  refulàiitde  don- 
ner caution  é<  de  comparoir,  le  deman- 
deur porteur  du  décret  du  préteur  (^car 
il  ne  pari'it  pas  qu’il  y eût  des  huillicrs 
& feigens  à Rome  pour  donner  les  af- 
llgnations^,  étoit  autorifé  d’arrêter  le 
defendeur  dans  la  rue,  & en  s’adredant 
à un  paifant , lequel  il  touchoit  à l’o- 
reille, de  lui  faire  cette  demande,  licet- 
ne  antejiari  ? Voici  le  décret  du  préteur , 
m'eji-il  permis  iTan-êter  cet  homme , qui 
refufe  d'obéir  à jujiiee  ? Si  le  pailànt  ré- 
pondoit  licet , cela  vous  eji  permis , alors 
le  demandeur  pouvoir  employer  la  for- 
ce pour  arrêter  le  défendeur,  & le  con- 
duire cficz  le  préteur.  Le  vadimoniiun 
avoir  lieu  comme  parmi  nous  la  cau- 
tion , tant  en  matière  criminelle  qu’en 
matière  civile.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  Holoander  l’inftance  princi- 
pale avec  le  cautionnement,  vadimonium 
& lisent,  ni  par  conféquent  la  défer- 
tion  de  l’un , avec  la  déi’ertion  de  l’au- 
tre; ce  qui  mal-à-propos  conduiroit  à 
confondre  aufli  eremodicium  avec  defer. 
tia  vadimnnii.  Cujas  ad  L.  ait  Prator 
§.  item  Çÿ  in  eremodiciis  jf,  de  minor. 
2f.  ann.  explique  difertement  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  ces  deux  fortes  de 
déferrions.  La  défertion  d’inftanccs  , 
dit-il,  fait  perdre  la  caulc  audemandeur  j 
c’eft  ce  qu’on  appelle  eremodicium  i au 
lieu  que  pour  abandonner  la  demande  en 
cautioiinementpardefertumvadimonium, 
on  n’abandonne  pas  la  demande  princi- 
pale. Toute  perfonne  fans  diftinéfioti 
d’àge  , peut  le  faire  relever  de  la  défer- 
tion  d’inftances , pour  jufte  caufe , corn- 
me  d’une  abfcnce  légitime.  Deferti  va- 
dimonii  rejiitutio  non  prafiatur , fed  e». 
ceptio  ex  certis  caufis  datur  reo.  Mais  ce 
n’cft  pas  ici  le  lieu  de  rélever  plus  au 
long  cette  différence.  11  femble  cepenr 
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dant  par  tout  ce  qu’on  a dit,  que  les 
mots  barbares  guadia,  imadiare,  &c. 
fout  dérivés  du  latin , & préfeiuent  à- 
peu-prés  les  mêmes  Cgnifications.  (K.) 

GUELDR.es  , /(I , Droit  piibl.,  con- 
trés des  Pays-Bas , Hcuée  à l’orient  des 
provinces  d’Utrecht  & de  Hollande , au 
midi  duZuiderfce  & de  l’Over-Ylfel , à 
l’occident  de  l’évêché  de  Munfter,  & 
du  duché  de  Clevcs  , & au  feptentrion 
du  Brabant,  donc  elle  e(l  féparéeparla 
Aleufe. 

L’an  I J J9  le  titre  de  duché  fut  donné 
à la  Gneldres , par  l’empereur  Louis  V. 
L’an  1079  celui  de  comté  lui  avoit  été 
donné  par  l’empereur  Henri  V’.  Et  an- 
térieurement à ces  dites , elle  avoit  été 
regie  en  forme  de  jurifdidion  de  l’Em- 
pire , par  un  magillrat  dont  la  charge 
étoit  héréditaire.  La  maifon  de  Nuüiiu 
étoit  pourvue  de  cette  charge  à l’érec- 
tion du  comté  : Othon , l’un  de  fes 
membres , en  fut  le  premier  comte } & 
ayant  époufé  T’héritiere  de  Zutphen , il 
en  réunit  la  province  avec  la  Gneldrtt, 
Henri  l’unde  fes  defeendans,  y joignit 
le  pays  de  Veluvre  ou  quartier  d’Arn- 
hem;  & fous  le  comte  Othon  III.  en 
1248  , Nimegue , jufques  là  ville  impé- 
riale , y fut  inclufc  avec  fou  territoire. 
Le  comte  Renaud  IV.  fut  celui  que  l’em- 
pereur Louis  V.  créa  duc,  le  nommant 
en  même  tetiis  grand-maître  de  la  garde- 
robe  impériale,  & lui  conférant  le  privi- 
lège commun , aux  autres  grands  prin- 
ces de  l’Empire , de  fc  faire  fervir  à leur 
cour  par  des  oiHciers  héréditaires.  La 
pullérité  malculine  de  ce  Renaud  ayant 
pris  fin  dans  le  XIV'  fieclc , Gneldres  & 
Zutphen  paiferent  aux  ducs  de  Juliers , 
& enfuitc  à la  Maifon  d’Eginond , qui 
ne  les  polTeda  tranquillement  ni  fous 
Charles  le  Hardi  duc  de  Bourgogne,  ni 
iôus  Maximilien  I.  fou  gendre,  ni  fous 
k puiiiàot  Charles  - Quint , auquel  il 


fallut  enfin  en  abandonner  la  jouidance. 
L’an  I f 79  trois  des  quartiers  de  la  Guel- 
dres  entreront  dans  l’union  d'Utrccht  : 
ce  furent  ceux  de  Nimegue,  de  Zut- 
phen, & d’Arnhcm,  & ce  font  ceux 
qui  compolîint  la  portion  feptcntrionale 
de  la  contrée , ont  formé  dés  lors  la  pre- 
mière en  rang  des  fept  Provinces  Unies. 
Sous  cette  quidité  de  Provinces  Unies, 
ces  trois  quartiers  envoyent  dix  - neuf 
députés  a railcmblée  des  Etats -géné- 
raux, & contribuent  de  cinq  florins 
douxe  fols  treize  deniers  pour  chaque 
cent  florins  levés  par  la  république  dans 
les  fept  provinces.  Les  autres  quartiers 
de  la  GuelAres  qui  n’entrerent  pas  dans 
l’union  d’Utrecht,  & qui  portant  le  nom 
général  de  haut  -quartier  de  Gneldres, 
compofent  la  portion  méridionale , ref- 
terent  fournis  à la  maifon  d’Autriche  : 
dans  «es  quartiers  le  trouvoient  les  vil- 
les de  Ruremonde  , de  Gneldres , & de 
Venlo  , avec  leurs  territoires  & divers 
bailliages  & Icigneuries  : la  guerre  de 
fucccilion  en  a fait  faire  un  démembre- 
ment : l’Autriche  a gardé  Ruremonde , 
Rc.  la  Pruflé  a eu  Gneldres-,  &c.  & Ven- 
lo,  Rc.  a été  abandonné  aux  Etats  Gé- 
néraux , qui  l’ont  rangé  parmi  les  pays 
appel  lés  de  la  généralité. 

La  religion  catholique  domine  dans 
la  Gneldres  autrichienne , dans  la  Guel- 
dres  priilficnnc  & dans  le  quartier  de 
Venlo  : & le  gouvernement  civil  s’y  ad- 
miniflre  fuivant  le  bon  plaifir  de  chacun 
des  fouverains  refpedifs.  Il  n’en  cil  de 
même  à aucun  égard  dans  les  trois  quar- 
tiers qui  compolent  la  première  des  fept 
Provinccs-Unies  : la  religion  dominan- 
te en  clt  la  reformée , & la  forme  du 
gouvernement  en  ell  la  républicaine! 
le  clergé  s’y  partage  cnneufclafles,  qui 
faifant  corps  avec  les  miniflres  de  Bois- 
le-Duc  , de  Maeftricht , de  Peclland , 
comprennent  deux  cent  quatre  - vingt- 
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cinq  padeurs , dont  les  députés  s’af-  printems  & en  automne  ; on  les  qua> 
femblent  en  fynode  au  moisd’Aoûtde  \\iic  à' Etats  de  la  principauté  de  Gneldret 
chaque  année,  tour-à-tour  à Nimegue,  ^ du  comté  de  Zutphen , & leur  préli- 
à Zutphcn , à Arnhem , & à Hardewick  : dent  eft  toujours  le  bourggrave  de  Ni- 

d’ailleurs  ou  compte  dans  cette  province  megue  : c’elt  dans  leur  corps  que  réfide 
quatorze  paroilFes  catholiques,  quatre  la  fouvi’raineté  de  la  province.  Dans 
luthériennes , & trois  de  remontrans  & chacun  des  trois  quartiers  de  la  GueU 
d’anabaptiftes.  dret , il  y a une  multitude  de  bailliages 

Chacun  des  trois  quartiers  de  la  pro-  & de  terres  feigncuriales,  qui  iorment 
vince  de  Gueldres  a Tes  Etats  particu-  autant  de  jurifdidions  Icparées , dans 
liers , compofés  de  Tes  nobles  & des  dé-  Iclquellcs  on  plaide  k l’on  juge  en  pre- 
piués  de  fes  villes:  le  nombre  des  no-  miere  inliance,  & d’où  l’on  va  ender- 
bles  n’ed  pas  fixé  ; tout  gentilhomme , nier  relFort  à la  cour  provinciale  d’Ani- 
àgé  de  vingt  ans,  & doué  des  qualités  hem,  le  Teul  tribunal  ruprème  qui  Ibit 
requifes  , peut  y alTiUer  : le  nombre  dans  la  province  : c’ed  aufll  dans  Arn- 
des  députés  des  villes  n'elt  pas  fixé  non-  hem  que  la  haute  chambre  des  comptes 
plus  i chaque  ville  peut  fe  faire  répré-  tient  fon  fiege.  (D.  G.) 

Tenter  par  autant  de  membres  que  bon  GUERPIR,  v.  ad. , JuriJpi-. , fe  di- 
lui  femble  ; mais  il  n’y  a dans  chaque  foitanciennementpoure«yit//;««-,tranf- 
quartier  qu’un  certain  nombre  de  villes,  férer  , mettre  en  pojfejjlon  , du  mot  alle- 
qui  ayent  droit  de  députer  aux  Etats,  mand  verp  ou  guerp,  qui  lignifie  pot 
& chacune  de  ces  villes  n’a  qu’une  voix  fcllion  ou  l’héritage  dont  on  eft  vêtu  , 
à donner.  Il  n’y  a que  trois  de  ces  vil-  & enfaiptier  : de-là  on  a fait  déguerpir , 
les  dans  le  quartier  de  Nimegue , favoir,  pour  dire  quitter  la-pojfeffîon  d'un  héri- 
Nimegue,  Tiel  & Bommel;  il  y en  a tage.  v.  Déguerpissement. 
cinq  dans  celui  de  Zutphen  ; favoir,  GUERRE,  f f,  Dro;Vi/«  Gn;/,  eft  cet 
Zutphcn,  Doesbourg,  Deutikem,  Lo-  état  dans  lequel  on  pourfuit  fon  droit 
chem  & Grol  -,  &'  il  y en  a cinq  aulfi  par  la  force. 

dans  le  Veluwe  ou  quartier  d’Arnhcm } Elle  eft  pour  l’homme  un  droit  de 
lavoir,  Arnhem,  Harderwyck,  Wa-  nature  & une  fuite  de  la  fociabilité; 
geningen , Hattem  & Elbourg.  Dans  elle  a été  de  tous  les  tems  & de  tous  les 
les  adèmblées  de  ces  Etats  particuliers , pays , depuis  la  réunion  des  hommes  : 
Icfquelles  fe  tiennent  dans  la  capitale  du  • leurs  intérêts  partagés,  la  différence  de 
quartier,  & (bus la prélidcnce du bour-  leurs  goûts,  leurs  palTîons  même  fu- 
guemaitre  régnant  de  cette  capitale,  rent  les  principes  de  l’indépendance,  & 
on  porte  toutes  les  affaires  finguliere-  cette  indépendance  décida  en  eux  les 
ment  relatives' au  gouvernement  du  fentimensquilacaraclérifent,lacrain- 
quarticr,  à fa  police  & à fon  économie,  te  de  l’efclavage  , & la  faculté  de  ré- 
& tout  s’y  décide  à la  pluralité  des  voix,  lifter  par  la  force  à la  privation  de  la  li- 
I.cs  affaires  générales  de  la  province  berté.  Les  Ibciétés  d’hommes  durent 
fe  traitent  dans  les  alfemblées  formées  changer  avec  les  différentes  révolutions 
par  les  députés  des  trois  quartiers,  & qu’ils  éprouvèrent;  i’impullion  qu’ils 
tenues  alternativement  dans  Nimegue,  reçurent,  foit  des  objets,  foitd’uninf. 
dans  Zutphcn  & dans  Arnhem  : Ces  dé-  tinél  particulier  à l’clpece , en  décidant 
putés  fe  convoquent  deux  fois  l’an  > au  leurs  intentions  fur  les  réalités , ne  tar- 
da 
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(<a  pas  à Icur^ faire  naître  le  defir  de  la 
poHbinon  & de  la  propriété.  Ils  fe  fou- 
iiiiront  fans  peine  à fes  influences  nou- 
velles. Par-là  les  fociétés  devinrent  fi- 
xes & féJentaircs  ; l’on  reconnut  les 
grands  avantages  liés  aux  rapports  que 
les  hommes  avoienc  entr’eux.  Lesufa- 
gos  perpétués  durent  fc  changer  en 
droits  ; on  s’ert'orqa  d’en  couvrir  les 
abus , en  y inipofant  le  fceau  de  l’an- 
tiquité. Mais  les  irruptions  diverfes  , 
occalionnées  par  les  diftinélions  dans 
les  hommes,  en  y attachant  une  gloire 
convenable  à l’objet,  dévoient  préparer 
aux  nations  des  inflrumcns  dellruc- 
teurs,  toujours  armés  contre  les  na- 
tions mêmes. 

Ces  difpofitions  firent  des  progrès 
incroyables  dans  rcfprit  des  fociétés 
avec  la  néceffité  des  tems  ; les  intérêts 
fe  partagèrent  avec  leurs  différentes 
influences  j ü ne  fallut  qu’une  fuite  fu- 
nellc  d’événemens  pour  rendre  le  trou- 
ble & le  défordre  généraux  : chacun  fe’ 
dévoua  uniquement  à la  défenfe  de  fes 
propriétés.  La  perte  de  la  propriété 
occallonna  le  brigandage  & les  aéles 
d’hoililité.  Mais  quand  il  s’agit  de  la  fer- 
vitude,  ce  fut  alors  que  les  hommes  ne 
connurent  plus  de  lois  que  celles  de 
la  fureur,  ils  s’abandonnèrent  à toute 
forte  d’excès  & traînèrent  par-tout  après 
eux  le  meurtre  & le  carnage.  Le  vain- 
queur oublia  l’humanité  , & s’il  la  re- 
connut, ce  ne  fut  que  pour  fatisfaire 
fon  avarice.  Le  defpotifmo,  qui  tient 
le  feeptre  en  main , favorifa  dans  ces 
tems  malheureux  la  ruine  des  hommes, 
qui  fe  défendoient  avec  les  feules  armes 
& les  feules  forces  de  la  nature.  C’eft  par 
de  pareilles  révolutions  que  les  nations 
fubjugucrent  les  nations , & que  par 
une  fuite  des  tems  furent  fournis  les  em- 
pires les  plus  étendus  & les  plus  policés 
de  l’univers. 

Tome  VIL 


Cette  imperfeclion  des  hommes  fur 
des  moyens  dont  ils  ignorent  les  réful- 
tats,  dévoient  finir  avec  le  calme,  & 
non  fe  tranfmettre,  mais  l’cfprit  hu- 
main, toujours  porté  au  même  but, 
quand  il  ne  peut  rompre  les  ditfércns 
liens  qui  le  retiennent,  devoit  s’exercer 
fur  de  nouveaux  objets  en  proportion 
de  fes  nouvelles  facultés.  La  commu- 
nication établie  dans  les  deux  mondes 
& les  avantages  qui  dévoient  réfulter 
pour  les  nations  de  la  difiribution  du 
commerce  dans  chaque  pays  , en  occa- 
fionnant  une  plus  grande  extenfion  aux 
vues  des  peuples,  durent  renverfer  le 
pivôt  du  monde  moral , qui  jufques-là 
l’avoit  tenu  dans  l’équilibre.  Les  inté- 
rêts dévoient  recevoir  des  influences 
d’objets  qu’ils  envifageoient  diverfe- 
ment , & qui  dévoient  leur  être  ou  fu- 
nelles  ou  nécelfaircs.  Tandis  que  quel- 
ques nations  perfeclionnoient  l’artdc  la 
Ittetre  pour  l’attaque , d’autres  élc- 
voient  des  places  pour  la  défenfe.  Dès 
que  la  liberté  eut  rompu  fes  chaînes , 
qu’elle  eût  trouvé  un  afyle  fur  les  mers, 
elle  éleva  fes  remparts  fur  le  continent , 
& l’on  vit  les  peuples  franchir  les  bar- 
rières de  leurs  Etats  pour  lutter  con- 
tre l’autorité  abfoluc , ou  pour  aifoi- 
blir  éc  füumcttrc  l’indépendance  qui 
fubfifioit  encore  dans  quelques  cli- 
mats. 

Ce  fut  toujours  l’orgueil  national, 
ou  l’avarice  des  fouverains , qui  enga- 
gèrent les  querelles  de  nation  à nation  ; 
les  peuples  en  furent  toujours  les  viéli- 
mes  , puifque  leurs  maîtres  n’entrepris 
rent  jamais  des  giiei-res  que  pour  la  gloi- 
re de  leur  perfonne  bu  de  leur  famille, 
fins  aucun  égard  au  bien  de  leurs  fu- 
jets.  Ce  n’cft  pas  fans  rai  fon  qu’on  a 
fait  confillcr  la  grandeur  des  Etats  dans 
le  nombre  des  troupes  , dans  les  places 
fortes,  les  magafins , les  atfénaux;  il 
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eft  ’ vrai  de  dire  que  tous  ces  difïcrcns 
objets  font  autant  d’udes  de  prévoyan- 
ce qui  peuvent  empêcher  les  invafions 
extérieures  & fuppléer  aux  attaques  fc- 
cretes  de  l’ennemi  : mais  ils  ne  peuvent 
préferver  un  peuple  des  irruptions  de 
fes  maîtres , ils  ne  fauvent  pas  des  at- 
tentats du  defpote  qui  le  vexe  : tant  de 
foldats  ne  font  que  tenir  enchaînés  des 
efclaves  : par  ce  moyen  l’homme  le  plus 
{bible  devient  le  plus  fort;  comme  il 
peut  tout  & veut  tout , il  fait  braver 
l’opinion  & forcer  les  volontés  ; il  fait 
des  foldats , il  levé  des  impôts  , il  les 
augmente  fuivant  qu’il  croit  fa  puüTan- 
ce  mieux  nlfcrmie  : il  détruit  ce  qu’il 
a formé  , il  rétablit  ce  qu’il  a alfoibli  : 
mais  en  voulant  exercer  & manifeilcr 
fon  pouvoir  fur  la  tète  de  (es  peuples 
qui  chancellent , il  anéantit  la  force  na- 
tionale, fans  jamais  la  retrouver  dans 
les  événemens.  C’efl:  en  vain  qu’il  ar- 
me fon  bras  contre  le  fouverain  qui  at- 
taque fes  droits  ufurpés  ; le  caradlere  de 
la  nation  devenue  efclave  s’eft  changé, 
& a dépéri  dans  la  fiérilité  & la  mife- 
re , ou  fous  le  joug  de  la  tyrannie  : les 
bras  ni  les  coeurs  ne  font  plus  pour 
lui  ; l’efclavage  fait  rompre  fes  chaînes, 
quand  il  en  eft  tems  ; le  peu  de  force 
qui  lui  relie  , joint  au  courage , le  feul 
lemcde  à fes  maux,  fe  tourne  du  côté 
de  l’autorité , pour  la  combattre  & l’af- 
foiblir:  c’eft  un  droit  que  de  venger 
l’honneur  opprimé  ; mais  en  voulant 
fe  délivrer  de  la  verge  du  defpote,  la 
nation  irritée  fe  vend , fe  dépouille , fe 
trahit  ; l’efprit  de  défunion  & de  haine 
pgne  l’efprit  des  peuples  : ropprclTcur 
cede  à la  force,  quand  il  n’a  d’autres 
moyens;  mais  ce  n’eft  toujours  que 
pour  cacher  l’empire  de  fa  volonté  con- 
trainte, fous  le  mafquc  trompeur  de 
la  duplicité  & fous  le  £cr  de  la  tyran- 
nie. 


Dans  tout  Etat , lorfque  les  cociirs 
font  aliénés , ils  volent  d’eux  - mêmes 
vers  l’indépendance;  de  la  maniéré 
dont  elle  eft  envifagée  dans  l’Etat  politi. 
que,  cette  indépendance  des  peuples  doit 
détruire  & les  loix  fociales  & la  forme 
aéluelle  du  gouvernement  qui  les  favo- 
rife;  cette  contagion  gagne  d’autant 
plus  vite , qu’elle  paroit  le  feul  remede 
au  danger  de  l’invafion , le  feul  garant 
de  la  fécurité  des  nations.  Les  innova, 
tions  devinrent  toujours  funeftes,  & 
préjudicièrent  à la  liberté  des  peuples; 
c’eft  par  elles  que  1cs|'««t«  inteftines 
fe  font  déclarées , elles  eurent  pour  ba- 
fe , ou  l’intolérance  fur  les  dmérentes 
maniérés  de  voir  dans  le  fvftème  po- 
litique , ou  fur  les  matières  de  religion  ; 
elle  mit  aux  prifes  le  prince  contre  les 
grands  , l’homme  du  peuple  contre  le 
citoyen , & tous  contre  le  làcerdoce  , 
qui  eft  feul  capable  de  détruire  la 
conftitution  la  mieux  affermie,  en  infpi- 
rant  fes  fureurs  à un  Ibuverain  defpote 
& fuperftitieux. 

Les  giinres  qui  n’ont  pour  but  que 
de  repouffer  les  ufurpateurs  , maintenir 
des  droits  légitimes,  garantir  la  liberté 
des  nations  & d'éviter  tes  opprclEons 
& la  violence  des  ambitieux  & des  ty- 
rans du  monde,  font  conformes  au 
droit  naturel  & à la  juftice  : on  a vu 
que  les  guerres  de  religion  ont  tou- 
jours été  plus  fanguinaires  que  celles 
que  l’ambition  des  princes  ou  l’indoci- 
lité des  peuples  ont  fufeitées.  La  rai- 
fon , en  fe  perfedionnant , femble  etv 
avoir  détruit  le  germe , & nous  devons 
à l’efprit  philofophiqut  qui  a pris  de- 
puis environ  un  demi-flecle , la  gloire 
d’avoir  banni  ce  fléau  deftrudeur  de 
l’humanité.  Toute /«ore,  en  général, 
eft  dans  l’ordre  politique  un  très-grand 
mal , parce  qu’elle  en  eft  ordinairement 
le  renverièment  : û l’on  en  pquvoili 
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fixer  le  terme,  elle  feroit  (ans  doute 
moins  à redouter;  mais  ce  terme  dé* 
pend  des  évcncmens  , ou  du  caprice 
des  fouverains  , qui  deviennent , mal- 
gré toute  la  prudence  humaine,  les  ty- 
rans des  maximes  politiques. 

L’état  de  paix  c(t  pour  l'homme  fo- 
cial  un  état  primitil , s’il  étoit  fans 
préjugé  ; d’ailleurs  l’expérience  nous 
apprend  qu’en  comparant  les  condi- 
tions des  traités  qui  terminent  les 
guerres  avec  les  vues  & les  motifs  qui 
les  ont  fait  entreprendre , on  ne  trou- 
ve prcfque  point  àt  guerres  qui  ayent 
tutnicment  rempli  les  vœux  de  ceux  qui 
les  ont  entrepris;  le  commerce,  l’in- 
dulfrie , la  population , eurent  toujours 
à foutfrir  de  leur  trop  longue  durée  ; la 
perte  multipliée  des  hommes  ne  peut 
être  mife  en  balance  avec  quoi  que  ce 
puilTe  être;  le  gain  d’une  bataille  fou- 
vent  ne  paye  pas  une  tète  raoilTonnée 
par  le  fer.  Un  gouvernement  qui  n’en- 
treprend  que  des  guerres  indifpenfables 
& phyfiquement  nécelfaires,  a l’avan- 
tage de  pouvoir  facilement  trouver  des 
fecours  d'hommes  & d’argent  dans  fa 
propre  nation  ; & même  en  tout  Etat , 
quelqu’abfolu  que  puilfe  être  le  gouver- 
nement, chacun  fe  prête  à un  engage- 
ment forcé,  qui  n’a  rien  que  de  confor- 
me à la  juiltce. 

Si  la  néceilîté  c(l  une  condition  ab- 
folue  de  la  légitimité  des  guerres  , on 
ne  lauroit  mettre  au  rang  des  guerres 
légitimes  celles  qui  ne  peuvent  être  re- 
gardées que  comme  utiles  j & la  na- 
tion peut  réclamer  le  principe  vrai  en 
lui-mème , qu’il  n’cft  pas  permis  de  faire 
un  mal  certain  pour  opérer  un  bien  ef- 
timatif  Nous  pouvons  ranger  dans  cet. 
te  clarté  les  guerres  dont  les  nations 
ont  tiré  le  mérite  de  vaincre  par  la  for- 
ce , ou  d’être  vaincues  par  des  puirtan- 
ces  fupérieures,  fous  des  formes  de 


fatisladtion  humiliantes , auxquelles  el-  - 
les  ne  fe  fournirent  qu'à  la  derniere  ex- 
trémité. L’hiftoire  ell  remplie  d’exem- 
ples d’offenfes  particulières  entre  les 
fouverains , qui  furent  toujours  lavées 
dans  le  fang  des  peuples  ; elles  furent 
proportionnées  à la  barbarie  des  diifé- 
rens  fiecles  ; & à mefure  que  les  na- 
tions fe  font  policées , ces  offenfes  de 
procédés  n’ont  eu  lieu  que  bien  rare- 
ment , & feulement  de  la  part  de  ceux , 
qui  pour  des  intérêts  particuliers  , vou- 
loient  rendre  la  guerre  néceflaire. 

Voilà  le  grand  vice  des  Etats,  & celui 
quidutoccallonncrlcs^nen'»  de  com- 
merce deftruélrices  de  l’ordre  politique 
& du  caradlere  national. Telle  eil;  la  fata- 
lité ! taiWis  que  le  commerce  & l’induf- 
trie  fcmblent  annoncer  aux  nations  leur 
liberté  & conferver  aux  climats  les  ap- 
panages  qui  leur  appartiennent , la  ri- 
chclfe  des  métaux  & l’abondance  des 
matières  & des  4enrées  indigènes  ; la 
gun-re  qui  ravage  tout , & fts  prépa. 
tarifs  ruineux  pour  les  peuples,  fem- 
blent  tout  confondre  pour  tout  dé- 
truire. Si  un  intervalle  de  paix  pnroît 
promettre  & rétablir  le  calme,  ce  mo- 
ment d’efpoir  eft  bientôt  racheté  par  mil- 
le années  de  peines.  Les  impolltions  que 
le  gouvernement  établit  fur  la  tête  des 
peuples,  fervent  à récompenfer  en  quel- 
que partie  les  dépenfes  indifpenfables 
de  la  guerre  & à réparer  par  le  nom- 
bre  des  hommes,  qui  fe  vendent  à vil 
prix , ou  que  l’on  prend  par  force , ce- 
lui que  les  batailles  & les  Heges  ont  dé- 
voré : les  termes  des  dettes  publiques 
accumulées  pour  faire  face  dans  les 
extrémités  prelfantcs , étant  conlïJcra- 
blemcnt  arriérés,  chaque  fujet,  fans 
exception  , cil  forcé  à en  payer  un  gros 
intérêt  ; la  progrellîon  doit  néceifaire- 
ment  s’étendre  à l’infini,  à mefure  qu’on 
retarde  les  rembourfemens  ; la  liquida- 
Nn  a 
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tion  de  pareilles  dettes  doit  émaner, 
ou  d’une  nouvelle  forme  d’adminillra- 
tion  publique , ou  entrainer  la  ruine 
des  peuples.  Dans  tous  les  Etats , la 
guerre  appauvrit  nécciraircment  les 
trefors  publics  , à moins  que  les  dé- 
pouilles des  vaincus  ne  les  rcmplilicnt  ; 
mais  c'eit  alors  la  plus  cruelle  extré- 
mité. Faut-il  le  dire?  ces  difpüfitions 
font  plus  communes  chez  les  nations 
les  plus  policées  , puifqu’étant  viélo- 
rieufes  elles  n’ont  connu  d’autres  loix, 
que  celles  qui  leur  étoient  didlécs  par 
l’avarice  & le  brigandage  des  troupes  ; 
le  foldat  s’enrichilfoit  dans  des  vidoi- 
res  donc  le  gouvernement  fa  voit  tirer  le 
plus  grand  parti.  Mais  au  bout  de  quel- 
que tems  , parmi  les  mêmes  dations  , 
la  guerre  a dû  rendre  le  vainqueur  aulli 
malheureux  que  le  vaincu;  c’elt  un  gouf- 
fre  où  tous  les  canaux  de  l’abondance 
s’eiigloutiifent  ; l’argent,  ce  principe 
de  tous  les  maux , levé  avec  tant  de 
peines  dans  les  provinces,  ferend  dans 
les  coffres  de  cent  entrepreneurs,  dans 
ceux  de  cent  partilùns,  qui  avancent 
les  fonds  & achètent  par  avance  le  droit 
de  dépouiller  la  nation  au  nom  du  fou- 
verain:  les  particuliers  alors  regardant 
le  gouvernement  comme  leur  ennemi , 
cnS'ouilTent  leur  argent;  & ce  défaut  de 
circulation  doit  nécedkircmcnt  faire  lan- 
guir & l’Etat  & ceuxqui  en  atteudoient 
des  relTourccs. 

En  portant  nos  regards  furies  objets 
demondratifs  des  caufes  qui  ont  dû  oc- 
caHonner  les  plus  grands  événemens 
dans  l’ordre  politique,  & former  par 
la  fuite  des  tems  les  plus  grandes  révo- 
lutions dans  le  lÿftënie  des  puilfauccs, 
nous  verrons  que  fi  d’un  côté  la^iwre 
fut  utile  aux  nations  , elle  dut  les  pré- 
parer à fe  foumettre  aux  circonftanees 
les  plus  funellcs  , ou  au  moins  les  plus 
jiuiilblct  à l’ordre  focial,  qui  conlti- 


tue  feul  le  grand  avantage  des  Etats. 
Si  elle  fut  un  bien  pour  quelques  cli- 
mats, qui  en  furent  tirer  des  vues  ef. 
fcntielles  aux  intérêts  communs  , elle 
fut  un  grand  mal  pour  d’autres  peuples 
fins  appui , qui  y trouvèrent  leur  rus 
ne.  Le  commerce  établi  dans  quelques 
nations,  dut  les  obliger  à foutenir  & 
à prolonger  des  gutrres  effentielles  à 
leurs  droits,  quand  clics  n’avoient  be- 
foin , pour  les  entretenir,  que  de  fccours 
intérieurs  & aucunement  liés  aux  rap- 
ports des  autres  puiiFances.  Mais  une 
nation  qui  ell  par  elle  - même  foumife 
aux  influences  des  Etats  qui  la  proté. 
gent,  en  exportant  & important  les  ob- 
jets nécclfaircs  & propres  au  climat , 
il  ell  conllant,  qu’à  fuccès  égaux  dans 
une£«f)Tf,  de  telle  nature  qu’elle  foit, 
la  balance  fera  pour  l’Etat  qui  fournil 
à l’autre  les  matières  & les  fubllances, 
& qui  fera  conlequcmmcnt  le  plus  ri- 
che , puifqu’il  fera  plus  long-tems  eu 
difpofition  de  tenter  les  coups  de  la  for- 
tune , & qu’il  aura  des  rcllources  iné- 
puifablcs  , qui  tôt  ou  tard  doivent  man- 
quer à la  nation  , dont  les  produdions 
de  toutes  fortes  , & les  fecours  d’argent, 
tirent  leurs  réfultats  de  l’étendue  indé- 
finie. des  circonllances  & des  événe- 
mens.La  guerre,  en  général,  ne  peut  être 
que  très  - défivantageufe  à l’ordre  po- 
litique; elle  lui  devient  nuifible  & un 
mal  prefque  fans  remede,  quand  le  gou- 
vernement, forcé ‘de  la  porter  aux  ex- 
trémités d’un  autre  hémifphere , dépeu. 
pie  les  campagnes  d’hommes  pour  for- 
mer les  armées  , fait  fortir  des  tréfors 
immenfes  du  commerce,  del’indudric, 
de  l’indigence  même,  pour  les  verfer 
au -dehors,  ou  pour  multiplier  fes  for- 
ces , qu’il  ne  cclfe  de  perdre  , foit  dans 
les  fieges  & les  batailles,  foit, par  les  ri- 
gueurs des  faifons  & des  climats.  Les 
guerres  fondées  fur  des  obligations  G. 
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toiitcuTes  & fi  hazardeufes,  ne  peuvent 
üccafionncr  que  de  très-grands  incoii- 
véiucns , par  la  multiplicité  des  obila- 
cles  qui  fe  réuniiienc  ordinairement 
pour  balancer  les  moyens  & combattre 
rcfprit  de  la  police  nationale.  La  ter- 
reur défarma  toujours  la  foibleire , 
quand  elle  ne  fe  vit  pas  foutenue  par 
l’efpoir  de  ne  plus  lutter  contre  une 
force  fupéricurc  aux  ficnnes  •,  cette  fu- 
périorité  reliera  à celui  qui  fera  avare 
des  hommes , & qui  confultera  l’hu- 
manité plutôt  que  le  defpotiline  du  pou- 
voir, avant  que  d’entreprendre  une 
£itiyre,  qui,  fans  ces  dilpolitions,  éta- 
blit toute  puiflance,  telle  qu’elle  foit, 
fur  un  fond  chancellant  & ftérile. 

Il  elt  donc  de  la  politique  d’un  gou- 
vernement fage,  d’éviter  les^ioTer  ex- 
térieures , & d’y  obvier  quand  il  y ell 
contraint  , par  des  fecours  certains 
d’hommes  & d’argent,  ou  pat  la  plau- 
fibilité  des  fuccès.  Le  fouverain  ne 
pourra  jouir  de  ces  avantages , qui  ca- 
radérifent  la  vraie  puüfance  & l’exten- 
fion  des  vues  d’un  maître  des  peuples, 
qu’en  s’aifurant  de  la  confiance  unani- 
me & du  facrifice  volontaire  des  for- 
tunes pour  le  foutien  de  l’Etat  & des 
'droits  de  la  nation  , de  la  réprodudion 
des  métaux  & des  hommes  , le  nerf  de 
l’indulhie  & du  travail , quand  les  peu- 
ples fi)nt  citoyens  & heureux. 

La  guerre  publique  ell  celle  qui  a lieu 
entre  les  nations  ouïes  fouverains , qui 
fe  fait  au  nom  de  la  puill'ance  publique , 
& par  fun  ordre.  C’ell  celle  dont  nous 
avons  à traiter  ici  ; la  guerre  privée , qui 
fe  fait  entre  particuliers,  appartenant 
au  droit  naturel  proprement  dit. 

La  nature  donne  aux  hommes  le 
droit  d’ufer  de  force  , quand  cela  ell 
nécelfaire,  pour  leur  défenfe  & pour 
la  confervation  de  leurs  droits.  Ce  prin- 
cipe eil  généralement  recoimu,  larai- 


fon  le  démontre , & la  nature  elle-mê- 
me l’a  gravé  dans  le  coeur  de  l’hom- 
me.  Qiielqucs  fanatiques  l'eulement , 
prenant  à la  lettre  la  modération  recom- 
mandée dans  l’Evangile , le  font  mis  en 
fantaifie  de  fe  lailTcr  égorger , ou  dé- 
pouiller, plutôt  que  d’oppofer  la  force 
à la  violence.  Mais  il  n’ell  pas  à crain- 
dre que  cette  erreur  fafl’e  de  grands  pro- 
grès. La  plupart  des  hommes  s’en  ga- 
rantiront d’eux-mèmes  'i  heureux  s’ils 
favoient  aulfi  bien  fe  tenir  dans  les  juf. 
tes  bornes , que  la  nature  a mifes  à un 
droit  accordé  feulement  par  néceflité  ! 
c’ell  à les  marquer  exaélement,  ces  juf- 
tes  bornes  -,  c’ell  à modérer  par  les  ré- 
glés de  la  jullice,  de  l’équité,  de  l’hii- 
manité,  un  droit  trille  en  lui-même  & 
trop  fouvent  néceflàire , que  cet  article 
ell  delliné. 

La  nature  ne  donnant  aux  hommes 
le  droit  d’iifer  de  force  que  quand  il 
leur  devient  nécelfaire  pour  leur  dé- 
fenfe & pour  la  confervation  de  leurs 
droits,  il  ell  aifé  d’en  conclure,  que 
depuis  l’établilfement  des  fociétés  po- 
litiques , un  droit  fi  dangereux  dans 
füii  exercice  n’appartient  plus  aux  par- 
ticuliers , fi  ce  u’cll  dans  ces  rencon- 
tres , où  la  fociété  ne  peut  les  proté- 
ger , les  fecourir.  Dans  le  fein  de  la  fo- 
ciété , l’autorité  publique  vuide  tous  les 
diHérends  des  citoyens  , reprime  la  vio- 
lence & les  voies  de  fait.  Que  fi  un  par- 
ticulier veut  pourfuivre  fon  droit  con- 
tre le  fujet  d’une  puill'ance  étrangère, 
il  peut  s’adrefferau  fouverain  de  fon  ad- 
verfaire  , aux  magillrats  qui  exercent 
l’autorité  publique;  & s’il  n’en  obtient 
pas  jullice,  il  doit  recourir  à fon  pro- 
pre fouverain , obligé  de  le  protéger. 
Il  feroit  trop  dangereux  d’abandonner 
à chaque  citoyen  la  liberté  de  fe  faire 
lui-même  jullice  contre  les  étrangers  j 
une  nation  n’auroit  pas  un  de  fes  mem.-- 
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bres  qui  ne  pût  lui  attirer  la  gtterrê. 
Et  comment  les  peuples  conferveroient- 
ils  la  paix,  il  chaque  particulier  avoit 
le  pouvoir  de  la  troubler?  Un  droit 
d’une  11  grande  importance , le  droit  de 
juger  11  la  nation  a un  véritable  fujct 
de  fe  plain'dre,  H elle  cil  dans  le  cas 
d’ufeT  de  force,  de  prendre  les  armes 
avec  jullice,  11  la  prudence  le  lui  per- 
met, 11  le  bien  de  l'Etat  l’y  invite  ; ce 
droit , dis- je , ne  peut  appartenir  qu’ait 
corps  de  la  nation , ou  au  fouverain 
qui  la  repréfente.  Il  ell  fans  doute  au 
nombre  de  ceux  , fans  lefquels  on  ne 
peut  gouverner  d’une  maniéré  falu- 
taire. 

La  puiflànce  fouveraine  eft  donc  feu- 
le en  pouvoir  de  faire  la  guerre.  Mais 
comme  les  divers  droits  qui  forment 
cette  puilfance  , rélldentc  originaire- 
ment dans  le  corps  de  la  nation , peu- 
vent être  leparcs , ou  limités  , fuivant 
la  volonté  de  la  nation  -,  c’elf  dans  la 
conlHtution  particulière  de  chaque  Etat, 
qu’il  faut  chercher  quelle  eft  la  piiif- 
fance  autorifée  à faire  la^nen-e  au  nom 
de  la  fociécé.  Les  rois  d’Angleterre , 
dont  le  pouvoir  eft  d’ailleurs  fi  limité , 
ont  le  droit  de  faire  guerre  & la  paix  : 
ceux  de  Suède  l’onc  perdu.  Les  brillans 
& ruineux  exploits  de  Charles  XII. 
n’ont  que  trop  autorife  les  Etats  du 
royaume  à fc  réferver  un  droit  11  inté-. 
relfant  pour  leur  falut. 

Divifion  delà  guerre.  La  guerre  Ac- 
fenfive,  ouofFenfive.  Celui  qui  prend 
les  armes  pour  repoulfer  un  ennemi 
qui  l’attaque,  fait  une^/ferredéfenfive. 
Celui  qui  prend  les  armes  le  premier  & 
attaque  une  nation  qui  vivoit  en  paix 
avec  lui , fait  une  guerre  otfenfive.  L’ob- 
jet de  la  guerre  defenfive  eft  fimple , 
c’eft  la  défenfe  de  foi-même;  celui  de 
la  guerre  offenlîve  varie  autant  que  les 
diverfès  affiurcs  des  nations.  Mais  en 


général , il  fe  rapporte  ou  k la  pour- 
fuite  de  quelques  droits  , ou  à la  fiireté. 
On  attaque  une  nation , ou  pour  fe 
faire  donner  une  chofe  , à laquelle  on 
forme  des  prétentions,  ou  pour  la  pu- 
nir d’une  injure  qu’on  en  a reque,  ou 
pour  prévenir  celle  qu’elle  fe  prépare 
à faire  , & détourner  un  danger , dont 
on  fe  croit  menacé  de  fa  part.  Je  ne 
parle  pas  encore  de  juftice  de  k guerre  : 
il  s’agit  feulement  ici  d’indiquer  en  gé- 
néral les  divers  objets , pour  lefquels  on 
prend  les  armes;  objets  qui  peuvent 
fournir  des  raifons  légitimes , ou  d’in- 
juftes  prétextes , mais  qui  font  au  moins 
fufceptiblcs  d’une  couleur  de  droit.  C’eft 
pourquoi  je  ne  mets  point  au  rang  des 
objets  de  la  guerre  otfenfive , la  con- 
quête , ou  le  defir  d’envahir  le  bien 
d’autrui  : une  pareille  vue  dénuée  mê- 
me  de  prétexte,  n’cft  pas  l’objet  d’une 
guerre  en  forme  , mais  celui  d’un  bri- 
gandage , dont  nous  parlerons  en  fon 
liqu. 

Caufes  jujles  de  la  guerre.  Quiconque 
aura  une  idée  de  kgutrre,  quiconque 
réfléchira  à fes  effets  terribles,  aux  fui- 
tes funeftes  qu’elle  traîne  après  elle, 
conviendra  aifément  qu’elle  ne  doit 
point  être  entreprife  fans  les  plus  fortes 
raifons.  L’humanité  fe  révolte  contre 
un  fouverain , qui  prodigue  le  fing  de 
fes  plus  fideles  fujets , fans  nécclllté , 
ou  fans  raifons  preffantes , qui  expolè 
fon  peuple  aux  calamités  de  la ^«n-re, 
lorfqu’il  pourroit  le  faire  jouir  d’une 
paix  glorieufe  & falutaire.  Qae  fi  à l’im- 
prudence, au  manque  d’amour  pour 
fon  peuple,  il  joint  l’injufticc  envers 
ceux  qu’il  attaque;  de  quel  crime,  ou 
plutôt,  de  quelle  effroyable  fuite  de 
crimes  ne  fe  rend-il  point  coupable? 
Chargé  de  tous  les  maux  qu’il  attire  à 
fes  fujets , il  eft  œupable  encore  de 
tous  ceux  qu’il  porte  chez  un  peuple 
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innocent:  le  fang  verfS,  les  villes  fâc-  fonsdoncen  général,  que  le  Fondement» 
cagées  , les  provinces  ruinées;  voilà  ou  la  caufe  de  toute  jufte  eft  l’in- 
fes  forfaits.  On  ne  tue  pas  un  homme,  jure,  ou  déjà  faite,  ou  dont  on fe  voit 
on  ne  brûle  pas  une  chaunaiere,  dont  menacé.  Lesraifons  julUficatives  delà 
il  ne  foit  refponlable  devant  Dieu  & guerre  font  voir  que  l’on  a requ  une  in- 
comptable à l’humanité.  Les  violences,  jure,  ou  qu’on  s’ en  voit  affez  menacé» 
les  crimes , les  défordres  de  toute  cf-  pour  être  autorifé  à la  prévenir  par  le» 
pece,  qu’entraînent  le  tumulte  & la  li-  armes.  Au  relie,  on  voit  bien  qu’il  s’agit 
cence  des  armes , fouillent  fa confcience  ici  de  la  partie  principale,  qui  fait  I» 

& font  mis  fur  fon  compte , parce  qu’il  guerre , & non  de  ceux  qui  y prennq^it 
en  eli  le  premier  auteur.  Puifle  ce  foi-  part,  en  qualité  d’auxiliaires, 
ble  tableau  toucher  les  conduélcursdcs  Lors  donc  qu’il  s’agit  de  juger  H une 
nations,  & leur  infpirer,  dans  les  en-  guerre  elf  jufie,  il  faut  voir  11  celui  qui 
treprifes  guerrières,  une circonfpeélion  l’entreprend  a véritablement  requ  une  ♦ 
proportionnée  à l’importance  du  fujet  ! injure , ou  s’il  en  elf  réellement  menacé. 

Si  les  hommes  étoient  toujours  rai-  Et  pour  favoir  ce  que  l’on  doit  regarder 
fonnablcs , ils  ne  combattroient  que  par  comme  une  injure , il  faut  connoitre  les 
les  armes  de  la  raifon  ; la  julfice  & l’é-  droits  proprement  dits , les  droits  par- 
quité  naturelle  fcroicut  leur  réglé,  ou  faits  d’une  nation.  Il  en  elf  de  bien  des 
leur  juge.  Les  voies  de  la  force  font  une  fortes,  & en  très-grand  nombre  ; mais 
trille  5c  malheureufe  reflburce , contre  on  peut  les  rapporter  tous  aux  chefs 
ceux  qui  méprifent  la  jullice  & qui  re-  généraux , dont  nous  avons  déjà  traite  » 
furent  d’écouter  la  raifon.  Mais  enfin  il  & dont  nous  traiterons  encore  dans  ce 
faut  bien  venir  à ce  moyen , quand  tout  diélionnaire.  Tout  ce  qui  donne  atteints 
autre  eft  inutile.  Une  nation  jufte  & fa-  à ces  droits  eft  une  injure , & une  jufte 
ge,  un  bon  prince,  n’y  recourt  qu’à  l’ex-  caufe  de  la  guerre. 
trèmité.  Les  raifons  qui  peuvent  l’y  dé-  Par  une  conféquenccimmédtate  de  ce 
terminer  font  de  deux  fortes  ; les  unes  que  nous  venons  d'établir , fi  une  nation 
font  voir  qu’il  eft  en  droit  de  faire  la  prend  les  armes  lorfqu’elle  n’a  rcquau- 
giien  e , qu’il  en  a un  légitime  fujet  -,  on  cune  injure , & qu’elle  n’en  eft  point  mê- 
les appelle  ra»yô>M;«^ÿi<:cirroer  : les  au-  nacée , elle  fait  une  injufte.  Ce- 

tres  font  prifes  de  l’utilité  & de  la  con-  lui-là  foui  a droit  de  faire  la  guerre,  a 
vcnance  : par  elles  on  voit  s’il  convient  qui  on  a fait,  ou  on  fe  prépare  à fair» 
au  fouverain  d’entreprendre  la  guerre  ; injure. 

ce  font  des  motifs.  Nous  déduirons  encoc»  du  mêms 

Le  droit  d’ufer  de  force,  ou  de  faire  principe  le  but,  ou  la  fin  légitime  de- 
là guerre  n’appartient  aux  nations  que  toute  guerre  qui  eft  de  venger,  ou  de 
pour  leur  défenfo  & pour  le  maintien  prévenir  l’injure.  Venger  lignifie  ici» 
de  leurs  droits.  Or  fi  quelqu’un  attaque  pourfuivre  la  réparation  de  l’injure,  û 
une  nation  ou  viole  fes  droits  parfaits  , elle  eft  de  nature  à être  réparée  , ou  une- 
il  lui  fait  injure.  Dès- lors-,  St  dès-lors  jufte  fadsfnâion,  fi  le  mal  eft  irrépa- 
feulement , cette  nation  eft  en  (iroit  de  rable  ; c’eft  encore , fi  le  cas  l’exige  » 
le  repoufler  & de  le  mettre  à la  raifon  : punir  l’ortenfeur,  dans  la  vue  de  pour- 

ellea  le  droit  encore  de  prévenir  l’in ju-  voir  à notre  fureté  pour  l’avenir.  La 
le,  quand  elle  s’en  voit  menacée.  Di-  droit  de  fùreténou&autoiifoàtoutcelx» 
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Nous  pouv'ons  donc  marquer  diftinAe- 
meiit  cette  triple  fin  de  la  guerre  légiti- 
me : i“.  Nous  faire  rendre  tout  ce  qui 
nous  appartient , ou  ce  qui  nous  cil  dît. 
a“.  Pourvoir  à notre  iureté  pour  la  fui- 
te, en  punilTint  l’aggreilèur  ou  l’olfen- 
feur.  Nous  défendre,  ou  nous  ga- 
rantir d’injure,  en  repoulTant  une  in- 
julie  violence.  Les  deux  premiers  points 
font  l’objet  de  la  guerre  olfenfive , le 
troifieme  cft  celui  de  la  guerre  défenlî- 
ve.  Camille  fur  le  point  d’attaquer  les 
Gaulois,  préfente  en  peu  de  mots  à les 
foldats  tous  les  fujets  qui  peuvent  fon- 
der, ou  juliifier  la  guerre  i omnia  qu,e 
dtfendi , repetiqiie  çv  ulcifeifas  fit.  Tit. 
Liv.  lib.  V.  cap.  XLIX. 

La  nation,  ou  fon  condudlcur,  n’a3'ant 
pas  feulement  à garder  la  jullice  , dans 
toutes  fes  démarches  , mais  encore  à les 
regler  conlfammcnt  fur  le  bien  de  l’Etat  ; 
il  faut  que  des  motifs  honnêtes  & loua- 
bles concourrent  avec  les  raifons  iulli- 
ficatives  , pour  lui  faire  entreprendre  la 
guerre.  Ces  raifons  font  voir  que  le  fou- 
verain  ell  en  droit  de  prendre  les  armes  , 
qu’tl  en  a un  jufte  fujet  ; les  motifs  hon- 
nêtes montrent  qu’il  ell  à propos  , qu’il 
ell  convenable , dans  le  cas  dont  il  s’a- 
git, d’ufer  de  fon  droit:  ils  fe  rappor- 
tent à la  prudence , comme  les  raifons 
judiScatives  appartiennent  à la  jufiiee. 

J’appelle  motifs  homietes  ^ louables  , 
ceux  qui  font  pris  du  bien  de  l’Etat , du 
falut  & du  commun  avantage  des  ci- 
tovens.  Ils  ne  vont  point  fans  les  raifons 
jullificatives;  car  il  n’cll  jamais  vérita- 
blement avantageux  de  viqier  la  juftice. 
Si  unegnwe  injulle  enrichit  l’Etat  pour 
untems,  fi  elle  recule  fes  frontières  j elle 
le  rend  odieux  aux  autres  nations,  & 
l’expofe  au  danger  d’en  être  accablé.  Et 
puis , font  ee  toujours  les  richcifcs  , & 
rétendue  des  domaines,  qui  font  le  bon- 
heur des  Etats  ? On  pourroit  citer  bien 


des  exemples  ; bornons-nous  à celui  des 
Romains.  La  république  romaine  fe  per- 
dit par  fes  triomphes , par  l’cxces  de  fes 
conquêtes  & de  l'a  puiifance.  Rome,  la 
m.titrelfe  du  monde  , aflbrvie  à des  ty- 
rans , opprimée  fous  le  gouvernement 
militaire , avoit  fujet  de  déplorer  les 
fuccés  de  fes  armes  , de  regretter  les 
tems  heureux,  où  ft  puilfance  ne  s’é. 
tendoit  pas  au  dehors  de  fltalic,  ceux- 
là  même  où  fa  domination  étoit  pref. 
que  renfermée  dans  l’enceinte  de  fes 
murailles. 

Les  motifs  vicieux  font  tous  ceux  qui 
ne  fe  rapportent  point  au  bien  de  l’Etat, 
qui  ne  font  pas  puifés  dans  cette  fource 
pure,  mais  l’uggérés  par  la  violence  des 
paillons.  Tels  font  l’orgueilleux  dclir  de 
commander,  l’ollcntation  de  fes  forces , 
la  foif  des  richeli'es,  l’avidité  des  con- 
quêtes , la  haine , la  vengeance. 

Tout  le  droit  de  la  nation,  & par  con- 
féquent  du  fouverain , vient  du  bien  de 
l’Etat , & doit  fe  mefurer  fur  cette  réglé. 
L’obligation  d’avancer  & de  maintenir 
le  vrai  bien  de  la  fociété , de  l’Etat,  don- 
ne à la  nation  le  droit  de  prendre  les 
armes  contre  celui  qui  menace  ou  qui 
attaque  ce  bien  précieux.  ALtis  fi , lorf. 
qu’on  lui  fait  injure,  la  nation  cil  por- 
tée à prendre  les  armes  , non  par  la  né- 
cclTitc  de  fe  procurer  une  jufte  répara- 
tion , mais  par  un  motif  vicieux  ; elle 
abufe  de  fon  droit  : le  vice  du  motif 
fouille  des  armes , qui  pouvoient  être 
juftes  : la  guerre  ne  fe  fait  point  pour 
le  fujet  légitime  qu’on  avoit  de  l’entre- 
prendre, & ce  fujet  n’en  cft  plus  que 
le  prétexte.  Qiiantau  fouverain  en  par- 
ticulier , au  condudeur  de  la  nation  , 
de  quel  droit  cxpofe-t-il  le  falut  de  l’E- 
tat, le  fang éi:  la  fortune  des  citoyens, 
pour  fatisfaire  fes  pallions  ? Le  pouvoir 
fuprème  ne  lui  cft  confié  que  pour  le 
bien  de  la  nation  j il  n’en  doit  faire 
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ufage  qiie’dans  cette  uniqne  vue  î c’eft 
le  but  preferit  à fes  moindres  démar- 
ches : & il  Te  portera  à la  plus  impor- 
tante, à la  plus  dangerenie,  par  des 
motifs  étrangers  ou  contraires  à cette 
grande  fin  ! Rien  n’eft  plus  ordinaire 
cependant  qu’un  renverfernent  de  vues 
fi  funclfcs;  & il  ell remarquable,  que, 
par  cette  railbii , le  judicieux  Polybe 
appelle  caiifes,  dîji'ui.  Hilfor.  lib.  j.  cnp. 
VI.  de  h giien-e  , les  motifs  qui  por- 
tent à l’entreprendre,  & prétextes,  ttco- 
Oâa-etç,  les  raifons  juilincatives  , dont 
on  s’autorife.  C’eR  ainfi , dit-il , que  la 
caufe  de  h guerre  des  Grecs  contre  les 
Perfes  fut  l’expérience  qu’on  avoit  faite 
de  leur  foibleiTe , & Philippe  ou  Ale- 
xandre après  lui,  prit  pour  prétexte  le 
dellr  de  venger  les  injures,  que  la  Grèce 
avoit  fi  fouvent  reçues , & de  pourvoir 
à fa  fureté  pour  l’avenir. 

Toutefois  efpérons  mieux  des  na- 
tions & de  leurs  conduéleurs.  Il  ell:  de 
juftes  caufes  de  guerre , de  véritables 
raifons  julfificatives  : & pourquoi  ne 
fe  trouveroit-il  pas  des  fouverains , qui 
s’en  autorifent  lîncerement,  quand  ils 
ont  d’ailleurs  des  motifs  railbnnables 
de  prendre  les  armes  ? Nous  appelle- 
rons donc  prétextes , les  raifons  que  l’on 
donne  pour  julfificatives , & qui  n’en 
ont  que  l’apparence,  ou  qui  font  mê- 
me abfolument  deilituées  de  fonde- 
ment. On  peut  encore  appeller/rèrex- 
tes , des  raifons  vraies  en  elles-mêmes 
& fondées , mais  qui  n’étant  point  d’u- 
ne alTcz  grande  importance  pour  faire 
entreprendre  h guerre,  ne  font  mifes 
en  avant  que  pour  couvrir  des  vues 
ambitieufes , ou  quelqu’autre  motif  vi- 
cieux.Tclle  étoit  la  plainte  du  czar  Pier- 
re I.  de  ce  qu’on  ne  lui  avoit  pas  rendu 
aflez  d’honneurs, à fon  padhge  dans  Riga. 
Je  ne  touche  point  ici  à fes  autres  rai- 
Ibus  pour  déclarer  la  guerre  à la  Suède. 
Tome  VIL 


Les  prétextes  font  au  moins  un  honv 
mage,  que  les  injuftes  rendent  à la  juf- 
tire.  Celui  qui  s’en  couvre,  témoigne 
encore  quelque  pudeur.  11  ne  déclare 
pas  ouvcrtemetit  la  guerre  à tout  ce  qu’il 
y a de  facré  dans  la  fociété  humaine. 
Il  avoue  tacitement,  que  l’injultice  dé- 
cidée mérite  l’indignation  de  tous  lot 
hommes. 

Celui  qui  entreprend  unc^HW-e , fur 
des  motils  d’utilité  Iculcmcnt , fans  rai- 
fons jullificatives  , agit  fans  aucun 
droit,  & fa  elt  injufte.  Et  celui 

qui  ayant  en  eifet  quelque  fujet  de  pren- 
dre les  armes,  ne  s’y  porte  cependant 
que  par  des  vues  intérciTecs,  ne  peut 
être  \ la  vérité  acciifé  d’injuilice  -,  mais 
il  manifclfe  des  diPpoficions  vicieufes  : 
fa  conduite  eft  répréhcnfible , & fouil- 
lée par  le  vice  des  motifs.  La  guerre 
cil  un  fléau  fi  terrible , que  la  juflice 
feule,  jointe  aune  cfpece  de  néceillté, 
peut  l’autorifer,  la  rendre  louable , ou 
au  moins  la  mettre  à couvert  de  tout 
reproche. 

Les  peuples  toujours  prêts  à prendre 
les  armes , dès  qu’ils  efperent  y trouver 
quelque  avantage,  font  des  injutles,  des 
ravilfeurs  ; mais  ceux  qui  femblent  fe 
nourrir  des  .fureurs  de  la^uerre,  qui 
la  portent  de  tous  côtés  fans  railbns  ni 
prétextes , & même  fans  autre  motif  que 
leur  férocité,  font  des  mondres,  indi- 
gnes du  nom  d’hommes.  Ils  doivent  être 
regardés  comme  les  ennemis  du  genre 
humain,  de  même  que,  dans  la  fociété 
civile , les  aflaifins  & les  incendiaires  de 
profclfion  ne  font  pas  feulement  coupa- 
bles envers  les  vidimes  particulières  de 
leur  brigandage,  mais  encore  envers  l’E- 
tat , dont  ils  font  déclarés  ennemis. 
Toutes  les  nations  font  en  droit  de  fe 
réunir  , pour  châtier  , & même  pour 
exterminer  ces  peuples  féroces.  Tels 
«toient  divers  peuples  Garmains , dont 
O» 
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parle  Tncite;  tels  ces  barbares,  qui  ont 
détruit  l’empire  Romain.  Ils  conferve- 
rent  cette  férocité,  long-tems  après 
leur  convcriion  au  chriftianifme.  Tels 
ont  été  les  Turcs  & d’autres  Tartares , 
Genghiskan,  Timur-Bcc,  ou  Tamer- 
lan  , fléaux  de  Dieu  comme  Attila  , & 
qui  faifoient  la  guerre  pour  le  plaiGr  de 
la  faire.  Tels  font  dans  les  liecles  polis 
& chez  les  nations  les  mieux  civilifées , 
ces  prétendus  héros,  pour  qui  les  com- 
bats n’ont  que  des  charmes , qui  font 
la  guerre  par  goût , & non  point  par 
amour  pour  la  patrie. 

La  guerre  défenfive  eft  jufte  , quand 
elle  fe  fait  contre  un  injulle  aggrelfeiir. 
Cela  n’a  pas  befoiii  de  preuve.  La  dé- 
fenfe  de  Ibi-mèmc  contre  une  injufte 
violence,  n’eftpas  feulement  un  droit, 
c’eft  un  devoir  pour  une  nation , & l’un 
de  Tes  devoirs  les  plus  facrcs.  Mais  11 
l’ennemi  qui  fait  une^ieire  offenfivc  a 
la  juftice  de  fon  côté , on  n’eft  point  en 
droit  de  lui  oppofer  la  force,  & la  dé- 
fenfive alors  eft  injufte.  Car  cet  enne- 
mi ne  fait  qu’ufer  de  fon  droit  : il  a pris 
les  armes  , pour  fe  procurer  une  jiifti- 
oe  qu’on  lui  refufoiti  & c’ell  une  injuf- 
ticc  que  de  réfifter  à celui  qui  ufe  de  fon 
droit. 

La  feule  chofe  qui  refte  à faire  en  pa- 
reil cas , c’eft  d’oftrir  à celui  qui  atta- 
que une  jufte  fatisfadion.  S’il  ne  veut 
pas  s’en  contenter , on  a l’avantage  d’a- 
voir mis  le  bon  droit  do  fon  côté;  & 
l’on  oppofe  déformais  de  jtiftes  armes 
à fes  hoftilités  , devenues  injuflcs  , par- 
ce qu’elles  n’ont  plus  de  fondement. 

LesSamnites,  poulTés  par  l’ambition 
de  leurs  chefs,  avoient  ravagé  les  ter- 
res des  alliés  de  Rome.  Revenus  de  leur 
égarement,  ils  ofl'rircnt  la  réparation 
du  dommage , & toute  forte  de  fatis- 
fadlion  raifonnable  ; mais  leurs  fou- 
■lilllons  ne  purent  appaifer  les  Ro- 


mains : fur  quoi  Cajus  Pontius , géné- 
ral des  Samnites  , dit  à fon  peuple: 
„ puifque  les  Romains  veulent  abfolu- 
„ ment  la  guerre  y elle  devient  jufte 
„ pour  nous  par  nécelfité  ; les  armes 
„ font  juftes  & faines  , pour  ceux  à qui 
„ on  ne  laifle  d’autre  reflburce  que  les 
„ armes  : ” jtifium  efi  hélium , quihm  ne~ 
cejfarium  ; ^ pia  arma  , qtâhm  nuüa 
nifi  in  armh  relinquitur  fpes , Tit.  Liv. 
iih.  IX.  init. 

Pour  juger  de  la  juftice  d’une^««re 
offenfive,  il  faut  d’abord  confidérer  la 
nature  du  fujet  qui  fait  prendre  les  ar- 
mes. On  doit  être  bien  alTuré  de  foit 
droit , pour  le  faire  valoir  d’une  ma- 
nière fi  terrible.  S’il  eft  donc  queftion 
d’une  chofe  évidemment  jufte,  comme 
de  recouvrer  fon  bien , de  foire  valoir 
un  droit  certain  & inconteftabic , d’ob- 
tenir une  jufte  làtisfadlion  pour  une  in- 
jure manifefte;  & fi  on  ne  peut  obte- 
nir juftice  autrement  que  par  la  force 
des  armes  ; la  guerre  otienfive  eft  per- 
mife.  Deux  chofes  font  donc  néceifaires 
pour  la  rendre  jufte.  i*.  Un  droit  à foire 
valoir;  c’eft-à-dire,  que  l’on  foie  fondé 
à exiger  quelque  choie  d’une  nation.  2®. 
Que  l’on  ne  puifle  l’obtenir  autrement 
que  par  les  armes.  La  nécelfité  feule 
autorife  à ufer  de  force.  C’eft  un  moyen 
dangereux  & funefte.  La  nature  , inere 
commune  des  hommes , ne  le  pennet 
qu’à  l’extrémité , & au  défaut  de  tout 
autre.  C’eft  foire  injure  à une  nation, 
que  d’employer  contr’élle  la  violence  , 
avant  que  de  l'avoir  fi  elle  ell  difpoice 
à rendre  juftice,  ou  àlarefufcr.  Ceux 
qui,  fans  tenter  les  voies  pacifiques,  cou- 
rent aux  armes  pour  le  moindre  fuict, 
montrent  afl'cz,que  les  raifons  jullifirati- 
ves  ne  font  dans  leur  bouche  que  des  pré- 
textes : ils  faifilfent  avidement  l’occaiion 
de  le  livrer  à leurs  palfions,de  fervir  leur 
ambition,  fous  quelque-coulcur  de  droic 
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Dans  une  cauFe  douteuPc , U où  il 
s’agit  de  droits  incertains  , obfcurs , li- 
tigieux , tout  ce  que  l’on  peut  exiger 
raifonnablcment , c’eÜ  que  la  qucllion 
Toit  diPeutée,  & s’il  n’eli  pas  pofllble 
de  la  mettre  en  cTidence  , que  le  dif- 
férend foit  terminé  par  une  tranPadiion 
équitable.  Si  donc  l’une  des  parties  Pe 
refuPe  à ces  moyens  d'accommodement, 
l’autre  fera  en  droit  de  prendre  les  ar- 
mes , pour  la  forcer  à tinc  tranPaâion. 
Et  il  faut  bien  remarquer , que  la  guer- 
re ne  décide  pas  la  quelHon  ; la  vic- 
toire contraint  feulement  le  vaincu  à 
donner  les  mains  au  traité  qui  termine 
le  dilférend.  C’eft  une  erreur  non  moins 
abPurde  que  funede , de  dire , que  la 
guerre  doit  décider  les  controverPes  en- 
tre ceux  qui , comme  les  nations , ne 
reconnoi^nt  point  de  juge.  La  vidioi- 
re  fuit  d’ordinaire  la  force  & la  pru- 
dence , plutôt  que  le  bon  droit.  G;  Pe- 
roit  une  mauvaiPc  réglé  de  décillon. 
Mais  c’ed  un  moyen  efficace,  pour 
contraindre  celui  qui  Pe  refulè  aux 
voies  de  judice  j & il  devient  jude  dans 
les  mains  du  prince , qui  l’employe  i 
propos  & pour  un  Pujet  légitime. 

La  guerre  ne  peut  être  jude  des  deux 
côtés.  L’un  s’attribue  un  droit , l’au- 
tre le  lui  contede  } l’un  Pc  plaint  d’u- 
ne  injure,  l’autre  nie  de  l’avoir  faite. 
Ce  Pont  deux  perPonnes  qui  diPputent 
fur  la  vérité  d’une  propodtion  : il  ed 
impoffible  que  les  deux  Pentimens  con- 
traires Poient  vrais  en  même  tems. 

Cependant  il  peut  arriver  que  les 
contendans  Poient  l’un  & l’autre  dans 
la  bonne  foi  ; & dans  une  cauPe  dou- 
tcuPe , il  ed  encore  incertain  de  quel 
côté  Pe  trouve  le  droit.  Puis  donc  que 
les  nations  Pont  égales  & indépendan- 
tes, V.  Egalité  des  Nations, 
& ne  peuvent  s’ériger  en  juges  les 
unes  des  autres  i il  s'enfuit  que  dans 
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toute  cauPc  fuPceptible  de  doute,  les  « 
armes  des  deux  parties  qui  (è  Pont  la 
guerre , doivent  palTcr  également  pour 
légitimes , au  moins  quant  aux  effets 
extérieurs , & juPqu’à  ce  que  la  cau- 
fe  foit  décidée.  Cela  n’empèthe  point 
que  les  autres  nations  n’en  puilPcnt 
porter  leur  jugement  pour  elles-mêmes , 
pour  favoir  ce  qu’elles  ont  i faire,  & 
affider  celle  qui  leur  paroitra  fondée. 

Gt  effet  de  l’indépendance  des  nations 
n’empêche  point  non  plus  que  l’auteur 
d’une  guerre  injude  ne  foit  très-coupa- 
ble. Mais  s’il  agit  par  les  fuites  d’uns 
ignorance,  ou  d’une  erreur  invincible, 
l’injudice  de  fes  armes  ne  peut  lui  être 
imputée. 

Quand  la  guerre  offenfive  a pour  ob- 
jet de  punir  une  nation,  elle  doit  être 
fondée , comme  toute  autre  guerre , Pur 
le  droit  & la  néceffité.  i”.  Sur  le  droit  : U 
faut  que  l’on  ait  véritablement  requ  une 
injure  ; l’injure  feule  étant  une  jude 
cauPe  de  la  guerre  : on  ed  en  droit  d’en 
pourPuivre  la  réparation  ; ou  d elle  ed 
irréparable  de  fa  nature , ce  qui  ed  le 
cas  de  punir , on  ed  autorilc  à pour- 
voir à Pa  propre  ffireté , & même  à celle 
de  toutes  les  nations , en  infligeant  i 
l’offenPeur  une  peine  capable  de  le  cor- 
riger & de  (ervir  d’exemple.  2°.  La  né- 
ceffité doit  judiScr  une  pareille  guerre  f 
c’ed-à-dire,  que  pour  être  légitime , il 
faut  qu’elle  Pe  trouve  l’unique  moyen 
d’obtenir  une  jude  Patisfaélion , laquelle 
emporte  une  iùreté  raiPonnable  pour 
l’avenir.  Si  cette  fatisfaélion  complette  ' 
ed  offerte , ou  (I  on  peut  l’obtenir  Pans 
guerre  i l’injure  ed  effacée , & le  droit 
de  liireté  n’autoriPe  plus  ù en  pourPui- 
vre  la  vengeance. 

La  nation  coupable  doit  Pc  Poumet- 
tre  à une  peine  qu’elle  a méritée,  & 
la  Pouffrir  en  forme  de  Patislaâion.  Mais 
elle  n’ed  pas  obligée  de  Pe  livrer  i la 
Oo  2 
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difcrétion  d’un  ennemi  irrité.  Lors 
donc  qu’elle  fe  voit  attaquée,  elle  doit 
offrir  fatisfadion , demander  ce  qu’on 
exige  d’elle  en  forme  de  peine  ; & Il 
on  ne  veut  pas  s’expliquer , ou  fi  on 
prétend  lui  impoferune  peine  trop  du- 
re, elle  cft  en  droit  de  rélifter , fa  dc- 
fenfe  devient  légitime. 

Au  refte , il  cft  manifcfte  que  l’offcnfé 
feul  a droit  de  punir  des  perfonnes  in- 
dépendantes. Nous  ne  parlerons  point 
ici  de  l’erreur  dângereufe , ou  de  l’ex- 
travagant prétexte  de  ceux  qui  s’arro- 
gent le  droit  de  châtier  une  nation  in- 
dépendante , pour  des  fautes  qui  ne  les 
intéreflTcnt  point;  qui  s’érigeant  folle- 
ment en  défenfeurs  de  la  caufc  de  Dieu, 
fe  chargent  de  punir  la  dépravation  des 
mœurs , ou  l’irréligion  d’un  peuple  qui 
n’eft  pas  commis  à leurs  foins,  v.  Cons- 
cience , Aierré  ^/e. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  célé- 
bré & de  la  plus  grande  importance. 
On  demande,  fi  l’accroiffement  d’une 
puilTance  voifine , par  laquelle  on  craint 
d’ètrc  un  jour  opprime,  eft  une  rai  Ion 
fuffifante  de  lui  faire  la  guerre}  fi  l’on 
peut , avec  juftice , prendre  les  armes 
pour  s’oppofer  à fou  aggrandiflement , 
ou  pour  l’affbiblir , dans  la  feule  vue 
de  fe  garantir  des  dangers,  dont  une 
puiffance  démélürée  menace  prefqiie 
toujours  les  foibles  ? La  queftion  n’eft 
pas  un  problème , pour  la  plupart  des 
politiques;  elle  cft  plus  embarrafrantc 
pour  ccu.x  qui  veulent  allier  couftani- 
ment  la  juftice  à la  prudence. 

D’un  côté,  l’Etat  qui  accroît  fa  puif- 
làncc  par  tous  les  rciforts  d’un  bon 
gouvernement  , ne  lait  rien  que  de 
louable;  il  remplit  fes  devoirs  envers 
foi  même  , & ne  bldfc  point  ceux  qui 
le  lient  envers  autrui.  Le  fouverain 
qui,  par  héritage,  par  une  éledion  li- 
bre, ou  par  quelqu’autre  voie  juûc  & 


honnête , unit  à fes  Etats  de  nouvel- 
les provinces  , des  royaumes  entiers , 
ufc  de  fes  droits,  & ne  fait  tort  à per- 
fonne.  Comment  fcroit-il  donc  permis 
d’attaquer  une  puUTance , qui  s’aggran- 
dit  par  des  moyens  légitimes  ? Il  faut 
avoir  rer,u  une  injure , ou  en  être  vi- 
fiblement  menacé,  pour  être  autorile 
à prendre  les  armes , pour  avoir  un  jufte 
fujet  de  guerre.  D’un  autre  côté , une 
funefte  & coitftante  expérience  ne  mon- 
tre que  trop,  que  les  puilTances  pré- 
dominantes ne  manquent  guere  de 
molefter  leurs  voifins  , de  tes  oppri- 
mer , de  les  fubjuguer  même  entière, 
ment , dès  qu’elles  en  trouvent  l’occa- 
fion , & qu’elles  peuvent  le  faire  im- 
punément. L’Europe  fe  vit  fur  le  point 
de  tomber  dans  les  fers , pour  ne  s’ê- 
tre pas  oppoféc  de  bonne  heure  à la 
fortune  de  Charles- Qiiint.  Faudra- 
t-il  attendre  le  danger,  lailTcr  groffîr 
l’orage  , qu’on  pourroit  diftlper  dans 
fes  commencemens  ; fouffrir  l’aggran- 
dillemcnt  d’un  voifin  , &•  attendre  pai- 
liblement  qu’il  fe  difpofe  à nous  don- 
ner des  fers?  Scra-t  il  tems  de  le  dé- 
fendre , quand  on  n’en  aura  plus  les 
moyens  ? La  prudence  eft  un  devoir 
pour  tous  les  hommes,  & très- parti- 
culièrement pour  les  conduâcurs  dos 
nations  , chargés  de  veiller  au  falut 
de  tout  un  peuple.  Eilhyons  de  réfou- 
dre cette  grande  queftion  , conformé- 
ment aux  principes  facrés  du  droit  de 
la  nature  & des  gens.  On  verra  qu’ils 
ne  mènent  point  à d’imbécilles  ferupu- 
les,  & qu’il  eft  toujours  vrai  de  dire; 
que  la  juftice  eft  inféparable  de  la  faine 
politique. 

Et  d’abord,  obfcrvons  que  la  pru- 
dence, qui  cft  fans  doute  une  vertu 
bien  néccifairc  aux  fouverains  , ne  peut 
jamais  confeiller  l’ufagc  des  moyens 
illégitimes , pour  une  fin  jufto  & loua- 
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ble.  Qu’on  n’oppofe  point  ici  le  fàlut 
du  peuple,  loi  iuprème  de  l’Ecat}  car 
ce  falut  même  du  peuple , le  falut  com- 
mun des  nations,  prolcrit  l’ufage  des 
moyens  contraires  àlajudice  & à l'hon- 
nêteté. Pourquoi  certains  moyens  font- 
ils  illégitimes  ? Si  l’on  y regarde  de 
près , fi  l’on  remonte  jufqu’aux  pre- 
miers principes , on  verra  que  c’ell  pré- 
cifément  parce  que  leur  introdudion 
feroit  pernicl?ufeà  la  fociété  humaine, 
funefte  à toutes  les  nations.  C’eft  donc 
pour  l’intérêt  & le  fahit  même  des  na- 
tions , que  l’on  doit  tenir  comme  une 
maxime  facrée  , que  la  fin  ne  légitime 
pas  les  moyens.  Et  puifque  la  guerre 
n’eft  permife  que  pour  venger  une  in- 
jure reque,  ou  pour  fe  garantir  de  celle 
dont  on  eft  menacé;  c’tft  une  loi  fa- 
crée du  droit  des  gens,  que  l’accroiC- 
fement  de  puilTance  ne  peut  ièul  & par 
lui-même  donner  à qui  que  ce  foit  le 
droit  de  prendre  les  armes , pour  s’y 
oppofer. 

On  n’a  point  requ  d’injure  de  cette 
puilTance  ; la  qucllion  le  fuppofe  ; il 
fàudroit  donc  être  fondé  à s’en  croire 
menacé,  pour  courir  légitimement  aux 
armes.  Or  Ja  puilTance  feule  ne  mena- 
ce pas  d’injure  ; il  faut  que  la  volonté 
y foit  jointe.  Il  eft  malheureux  pour 
le  genre  humain , que  Ton  puilTe  tou- 
jours fuppolèr  la  volonté  d’oppri- 
mer, là  où  fe  trouve  le  pouvoir  d’op- 
primer impunément.  Mais  ces  deux 
ehofes  ne  font  pas  nécelTairemcnt  in- 
féparablcs  : & tout  le  droit  que  donne 
leur  union  ordinaire  , ou  fréquente, 
c’eft  de  prendre  les  premières  apparen- 
ces pour  un  indice  fuffifant.  Dès  qu’un 
Etat  a donné  des  marques  d’injuili* , 
d’avidité  , d’orgueil , d’ambition  , d’un 
defir  impérieux  de  faire  la  loi  ; c’ell: 
un  voifin  fufpccft  , dont  on  doit  fe 
garder  : on  peut  le  prendre  au  mo- 


G U E*  ajj 

» 

ment  où  il  eft  fur  le  point  de  recevoir 
unaccroilTemcnt  formidable  de  pui/Tan- 
ce , lui  demander  des  filretés  ; & s’il 
héfite  à les  donner,  prévenir  fes  def- 
feins  par  la  force  des  armes.  Les  inté- 
rêts des  nations  font  d’une  toute  autre 
importance,  que  ceux  des  particuliers; 
le  fouverain  ne  peut  y veiller  molle- 
ment , ou  facrifier  fes  défiances , par 
grandeur  d’ame  & par  générofité.  Il 
y va  de  tout  pour  une  nation , qui  a 
un  voifin  également  puilTant  & ambi- 
tieux. Puifque  les  hommes  font  réduits 
à fe  gouverner  le  plus  fouvent  fur  les 
probabilités  ; ces  probabilités  méritent 
leur  attention , à proportion  de  l’impor- 
tance du  fujet  ; & pour  me  fervir  d’u- 
ne expreflîon  de  géométrie , on  eft  fon- 
dé à aller  au-devunt  d’un  danger,  eiu 
raifon  compofée  du  degré  d’apparence- 
& de  la  grandeur  du  mal  dont  on  clt 
menacé.  S’il  eft  queftion  d’un  mal  fup- 
portablc  , d’une  perte  légère,  il  ne  faut 
rien  précipiter;  il  n’y  a pas  un  grand 
péril  à attendre,  pour  s’en  garder,  la 
certitude  qu’on  en  eft  menacé.  Mais 
s’agit -il  du  falut  de  l’Etat?  La  pré- 
voyance ne  peut  s’étendre  trop  loin. 
•Attendra-t  on , pour  détourner  fa  rui- 
ne, qu’elle  fuit  devenue  inévitable? 
Si  Ton  en  croit  fi  uifément  les  appa- 
rences , c’eft  la  faute  de  ce  voifin , qui 
a lailTé  échapper  divers  indices  de  lini. 
ambition.  Qiie  Charlc.s  II.  roi  d’Efpa- 
gne , au  lieu  d’appeller  à fa  fuccellîon 
le  duc  d’Anjou,  eût  nommé  pour  ion 
héritier  Louis  XI\.  lui -même;  fouf- 
frir  tranquillement  Tunion  de  la  mo. 
narchie  d’ETpagne  à celle  de  France  ,- 
c’eût  été  , fuivant  toutes  les  réglés  de: 
la  prévoyance  humaine,  livrer  l’Eu- 
rope eiuicre  à la  lèrvitude  , ou  la  met- 
tre au  moins  dans  Tétat  le  plus  cri- 
tique. Mais  quoi  ! fi  deux  nations  in- 
dépendaiites  jugau  à propos  de.  s’unit,. 
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pour  ne  former  déformais  qu’un  même 
empire,  ne  font-elles  pas  en  droit  de 
le  faire  ? Qiii  fera  fondé  à s’y  oppo- 
fer  ? Je  réponds  , qu’elles  font  en  droit 
de  s’unir,  pourvu  que  ce  nefoit  point 
dans  des  vues  préjudiciables  aux  au- 
tres. Or  n chacune  de  ces  deux  na- 
tions ell  en  état  de  fe  gouverner  & de 
fe  foutenir  par  elle -même,  de  fe  ga- 
rantir d’infulte  & d’oppreilion , on  pré- 
fuine  avec  raifon  qu’elles  ne  s’unilfent 
en  un  même  Etat,  que  dans  la  vue 
de  dominer  fur  leurs  voiHns.  Et  dans 
les  occ.ifions  où  il  eft  impolllble,  ou 
trop  dangereux  d’attendre  une  entière 
«ertitude , on  peut  jufteraent  agir  lur 
une  préfomption  raifonnable.  Si  un 
inconnu  me  couche  en  joue  au  milieu 
d’un  bois , je  ne  fuis  pas  encore  cer- 
tain qu’il  veuille  me  tuer  ; lui  laiderai- 
■je  le  tems  de  tirer  pour  m’aflTurer  de 
fon  deifein  ? Eft-il  un  cafuifte  raifoii- 
nablc  qui  me  refufe  le  droit  de  le  pré- 
venir ? Mais  la  préfomption  devient 
prefqu’équivalentc  i une  certitude , H le 
prince  qui  va  s’élever  à une  puilTance 
énorme,  a déjà  donné  des  preuves  de 
hauteur  & d’une  ambition  fans  bor- 
nes. Dans  la  fuppolîtion  que  nous  ve- 
nons de  faire  , qui  eût  oie  confeiller 
aux  puilTances  de  l’Europe  de  lailTer 
prendre  à Louis  XIV.  un  accroilTement 
de  forces  fi  redoutables.  Trop  certai- 
nes de  l’ufage  qu’il  en  auroit  fait,  el- 
les s’y  feroient  oppolées  de  concert;  & 
leur  fureté  les  y autorifoit.  Dire  qu’el- 
les dévoient  lui  laifler  le  tems  d’affer- 
mir fa  domination  fur  l’Efpagne  , de 
confolider  l’union  des  deux  monarchies, 
& dans  la  crainte  de  lui  faire  injulli- 
ce  , attendre' tranquillement  qu’il  les 
accablât  ; ne  fcroit-ce  pas  interdire  aux 
hommes  le  droit  de  fe  gouverner  fui- 
vant  les  réglés  de  la  prudence,  de  fui- 
Ttc  la  probabilité  , & leur  âter  la  li- 


berté de  pourvoir  à leur  falut , tant 
qu’elles  n’auront  pas  une  démondra- 
tion  mathématique  qu’il  eft  en  dan- 
ger ? On  précheroit  vainement  une  pa- 
reille doélrine.  Les  principaux  fouve- 
rains  de  l’Europe,  que  le  miniftere  de 
Louvois  avoir  accoutumés  à redouter 
les  forces  & les  vues  de  Louis  XIV. 
portèrent  la  défiance  jufqu’à  ne  pas  , 
vouloir  foutfrir  qu’un  prince  de  la  mai- 
fon  de  France  s’ailit  fur  le  trône  d’Ef. 
pagne , quoiqu’il  y fût  appellé  par  la 
nation , qui  approuvoit  le  teftament  de 
fon  dernier  roi.  Il  y monta  malgré  les 
efforts  de  ceux  qui  craignoient  tank 
fon  élévation  ; & les  fuites  ont  fait 
voir  que  leur  politique  étoit  trop  om- 
brageufe. 

Il  eft  plus  aifé  encore  de  prouver , 
que  fl  cette  puilTance  formidable  laiffe 
percer  des  difpofttions  injuftes  & am- 
bitieufes,  par  la  moindre  injuftice  qu’el- 
le fera  à une  autre , toutes  les  nations 
peuvent  profiter  de  l’occafion,  & en 
fe  joignant  à l’offenle  , réunir  leurs 
forces , pour  réduire  l’ambitieux  , & 
pour  le  mettre  hors  d’état  d’opprimer 
n facilement  fes  voiftns  , ou  de  les 
faire  trembler  continuellement  devant 
lui.  Car  l’injure  donne  le  droit  de  pour- 
voir à fa  fureté  pour  l’avenir , en  ôtant 
à l’injuftice  les  moyens  de  nuire  ; & il 
eft  permis,  il  eft  m&me  louable,  d’afa 
lifter  ceux  qui  font  opprimés , ou  in- 
juftement  attaqués.  Voilà  de  quoi  met- 
tre les  politiques  à l’aife , & leur  ôter 
tout  fujet  de  craindre , que  fe  piquer 
ici  d’une  exaâe  juftice , ce  ne  fîit  cou- 
rir à l’efclavage.  Il  eft  peut-être  fans 
exemple , qu’un  Etat  reçoive  quelque 
nCtable  accroilTcmcnt  de  puilTance,  fans 
donner  à d’autres  de  juftes  fujets  de 
plainte.  Que  toutes  les  nations  foient 
attentives  à le  réprimer;  & elles  n’au- 
ront rien  à craindre  de  fa  part.  L’cm- 
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pereur  Charles-Qiiint  faifit  le  prétexte 
de  la  religion , pour  opprimer  les  prin- 
ces de  l’empire  , & les  foumettre  à fon 
autorité  abfolue.  Si  profitant  de  fa  vic- 
toire fur  réle<fleur  de  Saxe , il  fût  venu 
i bout  de  ce  grand  deffein , la  liberté 
de  l’Europe  étoit  en  danger.  C’étoit 
donc  avec  raifon  que  la  France  alfiftoit 
les  protefians  d’Allemagne;  la  jultice  le 
lui  permettoit , & elle  y étoit  appellée 
par  le  foin  de  (ôn  propre  falut.  Lorfque 
le  même  prince  s’empara  du  duché  de 
Milan  , les  fouvernins  de  l’Europe  dé- 
voient aider  à la  France  à le  lui  dif> 
puter , & 'profiter  de  l’occafion , pour 
réduire  fa  puiflancc  à de  juftes  bornes. 
S’ils  le  fuffènt  habilement  prévalus  des 
julies  fujets  qu’il  ne  tarda  pas  à leur 
donner  de  fe  liguer  contre  lui , ils  n’au- 
roient  pas  tremblé  dans  la  fuite  pour 
leur  liberté. 

Mais  fuppole  que  cet  Etat  puilfant , 
par  une  conduite  également  julte  & cir- 
confpeéle , ne  donne  aucune  prife  fur 
lui  ; verra- t-on  fes  progrès  d’un  œil  in- 
dilFérent  ? & tranquilles  fpeélateurs  des 
rapides  accroilfemens  de  fes  forces  , le 
livrera- t-on  imprudemment  aux  def- 
feins  qu’elles  pourront  lui  infpirer  ? 
Non , fans  doute.  L’imprudente  non- 
chalance ne  feroit  pas  pardonnable , 
dans  une  matière  de  li  grande  impor- 
tance. L’exemple  des  Romains  eft  une 
bonne  leqon  à tous  les  fouverains.  Si 
les  plus  puilfnns  de  ces  tems-là  le  ful- 
fent  concertés  pour  veiller  fur  les  eii- 
treprifes  de  Rome  , pour  mettre  des 
bornes  à fes  progrès  ; ils  ne  feroient 
pas  tombés  fuccelfivcment  dans  la  fer- 
vitude.  Mais  la  force  des  armes  n’ell 
pas  le  feul  moyen  de  fe  mettre  en 
garde  contre  une  puilfance  formida- 
ble. Il  en  eft  de  plus  doux,  & qui  lônt 
toujours  légitimes.  Le  plus  efficace  eft 
la  confédération  des  autres  fouverains 
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moins  puilfans',  lefquels,  par  la  réu- 
nion de  leurs  forces,  fe  mettent  en 
état  de  balancer  la  puÜTancc  qui  leur 
frit  ombrage.  Qu’ils  foient  fideles  & 
fermes  dans  leur  alliance;  leur  union 
fera  la  fureté  d’un  chacun. 

11  leur  eft  permis  encore  de  fe  favo- 
rifer  mutuellement , à l’exclufion  de  ce- 
lui qu’ils  redoutent;  & par  les  avan- 
tages de  toute  cfpece,  mais  fur -tout 
dans  le  commerce , qu’ils  feront  récipro- 
quement  aux  fujets  des  alliés , & qu’ils 
rcfiiferont  à ceux  de  cette  dangereulè 
puilfance , ils  augmenteront  leurs  for- 
ces , en  diminuant  les  Hennés , fans 
qu’elle  ait  fujet  de  le  plaindre;  puii- 
cjue  chacun  dilpofe  librement  de  fes 
laveurs. 

L’Europe  fait  un  lÿftème  politique,- 
un  corps  , où  tout  eft  lié  par  des  re- 
lations & les  divers  intérêts  des  nations, 
qui  habitent  cette  partie  du  monde.  Ce 
n’eft  plus  , comme  autrefois,  un  amas 
confus  de- pièces  ifolées,  donc  chacune 
fe  croyoit  peu  intéredëe  au  fort  des 
autres , & fe  mettoit  rarement  en  peine 
de  ce  qui  ne  la  toiichoit  pas  immé- 
diatement. L’attention  continuelle  des 
fouverains  i tout  ce  qui  fe  palfe,  les 
miniftres  toujours  réfidens,  les  négo- 
ciations perpétuelles  font  de  l’Europe 
moderne  une  efpece  de  république,  dont 
les  membres  indépendans  , mais  liés 
par  l’intérêt  commun,  fe  réuniilcnt  pour 
y maintenir  l’ordre  & la  liberté.  C’ell 
ce  qui  a donné  nnilfancc  à cette  fameufe 
idée  delà  balance  politique,  ou  de  l’é- 
quilibre du  pouwir.  On  entend  par- 
là  une  difpofjtion  des  chofes , au  moyen, 
de  laquelle  aucune  puillànce  ne  fe  trou- 
ve en  état  de  prédominer  abfolument,, 
& de  faire  la  loi  aux  autres. 

Le  plus  fur  moyen  de  conferver  cctr 
équilibre  feroit  , de  faire  qu’aucune.- 
puill'ance  ne  furpalfât  de  beaucoup  les  oiu- 
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très , que  toutes , ou  au  moins  la  meil- 
leure partie,  fufleiit  à-peu-près  égales 
en  forces.  On  a attribué  cette  vue  à 
Henri  IV''.  Mais  elle  n’eût  pu  fe  réa- 
lifcr  iàns  injulfice  & fans  violence.  Et 
puis  , cette  égalité  une  fois  établie , 
comment  la  maintenir  toujours  par  des 
moyens  légitimes?  Le  commerce,  l’in- 
dudrie,  les  vertus  militaires,  la  feront 
bientôt  difparoitrc.  Le  droit  d’hérita- 
ge , meme  en  faveur  des  femmes  & de 
leurs  defeendans , établi  avec  tant  d’ab- 
furdités  pour  les  fouverainetés,  mais 
établi  enfin,  boulcvcrfcra  votre  fyf- 
tème. 

Il  cft  plus  fimplc,  plus  aifé  & plus 
Julie , de  recourir  au  moyen  dont  nous 
venons  de  parler , de  former  des  con- 
fédérations , pour  faire  tète  au  plus 
puilfant , & l’empêcher  de  donner  la 
loi.  C’eft  ce  que  font  aujourd’hui  les 
fôuverains  de  l’Europe.  Ils  confiderent 
les  deux  principales  puilTanccs  qui,  par- 
là  même  font  naturellement  rivales, 
comme  dcllinées  à fe  contenir  récipro- 
quement, & ils  le  joignent  à la  plus 
ibibic , comme  autant  de  poids , que 
l’on  jette  dans  le  ballîn  le  moins  char- 
gé , pour  le  tenir  en  équilibre  avec  l’au- 
tre. La  maifon  d’Autriche  a longtems 
été  la  puifliincc  prévalente  : c’cil  aujour- 
d’hui  le  tour  de  la  France.  L’Angleterre, 
dont  les  richelTes  & les  flottes  refpedla- 
bles  ont  une  très-grande  influence , fans 
allarmer  aucun  Etat  pour  fa  liberté , 
parce  que  cette  puiflànce  paroit  guérie 
de  l’efprit  de  conquête  ; l’Angleterre , 
dis-je , a la  gloire  de  tenir  en  les  mains 
la  balance  politique.  Elle  ell  attentive 
à la  conferver  en  équilibre.  Politique 
très-fage  & trè»-jufte  en  elle-même,  & 
qui  fera  à jamais  louable,  tant  qu’elle 
ne  s’aidera  que  d’alliances  , de  confé- 
dérations , ou  d’autres  moyens  égale- 
ment légitimes. 


Les  confédérations  feroient  un  moyeiï 
lùr  de  conferver  l’équilibre , & de  main- 
tenir ainli  la  liberté  des  nations , Il 
tous  les  (buverains  étoient  condamment 
éclairés  iür  leurs  véritables  intérêts,  & 
s’ils  mefuroient  toutes  leurs  démarches 
fur  le  bien  de  l’Etat.  Mais  les  grandes 
puilfances  ne  réullilfent  que  trop  à fe 
faire  des  partifans  & des  alliés  , aveu- 
glément livrés  à leurs  vues.  Eblouis 
par  l’éclat  d’un  avantage  préfent,  fé- 
duits  par  leur  avarice,  trompés  par  des 
rainillres  infidèles , combien  de  prin- 
ces fe  font  les  initrumens  d’une  puif- 
fance,  qui  les  engloutira  quelque  jour, 
eux  & leurs  fuccefleurs  ? Le  plus  fut 
eft  donc  d’atfoiblir  celui  qui  rompt  l’é- 
quilibre , aulfi-tôt  qu’on  en  trouve 
l’occafion  favorable,  & qti’oii  peut  le 
faire  avec  juftice  ; ou  d’empêcher  par 
toutes  fortes  de  moyens  honnêtes , qu’il 
ne  s’élève  à un  degré  de  puilfancc  trop 
formidable.  Pour  cet  effet,  toutes  les  na- 
tions doivent  être  fur-tout  attentives  i 
ne  point  fouifrir  qu’il  s’agrandifle  par 
la  voie  des  armes  : & elles  peuvent  tou- 
jours le  faire  avec  juftice.  Car  fi  ce 
prince  fait  une  guerre  injufte,  chacun 
cft  en  droit  de  fecourir  l’opprimé.  Qiie 
s’il  fait  une  guerre  jufte , les  nations 
neutres  peuvent  s’entremettre  de  l’ac- 
commodement , engager  le  foible  à of- 
frir une  jufte  fatisfaélion , des  condi- 
tions raifonnables  , & ne  point  per- 
mettre qu’il  foit  fubjugué.  Dès  que 
l’on  ofire  des  conditions  équitables  à 
celui  qui  fait  la  guerre  la  plus  jufte , 
il  a tout  ce  qu'il  peut  prétendre.  La 
juftice  de  fa  caulc , comme  nous  le 
verrons  plus  bas , ne  lui  donne  jamais 
le  droit  de  fubjuguer  fon  ennemi , fl 
ce  n’eft  quand  cette  extrémité  devient 
néceflaire  à fa  fureté,  ou  quand  il  n’a 
pat  d’autre  moyen  que  de  s’indemni- 
fer  du  tort  qui  lui  a été  fait.  Or  ce  n’eft 
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point  ici  le  cas  ; les  nations  interve^ 
nanccs  pouvant  lui  faire  trouver  d’une 
autre  maniéré , & fa  fureté , & un  julfe 
déilommagcment. 

Enfin  il  n’ell  pas  douteux  que  fi 
cette  puilfance  formidable  médite  cer- 
tainement des  dclfeins  d’opprclfion  & 
de  canquète,  fi  elle  trahit  les  vues  par 
fes  préparatifs  , ou  par  d’autres  démar- 
ches, les  autres  font  endroit  de  la  pré- 
venir, & fi  le  fort  des  armes  leur  ell 
favorable,  de  profiter  d’une  heureufe 
occafion  , pour  alfoiblir  & réduire  une 
puilfance  trop  contraire  a l’équilibre  , 
& rédoutablc  à la  liberté  commune. 

Ce  droit  des  nations  ed  plus  évident 
encore  contre  un  fouverain  qui,  tou- 
jours prêt  à courir  aux  armes  , fans 
laifons  & fans  prétextes  plaulibles  , 
trouble  contiiiuellemcnc  la  tranquillité 
publique. 

Ceci  nous  conduit  à une  queftion  par- 
ticulière , qui  a beaucoup  de  rapport 
i la  précédente.  Quand  un  voiiln , au 
milieu  d’une  paix  profonde,  condruic 
des  forterelfes  fur  notre  frontière, cquip- 
pe  une  flotte  , augmente  fes  troupes  , 
alfemble  une  armée  puiliaiite  , remplit 
fes  magafins  t en  un  mot , quand  il 
fait  des  préparatifs  deguerrt,  nous  ell- 
il  permis  de  l’attaquer  pour  préve- 
nir le  danger , dont  nous  nous  croyons 
menacés  ? La  réponfe  dépend  beaucoup 
des  mTaeurs , du  caradere  de  ce  voifin. 
Il  faut  le  faire  expliquer,  lui  deman- 
der la  raifon  de  ces  préparatifs.  C’ell 
ainfi  qu’on  en  ufe  en  Europe.  Et  fi 
fa  foi  elt  juffement  fufpcde , on  peut 
lui  demander  des  furetés.  Le  refus  fc- 
roit  un  indice  fuirinnit  de  mauvais  def- 
feins  , & une  julfe  r.iifon  de  les  pré- 
venir. Mais^  ce  fouverain  n’a  jamais 
donné  des  marques  d’une  lâche  perfi- 
die , & fur-tout  fi  nous  n’avons  ac- 
tuellement aucun  démêlé  avec  lui,  pour- 
Tuine  VIL 


qnot  ne  demeurerions  - nous  pas  tran- 
quilles fur  fa  parole,  en  prenant  feu- 
lement les  précautions  , que  la  pru- 
dence rend  indirpcnfablcs  ? Nous  ne  de- 
vons point,  fans  fujet,  le  préfumer  ca- 
pable de  fe  couvrir  d’infàmie  en  ajou- 
tant la  perfidie  à la  violence.  Tant  qu’il 
n’a  pas  rendu  fa  foi  fufpede,  nous  ne 
fommes  point  en  droit  d’exiger  de  lui 
d’autre  fureté. 

Cependant  il  eft  vrai  que  fi  un  fou- 
verain demeure  puilfamment  armé  en 
pleine  paix , fes  voifins  ne  peuvent 
s’endormir  entièrement  fur  fa  parole; 
la  prudence  les  oblige  à fe  tenir  fur 
leurs  gardes.  Et  quand  ils  feroient  ab- 
folumetit  certains  de  la  bonne  foi  de 
ce  prince,  il  peut  furvenir  des  ditfé- 
rends  qu’on  ne  prévoit  pas  : lui  laiC. 
feront- ils  l’avantage  d’avoir  alors  des 
troupes  nombreulès  & bien  difcipli- 
nées  , auxquelles  ils  n’auront  à op- 
pofer  que  de. nouvelles  levées?  Non, 
iaiis  doute  ; ce  fcroit  fe  livrer  prêt 
qu’à  fa  difcrétion.  Les  voilà  donc  con- 
traints de  l’imiter,  d’entretenir  com- 
me lui  une  grande  armée.  Et  quelle 
charge  pour  un  Etat  ! Autrefois , & 
fans  remonter  plus  haut  que  le  fiecle 
dernier  , on  ne  manquoit  gucre  de  fti- 
puler  dans  les  traités  de  paix  , que 
l’on  défarmeroit  de  part  & d’autre , 
qu’on  licencieroit  les  troupes.  Si  ea 
pleine  paix,  un  prince  vouloit  en  en- 
tretenir un  grand  nombre  fur  pied,  fes 
voilîiis  preiioieiit  leurs  mefures , for- 
moienc  des  ligues  contre  lui , & l’obli- 
geoient  à défarmer.  Pourquoi  cette  cou- 
tume r.ilutaire  ne  s’elLelle  pas  confer- 
vée?  Ces  armées  nombreufes',  entre- 
tenues en  tout  tenis,  privent  la  terre 
de  les  cultivateun: , arrêtent  la  popu- 
lation , & ne  peuvent  fervir  qu’à  op- 
primer la  liberté  du  peuple  qui  les  no  ir- 
ric.  Heureufe  l’Angleterre  ! fa  ficuation 
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]a  difpenfe  d’entretenir  à grands  frais 
les  inllruniens  du  defpotilmï.  Heu- 
reux les  Suilfes  î fi  continuant  à -exer- 
cer foigneufement  leurs  milices , ils  fe 
maintiennent  en  état  de  repoufler  les 
ennemis  du  dehors  , fins  nourrir  dans 
l’oifiveté  des  fo'.dats , qui  pourroicirt 
un  jour  opprimer  la  liberté  du  peu- 
ple, & menacer  même  l'autorité  légi- 
time du  fouverain.  Les  légions  Romai- 
nes en  fournident  un  grand  exemple. 
Cette  beureul'e  méthode  d’une  répu- 
blique libre,  l’ufige  de  former  tous  les 
citoyens  au  métier  de  la  giien-e , rend 
l’Etat  refpcdable  au  dehors,  fins  le 
charger  d’un  vice  intérieur.  Elle  eût 
été  par-tout  imitée , fi  par-tout  on  fe 
fût  propofé  pour  unique  vue  le  bien 
public.  En  voilà  alfez  fur  les  princi- 
pes généraux  , par  lefquels  on  peut 
juger  de  la  juilice  d’une 
Ceux  qui  poflederont  bien  les  princi- 
pes , & qui  auront  de  julies  idées  des 
divers  droits  des  nations , applique- 
ront aifément  les  réglés  aux  cas  parti- 
culiers. 

Guerre  injujle.  Tout  le  droit  de  ce- 
lui qui  fait  guerre  vient  de  la  julHce 
de  fa  caufe.  v.  Droit  degiieire , CoN- 
auÉTE.  L’injufte  qui  l’attaque  ou  le 
menace,  qui  lui  reiufe  ce  qui  lui  ap- 
partient, en  un  mot,  qui  lui  fiit  in- 
jure, le  met  dans  la  nécetlité  de  fe  dé- 
fendre , ou  de  fe  faire  juftice  les  ar- 
mes à la  main  : il  l’autorife  à tous  les 
aéles  d’hollilité  nécelTaires  pour  fe  pro- 
curer une  fatisfaéhon  complette.  Qui- 
conque prend  les  armes  fans  fujet  lé- 
gitime , n’a  donc  abfolumcnt  aucun 
droit  : toutes  les  holhlités  qu’il  com- 
met font  injufies.  ‘ 

11  eft  chargé  de  tous  les-maut,  de 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  : le 
fang  verfé  , la  défolation  des  familles, 
les  rapines,  les  violences,  les  ravages. 


les  incendies,  font  fes  miivres  & fes 
crimes.  Coupable  envers  rcnncini  qu'il 
attaque,  qu'il  opprime,  qu’il  mairacre 
fins  fujet  j coupable  envers  fon  peuple 
qu’il  entraîne  dans  rinjuitice.qu’ilexpo- 
IL-  fans  nécclfitéil'ans  raifonj  envers  ceux 
de  fes  fujets  que  la  guerre  accable  on 
met  en  foutftance,  qui  y pci  dent  la 
vie  , les  biens  ou  la  fauté  ; coupable 
enbn  envers  le  genre  humain  entier , 
dont  il  trouble  le  repos  , & auquel  il 
donne  un  pernicieux  exemple.  Qiiel 
effrayant  tableau  de  mifercs  & de  cri- 
mes ! quel  compte  à rendre  au  Roi  des 
rois , au  Pere  commun  des  hommes  f 
Puidè  cette  légère  cfquuTe  frapper  les 
yeux  des  condudeurs  des  nations,  des 
princes  & de  leurs  miniftres  ! Pourquoi 
n’en  attendrions  nous  pas  quelque  fruit? 
Les  grands  auroient-ils  perdu  tout  feii- 
timent  d’honneur,  d’humanité,  de  de- 
voir & de  religion  ? Et  fi  notre  foible 
voix  pouvoir,  dans  toute  la  fuite  des 
ficelés,  prévenir  feulement  une 
quelle  récompenlè  plus  glorieufede  nos 
veilles  & de  notre  travail  ? 

Celui  qui  fait  injure  efl  tenu  à la  ré- 
paration du  dommage  , ou  à une  julle 
facisfadion,  fi  le  mal  eli  irréparable, 
& même  à la  peine,  fi  la  peine  eft  né- 
cclfaire  pour  l’exemple,  pour  la  fureté 
de  l’ülFenfé  , & pour  celle  de  la  fociété 
humaine.  C’eft  le  cas  du  prince  auteur 
d’une  guerre  injulle.  Il  doit  reTtituer 
tout  ce  qu’il  a pris  5 renvoyer  à fes 
frais  les  prifunniers;  il  doit  dédomma- 
ger l’ennemi  des  maux  qu’il  lui  a fait 
fouifrir,  des  pertes  qu’il  lui  a caufées  ; 
relever  les  familles  défolées  i réparer , 
s’il  étoit  poffible,  la  perte  d’un  pere  , 
d’un  fils,  d’un  époux.  ^ 

Mais  comment  réparertfcnt  de  maux? 
plufieurs  font  irréparables  de  leur  na- 
ture. Fit  quant  à ceux  qui  peuvent  être 
compenfes  par  uu  équivalent , où  pui- 
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fora  le  guerrier  injufte  pour  racheter 
fes  violences  'i  Les  biens  particuliers 
du  prince  n’y  pourroient  futfire.  Don- 
nera-t  il  ceux  de  fes  fujets  ? Ils  ne  lui 
appartiennent  pas.  Sacrifiera-t-il  les  ter- 
res de  la  nation , une  partie  de  l’Etat  ? 
Mais  l’Etat  n’elt  pas  l’on  patrimoine, 
V.  Eï.\t  , Polit,  i il  ne  peut  en  dit 
pofer  à lôn  grc.  Et  bien  que  la  nation 
foit  tenue,  jufqu’à  un  certain  point, 
des  faits  de  fon  condutfteur  ; outre  qu’il 
feroit  injufte  de  la  punir  diredement 
pour  des  fautes  dont  'elle  n’eft  pas  cou- 
pable ; fi  elle  eft  tenue  des  faits  du  fou- 
verain,  c’eft  feulement  envers  les  au- 
tres nations  qui  ont  leur  recours  con- 
tr’elle  j le  fouvorain  ne  peut  lui  ren- 
voyer la  peine  de  fes  injufticcs,  ni  la 
dépouiller  pour  les  réparer.  Et  quand 
il  le  pourroit , fera-t-il  lavé  du  tout , 
& pur  dans  fa  confcience  ? Acquitté  en- 
vers l’ennemi , le  fera  t-il  auprès  de 
Ion  peuple?  C’eft  une  étrange  jullice 
que  celle  d’un  homme  qui  répare  fes 
torts  aux  dépens  d’un  tiers  ; il  ne  fait 
que  changer  l’objet  de  fon  injuftice. 
Pefez  toutes  ces  chofes  , 6 condudeurs 
des  nations  ! & quand  vous  aurez  vu 
clairement  qu’une  guerre  injufte  vous 
entraîne  dans  une  multitude  d’iniquités 
dont  la  réputation  cil  au  dclfus  de  tou- 
te votre  puillànce,  peut-être  ferez-vous 
moins  prompts  à l’entreprendre. 

La  reftitution  des  conquêtes , des  pri- 
fonniers  & des  etfets  qui  peuvent  fc  re- 
trouver en  nature  , ne  foulFre  point  de 
difficulté,  quand  l’injuftice  dela^/(«Tf 
eft  reconnue.  La  nation  en  corps  & les 
particuliers  connoilfant  l’inluftice  de 
leur  pofl’elfion , doivent  fe  delTaifir  & 
reftituer  tout  ce  qui^eft  mal  acquis. 
Mais  quant  à la  réparation  du  domma- 
ge, les  gens  de  guerre,  généraux,  offi- 
ciers & foldats,  font-ils  obligés  en  conf- 
ciciice  à réparer  des  maux  qu’ils  -ont 


faits,  non  par  leur  volonté  propre,  mais 
comme  des  inftrumens  dans  la  main  du 
fouverain  ? Je  fuis  furpris  que  le  judi- 
cieux Grotius  prenne  fans  diftindioti 
l’affirmative.  Voyez  Droit  de  la  guerre 
£5'  de  la  paix , liv.  III.  ch.  x.  Cette 
décilion  ne  peut  fe  foutenir  que  dans 
le  cas  d’une  inanifeftement  & li 

indubitablement  injufte,  qu’on  nepuif- 
fe  y fuppofer  aucune  raifon  d’Etat  fc- 
crete  & capable  de  la  juftifier  i cas  preC- 
qu’impolfible  en  politique.  Dans  tou- 
tes  les  occafions  fufceptibles  de  doute, 
la  nation  entière , les  particuliers  , & 
finguliercment  les  gens  de  guerre,  doi- 
vent s’en  rapporter  à ceux  qui  gou- 
vernent , au  fouverain.  Ils  y font  obli- 
gés par  les  principes  clfentiels  de  la  fo- 
ciété  politique , du  gouvernement.  Où 
en  feroit-on,  fi  à chaque  démarche  du 
fouverain  , les  fujets  pouvoient  pefer  la 
jullice  des  raifons  ; s’ils  pouvoient  re- 
fufer  de  marcher  pour  une  gtie}-re  qui 
ne  leur  paroîtroit  pas  jufte  ? Souvent 
même  la  prudence  ne  permet  pas  au 
fouverain  de  publier  toutes  fes  raifons. 
Le  devoir  des  fujets  cil  de  les  préfumer 
julles  & fages  , tant  que  l’évidence  plei- 
ne & abfoluc  ne  leur  .dit  pas  le  con- 
traire. Lors  donc  que,  dans  cet  cfprit, 
ils  ont  prêté  leurs  bras  pour  une  guer- 
re qui  fe  trouve  enfuitc  injufte , le  fou- 
verain feul  eft  coupable  ; lui  feul  ell 
tenu  à réparer  fes  torts.  Les  fujets , & 
en  particulier  les  gens  de  , font 

innocens;  ils  n’ont  agi  que  par  une 
obéiflànce  nccelfaire  ; ils  doivent  feule- 
ment vuider  leurs  mains  de  ce  qu’ils 
ont  acquis  dans  une  pareille  guerre, 
parce  qu’ils  le  polTéderoient  fans  titre 
légitime.  C’eft.  là  , je  crois,  le  fentiment 
prcfqu’unanime  des  gens  de  bien,  b 
fàqnn  de  penfer  des  guerriers  les  plus 
remplis  d’honneur  & de  probité.  Leur 
cas  eft  ici  celui  de  tous  ceux  qui  font 
Pp  2 
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les  minières  <1es  ordres  fouverains.  Le 
gouvernement  devient  impollîbîe  , fi 
chacun  de  fes  miniftrcs  veut  pefer  & 
connoitre  à fond  la  jullice  des  com- 
niandcmcns , awnt  que  de  les  ey.tcu- 
tcr.  Mais  s’ils  doivent,  pour  le  ialut 
de  l’Etat , préfumer  julles  les  ordres 
du  fouverain  , ils  n’en  font  pas  rcfpui- 
fablcs. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
cft  une  conféquence  évidente  des  vrais 
principes,  des  règles  éternelles  de  la 
jufiiee  : ce  font  les  difpofitions  de  cette 
loi  facrce  , que  la  nature  ou  fon  divin 
Auteur,  impofe  aux  nations.  Celui-là 
feu!  cil  en  droit  de  faire  la  guerre  ; ce- 
lui-là fcul  peut  attai)ucr  fon  ennemi , lui 
6tcr  la  vie  , lui  enlever  fes  biens  & fes 
pofTcirions,  à qui  la  jullice  & la  nécef- 
fité  ont  mis  les  armes  à la  main.  Telle 
ell  la  dccinon  du  droit  des  gens  nécet 
faire , ou  de  la  loi  naturelle , à robfcr- 
vation  de  laquelle  les  nations  font  étroi- 
tement obligées:  v.  Droit  Jes  gens: 
c’ell  la  réglé  inviolable  que  chacune 
doit  fuivre  en  fa  confcience.  Mais  com- 
ment faire  valoir  cette  règle  dans  les 
démêlés  des  peuples  & des  fouverains 
qui  vivent  cnfemble  dans  l’état  de  na- 
ture? Us  ne  recônnoilTent  point  de  fu- 
péricur  : qui  jugera  entr’eux , pour  mar- 
quer à chacun  fes  droits  & les  obliga- 
tions ; pour  dire  à celui-ci , vous  avez 
droit  de  prendre  les  armes,  d’adliillic 
votre  ennemi,  deje  réduire  par  la  for- 
cej  & à celui-là  , vous  ne  pouvez  com- 
mettre que  d’injutles  hollilités;  vos  vic- 
toires font  des  meurtres  , vos  conquê- 
tes des  rapines  & des  brigandages  ? Il 
appartient  à tout  Etat  libre  & Ibuve- 
rain  u*e  juger  en  fa  confcience  de  ce  que 
fes  devoirs  exigent  de  lui , de  ce  qu’il 
peut  ou  ne  peut  pas  faire  avec  jullice. 
V.  N ATI  ON.  Si  les  autres  entreprennent 
de  le  juger,  ils  donnent  atteinte  à ià 


liberté , ils  le  blclfent  dans  Tes  droit* 
les  plus  précieux  -,  v.  Egalité  destut- 
tions  : Si.  puis  chacun  tirant  la  jullice 
de  fon  côté , s’attribuera  tous  les  droits 
de  la  guerre , Si  prétendra  que  fon  en- 
nemi n’en  a aucun  ; que  lès  hoüilitét 
font  autant  de  brigandages , autant  d’in- 
fraftions  au  droit  des  gens,  dignes  d’ê- 
tre punies  par  toutes  les  nations.  La 
décifion  du  droit , de  la  controverfe  , 
n’en  fera  pas  plus  avancée,  & la  que- 
relle en  deviendra  plus  cruelle  , plus  fu- 
nclle  dans  fes  effets  , plus  difficile  à ter- 
miner. Ce  n’ell  pas  tout  encore  ; les 
nations  neutres  elles-mêmes  feront  en- 
traînées dans  la  difficulté  , impliquées 
dans  la  querelle.  Si  une  guerre  injulle 
ne  peut  opérer  aucun  effet  de  droit  par- 
mi les  hommes  , tant  qu’un  juge  re- 
connu , & il  n’y  en  a point  entre  les  na- 
tions, n’anra  pas  définitivement  pro- 
noncé fur  la  jullice  des  armes  , on  ne 
pourra  acquérir  avec  fureté  aucune  dés 
choies  prilcs  en  guerre  ; elles  demeu- 
reront toujours  fujettes  a la  révendi- 
cation  , comme  les  effets  enlevés  par 
des  brigands. 

Lailfons  donc  la  rigueur  du  droit  na- 
turel Si  nécelfaire  à la  confcience  des 
fouverains  ; il  ne  leur  efl  fans  doute  ja- 
mais permis  de  s’en  écarter.  Mais  par 
rapport  aux  effets  extérieurs  du  droit 
parmi  les  hommes,  il  faut  néceffairement 
recourir  à des  règles  d’une  application 
plus  fûre  & plus  aiféej  & cela  pour  le 
ï’alut  même  & l’avantage  de  In  grande 
fociété  du  genre  humain.  Ces  réglés  font 
celles  du  droit  des  gens  volontaire,  v. 
Droit  des  gens.  La  loi  naturelle,  qui 
veille  au  plus  grand  bien  de  la  fociété 
humaine,  qui  protégé  la  liberté  de  cha- 
que nation  , & qui  veut  que  les  affaires 
des  Ibuverains  puillênt  avoir  une  iffuc, 
que  leurs  querelles  fe  terminent  & ten- 
dcnc  à une  prompte  ffu  -,  cette  loi , dis- 
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}e,  recommande  l’obrcrvation  du  droit 
des  gens  volontaire , pour  l’avantage 
commun  des  rations  , tout  comme  elle 
approuve  les  chiuigemcns  que  le  droit  cU 
vil  fait  aux  règles  du  droit  natyrcl , dans 
la  vue  de  les  rendre  plus  convenables  à 
l'état  de  la  lùcicté  politique  , d’une 
application  plus  aifee  & plus  lure.  Ap- 
pliquons donc  au  fujet  particulier  de  la 
guerre,  robfcrvation  générale  que  nous 
avons  faite  ci-dcllus.  Une  nation,  un 
liiuverain  , tfliaiul  il  délibère  fur  le  par- 
ti qu’il  a a prendre  pour  fatisfaire  à 
fon  devoir , ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  le  droit  nécelHiire,  toujours  obli- 
gatoire dans  la  conlcience.  Mais  lorf- 
qu’il  s’agit  d’examiner  ce  qu’il  peut  exi- 
ger des  autres  Etats,  il  doit  refpeder 
le  droit  des  gens  volontaire  , & rellraiii- 
dreméme  les  jultcs  prétentions  furies  ré- 
glés d'un  droit  dont  les  maximes  font 
confacrces  au  falut  & i l’avantage  de  la 
fociété  univerfellc  des  nations.  Qiic  le 
droit  néceifairefoit  la  règle  qu’il  prendra 
conftamment  pour  lui -même:  il  doit 
foutfrir  que  les  autres  le  prévalent  du 
droit  des  gens  volontaire. 

La  première  rcgle  de  ce  droit , dans  la 
matière  dont  nous  traitons , ell  que  la 
guerre  en  forme , quant  à fes  clfets , doit 
être  regardée  comme  jufte  de  part  & 
d’autre.  Cela  ell  abfolument  nécclfaire, 
comme  nous  venons  de  le  faire  voir  , ii 
l'on  veut  apporter  quelque  ordre  , quel- 
que réglé  dans  un  moyen  auHî  violent 
que  celui  des  armes,  mettre  des  bornes 
aux  calamités  qu’il  produit,  & laitier 
tine  poae  toujours  ouverte  au  retour  de 
la  paix.  Il  ell  même  impraticable  d’agir 
iiutremcnt  de  nation  à nation , puifqu'el- 
Ics  ne  reconnoiirent  point  de  juge. 

Ainlî  les  droits  fondés  fur  l’état  de 
guerre , la  légitimité  de  fes  elfets , la  va- 
lidité des  acquifitions  faites  par  les  ar- 
mes, ne  dépendent  point  extérieurement 


& parmi  Icshonimcs,  de  la  juflice  de 
la  c.iufe,  mais  de  la  légitimité  des  moyens 
en  eux  - mêmes , c’ell-  à-dire , de  tout  ce 
qui  ell  requis  pour  conlUtuer  une^Hen-e 
en  forme.  Si  l’ennenti  obferve  toutes  les 
règles  de  la^/wre  en  forme,  nous  ne 
lùinnies  point  reçus  à nous  plaindre  de 
lui  comme  d’un  infrafleur  du  droit  des 
gens  : il  a les  mêmes  prétentions  que 
nous  au  bon  droit  ; & toute  notre  rct 
Iburcc  cil  dans  la  vidluirc,  ou  dans  un 
accommodement. 

Seconde  règle.  Le  droit  étant  réputé 
ég-al  entre  deux  ennemis,  tout  ce  qui  cft 
permis  à l’un  , en  vertu  de  l’état  de  ^«er- 
re, ell  aull'i  permis  à l’autre.  En  cli'cc, 
on  ne  voit  point  qu’une  nation  , fous 
^ prétexte  que  la  juilicc  cil  de  fon  côté , fe 
plaigne  des  hodiütés  de  lôn  ennemi,  tant 
qu’elles  demeurent  dans  les  termes  prêt 
crits  par  les  loix  communes  de  la^ner- 
re.  Nous  avons  traite  ci-dcifus  de  ce  qui 
ell  permis  dans  une  guerre  julle  : c’efl 
cela  précifément,  & pas  davantage,  que 
le  droit  volontaire  autorife  également 
dans  les  deux  partis.  Ce  droit  rend  les 
chofes  égales  de  part  & d’autre  j mais  il 
ne  permet  à perliume  ce  qui  cfl  illicite 
en  foi  j il  ne  peut  avouer  une  licence  ef- 
frénée. Si  donc  les  nations  fortent  de  ces 
limites  i fi  elles  portent  Icshollilités  au- 
delà  de  ce  que  permet  en  général  le  droit 
interne  & nécellàire  pour  le  foutien  d’u- 
ne caiife  julle , gardons-nous  de  rappor- 
ter ces  excès  au  droit  des  gens  volon- 
taire i il  faut  les  attribuer  uniquement 
aux  mœurs  corrompues  qui  produtfent 
une  coutume  injufle  & barbare.  Telles 
font  ces  horreurs  auxquelles  le  foldat 
s'abandonne  quelquefois  dans  une  ville 
prife  d’alTaut. 

Troificme  réglé.  Il  ne  faut  jamais  ou- 
blier que  ce  droit  des  gens  volontaire, 
admis  par  nécelfité , & pour  éviter  de 
grands  maux,  ne  donne  point  à celui 
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dont  les  armes  font  injuftes , un  véri- 
table droit  capable  de  joltiûer  fa  condui- 
te & de  ralfurer  fa  confcience  , mais  feu- 
lement l’elfet  extérieur  du  droit,  & l’im- 
punité parmi  les  hommes.  Cela  paroit 
aifez  par  la  maniéré  dont  nous  avons 
établi  le  droit  des  gens  volontaire.  Le 
fouverain  dont  les  armes  ne  font  pas 
autorilées  par  la  juftice,  n’en  cil  donc 
pas  moins  iniufte,  pas  moins  coupable 
contre  la  loi  facréc  de  la  nature,  quoi- 
que , pour  ne  point  aigrir  les  maux  de 
la  fociétc  humaine,  en  voulant  les  pré- 
venir , la  loi  naturelle  elle- même  exige 
qu’on  lui  abandonne  les  mêmes  droits  ex- 
ternes qui  appartiennent  très  jullcment 
à Ton  ennemi.  C’eit  ainfi  que,  par  les 
loix  civiles,  un  debiteur  peut  ref'ufèr  le  • 
payement  de  (à  dette , lorfqu’il  y a prêt 
cription  ; mais  il  pèche  alors  contre  fou 
devoir:  il  profite  d’une  loi  établie  pour 
prévenir  une  multitude  de  procès  ; mais 
il  agit  fans  aucun  droit  véritable. 

Les  nations  s’accordant  en  efi'et  à ob- 
ferver  les  réglés  que  nous  rapportons  au 
droit  des  gens  volontaire,  Grotius  les 
fonde  fur  un  confentement  de  fait  de  la 
part  des  peuples  , & les  rapperte  au  droit 
des  gens  arbitraire.  Mais  outre  qu’un 
pareil  engagement  feroic  bien  fouvent 
difficile  à prouver , il  n’auroit  de  force 
que  contre  ceux  qui  y feroient  formel- 
lement entrés.  Si  cet  engagement  exit 
tok  , il  fc  rapporteroit  au  droit  des  gens 
conventionnel , lequel  s’établit  par  l’htf- 
toirc  , & non  par  le  raifonnement , il  fe 
fonde  fur  des  faits , & non  pas  fur  des 
principes.  Dans  cet  article,  nous  po- 
fons  les  principes  naturels  du  droit  des 
gens , nous  le  déduifons  de  la  nature 
elle-même;  & ce  que  nous  appelions  droit 
dts  gens  voloMtitire , confifte  dans  les  ré- 
glés de  conduite  , de  droit  externe  , aux- 
quelles la  loi  naturelle  oblige  les  nations 
de  confentir  ; cnfortc  qu’on  préfume  de 


droit  leur  confentement , fans  le  cher- 
cher dans  les  annales  du  monde,  parce 
que,  fi  même  elles  ne  l'avoient  pas  don- 
né, la  loi  de  la  nature  le  fupplée  & le 
donne  pour  elles.  Les  peuples  ne  font 
point  libres  ici  dans  leur  confentement; 
& celui  qui  le  refuferoit,  bleiieroit  les 
droits  communs  des  nations. 

Ce  droit  des  gens  volontaire  , ainfi 
établi , cil  d’un  ufiigc  très-étendu  ; & ce 
n'cll  point  du  tout  une  chimère,  une 
fidion  arbitraire  dénuée  ae  fondement- 
Il  découle  de  la  même  fource , il  cft  fon- 
dé fur  les  mêmes  principes  que  le  droit 
naturel  ou  nécclfaire.  Pourquoi  la  na- 
ture impofe-t-elle  aux  hommes  telles  ou 
telles  réglés  de  conduite,  fi  ce  n’cft  par- 
ce que  les  réglés  font  ncceifaircs  au  falut 
& au  bonheur  du  genre  humain?  Mais 
les  maximes  du  droit  des  gens  nécclfaire 
font  fondées  immédiatement  fur  la  na- 
ture des  chofes  , en  particulier  fur  celle 
de  l’homme  & de  la  fociété  politique  : 
le  droit  des  gens  volontaire  fuppofe  un 
principe  de  plus , la  nature  de  la  grande 
fociéce  des  nations  k't  du  commerce  qu’el- 
les ont  enfemblc.  Le  premier  preferit 
aux  nations  ce  qui  cil  abfoluinent  nécef- 
faire  , & ce  qui  tend  naturellement  à leur 
perfedion  & à leur  commun  bonheur: 
le  fécond  toléré  ce  qu’il  c(l  impolfible 
d’éviter  fans  introduire  de  plus  grands 
maux. 

Pour  connoitre  les  autres  articles  qui 
appartiennent  à cette  matière,  voyez 
Conquête  , Droit  de  guerre , Enne- 
mi , Droit  des  gens,  de.  (D.  F.) 

Guerre  civile.  Droit  Polk.  C’eft 
une  quellion  fort  agitée  de  favoir  fi  le 
finiverain  doit  obfcrvcr  les  loix  ordi- 
naires de  la  guerre  envers  des  fujets  re- 
belles , qui  ont  pris  ouvertement  les  ar- 
mes contre  lui.  Un  flatteur  ou  un  domi- 
nateur cruel , a bientôt  dit  que  les  loix 
de  la  guerre  ne  font  pas  faites  pour  des 
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rebelles  dignes  des  derniers  fupplices. 
Allons  plus  douccmeiic,  & railbntions 
d’apres  des  principes  incoateltabies. 
Pour  voir  clairement  quelle  cit  la  con- 
duite que  le  fouverain  doit  tenir  envers 
des  fujets  foulcvés , il  faut  premièrement 
fc  Ibuvenir  que  tons  les  droits  du  Ibuve- 
rain  viennent  des  droits  mêmes  de  la 
nation, t;. Nation,  Société  civile, 
des  foins  qui  lui  font  commis  , de  l'obli- 
gation où  il  eit  de  veiller  au  falut  de  la 
nation  , de  procurer  fon  plus  grand  bon- 
heur, d’y  maintenir  l’ordre,  la  jullice 
& la  paix.  Il  faut  après  cela  dillingucr 
la  nature  & le  degré  des  divers  défordres 
qui  peuvent  troubler  l'Etat , obliger  le 
fouverain  de  s’armer , ou  fublHtuer  les 
voies  de  la  force  à celles  de  l’autorité. 

Lorfqu’il  fc  forme  dans  l’Etat  un  parti 
qui  n’obéit  plus  au  fouverain,  & fe  trou- 
ve aifez  fort  pour  lui  faire  tète , ou  dans 
une  république  , quand  la  nation  fe  di- 
vife  en  deux  fâchons  oppofées  , & que 
de  part  & d'autre  on  en  vient  aux  ar- 
mes ; c’ell  une  guerre  civile.  (Quelques- 
uns  réfervent  ce  terme  aux  juties  arrnts 
que  les  fujets  oppofent  au  fouverain, 
pour  diliinguer  cette  légitime  reniiancc 
de  la  rébellion  , qui  e(l  une  vraie  rélîlê 
tance  ouverte  & injulle.  v.  Rébellion. 
Mais  comment  nommeront-ils  h guerre 
qui  s’élève  dans  une  république  déchi- 
rée par  deux  factions , ou  dans  une  mo- 
narchie, entre  deux  prétendans  à la  cou- 
ronne t' L’ofugealfccie  le  terme  de^iter- 
re  civile  à toute  gtien-e  qui  fe  fait  entre 
les  membres  d’une  même  fociété  politi- 
que. Si  c'eft  entre  une  partie  des  citoyens 
d’un  c6té , & le  fouverain  avec  ceux  qui 
lui  obéilfent , de  l’autre , il  fufîit  que  les 
mécontens  ayent  quelque  raifon  de  pren- 
dre les  armes,  pour  que  ce  defordre  foit 
appellc^neire mf/e,  & non  pas  rébellion. 
Cette  dernicre  qualifîcation  n’elf  donnée 
qu’à  un  foulevemcnt  contre  l’autorité  lé- 


gitime , deftitué  de  toute  apparence  de 
jullice.  Le  prince  ne  manque  pas  d'ap. 
pcller  rebellerions  fujets  qui  lui  réliilcnt 
ouvertement  : mais  quand  ceux  - ci  de- 
viennent allez  forts  pour  lui  faire  tète, 
pour  l’obliger  à leur  faire  la^iffrre  régu- 
lièrement, tl  faut  bien  qu’il  roréfolvc  à 
fouffrir  le  mot  de  guerre  civile. 

11  n’tft  pas  ici  qucltion  de  pefer  les  rai- 
fons  qui  peuvent  fonder  & julUficr  la 
guerre  civile  ; nous  avons  traité  ailleurs 
des  cas  dans  lefque's  les  fujets  peuvent 
réiilier  au  fouverain.  Mettons  donc  à 
part  la  jullice  de  la  cauléj  il  nous  relie 
a conlîdércr  les  maximes  que  l’on  doit 
garder  dans  la  gnen-e  civile  , à voir  fi  le 
fouverain  en  particulier  eft  obligé  d’y 
obfervcrlcsloix  communes  de  la^fuerre. 

La  guerre  civile  rompt  les  liens  de  la 
fociété  & du  gouvernement , ou  elle 
en  furrciid  au  moins  la  force  & l’ctfet } 
elle  donne  naiifancc  dans  la  nation  à 
deux  partis  indépendans , qui  fe  regar- 
dent comme  ennemis,  & nereconnoiC- 
fent  aucun  juge  commun.  Il  faut  donc 
de  nécelllté  que  ces  deux  partis  fuient 
confidérés  comme  formant  délormais, 
au  moins  pour  un  tems  , deux  corps  fé- 
parés,  deux  peuples  dijférens.  (Que  l’un 
des  deux  ait  eu  tort  de  rompre  l’unité 
de  l’Etat , de  rélifler  à l’autorité  légitime, 
ils  n’en  font  pas  moins  div  liés  de  fait. 
D’ailleurs  qui  les  jugera, qui  prononcera 
de  quel  côté  fe  trouve  le  tortoulajuiê 
ticc?  Ils  n’ont  point  de  commun  fupé- 
ricur  fur  la  terre.  Ils  font  donc  dans  le 
cas  de  deux  itations  qui  entrent  en  con- 
tcflation , &qtfi,  ne  pouvant  s’accor- 
der, ont  recours  aux  armes. 

Cela  étant  ainfi , il  cfl  bien  évident 
que  les  loix  communes  de  la  guerre , ces 
maximes  d’hiimanué,de  modération,  de 
droiture  éi  d honnêteté,  que  nous  avons 
expofées  ci-dclfus , doivent  être  obfer- 
vées  de  parc  & d’autre  daiu  les  giiems 
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civiles.  Les  mêmes  raifons  qui  en  fon- 
dent l’obligation  d’Etat  a Etat , les  ren- 
dent autant  & plus  nécelfaires  dans  le  cas 
malheureux , où  deux  partis  obihnés  dé- 
chirent leur  commune  patrie.  Si  le  fou- 
verainfe  croit  endroit  de  faire  prendre 
• les  prilonniers  comme  rebelles , le  parti 
oppolc  ufèra  de  reprcfaillcs  j s’il  n’ob- 
ferve  pasieligeufemcnt  les  capitulations 
& toutes  les  conventions  faites  avec  fes 
ennemis  , ils  ne  fe  fieront  plus  à la  pa- 
role; s’il  brille  & dévalle,  ils  en  feront 
autant  : la  guerre  deviendra  cruelle,  ter- 
rible, & toujours  plus  funefte  à la  nation. 
On  connoit  les  excès  honteux  & barba- 
res du  duc  de  Montpenfier  contre  les  ré- 
. formés  de  France  ; il  livroit  les  hommes 
au  bourreau  , & les  femmes  à la  brutali- 
té d’un  de  Tes  olficiers.  Qu’arriva-t-il? 
les  réformes  s’aigrirent , ils  tirèrent  ven- 
geance de  CCS  traitemens  barbares  , & la 
guerre  déjà  cruelle,  à titre  de  guerre  ci- 
vile & de  guerre  de  religion  , en  devint 
encore  plnsfunelle.  Qiii  liroit  (ans  hor- 
reur les  cruautés  féroces  du  baruu  des- 
Adrets?  Tour-à-tour  catholique  & pro- 
teifant , il  fignala  fes  fureurs  dans  l’un  & 
l’autre  parti. Enfin  il  fallut  perdre  fes  pré- 
tentions de  juge  contre  des  gens  qui  fa- 
voient  le  foutenir  les  armes  à la  main, 
& les  traiter,  non  en  criminels,  mais 
en  ennemis.  Les  troupes  même  ont  fou- 
vent  rcfufé  de  fervir  dans  une  guerre  où 
le  prince  les  expofoit  à de  cruelles  re- 
préfiillcs.  Prêts  à verfer  leur  liing  pour 
fon  fcrvice  les  armes  .à  lajnain,  des  of- 
ficiers pleins  d’honneur  ne  fc  font  pas 
crus  obligés  de  s’cxpifTcr  à une  mort 
ignominieufe.  Toutes  les  fois  donc 
qu’un  parti  nombreux  fe  croit  en  droit 
de  rélilfer  au  fouverain , & fe  voit  en 
état  d’en  venir  aux  armes , la  guerre  doit 
fe  faire  entr’eux  de  la  même  maniéré 
qu’entre  deux  nations  difiérentes , A-  ils 
doivent  fe  ménager  les  mêmes  ino}  ens 


GUE 

d’en  prévenir  les  excès , & de  rétablir 
la  paix. 

Quand  le  fouverain  a vaincu  le  parti 
oppoié  , quand  il  l’a  réduit  ê fe  foumet- 
tre  , à demander  la  paix  , il  peut  ex- 
cepter de  l’amnillic  les  auteurs  des  trou- 
bles, les  chefs  du  parti,  les  faire  juger 
fui  vaut  les  loix,  & le?  punir  s’ils  font 
trouvés  coupables  : il  peut  fur-tout  en 
ufer  ainli  à l’occalîon  de  ces  troubles , 
où  il  s’agit  moins  des  intérêts  des  peu- 
ples que  des  vues  particulières  de  quel- 
ques grands,  & qui  méritent  plutôt  le 
nom  de  révolte  que  celui  Acgue}~re  civile. 
Ce  fut  le  cas  de  l’infortuné  duc  de  .Mont- 
morency ; il  prit  les  armes  contre  le  roi 
pour  la  querelle  du  duc  d’Orléans.  Vain- 
cu & fait  prifonnier  à la  bataille  de  Caf- 
tclnaudarri , il  perdit  la  vie  fur  un  échaf- 
faut,  par  arrêt  du  parlement  He  Tou- 
loulé.  S'il  fut  plaint  généralement  des 
honnêtes  gens,  c’elf  qu’on  le  conlidéra 
moins  comme  rebelle  au  roi , que  com- 
me oppofé  au  trop  grand  pouvoir  d’un 
minillre  impérieui?,  & t^ue  fes  vertus 
héroïques  fembloient  repondre  de  la 
pureté  de  fes  vues.  Voyez  les  hiltoriens 
du  régné  de  Louis  XI II. 

Lorfque  des  fujets  prennent  les  armes, 
fans  ccll’er  de  reconnoitre  le  |î>uverain, 
& feulement  pour  fc  procurer  le  redret 
fement  de  leurs  griefs  , il  y a deux  rai- 
fons d’obfcrver  à leur  égard  les  loix  com- 
munes de  la  guerre,  i °.  La  crainte  de  ren- 
dre \i guerre  civile  plus  cruelle  & plus  fu- 
nelte  par  les  repréfailles  que  le  parti  fou- 
levé  oppofera,  comme  nous  l’avons  ob- 
fervé , aux  lëvérités  du  prince,  x".  Le 
danger  de  commettre  de  grandes  injuf. 
tices  , en  fc  hâtant  de  punir  ceux  que 
l’on  traite  de  rebelles.  Le  feu  de  la  dif- 
cordc  & de  la  guerre  civile  n’cft  pas  fa- 
vorable aux  aâcs  d’une  julHce  pure 
& fainte  ; il  faut  attendre  des  tems 
plus  tranquilles.  Le  prince  fera  fage- 
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ment  de  garder  Tes  prironniers , jufqu’à 
ce  qu’a}'ant  rétabli  le  calme,  il  fuit  en 
état  de  les  faire  juger  fuivanc  les  loix. 

Pour  ce  qui  ell  des  autres  effets  que 
le  droit  des  gens  attribue  aux  guerres 
publiques  , & particulièrement  de  l’ac- 
quifîtiun  des  choies  prifes  à la  guerre  ; 
des  lujcts  , qui  prennent  les  armes  con- 
tre leur  fouverain  , fans  ccliër  de  le  re- 
connoitre,  ne  peuvent  prétendre  à ces 
eticts.  Le  butin  feul , les  biens  niobiliai- 
ïes  enlevés  par  l’ennemi,  font  eftimés 
perdus  pour  les  propriétaires , par  la 
difHculté  de  les  reconnoitre,  & à caufe 
des  inconvéniens  fans  nombre  qui  nai- 
troient  de  leur  revendication. 

Mais  quand  la  nation  fe  di  vife  en  deux 
partis  abfolument  indépendans  , qui  ne 
reconnoiifent  plus  de  commun  fupé- 
rieur , l’Etat  cft  dilTous , & \?l guerre  en- 
tre les  deux  partis  retombe  à tous  égards 
dans  le  cas  d’une  guerre  publique  entre 
deux  nayons  dilFérentcs.  Qu’une  répu- 
blique foit  déchirée  en  deux  partis , dont 
chacun  prétendra  former  le  corps  de 
l’Etat,  ou  qu’un  royaume  fe  partage 
entre  deux  prétendans  à la  couronne, 
la  nation  cil  divifée  en  deux  parties  qui 
fe  traiteront  réciproquement  de  rebel- 
les : voilà  deux  corps  qui  fe  prétendent 
abfolument  indépendans , & qui  n’ont 
point  de  juge.  Ils  décident  la  querelle 
par  les  armes , comme  feroient  deux  na- 
tions différentes.  L’obligation  d’obfcr- 
ver  entr’eux  les  loix  communes  de  la 
guerre  , ell  donc  abfolue  , indifpenfable 
pour  les  deux  partis  , & la  même  que  la 
loi  naturelle  impofe  à toutes  les  nations 
d'Etat  à Etat. 

Les  nations  étrangères  ne  doivent  pas 
s’ingérer  dans  le  gouvernement  intérieur 
d’un  Etat  indépendant.  Cen’cll  point 
à elles  de  juger  entre  les  citoyens , que 
la  difeorde  fait  courir  aux  armes , ni  en- 
tre le  prince  & les  fujets.  Les  deux  par. 
Tom  VU. 


tis  font  également  étrangers  pour  elles, 
également  indépendans  de  leur  autorité. 
Il  leur  relie  d’interpofer  leurs  bons  olH- 
ces  pour  le  rétabliffemeiu  de  la  paix, 
& la  loi  naturelle  les  y invite,  v.  De- 
voiKS.  Mais  11  leurs  loins  font  in- 
fruclueux , celles  qui  ne  lont  liées  par 
aucun  traité,  peuvent  fans  doute  porter 
leur  jugement,  pour  leur  propre  con- 
duite , fur  le  mérite  de  la  caufe , & alIiC. 
ter  le  parti  qui  leur  paroitra  avoir  le  bon 
droit  de  fon  c6té,  au  cas  que  ce  parti 
implore  leur  affillunce,  ou  l’accepte; 
elles  le  peuvent , dis- je,  tout  comme  il 
leur  ell  libre  d’époufer  la  querelle  d’une 
nation  qui  entre  en  guerre  avec  une  au- 
tre, lî  elles  la  trouvent  julle.  Quant  aux 
alliés  de  l’Etat  déchiré  par  unegneire  ci- 
vile , ils  trouveront  dans  la  nature  de 
leurs  engagemens  combinés  avec  les  cir- 
conllances,  la  réglé  de  la  conduite  qu’ils 
doivent  tenir,  v.  TrxUtés  publics. 

(D.F.r 

GUERRIERS  ou  MILITAIRES  , 
Morale  , v.  NoBLES. 

GUET  êf  GARDE,  f.  m..  Droit 
féodal,  cil  un  droit  qui  oblige  ceux  qui 
y font  fujets , à faire  h garde  autour  du 
château  du  feigneur , ou  à lui  payer,  au 
lieu  de  la  garde , une  certaine  redevance 
en  argent  ou  en  bled. 

Il  faut  un  titre  précis  ou  au  moins  la 
polTelIion  immémoriale , pour  pouvoir 
exiger  ce  droit-là  : Itaque  domini  vel de- 
bent  habere  titulum , vel  pojfejjioiinii  qtut 
excedat  bominum  memoriam  , dit  l'errie- 
re , fur  la  quellion  9 de  Guy-Pape. 
Néanmoins , en  tems  de  guerre , les  fei- 
gneurs  hauts- juRiciers , encore  qu’ils 
n’aient  ni  titre  ni  poffelllon,  peuvent 
obliger  leurs  fujets  à la  garde  de  leurs 
châteaux  , pourvu  qu’ils  n’en  foient  pas 
trop  éloignés , & qu’ils  puiffent  s’y  met- 
tre à l’abri  des  infultes  des  voleurs  & des 
ennemis. 

aq 


Digitized  by  Google 


GUE 


G U I 


30S 

Le  droit  de  guet  & de  garJe  ne  peut 
(trecédé  ni  vendu,  fans  vendre  le  châ- 
teau pour  raifon  duquel  il  e(l  dû.  La  raU 
fon  eft , parce  que  li  ce  droit  étoit  celll- 
ble,  & pouvoic  être  ieparé  du  château, 
les  fujets  pourroient  être  contraints 
d'aller  plus  loin  faire  la gtv-Jj,  ce  qui  fe- 
rait une  furcliargc.  D’ailleurs , débitas 
certo  loco  opéras  in  atio  prajlare  ne-, no  co- 
gitiar.  L.  opéra,  Jf.  de  oper.  liber.  Je 
crois  néanmoins  que  (I , par  convention 
f.ùte  entre  le  lèi^neur  & les  fujets , le 
droit  de  garde  a été  changé  en  une  cer- 
taine redevance  payable  en-argent  ou  en 
grains , pour  lors  le  feigneur  pourra 
aliéner  ledit  droit , tout  comme  une 
rente  foncière , parce  qu’en  ce  cas  il  n’y 
a point  de  furcharge. 

Le  droit  Regarde  e(l  réel,  ainfi  la  qua- 
lité de  noble  n’endifpenfc  point. 

Lorfquo  le  château  a été  rafé  ou  dé- 
moli , les  fujets  ne  peuvent  être  con- 
traints à y faire  la  garde.  Il  éll  vrai 
que,  fi  le  feigneur  vient  à relever  fon 
ch.itodu , ou  s’il  en  bâtit  un  autre  auprès 
des  ruines  de  l’ancien , l’obligation  de 
faire  lagarde  renaîtra.  Pojiremè  non  de- 
bentiir  excubia  arce  dirutà  , nifi  refeéïa 
fit  in  eodem  lo.o , vel  alto  non  ita  longin~ 
qito,  dit  Mornac,  ad  L.  fi  opéras  , ff. 
de  praf.  verb. 

Si  le  droit  de^<i»-(/e  a été  changé  en  un 
devoir  annuel , confilfunt  en  argent  ou 
en  bled , il  fera  dû , encore  que  le  châ- 
teau, pour  raifon  duquel  il  a voit  été  ori- 
ginairement établi,  ne  foit  pas  relevé, 
parce  que  depuis  que  ce  droit  a été  abon- 
né , il  clf  plutôt  dii  ratione  domini,  qitàm 
ratione  cajiri. 

Ce  droit  eff  dû  en  tems  do  guerre  Sc 
en  tems  de  paix  indifféremment , lorf- 
qu’il  conlille  dans  un  certain  tribut  an- 
nuel payable  par  les  fujets  à leur  fei- 
gneur, au  lieu  que  s’il  s’agit  de  ce  droit, 
&lon  fa  qualité  originaire , il  n’eil  dû 


qu’en  tems  de  guerre } parce  qu’il  feroit 
inutile  de  contraindre  les  fujets  de  faire 
la  garde  dans  un  tems  où  il  n’y  a rien  à 
craindre.  Bart.  ad  L.  1.  ff.  de  iucend. 
ruin.  ^ nanfrag. 

Pourfavoirfiledroitde^Kf/  fe  mul- 
tiplie, multiplkatis  perjbnis , il  fautdif- 
tinguer  ; car  ce  droit  a été  impofé  , vel 
ratione  pradii , vel  ratione  perfona  i au 
premier  cas  le  devoir  n’augmente  point, 
mullipUcatione  perfonarum,  quia  pr*~ 
dimn  non  angetnr  : au  lieu  qu’au  fécond 
cas  chaque  chef  de  famille  d’une  même 
maifon  le  doit  en  fon  entier.  (R.) 

GUET-A-PENS,f  m.  Jurifp.,  dl  l’em- 
bufeade  qu’une  petfonnea  laite  pour  en 
aflIùJîner  une  autre  de  dellêin  prémédité, 
ou  pour  lui  faire  quelque  outrage. 

Ce  crime  eft  beaucoup  plus  grave  que 
le  fimple  meurtre  ; il  eft  condamné  dans 
le  Dent.  cbap.  XXVII.  dr.  26.  & par  les 
ordonnances  de  France  qui  ne  veulent 
pas  que  l’on  accorde  de  remifijim  de  ce 
crime;  elles  prononcent  même  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  ont  conleillé  le 
guet-à-pens  , ou  qui  y ont  participé. 

Le  defl’ein  de  tuer  manifefté  par  des 
indices  extérieurs , eft  puniiîâble  com- 
me l’eftct , parce  que  l’aélc  eft  tenu  pour 
fait  & accompli , quand  il  n’a  tenu  à ce- 
lui qui  l’a  voulu  faire  qu’il  n’ait  été  mis 
en  exécution,  y ayant  pour  cet  effet 
mis  fa  force  & fon  induftrie. 

GUICMARDIN , François,  Hifi. 
Litt.  , d'une  famille  confidérable  qui 
avoir  donné  pluficurs  gonfaloniers  â 
Florence,  naquit  dans  cette  viile-lâ  le 
fixienie  de  Mars  1482,  & y mourut 
dans  le  mois  de  Mai  1^40,  dans  la  ré- 
putation d’un  grand  hiftoricn  & d’un 
grand  homme  d’Etat.  Il  fut  fuccelîîve- 
ment  profelfeur  en  droit , avocat , am- 
baffadeur  de  la  république  de  Florence 
auprès  de  Ferdinand  V.  roi  de  Calfille 
& d’Arragon , gouverneur  de  Modens 
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& de  Rej^gio , commilTuire  général  des 
troupes  deTEglife  en  Lombardie  , gou- 
verneur de  la  Romagne , lieutenant  gé- 
néral du  failli  fiege  , & gouverneur  du 
Koulonnis  Ibus  les  papes  Leon  X.  Adrien 
VI.  & Clément  VII.  11  s’eft  faitun  grand 
nom  par  une  hijloire  des gtterrts  J' Italie, 
qui  commence  en  1490  & qui  finit  en 
I5’J4.  & contient  vingt  livres.  Scs  cm- 

Îilois  l’avoient  mis  à portée  d’en  déve- 
oppet  les  plus  fecrets  relforts  , de  fui- 
vre  avec  czadlitude  le  fil  des  évenemens, 
& d’en  tracer  un  fidèle  tableau  à la  pof- 
térité  > & peut-être  ii’y  auroit-il  rien  à 
defircr  à cet  ouvrage  , fi  à l’égard  de  la 
France  & du  dued’Urbin,  l’auteur  avoit 
été  aufit  impartial  qu’il  faifoit  profellioii 
de  l’être. 

Cette  hiftoire  italienne  ne  fut  publiée 
qu’en  diverfes  fois , & plus  de  vin^t  ans 
après  la  mort  de  l’auteur.  Elle  a été  tra- 
duite dans  toutes  les  langues  , & nous 
en  avons  une  excellente  traduâion  fran- 
qoife  en  3 vol.  in-4*.  1738. 

On  a extrait  de  cette  hidoire  des  ré- 
glés & des  maximes  politiques,  ffe  pre- 
mier de  ces  extraits  a pour  titre.  Piu 
configli  Çÿ  auvertimenti  in  materia  di  re- 
fuhlicà  edeprivata.  Paris,  i^7é,/«-4*. 
Ce  fut  Jaques  Corbinelli  qui  le  publia. 
Remy  de  Florence  les  joignit  enfuitc  en 
1582  à fes  Confiderazioni  civili.  On  les 
réimprima  fous  ce  titre  : I.Precettie  fen~ 
tentie  in  materia  di  ftato.  In  Anverfa , 
If  81.  i«-4*.  Ils  furent  depuis  joints  à 
d’autres femblabi es  & intitulés:  Propo- 
fitioni  vuero  confideravoni  in  materia  di 
cofe  di  ftato  di  M.  Francefeo  Gtticciardini, 
di  M.  Gio  Francefeo  Lettini , e di  M. 
Francefeo  Lanfonini.  Venife,  cher  Atto- 
belloSalicato,  160g.  i«-4°.  Cet  ouvra- 
ge contient  I4f  maximes  politiques, 
le  fruit  de  l’expérience  & des  réflexions 
de.  Guichardin. 

Ce  petit  ouvrage  a été  traduit  en  efi. 
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pagnol , je  ne  fais  par  qui , Se  de  l’cfpa- 
giiol  en  latin,  par  Gafpar  Eus  , imprime 
avec  d’autres  traités  qui  roulent  fur  le 
même  fujet , fous  ce  turc  : Nncletis  hif~ 
torico-politicus.  Cologne  , chez  Mat- 
thieu Simitz,  KÎ19,  >«-12.  Dans  cette 
tradudion  , l’ouvrage  de  notre  GuiJsar- 
</;«  contient  i8f  maximes. 

11  a ctéaufTi  traduit  de  l’italien  en  la- 
tin , & cette  tradudion  a été  intitulée  : 
Prtccepta  nec  non  feiitentia  infigniores 
qtta.itnm  ad  itnperandi  raiionem , étc. 
Anvers,  chez  Jean  Plantin,  if87>>«-8*. 
Ici  l’ouvrage  dédié  au  duc  de  Parme 
contient  200  maximes.  C’eft  Louis 
Guichardin  , neveu  de  l’auteur  , connii 
par  une  defeription  dps  Pays-Bas,  & par 
quelques  autres  ouvrages,  qui  a fait 
cette  tradudion  , & qui  a dû  connoitre 
les  ouvrages  de  fon  oncle  mieux  que  des 
étrangers. 

Enfin , il  en  a été  fait  deux  traduc- 
tions franqoifes.  La  première  a pour  ti- 
tre : Plufienrs  avis  @ confeils  de  Fran- 
çois Gttichoi'din , tant  pour  les  affaire! 
d'Etat  que  privées,  traduits  de  Pitalien 
en  français , avec  42  articles  concernant 
ce  même  fujet.  Paris,  >«-4°.  If  77.  Cette 
première  tradudion  françoife  eft  de 
Charles  de  Chanteclair , maître  des  re- 
quêtes. La  fécondé  a pour  titre  : Ma- 
ximes populaires  de  François  Guicciarditi, 
gentillsomme  Florentin  , traduites  nouvel- 
lement par  le  chevalier  de  Lefcalle.  Paris, 
chez  Jean  Guignard,  1634,  >'«  8'’.  Cette 
féconde  tradudion , qui  eft  dédiée  au 
cardinal  de  Lorraine  , contient  200  ma- 
ximes , parce  qu’elle  a été  faite  fur  l’é- 
dition latine  dont  j’ai  dit  que  le  propre 
neveu  de  Guichardin  avoit  pris  foin. 

Ces  maximes  de  Guichardin  font  très- 
bonnes  , & peuvent  être  utiles  à des  per- 
fonnes  du  monde  en  général,  comme 
aux  politiques  en  particulier.  (D.F.) 

GUICHETIER,  f.  m. , Jurfprud., 
Q.q  2 
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va'ec  tîe  geôlier  ou  concierge  des  prifons 
prépolé  à la  garde  des  guichets  ou  portes 
de  la  geôle , & qui  a foin  d’enfermer  & 
de  garder  les  prifonniers. 

(iUIENNE  & GASCOGNE,  Droit 
pttilic.  Du  tetns  de  Ccfar  la  Guienne 
cu»it  habitée  par  les  Biturigcs  , les  Vi- 
bilci,  les  Petrocorii , les  Nitiobrigcs , 
les  C.idurci , les  Ruteni , &c.  & Ibus 
H anorius  elle  ctoit  comprife  partie  dans 
la  Iccondc  Aquitaine , partie  dans  la  pre- 
mière. La  Gifco?^ne , occupée  par  les 
Aquitani,  nation  (ub.livifée  en  plufieuïs 
peuples  tels  t^ue  les  Aufcii , le.'  Elufa- 
tes , les  Conloranni , les  Rigerronnes , 
les  V'afates , les  Tarbclli , les  Tarufates , 
&c.formoit  la  Novcmpopulanie  ou  troi- 
fieme  Aquiwinc  prevue  toute  entière. 

De  la  domimtion  des  Romains,  ces 
pro  vinces  paiierent  fous  celle  des  Wili- 
goths  , puis  des  Franqois  , après  la  ba- 
taille de  Vouillé  ou  Voclade  gagnée  par 
Clovis  en  foy.  Elles  reconnurent  en- 
fuite  les  premiers  ducs  d’Aquitaine , & 
fiibirent  fuccclUvemcnt  le  joug  de  plu- 
fieurs  peuples  étrangers  , fur.tout  des 
Gafeonsou  Vafeons,  originaires  des  Py- 
rénées & de  la  Bifcaye  , qui  s’emparè- 
rent , vers  l’an  600  de  toute  la  partie 
méridionale  , à laquelle  ils  communi- 
quèrent leur  nom  , fous  l'autorité  d’un 
d«c  qu’ils  fe  choifirent , & qui  y régna 
indépendant,  de  même  que  fes  fuccet 
feurs,  & ceux  qui  avoient  ufurpé  les 
contrées  voifincs  , jufqu’à  ce  que  Char- 
lemagne les  força  de  fe  foumettre  & de 
lui  faire  hommage. 

Ce  monarque  ayant  érigé  l’Aquitai- 
ne en  royaume  en  778  en  faveur  de 
Louis  le  Débonnaire  l’on  fils , la  Gitie/i- 
fic  & la  Gafcn^ne , qui  en  faifiiicnt  la 
meilleure  partie , furent  confiées  à des 
gouverneurs  ou  ducs  amovibles, qui  pro- 
fiteront bientôt  de  la  foiblelfe  du  gou- 
▼ernement  & des  troubles  excités  dans 


ces  cantons  par  les  Sarrazins  & les  Nor- 
mands , pour  en  ufurper  la  fouveraine- 
té.  Dès-lors  ces  deux  provinces  firent 
deux  Etats  dilHnéls , l’un  fournis  aux 
Gafeons  5 l’autre  aux  comtes  de  Poitou, 
ducs  de  la  féconde  Aquitaine , connus 
enfin  fous  le  nom  de  ducs  de  Guierme 
en  84î.  Cette  féparation  dura  jufqu’en 
1070  , que  Guillaume  Vlil.  les  réunit, 
enl’uitc  du  fécond  mariage  que  Guil- 
laume V.  duc  de  Gttiattie  fon  pere , a voit 
contracté  avec  Prilque,  fille  & héritiè- 
re de  Guillaume  Sanchez  duc  de  Gaf- 
co^uci  quoiqu’au  délaut  d’Eudes,  illu 
de  ce  mariage  & fuccclfeur  naturel  de 
cette  princeife , mort  fans  poftérité  en 
1069  , Bernard  comte  d’Arinagnac  eût 
dû  en  hériter  comme  plus  proche  parent. 
Guillaume  X.  duc  de  Guietme  & de  Gaf- 
cogue  , petit-fils  de  ce  Guillaume  \’I1L 
rfayant  laillè  que  deux  filles  à fa  mort, 
inliitua  pour  ion  héritière  Eléonore  , 
l’aillée  d’entr’clles , à condition  qu’elle 
épouferoit  le  jeune  roi  de  France  Louii 
VIL  ^Is  de  Louis  VI. 

Ce  mariage  fe  conclut  en  effet  en 
1 1 J7  , mais  il  fut  diffout  i s ans  après , 
fous  un  vain  prétexte  de  parenté , allé- 
gué pour  couvrir  la  jaloufie  du  roi , qui 
ne  renvoyoit  fa  femme,  dont  il  avoil 
eu  2 filles  , que  parce  qu’il  la  foupçon- 
noit  d’infidélité.Six  fcmaincs  après  avoir 
été  répudiée,  Eléonore,  àquü’onavoit 
rendû  fa  doc  félon  l’ufiige  de  ces  tenis- 
là  , le  remaria  à Henri  comte  d’Anjou, 
duc  de  Normandie , déclaré  lucceffeur 
au  trône  d’Angleterre,  & qui  par  ce 
moyen  fe  trouva  en  1 1 H 5 
de  Henri  II.  roi  d’Angleterre,  duc  de 
Normandie  & d’Aquitaine,  comte  d’An- 
jou, de  Poitou,  do  Tourraine  & du 
Maine;  ce  qui  comprenoit  environ  le 
tiers  du  royaume  tel  qu’il  elt  aujour- 
d'hui. Delà  naquirent  ces  guerres  fan- 
glantes  & cruelles  qui  défolcrent  la  Fian- 
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ce  fous  pluficurs  règnes , & qui  n’em- 
pèchcrent  pas  que  les  Anglois  ne  fe  main- 
tinlfent  dans  la  pndcilion  de  ces  Etats 
pendant  l’cfpacc  de  joô  ans , c’eli-à-di- 
re  jufqu’en  14^3,  que  Charles  VII.  les 
en  dépouilla  enticrcmciit  & les  réunit  à 
fes  domaines.  En  14^9,  Louis  XI. 
donna  le  duché  de  Guicnneen  appana- 
gc  à Charles  de  France  duc  de  Berry  , 
ion  frere.à  la  mort  duquel  il  retourna 
à la  couronne  dont  il  n’a  plus  été  féparé. 
Dès-lors  le  nom  d’ Aqiàtitint  avoit  celFé 
d’ètre  en  ufagei  mais  en  I7f3,  le  roi 
en  fit  revivre  le  titre  de  duc  en  faveur 
du  deuxieme  fils  du  Dauphin , mort 
quelques  mois  après  la  nailihnce. 

Pour  le  gouvernement  eccléfiaftiquc , 
il  y a en  Guienne  & Gttfcognt  2 archevê- 
chés, l’un  a Buurdcaux,  l’autre  à Aufch  ; 
la  évêchés,  favoir  Agen,  Perigueux, 
Condom  , Sarlat , Dax,  Lciéloure,  Com- 
ininges , Conferans , Aire , Bazas , Tar- 
bes & Bayonne:  abbayes;  56  chapi- 

tres; 1 univeriîtcs,  l’uneàBoiirdeaux, 
l’autre  à Cahors  ; plufieurs  féminaires  , 
nombre  de  colleges , &c. 

Pour  le  civil  & l’adminiftration  de  la 
juBice,  de  la  police  & des  finances, 
on  y compte  trois  généralités,  ccHes 
de  Bourdeaux , d’Aufeh  & de  Montau- 
ban  ; deux  cours  - des  - aides  , l’une  à 
Bourdeaux,  l’autre  à Montauban  ; trei- 
2e  éledions  ; autant  de  fénéchaulTées  ; 
un  hôte!  des  monnoyes;  une  table  de 
marbre  , qui  connoit  en  dernier  ref. 
fort  des  affaires  qui  concernent  les 
eaux  & forêts  ; grande-maitrife  ; nom- 
bre de  juftices  royales  , châtellenies 
& autres  jurifdidions  fubaltcrnes,  le 
toutrcflbrtilfant  partie  au  parlement  de 
Touloufe,  partie  à celui  de  Bourdeaux 
établi  en  1460,  & compofé  d’une  grand’ 
chambre  de  la  tournelle , de  deux  cham- 
bres des  enquêtes , & d’une  chambre 
des  requêtes  du  palais , qui  juge  en  pre- 


mière inftance  les  caufes  de  ceux  qui 
ont  droit  de  committimiis , & dont  les  ap- 
pels font  portés  au  parlement.  (D.G.) 

GUI-PAPE,  H/yî.  Litt.,  jurifeonfuU 
te  du  quinzième  ficcle.  Il  avoit  été  con- 
fcillcr  au  parlement  de  Dauphiné.  Il 
fut  employé  par  Louis  XI.  en  diverfes- 
négociations  ; mais  c’ell  principalement- 
par  les  ouvrages  qu’il  s’eft  acquis  de  la 
réputation.  Le  plus  cftirac  Ibnt  fes  dé- 
cifions  au  nombre  de  633.  Elles  ont 
été  enrichies  des  notes  & des  additions 
de  plufieurs  favans  perfonnages  ; les 
meilleures  font  celles  de  Ferrerius. 

Gui- Pape  cil  mort  en  I47f , âgé  d* 
73  ans. 

GUNDLTXG,  Nicohis-Jérùnte , HiJI. 
Litt. , naquit  près  de  X’uremberg  en 
1671 , d’un  pcrc  miniftre.  Il  devint  fuc- 
celfivcment  profefleur  en  philofophie , 
en  éloquence  & en  droit  naturel  à Halle. 
Sa  capacité  étoit  fi  connue  à la  cour  de 
Berlin  , qu’on  l’y  confultoit  Ibuventfur 
les  affaires  publiques.  Ses  fcrvices  lui 
valurent  le  titre  de  confciller  privé.  U 
mourut  reifleur  del’univerfitédeHalle, 
en  1729,  âgé  de  f9  ans,  laiffant  un 
grand  nombre  de  bons  ouvrages  de  lit- 
térature,  de  jurifprudcnce , d’hiftoire 
& de  politique.  Il  étoit  laborieux , il 
avoit  une  excellente  mémoire , de  l’et 
prit , mais  on  fouhaiteroit  dans  fes  écrits 
plus  de  modération.  Les  principaux 
font,  i".  Nouveaux  eutretieus , in-S'. 
a".  Projet  d’un  Court  d’HiJIoire  Littéral 
re.  3*.  Hijioria  PhUofophitt  inoralif,  in-%'‘. 
4°.  Otia , ou  recueil  de  difeours  fur  di- 
vers fujets  de  phyiique  , de  morale,  de 
politique  « d’hilloire,  3 vol.  w/-8*.  f“. 
De  jure  oppignorati  Territorii , in  - 4®. 
6°.  Statut  natiiralit  Hobbefii , in  corpore 
jurit  civilit  defenfut  çÿ  defendenJut , in~ 
4*.  7*.  De  Jlatu  Reipublica  Germanic<t  fub> 
Conrado  1.  in  - 4*.  Ludevrig  a réfuté 
cet  ouvrage  dans  là  Germmia  prhtcept^ 
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8*.  MitHorrt  hifioriqiu  fur  le  eomti  de 
Nenfchcitel. 

GUTHIER  , Jacquet,  Hifl.  Utt. , 
avocat  au  parlement  de  Paris,  mort  en 
Nous  avons  de  ce  jurirconfulte 
plufieurs  traités  hiftoriques  fur  le  droit. 
L’un  de  ces  traités  a pour  titre  : De 
veteri  jure  pmtificio  Vrbis  Roina.  Il  ex- 
plique tout  ce  qui  avoit  rapport  aux 
prêtres , aux  facrifices  & aux  cérémo- 
nies delà  religion  des  anciens  Romains. 
Cet  ouvrage  fut  accueilli  à Rome , & le 
{énat  de  cette  ville  donna  à l’auteur  la 

aualité  de  citoyen  romain  pour  lui  & 
1 poftérité.  Un  autre  traité  de  ce  ju- 


rifconfulte  eft  intitulé  ; De  jure  manhan. 
Il  contient  un  favant  détail  de  tout  ce 
que  les  Romains  obfcrvoicnt  dans  les 
cérémonies  funéraires  ; on  peut  même 
le  regarder  comme  un  bon  commen- 
taire fur  les  titres  , tant  au  code  qu’au 
digelle  : De  retigiofis  fuiiiptibus  fime- 
rtim , ut  fuuus  ducere  liceat.  Un  troi- 

fieme  traité , qui  a pour  titre  , De  offi- 
ciif  domus  augsifla , donne  une  connoif- 
fance  étendue  des-fonélions , de  l’au- 
torité & de  la  jurifdidlion  des  magis- 
trats & officiers  dont  il  c(f  parlé  dans  le 
code  & les  novelles. 
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I'IaAGjCOWï^  de.  Droit  pub.  Le  comté 
de  Haag,  arrufô  à l’ed  par  la  riviere 
d’Iiinc,  ed  entouré  de  Wairerbourg& 
de  Schvraben,  bailliages  de  lu  haute 
Bavière  ; de  Ncumarkt,  Dorfen  & Er- 
diiig , bailliages  de  la  balTe  Bavière , & 
de  la  feigneurie  de  Burkrain,  apparte- 
nant à l’évèque  de  Froyfingcn.  Son 
étendue  elt  prefque  de  4 milles  du  levant 
à l'oued , & de  plus  de  2 milles  du 
nord  au  fud. 

Les  nobles  de  Gurten  en  furent  les 
premiers  polTefleurs  ; après  eux  il  par- 
vint au  XIII'  (iecle  à titre  de  fuccelfion 
à Siegfried  de  Frauenberg.  L’empereur 
Maximilien  I.  éleva  Sigil’mondFrauen- 
berger  & fes  61s  à la  dignité  de  comtes 
de  l’empire  en  tfog.  La  maifon  de  Ba- 
vière ayant  obtenu  de  Charles  V.  la  fur- 
vivancc  des  6efs  des  comtes  de  Haag 
mouvant  de  l’empire  , l’empereur  Fer- 
dinand I.  la  lui  conErma.  Après  la  mort 
du  dernier  comte  Ladidas  en  ifôy,  elle 
fe  mit  en  polfeinon  du  comté,  & en 
tranligea  pour  une  fomme  d’argent  avec 
les  héritiers  allodiaux. 

L’éleéleur  de  Bavière  ne  prend  ni  le 
titre  ni  les  armes  de  ce  comté.  Elles 
portent  de  (inople  au  cheval  d’argent 
bride  & courant.  Ce  prince,  à raifon 
de  ce  comté , a voix  & lèance  aux  aflem- 
blées  du  cercle  fur  le  banc  féculier  en- 
tre les  comtes  de  Sternftein  & d’Orten- 
bourg.  Ceux  - ci  difputent  le  pas  à la 
maifon  éleélorale  , mais  celle-ci  en  ell 
en  polTcflion  , cependant , quoiqu’elle 
confente  que  fes  députés  à la  dicte  de 
l’empire  falfent  faire  par  le  diredoirc  la 
légitimation  de  leur  droit  à l’égard  de 
ce  comté , elle  refulè  d’ètre  aggrégée  à 
aucun  college  de  comtes  de  l’empire. 


H A B 

Le  comté  de  Haag  contribue  pour  unr 
mois  romain  4 cavaliers  & 10  fantafllns 
ou  88  florins , & acquitte  à la  chambre 
impériale  un  contingent  de  81  rixdalers 
14I  kr. 

Le  comte  de  Haag,  qui  edun  baiU 
liage  de  la  généralité  de  Munich , cft 
régi  par  un  adminiftrateur  éleéloral , 
par  un  juge  provincial , un  receveur , 
un  prévôt  féodal , & par  d’autres  offi- 
ciers.  (D.G.) 

HABEAS  CORPUS , f.  m.,  Jurifpr. 
^ AngUteiTi , loi  commune  à tous  les 
fujets  Anglois  , & qui  donne  à un  pri- 
fonnicr  la  facilité  d’étre  élargi  loua 
caution. 

Ce  mandat  ell  le  plus  fameux  du 
droit  anglois.  Il  en  cft  de  différentes 
fortes  donc  les  cours  de  Weftminfter 
font  ufitge  , pour  tranfporter  les  pri- 
fonniers  d’une  cour  dans  une  autre  , 
dans  la  vue  de  faciliter  l’adminiftration 
de  la  juftice.  Tel  cft  Vhabeas  corpus  ad 
refpondendum , lorfqu’un  homme  aune 
caufe  d’atftion  contre  quelqu’un  qui  eft 
conHné  par  quelque  cour  inférieure  y 
a6n  de  transférer  le  prifonnicr , & lui 
intenter  une  nouvelle  adtioii  dans  la 
cour  lupérieure. 

Tel  eft  le  mandat  ad  fatisfaciendum, 
quand  un  prifonnicr  a eu  un  jugement 
rendu  contre  lui  dans  nue  aélion , & 
que  le  plaignant  veut  le  traduire  à quel- 
que co.ur  lupérieure , pour  lui  faire  faire 
ion  procès  d’exécution.  Tels  font  auffi 
ceux  ad  profequendwn , tejiificandum  , 
deliberanditm  , &c.  qui  s’expédient  , 
quand  il  eft  néceirairc  de  transférer  un 
prifonnicr , de  pourfuivre  ou  rendre 
témoignage  dans  quelque  cour , ou  d’i- 
tre  jugé  dans  la  juiildidion  même  oùi 
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le  fait  s’cfl  pafle.  Tel  cft  enfin , le  man'^ 
dat  ordinaire  , ad  fatienditm  nci~ 
fiendum,  qui  s’expédie  dans  quelqu’u- 
ne des  cours  du  palais  de  Vi’cltminlter, 
quand  une  perfonne  a un  procès  dans 
quelque  jurifdidion inférieure,  & veut 
porter  fou  adion  à la  cour  fupéricure  j 
& qui  enjoint  aux  juges  inférieurs  de 
produire  la  peribnne  de  l’accuié  con- 
jointement avec  la  date  , la  caufe  de  fa 
prife  & de  fa  détcntion:(ce  qui  fait  qu’on 
l’appelle  ordinairement  un  babtas  cor- 
pus, cum  canfé'i)  pour  faire  & recevoir 
tout  ce  que  la  cour  du  roi  délibérera 
fur  ce  fujet.  Ce  mandat  s’accorde  de 
droit  commun,  fans  avoir  belbin  d’ètre 
follicité  dans  aucune  cour,&  fait  furfeoir 
àrinftantmèmeà  toute  procédure  dans 
la  cour  inférieure.  Mais  pour  obvier  à 
l’élargifTement  fubrcptice  des  prifon- 
niers,il  cft  porté  par  le  Jiatut  i & a,  P.  & 
M.  f/j.lj,  qu’il  ne  s’expédiera  aucun  ba- 
btas corptis  pour  élargir  & transférer  un 
prifonnier , à moins  qu’il  ne  foit  figné 
par  quelque  juge  de  la  cour  d’où  il  éma- 
ne. Et  pour  écarter  tout  délai  fâcheux 
en  transférant  ailleurs  des  caufes  frivo- 
les , il  cft  porté  par  le  ftatut  21  de  Jac- 
ques I.  cbap.  20 , que  li  le  juge  d’une 
cour  inférieure  de  record,  eft  un  barifé 
ter  de  trois  ans , aucune  caufe  ne  fera 
transférée  de  cette  cour , foil  par  babtas 
corpus , fuit  par  tout  autre  mandat,  qu’a- 
pres  que  J’atfairc  aura  été  mûrement 
examinée. Qu’aucune  caufe,  après  avoir 
été  une  fois  renvoyée  à la  cour  inférieu- 
re par  un  vrit  de  procedeiido  ou  autre- 
ment, ne  pourra  plus  enfuite  en  être 
transférée}  & qu’on  ne  pourra  du  tout 
transférer  aucune  caufe , fi  la  dette  ou 
les  dommages  portés  dans  la  déclara- 
tion ne  montent  pas  à la  fommede  cinq 
livres  fterlings.  Mais  attendu  qu’on 
avoit  trouvé  un  moyen  d’éluder  la  der- 
nière dilpofitiou  du  ftatut»  en  fe  pro- 


curant lin  autre  denjandeur,  pour  in- 
tenter une  autre  adlion  pour  cinq  livres 
& au -delà  (ce  qui  conformément  à la 
pratique  de  la  cour  & en  vertu  d'babeas 
corpus  transféroit  les  deux  nèlions  à la 
fois)  le  jiatut  1 2 de  George  I.  cbap.  29, 
porte,  que  les  cours  inférieures  peuvent 
procéder  dans  les  aéfions  au-dedbus  de 
la  valeur  de  cinq  livres  fterlings,  quoi- 
qu’on intente  au  même  défendeur  d'au- 
tres actions  d’une  valeur  plus  confidé- 
rable. 

Mais  de  tous  les  mandats  , le  plus 
grand  & le  plus  efficace  , dans  toute  dé- 
tention illégale , cft  celui  de  Vhabeas  cor- 
pus ad  fubjtciendtun , adreiféà  la  perfon- 
ne  qui  en  détient  une  autre,  & qui  lui 
enjoint  de  produire  le  corps  du  prifon- 
nicr  avec  la  date  & la  caufe  de  fa  prilè 
& de  fa  détention  ad  faciendum , fubji- 
ciendum , Çÿ  recipiendum , pour  exécuter 
& recevoir  avec  foumiflion  toutes  les 
délibérations  de  la  cour  ou  du  juge  qui 
ont  expédié  le  mandat.  Il  eft  regardé 
comme  de  la  plus  haute  prérogative , 
& par  conlequent  s’expédie  à la  cour  du 
banc  du  roi,  non-feulement  pendant  le 
tems  des  féances , mais  encore  durant 
les  vacations , par  un  Jiat  du  juge  en 
chef  ou  de  quelqu’un  d’entr’eux}  & il  a 
cours  dans  toutes  les  jurifdidions  : at- 
tendu que  le  roi  eft  toujours  autorifé  i 
fe  faire  rendre  compte  des  railbns  qui 
cnchaincnt  la  liberté  de  quelqu’un  de 
fes  fujets , en  quelques  lieux  que  ce  fu- 
jet fe  trouve  détenu.  S’il  s’expédie  dans 
le  tems  des  vacations , le  rapport  s’en 
fait  ordinairement  par  devant  le  juge 
lui-même  d’où  il  émane , & il  procédé 
par  lui-même  en  pareil  cas.  A moine 
pourtant  que  le  tems  des  féances  n’arri- 
ve } mais  alors  le  rapport  peut  s’en  fai- 
re à la  cour  , quand  la  partie  cft  privi- 
légiée. Dans  les  cours  des  plaidoyers 
communs , &'  dans  celle  de  l’échiquier  , 
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en  qualité  d’officier,  Vhnbtas  eorpus  ad 
fubjiciouium  pouvoit  auffi  émaner  de 
ces  mêmes  cours  i & fi  la  caufe  de  l’em- 
prifoimeraent  écoic  manifedement  illé- 
gale , elles  pouvoient  l’élargir  ; mais  s’il 
etoit  en  prifon  pour  quelque  affaire  cri- 
minelle , elles  auroient  pu  feulement  le 
renvoyer  , ou  prendre  caution  pour  fa 
comparution  à la  cour  du  banc  du  roi. 
Mais  la  cour  des  plaidoyers  communs 
a’cd  depuis  défidée  de  ces  privilèges. 
On  a dit  aufll , & fur  des  autorités 
très  - refpeèlables , que  Vhabeas  corptis 
pouvoit  s’expédier  en  cour  de  chancel- 
lerie dans  le  tems  des  vacations.  Mais 
Jcnks,  lorfqu’il  s’adrelfa  pour  cet  ef- 
fet au  lord  Nottingham,  n’ayant  pu 
prouver  , malgré  les  recherches  les 
plus  exadles,  que  le  chancelier  eût  ja- 
mais expédié  un  tel  mandat  en  tems 
de  vacations , il  fe  vit  refuie  par  ce  fei- 
gneur. 

A la  cour  du  banc  du  roi , il  fàlloit 
auptefois,  & il  le  faut  encore  aujour- 
d'hui , préfenter  requête  pour  obtenir 
ce  mandat,  comme  pour  obtenir  tous 
les  autres  mandats  de  la  prérogative  , 
(de  certiorari , de  prohibition , de  man- 
damus , &c.  ) qui  ne  s’expédient  qu’au 
cas  que  l’on  fade  voir  quelque  rai- 
fôn  probable  pourquoi  la  partie  appelle 
àl'onfecours  le  pouvoir  extraordinaire 
de  la  couronne.  Car , comme  l’a  démon- 
tré le  lord  Vaughan  , juge  en  chef, 
„ on  préfente  requête  pour  l’obtenir  , 
„ parce  qu’il  ne  peut  s’expédier  fans 
^ cette  formalité,  & par  conféquent  il 
„ n’y  a pas  de  néccllité  de  l’accorder  i 
,,  car  la  cour  doit  être  convaincue  que 
„ le  demandeur  a une  raifon  probable 
„ pour  obtenir  fon  élargiflement  ”.  Ce 
qui  paroit  d’autant  plus  raifonnable  que, 
(le  mandat  étant . une  fois  accordé , ) la 
perfonne  à qui  il  ell  adrefle  ne  peut  .al- 
léguer d’exeufe  fatisfaifante  pour  ne  pas 
Tome  V’II. 
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repréfenter  la  perfonne  du  prifonnter. 
Oe  fiirte  que  , s’il  étoit  pxpédié  fans 
qu’on  préfentât  de  requête , fans  qu’on 
fit  voir  à la  cour  ou  au  juge  quel- 
que motif  raifonnable  pour  l’expédier; 
un  homme  condamné  î mort  pour  tra- 
hifon  ou  pour  félonie , un  foldat  ou  un 
matelot  au  fcrvice  du  roi , une  femme, 
un  enfant,  un  parent,  un  domelHque , 
confinés  pour  frénéfie  ou  pour  d’autres 
raifons  que  la  prudence  fuggere,  pour- 
roient  obtenir  un  élargiffement  momen- 
tané en  follicitant  un  habeas  corput  ; 
mais  ils  feroient  fùrement  renvoyés  , 
auffi -tôt  qu’ils  paroitroient  à la  cour. 
C’efi  en  panant  delà  que  fir  Edouard 
Coke , dans  le  tems  qu’il  étoit  grand 
jufiieier , la  treizième  année  du  régné 
de  Jacques  I.  ne  fit  pas  fcrupule  de  re- 
fufer  un  habeas  corpus  à un  homme  con- 
finé par  la  cour  d’amirauté , pour  pira- 
terie : attendu  que  fon  propre  expofe 
laidbit  voir  des  motifs  fuffifins  de  le 
retenir  en  prifon.  Si,  d’un  autre  côté, 
on  peut  faire  voir  une  raiibu  probable 
de  l’eniprifonnemcnt  de  la  partie  fans 
une  caufe  légitime  , & qu’elle  ait  droit 
par  conféquent  à être  élargie  , le  man- 
dat d'habeas  corput  devient  pour  lors  un 
mandat  de  droit , lequel  „ ne  peut  fe 
„ refufer,  mais  doit  s’accorder  à tout 
„ homme  qui  ell  refferré  ou  detenu  en 
„ prifon , ou  confiné  de  quelqu’autre 
^ maniéré  que  ce  foit,  quoique  par  l’or-’ 
„ dre  du  roi,  du  confcil  privé , ou  de 
„ quel-qu’autre  autorité  que  ce  puifle 
„ être  ”. 

La  liberté  naturelle  efi  un  droit  na- 
turel inhérent  à la  perfonne  du  fujet , 
que  l’on  ne  peut  tranfgrclfer  ou  vio- 
ler fans  commettre  un  crime  atroce , & 
qui  ne  peut  en  aucun  cas  recevoir 
la  moindre  atteinte , fans  le  confente- 
ment  fpécial  de  la  loi.  Cette  maxime  e(l 
auffi  ancienne  que  les  premiers  inf- 
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taiis  de  la  conditution  angloife.  Elle 
a été  tranfraife  aux  Anglois  puf  les 
Saxons  , leurs  ancêtres  , malgré  tous 
leurs  débats  avec  les  Danois  , & la 
violence  de  la  conquête  normande. 
Ella  a été  enfuite  établie  & confirmée 
par  le  conquérant  lui  - même  & fes 
defcendaps.  Et  quoique  de  tems  i 
autre  elle  ait  foiiflert  quclqu’altération 
par  la  perverfité  des  tems , & par  le 
dePpotirme  accidentel  des  princes  ja- 
loux & ufurpateurs  , elle  s’ed  pour- 
tant trouvée  enfin  établie  fur  un  fonde- 
ment inébranlable  par  la  grande  char- 
te , & par  une  longue  fuccellion  de  (la- 
tMts  padês  jufques  (bus  Edouard  III. 
Une  exemption  abfolue  de  l’emprifon- 
nement  dans  tous  les  cas  , cil  une  chofe 
incompatible  avec  toute  idée  de  droit 
& de  fociété  politique  -,  elle  détruiroit 
infenfiblement  toute  liberté  civile , en 
rendant  leur  protection  impolllble. 
Mais  la  gloire  de  la  loi  angloife  confifie 
à. définir  clairement  les  tems,  les  caufes 
& rétendue,  où,  pourquoi,  & jufqu’à 
quel  point  Pemprifonnement  du  fujet 
peut  être  légal.  Dclê  fuit  la  nécelfité 
abfolue  d’exprimer  la  raifon  de  chaque 
emprifonnement  : afin  que  la  cour  puif- 
fe  en  examiner  la  validité , & , fuivaiit 
les  circonftances , élargir , admettre  à 
caution , ou  renvoyer  le  prifonnicr. 

Malgré  cela  , fous  le  régné  de  Char- 
les L la  cour  du  banc  du  roi  lè  croyant 
fondée  fur  quelques  exemples  arbitrai- 
res , & peut-être  mal  entendus  , décida 
que  fur  un  habeaf  corpus , un  prifonnier 
ne  pourroit  être  élargi  ni  admis  à cau- 
tion , quoique  confiné  fans  aucune 
caufe  défignée,  dans  le  cas  où  il  feroit 
détenu  par  un  ordre  fpécial  du  roi , ou 
parles  lords  du  conlêil  privé.  Cette  dé- 
cifion  a donné  lieu  à une  enquête  du 
parlement  & produit  la  requête  des 
droits  , lu  truiilcmc  année  du  regne  de 


Charles  I.  laquelle  déclare  ce  jugement 
illégal  , & porte  qu’aucune  perfonne 
libre  ne  fera  à l’avenir  détenue  ou  em- 
prifonnée  de  cette  maniéré.  Mais , lors- 
que l’année  fuivante , M.  Seldcn  & 
quelques  autres  furent  emprifonnés  par 
les  lords  du  confeil  , en  conféquence' 
du  commandement  exprès  de  fa  majefi. 
té  , fur  une  aceufation  générale  de 
griefs  notables , & de  ledition  contre 
le  roi  & le  gouvernement;  les  juges  re- 
mirent l’examen  de  cette  ailàire,  & le 
différèrent  de  deux  féances,  f en  y com- 
prenant aulîi  la  longue  vacation)  pour 
décider  11 , fur  une  telle  aceufation , ils 
pouvoient  admettre  à caution.  Et  , 
après  être  enfin  convenus  qu’ils  le  pou- 
voient,  ils  annexèrent  néanmoins  la 
condition  de  trouver  des  furctés  pour 
la  bonne  conduite  future;  ce  qui  pro- 
longeoit  encore  leur  emprifonnement. 
Le  juge  en  chef,  fir  Nicolas  Hyde,  dé- 
clara en  même  tems  que  fi  les  prifon- 
niers  étoient  derechef  renvoyés  pour 
cette  caufe , la  cour  n’accorderoit  peut- 
être  pas  un  habeas  corpus,  étant  déjà 
inftruite  de  celle  de  l’emprifonnement. 
Mais  ceci  ne  fut  entendu  qu’avec  indi- 
gnation par  tous  les  avocats  qui  étoient 
préfens  ; fur  - tout  d’après  le  compte 
qu’avoit  rendu  de  cette  aifaire  M.  Sel- 
den  lui-même , & dont  le  reffentiment 
fùbfidoit  encore  après  un  intervalle  de 
vingt-quatre  ans.  ' 

Ces  fubterfuges  pitoyables  donnè- 
rent lieu  au  Statut  i6  de  Charles  I. 
chap.  10,  $.  8,  qui  porte  que  tout» 
perfonne  confinée  parle  roi  lui- même- 
en  perfonne  , ou  par  fon  confeil  privé, 
ou  par  quèlqii’un  des  membres  de  ce 
conièil,  obtiendra  làns  aucun  délai, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , tnt 
habtas  corpus  , fur  fa  demande  ou  re. 
quête  préfeiitée  à la  cour  du  banc  du 
roi  ou  à celle  des  plaids  communs  ; qui 
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feront  obligées  , trois  jours  d’audience  royaume } & qui  en  conleqUcnce  a auflî 
après  que  le  rapport  en  fera  fait  , de  rangé  dans  la  fuite  fous  l’érendard  de  la 
décider  fl  un  tel  eniprifonnement  elf  lé-  loi  & delà  liberté  , la  méthode  de  pro- 
gai > & de  faire  ce  que  la  julticc  exigera  céder  fur  ces  writs  , ( quoiqu’ils  s’expé- 
d’eux  foit  en  élargui'ant,  foit  en  admet-  diall’ent  lîmplement  iuivant  l’ufage  , de 
tant  à caution , luit  en  renvoyant  le  pri-  non  en  vertu  de  ce  Statut.  ) 
funnier.  Ççla  n’empècha  pas  que  dans  Le lui -même  porte,  i°.  qu’on 
l’atfaire  de  Jenks  , dont  on  vient  de  fera  le  rapport  du  writ , & que  le  pri- 
parler , qui  en  1676  fut  arrêté  par  le  fonnier  fera  repréfeiité  dans  un  tems 
roi  & Ton  confeil , pour  un  difeours  fixé , conformément  à la  dilfance  des 
féditieux  qu’il  avoir  prononcé  à Guil-  lieux,  &qui  ne  doit  en  aucun  cas  ex- 
dhall,  on  n'imaginât  & on  n’employât  céder  le  terme  de  vingt  jours.  Que 
de  nouveaux  prétextes  pour  empêcher  ces  writs  feront  endollës  comme  accor« 
Ton  élargiifement  juridique  i le  juge  en  dés  en  vertu  de  cet  aâe , & lignés  par 
chcf(auiH  bien  que  le  chancelier)  évi-  la  peribnne  qui  les  expédie.  j°.  Que  fur 
tant  d’expédier  un  habeas  corpus  ad  fitb-  une  plainte  ou  requête  écrite  de  la  main 
jiciendttm  , dans  le  tems  des  vacations,  ou  en  laveur  d’un  prifonnicr  ou  d’une 
& fe  bornant  aux  Writs  ordinaires , ad  prifonniere  confinés  & chargés  de  quel- 
dtliberanitim , &c.  par  lefqueis  le  pri-  quecrime,  ( s’ils  n’ont  pas  laide  écou- 
funnicr  étoit  aulE  dans  le  cas  d’éae  1er  deux  termes  fans  avoir  follicité  leur 
élargi.  r:  élargilfement  dans  quelque  cour)  le 

ll.s’étoit  auflî  glide  dans  la  pratique  lord  chancelier  ou  quelqu’un  des  douze 
journalière  d’autres  abus  , qui  a voient  juges  en  exercice  , après  leéfure  Faite 
en  quelque  faqon  détruit  le  bien  que  d’une  copie  du  décret  de  prife  de  corps  , 
procurait  ce  grand  remede  accordé  par  ou  d’une  atteflation  du  refus  de  cette 
la  conflitution.  La  partie  qui  emprifon-  copie , adjugera  Vhabeas  corpus  au  pri- 
noit  étoit  libre  de  dilférer  d’obéir  au  fonnier,  & dont  le 'rapport  fe  fera  im- 
preraierWrit,  & pouvoit,  avant  que  médiatement  par -devant  lui  ou  quel- 
de  produire  Ton  . prifonnier , attendre  qu’autre  des  juges.  Que  le  rapport  fait 
qu’il  lui  fût  lignifié  un  fécond  & un  il  élargira  la  partie , li  elle  elt  recevable 
troilieme  vrrit , appellé  un  aiias  & un  à caution , pour  fûreté  de  comparoitre 
plm-ies.  On  employoit  encore  d’autres  & de  répondre  fur  l’accufation  dans  une- 
fubterfuges  pour  vexer  & détenir  les  cour  de  judicature  compétente.  4".  Que; 
prilbnniers  d’Etat  dans  les  prifuns.  Mais  les  officiers  & gardes  qui  négligent  de 
quiconque  lira  l’hilloire  d’Angleterre  faire  leurs  rapports,  ou  qui  dans  les 
avec  quelque  attention , remarquera  lix  heures  après  la  demande  ne  fourni- 
que  les  abus  crians  de  l’autorité  commis  ront  point  au  prifonnier  ou  à fon  agenr,' 
parle  roi  ou  par  fes  miniftres  , ont  tou-  copie  de  la  prife  de  corps , ou  qui  tranf. 
jours  produit  quelques  débats  : ce  qui  porteront  le  prifonnier  d’une  prifon  i 
prouve  que  l’exercice  de  cette  autorité  l’autre  , fans  une  raifon  ou  autorité  fuf- 
étoit  contraire  â la  loi.  Ce  fut  l’oppref-  fifante , fpécifiée  dans  l’aâe,  feront  con- 
fion  d’un  obfcur  individu  qui  donna  damnés  pour  la  première  fois,  en  100  ' 
nailfance  au  làmeux  habeas  corpus , j i liv.  d’amende , & pour  la  fécondé  en 
de  Charles  II.  cbap.  2 , que  l’on  regarde  200  liv.  envers  la  partie  lélce,  & feront 
«ooime  une  autre  grande  charte  du  déchus  de  leur  charge,  r”.  Qu’une  per- 
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fonne  une  fois  élargie  par  habeas  corpus, 
ne  pourra  être  arrêtée  de  nouveau  pour 
le  même  fujet  , fous  peine  de  f CX3  liv. 
d’amende.  Que  toute  pcrfonne  em- 
prifonuéc  pour  trahifon  ou  pour  félo- 
nie, fur  la  demande  qu’il  en  fera  la 
première  femaine  du  terme  fui  vant , ou 
le  premier  jour  de  la  feflion  fuivantc 
de  oyer  & terminer , ( ees  deux  mots  font 
du  vieux  frantjois  : une  cour  d’oyer  & 
terminer  e(f  une  cour  où  les  caufes  font 
entendues  & jugées , ) fera  déférée  dans 
ce  terme  ou  feBIon  ; fans  quoi  il  fera 
admis  à caution , à moins  que  les  té- 
moins du  roi  ne  puiflènt  alors  être  pro- 
duits. Et  (jue  s’il  eft  abfous  , ou  qu’il 
n’ait  pas  été  déféré  & jugé  au  fécond  ter- 
me, ou  à la  fécondé  fèmon , il  ne  pour- 
ra être  détenu  plus  long  - tems  pour  la 
faute  qui  aura  caufé  fa  détention.  Mais 
qu’aucune  perfbnne , après  l’ouverture 
des  affifes  dans  le  comté  où  elle  e(f  dé- 
tenue , ne  pourra  être  tranlportée  par 
habeas  ca^us  qu’après  la  cldture  de  ces 
mêmes  alEfes  , mais  fera  laiflee  à la  juf- 
tice  des  juges  qui  y prélîdent.  Que  toute 
periî)nne  ainu  arrêtée,  peut  folliciter 
& obtenir  fon  habeas  corptts , foit  à la 
chancellerie  ou  cour  de  l’échiquier , foit 
à celle  du  banc  du  roi  ou  à celle  des 
plaids  communs  ; & que  le  lord  chan- 
celier ou  les  juges  qui  le  refuferont , 
après  avoir  vu  le  décret  d’cmprifonne- 
ment , ou  l’atteftation  du  refus  qui  en 
aura  été  fait , feront  condamnés  chacun 
feparémen:  en  f oo  liv.  d’amende  envers 
la  partie  léfce.  8”.  Que  cet  habeas  cor- 
pts  aura  force  de  loi , même  dans  les 
comtés  Palatins , les  cinq  ports  , & au- 
tres lieux  privilégiés , & dans  les  isics 
du  Jerfey  & Gucrnfcy.  9°.  Qu’aucun 
habitant  de  l’Angleterre , excepté  les 
pcrfonnes  contrariantes  , ou  les  per- 
Ibnncs  atteintes  & convaincues  de  quel- 
que crime  qui  demandent  la  traufpor- 


tation  , ou  qui  auront  commis  quelque 
crime  capital  dans  l’endroit  où  on  les 
envoyé  , ne  pourront  être  envoyées  en 
prifun  , ni  en  Ecolfc , ni  en  Irlande  , 
ni  à Jerfey , ni  à Guerfney  , ni  dan* 
aucun  endroit  au- delà  des  mers  du  do- 
maine ou  hors  du  domaine  du  roi  fout 
les  peines  pour  la  partie  coupable , pour 
fes  confeils , complices  & aifidans,  d’u- 
ne amende  envers  la  partie  léfée  de  foo 
liv.  au  moins , ainli  qu’aux  triples  dé- 
pens i qu’elle  ne  pourra  exercer  aucun 
emploi , foit  de  confiance  ou  de  lucre  i 
qu’elle  encourra  les  peines  de  proemu- 
nire , & fera  incapaWe  de  jamais  obte- 
nir aucun  pardon  de  la  part  de  la  cou- 
ronne. 

Telle  eft  la  fubftance  de  ce  grand  & 
important  Statut,  qui  ne  comprend, 
(comme  nous  pouvons  nous  en  con- 
vaincre) que  les  cas  d’emprifbnncraens 
pour  certains  faits  criminels,  lefqucls 
ne  peuvent  préjudicier  au  cours  de  la 
juftice  publique,  par  l’élargiiTement  mo- 
mentané d’un  prifonnier.  Tous  les  au- 
tres cas  d’injuftes  emprifonnemens  étant 
laides  à Vhabens  corpus  , non  - feule- 
ment dans  la  coutume , mais  même  aux 
vrrits  en  coutume  ; la  cour  attend  au- 
jourd’hui , conformément  à la  prati- 
que des  anciens  &.  à l’elprit  de  l’arie  du 
parlement , qu’on  obéira  immédiate- 
ment au  vrrit , ^ns  attendre  aucun  alias 
ou'pluries  , fins  quoi  il  s’enfiiivra  prifi 
de  corps.  Ces  règlement  admirables 
tant  judiciaires  que  parlementaires,  ont 
ainfi  pourvu  à tous  les  moyens  d’écar- 
ter l’opprobre  d’un  emprifonnement  in- 
juffe  & illégal.  Et  ce  remede  cil  d’au- 
tant plus  néceflliire  que  l’oppreflioa 
n’elf  pas  toujours  l’elfetdu  mauvais  ca- 
rariere,  mais  quelquefois  de  la  pure 
inattention  du  gouvernement.  Car  il 
arrive  fouvent  dans  les  pays  étrangers, 
( ainû  qu’en  Angleterre  même  durant 
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les  fufpenfions  moaientanccs  du  Statut) 
que  des  perfonnes  arrêtées  fur  un  foup- 
qon , ont  fubi  une  longue  détention , 
uniquement  parce  qu’elles  avoient  été 
oubliées. 

La  réparation  de  cette  injure  s’opère 
par  une  adlion  de  délit  vi  Çÿ  armis , ap- 
pellée  ordinairement  aSion  de  faux  ent- 
prifmnement  i laquelle  eft généralement 
& prerqu’infailliblemcnt  accompagnée 
d’une  charge  d’attaque  & de  batterie  ; 
& par  cette  adlioii  la  partie  recouvre 
des  dommages  & intérêts  pour  l’injure 
qu’elle  a foufferte , & le  défendeur  e(l 
condamné , comme  pour  toutes  les  au- 
tres injures  commifes  forcément  ou  vi 
à une  amende  envers  le  roi, 
pour  avoir  troublé  la  paix  publique. 

Quelque  attention  que  la  loi  angloi. 
fe  apporte  à la  fitreté  des  perfonnes , 
elle  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  auiC 
aflurer  la  liberté  de  chaque  individu. 
Cette  liberté  conflfte  dans  le  pouvoir  de 
changer  de  fituation  & d’habiter  dans 
quelque  lieu  qu’on  veuille  choifir , fans 
qu’on  puilTe  être  arrêté  ou  emprifonné , 
ü moins  que  la  loi  ne  l’ait  préalable- 
ment ordonné.  Mais  la  loi  angloife,  qui 
attache  elle-même  la  plus  grande  valeur 
au  droit  de  la  liberté,  & qui  le  regarde 
comme  elTentiel  à la  nature  de  l’hom- 
me , n’a  jamais  ordonné  qu’il  lui  fût  ôté 
fans  de  puifTans  motifs.  Elle  ne  veut 
pas  que  ce  Ibit  par  la  (Impie  volonté 
du  magillrat  ; mais  par  l’ordre  exprès 
qu’elle  en  donne.  Voici  comme  la  gran- 
de charte  s’exprime  à cet  égard;  Nul 
homme  ne  peut  être  arrêté  ou  emprifon- 
tié , qu'en  vertu  d’un  jugement  de  fes 
pairs , Çÿ  par  une  permijjton  ou  par  or- 
dre exprès  de  la  loi.  Par  plulîeurs  fta- 
tuts,  qui  ont  été  donnés  depuis , il  ed 
dit  expreflèment  qu’aucun  homme  ne 
fera  arrêté  ni  emprifonné,  i la  réqui- 
Ction  de  qui  que  ce  foit , faite  au  roi 
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ou  à fon  confeil , fi  auparavant  il  n’a 
pas  été  procédé  contre  lui  fuivant  les 
formes  preferites  par  les  loix.  Dans  la 
pétition  de  droit  de  Charles  I.  il  eft 
expreflement  défendu  d’arrêter  ou  d’em- 
prifonner  aucun  homme  qui  n’auroit 
pas  eu  connoilTance  auparavant  du  mo- 
tif de  fon  emprifonnement,  & s’il  n’a 
pas  joui  de  la  faculté  de  répondre  aux 
aceufations  formées  contre  lui.  Par  un 
autre  ftatut  de  Charles  II.  il  eft  dit  que 
fi  quelque  perfonne  eft  privée  de  la  li- 
berté , en  vertu  d’un  ordre  d’une  cour 
illégale , ou  par  le  commandement  de  (à 
majefté  ou  de  fon  confeil  ; il  lui  fera 
accordé , fur  fa  (impie  demande , un 
referit  A'habeas  corpus , pour  qu’il  foit 
conduit  devant  les  juges  du  banc  du 
roi , ou  devant  ceux  des  plaids  com- 
muns ; lefquels  juges  décideront  fi  l’em- 
prifonnement  eft  jufte  & légitime;  & 
s’il  eft  déclaré  tel , que  la  juftice  pour- 
ra agir  alors  contre  le  prifonnier.  Par 
le  ftatut  ji  de  Charles  II.  vulgairement 
nommé  l’aéle  d’haéeas  corpus  t la  ma- 
nicrc  de  demander  ce  referit  eft  fi  clai- 
rement expliquée,  & le  droit  de  l’ob- 
tenir fi  bien  affermi  , qu’aufll  long- 
rems  que  ce  droit  fubfiftera , aucun  fu- 
jet  en  Angleterre  ne  pourra  être  dé- 
tenu en  prifon  par  aucune  autre  auto- 
rité que  par  celle  de  la  loi.  Mais  com- 
me il  eft  des  cas  où  l’ordre  même  de  la 
loi  peut  être  fufpcndu  par  l’offre  qu’on 
fait  pour  le  prifonnier  de  le  repréfen- 
ter , en  donnant  caution  ; le  ftatut  pre- 
mier, chap.  2,  de  Guillaume  & Ma- 
rie , veut  que  la  caution  exigée  ne  foit 
pas  exccllîve. 

Il  eft  de  la  derniere  importance  pour 
le  public  que  la  liberté  perfonnelle  foit 
conftamment  refpeélée  ; car  fi  le  ma- 
giftrat  de  la  nation  jouilfoit  du  droit, 
de  faire  emprifonner  aibitrairement , & 
fur-tout  dans  pnpays  tel  quel’Angleter- 
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re,  tous  les  autres  droits  & privilèges  fe- 
roient  bientôt  anéantis.  Quelques  per- 
foiines  ont  prétendu  que  les  attentats 
formés  contre  la  vie  & la  propriété  du 
citoyen , par  la  volonté  arbitraire  du 
premier  raagiftrat,  pouvoient  être  de 
moindre  coniéquence  pour  le  bien  de  la 
fociété , que  ceux  qui  Te  feroient  con- 
tre la  liberté  perfonnelle  des  fujets.  Pri- 
ver un  homme  de  la  vie , conüfquer 
fès  biens  avec  violence  , fans  procéder 
contre  lui  juridiquement , feroit  cer- 
tainement un  a<flc  de  violence , & bien 
fait  pour  jetter  l'allarrne  dans  tout  le 
royaume.  Mais  l’arrêter  fecrettement , 
le  conduire  précipitamment  en  prifon , 
l’y  lailTer  ignoré , & fouvent  oublié  par 
ceux  même  qui  auroient  pu  ordonner 
ion  emprifonnêment , feroit  un  aéle 
qui , étant  plus  caché , & par  confé- 
quent  moins  public,  feroit  peut-être 
moins  de  fenfation  que  le  premier , 
mais  qui  n’en  feroit  pas  de  moindre 
conféquence  pour  la  fociété  : car  cc  pou- 
voir d’arrêter  arbitrairement  un  ci- 
toyen , e(f  une  arme  bien  cruelle  & bien 
dangereufe  dans  tout  gouvernement  ar- 
bitraire. S’il  arrivoit  cependant  que 
l’Etat  fût  menacé  d'un  danger  réel , le 
pouvoir  d’emprifonner  arbitrairement 
pourroit  alors  être  d’une  grande  utilité. 
Mais  (a  nature  du  gouvernement  anglois 
cA  telle  que , quand  bien  même  l’Etat  (è 
trouveroit  dans  le  danger  le  plus  im- 
minent, la  puiifance  exécutrice  ne  pour- 
roit avoir  recours  è la  force  ; à moins 
qu’elle  n’y  fût  autorifèe  par  la  puilfan- 
ce  législative , oui  alors  pourroit  fuf- , 
pendre  l’aéfe  d'haitas  corpus , afin  que . 
le  roi  pût  faire  emprifonner  les  fujets 
fufpcéte , fins  être  obligé  d’en  dire  les 
tnotifs.  C’efi  ainfl  que.  le  fénat  de  Ro- 
me donnoit  aux  diélateurs  une  auto- 
rité abfolue.  Le  décret  du  fénat  qui 
précédoit  la  nomination  de  cc  fupxème 


magifirat , étoit  énoncé  en  ces  termes  : 
Jens  opérant  confules  , ne  quid  rejptéli. 
ca  deti  imenti  capiaf,  & ce  décret  étoit 
nommé  , Jenatus  confultum  ultimet  nécef~ 
fitatis.  De  même  on  ne  doit  avoir  re- 
cours à l’emprifonnement  arbitraire, 
que  dans  les  cas  les  plus  urgens  ; car 
lorfqu’on  le  permet , on  dépouille , pour 
un  tems , la  nation  de  fa  liberté.  Mais 
comme  c’eft  pour  la  mieux  conferver 
qu’on  fait  cet  abandon  volontdire , le 
motif  ne  peut  que  le  rendre  légitime. 

Arrêter  un  homme  de  quelque  ma- 
niéré que  ce  foit , & dans  quelque  cas 
que  ce  puillc  être  i le  faire  garder  dans 
un  endroit  quelconque , où  on  le  for- 
ceroit  à relier  contre  fa  volonté  -,  le 
faire  prendre  nuitamment,  & enfuite 
enfermer , font  autant  d’ades  de  vio- 
lence qui  font  réputés  être  des  empri- 
fonnemens.  Les  loix  les  regardent  com- 
me d’autant  plus  illégaux  , que  quel- 
que ade  qu’on  pût  faire  ligner  au  pri-, 
Ibnnier  pour  obtenir  la  liberté , feroit 
regardé  comme  nul , & par  conlequent 
de  nul  erfet.  11  n’en  feroit  pas  de  même 
des  ades  que  (igneroit  un  prifonnicr 
légalement  détenu,  qui  feroient  regar-., 
dés  comme  très-valables. 

Pour  qu’un  emprifonnement  foitcon- 
forme  à la  loi , il  doit  être  fait  après 
une  procédure  juridique , & dans  une 
cour  de  jullice  ; ou  bien  en  vertu  d’un 
ordre  d’un  magillrat,  revêtu  d’un  pou- 
voir fuJfifant.  Cet  ordre  doit  encore 
être  donné  par  écrit , ligné  par  ce  ma- 
gillrat, & fcellé  du  fceau  de  fes  armes. 

Il  faut  dans  cet  ordre,  qu'il  foit  fait 
mention  du  motif  de  l’cmprifonnement, 
afin  que  fur  le  relcrit  de  Vbabeas  cor~  ’ 
pus  obtenu  par  le  prifonnier , les  juges 
du  banc  du  roi  puitfent  décider  li  l’cm-, 
prifonnement  e(l  bon  & valable.  Dans 
le  cas  où  cet  ordre  ne  lèroit  pas  revê- 
tu de  ces  formalités  preferites  par  la 
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loi , le  geôlier  ne  pourroit  pas  retenir  le 
prifonnicr;  caria  loi,ainll  que  ledit 
le  chevalier  Coke , juge  qu’il  n’eil  pas 
raifonnable  d’emprii'onner  un  homme 
fans  lui  connoltre  le  crime  dont  il  e(l 
accufé,  afin  qu’il  fâche  la  raifon  & le 
motif  de  fa  détention. 

En  vertu  de  fon  droit  de  liberté  , 
tout  Anglois  peut  demeurer  & rélider 
en  Angleterre  auifi  long-tems  qu’il  le 
voudra  ; car  il  ne  peut  être  forcé  d’en 
fortir  que  par  une  ientcnce  du  bannif- 
fement.  Le  roi  peut  cependant , en  ver- 
tu de  fa  prérogative  royale , donner 
un  refcrit  de  Ne  exeat  Regmmi,  qui 
empêche  fes  fujcts  de  fortir  du  royau- 
me, fans  fa  permiilîon.  L’utilité  que 
le  public  peut  retirer  de  l’exercice  de 
cette  prérogative  , l’avantage  dont  elle 
peut  être  pour  la  communauté,  a fans 
doute  été  le  motif  qui  l’a  fait  établir; 
mais  il  n’elf  fur  la  terre  aucune  auto- 
rité , fi  ce  n’elf  celle  du  parlement , 
qui  puiife  forcer  un  Anglois  à fortir  du 
royaume  contre  fà  volonté , pas  même 
un  criminel  : car  l’exil  & la  tranfpor- 
tation  font  des  punitions  inconnues  à 
la  loi  commune  , excepté  quand  cette 
punition  efl:  infligée,  ou  par  le  choix 
du  criminel  lui-même , qui  la  préféré 
à une  plus  rigoureufe,  ou  en  vertu  de 
quelque  adle  du  parlement.  Auifi  la 
grande  charte  dit  - elle,  qu’aucun  hom- 
me libre  ne  peut  être  banni,  à moins 
que  ce  ne  foit  par  le  jugement  de  fes 
pairs  , rendu  conformément  aux  loix 
du  pays.  L’aâe  À'habeas  corpiu , qu’on 
doit  regarder  comme  une  fécondé  gran- 
de charte , & le  boulevard  de  la  li- 
berté angloifc,  défend  qu’aucun  fujet 
du  royaume  ne  foit  envoyé  prifonnier 
en  Irlande  , en  Ecotfe  , à jerfey  , i 
Garnefcy  & autres  lieux  fitués  au- 
de-là.des  mers,  dans  Icfquels  il  ne 
pourroit  jouir  du,  béuéfice  de  la  loi 
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commune  ; déclarant  en  outre , toutes 
ces  fortes  de  punitions , qu’on  nomme 
emprifonnemens  illégaux  , & tous  ceux 
qui  les  ordonnent,  incapables  de  rem- 
plir aucunes  charges  & offices;  vou- 
lant auifi  qu'ils  encourent  la  peme  de 
premuiiirt,  fans  que  le  roi  lui -même 
puiife  leur  accorder  le  pardon  de  cette 
tranfgrelfion  de  la  loi.  La  même  loi  d'ba~ 
béas  corpus  autorife  ceux  qui  auront  été 
ainfi  emprifonnés  illégalement, à prendre 
à partie  ceux  qui  en  auroient  donné  l’or, 
dre , comme  auifi  ceux  qui  l’auroient 
exécuté  & même  confcillé , contre  lefi 
quels  l’oflenfè  pourra  exiger  des  dom 
mages  & intérêts,&  en  outre  trois  fois  le 
montant  des  frais  du  procès  ; leiquels 
dommages  & intérêts  ne  pourront  ja- 
mais  être  fixes  à moins  de  ^oo  liv.  fier. 

L’attention  de  la  loi  efi  fi  grande 
pour  tour  ce  qui  peut  intéreifer  la  li- 
berté pcrfonnelle  des  citoyens,  qu’elle 
6te  même  au  roi  la  puilfance  d’envoyer 
hors  du  royaume  aucun  de  fes  fujcts, 
même  pour  le  fcrvice , i l’exception 
feulement  des  foldats  & des  matelots; 
de  fai;on  que  le  roi  d’Angleterre  ne 
peut , contre  leur  grc , obliger  aucun 
de  fes  fujets  à aller  le  reprefenter  en 
Irlande , & y être  fon  député  ou  lieu- 
tenant ; attendu  qu’il  fe  pourroit  faire 
que  cette  marque  de  confiance  ne  fût, 
dans  le  vrai , qu’un  moyen  dont  il  fe 
ferviroit  pour  exiler  ce  même  fujet, 
fous  le  prétexte  apparent  de  le  récum» 
penfer.  (D.G.) 

HABILE,  adj.  Jurifpruiience,  fignifie 
xcconna  capable  par  la  loi;&  alors 
pable  veut  dire  ayant  droit , ou  pouvant 
avoir  droit,  ün  elt  babil:  à fuccéder  ; 
les  filles  font  quelquefois  habiles  à pofi 
féder  une  pairie. 

Habile  à exercer  le  retrait  lignager. 
Celui  qui  eif  parent  du  vendeur  du 
cAté  & ligne  dout  cil  veuu  l’héritage 
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ou  rente  foncière  fujct  à retrait,  v. 
Retrait  ii^nager. 

Habile  à fiucéder  , eft  celui  que  la  loi 
appelle  pour  recueillir  une  fucceifion , 
ou  qui  n’a  en  fa  perfunne  aucune  in- 
capacité qui  l’cmpêche  d’être  héritier, 
V.  Héritier,  Succession. 

Un  héritier  faill  par  la  loi  en  qua- 
lité d'habile  à fuccédor,  peut  faire  ap- 
pofer  le  fcellé  fur  les  biens  du  défunt, 
faire  faire  inventaire , & même  faire 
vendre  les  meubles  & effets  par  un  offi- 
cier public.  Tous  ces  adesqui  ne  font 
que  confervatoires , n'induifent  point 
l’addition  d’héritier , fi  d'ailleurs  celui 
à la  requête  duquel  cet  ades  ont  été 
fiiits , n’y  a pris  d’autre  qualité  que  cel- 
le d'habile  à fe  dire  & porter  héritier. 

Un  héritier  ne  peut  en  fa  qualité  d'ha- 
bile à fuccéder , vendre  lui  - même  les 
meubles  ni  les  immeubles  d’une  fuc- 
ceifion.  L’intérêt  de  cette  fucceifion  exi- 
ge néanmoins  qu’on  pallc  promptement 
de  certains  ades , comme  des  baux  de 
boutiques  achalandées , des  ventes  d’of- 
fices où  il  y a des  pratiques  attachées 
& qui  en  au^entent  le  prix. 

HABILETE,  Jnrijp.  v.  Habile. 

HABILITATION,  f f. , Jitrifpr.  , 
eft  l’adion  de  procurer  à quelqu’un  l’ha- 
bileté ou  capacité  de  faire  quelque  cho- 
fe;  par  exemple  , le  coufentement  du 
pere  de  famille  .habilite  le  fils  de  famil- 
le à s’obliger } l’autorifation  du  mari 
habilite  la  femme  à contrader. 

HABITS , f.  m.  Droit  canon.  Il  faut 
diftingucr  ici  avec  le  pere  Thomaflîn , 
deux  fortes  d'habits  eccléfiaftiques.  Les 
uns  qui  fervent  aux  clercs  dans  la  vie 
civile . & les  autres  deftinés  au  minifi 
tere  des  autels. 

Il  elt  prouvé  que  durant  les  cinq  pre- 
miers fieclcs  de  l’églifc , les  eccléiiafti- 
que  n’ont  pas  porté  un  habit  difterent 
des  autres  fideles , ni  pour  la  couleur, 


ni  pour  la  forme.  On  remarquoit  feule- 
ment alors  dans  les  clercs  une  chevelure 
moins  longue  & plus  modefte  que  celle 
des  gens  du  fiecle.  Quand  les  monafi 
teres  fe  formèrent  en  orient,  on  vit 
pour  la  première  fois  une  différence 
dans  l’habillement  des  moines.  Ces 
faims  folitaircs  , foit  pour  éviter  la 
dépenfe  , foit  plutôt  par  humilité  & 
pour  fuir  le  luxe  des  habits  féculiers , 
fe  revêtirent  d’un  long  manteau  ferré 
&groiIier,  qui  couvroit  en  même-tems 
le  col  & les  épaules  ; on  appelloit  ce 
manteau  inafortes.  Callicn , collât,  de 
habit,  tv  clerc,  c.  7.  Les  clercs  féculiers 
n’avoient  pas  les  mêmes  raifons  pour 
fe  rendre  fi  méprifables  au  peuple,  par- 
mi lefquels  ils  étoient  obligés  de  vi- 
vre i ils  continuèrent  donc  d’aller  & 
de  fe  vêtir , fuivant  la  réglé  générale 
de  modeftie , qui  défendoit  une  pro- 
preté ou  une  négligence  affeéléc.  Dans 
la  fuite  plufieurs  évêques  ayant  été 
tirés  de  la  folitude  pour  être  élevés  à 
l’épifcopat,  conferverent  les  habits  & 
la  maniéré  de  vivre  de  leurs  monafteres. 
On  cite  pour  exemple  S.  Martin  évêque 
de  Tours , Faufte  abbé  de  Lerins , S. 
Germain  d’Auxerre  ; ce  dernier , fans 
avoir  été  moine,  voulut  imiter  toute 
l’auftérité  pendant  fon  épifeopatj  l’by- 
ver  & l’été,  il  étoit  vêtu  d’une  coule 
& d’une  tunique  qui  couvroient  un  ci- 
lice.  Le  pape  Céleftin  n’approuva  pas 
cette  réforme,  fi  peu  qu’il  en  écrivit 
l’an  428 , aux  évêques  de  Vienne  & de 
Narbonne , comme  d’une  nouveauté 
fuperftitieufe.  Il  fe  plaignoit  de  ce  que 
les  évêques  portoient  un  manteau  & 
une  ceinture  , au  lieu  des  habits  ordi- 
naires qui  étoient  la  tunique  & la  togue 
romaine.  Il  difoit  que  Jefus-Chrift 
n’a  recommandé  à fes  difciples  que  la 
chafteté , en  leur  ordonnant  de  fe  cein- 
dre les  reins,  & que  c’étoit  faire  in- 
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jurt  aui  premiers  évêques  de  l’églîle 
qui  n’ont  pas  donné  dans  cette  aifeo 
tation.  . 

Ln  lettre  du  pape  CélcIHn  pouvoit 
avoir  de  bons  motifs;  mais  il  parolt 
qu'elle  n’eut  point  d’effets.  La  vie  des 
difciples  de  faint  Martin,  & des  folû 
taires  de  Lerins , avoir  infpirc  dans  les 
Gaules  une  grande  vénération  pour  les 
moines  & leur  profefltoH.  Le  peuple 
étoit  plein  de  rerpcét,pourcet/>aé</de 
pénitence.  C’étoit  lui  rendre  l’épifco- 
pat  plus  relpeéfuble , que  de  l’allier  avec 
les  marques  de  l’humanité  monaftique. 

Des  évêques , l’ufage  de  ces  habits 
roonaftiques  & mépriiables  paffa  fans 
doute  aux  clercs  inférieurs , comme  le 
prouve  la  lettre' même  du  pape  Célef- 
tin  ; mais  cette  dilhndlioii  particulier 
re  dans  l’habillement  des  ecclénafh- 
ques  ne  fut  générale  & commune  à 
tout  le  clergé  que  vers  le  fixieme  fiecle , 
lorfqu’aprés  l’inondation  des  Barbares , 
les  laïques  ayant  quitté  Vhabit  long , les 
eccléliadiques  le  conferverent.  Thom. 
Difcipl.  part.  2.  liv.  i.  ch.  22.  En  effet 
ce  n’eft  que  dés  cette  époque  que  com- 
mencent tous  ces  différents  conciles  qui 
ont  fait  des  réglemnets  fur  l’habille- 
ment des  clercs.  Le  concile  d’Agde, 
ca».  20.  après  avoir  réglé  la  tonfure , 
vient  aux  habits  des  clercs , & y pref- 
critlamèmemodelfie.  Le  premier  con- 
cile de  Maçon , eau.  f . défend  aux  ec- 
cléliafliqucs  l’ulège  des  habits  fcculiers , 
fur-tout  des  militaires  & le  port  des 
armes,  fous  peine  delà  prifon  , & d’un 
jeûnt  de  trente  jours  au  pain  & à l’eau. 
Il  feroit  trop  long  de  rapporter  les  au- 
tres canons  des  conciles  qui  fucccirive- 
ment  de  fiecle  en  fiecle  ont  fait  fur  le 
même  fujet  des  régl^ens  quelquefois 
différens,  contraires  même  fui  vaut  le 
goût  & les  mœurs  des  tems  & des  lieux, 
ïliom.  Difc.  part.  4.  liv,  1.  sb.  Eji- 
Twne  VIL 


■ Jtl 

forte  qu’il  n’en  réfulte  rien  de  bien  pré- 
cis, comme  l’obferve  la  Glof  peu.  in 
Clem.  1.  de  ele&.  Le  concile  de  Trente 
dont  on  voit  ci- après  le  réglement,  exi- 
ge feulement  que  les  clercs  portent  l’/itr- 
bit  clérical.  Les  derniers  conciles  pro- 
vinciaux font  entrés  un  peu  plus  danc 
le  détail.  Ceux  de  Narbonne  en  iffii 
de  Bordeaux,  en  If83,  & de  Milan, 
défendent  aux  clercs  de  porter  la  foie» 
les  chemifes  froncées  & brodées  au  bras 
& au  col,  ils  déterminent  la  couleur 
"noire,  & n’exceptent  à ce  fujet  que  les 
prélats  obligés  par  leur  dignité  d’en 
avoir  un  autre  fur  leurs  habits.  Ils  dé- 
fendent même  les  calotes , les  fontanel- 
les , les  manteaux  courts  & le  deuil  des 
pareils,  toutes  chofes  comme  l’on  voit 
que  l’ufage  commun  a rendu , pour  ainll 
dire  , canoniques.-  Les  eccléfiafliques 
croient  qu’il  l'uffit  de  porter  ce  qu’on 
appelle  la  fontane  longue,  vefiem  talcs- 
rem  , pour  qu’ils  foient  dans  la  décen- 
ce que  demandent  les  canons.  En  effet, 
les  plus  léveres  demandent  feulement 
que  Vhabit  couvre  les  jambes.  M.  du 
Clergé,  tniii.  S-  pag.  420.  toi».  3.  pag. 
1164.  & fuiv.  toi».  4.  pag.iic6. 

C’efl  donc  cette  foutane , & la  cou- 
ronne qu’on  doit  entendre  par  Vhabit 
clérical , & c'eft  la  foutane  auflî  que 
le  concile  de  Trente  ordonne  que  les 
eccléfiafliques  portent,  fous  certaines 
peines. 

Le  pape  Sixte  V.  publia  une  bulle 
en  If  88.  incip.  Saa~ofanciain , où  il  or- 
donne aux  clercs  de  porter  Vhabit  clé- 
rical , fous  peine  en  cas  de  défubéilTan- 
ce  , dans  un  certain  délai , d’être  pri- 
vés de  leurs  bénéfices  ipfo  faSro  ; les 
canonifles  ont  expliqué  cette  bulle , ainfi 
que  le  décret  du  concile  de  Trente , en 
ce  fens  : que  les  peines  qui  y font  pro- 
noncées , n’ont  pas  lieu  contre  celui  à' 
qui  il  u’ell  arrivé  qu’une  fois  de  quit- 
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ter  Yhitbil  clérical,  ou  qui  ne  le  quitte 
que  chez  lui , dans  fa  maifon  où  il  n’ell 
point  vu.  Un  clerc  qui  par  miferen’au- 
roit  point  de  Toutane , ou  ne  purtc- 
roit  point  de  tonfure  pour  raifon  de 
maladie , non  plus  que  celui  qui  pour 
éviter  quelque  péril  fi:  feruit  déguil'é, 
ne  mériteroient  pas  ces  peines.  En 
voyage  il  efl  permis  de  porter  des  ha- 
bits moins  longs , l’efies  breviores  , c. 
Epifeopis  21.  q.  4. 

Le  pere  Thomalîin  remarque  que  , 
quoiqu'il  n’y  eût  point  de  loi  qui  prefif 
crivit  le  noir  avant  le  concile  de  Tren- 
te, l’ufage  en  étoit  toutefois  établi  de- 
puis long-tems. 

Les  dont  on  fe  fervoit  ancien- 
nement dans  les  eghres  pour  le  niinifi- 
tere  de  autels,  n’étoient  diflérens  des 
habits  civils  & ecclùliaUiqucs  , que  par 
la  propriété  & la  couleur.  Ce  n’a  été 
que  dans  la  fuite  que  l’on  a affedlé  avec 
des  feus  myftiques , certains  habits  par- 
ticuliers pour  la  célébration  des  faints 
myftcres.  M.  Fleury  remarque  en  fon 
traité  des  mœurs  des  chrétiens,  que 
la  chafuble  étoit  un  habit  vulgaire  du 
tems  de  S.  Auguflin  , que  la  dalmati- 
que  étoit  en  ufage  dés  le  tems  de  l’em- 
pereur Valerien  , & que  l’étole  étoit  un 
manteau  commun,  même  aux  femtnes. 
Nous  l’avons  confondu,  dit- il,  avec 
Yorariim , qui  étoit  une  bande  de  linge 
dont  fe  fervoient  tous  ceux  qui  vou- 
loicnt  être  propres  , pour  arrêter  la 
Tueur  du  col  & du  vifige;  enfin  la  ma- 
nipule , en  latin  maptila , n’étoit  qu’une 
ferviette  ou  une  efpece  de  mouchoir 
fur  le  bras  pour  fervir  à la  fiiinte  ta- 
ble. A l’égard  de  l’aube,  c’eft- à-dire  , 
cette  robe  blanche  de  laine  ou  de  lin 
dont  on  fe  fert  à prêtent  dans  les  égli- 
fes,  elle  étoit  fans  doute  commune  au- 
trefois dans  le  ficelé,  puifque  l’empe- 
reur Aurclicu  fit  au  peuple  Romain  des 


iargelTes  de  ces  fortes  de  tuniques.  C’eft 
i'ur  tous  ces  habits  & fur  quelques  au- 
tres que  les  concile.s  ont  fait  divecs  ré- 
glemcns.  Les  diacres  de  l’églife  romai- 
ne fe  fervoient  de  manipules  pendant 
le  facrifice.  Les  diacres  de  Kavenne  s’en 
fervoient  aulli  ; & afin  que  ce  droit  ne 
leur  fût  pas  difputé,  ils  prièrent  le  pa- 
pe S.  Grégoire  de  le  leur  confirmer.  S, 
Céfaire  d’Arles  obtint  du  pape  Sym- 
niaque,  que  ics  diacres  de  fon  églile 
porteroient  la  da^matique.  L’auteur  de 
la  vie  de  ce  faint,  dillingue  la  chafu- 
blc  dont  il  fe  fervoit  à l’églife , de  cel- 
le qu’il  portoit  dans  les  rues.  Cette  cir- 
conftance  prouve  ce  que  nous  avons 
avancé,  qu’autrefois  on  fe  fervoit  à 
l’autel  des  habits  ordiilaircs  j mais  avec 
une  certaine  diitinétion  de  propreté. 
La  couleur  blanche  paroit  avoir  tou- 
jours été  celle  qu’on  a recherché  le  plus 
dans  l’églife.  S.  Grégoire  de  Tours  nous 
repréfente  le  chœur  des  prêtres  en  ha- 
bits blancs,  & S.  Grégoire  de  Nazianze 
avoit  déjà  fait  la  même  repréfentation 
de  fon  clergé,^ avec  cette  obfcrvation 
que  les  clercs , amfi  vêtus  de  blanc  , 
imitoient  les  anges  par  l’éclat  de  cette 
couleur.  Le  quatrième  concile  de  To- 
lède veut  qu’on  rende  à ceux  qui  ont 
été  injuftement  dépofés , les  ornemens 
dont  ils  ont  été  dépouillés  j aux  évo- 
ques, l’étole,  l’anneau  & la  crofle;  aux 
prêtres  l’étole  & la  chafuble  ; aux. dia- 
cres , l’étole  & l’aube  ; aux  fous-diacrcs, 
la  patene  & le  calice.  En  Efpagne , les 
fous-diacres  dans  ce  tems -la  ne  por- 
toient  point  encore  d’aube,  ni  les  dia- 
cres de  dalmatique;  le  même  concile 
défend  aux  diacres  de  porter  deux  éto- 
les.  Le  troifieme  concile  de  Drague  or- 
donne de  dépofej  ceux  qui  emploient 
les  vafes  & les  ornemens  fucrésà  l’ufa- 
ge  de  la  vie  civile;  il  veut  que  le  prê- 
tre fe  couvre  de  l’école , la  tète  & les 
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deur  épaules,  & qu’elle  Ibit  oroilee 
fur  l’ellomac , de  maniéré  qu’elle  re- 
préfentc  le  ligne  de  la  croix. 

Le  pape  Nicolas  régla  les  habitt  que 
dévoient  avoir  au  chœur  les  chanoines 
de  l’églilè  de  S.  Pierre  de  Rome , il  leur 
donna  des  furplis  fans  chapes  , depuis 
pâque  jufqu’à  la  toulTaint , & depuis  la 
toulTaint  jufqu’à  pâque , des  chapes  de 
ièrge  fur  leur  furplis  , ce  qui  a depuis 
été  pratiqué  dans  tous  les  chapitres.  Ce 
furplis  alloit  apparemment  jufqu’à  ter- 
re , puifque  le  pape  dit , lineis  logis  fu- 

Sellkeis.  La  chape  des  chanoines  étoit 
rente  de  celle  des  autres  bénéEciers. 
Le  concile  de  Bâle , fejf.  % i . c/i.  3.  veut 
que  le  furplis  defeende  plus  bas  que  la 
moitié  des  jambes,  & qu’on  fo  ferve 
de  chapes  ou  de  furplis  fuivant  les  fii- 
fons  & l’ufage  de  chaque  pays.  On 
pourroit  douter,  dit  le  P.  ThomalTin , 
fl  ces  anciens  furplis  avoient  des  man- 
ches , parce  que  ce  n’étoit  d’abord  que 
des  chapes  de  lin  , & le  concile  de 
Narbonne  femble  oppôfer  le  furplis  au 
rochet,  iineâ  uoh  machinatû  vefte  ftve 
roqueto.  Dans  l’Italie  du  tems  de  fiint 
Charles , le  furplis  avoit  des  manches. 
Le  premier  concile  de  Milan  ordonna 
de  les  porter  larges,  afin  qu’elles  fuflent 
diftinguées  de  celles  du  rochet.  Il  fe 
peut  faire  qu’on  ait  porté  en  quelques 
endroits  jde  France  le  furplis  fans  man- 
ches plus  long.tems  que  dans  les  au- 
tres églifes.  Le  concile  d’Aix  condam- 
ne cet  ufige,  11  ordonne  en  même-tems 
de  porter  le  rochet  fous  la  chape.  ’ Le 
plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  de  fur- 
plis , elf  Etienne  de  Tournuy,  il  dit: 
juptrpellicenm  novinn,  cmididtim  talare. 

Qiiant  aux  habillcmens  de  tète,  l’u- 
figc  n’en  elf  pas  fort  ancien.  En  1242. 
les  religieux  de  l’églife  métropolitaine 
de  Cantorbery  obtinrent  du  pape  Iiv 
ijocent  IV.  la  permilfion  d’avoir  le  bon- 


net fur  la  tète  pendant  le  (èrvice  dû 
vin,  parce  que  y ayant  allîllé  jufqu’a- 
lors  tète  nue,  ils  en  avoient  contradlé 
de  fâcheufes  maladies.  Le  concile  de 
Bâle  veut  qu’on  fc  couvre  d’une  au- 
mulfe  ou  d’un  bonnet  qu'il  appelle  by- 
Tcttuni.  Ces  ornemens  de  tète  étoient 
communs  aux  eccléllalHques  & aux  fé- 
culiers  ; car  dans  la  chronique  de  Flan» 
dre  & dans  le  continuateur  de  Nangis, 
il  e(l  parlé  de  l’aumulfe  & de  la  barette 
de  l’empereur  Charles  IVL  & du  roi 
de  France  Chattes  V.  dans  l’endroit  où 
ces  deux  auteurs  rapportent  ce  qui  s’eft 
palTé  i l’entrevue  de  ces  princes.  Ce 
qu’on  appelloit  captitiim,  ell  défendu 
dans  le  concile  de  Bâle , & permis  dans 
les  conciles  pollérieurs,  peut-être  que 
dans  le  premier  il  lignifie  un  chapeau, 
& dans  les  autres  c’eft  l’aumulfe  ou 
le  capuchon-  de  la  chape.  Depuis , au 
lieu  de  porter  l’aumuifc  fur  la  tète , on 
l’a  mife  furie  bras.  Le  concile  de  Rheims 
en  parle  comme  d’un  ornement  pro- 
pre aux  chanoines  : Sine  almutio  ^ 
aliis  canonicoriim  infignibus , dit  ce  con- 
cile au  titre  des  chanoines -,  enfuite  il 
défend  de  porter  l’aumuifc  & le  fur- 
plis dans  les  lieux  publics , comme  les 
marchés. 

L’aube  étoit  autrefois  d’un  ufage  or- 
dinaire , l’étole  même  ; mais  toutes  ces 
chofes  ont  changé.  Comme  c’étoit  alors, 
dit  le  P.  Thomalfin , principalement  par 
l’aube,  que  les  clercs  fe  diftinguoien» 
des  laïcs,  qui  étoient  aulfi  bien  qu’eux 
vêtus  de  long,  il  étoit  de  bienféance 
qu’ils  la  portaiicnt  toujours;  mais  cet 
ufage  ayant  été  aboli,  &1a  dilHndtion 
des  clercs  d’avec  les  laïques  fe  remar- 
quant par  t.ant  d’autres  chofes  , on  a 
jugé  contraire  à la  bienféance  de  por- 
ter le  furplis  qui  a fuccédé  à l’aube, 
hors  de  l’églife.  C’eft  aulTi  ce  qui  a été 
défendu  par  le  concile  de  Rheims  en 
Ss  X 
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IfSj.  Ut  fine  fuperpeüiceo  almutio 
in  ecclefia  comparere , plane  in-eligiofiim 
ejl  i fie  illû  oA  loca  publica  rerum  vena- 
iium  defetre , prorj'm  indecorttm  ac  Jbr- 
didtun  ejfe , nemo  ejl  qui  non  vident,  part. 
4.  liv.  i.ch.  J 7. 

La  plupart  des  chanoines  réguliers 
ont  confervé  l'ancien  ufage  de  porter 
le  furplis  l'ur  la  foutane  hors  de  i’é- 
glife  , les  évêques  mêmes  ne  l’ont  quit- 
te que  depuis  peu.  A l’égard  des  or- 
neraens  épifeopaux  de  ces  derniers,  & 
oui  confillcnt  dans  la  mitre,  la  crof- 
fe,  ranneau,  la  croix,  le  pallium , &c. 
nous  en  parlons  fous' chacun  de  ces 
noms.  Le  concile  de  Milan  dit  qui  les 
cures  doivent  porter  le  chaperon  fur 
l’épaule , & l’évêque  doit  avoir  le  ro- 
chet  Si  le  camnil  même  à la  campagne, 
& avec  un  habit  court  i qu’il  doit  s’ha- 
biller de  noir  les  jours  de  jeûne,  & 
de  violet  en  un  autre  tems  i & enfin 
qu’il  ne  doit  paroitre  devant  un  car- 
dinal , un  légat , ou  fon  métropoli- 
tain , qu’avec  le  mantelet  fur  le  rochét. 
(D.M.) 

HABITANT , f m. , Droit  Rom.  ^ 
Jurifpr. , qui  ell  domicilié  dans  un  en- 
droit , foit  qu’il  foit  venu  s’y  établir 
d’ailleurs,  foit  qu’il  y ait  demeuré  de 
tout  tems.  Dans  le  premier  cas  on  di- 
roit  en  latin  accola,  & dans  l’autre  in- 
eola.  En  François  on  dit  habitant  de 
quiconque  demeure  dans  un  endroit 
habituellement,  & qui  n’y  cftpas  ftu- 
lement  en  paûant.  v.  Habitation. 

L’hiiloire  nous  apprend  que  Rome, 
dans  fon  origine , admettoit  dans  f)n 
lèin  tous  ceux  qui  vouloicnt  y entrer. 
Si  l’on  en  croit  fes  propres  hifloricns, 
elle  ne  doit  fon  origine  qu’À  une  trou- 
pe de  banqueroutiers , & d’efclaves  fu- 
gitifs , que  Roimilus  attira  de  tous  cô- 
tés. A mefure  qu’elle  étendit  fes  con- 
quêtes , elle  augmenta  auül  le  nombre 


de  fes  citoyens , en  donnant  le  droit 
de  büurgeoifie  à tous  ceux  qu’elle  fub- 
juguoit.  Cependant  elle  fentit  bientôt 
les  inconvéniens  qu’il  y auroit  d’ac- 
corder les  mêmes  prérogatives  à tous 
les  peuples  que  la  profpérité  de  fes  ar- 
mes lui  foumettoit.  Elle  devint  plut 
économe  de  cette  faveur,  & bien  loin 
de  l’accorder  à des  peuples  entiers , il 
devint  très  - difficile  à de*  particuliers 
de  l’obtenir,  & même  elle  devint  une 
récompenfe  des  ferviccs  les  plus  figna- 
lés,  que  des  étrangers  avoient  rendus 
i la  république.  * 

A peine  poudbit-elle  fes  conquêtes 
dans  le  Latium,  qu’elle  penfa  à n’ac- 
corder ce  droit  de  bourgeoilie  qu’avec 
diverfes  rellridlions.  Elle  en  avoit  été 
fi  libérale  jufqu’alors , qu’elle  ne  pou- 
voir le  refufer  à quelques  peuples  du 
Latium  i mais  elle  en  retrancha  le  droit 
de  fuffrage,  & la  part  qu’il  leur  eût 
donnée  au  gouvcrncmcivt.  L’Italie  ayant 
enfuiteété  forcée  de  fubir  le  joug,  ob- 
tint des  conditions  moins  favorables 
que  les  Latins  i mais  pourtant  elle  con- 
lervoit  une  ombre  de  liberté  chaque 
peuple  continuant  à fe  gouverner  lèw 
Ion  fes  anciennes  loix , & formant 
avec  les  Romains  une  efpece  de  con- 
fédération. Enfin  lorfque  les  Romains 
eurent  porté  leurs  armes  hors  de  l’I- 
talie, & fournis  diverfes  provinces  à 
leur  Empire  , ils  leur  envoyèrent  des 
magillrats,  pour  les  gouverner  com- 
me fujettes.  * 

Il  fe  forma  alors  quatre  différentes 
efpeces  de  conditions  des  habitant  de 
ce  vafte  Empire.  Les  citoyens  Romains 
jouilfoient  de  tous  les  privilèges  atta- 
chés à cette  bourgeoilie,  en  quelque 
lieu  qu’ils  habitallent.  2“.  Les  Latins 
ne  jouiflbient  pas  de  toutes  ces  préro- 
gatives , mais  leur  condition  étott  ce- 
pendant meilleure  que  celle  du  relie  de 
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l’Italie.  3*.  Les  Italiens  conferverent 
certains  privilèges , coiuius  fous  le  nom 
de  droit  italique , & dont  les  provinces 
étoient  exclues.  Enfin  4®.  les  provinces 
)ouii]uient  de  divers  privilèges  , félon 
les  conditions  auxquelles  elles  avoieut 
été  foumifes.  Il  s'agit  é préfent  d’exa. 
miner  en  quoi  conliftoient.les  préro- 
gatives attachées  à chacune  de  ces  con- 
ditions , entre  lefquelles  celle  de  ci- 
toyen Romain  étoit  la  plus  favorable, 
& doit  naturellement  tenir  le  premier 
rang.  (D.M.) 

HABITATION , f.  f. , Jurifpr. , lieu 
qu’on  habite  quand  on  veut.  J’ai  hé- 
rité d'une  habitatiott  aux  champs  > c’elU 
là  que  je  me  dérobe  au  tumulte,  & que 
je  fuis  avec  moi.  On  a une  maifon  dans 
un  endroit  qu’on  n’habite  pas  i un  ie- 
}our  dans  un  endroit  qu’on  n’habite 
que  par  intervalle  ; un  domicile  dans 
un  endroit  qu’on  fixe  aux  autres  com- 
me le  lieu  de  fa  demeure } une  demeur 
re  par  tout  où  l’on  fe  propofe  d’être 
long'tems.  1 

L'habitation  eft  le  droit  d’habiter  daiu 
une  maifon  -,  & celui  qui  a ce  droit , a 
comme  un  ufage , ou  comme  un  ufu- 
fruit , félon  que  fon  titre  étend  ou  bor- 
ne le  droit  d’habiter.  ,, 

Le  droit  d'habitation  s’étend  à toute 
la  famille  de  celui  qui  a ce  droit.  Car 
il  ne  peut  habiter  féparcment  de  fa  fenv- 
mc , de  fes  enfans  , de  fes  doinefiiques. 
Et  il  en  elt  de  même,  fi  ce  droit  clt  ac- 
quis à la  femme.  Ce  qui  s’entend  de 
Y habitation  aiëitic  qui  étoit  acquife  avaitt 
le  mariage. 

L'habitation  s’étend,  ou- à toute  la 
maifon , ou  ièulemcnt  à une  partie , fé- 
lon qu’il  paroit  réglé  par  le  titre.  Que 
fi  Ybiibitation  eft  donnée  indéfiniment 
fans  marquer  ni  la  maifon  entière  ni 
quelques  lieux,  mais  feulement  ou  fé- 
lon la  condition , ou  fclon  le  befoiu 


de  celui  à qui  ce  droit  c(l  acquis , elle 
comprendra  les  commodités  ncceifai- 
res , quand  il  ne  relleroit  rien  au  pro- 
priétaire. 

Celui  qui  a Y habitation  d’une  maifon 
ou  d’une  partie,  peut  céder  & louer  ion 
droit,  fans  y habiter  lui-même,  fi  ce 
n’eft  que  fa  condition  fût  autrement  ré- 
glée par  fon  titre. 

Le  droit  d'habitation , comme  celui  de 
l’ufage , n’eft  pas  borné  à un  tems  ; mais 
il  dure  pendant  la  vie  de  celui  qui  a ce 
droit. 

L'habitation , félon  les  jurifconfultes 
Romains , eft  encore  le  droit  de  retirer 
tons  les  émolumens  qui  proviennent  du 
logement  d’une  maifon  d’autrui.  Sed  fi~ 
cui  habitatio  le^ata,five  aliquo  modo  conf- 
tituta  fit  i neque  ufiu  videtur , neqtie  ufut 
fruüiu  ,Jed  qiiafi proprium  aliquod  jus. . . 
non  fotum  in  ea  degere , fed  etiam  aliis  lo~ 
tare.  Injlit.  tib.  i/.,  dit.  V.  §.  f.  ce  droit 
eft  moins  étendu  que  TuTufruit , qui  em- 
porte de  plus  le  profit  qui  revient  des 
marchandifes  que  l’un  rct;oit  dans  un 
magafin,  & d’autres  chofes  femblables; 
mais  il  eft  plus  étendu  que  le  fimple 
ufage  , en  ce  que  l’on  peut  louer  à quel- 
qu’autre  une  maifon  fur  laquelle  on  a 
droit  d'habitation.  Voy.  l’art.  Etran- 
ger. (D.F.) 

HABlTL'DEjf  f.  Morale.  On  nom- 
me ainfi  un  penchant  à agir  d’une  cer- 
taine maniéré  plutôt  que  d’une  autre, 
acquis  par  la  fréquente  répétition  des 
mêmes  ades.  La  coutume  eft  bien  aullî 
une  difpofition  acquife  par  la  fréquen- 
ce des  mêmes  atflcs , mais  elle  ditfere 
de  Yhabitude,  en  ce  que  celle-ci  ne  fe 
rapporte  qu’aux  adlions  à faire , au  lieu 
que  la  coutume  fe  rapporte  feulement 
aux  imprcllions  que  les  objets  font  fur 
nous  i imprellîon  qufert  d’autant  plus 
foible  que  nous  l’avons  plus  fouvent 
éprouvée , & qu’à  force  de  les  répéter  > 
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nous  y fotnmes  accoutumés,  v.  COUTU- 
ME. L'bubituAe  naît  des  adles  que  nous 
exécutons , ou  de  ceux  dont  nous  Ten- 
tons l’influence  & qui  nous  détermi- 
ncnt  i^agir,  & Ton  eflct  efl  toujours  une 
diTpolîtion  à Taire  certaines  adions  pré- 
icrablement  à d’autres , dans  des  cir- 
condances  déterminées. 

C’eft  un  fait  connu  de  tous  les  hom- 
mes depuis  qu’ils  exülent,  & obTervé 
par  tous  les  philoTophcs  qui  ont  étudié 
l’homme  & cherché  à découvrir  les  prin- 
cipes de  Tes  démarches  ->  que  par  la  ré- 
pétition fréquente  des  mêmes  ades  nous 
acquerrons;  t*.  une  plus  grande  facili- 
té à les  faire  ; c’cll  par-là  que , dans 
l’exercicc  de  quelque  art  qui  demande , 
& de  l’adrcfle  & de  la  force , & qui  dans 
les  commencemens  paroît  dilKcilc  , on 
parvient  à exécuter  Tans  peine  & avec 
dextérité , ce  qui  d’abord  avoit  coûté 
beaucoup  de  travail , & avoit  fouvent 
été  tenté  Tans  Tuccès.  C’eil-Ià  ce  qu’on 
nomme  acquérir  la  pratique  d’un  art  ; 
cette  facilité  à agir  Te  remarque  , & dans 
les  ades  corporels  comme  dans  les  mé- 
tiers , & dans  les  opérations  de  l’eTprit , 
comme  le  raifonnement , le  calcul , la 
poélle,  & tous  les  exercices  de  la  mé- 
moire , l’art  des.  recherches , de  l’ana- 
lyfe , &c. 

La  répétition  des  mèn\es  ades  étant 
continuée,  produit  en  fécond  lieu  ce 
que  nous  avons  décrit  Tous  le ‘mot  de 
CoUTU.ME , une  difpolition  à n’ètre  plus 
atFedé  défigréablement  par  des  imprcl- 
fions  pénibles , réfultantes  de  ces  ades  ; 
enforte  que  ce  qui  nous  paroitlbit  d’a- 
bord rebutant,  nous  devient  agréable, 
ou  au  moins  ne  nous  choque  plus;  ainll 
le  forgeron  s’accoutume  à l’ardeur  du 
feu  vers  lequel, il  ne  relloit  d’abord 
qu’avec  peine , & qu’il  parvient  à Tup- 
porter  Tans  douleur  , tandis  que  toute 
autre  perfonne  trouveroit  Ta  chaleur 


inTupportable.  Un  courtifan  hautain," 
obligé  de  céder  Ibuvent , malgré  les  ré- 
voltes  de  Ton  orgueil , contre  la  volonté 
de  gens  qu’il  doit  ménager,  parvient 
à force  d’exercer  Ta  TouplelTe  à Te  Tou- 
mettre  Tans  aucune  apparence  de  cha- 
grill , à ce  qu'exige  le  caprice  de  ceux 
avec  leTquels  il  vit  ; une  femme  que  la 
pudeur  dominoit,  & qui  ne  pouvoit 
Tans  des  combats  pénibles , Te  livrer  aux 
carefles  libres  d’un  homme  qui  la  fub- 
jugue , parvient  à s’abandonner  Tans  re- 
tenue aux  Toutes  les  plus  impétueu- 
Tes  d’une  paflion  libertine. 

La  continuation  des  mêmes  ades  par- 
vient en  troiliemc  lieu  à en  rendre  né- 
cefl'aire  la  répétition  pour  notre  con- 
tentement , à nous  en  Ëiire  trouver  l’in- 
terruption plus  pénible  , que  ne  nous 
parurent  l’être  les  premiers  elTais  que 
nous  en  fîmes.  Dès  que  les  circonllan- 
ecs  du  tems , du  lieu  ou  des  perlbnnes  , 
dont  Ta  prélènce  accompagna  les  j>rc- 
miers  ades , Te  préTentent  de  nouveau 
à notre  idée , ou  qu’il  s’en  préTente  d’a- 
nalogues , propres  à en  réveiller  le  Tou- 
venir  par  l’aflbciation  des  idées , ou  que 
feulement  il  s’ell  écoulé  depuis  le  der- 
nier ade  un  tems  plus  long,  que  celui 
qui  a marqué  les  intervalles  entre  les 
mêmes  ades  précédeiis,  nous  Tommes 
en  proie  à l’inquiétude  ; l’idée  de  cet 
ade  s’olTre  à nous  comme  l’idée  d’un 
befoin  pretlànt  à Tatisfaire  ; notre  lîtua- 
tion  devient  pénible;  tout  en  nous, 
organes , feus , parties  du  corps  , cir- 
culation du  Tang,  idées,  penTées,  dé- 
lits , imagination , toutes  les  facultés  de 
l’homme  fc'diTpoTent,  commtfficetade 
devoir  avoir  lieu  dans  ce  moment;  cct 
état  e(t  pénible  lorfqu’il  dure  ; aulli 
tout  renvoi  de  cette  adion  des'ient  un 
accroiflement  de  mal-ailé , & notre  fitua- 
tion  elt  & nous  paroit  fatigante  ; en 
conféquence  nous  defirous  cette  adion; 
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nous  prenons  les  mefures  que  nous  fa- 
vons  les  plus  propres  à nous  procurer 
les  muyens  de  la  réitérer  5 clic  fait  cef- 
fer  un  étnt  fâcheux  , & par  cela  même 
elle  devient  déliciculè,  comme  Tell  tou- 
te aélion  qui  fatisfait  un  appétit  vio- 
4ent,  un  bcfoiii  vivement  l'enli  ; bien 
que  cette  aélion  n'ei’it  par  elle-même , 
aucune  capacité  d'ébranler  voluptueu- 
fement  nos  organes.  C’elt  ninli  que  Tu- 
fage  de  certains  mets , de  certaines  boit 
fons  , qui  d’abord  nous  répugnoienc  » 
nous  font  devenus  nécelTaires , que  nous 
trouvons  du  délice  à les  avaler,  &que 
leurs  privations  ell  pour  nous  une  four- 
ce  de  peine  & de  mécontentement  très- 
vif.  Il  n’ell  perfonne  qui  11c  fâche  juf- 
ques  à quel  point  ïhabituAe  nous  rend 
cfclave  de  Tufage  du  tabac , {bit  en  pou- 
dre, {bit en  fumée;  cependant  il  n’cll 
qui  que  ce  foit  qui  ne  conviemie  que 
l’ufage  de  l’une  & de  l’autre  forte  ne 
lui  ait  paru  déplaifant , les  premières 
fois  qu’il  a eflàyé  de  s’en  fervir. 

je  ne  doute  pas  que  l’ufage  delà  dill 
cipline,  telle  qu’elle  ell  ordonnée  dans 
les  cloîtres,  fi  on  y avoit  recours  jour- 
nalierement,  ne  devint  avec  le  tems 
vn  befoin,  une  néccintc  réelle,  & en- 
fin un  adle  aulfi  agré;ible,  aulfi  déli- 
cieux , que  celui  par  lequel  nous  fatis- 
faifons  à quelqu’autre  de  nos  befoius 
que  ce  foit.  J’ai  connu  une  perfonne 
qui  s'étant  habituée  à fe  frotter  cha- 
que jour  le  corps  avec  une  brolfe  an- 
gloifc  alTcz  rude  , ne  pouvoir  pas  fans 
une  vive  impatience,  retivoyer  cette 
opération  quand  l’heure  de  le  faire  étoit 
venue;  & elle  avouoit  que  c’étoit-là  pour 
elle  un  moment  délicieux. 

Si  des  aéles  qui,  par  eux- mêmes, 
n’ont  rien  de  âatteur  pour  Ifs  fens  , qui 
font  même  pénibles  & douloureux  au 
commencement , peuvent  né.inmoins 
devenir  des  habitudes , & fe  changer  en 
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aéles  agréables  &.  voluptueux  ; combien 
plutôt  n’atteindront  pas  ce  caradere, 
des  ades  propres  par  eux- mêmes,  à 
flatter  nos  fens  par  des  émotions  dou- 
ces & agréables , ou  parce  qu’ils  font 
de  nature  à pouvoir  fatis faire  quelques- 
uns  de  nos  befoins  naturels  f alors  \'ha~ 
bitude  cft  bien  plus  vite  contradéc,  fon 
pouvoir  ell  bien  plus  fort , & n<*us  fom- 
mes  bien  moins  en  état  d’y  réfilter , & 
de  fupporter  la  privation  des  ades  quji 
l’ont  fait  naître. 

11  ne  parolt  pas  furprenant  que  notre 
corps  prenne  une  difpolltion  phylique 
<^ui  lui  rend  nccelfaire  des  aéfes  qu’il  a 
louvent  répétés,  ou  doitt  il  a fouvent 
fenti  l'influence:  des  ades,  par  exem- 
ple , qui , comme  dcj  coups  de  verge 
ou  desfridions,  occafionnent  une  ac- 
célération dans  le  mouvement  des  hu- 
meurs , & une  augmentation  de  tranfê 
piration , ou  qui , comme  l’ufage  du  ta- 
bac en  poudre  ou  en  fumée  , & celui 
des  lavemens , procurent  des  excrétions 
plus  abondantes  ou  plus  faciles  qu’elles 
ne  feroient  fans  cela  , & qui  fait  aBluer 
les  humeurs  furabondantes  vers  certai- 
nes parties  plutôt  que  vers  d’autres , 
ne  fauroient  être  interrompus,  fans  que 
ces  parties  accoutumées  à fe  décharger 
de  ces  humeurs,  ne  fuient  incommo. 
dées  par  leur  affluence  trop  abondante 
qui  les  remplit,  & qui  en  gonfle  les 
vaiflTeaux,  & qui  leur  caiife  un  engour- 
dillément,  une  pefanteur  & unmal-aife 
trés-fenlîble  ; la  fanté  en  peut  facilement 
être  altérée,  & plus  d’une  fois  on  a vu 
des  perfonnes  forcées  de  réfifter  à ces 
habitudes,  éprouver  de  funeftes  efl’ets 
de  CCS  interruptions  d’ades  habituels. 
Les  habitudes  phyfiques  changent  no- 
tre tempérament , le  tirent  de  fon  état 
naturel , l’altcrent  prefque  toujours, & 
•par -là  même  font  nuifibles  ; mais  cc 
qui  doit  npus  fournir  un  nouveau  mo- 
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tif  pour  nous  refufer  i tout  ce  qui  de- 
viendroic  pour  nous  une  habitude  phy- 
fique , c’eft  que  cette  habitude  une  fois 
eontradée,  'nepeut  plus  être  déracinée 
fans  beaucoup  de  peine , Sc  prefque  ja- 
mais fans  danger , à moins  qu’on  ne 
prenne  beaucoup  de  précautions  pour 
n’opérer  ces  changemens  que  par  de- 
grés , 9u  pour  fuppléer  de  quelque  au- 
tre maniéré  à l’effet  que  produiraient 
ces  adles  auxquels  il  faut  renoncer; 
mais  outre  cela , qui  eft  celui  qui  peut 
fe  promettre  de  pouvoir  toujours  ufer 
de  ces  précautions , & de  n’ètre  jamais 
contraint  par  une  force  fupérieure  à fe 
priver  de  fes  habitudes  les  plus  ché- 
ries fans  précautions,  & fans  ména- 
gemens  ? 

Toutes  nos  habitudes  ne  font  pas  pu- 
rement phyfiques  ; il  en  e(f  auxquelles 
l’ame  prend  part , & dont  elle  devient 
efclave , il  en  e(f  même  dont  elle  feule 
eft  le  fujet  alfecflé.  L’ufage  des  amufe- 
mens,  des  plaiflrs,  des  voluptés,  de- 
viennent des  habitudes  de  ce  premier 
genre  , Icfrfqu’on  en  réitéré  fréquem- 
ment les  aélcs  ; l’ame  s’y  complaît: 
quand  une  fois  elle  en  a pris  le  goût , 
elle  s’en  occupe  : les  mêmes  circonftan- 
ces  qui  ont  accompagné  les  premiers 
a<ftes , ne  fe  prcfeiuent  pas , fans  que 
l’idée  en  foit  réveillée , fans  que  l’ima- 
gination s’en  retrace  les  agrémens , s’en 
promette  & en  defire  de  nouveaux  : 
comme  ces  fortes  d’objets  mettent  en 
jeu  quelques-unes  de  nos  facultés  in- 
tcllcclucllcs,  fans  cependant  exiger  d’el. 
les  aucun  effort,  aucun  travail  pénible, 
l’ame  s’y  livre  avec  délice,  avec  une 
indolence  qui  lui  eft  agréable,  fans  beau- 
coup agir  elle- même,  elle  eft  affeéléc 
en  diverfes  manières , & cette  émotion 
Uri  plaît  ; elle  partage  ces  plaifirs  avec 
le  corps  ^ & fl  ces  plaifirs  reviennenf 
fou  vent,  l’amc  comme  le  corps  en  coo- 
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tradle  Yhabitude;  non  pas  par  lesmS»' 
mes  caufes  phyfiques  qui  rendent  cet 
aâes  nécelfaires  au  corps , comme  nous 
l’avons  obfervé  ; mais  parce  que  les  au- 
tres facultés  de  l’amc , par  lefquelles  elle 
eft  capable  de  s’occuper  des  grands  ob- 
jets & des  devoirs  qui  intérelfent  l’hu- 
manité , & lui  font  remplir  la  deftina- 
tion , relient  dans  l’inadtion  & perdent 
la  facilité  qu’elles  auroient  eue  de  s’exer- 
cer, ou  ne  l’acquierent  point,  ne  peu- 
vent plus  fans  effort  s’employer  à ce  à 
quoi  elles  étoient  deftinées  ; cependant 
l’ame  veut  être  en  aâion , elle  craint 
la  peine,  & les  plaifirs  mettent  faits 
eftbrt  Ton  activité  en  jeu  : de-là  le  goût 
de  préférence  qu’elle  donne  à ces  amu- 
femens  & b ces  plaifirs  qui  l’occupent 
fans'  peine,  en  flattant  les  fens  auxquels 
elle  eft  unie  ; l’interruption  de  ces  amu- 
femens  lui  laiffe  un  vuide  qui  lui  dé- 
plaît , ' & qu’elle  ne  peut  remplir  que 
par  des  occupations  qui  ne  lui  plailent 
pas  : elle  attend  avec  impatience  le  mo- 
ment qui  la  tirera  d'une  inadion  qui 
lui  eft  à charge  ; plus  fouvent  cette  im- 
patience eft  fatisfaite,  plus  les  difpo- 
fitions  qui  en  font  la  (burce,  fe  forti- 
fient, & enfin  Vhabitude  fe  forme  & 
devient  impérieufe  , on  ne  fauroit  plus 
fans  effort  y réfifter  ; le  corps  éprouve 
de  nouveaux  befoins  auxquels  les  jouit 
fances  fréquentes  des  plaifirs  ont  don- 
né nailfance  ; ces  befoins  du  corps  fen- 
tis  par  l’ame,  réveillent  les  idées  de  ces 
amlifemens , de  ces  plaifirs , de  ces  émo- 
tions voluptueufes , l’imagination  s’en 
repréfente  d’avance  les  délices  , & l’at 
fociation  des  idées  en  fait  rappeller  le 
fouvenir  & naître  le  défir  à la  préfence 
de  la  plus  légère  circonftance  qui  y ait 
quelque  rapport;  l’ame  s’en  occupe  d’a- 
vance par  l’efpoir  d’en  jouir;  elle  le 
plaît  à en  embellir  l’image,  & elle  fe 
les  promet  plus  lâtisfaiCms  encore  qu’ils 
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ne  le  font  & ne  l’ont  jamais  été  ,•  & ne  de  fes  facultés  ; on  a trouvé  moins 
lors  même  que  la  coutume  a familiariré  pénible  cette  occupation  que  d'autres 
l’homme  avec  ces  jouid'anccs,  qu’elles  plus  raifonnables , &l’ame  veut  être  oc-  ^ 
ne  lui  caufent  plus  d’emotion  flatteiife , cupée  ; quelques  - unes  de  ces  adlioiis  ' 
que  même  les  fens  ne  font  plus  pro-  avoient  outre  cela  pour  elles , quelque 
près  à les  éprouver  ; cependant  l’habi-  chofe  de  flatteur , le  jeu  lui  doimoit  l’ef. 
tude  en  rappelle  l’idée , l’ame  s’en  occu-  poir  du  gain  , le  meftfonge  tronipoit  les 
pe  encore  en  imagination,  ne  le  pou-  nommes  pour  l’avantage  du  menteur,  le 
vant  en  réalité  ; & incapable  d’autres  médifant  a cru  s’élever  en  rabaiflànt  le 
aéles,elle{è  fait  de  ces  objets  idéaux  mérite  des  autres;  par  la  contradidlion 
une  forte  d’amufement  & de  paife-tems.  on  s’eft  flatté  de  remporter  une  viéloire 
On  comprend  aflèz  facilement  com-  honorable  fur  l’efprit  de  ceux  qu’on  con- 
ment,  par  rapport  à des  objets  auxquels  tredit;  on  a jugé  la  raillerie  propre  i 
ks  fens  font  intérefles  , l’homme  con-  donner  bonne  opinion  de  la  fupérioritc 
tracle  des  habitudes,  & en  devient  et  de  l’efprit  du  railleur  , fur  ceux  qui  font 
clave , tant  que  les  fens  y prennent  part;  l’objet  de  fes  fatyres  ; les  jureurs  fe  font 
mais  il  e(l  plus  dilhcile  d’expliquer,  flattés  par  ces  termes  grenadiers , de 
comment  l’habitude  fe  conferve  relati-  donner  grande  opinion  de  leur  courage, 
vement  il  des  ades  qui  n’otfrent  plus  & de  leur  élévation  ; tout  cela  rend  rai- 
rien  à des  fens  ufes , ou  fe  forme  rela-  fon , pourquoi  des  hommes,  en  jugeant 
tivement  é des  ades  qui  n’ont  jamais  mal , fe  font  permis  de  donner  dans  ces 
rien  eu  de  flatteur  pour  les  fens , & qui  excès  -blâmables  ; mais  lorfque  l’expé- 
ont  été  uniquement  du  reifort  de  l’in-  rience  les  a détrompés , leur  a fait  voir 
telligence , qui  n'ont  donné  aux  fens  que  ces  vices  n’étoient  que  des  fources 
aucun  exercice  propre  par  lui-même  à fécondes  de  chagrins  cuifans  & de  défa- 
leur  plaire.  Telles  font  les  habitudes  du  grcmensméricésicommentl’amc  a-t-elle 
jeu , du  menfonge  , de  la  médilànce , contradé  à cet  égard  un  pli  qui  réfifte 
de  la  contradidion,  de  la  raillerie  faty-  â tous  les  confeils  de  la  faine  rai  fon  ? 
rique,  des  juremens,  &c.  En  vain  la  commentées  ndcsfc  font-ils  tournés  en, 
xaifon  jugeant  de  fang  froid,  décide  avec  habitude  fi  difficile  à corriger  ? C’eft  ce 
l’évidence  la  plus  convaincante  que  ces  qu’il  n’eft  pas  facile  d’expliquer.  M- 
font  nuifibles , que  l’on  ne  s’y  Bonnet,  cet  obfervateur  exad  & plein 
livrera  pas  fans  danger,  que  la  {àgefle  de  fagacité , a tenté  de  lever  le  voile 
exige  qu’on  s’y  refufe;  en  vain  elle  qui  nous  cache  les  relTorts  de  ce  mécha- 
prend  la  réfolution  d’y  rélifter;  tous  nifine  obfcur. 

ces  raifonnemens,  toutes  ces  réfolutions  Pour  expliquer  ce  fait,  ce  fage  philo- 
lî  fages , s’évanouiflènt  au  premier  mo-  fophe  a recours  aux  faits  obfcrvés.  A 
ment  qui  ramené  l’occafion  de  réitérer  chaque  ade  de  l’ame  répond  quelque 
ces  ades  , & on  les  répété  au  rifque  de  mouvement  dans  le  corps  auquel  elle  clf 
fe  perdre , & de  fe  plonger  dans  des  abi-  unie,  ne  fût-ce  que  dans  le  cerveau  qui 
mes  de  maux.  Ici  ce  ne  font  pas  les  fens  ccrcainemcnt  clf  artedé  par  les  modifica- 
qui  font  flattés,  car  rien  dans  ces  ades  dont  de  l’ame  , comme  le  prouvent  la 
n’eft  pour  eux  une  fource  de  plaifir  ; l’a-  mémoire  & la  réminifcence  ; de  même  à 
me  y trouve  feule  une  forte  de  fatisfac-  chaque  modification  qui  furvient  dans 
tion , c’eft-là  un  exercice  pour  quciqu’u-  le  corps  quand  elle  cil  fentie , répond 
rowfVII.  T* 
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wne  perception  dans  l’amc;  & cette  in- 
fluence des  deux  parties  de  nous-mêmes 
ell  réciproque  cntr’clles  ; des  mouvc- 
nienS  que  les  objets  impriment  au  cer- 
veau , l’ame  les  reproduit  quand  elle 
veut  ; de  plus  , fi  deux  ou  plufieurs 
mouvemens  ont  été  excités  à la  fois,  & 
que  l’ame  veuille  reproduire  un  de  ces 
mouvemens  , U arrivera  prefque  tou- 
jours que  les  autres  mouvemens  fe  re- 
produiront en  même-tems.  Plus  fouvent 
l’aine  reproduit  ces  mouvemens  , plus 
elle  acquiert  de  facilité  à les  reproduire, 
& elle  ne  les  reproduit  que  par  fon  ac- 
tion inconnue  Air  les  fibres  du  cerveau. 
Plus  ces  fibres  font  foupics  pour  fe  prê- 
ter aux  imprcflîons  qu’elles  reçoivent , 
plus  facilement  l’ame  leur  imprime  les 
mouvemens  qu’elle  veut;  voilà  pour- 
quoi \cs  Ihtbittidts  naiflent,  fur- tout  avec 
facilité  dans  l’enfance;  fi  elles  font  for- 
mées, elles  fe  fortifient  dans  la  jeunelTe 
pendant  laquelle  les  fibres  prennent  de 
la  confiftance , de  la  force , de  la  folidi- 
té  ; fi  les  aéles  continuent , Vhabitiule 
s’enracine  dans  l’âge  mûr  , pendant  le- 
quel les  fibres  acquièrent  une  plus  gran- 
de folidité;  & enfin  fi  rien  n’interrompt 
ces  aélions , les  fibres  endurcies  dans 
Ixvieillefle  rendent  les  habitudes  indeC- 
trudfibles.  Uhabitnde  paroit  ainfi  tenir 
à l’étht  des  fibres  ; la  répétition  fréquen- 
te du  même  mouvement  dans  la  même 
fibre , change  jufqu’à  un  certain  point 
l’état  primitif  de  cette  même  fibre  ; les 
molécules  dont  elle  efl:  compofée , fe  dif- 
pofent  les  unes  à l’égard  des  autres,  dans 
un  ordre  relatif  au  genre  & au  degré  de 
rimprcflîon  leplus  fouvent  reçue  ; & la 
fréquence  de  cette  imprclTion  ne  leur 
permet  pas  de  s’arranger  d’une  façon 
qui  ne  faciliteroit  pas  l’adion  qui  fe  ré- 
pété le  plus  fouvent:  nous  voyons  ce 
fait  fe  vérifier  tous  les  jours  dans  les 
membres  que  nous  employons  le  plus 


fouvent  à faire  certaines  adions;  parce 
nouvel  arrangement  dans  les  molécules 
delafibre,  celle-ci  devient  plus  facile  à 
mouvoir  dans  un  fens  que  dans  tout  au- 
tre; les  fucs  nourriciers  fe  conformaift  à 
la  difpofition  aduelle  de  ces  molécules , 
replacent  en  conléquencc,  la  fibre  croît, 
fa  folidité  augmente , la  difpofition  con- 
tradée  fe  fortifie,  & la  fibre  devient  cha- 
que jour  moins  capable  d’autres  mouve- 
mens, moins  fufceptibic  d’impreflioni 
nouvelles. 

Si  le  mouvement  imprimé  à une  fibre 
n’y  elt  pas  répété,  ou  qu’il  ne  le  foit 
qu’après  un  fort  long  efpace  de  tems , 
l’efficace  de  la  diljiofition  primitive  , 
différente  de  celle  que  lui  donne  l’im- 
prdlîon  nouvelle  , effacera  peu-à-peu 
dans  cette  fibre  le  pli  qui  avoir  com- 
mencé à s’y  former;  fur -tout,  fi  pen- 
dant l’intctvallc , elle  a reçu  des  impref- 
fions  contraires  ; alors  Vhabitiide  ne  fe 
contraderapas,  ces  impreffions  diver- 
fes  fe  détruiront  mutuellement,  & la 
fibre  ne  retiendra  aucune  détermination 
particulière  : c’eil  la  fréquente  répéti- 
tion du  même  mouvement  qui  commu- 
nique à la  fibre  une  difpofition  détermi- 
née vers  un  certain  mouvement,  plu- 
tôt que  vers  tout  autre  ; quelquefois  ce- 
pendant, une  feule  imprelfion  fuffie 
pour  donner  cette  difpofition  à la  fibre  » 
c’eft  quand  cette  première  imprelfion  a 
été  très- forte  : ainfi , une  perfonne  une 
fois  frappée  de  la  foudre,  & qui  a vu 
tout  le  danger  qu’elle  a courru,  ne  pour- 
ra plus  s’empêcher,  quelque  raifon- 
nement  qu’elle  fafle  , d’être  vivement 
émue  & bouleverféc , dès  qu’elle  entend 
gronder  le  tonnerre. 

Plus  une  fibre  aura  de  force  originel- 
le, plus  elle  aura  de  capacité  à rete- 
nir les  imprelfions  que  la  répétition  des 
mêmes  ades  lui  aura  fait  recevoir;  les 
molécules  une.  fois  dilpofées  dans  un 


Digitized  by  Google 


H A B 


H A B 


tertatn  ordre , prendront  plus  difficile- 
ment de  nouvelles  portions. 

Il  eft  aifé  de  voir , qu’en  ceci , M. 
Bonnet  fuit  l’analog'e  : il  dit  des  Ëbres 
du  cerveau , ce  qui  eft  exaélement  vrai 
de  chaque  organe , de  chaque  membre 
& de  tout  le  corps  humain  ; & rien  ne 
nous  autorife  à douter,  que  ce  qui  elt 
vrai  dans  ce  feus  , à l’égard  du  corps , 
des  membres , des  organes , ne  foit  ega- 
lement vrai  des  fibres  du  cerveau  avec 
lequel  l’amc  communique  immédiate- 
ment , dont  les  modifications  donnent 
les  perceptions  à l’ame,  & que  l’ame 
ébranle  à fou  tour  & met  en  aétiou,  pour 
faire  agir  le  relie  du  corps. 

Conduits  par  cette  théorie,  nous  fe- 
rons amenés  à conclure  que  les  premiè- 
res circonliances  de  la  vie  de  chaque  in- 
dividu , influeront  fur  ce  qui  formera 
principalement  fon  caraélere  dans  la  fui- 
te : le  corps  produit  par  le  concours  du 
pere  & de  la  rnere , apportera  en  naif- 
fiint  certaines  déterminations  particu- 
lières, en  vertu  defquclles,  il  eft  plus 
ou  moins  fufceptible , foit  de  recevoir, 
foit  de  conferver  certaines  imprelfions. 
Si  tous  les  individus  étoient  parfaite- 
ment égaux,  quant  à la  difpofition  & nu 
plus  ou  moins  de  flexibilité  des  fibres  du 
cerveau  , tous  les  objets  feroient  fur  lui 
des  imprelfions  égales  , & jetteroient 
les  fondemens  des  mêmes  habitudes} 
mais  ces  fibres  varient  vraifemblable- 
ment  dans  les  divers  fujets  ; première 
fource  de  différence  dans  les  caraéleres. 
Les  objets  ne  viennent  pas  tous  agir  éga- 
lement pour  le  tems  , l’ordre  & la  force 
de  leur  adion  fur  les  fibres  du  cerveau 
de  chaque  fujet  : ces  différences  doivent 
produire  différens  effets  fur  les  cerveaux 
& varier  entre  les  fujets  les  difpofitions 
acquifes , qui  font  la  fource  des  habitu- 
des i de-là  une  fécondé  caufe  de  la  diffé- 
cencc  des  habitudes , & par-lii  même  du 
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caraderc.  A mefure  que  l’individu  exifte 
plus  long -tems  au  milieu  des  objets 
qui  l’environnent,  les  mêmes  impref- 
fions  fe  renouvellent  & impriment  plus 
profondément  aux  fibres  des  difpoli- 
tions  déterminées , tandis  que  d’autres 
circonliances,  pour  un  autre  individu, 
impriment  ii  celui-ci  des  difpofitions 
différentes  i troifieme  fource  de  la  varié- 
té des  caraéleres.  Si  la  réflexion  dirige 
ceux  qui  font  chargés  de  l'éducation 
d’un  homme,  ils  fentiront  combien  il 
importe  que  certaines  adions  lui  paroif- 
fent préférables  i pour  cela,  ils  traxniU 
lerontà  lui  en  faire  contrader  Vhabitu. 
de  i d’un  côté , en  lui  en  faifant  fouvent 
répéter  les  ades  pour  les  lui  rendre  plus 
faciles;  & de  l'autre,  en  joignant  à ces 
ades,  des  circonliances  qui  en  joignent 
l’idée  avec  celle  de  quelque  bien  dont 
il  falfe  cas  ; par  ce  moyen  , l’idée  de  l’ac- 
tion rappellera  l’idée  d’un  fentiment 
agréable  ; au  contraire , ils  empêcheront 
qu’il  ne  répété  des  ades  qu’ils  veulent 
lui  faire  éviter  , & ils  tâcheront  à join- 
dre toujours  l’idée  de  quelque  peine, 
â celle  de  ces  adions  dont  on  veut  qu’il 
s’abllienne  ; par-là , l’idée  de  ces  adions 
réveillera  toujours  l’idée  de  quelque 
fentiment  défagréable.  Ainfi  les  habitu- 
des fe  forment  , la  conduite  prend  un 
caradere  par  la  préférence  confiante 
qu’on  donne  toujours  à certaines  ac- 
tions  ; ainfi  fe  décident  nos  penchans, 
nos  goûts , nos  inclinations  & nos 
mœurs. 

Ce  qui  forme  les  habitudes  étant  con- 
nu , on  peut  en  conclure  aulTi  de  quel- 
le maniéré  on  peut  les  détruire  lorfque 
la  raifon  les  condamne.  Des  ades  oppo- 
fes  Ibuvent  répétés  , joints  aux  réfle- 
xions lericufes  fur  les  motifs  qui  exi- 
gent ce  changement , feront  contrader 
des  habitudes  contraires  , mais  ce  ne  fe- 
ra pas  fans  quelques  efforts  , fur  - tout 
Tt  3 
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n l’aâion  habituelle  étoit  une  fource 
naturelle  de  plaiflr  ; cependant  11  l’on 
«’y  prend  de  bonne  heure , 11  des  fupé- 
rieurs  nous  aident  par  leur  autorité  , à 
réliiter  au  penchant  contraélé  , & s’il 
s’olfrc  à nous  des  motifs  puiflans  , que 
nous  nous  faflîons  une  habitttAe  d’avoir 
toujours  prefens  à l’cPprit , nous  aurons 
bientôt  détruit  une  habitude  condam- 
nable ; cela  devient  bien  plus  difficile 
dans  l'Âge  mur , fans  cependant  être  iin- 
poffible , mais  ce  changement  eft  preC- 
que  impraticable  dans  la  vicillefle , il 
n’y  a que  la  force  phylîquc  qui  en  puifle 
venir  à bout , & ce  n’cll  pas  fans  dan- 
ger. Outre  cela  la  force  , la  folidité  , 
le  manque  de  foupleHè , des  fibres  qui 
ont  une  fois  contradlé  un  pli , font 
qu’on  l’effiice  avec  beaucoup  de  peine  j 
y eft  des  fujets  qui  font  prefque  incor- 
rigibles quand  une  fois  ils  ont  pris  une 
habitiule  i il  n’y  a que  la  force  , les  châ- 
timens , & l’attention  continuelle  i leur 
offrir  des  motifs  puilTans , propres  à les 
toucher , qui  puilfe  en  venir  à bout.  En 
vain , la  force  fera  mife  en  œuvre  , fi 
Pon  ne  change  pas  les  idées , fi  on  n’en 
altéré  pas  l’aflbciation  précéilcntc  ; le  fu- 
jet  à corriger  cédera  à la  force , mais  il 
reviendra  à fon  habitude , dès  qu’il  fera 
en  liberté  ; au  lieu  que  fi  on  a changé 
lès  idées  , fi  on  lui  a fait  voir  claire- 
ment la  plus  grande  convenance  de  ce 
qu’on  exige  de  lui,  fi  on  vient  à bout 
de  familiarifer  fon  elpritavec  ces  nou- 
velles  idées,  en  les  lui  rendant  très- 
diftinéles , & en  les  lui  préfentant  fou- 
vent  & fous  plufieurs  fitees , on  parvien- 
dra à vaincre  Vhabitude  & à lui  en  fubt 
tituer  uneoppolee.  Voyez  Bonnet,  EJfai 
de  Pfychoiogie. 

On  font  de  quelle  conlequcnce  il  eft 
pour  toute  la  vie  d’un  homme , de  pren- 
dre garde  dès  fon  enfance  & dans  fa 
jeuncife  aux  htéitudet  qu!ou  lui  laiilù 
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contradler , aux  premières  impreflîont 
qu’il  reçoit  fur-tout  à la  fuite  de  fes  ac- 
tions ; fi  une  atftion  hors  de  place  lui 
attire  des  éloges  ; il  y reviendra  fou- 
vent.  Si  un  menibnge  lui  procure  quel- 
que avantage , ou  le  met  à couvert  de 
quelque  peine , il  y aura  toujours  re- 
cours & deviendra  menteur.  S’il  peut 
patfer  fon  tems  à des  occupations  futi- 
les , non  fuivies  , & dépourvues  de  mo- 
tifs, il  s’habituera  à ne  s’occuper  ja- 
mais de  rien  de  bon  & de  férieux , 
il  deviendra  un  être  inutile  dans  la 
fociété , & tout  travail  lui  fera  à charge. 
(G.M.) 

HALVAUT  , le  , HENNEGAU  , 
HANNONIA,  Droit  public,  province 
des  pays-bas  catholiques , à titre  de  com- 
té , & fituée  entre  l’Artois , la  Flandres, 
le  Brabant,  le  Namurois,  le  pays  de 
Liège,  la  Champagne  & la  Picardie; 
elle  peut  avoir  treize  à quatorze  milles 
d’Allemagne  du  couchant  au  levant. 
Si  douze , du  feptentrion  au  midi  : elle 
eft  arrofée  de  la  Dender , qui  y prend 
fa  fource , & pa^e  en  Flandres  ; de  la 
Sambre  qui  vient  de  Picardie,  & va 
dans  le  Namurois  fe  jetter  dans  la 
Meufe  ; & de  l’Efcaut , qui  fortant  de 
même  de  la  Picardie  , & le  rendant  à 
la  mer  au-de(Ibus  d’Anvers , reçoit  dans 
cette  province  la  Selle,  la  Haine,  St 
le  Hauniau. 

Sa  divifion  préfente  eft  en  Hainmi 
François  , & Hainaut  Autrichien  ; & 
Mons  eft  la  capitale  de  celui-ci,  com- 
me Valenciennes  l’eft  de  celui-là.  Dans 
l’une  & dans  l’autre  de  ces  divifions 
il  exifte  une  conftitution  d’Etats  parti, 
culicre  & féparée,  dont  chacune  eft- 
analogue  aux  divers  gouvernemens 
dont  elles  relfortilTent.  Ainfi  celle  de 
la  première  eft  dans  le  fvftème  de  la 
Flandres  Françoife,  qui  obéiffant  à un 
gouverneur  général,  à des  lieutenaiw. 
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énémux , à des  lieutenans  de  roi , & 
des  intendans , ne  fait  plus  guère  ce 
que  c’eft  qu’aflemblécs  d’Etats  libres; 
& celle  de  la  fécondé  eft  dans  le  Ij’ftê- 
me  de  la  Flandres  autrichienne,  qui 
obeidant  aulll  à un  gouverneur  géné- 
ral, ÿc  à des  confcils  de  finances , n’a 
pas  confervé  non  plus  grand  chofe, 
îàns  doute , de  fon  antique  liberté  , 
nais  jouît  pourtant  cncote  de  certains 
privilèges  , & entr’autres  de  la  faculté 
non  pas  de  fe  former  en  Etats  libres  & 
périodiques , mais  d’avoir  confiainment 
dans  la  capitale  des  députés  d’Etats , 
enforte  que  le  Hainmt  Autrichien, 
compofe  de  trois  chambres  d’Etats, 
favoir,  de  celle  du  clergé,  de  celle  de 
la  haute  nobleflè , & de  celle  des  villes , 
a toujours  dans  Mons  lo  délégués, 
dont  6 font  pour  les  villes , 2 pour  la 
nobledè , & deux  pour  le  clergé , & 
dont  les  féances  fe  tiennent  toutes  les 
femainesr  deux  plénipotentiaires  du 
prince  font  adjoints  à ces  délégués  ; & 
les  opérations  de  ce  college  ont  pour 
objet  la  difiribution  des  taxes.  Quant 
aux  ai&ires  de  jufiiee  de  la  province , 
elles  fe  décident  fouverainementü  Mons 
pour  le  Hainaut  Autrichien , & à Douai 
pour  le  Hahiaut  François. 

L’on  croit  que  ce  pa)rs  a été  la  pa- 
trie de  quelques-uns  des  Nerviens, 
peuple  belgi^uc , repréfenté  par  Tacite 
comme  alhe.  fidele  de  Civilis  & des 
Bataves , & comme  ennemi  prefqu’im- 
placablc  des  Romains.  Julcs-Céfar  en 
avoit  déjà  parlé  dans  fes  Cotimuutaires  : 
c’étoient  les  Nerviens  qui  avoient  mis 
QuintuiSCioeron  l’un  de  fes  lieute- 
nants aux  abois  r ce  grand  capitaine 
réleve  la  bravoure  de  ces  peuples , leur 
ignorance  & leur  rufe;  il  dit,  que  leur 
infanterie  étoit  excellente  & leur  caval- 
lerie  méprifable;  qu’ils  étoient  habiles 
à imiter  les  Romains  dans  leurs  Urat». 


«J 

gèmes;mais  que  totalement  dépourvus 
de  littérature  , il  trompoit  leur  vigilance 
à la  guerre , en  chargeant  d’inftrudlions 
écrites  en  grec , ceux  d’entre  fes  émif- 
iàires,  qui  pouvoient  tomber  entre 
leurs  mains. 

L’hifioire  moderne  de  ce  pays-là  ne 
détermine  pas  le  tems  où  il  devint  une 
province  particulière , ni  la  date  de  fon 
éredlion  en  comté  : il  eft  probable  qu’à 
ce  dernier  égard  il  faut  remonter  à 
Charlemagne , dont  le  régné  eft  la  four- 
ce  commune  de  la  plupart  des  dignités 
fubalternes  originairement  aftcclécs  aux 
diverfes  portions  de  l’empire  d’occident. 
L’on  fait  en  gros , que  vers  la  fin  du 
XII'  llecle , le  Hainaut  avoit  déjà  eu 
quatre  comtes  du  nom  de  Reignien 
on  l’apprend  des  annales  du  comté  de 
Flandres;  elles  portent  que  Baudouin 
VI.  mort  en  1204,  avoit  époule  la 
fiJIe  & unique  héritière  de  Reigniec 
IV.  comte  de  Hainaut.  Des  trois  fil- 
les que  Baudouin  laida,  Marguerite 
époufa  Bourcard  d’Avelhes , & lui  ap- 
porta  en  dot  le  pays  dont  il  s’agit. 
Guillaume  III.  petit  fils  de  Bourcari. 
étant  mort  fans  poftérité,  fa  fœur  Mar- 
guerite , fécondé  femme  de  l’empe- 
reur Louis  V.  de  la  maifon  de  Baviè- 
re , fut  déclarée  par  les  Etats  de  l’cm- 
ire,  héritière  du  Hainaut,  & elle  le 
t entrer  dans  la  maifon  de  fon  époux  : 
cette  maifon  le  garda  l’efpace  d’envi- 
ron cent  ans;  elle  s’en  dclTaint  à l’é- 
poque où  Jaqueline,  fille  & héritière 
de  Guillaume  IV.  mourant  fans  laifi. 
fer  d’enfans  de  quatre  maris  qu’elle^ 
avoit  eus,  Philippe  le  bon,  duc  det 
Bourgogne  en  prit  poffelfion;  c’étoit 
l’àn  1436.  Dès  lors  ce  comté  a fuivi  la 
deftinée  de  la  plupart  des  autres  Etats  ^ 
de  la  maifon  de  Bourgogne:  celles  de- 
France  & d’Autriche  s’en  font  long-- 
tems  difputé  le  partage , & aujourd’hui}. 
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par  l’eâct  de  trois  traités  de  paix,  le 
Hainaut  fubit  la  divifion  indiquée 
plus  haut  : la  paix  des  Pyrénées , com- 
menqant  à fixer  le  partage,  fit  écheoir 
à la  France  les  villes  de  Landrecy , 
du  Qucfiioy,  d’Avefnes,  de  Maricn- 
bourg  & de  Philippeville  ; la  paix  de 
Nimegue  y ajouta  Valenciennes,  Bou- 
chain,  Condé,  Cambray,  Bavay,  & 
Maubeuge  avec  leurs  diltrids , & celle 
de  Rifwiclc  enfin  lui  donna  encore 
quelques  villages.  Les  mêmes  traités, 
allurant  la  portion  de  l’Autriche  dans 
ce  comté , l’ont  compoièc  des  villes 
de  Mons,  de  Koeux  , de  Soignies  , de 
S.  Guillain,  d’Ath,  de  Chievres,  de 
Leufe  , de  Lellines  , d’Anghien  , _dc 
Halle,  de  Braine  le  comte,  deBinch, 
& de  Beaumont}  du  duché  d'Havré, 
du  marquifat  d’ificrcs , de  la  princi- 
pauté de  Ligne , de  celle  de  Barben- 
qon,  de  celle  de  Rebecque,  & celle 
de  Braine  le  château,  qui  prit  en  it>8i 
le  nom  de  Tour  £=?  Tuxit.  Il  y a en- 
core dans  la  même  portion , les  pairies 
de  Baudour , de  Lens  , de  Rebaix  , & 
de  Silly,  avec  les  anciennes  baronies 
d’Antoing,  de  Bellœil , de  Boudut  , &c. 
& les  champs  de  bataille  de  Fonte- 
noi,  de  Malplaquct,  de  Stceiikcrcke , 
de  Leufe , &c.  (D.  G.) 

HAINE,  C f.  , Morale,  fentiment 
de  trillelTe  & de  peine  qu’un  objet  ab- 
fent  ou  préfent  excite  au  fond  de  no- 
tre cœur. 

Tout  ce  qui  augmente  la  puiflàncc 
de  l’homme  & fa  perfeéHon , produit 
«n  lui  un  fentiment  de  plaifir  ou  de 
joie  ; tout  ce  qui  relferre  fou  adivité , 
tout  ce  qui  diminue  fa  perfedion } 
tout  ce  qui  met  des  bornes  au  pou- 
voir qu’il  a naturellement  de  fatisfaire 
fes  délits , produit  en  lui  un  fentiment 
de  trillede. 

Lorfque  l’homme  apperçoit  que  le 


pouvoir  qu’il  a de  fatisfaire  lès  defir* 
ou  fon  adivité  , diminue,  & qu’il  ne 
peut  l’attribuer  à unecaufe  extérieure, 
il  juge  qu’il  porte  au  dedans  de  lui- 
même  un  principe  qui  aifuiblit  le  pou- 
voir  qu’il  a de  fatisfaire  fes  defirs , ou 
qui  altéré  fa  perfedion,  il  éprouve  un 
Icntiment  de  trilielfe.  Tel  eft  l’étac 
d’un  homme  dont  la  lymphe  eft  de- 
venue âcre  & cauftique  : cette  lymphe 
qui  baigne  tous  les  organes  de  l’hom- 
me, met  toutes  les  fibres  de  fon  corps 
dans  un  état  d'irritation;  une  foule  de 
fentimens  confus  occupent  fon  ame, 
& l’agitent  fans  l’éclairer  , elle  eft 
inquiété  & fatiguée  fans  connoitre  la 
caufe  du  mal-aife  qu’elle  éprouve,  el- 
le eft  trifte  & chagrine,  & cette  trif. 
telfe , ce  chagrin  dont  l’ame  eft  allcc- 
tée,  fe  nomme  mélancolie.  Voyez  ce 
mot. 

Si  c’eft  une  caufe  extérieure  qui  ar- 
rête l’adivité  de  l’homme  ou  qui  di- 
minue fon  pouvoir  & fa  perfedion  , 
la  triftefle  qu’il  éprouve , eft  accom- 
pagnée d’un  elfort  pour  éloigner  cette 
caufe , ou  pour  la  détruire , & fc  nom- 
me haine.  Tel  eft  l’état  d’un  homme 
que  l’on  charge  de  chaînes  , ou  que 
l’on  enferme  dans  un  cachot. 

De  cette  idée  de  la  haine,  Spinola 
conclut  que  les  hommes  font  portés 
naturellement  à fe  haïr , parce  que 
les  hommes  ayant  des  goûts  & des 
befoins  communs , chaque  homme  peut 
être  un  obftacle  aux  defirs  de  l’autre. 

De  ces  principes  fur  la  nature  de  la 
haine,  je  concluds  au  contraire  que 
les  hommes  font  portés  nalbcllcmenc 
à s’aimer , & que  la  haine  que  la  na- 
ture infpire,  n’a  pour  objet  que  le 
méchant  ; que  par  conféquent  elle 
ii’eft  point  une  difpofition  contraire 
à In  focinbilité. 

En  efièt,  ruiiion  de  l’homme  avec 
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Tes  femblables,  le  tire  d’un  état  de 
foibletfe  & de  crainte  qui  le  foumet- 
toit  à tous  les  animaux  carnaciers  : 
d’un  état  d’ignorance  qui  le  confon- 
doit  prefqu’avcc  les  brutes  : d’un  état 
de  pauvreté  qui  lui  rendoit  l’exiilence 
défagréablc.  L’union  de  l’homme  avec 
Tes  lèmblabics  augmente  donc  en  eifec 
fon  pouvoir  & fa  perfeélion.  Il  aime 
donc  naturellement  fcs  femblables  ; loin 
de  les  haïr  naturellement , comme  le 
prétend  Spinofa. 

D’ailleurs  l’homme  eft  non  lèule- 
jnent  porté  par  fes  befoins , par  Tes 
goûts  & par  Tes  inclinations  à s’unir 
avec  fes  femblables , mais  encore  par 
£i  conllitution  organique  il  jouit  de 
leurs  plailirs,  & reflent  leurs  maux, 
qu’il  partage  avec  eux  ce  qu’il  pollédc, 
& même  fon  néceflaire.  ' 

La  haine  que  la  nature  infpire  & un 
homme  contre  un  autre  homme , n’a 
donc  pour  objet,  ni  l’indigent,  ni  le 
malheureux , ni  le  foible  , ni  l’homme 
heureux  qui  le  lailTc  jouir  en  paix  de 
ce  qui  eft  nccclfaire  à fon  exiftcnce , 
mais  le  méchant  qui  le  rend  malheu- 
reux , qui  attaque  fa  vie , qui  veut  lui 
ravir  le  néceflaire  que  la  nature  ne 
refulè  à aucun  des  êtres  qu’elle  pro- 
duit. 

L’homme  de  la  nature  ne  voit  donc 
le  ma1-fàifant  que  comme  un  être  avide 
de  fôn  malheur,  qui  fe  repaît  de  fes 
foulfrances,  comme  le  tigre  s’abreuve 
du  fang  des  animaux  foibics,  & ie 
nourrit  de  leur  chair:  il  attaque  le 
méchant  comme  il  attaque  le  lion , le 
tigre , le  léopard , Sic.  Sa  haine  ne 
finit  que  lorfqu’il  a détruit  cet  enne- 
mi de  l’humanité , & c’eft  cette  manière 
d’envifiger  l’homme  mal-fàifant,  qui 
rend  implacables  les  haiius  des  fauva- 
ges  contre  leurs  ennemis. 

La  haine  que  la  nature  infpire  à 


l’homme  contre  le  méchant,  n’eft  pas 
plus  contraire  à la  fociété  que  la  lot 
qui  punit  rairafTin  : elle  arme  tous  les 
hommes  contre  le  méchant;  elle  le  cor- 
rige, ou  le  met  hors  d’état  de  nuire  t 
elle  eft  en  quelque  forte  le  miniftre 
que  la  nature  a chargé  de  la  venger 
des  méchans  qui  violent  fes  loix,  & 
nul  méchant  ne  peut  fè  flatter  de  lui 
échapper.  Prefque  tous  les  fcélérats 
fameux  ont  péri  par  la  haine  que  leurs 
forfaits  avoient  allumée:  aucun  n’a 
joui  tranquillement  du  fruit  de  fes 
crimes , au  milieu  de  leurs  profpérités 
même,  tous  voyoient  comme  Denys, 
le  poignard  vengeur  fufpendu  fur  leur 
tète. 

La  hahu  n’a  des  effets  auffi  terribles 
que  pour  les  méchans  qui  ont  violé 
toutes  les  loix  de  la  nature , qui  ont 
perverti  toutes  les  inclinations  natu- 
relles; &par  conféquent  qui  font  au(B 
malheureux  que  malfaifants;  que  l’hu- 
manité n’ofe  ni  entreprendre  ni  efpérer 
de  corriger , & , pour  me  fervir  des 
expreilions  de  Sénéque  , pour  Icfquels 
il  eft  bon  de  ne  pas  être. 

Si  le  méchant,  fans  attaquer  la  vis 
des  autres  ou  fans  ravir  ce  qui  eft  né- 
ceflaire à leur  bonheur,  nuit  feulement 
à leur  plaifir,  ou  veut  les  faire  fervir 
à fon  bonheur;  la  haine  rcpoulfs  fes 
efforts , Se  tâche  de  lui  faire  fentir  le 
mal  qu’il  veut  cau/èr  ; mais  elle  ne 
cherche  point  à détruire  le  mal  Paifant  ; 
comme  Hobbes  & Spinofa  le  préten- 
dent. 

L’homme  qui  n’agit  que  pour  être 
heureux , ne  fait  aufll  que  ce  qui  eft 
nécelfaire  pour  le  devenir. 

Si  le  méchant  qui  veut  nuire , n’em- 
ploie que  des  moyens  foibles , infuifi- 
fants  , & petits  : au  lieu  de  l’attaquer 
on  le  méprife  , ou  l’on  en  rit  ; la  haine 
fè  change  en  averfion  ou  en  déd;iùu. 
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Lorfque  l’homme  peut  foupqonner 
que  celui  qui  fait  du  mal,  n’a  pas  in- 
tention d'en  laite,  la  haine  fe  change 
en  pitié , l’indulgence  fuccéde  au  pre- 
mier mouvement  de  haine , on  pardon- 
ne le  mal  qu’un  homme  fait  par  acci- 
dent  ou  dans  le  délire.  Un  homme 
qui  fuit  l’imprelEon  de  la  nature,  ne 
voit  dans  les  mal-faifants  de  cette  ef- 
pece  que  des  aveugles  & des  malheu- 
reux , & il  eft  bien  plus  touché  de 
leur  fort , qu’oâênfé  du  mal  qu’il  en 
reçoit. 

Enfin  la  haine  s’appaife  auüî-tôt  que 
rhomme  qui  l’a  fait  naître,  fe  corri- 
geant s’efforce  de  réparer  le  mal  qu’il 
a fait. 

La  haine  eft  donc  une  force  répri- 
mante deftinée  à contenir  le  mal-fai- 
fant , & dont  la  nature  a confié  la  di- 
redlion  k la  rnifon,  à l’humanité,  à 
l’équité  : elles  apprennent  à l’homme 
que  la  nature  ne  l’a  point  fait  méchant  t 
que  le  mal  - faifant  cil  fouvent  un 
homme  offenfé  qui  fe  venge , ou  un 
aveugle  qui  s’égare,  & qui  ne  voit 
pas  le  mal  qu’il  &it  ; peut-être  un  mat- 
heureux  que  l’injullicc,  l’opprellîon  , 
ou  le  bcfoin  ont  porté  au  mal , & cer- 
tainement un  homme  à plaindre,  s’il 
e(l  affez  malheureux  pour  être  né  mé- 
chant. Elles  ne  permettent  à la  haine 
que  ce  qui  ell  néceffairc  pour  arrêter 
le  mal,  & rien  contre  l’homme. 

Sans  celTe  la  raifon  & l’humanité 
rappellent  l’horarac  à lui-même , & lorf- 
que la  haine  s’allume  au  fond  de  fon 
cœur,  elles  l’obligent  à fe  regarder  lui- 
même  i elles  lui  demandent  s’il  ell  liir, 
qu’il  n’ell  pas  tel  que  l’homme  qu’il 
pourfuit , s’il  n’a  pas  envers  les  au- 
tres, envers  celui  même  qu’il  hait  le 
tort  dont  il  fe  plaint , s’il  fe  croit  fcul 
exempt  des  défauts  qui  le  choquent 
dans  l’homme  qu’il  haitj  s’il  ne  s’ exa- 


géré pas  les  fautes  qui  excitent  fa  haine.' 

Spinofa  reconnoit  lui  - même , que 
ces  idées  & ces  réflexions  peuvent  fa- 
cilement prévenir  la  haine,  la  faire 
ceffer,  ou  en  arrêter  les  effets.  Ainli, 
lorfque  les  courtifans  de  Philippe  roi 
de  Macédoine  vouloient  l’engager  à 
punir  Nicanor , qui  fe  plaignoit  & par- 
loit  mal  de  lui , ce  prince  leur  répondit  : 
„ Ce  Nicanor , qui  fe  plaint  de  moi 
* cil  un  homme  de  bien,  n’aurois-je 
„ point  quelque  tort  envers  lui  ? qu’on 
„ l’examine  On  trouva  qu’en  effet 
Nicanor  tout  honnête-homme  qu’il 
étoit,  vivoit  dans  la  plus  extrême  pau- 
vreté. Philippe  reconnut  la  vérité  de 
ce  qu'il  avoit  foupqonné,  il  envoya 
une  gratification  conlldérable  à Nica- 
nor. 

Renfermée  dans  les  bornes  que  la 
nature  lui  preferit,  la  haine  ell  donc 
un  principe  de  fociabilité,  & non  pas 
une  caufe  de  difeorde  & de  guerre , 
puifqu’elle  ne  tend  qu’à  réprimer  la 
méchanceté , à faire  fentir  à l'homme 
qu’elle  ell  contraire  à fon  bonheur , & 
par  conféquent  à lerappciler  à labicn- 
fâifancc,  comme  au  feu  I moyen  d'ob- 
tenir le  bonheur  qu’il  defire. 

Aux  principes  que  nous  venons  d’é- 
tablir fur  U haine,  on  oppofera  peut- 
être  l’exemple  des  mifantropes  qui  haïf. 
fent  tous  les  hommes  : mais  la  rareté 
de  CCS  exemples  , & la  furprife  qu’ils 
excitent , prouvent  que  leur  /w/we  pour 
les  hommes  n’ell  pas  un  état  naturel, 
& jullifient  notre  fentimeiit.  (D.  E.) 

HALBERSTAD T , Principauté  de  , 
Droit  public  , Etat  d’Allemagne,  ap- 
partenant au  roi  de  Pruil’e,  & lltué 
dans  le  cercle  de  balfc-Saxe  , aux  con- 
fins des  pays  de  'W''olfcnbuttcl , de 
Magdebourg,  d’Anhalt,  de.Mansfeld, 
de  Quedlinbourg  , de  Blankenbourg, 
de  'Wernigerode  & de  Hildesheim  : 
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Ta  plus  grande  étendue  eft  de  9 railles 
en  longueur,  & de  7 en  largeur. C’ eft 
généralement  un  pays  plat,  que  bor- 
dent ou  arrofent  les  rivières  de  Bode , 
deSelke,  de  HoîtE-Emme,  d’ilfe , d’AU 
1er,  &dcWippor;  qu’enrichüTcnt  la 
culture  des  grains  & du  lin , l’entretien 
des  prairies,  le  commerce  du  bétail, 
& fingulierement  la  toifon  des  brebis 
qu’on  y élevé  ; & que  peuplent  enfin 
près  de  200  mille  habitans , repartis 
dans  13  villes  grandes  & petites  & 
d iiis  99  bourgs  & villages.  L’on  croit 
que  cette  principauté  , avec  fes  an- 
nexes, qui  font  le  comté  de  Rcgen- 
ftein,  la  feigncuric  de  Derenbourg, 
& quelques  parcelles  du  comté  de 
Wernigerodo,  rapporte  annuellement 
à Ton  maître  iS  fomme  de  {’oo  mille 
rixdallers.  Pour  faciliter  la  perception 
de  ce  revenu,  & déterminer  d’autant 
mieux  aux  fujets  la  quotité  de  leurs 
redevances , l’on  a divifé  le  pays  en 
fix  cercles,  favoir,  en  cercle  de  Hal- 
btrjlidt  mime,  d’Afcherllebcn , d’Of- 
tcrwick  , d’Ermflcben  ou  Falkcnftein, 
de  Wefterhaulcn  ou  Rcgenftein  } & du 
Hartz  ou  Hohenftein.  Chacun  de  ces 
cercles  renferme  un  certain  nombre 
de  bailliages  , fubordonnés  aux  cham- 
bres fupéricures  établies  dans  la  ville 
de  Halberftadti  & dans  chacun  il  y a 
de  la  vigueur  pour  l’exercice  de  la 
police,  de  l’exaâitude  pour  l’adminit 
tration  de  la  juftice,  & de  la  régula- 
rité pour  la  fixation  & la  colleéle  des 
taxes  : éloge  commun , il  eft  vrai , à 
toutes  les  provinces  qui  compofent  la 
monarchie  prufficnne. 

• Confiée  aux  foins  d’onze  infpeéleurs 
provinciaux  , & à la  direéUon  d’un 
furintendant  - général , la  religion  lu- 
thérienne eft  la  dominante  dans  cette 
principauté  ; elle  y eft  en  polfclfion  de 
la  cathédrale  de  Halberjiadt  & de  fes 
Twut  VII. 
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églifes  collegiales , ainfi  que  de  la  plu- 
part des  paroiilîales  de  la  contrée  { 
mais  foumife  à la  fageife  fuprème  du 
prince , elle  n’exclud  du  pays  ni  les 
reformés , ni  les  catholiques , ni  les 
juifs  } feulement  eft-il  défendu  aux  ca- 
tholiques de  (aire  des  profelytes , & à 
leurs  couvents  d’acquérir  des  biens 
fonds. 

Cette  principauté  a fes  Etats  particu- 
liers , lefquels  s’alfemblcnt  quatre  fois 
l’an , & qui , des  divers  oliieiers  hé- 
réditaires, qui  leur  appartenoient  au- 
trefois, ont  encore  confervé  leur  ma- 
réchal , & leur  échanfon , leur  maré- 
chal dans  la  famille  noble  de  Rœfling, 
& leur  échanfon,  dans  celle  de  Fle- 
chtingen.  Ces  Etats  confillcnt  en  trois 
claifes , dont  la  première  comprend  le 
chapitre  des  chanoines  nobles  attachés 
à la  cathédrale,  ceux  des  4 collégiales , 
& 3 couvents  catholiques:  la  fécondé 
comprend  les  gentilshommes  qui  pof- 
fedent  des  fiefs  nobles  dans  le  pays  ; 
& la  troificme  comprend  la  magiftra- 
ture  des  villes  de  HalberJiaAt,  d’Af- 
cherfleben  & d’Oftcrwick.  L’on  fent , 
que  reftreinte  é la  matière  des  con- 
tributions de  la  province  , l’occupa- 
tion de  ces  Etats  ne  fauroit  ètredan- 
gereufe  pour  une  domination  aulTI  vi- 
gilante & aufll  ferme  que  celle  du  roi 
de  Prufle  ; cependant  pour  obvier  dans 
l’aifcmblée  à tout  défaut  d’intention  ou 
de  conduite , l’on  a la  précaution  con- 
venable d’y  faire  jurer  aux  députés  le 
maintien  des  autorités  du  prince , tout 
comme  la  confervation  des  droits  des 
Etats. 

A titre  de  prince  de  Halberjladt  ■,  le 
roi  de  PrulTe  eft  membre,  tant  du  cer- 
cle de  baife-Saxe,  que  du  college  des 
princes  féculiers  dans  la  dicte  de  l’Em- 
pire ; il  fiege  & vote  en  baife-Saxe  en- 
tre Wolfenbuttel&  Meekienbourgi  & 
Vv 
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à la  diète  de  l’Empire  entre  Wolfen- 
Jbuttel , & Poméranie  citérieure.  Son 
contingent  eft  de  432  florins  pour  les 
mois  romains,  & de  162  rixdallers  24 
creutzers  pour  la  chambre  impériale. 

Ce  n’cft  que  depuis  la  paix  de  Well- 
phalie  , qu'érigée  en  principauté  fécu- 
iiere,  Halberfladt  appartient  à la  niai- 
fon  de  Brandebourg:  c’étoit  avant  cet- 
te époque  un  Etat  épifcopal,  fondé 
vers  la  fin  du  VIII'  fieclc  , & devenu 
proteftant  vers  le  milieu  du  XVI*, 
après  avoir  été  jufques  à cette  derniere 
date,  fulFragant  de  Mayence.  (D.  G.) 

HALL  en  Snabe,  Droit  ftél.  La  ville 
libre  & impériale  de  Hall  ou  Sclwobifil)- 
ball,  Hala  Sttevorum , eil  fi  tuée  avec  fon 
territoire  fur  la  riviere  de  Kocher , en- 
tre les  comtés  de  Hohenlohe  & de  Lim- 
bourg,  la  principauté  d’Anfpach  & le 
duché  de  Wurtemberg.  La  ville  doit 
fon  origine  ainfi  que  fon  nom  à une  fa- 
line  importante,  dont  la  fource  peu  éloi- 
gnée du  Kocher  , fournit  une  eau  dont 
16  à 20  onces  donnent  J à onces  de 
fcl , & entretient  1 1 1 chaudières , dont 
chacune  donne  par  an  pour  environ 
12  - 0 florins  de  Tel  pour  peu  que  le  prix 
en  foit  haut.  Le  iàunage  appartenoit 
originairement  à la  noblellè  immédiate 
du  canton  , qui  l'abandonna  pour  la 
plupart  aux  fauniers,  moyennant  un  ca- 
non emphitéotique.  En  conféquencc  de 
cet  arrangement,  les  polTelIcurs  des  fali- 
ncs  forment  deux  clafl'cs , favoir , le 
college  des  feigneurs  direds  qui  font 
fauner  par  des  ouvriers  à gages  , fans 
devoir  compte  à perfonne  de  leur  ex- 
ploitation ; & le  corps  des  fauniers  em- 
phitéotiques  qu’on  peut  fousdivifer  en 
deux  autres  claifes , dont  la  première 
jouit  d'un  domaine  illimité,  l’autre  qui 
forme  le  plus  grand  nombre , ne  peut 
ni  engager  , ni  aliétier  fon  ufufruit 
gui  eit  grevé  d’un  fidéi-comnüs  perpé- 


tuel. Un  certain  nombre  de  prepofes 
veille  au  mainuen  des  droits  des  deux 
parties  , de  maniéré  que  les  individus 
ne  peuvent  faire  aucune  innovation  en 
leur  propre  & privé  nom.  Il  faut  au 
contraire  que  tout  corps  municipal  en 
tant  qu’il  y elf  intéreflé , fc  conforme 
aux  loix  & réglemens  arrêtés  au  nom 
de  toute  la  confrérie.  Par  une  révolu- 
tion que  le  peuple  opéra  dans  le  XIV* 
fieclc , le  gouvernement  fut  partagé  en- 
tre lui  & la  noblellè , ce  qui  engagea 
bien  des  familles  nobles  à quitter  la  ville. 
Celles  qui  refterent  s’éteignirent  en  par- 
tie ou  fe  mêlèrent  avec  la  roture.  Les 
empereurs  Charles  IV.  & Wenceslas  le 
font  engagés  envers  la  ville  en  1 348  & 
13S7  à la  protéger  dans  fon  immédia- 
teté  & de  ne  jamais  riTVpothéquer , ni 
la  vendre.  Elle  occupe  à la  diète  le  neu- 
vième rang  parmi  les  villes  impériales 
en  Suabc  , & le  fixieme  à l’alfcmblée  du 
cercle.  Sa  taxe  matriculaire  fixée  autre- 
fois à 293j  florins , a été  mife  depuis 
168}  à 180  fl.  outre  140  rixd.  63  kr. 
qu’elle  paye  par  terme  pour  l’entretien 
de  la  chambre  impériale.  Elle  jouit  de 
la  prérogative  de  porter  une  baniere  de 
l’empire:  & la  petite  monnoie  appel- 
lée  heller  ou  denie>- , lui  doit  fon  nom. 
Ses  armes  font  parti  d’or  & de  gueu- 
les à une  main  droite  au  premier  & 
une  croix  d’or  au  fécond.  En  1710 
plufieurs  princes  & Etats  protellants 
alTemblés  en  congrès  , y conclurent 
une  alliance.  Elle  cûiiya  des  incendies 
ruineux  en  134^,  en  i68o&en  1728. 
(D.  G.) 

HALLAGE,  f.  m. , Jurifpr. , eft  un 
droit  feigneurial  qui  eft  dû  au  fouverain 
ou  autre  feigneur  du  lieu , par  les  mar- 
chands, pour  la  pcrmiinon  de  vendre 
fous  les  halles,  à l’entretien  defquelles 
le  produit  de  ce  droit  eft  ordinaire- 
ment dcltiué. 
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Le  hallage  eft  différent  du  tonlieu  ou 
placage,  qui  fe  paye  pour  toute  forte 
de  place  que  les  marchands  occupent 
dans  la  foire  ou  marché  , ou  pour  la 
vente  & achat  des  marchandifes. 

HAMBOURG,  Droit  public , Ham- 
biirgum , Hammonia  , ville  très-coniidé- 
rable  de  l’empire  d’Allemagne,  Ctuee 
dans  le  cercle  de  balfe-Saxe,  aux  fron- 
tières de  la  Stormarie,  & fur  la  rive  droi- 
te de  l’Elbe , qui  grolfie  dans  cet  endroit 
des  eaux  de  l’ Aliter  & de  la  Bille , a plus 
d’un  mille  d’Allemagne  de  largeur,  & 
va  tomber  enfuitc  dans  la  mer  du  nord , 
Ig  milles  au-dclfous  de  Hambourg. 

Le  nom  4e  cette  ville  dérive  de  l’an- 
cien mot  teuton , hamme  , qui  vouloir 
dire  bois  ou  broulfailles  1 & c’étoit  une 
des  habitations  des  Nord- Albingiens , 
long-tems  avant  le  règne  de  Charlema- 
gne. Pour  aifurcr  fes  conquêtes  de  ce 
côté -là,  le  prince  y fit  conlàruire  l’an 
8c8,  un  fort  fous  le  nom  de  Hoch-Bii- 
ebi,  Hohen-Bueben,  grands  hêtres}  & 
pour  y préfiderà  rétablüfemcntdu  chrif- 
tianifme  , fon  fils  Louis  le  débonnaire 
y fonda  Un  archevêché,  dont  il  pour- 
vût S.  Anfchaire , & dont  il  étendit  la 
jurifdidtion  métropolitaine  fur  tous  les 
pays  du  nord , même  fur  ceux  qui  ne 
rcconnoilfoient  ni  l’empire  d’occident, 
pi  Jefus- Chrill.  Dans  le  courant  du 
XIII'  ficelé , cet  archevêché  fut  tranf- 
féré  à Brème , laiifant  dans  Hambourg 
un  chapitre  qui  fubfilte  encore , & qui 
depuis  la  réfurmation  a des  gens  de  let- 
tres & des  gens  de  nailfance,  pour  mem- 
bres ordinaires.  Dans  le  courant  du  mê- 
me fiecle,  Hambourg  s’affranchit  à prix 
d’argent  de  la  domination  danoife , & 
des  pendons  des  comtes  de  Hslftcin. 
Elle  prit  place  parmi  les  villes  hanféa- 
tiques , dont  elle  forme  avec  Brème  & 
Lubeck  , le  feut  authentique  refidu  que 
Pou  en  ait  encore  } & des  l’aa  it>i8  « 


en  dépit  de'  toutes  les  oppofitions  de» 
maifons  royales  de  Danemarck  & du- 
cales de  Ilolltcin  , elle  a été  déclarée  par 
la  chambre  de  Spire , ville  libre  & impé- 
riale. Aufll  fert-elle  de  llcge  aux  dictes 
du  cercle  de  baife-Saxe,  & de  réli.lence 
aux  miniftres  étrangers  accrédités  au- 
près de  ce  cercle  : mais  par  une  forte 
de  ménagement  pour  lès  anciens  maî- 
tres, elle  fe  difpcnfe  d’affifler  aux  diè- 
tes de  l’empire  , fans  en  mettre  cepen- 
dant le  lyllémc  de  côté,  vû  qu’elle  paye 
439  rixdallers,  fo|  creutzers  pour  la 
chambre  impériale,  & un  contingent  de 
20  hommes  de  cavalerie,  & lao  d’in- 
fanterie pour  les  mois  romains. 

Le  gouvernement  de  Hambourg  cil 
démocratique  : chaque  bourgeois  qui  a 
dans  la  ville  une  maifon  à foi,  valant 
mille  écus,  ou  un  bien  fond  dans  le  dif. 
tridl , valant  deux  mille  écus , peut  vo- 
ter dans  les  aifemblécs  générales } mais 
ces  aifemblées  ne  font  pas  fréquentes , 
elles  n’ont  lieu  que  dans  les  cas  où  il 
s’agit  du  bien  être  univcrfel  de  la  ville  ; 
dans  les  cas  où  il  s’agit  de  taxe  , ou  de 
loix  nouvelles.  D’ailleurs  l’adminillra- 
tion  de  l’Etat  eft  entre  les  mains  d’un 
confeit  compofé  de  4 bourgmeftres , de 
4 lyndics , de  74  fénateurs  , de*  4 le- 
cretaires  & d’un  archivairc.  Le  corps 
des  marchands  fournit  un  des  bourg- 
meftres & 13  fénateurs.  Tous  les  au- 
tres membres  font  cenlès  gens  de  loix 
& gradués.  C’eft  le  fort  qui  élit  les 
bourgmeftres  & les  fénateurs,  mais  c’ell 
le  choix  qui  crée  les  lécretaircs  & les 
lyndics } & l’une  & l’autre  de  ces  opé- 
rations fe  font  par  le  confeil.  Cette  ma- 
giftraturc  tient  en  réglé  toutes  Icsaffii- 
res  eccléfiaftiqucs , civiles,  de  finance  & 
de  police } & l’on  prétend  que  dés  l’an 
1708  fon  adminillration  eft  exemplai- 
re: avant  cette  époque  il  y avoit  eu 
bien  des  troubles. 
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r y a dans  cette  ville  f grandes  pa- 
roilTes , qui  forment  autant  de  quartiers 
répares,  que  la  magiftratiire  conliilte  fui- 
vant  les  occurences.  Il  y a divers  colle- 
ges pour  l’adminiftration  de  la  juftice, 
la  garde  des  deniers  publics  , la  fureté 
de  la  ville  & la  navigation  de  l’Elbe.  Il 
y a pluHcurs  écoles,  hôpitaux  & maifons 
de  correélion.  Les  précautions  contre 
les  incendies  entr’autres  y font  admira- 
bles , & d’autant  plus  néceduires , qu’il 
cil  peu  d’aulTi  grande  ville  qui  ait  au- 
tant de  petites  rues  ; il  eft  vrai  encore 
qu’il  en  ell  peu  où  l'on  foie  autant  à 
portée  du  fccours  de  l’eau , vu  que  l’on 
ne  compte  pas  moins  de  84  ponts , fur 
les  divers  canaux  que  l’Elbe  & l’Allter 
ont  fait  tracer  dans  la  ville. 

. Hambourg  confie  la  garde  de  fes  rem- 
parts & de  fes  rues  aune  milice  bour- 
geoife,  de  12  compagnies  de  fàntaf. 
fins , & d’une  compagnie  de  dragons  , 
accompagnées  d’un  gros  train  d’artil- 
lerie, & aux  ordres  d’un  commandant, 
qui  d’ordinaire  e(I  un  officier  général , 
forti  avec  honneur  de  quelque  lèrvice 
étranger. 

Cette  ville  très-confidérable  en  elle- 
mêm»&  par  fon commerce,  ne  l’eft  pas 
parfon  territoire;  elle  ne  poffede  qu’un 
petit  nombre  de  villages , & une  por- 
tion de  la  ville  de  Bergedorf , dont  Lu- 
beck a le  refte.  Le  bailliage  de  Ritzbuttel 
où  ell  le  port  de  Cushaven  , à l’embou- 
chure de  l’Elbe , lui  appartient  cepen- 
dant auffi  ; mais  les  frais  continuels 
qu’elle  ell  obligée  de  faire  entre  cette 
embouchure  & fon  port , pour  rendre  le 
cours  du  fleuve  fûr  & praticable  en  tou- 
te faifon,  vont  bien  au-delà  des  revenus 
qu’elle  peut  tirer  de  ce  bailliage. 

Enfln  l’on  trouve  dans  les  environs 
de  Hambourg  des  jardins  magnifiques,& 
des  maifons  de  plaifance  très-propres  , 
OÙ  les  riches  habitans  de  cette  ville, 


mieux  logés  & moins  affairés  qu’ils  ne  le 
font  dans  fon  enceinte , vont  fe  délaffer 
les  uns  des  fatigues  du  négoce , & les  au- 
tres des  embarras  du  gouvernement. 
(D.G.) 

HANAU-MUNZENBERG,«w/é^e, 
Droit  publ.  Il  ell  lîtué  dans  la  W ette- 
ravie,  entre  l’archevêché  de  Mayence, 
l’évêché  de  Fulde , les  comtés  de  Rie- 
neck,  d’ifenbourg  , & de  Solms,  & les 
territoires  de  Helfe  - Hombourg , de 
Francfort  &de  Friedberg.  Son  étendue 
ell  de  palfé  9 milles  de  longueur  fur  j 
lieues  communes  dans  fa  plus  grande 
largeur  ; & plufieurs  dillrids  en  font 
enclavés  dans  d’autres  terrkoires. 

Les  anciens  poflèlfeurs  du  pays  ne 
portoient  d’abord  que  le  titre  de  fei- 
gneurs  de  Hanau.  René  I.  petit-fils  de 
Henri , l’un  d’entr’eux , vivant  vers  l’an 
iiyf  , acquit  par  fa  femme  Adélaïde 
une  partie  de  l’héritage  de  Miinzenberg. 
René  11.  obtint  en  1419  de  l’empereur 
Sigifmond  la  dignité  de  comte  pour  lui 
ÿt  toute  fa  pollérité.  Son  fils  cadet , 
Philip|»e  I.  qui  par  traité  de  14^8  avoic 
pour  héritage  un  tiers  du  comté,  nom- 
mément les  château , ville  & baillage 
de  Bdbenhaufen , y joignit  en  1481  du 
chef  d’Anne , fon  époule , une  partie  de 
la  feigneurie  de  Lichtenberg  ; ce  qui 
donna  lieu  à la  disnlion  de  la  maifon 
de  Hanau,  en  branches  de  Müntmberg 
& de  Lichtenberg.  La  première  s’étei- 
gniten  1640,  & lailfa  en  vertu  du  pade, 
conclu  dés  iffio  fa  fucceffion  à la  fé- 
condé , qui  foutenue  par  Amélie-Elifa- 
beth  , landgrave  de  Helfe  - Calfel , née 
comteflè  de  Hanau,  réunit  enfin  tout 
le  comté , qui  avoit  été  démembré  pen- 
dant la  guerre  qui  afHigeoit  alors  l’Al- 
lemagne. Les  comtes  Frédéric- Calî- 
mir,  Jean-Philippe  & Jean-René,  dé- 
terminés par  ce  fccours,  conclurent  avec 
la  maifon  de  Helfe  • Calfel  un  pade  de 
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fucceflîon,  portant  qu’à  l’extindlion  de 
leur  ligne  mafculine  elle  hériteroit  de 
tous  les  biens  propres , & oppignora- 
lions  du  comte  de  Hmiaii-MMHzeuberg. 
Mais  une  expcâative  fur  les  terres  de 
Hanau  mouvantes  de  l’empire , accor- 
dée dès  à la  maifôn  clcdorale  de 
Saxe  par  l’empereur  Ferdinand  II.  & 
confirmée  par  les  rucccllcurs  , fit  naître 
des  difficultés.  Il  fallut  un  nouvel  ar- 
rangement daté  de  1 724 , par  lequel 
ladite  maifon  de  Saxe  fe  relâcha  en  fa- 
veur de  celle  de  Heife  de  tous  fes  droits 
fur  les  fiefs  de  Hanau-Miinzenbergi  ne 
s’en  refervant  que  l’invclliture  direéle 
de  la  part  de  l’empereur,  pour  les  donner 
enfuite  à Calfel  à titre  d’arrieres  - fiefis 
fous  la  claufc  exprelfe  au  relie , qu’à 
l’extindlion  de  la  tige  mâle  de  Calfel  & 
de  Philippsthal , ces  dits  fiefs  lui  re- 
tourneruient  en  qualité  de  vaifal  immé- 
diat , à charge  de  rendre  aux  héritiers 
reliants  des  arriéres  - feudataires  , l’é- 
quivalent qu’il  en  auroit  reçu , & cet 
équivalent  conlHIoit  en  une  fomme  de 
70,000  écus  d’empire , comptés  lors  de 
la  palTation , & en  un  autre  de  600,000 
écus , même  efpece  payable  à l’extinc- 
tion de  la  maifon  de  Hanau  avec  un 
territoire  de  12000  écus  de  rente.  Cet 
accommodement  fut  ratifié  par  l’empe- 
reur Charles  VI.  en  1728.  Sept  ans 
après,  Frédéric  , roi  de  Suède  & land- 
grave  de  Helfe-Caflel , renonça  à l’héri- 
tage  de  Hanau-Mtinzenberg , en  faveur 
de  fa  maifon,  & Jean- René,  dernier 
comte  de  Hanau,  étant  mort  en  17}^, 
le  landgrave  Guillaume  VIII.  s’en  em- 
pani , & le  céda  en  17Ç4  à l’exception 
de  l’ufufruit  & de  la  fupériorité  terri- 
toriale qu’il  fe  referva  pendant  fa  vio , 
a Guillaume , fils  aîné  de  Frédéric,  fon 
prince  héréditaire , qui  à fon  décès  en 
prendroit  podeffion , ou  l’ainé  de  fa  pof- 
téiité  mâle  > & le  léuniroit  aux  £tats 


de  Heflè-Caflel  pour  n’en  être  plus  (c- 
paré , lorfqu’il  feroit  appcllé  à les  gou- 
verner. Ce  prince  étant  mort  en  1760, 
la  princelfc  Marie  d’Angleterre  comme 
tutrice  de  Guillaume , fon  fils  aîné , prit 
la  régence  de  ce  comté  , où  elle  fe  fou- 
tint  malgré  le  mémoire  raifonné , que 
le  landgrave  Frédéric  publia  en  1762 
pour  infirmer  la  .renonciation  qu’il  avoit 
faite  en  I7f4  à fa  fuccelfion.  Ce  pays 
ibulfirit  beaucoup  de  la  guerre  des  Fran- 
çois & des  alliés,  fur-tout  depuis  17Î7 
à 1762. 

Le  comte  régnant  de  Hanau  - Mün- 
zenberg  e(I  membre  naturel  du  college 
des  comtes  immédi.ats  de  la  Wettera- 
vie.  Mais  en  1741  le  landgrave  Guil- 
laume Î'III.  s’en  fépara  en  même  tems 
qu’il  quitta  les  alfcmblées  du  cercle  du 
haut- Rhin.  Sa  taxe  matriculaire  ell  de 
2^0  fior.  outre  160  écus  25^  kr.  pour 
l’entretien  do  la  chambre  impériale. 

Les  revenus  du  pays  font  confidéra- 
bles.  Jean-René , le  dernier  de  ces  com- 
tes , lesportoit,  dit-on,  annuellement 
à pade  500,000  dorins,  & le  landgrave 
Frédéric  ayant  offert  en  I7<>2  une  rente 
de  100,000  par  an  à fon  époufe  & à fes 
enfnns  en  place  de  la  joui  dance  qu’ils 
en  avoient , on  lui  répondit  que  les  fa- 
fines  feules  , en  produifoient  davanta- 
ge , & que  cela  n’égaloit  pas  la  moitié 
des  revenus , déduélion  faite  de  toutes  ^ 
les  dépenfes.  (D.  G.) 

Hanau  - Lichtenberg,  feigneurie 
de , Droit  publ.  Elle  ell  en  grande  par- 
tie fituce  en  bade  Alface.  Elle  avoit  ait- 
ciennement  fes  feigneurs  partic^iers  , 
qui  s*étcignirent  en  1480  dans  la  per- 
fonne  de  Jacques , feigneur  de  Lichten- 
berg, à la  mort  duquel  elle  échut  à An- 
ne & Elifabeth,  filles  de  Louis,  fon  frere. 

La  première  fut  mariée  à Philippe  l’aî- 
né , comte  de  Hanau , qui  en  obtint  d’a- 
bord par  • là  la  moitié  de  cette  fuccefi- 


Diglil^ed  by  Google 


34* 


HAN 


HAN 


lion,  & dont  Tarriere- petit -fils,  Phi- 
lippe V.  acquit  le  refte  en  1560  par  Ton 
mariage  avec  Marguerite  - Louife  , fille 
dejacquesl.  comte  U’Ochrenftcin  & Bit- 
che  , defeendante  d’Elifabeth.  La  tige 
mile  de  //iiHatt-Münzcnbcrg  ayant  fini 
en  1^42  par  la  mort  du  comte  Jean-Er- 
neile , le  domaine  en  palFa  tant  en  vertu 
du  pade  de  fuccelTion  de  16 10 , que  par 
l’ainilanco  que  lui  prêta  la  maifon  de 
Heirc-Caird  , à cette  branche  de  Lichten- 
berg, qui  y réunit  le  tiers  en  cédé  ja- 
dis au  comte  Philippe  I.  & la  feigneurie 
de  Uchtenberg.  Mais  le  comte  Frédéric 
Cafimir  de  Hanau  détacha  de  nouveau 
cette  dcrnicre  en  ifi'So  pour  la  donner 
à Philippe-René,  fon  coulln  , & à Tes 
héritiers  mâles  à la  réferve  du  bailliage 
de  Babenhaufen,  qu’il  garda  comme  une 
ancienne  dépendance  du  comté  de  Hit- 
«m(-Münzenberg.  Ce  Cafimir  au  refte 
étant  mort  fans  enfans  mâles  , toute  fa 
fucceflion  palfa  audit  Philippe- René , 
qui  céda  à fon  tour  la  feigneurie  de  Ha- 
ttan- Lichtenberg  à Jean-René , fon  frere, 
qui  lui  fuccéda  également  dans  le  com- 
té de  Münzenberg,  & mit  fin  en  175^ 
à la  tige  mâle  des  comtes  de  Hanau.  Sa 
fille  unique  avoit  époufé  Louis  VIII. 
landgrave  de  Heflc-Darmlladt , & Louis 
l’ainé  des  princes  idus  de  ce  mariage 
hérita  de  ladite  feigneurie  de  Lichten- 
berg. Le  roi  de,  Pologne , Augufte  III. 
éleéleur  de  Saxe,  y forma  des  oppofi- 
tions  en  1749  , voulant  faire  valoir 
l’expcdative  accordée  à fa  maifon  , 
•voyez  l’article  précédent , & intenta 
proev  par- devant  le  confeil  fouverain 
d’Alface , pour  fe  faire  adjuger  le  bail- 
liage de  cette  feigneurie , dépendant 
de  fon  relTort  ; mais  il  fut  débouté 
par  arrêt  de  17^0,  & le  prince  hérédi- 
taire , aujourd’hui  landgrave  régnant 
de  Hcirc-Darmftadc , maintenu  dans  fa 
podelllon. 


La  plus  grande  partie  de  cette  belle 
feigneurie  étant  fituée  en  Alface,  a été 
féparée  de  l'empire  germanique , en  paf. 
fane  avec  cette  province  fous  la  fouve- 
raincté  de  France.  Ce  qui  en  refte  à l’Al- 
lemagne forme  quelques  bailliages,  pour 
lefquels  la  maifon  de  Darinftadt  eft  ta- 
xée annuellement  à f 00  dorins , qu’elle 
verfe  dans  la  caidc  du  cercle  du  haut- 
Rhin,  outre  I4écus  jSlkr.  pour  l’en- 
tretien de  la  chambre  impériale.  Toutes 
les  adaires  judiciaires  de  la  feigneurie 
vont  à ta  régence  de  Bouxviller.  (D.  G.) 

HANOVRE  , ou  BRONSWICK- 
LUNEBOURG,  ou  BRUNSWICK- 
LUXEBOURG,  é/e^eur  Je  , Droit  pu- 
blic. La  maifon  de  Brunfwick  a cela  de 
commun  avec  la  plupart  des  maifons 
puilfantes  d’Allemagne  qu’on  la  faitdcf. 
cendre  du  fameux  Vit-Kind.  Ce  qu’elle 
a de  particulier  c’eft  que  fa  généalogie 
puifée  dans  les  monumens  hiftoriques 
& authentiques  remonte  clairement  juf- 
qu’à  un  prince  d’Italie  nommé  Azon  , 
qui  vivoit  dans  le  IX‘  fiecle.  Nous  fau- 
terons de-Ià  jufqu’à  Erneft  de  Zcll , duc 
de  Brunftvick  & de  Lunebourg.  L’on 
fait  que  Henri  le  Lion  , duc  de  Saxe , eft 
la  tige  de  la  maifon  de  BruniVick. 

Erneft  embrall'a  la  religion  proteftan- 
te  en  I ^ 30.  & eut  pluficurs  enfans  de  So- 
phie de  Meoldenbourgfon  époufe,  en- 
tr’autres  Henri  ék  Guillaume  le  cadet  de 
tous.  Celui-là  fut  duc  dtBrunfwick  , & 
eut  le  duché  de  Lunebourg.  Ces  deux 
princes  formèrent  deux  branches.  Les 
princes  de  la  branche  aînée  ont  été  ap- 
pcllés  ducs  de  Brunfirick-tVolfenbuttel, 
à caufe  de  la  ville  de  ce  nom  « peu  éloi- 
gnée de  celle  de  Brunfsvick  , & les  au- 
tres ont  été  nommés  ducs  de  Lunebourg, 
à caufe  de  la  ville  de  ce  nom  ou  ils  établi- 
rent  leur  réfidence  , qu’ils  ont  depuis 
transférée  à Hanovre.  La  première  bran- 
che en  a encore  formé  d’autres  fous  le 
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nom  de  Briiiij'hici-Bevern,  & Byiiiifivick- 
Blanckeitbourg  ; & la  branche  cadette 
avoit  furmc  celles  de  Luncbourg , de 
Zcll  & de  Hmiovre,  qui  l'ont  éteintes, 
& dont  les  Ëcl's  ont  été  réunis  au  duché 
de  Luncbourg  ou  de  Hanovre  par  le  feu 
roi  d’Angleterre  après  la  mort  de  Geor- 
ge Guillaume  fécond  & dernier  duc  de 
Zell,  décédé  en  170$’.  & dont  il  avoit 
épon(c  la  hile  unique. 

Jules  François  duc  de  Saxe-Laven- 
bourg  étant  mort  fans  poliérité  en  1 689. 
le  duc  de  Zell  prit  au  nom  de  toute  la 
maifon  de  Brunfwick,  polfcinon  du  du- 
ché de  Lawenbourg,  en  vertu  des  pades 
de  fuccelllon  entre  lui  & ce  duc,  & com- 
me defeendu  de  Henri  le  Lion,  qui 
avoit  poifédé  le  duché  de  Lavrenbourg , 
& bâti  la  ville  de  ce  nom  comme  il  pa- 
roit  par  fon  étymologie;  car  Lawen- 
bourg vient  de  Lœvenbourg , qui  llgni- 
hc  le  château  du  Lion.  Qiioique  l’élec- 
teur de  Saxe  alors  roi  de  Pologne  ne  fût 
pas  de  la  même  maifon  que  Saxe  Lawen- 
bourg , il  ne  laidbit  pas  d’avoir  des  pré- 
tentions fur  cette  fucccllîon,  fondées 
aulH  fur  des  pades  de  fuccelllon  qui 
étoient  néanmoins  antérieures  à ceux  de 
la  maifon  de  Lunebourg  ; mais  ce  prin- 
ce voulut  bien  y renoncer  pour  la  fom- 
me  de  100  mille  rixdales  qui  font  J7f 
mille  livres,  que  le  duc  de  Zell  lui  paya. 

Les  médiateurs  au  congrès  de 'Vv'ell- 
phalie  voulant  faire  quelque  chofe  pour 
la  maifon  de  Lunebourg,  à caufe  que  le 
duc  de  ce  nom  s’étoit  défilfé  de  la  coad- 
jucorerie  de  Magdebourg,  de  Breme  , 
de  Halberlladt,  & deRatzebourg,  dont 
Ibn  neveu  Erneft-Augufte  étoit  en  pot 
fdfion , on  convint  que  ledit  Erneft- 
AuguBe  auroit  le  duché  d’Ofnabruck 
après  la  mort  de  l’évèque  liégeant  alors  ; 
qu’après  ErncILAuguBe  , le  chapitre 
éliroit  un  autre  évêque,  & après  celui- 
ci  un  prince  de  la  poliérité  du  duc  Geor- 


ges pere  dudit  Ernell-Augufle , & ainfi 
tour-u-tour , tantôt  un  évêque  entholi* 
que  tel  que  les  capitulaires  jugeront 
bon  de  l’élire , & enluite  un  des  defeen- 
dans  du  duc  George  de  la  religion  pro- 
tellante  , de  la  confellîo»  d’Augsbourg  ; 
& toujours  le  plus  jeune  des  frères,  s’il 
y en  a plufleurs , bien  entendu  que  le 
duc  régnant  jouira  du  même  avantage 
s’il  cil  his  unique. 

L’éleéleur  d'Hanovre  jouit  du  droit 
de  ne  pas  appeller,  comme  les  autres 
éledleurs  , mais  feulement  jufqu’â  2000 
florins. 

Les  prétentions  de  la  maifon  de  Brunt 
wick  s’étendent  jufqu’cn  Italie  & en  par- 
ticulier fur  l’héritage  de  la  fameufe  Ma- 
thilde , c’efl-à-dire  , fur  tout  ce  qu’on 
appelle  le  patrimoine  de  S.  Pierre;  fur 
Naples  & futTarentc;  en  Allemagne, 
fur  tout  ce  qui  a appartenu  à Henri  le 
Lion  ; fur  le  comté  de  Ravensberg , fur 
l’Ollfrife  & fur  la  feigneurie  de  Moers- 
bourg. 

L’éledleur  d’//m;oi»r#  qui  occupe  con- 
jointement le  trône  d’Angleterre  avec  la 
derniere  dignité  électorale,  prétend  met- 
tre au  nombre  de  fes  dignités , â caufe  de 
fon  éleûorat , celle  d’être  titulaire  d’une 
des  grandes  charges  de  l’empire. 

Les  publicilles  lui  ont  alîîgné  fur  fes 
prétentions , celle  de  grand  gonfalonnier 
ou  porte  étendard  dç  l’empire,  fans 
trop  s’embarafler  fi  l’éleéfcur  de  Saxe , & 
le  duc  de  Wurtemberg  qui  la  lui  contef. 
tent , avoient  droit  ou  non  de  la  lui  difl 
puter.  L’un  & l’autre  de  ces  princes  ont 
allégué  des  raifons  afl'ez  plaufibles , le 
dernier  fur-tout , qui  prétend  que  cette 
dignité  ell  attachée  au  comté  de  Gril- 
mingue  qui  lui  appartient  par  droit  de 
fuccelllon  dès  l’an  ijj6,  fans  que  l’é- 
leéleur  d'Hanovre  en  ait  jufqu’à  pré- 
fent  donné  aucune  qui  démontre  com- 
ment elle  efl  afl'eélée  à fà  dignité.  Cette 
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conteftation  n’eft  point  encofe  décidée. 

Un  autre  droit  qui  ne  lui  cft  pas  con- 
teftc , eil  celui  d’empèchcr  qu’on  ne 
fâiTe  aucune  digue  pour  détourner  le 
cours  de  la  riviere  d’Elbe , au  préjudice 
du  duché  de  Lunebourg. 

Il  e(l  encore  certain  que  les  femelles 
de  la  maifon  de  Hanovre , ont  droit  de 
fuccéder  au  duché  de  Brunfwick. 

Cet  éleéleur  par  fa  dignité , ell  auflî 
con-diredieur  perpétuel  du  cercle  de  la 
Bafle-Saxe. 

Il  a encore  outre  cela , la  faculté  d’at- 
tirer Tes  caufes  au  confeil  aulique  , ou  à 
la  chambre  impériale,  v.  Electeur. 
(D.G.) 

HANSE,  f f. , Jh-oit public , fociété 
de  villes  unies  par  un  intérêt  commun 
pour  la  protedlion  de  leur  commerce. 
Uanfe,  dans  la  langue  allemande,  figni- 
fie  iigitt , fociété.  Cette  alfociation  fe  fit 
d’abord  entre  les  villes  de  Hambourg 
& de  Lubek  en  1141  , par  un  traité 
dont  les  conditions  étoient  : i®.  Que 
Hambourg  nettoyeroit  de  voleurs  & de 
brigands  le  pays  d’entre  la  Thrave , ri- 
viere qui  coule  à Lubek  & à Hambourg, 
& qu'elle  empècheroit  depuis  cette  der- 
liiere  ville  jufqu’à  l’Océan,  les  pirates 
voillns  de  faire  des  courfes  fur  l’Elbe. 
a°.  Que  Lubek  payeroit  la  moitié  des 
lirais  de  cette  entreprife.  Que  ce  qui 
reg.arderoit  le  bien  particulier  de  ces 
deux  villes , feroit  concerté  en  com- 
mun , & qu’elles  uniroient  leurs  forces 
pour  maintenir  leur  liberté  & leurs  pri- 
vilèges. 

Dés  qu’on  vit  Hambourg  & Lubek 
s’accroître  par  le  commerce , que  cette 
union  rendoit  plus  fùr  & plus  facile , les 
villes  voillncs , favoir  celle  de  la  Saxe 
& de  laVaudalie,  attirées  par  une  prof, 
périté  (i  prompte  , demandèrent  à être 
admifes  dans  l’alliance , & l’obtinrent. 
Bientôt,  par  les  mêmes  raifons , cette  af- 


fociation  de  commerce  s’étendit  au  loirt  5 
& cette  compagnie  de  villes  liées  d’inté- 
rêts , établit  des  étapes  en  divers  royau- 
mes , favoir  Bruges  en  Flandres , Lon- 
dres en  Angleterre,  Bergen  en  Norwege, 
Novogorod  en  Ruflle.  C’étoient-là  au- 
tant de  comptoirs  généraux,  oùfepor- 
toient  les  marchandifes  des  contrées 
voifines  pour  palfer  plus  commodément 
par -tout  où  les  intéredés  en  auroient 
beluin. 

Les  princes,  qui  n’y  confidéroient 
d’abord  qu’une  lociété  lucrative , fu- 
rent les  premiers  à fouhaiter  que  leurs 
villes  y entraflent , & en  effet  il  ne  s’a- 
gilfoit  que  de  cela.  La  protcélion  mu- 
tuelle des  libertés  de  chaque  ville  n’é- 
toit  pas  un  engagement  général  qu’eût 
pris  toute  la  hanfe  j & fi  on  trouve  que 
quelques  villes  en  ont  protégé  d’autres 
affociées,  il  fe  trouve  aulfi  grand  nom- 
bre d’occafions,  où  la  hanfe  n’a  rien 
fait  pour  les  villes  de  l’affociation  qui 
étoient  opprimées. 

Les  fouverains  de  divers  pays  déli- 
rant d’attirer  chez  eux  par  des  follici- 
tations  de  leurs  fujets , le  commerce  de 
la  hanfe , lui  accordèrent  pluficurs  pri- 
vilèges. On  a des  lettres- patentes  des 
rois  de  France  en  faveur  des  Ofterlins. 
(c’eftainfi  qu’on  nommoit  les  négocians 
des  villes  hanfeatiques,  du  mot  oji,  qui 
veut  dire  l’o)7f«r , d’où  vient  o/î/ee , qui 
fignifie  la  mer  Baltique.)  Ces  lettres  font 
entr’autres  de  Louis  XL  en  I4<î4,  Sc 
en  148;,  peu  avant  fa  mort,  & de  Char- 
les VIII.  en  1489. 

Le  fort  de  la  hanfe  étoit  en  Allema- 
gne, où  elle  a commencé,  & où  elle 
conferve  encore  une  ombre  de  Ton  an- 
cien gouvernement.  Les  quatre  métro- 
poles étoient  Lubek  , Cologne  , Bronf- 
■wic  & Dantzig.  Bruges  ne  fut  pas  la 
feule  dans  les  Pays-Bas  Dunkerque, 
Anvers,  Oltende,  Dordrecht,  Rotter- 
dam , 
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dam , Amftcrdam , fc  voyent  fur  d’an- 
ciennes  lides  comme  villes  hanféatiques, 
aulfi  bien  que  Calais , Rouen  , Sc.  Ma- 
lo,  Bourdeaux  , Bayonne  & Marfeille 
en  France  i Barcelone , Séville  & Cadix 
en  Efpagnc  ; Lisbonne  en  Portugal  ; Li- 
vourne , Meülne  & Naples  en  Italie  ; 
Londres  en  Angleterre , &c. 

Cependant  plufieurs  chofes  concou- 
rurent à aiToiblir  cette  fociété.  La  bout 
foie  ouvrit  le  fpedlacle  des  Indes  orien- 
tales & occidentales  : alors  quelques 
princes  trouvèrent  mieux  leur  compte 
à favorifer  le  commerce  particulier  de 
leurs  fujets.  Il  le  forma  dans  leurs  Etats 
des  compagnies  qui  firent  non -feule- 
ment le  commerce  ordinaire  de  l’Euro- 
pe , mais  des  découvertes , des  acquifi- 
dons , des  établiifemens  en  Afrique  , 
aux  Indes  orientales  & en  Amérique  ; 
ainfi  l’on  vit  fe  détacher  de  gros  chaî- 
nons de  la  liaiifi.  D’un  autre  côté,  Char- 
les-Quint , ennemi  de  toute  fociété  qui 
ne  fervoit  pas  diredement  à fes  vues 
ambitieufes , réduifit  lui-même  celle-ci 
à très  peu  de  chofes  dans  fes  Etats.  Des 
fouverains  d’Allemagne  , moins  fages 
encore , au  lieu  de  conferver  les  privi- 
lèges que  leurs  ancêtres  avoient  accor- 
des aux  villes  pour  l’encouragement  du 
commerce , & qui  les  avoient  enrichis , 
ne  fongerent  qu’à  fubjuguer  ces  villes , 
fous  prétexte  de  leur  orgueil  & de  leurs 
mutineries.  Enfin,  quelques  autres  per- 
dant de  leur  éclat  par  les  vicillîtudes 
des  chofes  humaines , & n’étant  plus 
en  état  de  payer  leur  part  des  contri- 
budons  , fe  retirèrent  d’elles  - mêmes 
d’une  fociété  qui  leur  étoit  onéreufe  : 
ainfi  la  baiiji  qui'  avoit  vu  jufqu’à  qua- 
tre-vingt villes  fur  la  lifie,  commença 
à décheoir  au  commencement  du  XVI* 
Cecle , & finit  comme  le  Rhin , quin’eft 
plus  qu’un  ruüTeau  loifqu’il  fe  perd  dans 
rÔcéan. 

Tum*  m 


En  vain  parla  t-on  de  rétablir  la  hanfe 
en  I i en  vain  fit-on  des  projets  pour 
y parvenir  en  ifyi  i en  vain  propofa-t- 
on  des  formules  de  fon  renouvellement 
en  1 579  i en  vain  imagina-t-on  un  nou- 
veau plan  à ce  fujet  en  1^04;  fon  régné 
étoit  paâë,  & peu  de  villes  IbufcrivirenC 
aux  plans  propofés.  Louis  XIV.  faifoit 
des  traités  avec  la  bmfe , lorfqu’il  n’y 
avoit  plus  de  villes  hanieatiques  dans 
fon  royaume , & que  les  villes  d’Alle- 
magne , qui  feules  confervoient  une  om- 
bre de  l’ancienne  hahfe , voyoient  ref. 
ferrée  leur  aifociation  de  trafic  dans  la 
partie  feptentrionale  de  l’empire-,  en- 
core depuis  ce  tems-là  quelques  villes 
en  ont  été  démembrées.  La  Suede  ayant 
acquis  Riga  en  Livonie , & "WifiTiar  en 
bad'e-Saxe  ; ces  deux  villes , qui  étoienc 
hanféatiques , font  devenues  de  fimples 
villes  de  guerre , quoique  le  port  de  Ri- 
ga  ait  toujours  fervi  au  commerce.  En 
un  mot,  l’ancien  gouvernement  hanfèa- 
tique  ne  fubfifle  plus  qu’à  Lubek.à  Ham- 
bourg  & à Breme  : ce  font  les  feules  trois 
villes  qui  confervent  encore  ce  titre  , 
avec  une  efpece  de  liailbn  & des  ufa. 
ges  dont  nous  ne  donnerons  point  ici 
l’cxpofé,  mais  qu’on  trouvera  dans  VHif- 
toire  de  ffytpire  par  M.  Heifs. 

HANSEATIQyES,  w//er,  v.  Hanse. 

HARDIESSE , f.  f. , Morale.  Locke 
la  définit  une  puifl'ance  de  faire  ce  qu’on 
veut  devant  les  autres , fans  craindre  ov 
fe  décontenancer.  La  confiance  qui  con- 
fiée dans  la  partie  du  difeours , avoit  un 
nom  particulier  chez  les  Grecs  ; ils  l’ap- 
pelloient  Trof^a-lct. 

Le  mot  de  hardiejje,  dans  la  morale, 
défigne  communément  une  réfolution 
courageufe , par  laquelle  l’homme  mé-- 
prife  les  dangers  & entreprend  des  cho- 
fes extraordinaires.  Si  nous  envifageons 
fimplement  la  iMrdieJfe  comme  une  paf. 
lion  irafcible , elle  n’ell  en  cette  qualité 
Xx 
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ni  vice  ni  vertu  , & ne  mérite  ni  blâme 
ni  louange.  Si  nous  n’avons  égard  qu’à 
l’éclat  qui  paroit  briller  dans  certaines 
adtons,  fans  conddérer  que  toute  af- 
fidion  violente  peut  également  les  pro- 
duire , nous  regarderons  fouvent  pour 
vertu  ce  qui  n’en  ell  qu’une  fauife  ima- 
ge , & les  fruits  de  la  bile  palTeront  dans 
notre  efprit  pour  les  fruits  d’une  har- 
diejfe  admirable. 

En  effet , je  trouve  cinq  fortes  de  har- 
Jiejfe,  qui  ont  une  fauSe  relfemblance 
avec  la  vraie  & la  fégitime.  La  hardiejfe 
militaire  n’a  fouvent  d’autre  appui  que 
l’exemple  & la  coutume  : celle  des  ivro- 
gnes cit  fondée  fur  les  fumées  du  vin  : 
celle  des  enfans  fur  l’ignotance  : celle  des 
amans  & de  tous  ceux  qui  fc  laiifent  al- 
ler à des  pallions  tumultucufes,  fur  le 
defordre  qu’elles  caufent  dans  leur  ame  : 
enfin  la  bardiejfe  que  les  philofophes 
moraux  nomment  civik,  rcconnoit  pour 
mobile  la  crainte  de  la  honte.  TcIle.étoit 
celle  d’Hedor  quand  il  n’ofa  rentrer 
^ avec  les  autres  Troïens  dans  Ilium  , de 
peur  que  Polydamas  ne  lui  reprochât  le 
mépris  du  confeil  qu’il  lui  avoit  donné. 

Il  ell  rare  de  voir  dans  le  monde  une 
bardiejfe  alfez  pure , pour  ne  pouvoir 
pas  être  rapportée  à l’une  des  cinq  for- 
tes dont  nous  venons  de  parler,  qui 
n’ont  toutefois  que  l’apparence  trom- 
peufe  des  qualités  qu’elles  repréfentent. 
De  plus  elles  ne  produifent  rien  qu’un 
peu  d’opium  ne  faife  exécuter  à un  T urc, 
un  verre  d’eau-de-vie  à un  Mofeovite, 
une  razade  d’arrak  à un  Anglois , une 
bouteille  de  Champagne  à un  François. 

Mais  quand  la  hardiejfe  ell  le  fruit  du 
jugement,  qu’elle  émane  d’un  grand 
motif,  qu’elle  mefure  fes  forces , ne  ten- 
te point  l’impofllble , & pourfuit  enfuite 
avec  une  fermeté  héroïque  l’entreprife 
des  belles  adions  qu’elle  a conçues  , 
quelque  péril  qui  s’y  rencontre  -,  c’ell 


alors  que  devenant  l'effet  d’un  courage 
raifunné,  nous  lui  devons  tous  les  élo- 
ges que  mérite  une  vertu  qui  ne  voit 
rien  au-dclfus  d’eiie. 

Cette  forte  de  hardiejfe,  dit  Montagne, 
fc  prélcnte  aulli  magnifiquement  en 
pourpoint  qu’en  armes , en  un  cabinet 
qu’en  un  camp,  le  bras  pendant  que  le 
bras  levé.  Scipion  nous  en  fournit  un 
exemple  remarquable,  lorfqu’il  forma 
le  projet  d’attirer  Syphax  dans  les  inté- 
rêts des  Romains.  Pénétré  de  l’avantage 
qu’en  recevroit  la  république , il  quitte 
ion  armée , pade  en  Afrique  fur  un  petit 
vaillcau,  vient  fe  commettre  à la  puill 
fance  d’un  roi  barbare , à une  foi  incon- 
nue , fous  la  feule  lùreté  de  la  grandeur 
de fon  courage , de  fon  bonheur,  de  fa 
haute  cfpérance , fur-tout  du  fervice 
qu’il  rendoit  à fa  patrie.  Cette  noble  & 
genéreufe  hardiejfe  ne  peut  fe  trouver 
naïve  & bien  entière,  que  dans  ceux 
qui  font  animes  par  des  vues  femblables, 

& à qui  la  crainte  de  la  mort , & du  pis 
qui  peut  en  arriver , ne  fauroit  donner 
aucun  efiroi. 

HARRINGTON, Hifi.Utt., 
fameux  républicain  Anglois  pendant  le 
protedorat  de  Cromwell,  naquit  dans 
le  comté  de  Kurlund , au  mois  de  Jan- 
vier i6ii , & mourut  à Weftminfler  le 
17  Septembre  1677.  Il  avoit  voyagé 
dans  toute  l’Europe,  & fait  des  remar- 
ques  fur  le  gouvernement  des  pays  qu’il 
avoit  parcourus.  Le  réfultat  de  fes  ré- 
flexions fut  que  le  gouvernement  de  Ve- 
nife  étoit  préférable  à tout  autre , parce 
qu’il  ne  peut  être  changé  ni  par  des  cau- 
Ics  internes,  ni  par  des  caufes  externes,  ' 
& c’ell  de  quoi  il  allègue  diverfes  preu- 
ves dans  fes  ouvrages  t il  fit  d’abord  un 
petit  traité  en  anglois,dans  lequel  il  exa- 
mine les  loix  & les  fondemens  du  gou- 
vernement monarchique  ; il  prétend  de 
faire  voir  que  ce  gou  vernpment  n’elt  pas 
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le  plus  parfait,  quoiqu'il  luit  le  plus  gé- 
néralement établi  dans  le  monde  ; il  par- 
court toute  rhiftoire  d’EcofTe , & entre- 
prend de  julHber  par  les  grands  troubles 
qui  ont  agité  le  royaume,  depuis  Ton 
commencement  jufqu’à  fa  fin , que  les 
monarchies  ne  font  pas  les  Etats  les  plus 
heureux , ni  les  moins  fujets  aux  gran- 
des révolutions.  Il  remarque  que  dans 
une  longue  fuccellîon  des  rois  d’EcolTe, 
on  en  trouve  à peine  deux  qui  foient 
morts  de  mort  naturelle. 

Ce  petit  traité  fut  fuivi  d’un  grand 
ouvrage  après  la  mort  de  Charles  1.  & 
Harrington  l’intitula  Oceana  ) il  entend 
par  ce  mot  l’Angleterre , qui  eft  l’isle  la 
plus  confidérable  de  la  mer  du  nord.  Le 
plan  de  l’auteur  eft  pris  fur  le  gouverne- 
ment de  Venife , accommodé  â l’état  de 
la  Gnmde-Bretagne  ; cet  ouvrage  ne  fut 
bien  requ  ni  de  Cromwell , ni  de  ceux 
qui  lui  étoient  attachés.  Le  gouverne- 
ment ayant  fu  qu’il  étoit  fous  la  preiTe, 
s’en  failît;  mais  l’auteur  le  recouvra  par 
le  crédit  d’une  des  filles  du  proteéleur. 
Il  le  fit  imprimer  & le  dédia  à cet  ufur- 
pateur , comme  il  l’avoit  promis  à cette 
damé.  Cromwell  l’ayant  lu,  dit  que  l’au- 
teur avoir  entrepris  de  le  dépouiller  de 
fon  autorité,  mais  qu’il  nequitteroit  pas 
pour  un  coup  de*  plume  ce  qu’il  avoit 
acquis  à la  pointe  de  l’épée.  La  première 
édition  fut  faite  à Londres  en  itff  9.  Plu- 
fieurs  auteurs  écrivirent  contre  Har- 
ringtOM  , & il  répondit.  Les  plus  confi- 
dérables  de  fes  réponfes  fe  trouvent  à la 
tète  de  fon  Oceana  dans  le  recueil  de  tou- 
tes fes  œuvres  qui  a été  imprimé  en  an- 
glois,  à Londres  en  1720  5 c’eft  un  /«- 
folio  contient  f90  pages,  & cette 
édition  a été  faite  par  les  foins  deTo- 
land , qui  a mis  la  vie  de  l’auteur  à la 
tète  du  livre. 

Comme  les  matières  ijui  font  le  fujet 
^ ï'Oceam  y font  difeutees  fort  au  long, 


l’auteur  fut  prié  d’en  faire  un'  abrégé  ; 
ce  qu’il  fit  en  i6f9,  Ibrfqu’il  fit  impri- 
mer fon  art  de  faire  des  loix , qui  eft  le 
même  que  Y Oceana  divifé  en  trois  livres. 
L’auteur  y définit  une  véritable  républi- 
que, félon  l’idée  qu’il  s’en  étoit  formée  : 
Un  gouvernement  compofi  d'wi  final  qui 
propofe,  du  peuple  qui  délibéré  du  nta- 
gijfrat  qui  exécute.  Il  place  le  fondement 
d’un  bon  gouvernement,  de  quelque  na- 
ture qu’il  ibit,  dans  un  équilibre  de 
puülànce  entre  ceux  qui  gouvernent  & 
ceux  qui  font  gouvernés  , à proportion 
du  rang  qu’il  tient  dans  l’Etat , pour  fc 
maintenir  chacun  dans  fon  ordre , fans 
pouvoir  opprimer  les  autres  & fans  eu 
être  opprimé  foi  - même  ; lorique  cet 
équilibre  vient  à cefi'er,  le  gouverne- 
ment dégénéré  ou  en  tyràrmie , ou  en 
oligarchie,  ou  en  anardiie. 

On  trouve  à la  fin  du  Recueil  général 
donné  par  Tolandplufieurs  petits  trai- 
tés de  politique  écrits  en  diverfes  occa- 
(lons  par  Harrington , qui  ne  fait  pref. 
que  que  répéter  en  abrégé  ce  qu’il  avoit 
dit  plus  au  long  dans  les  précédens  ou- 
vrages. 

Une  requête  d'Harrington  au  parle- 
ment d’Angleterre  dans  le  mois  de  Juil- 
let 1659,  fut  favorablement  reçue. 
Ce  corps  repréfentatif  de  la  nation  fie 
remercier  ceux  qui  l’avoientpréfentée, 
& leur  fit  dire  qu’on  reconnoiflbit  qu’ils 
n’avoient  été  portés  à la  prefenter  pat 
aucun  intérêt  particulier,  mais  dans  la 
feule  vue  du  bien  public.  Le  parlement 
fe  réferva  la  liberté  de  ne  rien  faire  de  ce 
qu’elle  contenoit. 

HAUSEN,  feigneurie  de , Droit publ. 
La  (èigneuric  de  Haufen  ou  Haujfen  eft 
enclavée  dans  celle  de  Limbourg,  8c 
comprend  le  village  du  même  nom. 
C’eft  un  fief  mafeulin  relevant  du  duché 
de  Bavière  , auquel  il  retourna  après 
.l’extinâion  des  comtes  de  Limbourg: 
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oti  en  invertit  dans  la  fuite  un  baron  de 
Dankelmann , & après  lui  un  Heur  de 
Bredovr.  Dans  la  tranfadlion  pafice  en- 
tre Brandcbourg-Onolzbach  & les  héri- 
tiers allodiaux  de  Limbourg,  en  1746, 
il  en  eft  fait  mention  comme  d’un  fief 
relevant  immédiatement  de  Bavière , & 
comme  d’un  arriere-fief  de  l’empire  nou- 
vellement acquis  par  Onolzbnch  avec 
haute  & balTe  jurifdiâion , droit  de 
chalTe , &c.  Cette  feigneurie  paye  pour 
un  mois  romain  un  florin  à la  caillé  du 
cercle  : mais  le  polTcircur  n’a  ni  voix  , 
ni  féance  aux  aflemblécs  circulaires. 
CD.  G.) 

HAUTE-JUSTICE , f.  f. , Jwifpr. , 
^vovez  ci-après  Justice. 

HAUTES-PUISSANCES,  Droit  pu. 
blic  , V.  Puissances,  Hautes-. 

HAUTE  TRAHISON,  f.f..  Droit 
polit.  On  nomme  petite  trahifon  la  vio- 
lation de  la  foi  que  tout  inférieur  doit  à 
fon  fupérieur  dans  la  vie  privée  : mais 
on  qualifie  de  haute  trahifint  les  délits 
contre  le  fouverain  pouvoir  exécutif, 
foit  par  une  renonciation  totale  au  fer- 
ment de  fidélité,  foit  par  une  négligen- 
ce criminelle  à remplir  ce  qui  luiertdù. 
Les  devoirs  du  fujet  envers  le  fouverain 
Ibnt  fondés  fur  la  protedion  continuelle 
qu’il  en  reçoit  ; & cette  protedion  l’o- 
blige en  retour  à défendre  fa  perfonne  , 
fa  vie,  fon  honneur,  & à écarter  de  lui 
tout  le  mal  dont  il  pourvoit  être  menacé. 
Or  cette  fidélité  fe  divife  en  deux  efpe- 
ces  : l’une  naturelle  & perpétuelle  qui 
ert  inhérente  aux  fujets  nés  de  l’Etat  ; 
l’autre  locale  & à tems  regarde  les  étran- 
gers , à raifon  de  leur  demeure  dans 
l’Etat. 

Comme  la  haute  trahifois , ou  le  crime 
de  léze-majefté , pour  parler  le  langage 
des  Romains , ert  le  plus  grand  crime 
qu’un  fgjet  puilfe  commettre , il  ert  de 
la  plus  grande  importance  de  le  bien  dé- 


finir 5 car , pour  peu  qu’il  reftàt  indéter- 
miné, dit  le  prélident  de  Montefquieu , 
EJprit  des  loix , /.  1 2.  ch.  7.  cette  obfcu- 
rité  fuffiroit  pour  faire  dégénérer  un 
gouvernement  légal  en  pouvoir  arbitrai- 
re ; & il  faut  avouer  que  l’ancienne  com- 
mune loi  laillbit  une  trop  large  carrière 
aux  juges , pour  courir  après  le  crime 
de  haute  trahifon  : vils  inlfrumens  de 
tyrannie , ils  conrtruifoient  des  crimes 
de  léze-majerté  dont  on  ne  fe  doutoit 
pas.  C’ertainfique  par  le  flatut  21  d’E- 
douard III.  un  chevalier  de  Hert-ford 
Shire,qui  avoit  alfailli  & détenu  en  char- 
tre  privée  un  fujet  du  roi,  pour  fe  faire 
payer  la  fomme  de  80  livres , fut  con- 
damné comme  coupable  de  haute  trahi, 
fon,  parce  qu’il  avoit  empiété  fur  le 
pouvoir  royal  : qualification  bien  va- 
gue. Son  crime  méritoit  fans  doute  pu- 
nition ; mais  il  étoit  d’une  nature  bien 
dilférente  de  la  hante  trahifon.  Les  Conf. 
titutions  impériales  de  Honorius  & Ar- 
cadius  taxoient  de  léze-majerté  les  at- 
tentats contre  leurs  minirtres  : mais 
pour  prévenir  les  grands  abus  qui  naif. 
l'oient  en  Angleterre  de  cette  multitude 
de  trahifons  faéfices , le  Jiatut  2^.  d’E- 
douard III.  ch.  2.  fixa  les  idées  pour  l’a- 
venir fur  le  crime  de  haute  trahifon} 
comme  la  loi  Julia  majefiatis , promul- 
guée fous  Augurte  , l’avoit  fait  pour  les 
Romains,  hefiatut  d’Edouard  va  nous 
fervir  de  guide  dans  l’examen  que  nous 
allons  faire  des  différentes  efpeces  de 
haute  trahifon } elles  fe  réduifent  à fept. 

Comploter,  imaginer  la  mort  du  roi , 
de  la  reine , ou  de  leur  fils  aîné , héri- 
tier de  la  couronne , c’elf  évidemment 
crime  de  haute  trahifon.  Par  le  mot  de 
reine  dans  les  termes  du  Jiatut , on  en- 
tend une  reine  régnante,  invertie  du 
pouvoir  royal , ayant  droit  à la  fidélité 
de  fes  fujets , telles  qu’étoient  la  reine 
Ëlifabeth  & la  reine  Anne  ; mais  le  mari 
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d’une  telle  reine  n’cft  point  compris 
dans  les  termes  du  Jiatut  ; & le  crime  de 
haute  trahifnn  ne  peut  avoir  lieu  à fon 
égard i déplus  le  roi  qu’on  entend  ici, 
elt  le  roi  en  pofTelllon , fans  aucun  égard 
au  titre  i car  on  tient  pour  certain  qu’un 
roi  de  fait  & non  de  droit , ou  en  d’au- 
tres termes , qu’un  ufurpateur  qui  a 
pris  poflefllon  du  trône , eft  roi  dans 
rePprit  du  jiatut,  & qu’on  lui  doit  la 
fidélité  à tems,  pour  l’adminifiration 
du  gouvernement , & la  proteâion  qu’il 
accorde  au  public.  C’eil  pour  cela  que 
les  trahifons  commifes  contre  Henri  VI. 
furent  punies  fous  Edouard  IV.  quoique 
la  ligne  de  Lancalire  les  eôt  fait  déclarer 
ufurpateurs  par  un  aâe  du  parlement; 
mais  le  plus  légitime  héritier  de  la  cou- 
ronne qui  feroit  roi  de  droit  & non  de 
fait , dès  qu’il  n’a  pas  pris  pofTeilioii 
pléniere  du  trône  ( c’étoit  le  cas  de  la 
maifon  d’Yorck,  durant  les  trois  régnés 
de  la  ligne  de  Lancaifre  ) n’elf  point  roi 
dans  la  force  du  Jiatut , Sc  la  haute  tra~ 
hifon  ne  peut  avoir  lieu  à fon  égard.  Un 
favant  écrivain  Anglois  fur  la  loi  de  la 
couronne  donne  tant  de  poids  à lapof. 
fellion , qu’il  foutient  qu’un  roi  dépoilè- 
dé,  loin  d’avoir  droit  à notre  fidélité , 
doit  s’attendre  à notre  réiiliance , à cau- 
fe  de  la  foumiflioii  que  nous  devons  au 
roi  de  fait.  Il  fonde  cette  dodlrine  fur 
le  Jiatut  II.  de  Henri  VII.  ch.  i.  qui, 
en  interprétation  de  la  commune  loi , 
prononce  que  tout  fujet,  en  obéilfant 
au  roi  de  fait,  n’encourt  ni  peine,  ni 
confifeation;  mais  en  vérité  il  paroit 
confondre  les  notions  du  jufie  & de  l’in- 
julfe  ; & on  en  pourroit  conclure  qu’a- 
près  r ufurpation.de  Cronnrel,  par  la 
mort  de  Charles  I.  le  peuple  Anglois 
étoit  tenu  d’empècher  la  rellauration 
du  fils  de  Charles;  & lî  le  roi  de  Polo- 
gne ou  le  roi  de  Maroc  fuflent  venus  en- 
vahir l’Angleterre , & en  prendre  pof- 


feflion  en  quelque  forte , les  fujets  au- 
roient  dù  combattre  aujourd’hui  pour 
leur  prince  naturel , & demain  contre 
lui.  D’où  l’on  voit  que  le  terme  de  pof- 
fejjlon  peut  être  pris  dans  un  fens  trop 
vague  & indéterminé.  Le  vrai  fens  du 
Jiatut  de  Henri  VII.  eft  qu'il  ne  com- 
mande aucune  oppofition  au  roi  de 
droit , mais  qu’il  ezeufe  l’obéilfance  au 
roi  de  fait.  S’il  arrive  donc  qu’un  ufur- 
pateur foie  en  poifellîon,  les  fujets  font 
excnlès  en  lui  obéiflant  & en  l’allîllant  : 
autrement  perfonne  ne  feroit  en  (ùreté 
fous  l’ufurpation  ; car , Il  le  prince  lé- 
gitime a droit  défaire  pendre  ceux  qui 
obéidène  au  roi  de.  fait , le  roi  de  fait  ou- 
l’ufurpateur  feroit  pendre  à fon  tour 
ceux  qui  obéiroient  au  roi  de  droit;  8c 
certes  comme  lamade  du  peuple  ne  fau- 
roit  juger  qu’ir^arfàitement  du  titre , 
& que  la  pud’efllon , au  premier  coup 
d’ccil , elf  toujours  favorable , la  loi  ne 
peut  commander  l’obéiflance  i un  prin- 
ce dont  le  titre  eff  en  litige , jufqu’à  ce 
que  la  Providence  décide.  C’elf  pour- 
quoi , tant  qu’il  n'efl  pas  en  poffeUlon  , 
on  ne  le  trahit  pas  ; enfin  un  roi  qui  ab- 
dique la  couronne  avec  le  confentement 
& la  ratification  du  parlement , n’a  plus 
de  droit  à l’obéilTance  des  fujets  ; & les 
fujets  ne  peuvent  plus  tomber  dans  le 
crime  de  haute  trahifon  à fon  égard.  La 
même  raifon  vaut  dans  le  cas  où  un  roi 
abandonne  le  gouvernement , ou  lorf. 
que  , par  une  conduite  fubverfive  de  la 
conifitution  , il  renonce  virtuellement 
à l’autorité  que  cette  conifitution  lui 
donne  ; car,  dès  qu’une  fois  l’abdication 
elf  établie  & déterminée  par  les  juges 
compétens  , le  trône  elf  vacaht , & il 
n’elf  plus  roi. 

Examinons  maintenant  ce  qu’on  doit 
entendre  par  comploter  ou  imaginer  : 
deux  termes  Ijnonymes  qui  lignifient 
un  defiein  formé  & des  mefures  pril'es. 
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Delà  un  coup  mortel  porté  au  fouvcraiii 
par  un  pur  accident , i'ans  aucun  delfcin, 
ne  tomberoit  pas  fous  l’efpece  de  haute 
trahifon.  C’étoit  le  cas  de  Walter  Tyr- 
rcl  qui  eu  tirant  une  fléché  contre  un 
ceri',  tua  le  roi  d’Angleterre  Guillaume 
,1c  Roux  , par  la  déviation  de  la  fléché 
occadoimée  par  un  arbre.  Comploter 
ou  imaginer  eft  un  ndle  de  refprit  qui 
ne  peut  être  matière  judiciaire , à moins 
qu'il  ne  fe  manifede  par  quelque  aélion 
au-dehors , par  quelques  mefures  priiès. 
Un  fujet  de  Denys  le  tyran  rêva  qu’il 
l’avoit  tue.  Les  juges  trouvèrent  dans 
ce  rêve  une  preuve  fufHfante  qu’il  s’en 
étoit  occupé  pendant  la  veille  ; ils  le 
condamnèrent  à mort.  Tel  n’eft  pas 
l’efpritde  la  loi  angloife;  elle  veut  ex- 
prefl'émeni  qu’on  produilè  des  adtions  , 
des  mefures  prifes , qui  témoignent  ou- 
vertement l’intention  du  crime  ; elle 
▼eut  que  l’accule  foit  convaincu  & jugé 
par  Tes  pairs.  Par  exemple,  fournir  des 
armes , des  munitions  pour  tuer  le  roi , 
ed  un  aâe  palpable  de  hatue  trahifon  ; 
de  même , confpirer  pour  eraprifonner 
le  roi , dénote  le  projet  pour  le  faire 
mourir  ; car  on  a toujours  remarqué 
que , pour  les  rois , il  y a peu  de  didan- 
ce  de  la  prifon  au  tombeau. 

Quant  aux  limples  paroles  qui  ne 
font  appuyées  d’aucun  lait,  peuvent- 
elles  monter  au  degré  de  haute  trahifon  ? 
Matière  à doute.  Nous  avons  deux 
exemples  d’exécution  pour  de  telles  pa- 
roles, fous  leregned’EdouardlV.  L’un, 
d’un  bourgeois  de  Londres  qui  avoit 
dit , je  veux  faire  mon  fils  héritier  de  la 
Couronne  ( c’étoit  l’onfeigne  de  la  maifon 
qu’il  habitoit  ) ; l’autre , d’un  gentil, 
homme  palfionné  pour  un  daim  que  le 
roi  tua  à la  chafle  ; je  voudrois , dit- il , 
dans  le  premier  mouvement,  qû’il  en 
eût  les  cornes  dans  le  ventre.  Ces  deux 
cas  parurent  extrêmement  diiliciies  à ju* 


ger  -,  & un  chef  de  judice , Markham , 
aima  mieux  quitter  fii  place , que  de  II. 
gner  l’arrêt.  Mais  aujourd’hui  on  con. 
vient  que  par  la  commune  loi,  & le 
Jiaiiit  d’Edouard  III.  les  limples  paroles 
ne  font  qualifiées  que  de  haute  incouJui. 
te , & non  de  hatite  trahifon  i la  raifon 
en  ed  qu’elles  peuvent  échapper  dans  le 
feu  de  la  colcre  fans  mauvaife  intention, 
qu’elles  peuvent  être  mal  prifes , mal  in- 
terprétées , mal  racontées  par  ceux  qui 
les  entendent;  que  leur  fens  dépend 
fouvent  du  rapport  qu’elles  ont  avec 
d’autres  mots,  ou  d’autres  chofes,  & 
même  du  ton  dont  elles  font  pronon- 
cées ; il  arrive  aiiHi  quelquefois  que  le 
filencc  ed  plus  exprellif  que  la  parole 
même.  C’ed  pourquoi  les  juges  qui  exa- 
minèrent un  certain  Pyne  fur  des  paro- 
les vraiment  atroces  contre  le  roi  Char- 
' les  I.  prononcèrent  que  „ malgré  leur 
„ atrocité  pouflee  au  detnicr  degré , el- 
„ les  ne  pouyoient  être  taxées  de  haute 
„ trahifon.”  Mais  s’il  ed  quedion  de 
paroles  écrites,  l’écriture  fcmble  annoit- 
cer  une  intention  plus  délibérée  ; & on 
l’a  regardée  autrefois  comme  un  aéle 
manifede  de  trahifon  , fur  ce  principe 
qa’écrire  c'efi  agir.  Sous  des  règnes  ar- 
bitraires , des  écrits  non  publiés  ont  fer- 
vi  de  preuve  de  haute  trahifon  : c’ed  ce 
qui  arriva  à l’égard  d’un  eccléliadique 
nommé  Peacham  pour  certains  pailhges 
dans  un  fermon  qu’il  n’avoit  jamais  prê- 
ché ; & à l’égard  du  célébré  Algemon 
Sidney,  pour  certains  papiers  qui  furent 
faifis  dansfon  cabinet  : ces  papiers , s’ils 
eulTein  été  liés  à quelque  de^ein  formé 
de  détrôner  ou  de  faire  mourir  le  roi , 
auroient  pu  fans  doute  le  convaincre  de 
la  haute  trahifon  dont  on  l’accufoit  ; 
mais,  comme  ce  n'étoientque  des  idées 
purement  fpéculadves  fans  aucune  in- 
tention  de  les  publier  , la  convidhon  de 
haute  trahifon , fur  des  preuves  û fui< 
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Lies , a été  généralement  défapprouvée. 
Fcacham  fut  pardonné , & Sidney  exé* 
cuté  au  grand  mécontentement  de  la  na- 
tion ; & dans  la  fuite  la  fentcnce  fut  abo- 
lie par  le  parlement.  De  ces  deux  faits 
on  doit  conclure  (ans-doute  que  , félon 
l’elf  rit  de  la  commune  loi,  de  tels  écrits, 
s’ils  étoient  publiés , feroiSnt  une  preu- 
ve fuififante  de  hautt trahifon , quoique , 
dans  ces  derniers  tems  , on  a encore 
mis  la  chofe  en  queliion. 

La  fécondé  efpcce  de  haute  trahifon 
feroit  d'abufer  de  l’époufe  du  roi  ou  de 
fa  fille  aînée  non  mariée , ou  de  la  fem- 
me de  fon  fils  aîné  & héritier  de  la  cou- 
ronne ; & cela  fans  violence  ou  avec 
violence.  Si  c’eft  d’un  confentement 
mutuel , les  deux  parties  font  coupables 
de  haute  trahifon,  Ainfi  fut  jugée  une 
des  femmes  de  Henri  VIII.  Le  but  de  la 
loi  eft  de  préferver  le  fang  royal  de  tout 
foupqon  de  bàtardifc  3 ce  qui  rendroit 
douteufe  la  fuccclTion  au  trône  3 & par 
conlequent  cette  raifon  ceflant,  la  loi 
cefleroit  aullî.  Delà  en  abufant  d’une 
reine  douairière , on  ne  tomberoit  pas 
dans  le  cas  de  haute  trahifon.  C’ell  ainfi 
que  fous  le  gouvernement  féodal , un 
valTal  qui  auroit  abufé  de  la  femme  ou  de 
la  fille  de  fon  feimeur,  auroit  fubi  la 
condamnation  de  félonie  & de  forfaiture 
de  fon  fief,  mais  non , s’il  eût  feulement 
abufé  de  fa  veuve. 

Faire  la  guerre  au  roi  dans  (bn  propre 
royaume,  efi  une  troifieme  efpece  de 
haute  trahifon , foit  qu’on  prenne  les  ar- 
mes , pour  le  détrôner , foit  fous  le  pré- 
texte de  réformer  la  religion,  les  loix  , 
d’écarter  des  minières  pervers,  ou  d’au- 
tres maux  réels  3 car  la  loi  ne  doit  ni  ne 
peut  permettre  à aucun  homme  privé  , 
ni  à aucune  aflemblée  de  particuliers , 
de  fe  mêler , à force  ouverte , dahs  des 
affaires  d’une  fi  haute  importance , fur- 
tout  après  avoir  établi  un  pouvoir  fui& 


fuit  pour  ces  grandes  matières  dans  la 
cour  fouveraine  du  parlement.  La  loi 
ne  doit  pas  non  plus  julHfier  aucune  ré- 
filfance  particulière,  à main  armée, 
contre  des  grieis  particuliers.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  de  roppredion  totale  de  la 
nation  3 car , d’après  le  contrat  folemnel 
pafle  avec  Guillaume  III.  loi  facrée  en 
Angleterre , la  nation  peut  légitimement 
fe  foulever  pour  en  maintenir  l’exécu. 
tion.  Pourfuivons  : réfifter  aux  forces 
royales  pour  défendre  une  fonereffe 
contr’elles , c’eft  faire  la  guerre  au  roi , 
c’eft  crime  de  haute  trahifon.  Il  en  feroit 
de  même  d’une  infurredlion  concertée 
& avouée  pour  abattre  toutes  les  clô- 
tures , les  lieux  de  débauche  & autres 
femblables  : l’univerfalité  des  projets 
en  feroit  une  rébellion  contre  l’Etat , 
une  ufurpation  du  gouvernement , une 
infolente  invafion  de  l’autorité  royale  3 
mais  un  tumulte,  pour  abattre  feule- 
ment une  maifon  ou  une  clôture  j>arti- 
culiere,  n’cft  tout  au  plus  qu’une  émeu- 
te qui  ne  marquant  aucun  mauvais  def- 
lêin  contre  le  gouvernement , n’a  pas  le 
caraeftere  de  haute  trahifon.  De  même , 
fi  deux  fujets  puiffans  animés  l’un  con- 
tre l’autre , fe  font  la  guerre  3 c’eft  à la 
vérité  un  grand  défordre,  injurieux  au 
gouvernement  3 mais  comme  ils  ne  s’ar- 
ment pas  contre  lui , ce  n’eft  pas  haute 
trahifon  ; c’eft  ce  qui  arriva  entre  les 
comtes  de  Hereford  & de  Glocefter , 
fous  Edouard  1. 3 les  armes  à la  main , 
ils  fe  firent  tout  le  mal  qu’ils  purent  fur 
leurs  terres  refpeûives , domaines  rava- 
gés , maifons  brûlées , fang  répandu  : 
cependant  cette  petite  guerre  ne  fut 
point  jugée  haute  trahifon , mais  feule- 
ment haute  inconduite.  Enfin , une  fim- 
ple  confpiration  pour  faire  la  guerre 
n’eft  point  réputée  haute  trahifon , à 
moins  qu’elle  ne  foit  dirigée  contre  la 
peifonne  du  icâ  & fon  gouvernement  i 
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parce  qu’alors  elle  tendroit  à la  mort  du 
Toi. 

Un  fujet  qui  adhéré  aux  ennemis  du 
roi , en  les  aidant  & fecourant  dans  le 
royaume , ou  ailleurs  , eft  déclaré  cou- 
pable de  haute  traijifoii  i mais  cette  ad- 
hérence doit  être  prouvée  par  des  ac- 
tions ouvertes  , comme  des  intelligen- 
ces formées , des  vivres , des  armes  en- 
voyées, la  reddition  proditoire  d’une 
place,  & chofesremblables.  On  entend 
par  etmetnis  les  fujets  d’une  puilTance 
étrangère  , avec  laquelle  on  eft  en  guer- 
re. equant  aux  pirates,  aux  corfaires 
qui  viendroientinfulter les  côtes,  fans 
qu’il  y eût  eu  des  hoftilités  ouvertes  en- 
tre les  deux  nations , ou  fans  commif- 
fîon  de  la  part  d’un  prince , ou  d’un 
Etat  ennemi,  leur  prêter  feoours  ou 
ainilancei  ce  feroit  haute  trahifon.  A 
plus  forte  raifon , fecourir  & allîfter  des 
fujets  rebelles  , ce  feroit  évidemment 
haute  trahifon.  Mais  fecourir  un  rebelle 
qui  a fui  hors  de  l’Etat , n’cll  pas  de  la 
même  efpece;  car  le  Statut  doit  être 

R ris  littéralement  dans  le  fens  le  plus 
riû  , & un  rebelle  n’eft  point  un  en- 
nemi. En  eâet , un  ennemi  e(l  toujours 
le  fujet  d’un  prince  étranger , & qui  ne 
doit  aucune  fidélité  : il  y a plus , H quel- 
qu’un par  violence , par  la  crainte  de  la 
mort  ou  autre  grand  dommage , fe  joi- 
gnoit  aux  rebelles  ou  aux  ennemis  dans 
le  fein  de  l’Etat , cette  crainte , cette 
contrainte  l’excuferoient , pourvu  qu’il 
fe  détachât  à la  première  occafion  fa- 
vorable. 

Contrefaire  le  grand  fceau  , ou  le 
fceau  privé  du  prince , c’elf  haute  tra- 
hifon i mais  11  quelqu’un  fe  contentoit 
d’en  tranfponer  l’imprellion  en  cire, 
d’une  patente  à une  autre , ce  ne  feroit 
qu’un  abus  du  fceau,  & non  une  con- 
trefaélion  i c’étoit  le  cas  d’un  certain 
chapelain  qui  fe  donna  par  cette  four- 


berie une  difpenfe  de  rélldence.  Mais 
un  pareil  artifice  de  lapait  d’un  homme 
de  loi  parut  plus  criminel.  Un  greffier 
de  la  chancellerie  colla  enfemble  deux 
feuilles  de  parchemin  , fur  l’une  def. 
quelles  il  écrivit  une  patente  pour  la- 
quelle il  obtint  le  grand  fceau  appli- 
qué à la  queue  qui  couroit  entre  les 
deux  membranes } enfuite  il  les  décol- 
la , & prenant  la  feuille  blanche  il  y 
écrivit  une  autre  patente  toute  diffé- 
rente de  celle  qu’il  donna  pour  vérita- 
ble. Cette  tromperie  ne  fut  point  ju- 
gée comme  contrefaétion , mais  feule- 
ment comme  malverfation  ; & le  che- 
valier Edouard  Co-ke , qui  rapporte  ce 
fait,  e(f  indigné  qu’on  ait  laide  vivre 
cet  homme. 

Une  autre  elpece  de  haute  trahifon 
comprife  dans  le Jiatut  efl  de  contrefaire 
la  monnoie  du  prince,  ou  d’apporter 
dans  l’Etat  de  la  monnoie  contrefaite  , 
la  connoilfant  pour  telle.  Le  premier 
cas  eft  haute  tralnfon,  foit  qu’on  ait 
employé  cette  monnoie  à payer  ou  non. 
Delà,  fl  les  propres  monnoyeurs  du 
prince  altéroient  l’étalon  royal  pour  le 
poids  ou  le  titre , ce  feroit  haute  tralù- 
fon.  MaâsXt jiatut  ne  comprend  que  la 
monnoie  d’or  ou  d’argent.  A l’égard 
du  fécond  cas  , c’efl  - à - dire , d’im- 
porter dans  le  royaume , le  Jiatut  ne  dit 
pas  que  la  répandre  fans  l’avoir  impor- 
tée i tombe  fous  l’efpece  de  haute  tra- 
hifon. 

La  deniiere  efpece  de  haute  trahifon 
comprife  dans  le  Jiatut , eff  le  meurtre 
du  lord  chancelier  , du  lord  tréforier , 
& de  tout  chef  de  cour  fouveraine , 
féant  furfon  tribunal.  Tous  ces  hauts 
magiffrats , en  tant  qu’ils  repréfentent 
la  majeifé  du  prince  dans  l’exercice  ac- 
tuel dê  leur  office,  font  mis  à fon  ni- 
veau par  la  loi.  Mais  le  Jiatut  ne  porte 
que  fur  la  mort , & non  fur  une  bleffu- 
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n , ou  lîir  la  (impie  tentative  de  tuer  ; 
il  ne  s’étend  aufli  qu’aux  officiers  qui  y 
font  rpéciBés  > & par  conlèquent  les  ba- 
rons de  l’échiquier , & d’autres  fembla- 
bles  ne  font  point  fous  la  protedion 
du  fiat  Ht. 

C’eft  am(î  que  la  législation , (bus  le 
régné  d’Edouard  III.  s’appliquoit  foi- 
gneufcmcnt  à éclaircir  & ipécificr  nette- 
ment les  notions  vagues  de  haute  trahi- 
fon , qui  égaroient  nos  cours  de  judice; 
& l’aâe  va  plus  loin  en  ces  termes  : 
„ comme  d’autres  cas  analogues  de  btiu~ 
„ te  trahifon  , imprévus  & non  décla- 
„ rés , peuvent  fc  préfenter  à l’avenir , 
„ nous  ordonnons  aux  juges  de  relier 
n dans  l’indécidon , & de  porter  la  cau- 
„ fe  devant  le  roi  & le  parlement , pour 
„ juger  & déclarer  foleninellement , (1 
,,  c’eft  un  cas  de  haute  trahifon , ou  (îm- 
„ plement  de  félonie.  ” Le  chevalier 
Matthieu  Haie  loue  la  grande  fagelTe 
du  parlement , Ton  attention  à contenir 
les  juges  dans  les  bornes  de  cet  aâe , & 
i ne  pas  fouffrir  qu’ils  fe  jettent  à leur 
gré  dans  un  fyftême  de  trahiibns  faâi- 
ces , trompes  par  l’apparence  & l’ana- 
logie i mais  d’en  réferver  la  décifion  au 
parlement  même  ; (ùreté  pour  le  public, 
pour  les  juges  , & pour  la  confervation 
de  l’adle  même.  Ce  grand  jurifconfulte 
obferve  encore  que  dans  les  nouveaux 
cas  qui  peuvent  fe  préfenter , il  ne  fuf- 
£t  pas  que  le  roi  & le  parlement  pro- 
noncent conjointément  la  haute  trahi- 
fon i qu’il  faut  y joindre  un  fiatut , une 
déclaration  folemnelle , pour  en  iiiL 
truire  la  nation. 

Cependant,  en  confèquence  de  ce 
pouvoir  inhérent  eflcntiellement  au  par- 
lement , la  législation  fut  extrêmement 
prodigue  de  hautes  trahifens  , fous  le 
régné  infortuné  de  Richard  II.  Le  meur- 
tre d’un  ambalfadeur  fut  rangé  fout 
cette  efpecc,  mais  du  moins  c’étoit 
Tome  VIL 
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avec  plus  de  raifon  qu’une  multitude 
d’autres  délits  qui  ne  dévoient  pas  y 
prendre  place.  Le  plus  arbitraire  & le 
plus  abfurde^nrH/ en  cette  matière  fut 
celui  qui  déclara  haute  trahifon  l’inten- 
tion de  tuer  ou  dépofer  le  roi,  fans 
aucune  adlion  , aucune  mefurc  prife  , 
pour  prouver  ce  déteftable  delfein.  On 
vit  alors  combien  font  foibics  les  loix 
trop  fortes , pour  prévenir  le  crime  : 
deux  ans  après , Richard  U.  futdépofe , 
& bientôt  mis  à mort.  Et  dans  la  pre- 
mière année  du  régné  de  fon  fuccefleur 
on  palfa  un  fiatut  qui  s’exprimoit  en  ces 
termes  : „ comme  peribnne  ne  fait  corn- 
„ ment  il  doit  fe  conduire  , agir  ou 
„ parler  dans  le  doute  du  crime  de  hau- 
„ te  trahifon , il  e(l  ordonné  qu’à  l’ave- 
„ nir , les  juges  fe  conformeront  abfo- 
„ lument  au  fiatut  d’Edouard  III.  ” de 
cette  maniéré  on  vit  difparoitre  tous  les 
phantômes  de  haute  trahifon,qui  avoient 
elfrayé  le  public  fous  Richard  IL 
Mais  dans  la  fuite  des  tems , depuis 
Henri  IV.  jufqu’à  la  reine  Marie,  & fur- 
tout  fous  le  régné  fanguinaire  de  Henri 
VIII.  on  vit  revivre  le  malheureux  et 
prit  de  forger  des  crimes  auffi  nouveaux 
qu’étranges  de  haute  trahifon , tels  que 
ceux-ci;  rogner  la  monnoie.  forcer  la 
prtfnn  pour  en  tirer  un  accule  ite  haute 
trahifon,  mettre  le  feu  à une  mailbn  pour 
voler,  enlever  du  bétail  dans  le  pays  de 
Galles,  empoifonner  quelqu’un,  mau- 
dire le  roi  en  paroles  ou  par  écrits  pu- 
blics , faire  de  fauifes  llgnatures , refii. 
fer  d’abjurer  le  papifme , déflorer  ou 
époufer  une  fille,  une  feeur,  une  tante, 
une  niece  du  roi , fans  fa  permifiîon , 
attenter  à la  pudeur  de  la  reine , ou  d’u- 
ne princeflè  du  fang , par  de  (Impies  fol- 
licitations;  ou  fi  elles  s’oublioient  jut 
^u’à  (aire  elles-mêmes  des  avances , elles 
etoient  coupables  de  (lau/e/raibiyôn.  On 
ne  s’en  tint  pas  là  : une  fille  déflorée  qui 
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auroit  eu  l’infolence  d’accepter  la  main 
du  roi , fans  l’avertir  préalablement  de 
fa  défloration  , fe  rcndoit  coupable  de 
haute  trahifon  i de  même  celui  qui  auroit 
fou  tenu  que  le  mariage  du  roi  avec  An- 
ne de  Cleves  étoit  légal  & valide,  & en- 
core celui  qui  auroit  combattu  fa  fupré- 
inatie , & cnËn  toute  nifcmbléc  tumul- 
tueufe,  au  nombre  de  douze , qui  ne  fe 
difperfcroit  pas,  apres  la  proclamation. 
Toutes  ces  nouveautés  furent  abrogées 
par  le  Jhuut  premier  de  la  reine  Marie  , 
th.  i.qut  ramena  toutes  les  efpcces  de 
haute  trahiJ'oH  au  fat  ut  2^  d’Edouard 
III.  Depuis  le  fatut  de  Marie  , quoique 
la  légiflation  ait  été  bien  mefurte  en 
cette  matière , cependant  elle  a encore 
qualifié  de  haute  trahijmt  plulleurs  dé- 
lits qui  n’étoient  pas  compris  dans  \ejia- 
tut  d’Edounrd  III.  & qu’on  peut  rappor- 
ter  à trois  chefs,  i*.  à la  profcllion  du 
papifme  ; 2*.  à la  faKiËcatiun  du  coin  ou 
de  lallgnatureduroi}  3*.  aux  entrepri- 
fes  contre  laRireté  de  la  fucceiTon  dans 
la  maifon  de  Hanovre. 

Il  eil  des  cas  particuliers  où  le  papif- 
me  conüdéré  fous  un  autre  point  de  vue, 
devient  crime  d’Etat  & de  haute  trahifon. 
Par  \cjiatut  f d’Elifabeth  , ch.  i , foute- 
nirla  jurifdiélion  papale  dans  ce  royau- 
me , c’eft  fe  rendre  coupable  de  haute  in- 
tonduite  pour  la  première  fuis , él:  de 
haute  trahifon  pour  la  fécondé.  Par  un 
SMtreJiatut  du  même  régné , 27  , cb.2, 
fl  un  prêtre  papille  né  fujet  d’Angleterre 
y revient,  & y relie  trois  jours,  fans  fe 
con'ormer  au  culte  de  l’églife  anglicane , 
il  ell  coupable  de  haute  trahifon  j & enco- 
re par  le Jiatut  3.  ch  4,  de  Jacques  I.  fi 
un  fujet  quelconqucde  la  Grande-Breta- 
gne, ceflant  de  rcconnoître  la  fuprémaiie 
de  fon  roi , fe  réconcilie  avec  le  pape  & 
le  fiege  de  Rome  , ou  avec  quelqu’autre 
prince , ou  Etat  de  la  religion  romaine, 
lui  & ceux  qui  auront  procuré  cette  ré- 


conciliation , font  coupables  de  haute 

trahifon. 

Avant  le  jiatut  2%  d’Edouard  III.  fairt 
ou  répandre  de  la  faulfe  monnoïc  , n’é- 
toit  qualifié  que  de  petite  trahifon  j aullî- 
bien  qu’une  autre  efpece  de  faux  , celle 
de  contrefaire  le  fccau  ou  la'fignature 
du  roi.  Edouard,  d’apres  Conllantin, 
mit  ces  deux  efpcces  de  délits  au  rang 
des  crimes  de  leze-majellé  ou  de  haute 
trahifon  i ce  qui  paroit  confondre  la  na- 
ture & les  gradations  des  crimes  : & en 
attachant  la  meme  idée  de  fcélératclfe  à 
celui  qui  bat  une  faulfe  monnoie  de  qua- 
tre fols , qu’à  celui  qui  alfalfine  fon  roi, 
il  ôte  l’horreur  que  doit  infpirer  natu- 
rellement la  dénomination  de  Icze  ma- 
jdlé  ou  de  haute  trahifon,  avec  laquelle 
on  ne  devroit  jamais  le  iamiliarifer  ; cer- 
tainement un  f.iux  monnoyeur  n’eft  gui- 
dé que  par  un  gain  illicite , & nullement 
par  averfion  pour  fon  roi.  Cependant  les 
ades  fubféquens  du  parlement  dans  ces 
deux  efpeces^  ont  fuivi  l’elprit  de  Conf. 
tantin  & d’Edouard. 

Par  le  Jiatut  2 , ch.  6.  de  Marie  ; fi 
quelqu’un  contrefait  la  monnoie  d’or 
ou  d’argent  du  royaume , ou  une  mon- 
noie étrangère  reçue  & courante  dans 
le  royaume  ; ou  s’il  contrefait  le  feing , 
le  cachet , le  fceau  privé  tfü  roi , il  elt 
déclaré  criminel  de  haute  trahifon.  Le 
Jiatut  S-  d’Elilàbeth,  ch.  11.  met  dans 
la  même  clalTe  le  rogneur,  le  limeur  de 
monnoie.  Les  Jiatuts  8 & 9 de  Guillau- 
me III.  ch.  26.  confirmés  par  le  Jiatut 
7.  chap.  2^.  de  la  reine  Anne,  attache 
aulfi  la  note  de  haute  trahifon  à celui  qui 
f.briqueroit,  ouaidernità  fabriqucr,qui 
vendroit  , acheteroit  ou  auroit  en  fa 
polfellion  les  inllruracns  propres  à bat- 
tre monnoie,  ou  qui  les  tranfporteroit 
hors  de  l’hotcl  de  la  monnoie.  Enfin  , 
par  les  Jiatuts  i f & 1 6 de  Georges  II. 
tbap,  28 , colorer  ou  altérer  fa  moonoic 
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argent, pour  la  faire  relTemWer  i Por, 
ou  donner  à la  monnoie  de  cuivre  l’ap. 
parencede  l’argent,  c’eft  hutte  trahifon. 
Mais  le  coupable  fera  pardonné  à con- 
dition de  découvrir  & de  convaincre 
deux  autres  coupables  du  même  crime. 

La  fiireté  de  la  fucceflîon  de  la  ligne 
protcltante  dans  la  maifon  d’Hanover 
a occallonné  de  nouvelles  déclarations 
fur  la  haute  trahifon.  Les  Jlatxitt  i J & 
14  de”  Guillaume  III.  ch.  3.  déclarent 
le  prétendu  prince  de  Galles  , Igé  alors 
4e  treize  ans  , & qui  avoir  pris  le  titre 
de  roi , fous  le  nom  de  Jacques  III.  at- 
teint & convaincu  de  haute  trahifon , 
& enfcmblc  tout  fujet  du  roi  qui  entre- 
tiendroit  quelque  correfpondance  avec 
lui  par  lettres , melTagers , remifes  d’ar- 
gent , ou  autres  fcrvices  rendus.  Et  par 
le  fiatut  17  de  Georges  IL  ch.  , s’il 
arrive  qu’un  enfant  du  prétendant  ofe 
mettre  le  pied  dans  les  domaines  de  la 
Grande-Bretagne , il  cil  fournis  à la  mê- 
me peine.  Un  autre  fatut  de  la  reine 
Anne  2,  ch.  17.  déclare  coupable  de 
haute  trahifon  toute  perfonne  qui  fou- 
tiendroit  par  quelqu’écrit  public  qu’on 
peut  avoir  droit  à la  couronne  d’An- 

fleterre  autrement  que  par  l’aéle  d'èta. 

lijfement.  Même  déclaration  contre  ce- 
lui qui  refuferoit  aux  rois  d’Angleterre, 
avec  l’autorité  du  parlement,  le  droit 
de  difpofer  de  la  fuccelTion  à la  couron- 
ne. Cette  ■dernière  efpecù  de  délit  avoir 
déjà  été  qualifiée  de  haute  trahifon  par 
'le  jlatut  13.  d’Elifabeth , ch.  i.  durant 
tout  fon  règne  , & après  fa  mort  ce  mê- 
me délit  ne  fut  plus  taxé  que  de  haute 
inconduite  puniflàble  par  la  ednfifea- 
tion  des  biens.  Il  faut  rcfrlatquèr  que 
ce  période  de  tems  ctoit  le  plus  fkvonU 
ble  à l’opinion  du  droit  héréditaire  , 
indellrudliblc,  & divin  à la  couronne. 
Mais  ce  délit  fut  remonté  au  degré  de 
^a;i/»'/r«fci/Ô)i  par  W Jlaiui  ‘il  - 'deifus 


Iff 

mentionne  de  la  reine  Anne  , dans  la 
conjonélure  de  l’invafion  du  prétendant; 
&en  conlèquence,  le  libraire  Matthieu 
fut  exécuté  en  1719,  pour  avoir  im- 
primé  un  pamphlet  proditoire , intitulé 
vox  populi , vox  âei. 

C’en  cll  alfez  fur  le  crime  de  haute 
trahifon  ou  de  Icze-majellé , dans  tou- 
tes fes  branches.  C’étoit , dans  fon  ori- 
gine , un  manquement  énorme  i la  fi- 
délité que  tout  fujet  doit  à fon  prince  , 
foit  par  la  nailfance , foit  par  la  réfi- 
dence.  Il  faut  avouer  que  les  légiflateurs 
Anglois  fe  font  un  peu  écartés  de  l’efi 
prit  primitif  de  cette  loi , pour  arrêter 
les  progrès  de  certaines  pernicieufes  pra- 
tiques qui  en  approchoient. 

La  peine  de  la  haute  trahifon  cil  auflî 
folemncllc  en  Angleterre  qu’effrayante  ; 
I*.  le  criminel  n’eft  mené  ni  en  voitu- 
re, ni  à pied  ; on  le  traîne  fur  le  pavé. 
Cependant  pour  lui  épargner  rextrême 
tourment  de  battre  le  pavé  avec  fa  tète 
& tout  fon  corps , on  le  place  fur  une 
claie  ; 2°.  il  eft  pendu  par  le  cou , & 
avant  qu’il  expire , on  lui  arrache  les 
entrailles,  qui  font  jettées  au  feu;  j*. 
on  lui  coupe  la  tète  , & fon  corps  ell  di- 
vilè  en  quatre  quartiers , pour  en  dilpo- 
fer  comme  il  voudra. 

Le  roi  peut  faire  grâce  de  l’une  ow 
de  l’autre  partie  du  fupplice,  excepté 
de  la  décollation  , & il  le  fait  fôuvent, 
fur-tout  pour  des  gens  de  qualité.  Mais 
fi  la  décollation  ne  fait  pas  partie  du 
jugement , comme  cela  arrive  pour  la 
fimplc  félonie , le  roi  ne  peut  le  chan- 
ger. 

HAUTEUR,  f f.  Morale.  Si  hou. 
tain  cil  toujours  pris  en  mal , hatiteur 
efl  tantôt  une  bonne , tantôt  une  mau- 
vaife  qualité , félon  la  place  qu’on  tient, 
l’occafion  où  l’on  fe  trouve,  & ceitt 
avec  qui  l’on  traite.  Le  plus  bel  exem- 
ple- d’iilici.i///«(r  ' noble  ft  bien  placée 
Yy  » 
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eft  celui  de  Popilius  qui  trace  un  cer- 
cle autour  d’un  puüFant  roi  de  Syrie, 
& lui  dit  : vous  ne  fortirez  pas  de  ce 
cercle  Tans  fatisfaire  à la  république  , ou 
fans  attirer  fa  vengeance.  Un  particu- 
lier qui  en  uFeroic  ainil  feroit  un  impu- 
dent; Popilius  qui  reprcfcntoit  Rome, 
mettoit  toute  la  grandeur  de  Rome  dans 
fon  procédé  , & pouvuit  être  un  hura- 
me  modefle. 

Il  y a des  hauteurs  généreufes  ; & le 
ledeur  dira  que  ce  funt  les  plus  eflima- 
blcs.  Le  duc  d’Orléans  régent  du  royau- 
me , prelFé  par  M.  Sum , envoyé  de  Polo- 
gne , de  ne  point  recevoir  le  roi  StaniR 
las,  lui  répondit  : dites  à votre  maître 
que  la  France  a toujours  été  l'afyle  des 
rois. 

La  hauteur  avec  laquel'e  Louis  XIV. 
traita  quelquefois  Tes  ennemis  , elt  d’un 
autre  genre , & moins  Fublime.  On  ne 
peut  s’empêcher  de  remarquer  ici , que 
le  pere  Bouhours  dit  du  miniRre  d’Etat 
Pompone;  il  avoit  une  hauteur,  une 
fermeté  (Famé , que  rien  ne  faifait  ployer. 
Louis  XIV.  dans  un  mémoire  de  fa 
main  , qu’on  trouve  dans  le  Recle  de 
Louis  XIV.  dit  de  ce  même  miniftre, 
qu’/V  u'aioit  ni  fermeté  , ni  dignité.  On 
à fouvent  employé  au  pluriel  le  mot  hau- 
teur dans  le  Ryle  relevé  : les  hauteurs 
de  Pefprit  humain  i & on  dit  dans  le  Ryle 
lîmple , il  a eu  des  hauteurs , il  s’eR  fait 
des  ennemis  par  fes  hauteurs. 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cœur  hu- 
main en  diront  davantage  fur  ce  petit 
article. 

HAüT-JUSTlCTER.fm.  Droit féod., 
c’efl  le  Feigneur  qui  a droit  de  haute  juf- 
tice  ; il  eR  le  véritable  Feigneur  du  lieu, 
& le  Fcul  qui  puÜFe  régulièrement  s’en 
dire  feigneur  purement  & fimpleincnt  ; 
celui  qui  n’en  a que  la  direde,  ne  peut 
fe  dire  que  feigneur  de  tel  fief.  Lchaut- 
fujiifier  jouit  des  dioiu  honorihques 


après  le  patron  ; il  a droit  de  chaflèr  en 
perfonne  dans  toute  l’étendue  de  la  juC. 
tice  ; enfin  il  a tous  les  autres  droits 
qui  dépendent  de  la  haute-juRice,  telle 
que  les  déshérences  , b.ttardifcs , confiR 
cation.  Voyez  ci- après  Justice. 

HAYES , f.  f.  pl. , Jurijpr.  Xous  en- 
vifageons  ici  les  hayes  comme  des  bor- 
nes d'un  héritage.  S’il  y a folFé  au  delà 
de  la  haye,  elle  doit  être  préfumée  appar- 
tenir  à celui  du  côté  duquel  elle  eft 
plantée.  Lorfqu’il  n’y  a pas  de  folle , & 
qu’elle  fépare  deux  héritages,  dont  l’un 
a plus  belotn  de  clôture  que  l’autre,  la 
haye  eR  préFumée  appartenir  au  proprié- 
taire de  l’héritage  qui  a le  plus  befoin 
de  clôture  : par  exemple.  Il  la  haye  eR 
entre  des  vignes  ou  des  prés  d’un  côté, 
& des  terres  labourables  ou  des  bruyères 
de  l’autre,  elle  eR  préfumée  appartenir 
au  propriétaire  du  pré  ou  de  la  vigne, 
qui  eR  préfuiné  l’avoir  plantée  Fur  Fon 
héritage  pour  clôrre  Ibn  pré  ou  là  vigne  ; 
il  n’y  a pas  apparence  que  l’autre  voifin 
dont  les  héritages  n’avoient  pas  befoin 
de  clôture , y ait  contribué , n’y  ayant 
aucun  intérêt. 

Lorfque  des  hayes  ou  des  Fo£Tés  Font 
communs  à deux  voifins , chacun  d’eux 
eR  obligé  à l’entretien  & aux  réparations 
qui  y Font  à faire , fi  mieux  U n’aime 
abandonner  Fon  droit  de  communauté. 

Le  bois  qui  provient  de  la  tonte  de  la 
haye  & les  fruits  dt  s arbres  qui  le  trou- 
veroient  dans  la  haye,  doivent  Fe  par- 
tager entre  ceux  à qui  elle  eR  conv- 
mune. 

HAZARD , F.  m. , Morale,  en  latin, 
cafus  parus,  c’eR  un  événement  Fans 
cauFe.  La  polîibilité  du  hazard  revient 
à la  polFibilité  d’un  effet  produit  par 
le  néant;  or  comme  il  eR  impoflîble  que 
le  néant  produiFe  un  effet  quelconque, 
le  hazard  pris  dans  cette  première  li- 
gnificatloii,  cft  également  impoRîble. 
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On  prend  plus  communéraent  le  ha- 
zard  pour  un  événement  qui  arrive  par 
une  caui'e  contingente  & inconnue. 

Nous  femmes  portes  à attribuer  au 
bazard  les  chofes  qui  ne  font  point  pro- 
duites nécedàirement  comme  effets  na- 
turels d’une  caufe  particulière  : mais 
c’eft  notre  ignorance  & notre  précipita- 
tion qui  nous  font  attribuer  de  la  forte 
au  hazard  des  effets  qui  ont  aulli-bien 
que  les  autres , des  caufes  nécedàires  & 
déterminées. 

Quand  nous  difôns  qu’une  chofe  ar- 
rive par  hazard , nous  n’entendons  autre 
chofè  flnon  que  la  caufe  nous  en  efl  in- 
connue , & non  pas  comme  quelques 
perfonnes  l’imaginent  mal  - à - propos , 
que  le  hazard  lui  - même  puiffe  être  la 
caufe  de  quelque  chofe  ; car  le  hazard 
en  lui  - même  n’ell  que  le  néant , com- 
me nous  venons  de  le  faire  voir.  M. 
Bentley  prend  occadon  de  cette  obfer- 
vation  de  faire  fentir  la  folie  de  l’o- 
pinion ancienne  que  le  monde  ait  été 
fait  par  hazard.  Ce  qui  arriva  à un 
eintre  , qui  ne  pouvant  repréfenter 
écume  à la  bouche  d’un  cheval  qu’il 
avoit  peint , jetta  de  dépit  (bn  éponge 
fur  le  tableau  , & fit  par  hazard  ce  dont 
il  n’avoit  pu  venir  à bout  lorfqu’il  en 
avoit  dclfein  , nous  fournit  un  exemple 
remarquable  du  pouvoir  du  bazard  i ce- 
pendant il  elf  évident  que  tout  ce  qU’on 
entend  ici  par  le  mot  de  hazard,  c’eft 
que  le  peintre  n’avoit  point  prévu  cet 
effet , ou  qu’il  n’avoit  point  jetté  l’épon- 
e dans  ce  delfein , & non  pas  qu’il  ne 
t point  alors  tout  ce  qui  étoit  iiécelfai- 
re  pour  produire  l’effet,  de  façon  qii’cn 
faifant  attention  à la  direéfion  dans  la- 
quelle il  jetta  l’éponge  , à la  force  avec 
laquelle  il  la  lança,  ainfi  qu’a  la  forme 
de  l’éponge,  à fa  gravité  fpécihque  , aux 
couleurs  dont  elle  étoit  imbibée,  à la  dif- 
tance  de  la  main  au  tableau  i l’un  trou- 


veroit  en  calculant  bien  qu’il  étoit  ab- 
folument  impoflible,  fans  changer  les 
loix  de  la  nature , que  l’effet  n’arrivât 
point.  Nous  en  dirions  autant  de  l’u- 
nivers , 11  toutes  les  propriétés  de  la 
matière  nous  étoient  bien  connues,  v. 
EVENEMENT. 

On  perfonnifie  fôuvent  le  hazard , & 
on  le  prend  pour  une  efpece  d’étre  chi- 
mérique , qu’on  conçoit  comme  agilfant 
arbitrairement,  & produifant  tous  les 
effets  dont  les  caufes  réelles  ne  fe  mon- 
trent  point  à nous  : dans  ce  feus  , ce  mot 
eft  équivalent  au  grec  Tvxti , ou  fortune 
des  anciens. 

Hazard , marque  aufll  la  maniéré  de 
décider  des  chofes  dont  la  conduite  ou 
la  diredlion  ne  peuvent  fe  réduire  à des 
réglés  ou  mefures  déterminées , ou  dans 
lelquelles  on  ne  peut  point  trouver  de 
raifon  de  préférence , comme  dans  les 
cartes,  les  dés,  les  loteries,  &c. 

Sur  les  loix  du  hazard , ou  la  propor- 
tion du  hazard  dans  les  jeux,  u Jeux. 

M.  Placette  obferve  que  l’ancien  fort 
ou  hazard  avoit  été  inftitué  par  Dieu  mê- 
me , & que  dans  l’ancien  Tellament  nous 
trouvons  plufieurs  loix  formelles  ou 
commandemens  exprès  qui  le  preferi- 
vent  en  certaines  occaflons  ; c’eft  ce  qui 
fait  dire  dans  l’Ecriture  que  le  fort  ou 
hazard  tomba  fur  S.  Matthias  , lorfqu’il 
fut  queftion  de  remplir  la  place  de  Judas 
dans  l’apoftolat. 

De-là  font  venus  encore  les  fortes  fanc- 
torutu  , ou  la  maniéré  dont  les  anciens 
chrétiens  fe  fervoient  pour  conjeélurer 
fur  les  évenemensi  favoir  d’ouvrir  un 
des  livres  de  l’Ecriture- fai nte  , & de  re- 
garder le  premier  verfèt  fur  lequel  ils  jet- 
teroient  les  yeux  : les  fortes  homerica, 
virgiliana , freneJUntt , ^c.  dont  fe  fer- 
voient les  payons,  avoient  le  même  ob- 
jet & étoient  parfaitement  femblables 
à celles-ci. 
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S.  Auguftin  femble  approuver  cette 
méthode  de  déterminer  les  évenemens 
futurs , & il  avoue  qu’il  l’a  pnitiqucc 
lui  - même , fe  fondant  fur  cette  fup- 
pontion  que  Dieu  prélide  au  bazard  , & 
fur  le  verjet  3j.  cbap.  XVI.  des  Pro~ 
verbes. 

Plufieurs  théologiens  ont  foutenu  que 
le  bazArd  eft  dirigé  d’une  maniéré  parti- 
culière par  la  Providence,  & le  regardent 
comme  un  moyen  extraordinaire  dont 
Dieu  fe  fert  pour  déclarer  fa  volonté. 
Mais  comme  ces  fortes  de  bazards  déri- 
vent de  leurs  caufes  phyfiques,  fuites  né- 
ceâàires  des  loix  générales  de  la  nature, 
nous  aimons  mieux  réduire  les  bazards 
aux  événemens  ibumis  à l’œconomie  gé- 
nérale de  la  Providence , v.  Providen- 
ce ; fans  cependant  prétendre  que  Dieu 
ne  puUfe  diriger  le  bazard  d’une  manié- 
ré extraordinaire  & conforme  à fes  vues 
particulières. 

H E 

IIEBDOMADIER,  f.  m..  Droit can., 
celui  qui  cil  de  femaine  dans  une  églife, 
un  chapitre , ou  un  couvent , pour  faire 
les  offices  & y prélider.  On  l’appelle  plus 
communément  femainier  j il  a en  plu- 
Heurs  endroits  des  privilèges  particu. 
liers  , tels  que  des  collations , & des  ré- 
tributions particulières. 

On  appelle  aulli  bebdomadier  dans 
quelques  moiialtcres  celui  qui  fert  au 
réfccioire  pendant  la  femaine. 

On  a étendu  ailleurs  cette  dénomi- 
nation à toutes  les  fondiions  auxquelles 
on  fe  luccede  à tour  de  rôle. 

Ainfi  dans  l’antiquité  eeelefîaftique , 
on  trouve  un  chantre  bebdomadier , un 
bebdomadier  de  chœur  , un  bebdomadier 
de  cuillnc , &c. 

D'hebdomadier  , on  a fait  dans  les 
•ouvens  Je  religieufes,  V bebdomadier  e. 


HEBERGE,  ff.,  HEBERGEMENT, 
f.  m. , Droit  féod. , ngnifie  maifon , ma- 
noir , logement.  Le  droit  d’hébergement 
ou  procuration  étoit  l’obligation  de 
fournir  au  feigneur  fes  repas  lorfqii’il 
venoit  dans  le  lieu.  Ce  droit  par  la  fui- 
te a été  changé  en  redevances  payables 
en  grains  ou  en  deniers. 

HÉBREUX,  les,  f.  m.  pl..  Morale. 
On  appclloit  ainlî  avant  la  captivité  de 
Babylone  les  Ifraélitcs  ou  les  defeen- 
dans  d’Abrahnm,  d’Ifaac  & de  Jacob.  Ce 
font  les  mêmes  ^ue  ceux  que  dans  la 
fuite  on  a appelles  Juifs,  v.  Juifs. 

HEILBRONN  , Droit  ptibl.  U ville 
impériale  de  Heilbronn  ou  Heilbrnnn  eft 
fituée  fur  le  Neckar,  dans  une  contrée 
très-agréable  & fertile  , fur-tout  en  vi- 
gnobles, entre  le  duché  de  Wurtem- 
berg & le  Paladnat.  On  dit  que  l’empe- 
reur Henri  IV.  )etta  les  fondemens  de 
cette  ville  ; que  Frédéric  II.  l’aggrandit 
& en  augmenta  les  fortifications  ; que 
Conrad  III.  la  créa  ville  impériale , & 
que  Frédéric  III.  lui  accorda  pour  livrée 
ces  trois  couleurs , le  bleu  , le  rouge 
le  blanc  ; & pour  armes  d’or  à l’aigle 
éployée  de  fable.  Les  empereurs  Char- 
les IV.  & Wenceslas  lui  ont  garanti 
fon  immédiateté.  Elle  occupe  à la  dicte 
de  l'empire  la  douzième  place  parmi  les 
villes  de  Suabe,  & la  neuvième  aux  af. 
femblées  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire 
montoit  autrefois  à 208  florins } mais 
en  i6g;  elle  a été  réduite  à 104 , qui  en 
1728  ont  été  portés  à 126  fl.  Elle  paye 
148  rixdales  71  kr.  pour  l’entretien  de 
la  chambre  impériale.  (D.  G.) 

HEILIGENBERG , comté  de.  Droit 
publ.  Le  comté  de  Heitigenberg  a pour 
bornes  à l’orient  le  comté  de  Kœnigfeck, 
l’abbaye  de  Weingarten  & les  bailliages 
d’Altorf  & de  Ravensbourgi  au  fud  les 
territoires  de  Conllance  & de  Salmant 
vreilcrj  à l’occident  ceux  d'Ueberlingen 
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& de  Petershaurcn;  & au  nord  la  ville 
impériale  de  Pfulicndorf,  le  comté  de 
Sigmaringeii  & d’autres  petits  domai- 
nes. Il  avoit  ci-devant  des  comtes  par- 
ticuliers ; après  leur  décès  ceux  de  Wer- 
denbcrg  en  devinrent  pofl’elTeurs , & 
c’elt  de  leurs  mains  qu’il  a paiFé  dans 
celles  de  la  maifon  de  Fùrdenberg.  On 
y trouve  un  des  plus  anciens  tribunaux 
de  julHce , que  les  empereurs  aient  éta- 
blis en  Suabe:  on  VappeWe  le  préfidial  tie 
SchacL'fiuh  ,•  mais  la  jurifdidlion  elt 
bornée  à l’étendue  du  comté , qui  forme 
aujourd’hui  un  grand-bailliage.  (D.  G.) 

HEINECCIUS,  Gotlieb , Hiji. 
Litt. , né  à Eifemberg  dans  la  principau- 
té d’Altembourg,  en  i6Si , lut  dclriné 
au  minidere  ; mais  cette  profcllîon  n’é^ 
tant  pas  de  fon  goût , il  y renonqa  pour 
fe  livrer  tout  entier  à l’étude  de  la  philo- 
fophie  & de  la  jurifprudence.  Il  devint 
profelTeur  de  philofophie  à Halle  en 
1710,  puis  profelTeur  en  droit  en  1721, 
avec  le  titre  de  confeiller  de  cour.  Sa 
réputation  le  £t  appeller  à Franeker 
en  1724,  par  les  Etats  de  Frife.  Trois 
ans  apres  le  roi  de  Prulfe  le  détermina 
à accepter  une  chaire  de  droit  à Franc- 
fort fur  POder.  Il  la  remplit  avec  dit 
tinélion  jufqu’en  que  le  roi  de 

Prulfe  le  fort;a  en  quelque  forte  d’aller 
profclfer  à Halle , où  il  demeura  conf- 
tamment  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  en 
1741 , malgré  les  vocations  que  Mar- 
purg , le  Oanemarck  & trois  académies 
de  Hollande,  lui  adrelferent.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages , les 
principaux  font,  l”,  Antiquitatwn  Ro- 
tmmirunt  jurifprudentiam  illiijlrantium 
fynla^ma.  Cet  excellent  abrégé  com- 
menqa  1 lui  donnerde  la  réputation  dans 
les  pays  étrangers  2“.  Elementajiiris  ci- 
•vilis  fecundivn  ordinem  injlitiuioimm  ^ 
pivi  leJariim , deux  volumes.  Fiin- 
damenta  Jiyli  cidlioris.  Il  y a peu  d’ou- 


vrages aullî  utiles  pour  former  le  ftyle 
latin.  4°.  Elemmta  pbilofopbU  rafioiialit 

moralis , quibus  pr,tmijfa  bijloria  phi- 
lofophica.  C’elf  un  bon  abrégé  de  logique 
& de  morale,  f °.  Hijloyia  jm-is  civilis 
remtani  ac  gertmnici.  6®.  Elementa  juris 
natnrx  & gentiwu,  &c.  Plulleurs  dijfer- 
tations  académiques  fur  divers  fujets. 
Ces  dilFcrens  ouvrages  le  font  palfer 
avec  raifon  pour  un  des  plus  favans 
hommes  du  nord. 

HELIASTE,  f.  m. , Droit  public 
d'Atbeii. , membre  du  plus  nombreux 
tribunal  de  la  ville  d’ Athènes. 

Le  tribunal  des  béliajles  n’étoit  pas 
feulement  le  plus  nombreux  d’Atliencs, 
il  étoit  encore  le  plus  important , puit 
qu’il  s’agilToit  principalement  dans  fes 
décifîons,  ou  d’interpréter  les  loix  obt 
cures  , ou  de  maintenir  celles  auxquel- 
les on  pouvoir  avoir  donné  quelque  at- 
teinte. 

Les  béliajles  étoient  ainfi  nommés, 
félon  quelques-uns,  du  mot 
f ajfemble  en  grand  nombre  , & félon 
d’autres  , de  , le foleil , parce  qu’ils 
tenoient  leur  tribunal  dans  un  lieu  dé- 
couvert, qu’on  nommoit 

Les  thefmothetcs  convoquoient  l’af. 
femblée  des  béliajles  , qui  étoit  de  mille, 
& quelquefois  de  quinze  cents  juges. 
Selon  Harpocration  , le  premier  de  ces 
deux  nombres  fe  droit  de  deux  autres 
tribunaux,  & celui  de  quinze  cents  fe 
droit  de  trois , félon  At.  Blanchard , un 
des  membres  de  l’académie  des  inferip- 
dons,  des  recherches  duquel  je  vais 
profiter. 

Les  thcfmothetes  , pour  remplir  le 
nombre  de  quinze  cents,  appelloient  à 
ce  tribunal  ceux  de  chaque  tribu  qui 
étoient  fortis  les  derniers  des  fondlions 
qu’ils  avaient  exercées  dans  un  autre 
tribunal.  Il  paroît  que  les  alfemblées 
des  beliaJles  n’étoient  pas  fréquentes , 
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puirqu'elles  auroient  interrompu  le 
cours  des  afEiires  ordinaires  , & l’exer. 
cice  des  tribunaux  réglés. 

Les  thefmothctes  faifoient  payer  à 
chacun  de  ceux  qui  aililioienc  à ce  tri- 
bunal , trois  oboles  pour  leur  droit  de 
prcfence  i ce  qui  revient  i deux  feller- 
ces  romaines , ou  une  demi  - drachme  ; - 
c'elt  de  - là  qu’Ariilophane  les  appelle 
en  plaifantant , les  confrères  du  trioMe. 
Le  fond  de  cette  dépenfe  fe  tiroit  du 
tréfor  public , & cette  folde  s’appelloit 
(uçit  ijAuts-ixo;.  Mais  aullt  on  condam- 
noit  à l’amende  les  membres  qui  arri- 
voient  trop  tard;  & s’ils  fe  préfen- 
toient  après  que  les  orateurs  avoient 
commencé  à parler , ils  n’étoient  point 
admis. 

L’aflTemblée  fe  formoit  après  le  lever 
du  foleil,'  & finidbit  à Ton  coucher. 
Quand  le  froid  empèchoit  de  la  tenir  en 
plein  air , les  juges  avoient  du  feu  ; le 
roi  indiquoit  l’allèmblée , & y afllffoitj 
les  thcfmothetes  lifoient  les  noms  de 
ceux  qui  dévoient  la  compofer , & cha- 
cun entroit,  & prenoit  fa  place , à me- 
fure  qu’il  étoit  appellé.  Enfuite  11  les 
exégetes , dont  la  fonélion  étoit  d’ob- 
ferver  les  prodiges  & d’avoir  foin  des 
chofes  facrées , ne  s’oppufoient  point , 
on  ouvroit  l’audience.  Ces  officiers 
nommés  exégetes , ont  été  fouvent  cor- 
rompus par  ceux  qui  étoient  intéredes 
i ce  qui  devoit  le  traiter  dans  l’af. 
fcmblcc. 

Le  plus  précieux  monument  qui  nous 
relie  fur  le  tribunal  des  héliajies  , cil  le 
ferment  que  prètoient  ces  juges  entre 
les  mains  des  thcfmothetes.  Démollhe- 
ncs  nous  l’a  confervé  tout  entier  dans 
fon  oraifon  contre  Timocrate  : en  voici 
la  forme,  & quelques  articles  princi- 
paux. 

„ Je  déclare  que  je  n’ai  pas  moins  de 
î,  trente  ans. 


H Je  jugerai  ielon  les  loix  & les  dé- 
„ cillons  du  peuple  d’Athenes  &du  fé- 
„ nat  des  cinq  cents. 

„ Je  ne  donnerai  point  mon  fuffi^ge 
„ pour  l’établidèment  d’un  tyran  , ou 
„ pour  l’oligarchie. 

„ Je  ne  confentirai  point  à ce  qui 
„ pourra  être  dit  ou  opiné  , qui  puillè 
„ donner  atteinte  à la  liberté  du  peuple 
„ d’Athenes. 

„ Je  ne  rappellerai  point  les  exilés, 
„ ni  ceux  qui  ont  été  condamnés  à 
„ mort. 

„ Je  ne  forcerai  point  à fe  retirer 
„ ceux  à qui  les  loix  & les  fudrages  du 
„ peuple  & tribunal,  ont  permis  de 
„ relier, 

„ Je  ne  me  préfènterai  point , & je 
„ ne  fouSrirai  point  qu’aucun  autre, 
„ en  lui  donnant  mon  fulFrage.  entre 
„ dans  aucune  fondHon  de  magillratu- 
„ re , s’il  n’a  au  préalable  rendu  Tes 
„ comptes  de  la  fonâion  qu’il  a exer- 
» cée. 

„ Je  ne  recevrai  point  de  prélcnt 
„ dans  la  vue  de  l’exercice  de  ma  fonc- 
„ tion  A'hiliajie , ni  diredlement , ni 
„ indircâcment,  ni  par  furprife , ni 
„ par  aucune  autre  voie. 

„ Je  porterai  une  égale  attention  à 
„ l’acculatcur  & à l’acculé  i & je  don- 
„ ncrai  mon  fudrage  fur  ce  qui  aura  été 
„ mis  en  contellation. 

„ J’en  jure  par  Jupiter,  par  Neptu- 
„ ne , & par  Gérés  i & fi  je  viole  quel- 
„ qu’un  de  mes  engagemens , je  les 
„ prie  d’en  faire  tomber  la  punition  fur 
„ moi  & fur  ma  famille  ; je  les  conjure 
„ aufll  de  m’accorder  toutes  fortes  de 
„ profpéritcs,  fi  je  fuis  £dclc  à mes 
„ promelfes  ”. 

Il  faut  lire  dans  Démollhenes  la  fuite 
de  ce  ferment , pour  connoitre  avec 
quelle  éloquence  il  en  applique  les  prin- 
cipes à fa  caufe.  Mais  j’aurois  bien 

voulu 
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'Toiilu  que  cet  orateur  ou  PauHmias  , 
nous  euileiit  expliqué  pourquoi  dans  ce 
, ferment,  ou  n'invoque  point  Apollon  , 
comme  on  le  pratiquoit  dans  ceux  de 
tous  les  autres  tribunaux. 

La  maniéré,  dont  les  juges  y don- 
noieiit  leurs  fufFrages  nous  eft  connue: 
il  y avoit  une  forte  de  vaiifeau  fur  le- 
quel étoit  un  tiifu  d’ulîer  , & par-dclfus 
deux  urnes,  Tune  de  cuivre,  & l’autre 
de  bois;  au  couvercle  de  ces  urnes  , 
étoit  une  fente  garnie  d’un  quarré  long , 
qui  large  par  le  haut , le  rétréciflbit  par 
le  bas,  comme  nous  voyons  à quelques 
troncs  anciens  dans  nos  églifes. 

Lkirne  de  bois  nommée  Kvyiet , étoit 
celle  où  les  juges  jettoient  le  fuffrage  de 
la  condamnation  de  l’accufé  ; celle  de 
cuivre  nommée  àftcfief , recevoit  les 
fuifrages  portés  pour  l’abfolution. 

C’ell  devant  le  tribunal  des  béliafies , 
que  fut  traduite  la  célébré  & généreufe 
Phrynée , dont  les  richefles  étoient  fi 
grandes  , qu’elle  offrit  de  relever  les  mu- 
railles de  Thebes  abattues  par  Alexan- 
dre , fi  on  vouloir  lui  foire  l’honneur 
d’employer  fon  nom  dans  une  inferip- 
tion  qui  en  rappcllit  la  mémoire.  Ses 
dilcours  , fes  maniérés  , les  carelfes 
qu’elle  fit  aux  juges,  & les  larmes  qu’elle 
répandit,  la  fauverent  de  la  peine  que 
l’on  croyoit  que  méritoit  la  corruption 
qu’elle  entretenoit , en  fèduifont  les 
perfonnes  de  tout  âge. 

Ce  fut  encore  dans  une  alTemblée  des 
héliaftts , que  Pififtrate  vint  fe  préfenter 
couvert  des  blefiures  qu’il  s’étoit  faites , 
aufiî  - bien  qu’aux  mulets  qui  trai- 
noient  fon  char.  Il  employa  cette  rufe 
pour  attendrir  les  juges  contre  fes  pré- 
tendus ennemis , qui  jaloux  , difoit-il , 
de  la  bienveillance  que  lui  portoit  le 
peuple , parce  qu’il  foutenoit  fes  inté- 
rêts , étoient  venus  l’attaquer , pen- 
dant qu’il  s’amufoitàla  chalfe.  Ilréuf- 
Tomt  VIL 


fit  dans  fon  deflein , & obtint  des  hélû^ 
tel  une  garde , dont  il  fc  fervit  pour 
s’emparer  de  la  fouveraineté.  Le  pou- 
voir de  ce  tribunal  paroit  d’autant 
mieux  dans  cette  concefilon  , que  So- 
lon qui  étoit  préfent , fit  de  vains  ef- 
forts pour  l’empêcher. 

HELVETIUS,  amâe-Adrien, 
Hift.  Lift. , il  étoit  fils  de  Jean  - Claude, 
premier  médecin  de  la  reine  de  France 
& de  Gabrielle  d’Armancourt , & petit- 
fils  d’un  autre  médecin  célébré  ; d’a- 
bord premier  médecin  des  armées  de  la 
république  de  Hollande  , enfuite  an- 
nobli  par  Louis  XIV.  & créé  infpcdeur- 
général  des  hôpitaux  du  royaume.  Clau- 
de-AJtieti  nàquit  à Paris  au  mois  de 
Janvier  lyif.  Dés  que  le  jeune  IIeJ~ 
vetiits  put  être  fenfible  à l’aiguillon  de 
la  gloire , il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  fciences , la  rhétorique , la  philofo- 
phie  & le  droit,  montrant  toujours 
beaucoup  d’émulation  , jamais  d’envie. 

Malgré  fon  ardeur  pour  l’étude,  do- 
cile cependant  aux  avis  de  fon  pere , il 
alla  chez  fon  oncle  maternel,  M.  d’Ar- 
mancourt , direifleur  des  fermes  à Caén, 
foire  un  apprcntilfage  , qui  n'étoit  point 
de  fon  goût.  Il  n’avoitque  2;  anslorf- 
que  la  reine  obtint  pour  lui  une  demi- 
place  de  fermier  - général , & M.  Orri 
la  lui  fit  avoir  bientôt  après  toute  en- 
tière. C’étoit  lui  donner  cent  mille  écus 
de  rentes.  Mais  pour  cela  fes  parens  fu- 
rent obligés  d’emprunter  la  fomme  qui 
doit  être  avancée  au  roi , pour  une  telle 
place. 

Helvetiiis , quoique  jeune , avec  un 
amour  vif  pour  les  plaifirs  & un  pen- 
chant généreux  à foire  du  bien  aux  au- 
tres, toujours  fournis  aux  confeils  de 
fon  pere,  deftina  d’abord , avec  un  ef. 
prit  d’ordre,  les  deux  tiers  de  fes  ren- 
tes à rembourfer  les  avances  faites  & 
empruntées.  Le  refie  étoit  employé  à 
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des  pluifirs  Tans  fafle , & à fccourir  (ans 
oftcntation  des  gens  de  mérite.  Il  fit  dcs- 
lors  pludeurs  pcnfions  } une  en  parti- 
culier à M.  Saurin  de  ileux  mille  francs , 
&il  l’obligea  même,  lorfquc  celui-ci  fe 
maria,  d’en  accepter  les  fonds  pour  dot. 

Les  talens  A'Helvetius,  fes  connoif- 
fances,  l’enjouement  defon  efprit,  la 
noblclTc  de  fes  fentimens  c&  de  fes  pro- 
cédés, lui  attirèrent  la  conlidération  , 
l’eftime  & l’amitié  des  hommes  les  plus 
illudres , qu’il  rcchcrchoit  & dont  il 
étoit  recherché,  Fontcnelle,  Montef- 
quieu,  V^oltaire  & plufieurs  autres. 

Sans  perdre  le  goût  pour  les  belles- 
lettres  & les  fciences , il  rcmplüToit  ce- 
pendant les  devoirs  de  (ii  place , mais 
avec  un  défintéreffcment  qui  n’ed  pas 
commun.  Dans  les  tournées  qu’il  fut 
obligé  de  faire  en  diverfcs  provinces, 
comme  le  plus  jeune  fermier- général , 
il  protégeoit  les  peuples  contre  les  vexa- 
tions des  employés  ; il  réprimoit  l’a- 
vidité des  fubaltcnie s , fouvent  auflî  il 
payoit  pour  les  malheureux  que  leur 
imprudence  cxpofoit  à une  ruine  inévi- 
table , par  les  procédures  de  la  ferme 
contr’eux.  Il  mit  toujours  dans  tous  fes 
aélcs  de  bienfiiifance , lî  fouvent  répé- 
^ tés  dans  le  cours  d’une  belle  vie,  beau- 
coup de  difcrétion , de  fecret  & de  no- 
blefle , pour  épargner  aux  autres  la 
honte  de  recevoir.  II  fut  ainfi  fermier- 
général,  jamais  financier. 

Malgré  fes  dépenfes  pour  fes  plaifirs 
& pour  des  bienfaits , fon  efprit  d’or- 
dre & fon  attention  à éviter  le  fade , l’a- 
voient  mis  en  état,  non- feulement  de 
rembourfer  à lôn  pere  fes  avances , mais 
encore  d’acheter  la  charge  de  maitre- 
d’hôtel  de  la  reine  & des  terres  confi- 
dérables. 

Il  avoit  vu,  dès  l’année  i7ÇO,chez 
M.  de  Graffigny,  mademoifelle  de  Li- 
gnivillc , dcmoifelle  de  condition , fans 


fortune  , mais  remplie  de  grâces , d’eC. 
prit  & de  vertus.  Après  un  an  d’obfer- 
vations  pour  la  connoitre  , il  réfolut  de 
lui  otfrir  fa  main;  une  retraite  dans  fa 
terre  de  V'^oré  , qu’il  avoit  acquife,  & 
de  quitter  fa  place  de  fermier -général 
qu’il  avoit  eue  environ  treize  ans  , fe 
trouvant  alfez  riche  avec  fa  modération, 
11  fe  maria  donc  au  mois  de  Juillet 
1751.  & partit  aullî-tôt  pour  fon  châ- 
teau de  Voré. 

Dans  cet  a(}’le  philofophique , fon 
arae  noble  ne  s’occupoit  qu’à  l’étude  de 
la  philofophic  & à procurer  le  bien  de 
tous  fes  vaifaux , fécondé  encore  par 
uneépoufe  vertueufe  , remplie  des  mê- 
mes fentimens  généreux,  lldonnoitdes 
quittances  pour  des  redevances,  que 
l’on  n’étoit  pas  en  état  de  payer  : il  fai- 
foit  des  pendons  pour  aider  à élever  les 
enfàns  des  fiimilles  pauvres  &nombreu- 
fes  J il  établilToit  des  prix  pour  ceux  qui 
fe  diftinguoient  par  leur  bonne  conduite 
& leur  indudrie  : il  admettoit  à fa  ta- 
ble des  payfans  même  & des  paylannes 
qui  fe  rendoient  recommandables  par 
leur  fageffe  & par  leur  amour,pour  le  tra- 
vail : il  établit  une  pharmacie  gratuite, 
où  avec  les  remedes  on  dillribuoit  du 
pain  , de  la  viande  & tout  ce  qui  étoit 
néceffaire  aux  malades,  félon  leur  état  -, 
& le  généreux  bienfaiteur  vifitoit  fou- 
vent & la  pharmacie  & les  malades, pour 
confoler  ceux-ci  & pour  fivoir  fi  fes 
intentions  étoient  exaélement  remplies. 

11  vivoit  ainfi  délicieufement  en  bon 
mari , en  pere  tendre , comme  feigneur 
bienfiifant , comme  citoyen  éclairé  & 
généreux  , fàilànt  tout  le  bien  qui  étoit 
en  fon  pouvoir , chéri  dans  fa  ftmille  de 
même  que  de  fes  voifins  & de  fes  vad 
faux  ; il  palToit  de  la  forte  fept  k huit 
mois  chaque  année  dans  fon  château  r 
il  en  panoit  pour  la  capitale  : on  fui- 
voit  long  - tems  fa  voiture , en  l’accoin- 
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pagnant  de  voeux  & de  bciicdidUons.  A. 
Paris  il  vivoit  ordinairement  avec  Tes 
amis  , & avec  ce  qu’il  y avoir  de  gens 
de  lettres  les  plus  diliingucs  par  leurs 
connoitrances  & leur  caraderc.  Un  jour 
de  la  femaine  étoit  donné  à toutes  Tes 
connoilfances  , à tous  les  étrangers  de 
didindion,  à tous  les  feigneurs  qui 
fouhaitoient  de  le  connoitre.  C’eft-là 
où  je  l'ai  connu  bon , aimable , modelle 
& bienfaifant  : & je  me  fais  un  plailîc 
dejetter  ici  quelques  fleurs  fur  Ton  tom- 
beau , délirant  que  tous  les  riches  ap- 
priflênt  à fuivre  un  11  beau  modelé , & 
que  les  ennemis  qui  l’ont  perfécutc  pen- 
dant  fa  vie  , & qui  cherchent  encore  à 
ternir  fa  mémoire  , deviennent  par  Ibn 
exemple  bons  • julfcs  & indulgens  fur 
les  égaremens  de  l’efprit , bien  moins 
odieux  que  les  vices  du  cœur. 

Sa  vie  avoir  été  heureufe  jufqu’à  l’an- 
née 17^8  • où  il  eut  l’imprudence  de 
poblier  foii  livre  de  VEfprit , ouvrage 
métaphyllque , politique  & moral.  Il  y 
a fans  doute  des  erreurs  elTentielles  par- 
mi des  vérités  très  - utiles.  Il  y combat 
des  préjugés  qu’on  ne  fauroit  attaquer 
fans  péril  , & des  abus  que  l’autorité 
des  corps  les  plus  redoutables  foutien- 
dra  toujours  avec  force.  Ce  livre , trop 
fameux  pour  fon  auteur , fut  cenfuré 
par  la  Sorbonne,  critiqué  dans  le  jour- 
nal chrétien  par  des  mandemens , at- 
taqué , & même  en  chaire , par  le  pere 
Neuville,  jéfuite,  condamné enfln par 
arrêt  du  confeil.  On  perfuada  à Hetve- 
tiiis  qu’une  retraâation  de  fa  part  fau- 
veroit  le  cenfeur  royal  M.  Tercier , qui 
avoit  lu  l’ouvrage,  fans  en  apperce- 
voir  le  poifon.  Son  bon  cœur  l’engagea 
à ligner  cette  retraélation  ; mais  le  cen- 
feur perdit  également  la  place  de  pre- 
mier commis  au  bureau  des  aHkires 
étrangères , & cette  difgrace  afRigea 
plus  l’auteur  que  toutes  les  perlécutions 


î«î.. 

qu’il  eut  à eflTuyer.  Il  fut  obligé  auflî  de 
vendre  fa  charge  de  maître  - d’hôtel  de 
la  reine.  Le  même  jéfuite , le  P.  PlelTe, 
qui  avoit  conduit  l’intrigue  pour  fur- 
prendre  cette  rétractation , fe  trouvant 
danslchefoin  dans  la  fuite  , après  la  dif- 
folution  de  Ibn  ordre , Hthétius  lui  fit 
pnflTer  des  fecours  par  une  main  tierce , 
avec  défenfe  que  le  bienfaiteur  fût  nom- 
mé. C’eft  ainli  qu’il  fe  vengeoit.  „ Ce 
„ jéfuite  m’a  onenfé , dit  - il  alors  à la 
„ perfonne  employée , & il  feroit  hu- 
„ milié  de  recevoir  des  iecours  de  moi.” 

Ce  livre  fut  traduit  en  italien , en 
an^lois  , & public  en  allemand  avec  une 
préfacé  de  Gottfehed.  Il  y en  a une 
multitude  d’éditions  ; prefque  par  - tout 
interdit , & par  - tout  lu  avec  avidité. 

En  1764  au  mois  de  Mars  , Helvé- 
tius fit  un  voyage  en  Angleterre , où  il 
requt  les  témoignages  les  plus  dillin- 
gués  de  l’ellimc  des  perfonnes  les  plus 
illullres  par  leur  rang  ou  par  leur  fa- 
voir.  L’année  fuivante , il  entreprit  un 
autre  voyage  en  Allemagne  : à Berlin  le 
roi  voulut  le  loger , & ne  permit  pas 
qu’il  eût  une  autre  table  que  la  fienne. 

A fon  retour  en  F rance , Htluetius  re- 
prit fes  occupations  & fon  genre  de  vie  , 
& il  continua  à travailler  à un  poème 
fur  le  Bonheur , qu’il  a lailTé  imparfait  : 
mais  fa  fanté  parut  un  peu  alteree  dès  le 
commencement  de  l’année  1771,  & le 
26  Décembre  fuivant,  il  fut  enlevé  à 
fa  famille , à fes  amis , aux  infortunés 
& à la  philüfophie.  Tel  fut  l’homme  cé- 
lébré , donc  fes  ennemis  ont  dit  tant  de 
mal , mais  dont  tous  ceux  qui  l’ont 
connu  ne  cefleront  de  dire  du  bien  , & 
qui  eût  été  toujours  heureux  , comme 
il  le  méritoit , fl , content  de  penfer 
pour  foi , il  n’avoit  pas  eu  la  fantaifle 
de  publier  fes  penfees.  On  vient  de 
donner  au  public  les  fragmens  de  fon 
poème  fur  le  Bonheur  avec  une  préface». 
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qui  renferme  un  abrégé  de  fa  vie  & de 
les  ouvrages.  C’eft  Helvethu  qui  eft  l’au- 
teur du  livre  intitulé  V Homme,  de  fes  fa- 
ttdtis  httelleSuelles  ^ de  fon  éducation  i 
ouvrage  qui  contient  de  grandes  vérités 
mêlées  d’erreurs  dangereulès.  (B.  C.) 

HENNEBERG,  Comté  de  , Droit 
putlic.  Ce  comté  conEne , vers  le  le- 
lant,  aux  principautés  de  Cobourg  & 
de  Schvrarzbourg  , vers  le  nord  aux 
principautés  de  Gotha  & d’Eifenach , 
vers  le  couchant  au  landgraviat  de 
Heflè  & à l’évêché  de  Fulde,  & vers  le 
midi  à l’évêché  de  W Urzbourg.  Sa  plus 
grande  étendue , du  nord  au  midi , eft 
d’environ  (îx  milles  , & du  levant  au 
couchant  d’environ  cinq  milles  & demi. 

La  famille  des  anciens  comtes  de  Hen- 
ntberg  ne  commença  à prendre  ce  titre 
qu’au  onzième  (iccle.  Elle  fc  partagea 
au  treizième  flecle  en  trois  branches 
principales  , lavoir,  Schlcufingen,  Af- 
chach  & Hartenberg.  Le  comte  Ber- 
thold  X.  fut  élevé  à la  dignité  de  prince  ; 
cependant  la  plupart  des  princes  de 
Henneberg  continuèrent  de  prendre  le 
titre  de  comte.  Outre  ce  qui  forme  en- 
core aujourd'hui  le  comté  de  Henne- 
herg  , les  princes  de  ce  nom  ont  aufll 
poflédé  les  principautés  de  Cobourg  & 
de  Hildbourghaufen  ( qu’on  nommoit 
la  notnieBe  feignturie  de  Henneberg  ) , le 
bailliage  de  Fifehberg,  quia  été  racheté 
par  l’abbaye  de  Fulde , & divers  autres 
endroits,  qui  paiTcrent  à l’évêché  de 
Würzbourg.  Les  princes  Guillaume 
& George  Emefte  firent , en  i f 44 , un 
padle  de  fraternité  avec  les  maifôns  de 
Saxe  - Cobourg  & de  Hefle.  La  branche 
mafculine  de  Henneberg  s’étant  éteinte 
en  If 83  en  la  perfonne  de  George  Er- 
nefle , le  comté  proprement  dit,  ou  l’an- 
cienne feigneurie  de  Henneberg  échut , 
à la  mailon  de  Saxe- Cobourg,  & la 
^e  & feigneuiie  de  Schmalkalden  à 


celle  de  Heflè.  Les  lieux  & biens  qui 
ont  palléà  l’évêché  de  Würzbourg,  lui 
avoient  été  incorporés  dès  avant  l’ex- 
tindion  des  princes  de  Henneberg.  La 
portion  podedée  par  Saxe  - Cobourg 
parvint  bientôt  à la  maifun  élcdorale 
de  Saxe,  & à celles  d'Altenbourg  & de 
Weimar,  qui  la  poflederent  & admi- 
nillrerent  en  commun.  L’éledeur  Jean 
George  I.  tranfmit  fa  part  à fon  fils 
cadet  Maurice.  Mais  les  inconvénient 
qu’entrainoit  après  fui  cette  adminillra- 
tion  commune,  engagea  les  poflèdeurs  i 
faire  à Weimar,  en  1660,  un  partage, 
par  lequel  la  maifbn  éledorale  de  Saxe 
obtint  la  part  qu’elle  polTede  encore  au- 
jourd’hui. Le  duc  Frédéric  Guillaume 
IL  fondateur  de  la  ligne  d’Altenbourg , 
obtint  les  villes  & bailliages  de  Meinun- 
gen  , Mafsfeld  & Themar,  la  prévôté 
de  Behrungen , & quelques  autres  en- 
droits! letoutpalTa  , après  la  mort  de 
fon  fils  Frédéric  Guillaume  III.  en  1 672, 
au  duc  Ernefle  III.  fondateur  de  la  ligne 
de  Gotha;  & après  celui-ci  i fon  troifie- 
me  & à fon  quatrième  fils , Bernard  9t 
Henri,  qui  s’arrangèrent  de  maniéré, 
que  le  premier  eut  Meinuugen , Maf^ 
fcid  , Wafungen,  Sand,  Breitungea 
& Salzungen , & le  fécond  Kœmhild  , 
Behrungen  , Themar  & d’autres  en- 
droits. Le  duc  Bernard  de  Saxe  - Mei- 
nungen  tranfmit  fon  pays  àibn  fils  £r- 
nclfe  Louis,  & celui-ci  à fon  fils  Antoine 
Ulric  : ce  dernier,  mort  en  176},  fit 
un  teffament , par  lequel  il  inflitua  hé- 
ritiers tant  fes  deux  fils  du  premier  lit 
que  les  deux  du  fécond.  Le  duc  Ernefle 
de  Ra'mhild  étant  mort  en  i7io,fansh»> 
ritiers , fa  portion  tomba  en  partage  aux 
maifons  de  Meinungen,  Gotha,  Saal- 
feld  & Hildbourghaufen.  Le  duc  Guil- 
laume de  Saxe- Weimar  obtint,  par 
le  pair.ige  de  1 6G0 , la  part  que  là  mai- 
Ibn  pofède  eucoie  aujourd’hui  i il  e& 
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▼rai  qu’elle  avoit  été  partagée  entre  les 
lignes  de  \(''eimar  & d’Eifenach  ; mais 
elle  retourna  en  entier  à la  première 
après  l’extinélion  de  celle  d’Eifenach, 
arrivée  en  1741.  Ainfi  les  pofleiTeurs 
modernes  du  comté  de  Henneberg  font 
réleéleur  de  Saxe,  les  ducs  de  Saxe- 
Weimar  , Meiuungen  , Gotha , Co- 
bourg - Saalfeld  & Hildbourghaufen  , 
& le  land^ave  de  HelTe-  CalTel. 

Les  dificrentes  branches  de  la  maifon 
de  Saxe  , que  nous  venons  de  nommer , 
ont  joint  à leurs  titres  celui  de  comtes 
princiers  de  Henneberg.  L’écu  des  ar- 
mes de  Hemeberg  eft.écartelé  en  croix  -, 
au  premier  & quatrième  de  gueules  à la 
colonne  couronnée  i au  fécond  & troi- 
lieme  d’or  à la  poule  de  fable  avec  crête 
& chaperon  de  gueules  , placé  fur  une 
colline  de  linople.  Les  ducs  de  Saxe 
ont  ajouté  la  poule  si  leurs  armes  après 
l’extindlion  de  la  branche  mâle  des  com- 
tes de  Hemeberg. 

Le  comté  de  Hetmeberg  iomt  voix  & 
féance  à la  diete  de  l’empire  dans  le  col- 
lege des  princes  ; chaque  poflclfeur  exer- 
ce le  droit  alternativement  durant  qua- 
tre années.  Le  même  comté  a trois  fuf- 
frages  aux  ademblées  circulaires;  ils 
font  appellés  Henneberg  - Scblettfingen. , 
Henneberg  - Ra/nhild  , & Henneberg- 
Scbmalialden.  L’évêché  de  Wurzbourg 
prétendit  aulE , en  1 600 , une  voix  aux 
aifemblées  du  cercle  par  rapport  aux 
terres  appartenantes  autrefois  à Henne- 
berg ; mais  là  demande  ne  fut  pas  ad- 
roiie.  La  taxe  matriculaire  du  comté  cil 
de  190  fl.  lefquels  font  partagés  de  la 
maniéré  fuivante  , favoir , Saxe  élec- 
torale pour  Schleulîngen  47  fl.  f kr. 
Saxe-Meinungen  fi.  kr.  The- 
mar  ou  Saxe  - Gotha  i } fl.  5 f | kr.  Beh- 
rungen  ou  Saxe  - Hildbourghaufen  a fl. 

kr.  Melis  ou  Saxe -Gotha  4f  kr. 
Umenau  ou  Saxe-  W eimar  10  fl.  17  kr- 


Kalten-Nordheim  ou  Saxe -Weimar 
10  fl.  17  kr.  Rocmhild  ^3  flor.  & Sch- 
malkalden  ou  Hcflc  - Callcl  16  fl.  A l’é- 
gard de  l'eiuretien  de  la  chambre  impé- 
riale on  trouve  dans  la  maaicule  ufuclle 
l’article  fuivant  : Henneberg-  Schleu- 
ilngen  190  rixdal.  jCkr.  par  terme;  à 
quoi  la  Saxe  éledorole  contribue  79 
rixdlr.  16  kr.  Saxe  - Meinungen  63 
rixdlr.  39  kr.  Saxe  - Weimar  ij  rixdlr. 
81^  kr.  Saxe  - Eifenach  13  rixdlr. 
kr.  Saxe -Hildbourghaufen  2 rixdlr.  7g 
kr.  Saxe  - Gotha  16  rixdlr.  77  kr.  Helle- 
Caflcl  pour  Henneberg  - Schmalkalden 
19  rixdlr.  8|  kr.  l’évcché  de  Würz- 
bourg pour  terres  de  Hmneberg  40 
rixdlr.  33  kr.  Saxe -Meinungen  pour 
HrMneéerg-Rœmhild  gi  rixdlr.  14J  kr. 
Les  comtes  princiers  de  Henneberg  font 
maréchaux  héréditaires  de  l’évêché  de 
Würzbourg. 

La  maifon  éleélorale  de  Saxe  fait  ad- 
miniflrer  la  partie  de  ce  comté  , dont 
elle  a hérité  après  la  mort  de  Maurice 
Guillaume  de  Saxe  - Zeitz , par  un  col- 
lege connu  ibus  le  nom  iTinfpedion  fit- 
pêrieure  ; ce  college  connoit  des  alfaircs 
relatives  à l’adminillration  & aux  finan- 
ces. Le  conlllloire  juge  les  affaires  eo- 
cléfiaftiques.  (D-  G ) 

HÉRACLITISME , ou  Morale  d’He- 
raclite , Morale.  Heraclite  naquit  à 
Ephefe;  il  connut  le  bonheur,  puis- 
qu’il aima  la  vie  retirée;  dès  fou  en- 
fance il  donna  des  marques  d’une  péné- 
tration finguliere  ; il  fentit  la  néceflîtc 
de  s’étudier  lui -même;  de  revenir  fur 
les  notions  qu'on  lui  avoit  iiifpirées  ou 
qu’il  avoit  fortuitement  acquifès , & il 
ne  tarda  pas  à s’en  avouer  la  vanité. 

Ce  premier  pas  lui  fut  commun  avec 
la  plupart  de  ceux  qui  fe  font  diflin- 
gués  dans  la  recherche  de  la  vérité  ; & U 
fuppofe  plus  de  courage  qu’on  ne  penfe. 

L’homme  indolent , foiblc  & dillraifc 
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aime  mieux  demeurer  tel  que  la  nature , 
l’éducation  & les  circontianccs  divcr- 
fes  l’ont  fait , & flotter  incertain  pen- 
dant toute  ia  vie  , que  d’en  employer 
quelques  inlfans  à le  fatniliarifcr  avec 
des  principes  qui  le  fixcroieiu.  Aullî  le 
voit -on  mécontent  au  milieu  des  avan- 
tages les  plus  précieux,  parce  qu’il  a 
négligé  d’apprendre  l’art  d’en  jouir.  Ar- 
rivé au  moment  d’un  repos  qu’il  a pour, 
fuivi  avec  l’opiniâtreté  la  plus  continue 
& le  travail  le  plus  allidu , un  germe  de 
tourment  qu’il  portoit  en  lui  - même  fc- 
crettement , s’y  développe  peu -à- peu 
& flétrit  entre  fcs  mains  le  bonheur. 

Hèraclite  convaincu  de  cette  vérité , 
fe  rendit  dans  l’école  de  Xénophane  & 
fuivit  les  leqons  d’Hippafe  qui  cnfei- 
gnoit  alors  la  philofophie  de  Pythagorc 
dépouillée  des  voiles  dont  elle  étoit  en- 
veloppée. V.  Pythagoricienne, P/m- 
hfophie. 

Après  avoir  écouté  les  hommes  les 
plus  célébrés  de  Ton  tems  , U s’éloigna 
de  la  fociété  , & il  alla  dans  la  folitude 
s’approprier  par  la  méditation  les  con- 
noilTances  qu’il  en  avoit  reçues. 

De  retour  dans  fa  patrie , on  lui  con- 
féra la  première  magilfrature  ; mais  il 
fe  dégoûta  bientôt  d’une  autorité  qu’il 
exerqoit  fans  fruit.  Un  jour  il  fe  retira 
aux  environs  du  temple  de  Diane , & 
fe  mit  à jouer  aux  olfelets  avec  les  en- 
fens  qui  s’y  rafl’embloient.  Quelques 
Ephéllens  l’ayant  apperçu , trouvèrent 
mauvais  qu’un  perfonnagc  aufll  grave 
s’occupât  d’une  maniéré  li  peu  confor- 
me à Ton  caraétere,  & le  lui  témoi- 
gnèrent. „ OEphéfiens,  leur  dit-il, 
„ ne  vaut -il  pas  mieux  s’amulèr  avec 
„ ces  innocens,  que  de  gouverner  des 
„ hommes  corrompus  'f”  Il  étoit  irrité 
contre  Tes  compatriotes  qui  venoient 
d’exiler  Hermodore , homme  fage  & 
(bn  ami  ; & il  ne  manquoic  aucune  oc- 


cafionde  leur  reprocher  cette  injullice. 

Né  mélancolique , porté  à la  retraite, 
ennemi  du  tumulte  & des  embarras,  il 
revint  des  affaires  publiques  à l’étude 
de  la  philofophie.  Darius  defira  de  l’a- 
voir à fa  cour  : mais  l’amc  élevée  du 
philofophe  reietta  avec  dédain  les  pro- 
mefles  du  monarque.  Il  aima  mieux 
s’occuper  de  la  vérité , jouir  de  lui  - mê- 
me , habiter  le  creux  d’une  roche  & 
vivre  de  légumes.  Les  Athéniens  au- 
près defquels  il  avoit  la  plus  haute  con- 
ïidération,  ne  purent  l’arracher  à ce 
genre  de  vie  dont  l’auftérité  lui  devint 
tunelle.  Il  fut  attaqué  d’hydropifie  ; fa 
mauvaife  fanté  le  ramena  dans  Ephefe 
où  il  travailla  lui- meme  à fi  guérifon. 
Perfuadé  qu’une  tranfpiration  violente 
dillîperoit  le  volume  d’eau  dont  fon 
corps  étoit  diftendu , il  fe  renferma 
dans  une  étable  ou  il  fe  fit  couvrir  de 
fumier:  ce  remetle  ne  lui  réulljt  pas  ; 
il  mourut  le  fécond  jour  de  cette  elpece 
de  bain  , âgé  de  foixante  ans. 

La  méchanceté  des  hommes  l’affli- 
geoit , mais  ne  l’irritoit  pas.  Il  voyoit 
combien  le  vice  les  rendoit  malheureux, 
& l’on  a dit  qu’il  en  verfqit  des  larmes. 
Cette  efpece  de  commileration  cll  d’une 
ame  indulgente  & fenfible.  Et  «ommenc 
ne  le  feroic-on  pas , quand  on  fait  com- 
bien l’ufage  de  la  liberté  eft  alFoibli  dans 
celui  qu’une  violente  paillon  entraîne 
ou  qu’un  grand  intérêt  follicitc? 

Il  avoit  écrit  de  la  matière  , de  l’u- 
nivers , de  la  république  & de  la  théo- 
logie ) il  ne  nous  a palTé  que  quelques 
fragmens  de  ces  différens  traités.  Il 
n’ambitionnoit  pas  les  applaudiflemens 
du  vulgaire  •,  & il  croyoit  avoir  parlé 
alTez  clairement , lorfqu’il  s’étoit  mis  à 
la  portée  d’un  petit  nombre  de  ledeurs 
inllruits  & pénétrans.  Les  autres  l’ap- 
pelloicnt  U ténébreux  , awntteç , & il 
s’en  foucioit  peu. 
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r dcpofa  fes  ouvrages  dans  le  temple 
de  Diane.  Comme  fes  opinions  fur  la 
nature  des  dicusc  n’étoient  pas  confor- 
mes à celles  du  peuple,  & qu’il  crai- 
gnoitla  pcri'cciition  des  prêtres,  il  avoit 
eu,  dirai  - je  la  prudence  ou  la  foiblefle 
de  fe  couvrir  d’un  .nuage  d’exprcflîons 
obfcures  & figurées.  Il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’il  ait  été  négligé  des  grammai- 
riens & oublié  des  philofophes  mêmes 
pendant  un  alTczIong  intervalle  de  tems: 
ils  ne  l’entendoicnt  pas.  Ce  fut  un  Cra- 
tès  qui  publia  le  premier  les  ouvrages 
de  notre  philofophe. 

Héraciite  floriflbit  dans  la  foixante- 
neuvieme  olympiade.  Voici  les  princi- 
pes fondamentaux  de  fa  morale  , à la- 
quelle nous  nous  bornerons  dans  cet 
article. 

L’homme  veut  être  heureux.  Le  plai- 
lîr  eft  Ton  but. 

Ses  adlions  font  bonnes , toutes  les 
fois  qu’en  agiflant , il  peut  fe  confidé- 
rer  lui  - même  comme  l’inftrument  des 
dieux. 

Il  importe  peu  à l’homme  pour  être 
heureux,  de  favoir  beaucoup. 

Il  en  fait  affez  s’il  fe  connoit  & s’il  fe 
poiTede. 

Qiie  lui  fera -t- on,  s’il  méprife  la 
mort  & la  vie?  Quelle  différence  fi 
grande  verra  - 1 - il  entre  vivre  & mou- 
rir, veiller  & dormir,  croître  ou  paf- 
fer;  s’ileff  convaincu  que  fous  quelque 
état  qu’il  exilfe , il  fuit  la  loi  de  la  na- 
ture ? 

S’il  y a bien  réfléchi , la  vie  ne  lui  pa- 
Toitra  qu’un  état  de  mort , & fon  corps 
le  fepulcre  de  fon  ame. 

Il  n’a  rien  ni  é craindre  ni  à fouhai- 
ter  au-delà  du  trépas. 

Celui  qui  fentira  avec  quelle  abfolue 
nécefilté  la  fanté  fuccede  à la  maladie , 
la  maladie  à la  fanté,  le  plaifirà  la  peine, 
la  peine  auplaifir , la  fatiété  au  befoiu, 


lebefoinàla  fatiété,  le  repos  à la  fati- 
gue , la  fatigue  au  repos  , & ninfi  de 
tous  les  états  contraires , fe  confolera 
facilement  du  mal , & fe  réjouira  avec 
modération  dans  le  bien. 

Il  faut  que  le  philofophe  fâche  beau- 
coup. Il  liiifit  à l’homme  fage  de  favoir 
fe  commander. 

Sur  - tout  être  vrai  dans  fes  difeour» 
& dans  fes  aélions. 

Ce  qu’on  nomme  le  génie  dans  un 
homme  eft  un  démon. 

Nés  avec  dugénie  ou  nés  fans  génie, 
nous  avons  fous  la  main  tout  ce  qu’il 
faut  pour  être  heureux. 

Il  eft  une  loi  univerfelle  , commune 
& divine  , dont  toutes  les  autres  font 
émanées. 

Gouverner  les  hommes  , comme  les 
dieux  gouvernent  le  monde,  où  tout 
eft  néceflaire  & bien. 

Il  faut  avouer  qu'il  y a dans  ces  prin- 
cipes , je  ne  fais  quoi  de  grand  & de  gé- 
néral , qui  n’a  pû  fortir  que  d’ames  for- 
tes & vigoureufes,  &qui  ne  peut  ger- 
mer que  dans  des  âmes  de  la  même 
trempe.  On  y propofe  par  - tout  à l’hom- 
me , les  dieux , la  nature  & l’univerlà- 
lité  de  fes  loix. 

HERAUT,  f m. , Droit  des  Getts ^ 
officier  public  chez  les  anciens , dont 
la  fonélion  ctoit  de  déclarer  la  guerre. 
Les  Grecs,  les  Romains,  &la  plupart 
des  autres  peuples  policés  ont  eu  de  tels 
officiers  fous  des  noms  dilférens , & 
qui  iouiflbient  de  droits  & de  privilèges 
plus  ou  moins  étendus.  Leurs  perfon- 
nes , dans  l’exercice  de  leur  charge , 
étoient  réputées  facrées  par  le  droit  des 
gens  i car  alors  les  nations  civiiiiees 
avoient  coutume  de  dénoncer  la  guerre 
à leurs  cimemis  , par  un  hérmtt  public. 
On  lit  dans  le  Deutéronome , ch.  XX. 
V.  lo.  11.  12.  que  la  loi  défendoit  aux 
Hébreux , d’attaquer  une  ville  iàns  Iim 
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■voir  premièrement  offert  ta  pair , & 
cette  offre  ne  pouvoir  être  faite  que  par 
des  perfonnes  qui  euffent  un  caradlerc 
de  reprefentation.  Les  Grecs  les  nom- 
moient  par  cette  raifon  , i^oÇsv^Mxtç , 
lotifervateurs  de  la  paix  i & c’etoit  un 
crime  de  léfe  - majefté  , que  de  les  iii- 
fulter  dans  leur  miniftere.  L’enlève- 
ment du  héraut  de  Philippe,  fut  une 
des  raifons  qu’il  allégua  pour  rompre  la 
paix  qu’il  avoit  jurée.  Homere  nous 
parle  fouvent  dans  l’Iliade  & l’OdyiJëc , 
des  hirauti  grecs , & de  leurs  fondions. 
Achille , ce  guerrier  jeune , bouillant , 
emporté  , traita  avec  le  plus  grand  ref- 
peÀ\es  hérautf  que  le  dcfpute  , l'injuf- 
te  Agamemnon  envoya  dans  fa  tente, 
pour  lui  enlever  Briféis  qu’il  nimoit  & 
que  les  Grecs  lui  avoient  accordée  com- 
me la  récompenfe  de  Tes  travaux  guer- 
riers. Les  hérauts  trembloieut  à mefure 
qu’ils  ^prochoient  du  moment  de  la 
commimon  dangereufe  qu’on  leur  avoit 
donnée.  Achille  s'en  apperqut  & leur 
dit  : „ Venex  fans  crainte , envoyés  des 
„ dieux  ; ce  n’eft  pas  vous  qui  m’offen- 
„ fez , mais  l’homme  injufte  i qui  vous 
„ obéüicz  ”.  Ce  trait  & beaucoup  d’au- 
tres prouvent  alTez  qu’on  ne  peut  pas 
dire  d’Achille  , jura  negat  fi  mta.  Les 
hérauts  portoient  le  nom  de  féciaux  chez 
les  Romains , étoient  tirés  des  meilleu- 
res familles,  & formoient  un  college 
également  illuilre  & conddérable. 

Héraut  d’armes.  Droit  public 
tAngl.  Leur  college  qu’en  appelle  en 
■nglois  the  heralits  - ojice  , dépend  du 
grand  maréchal  d’Angleterre. 

Les  hérauts  d'armes  anglois  font  affez 
inftruits  des  généalogies  du  royaume; 
ils  tiennent  régiilre  des  armoiries  des 
fomilles , règlent  les  formalités  des  cou- 
tonnemens,  des  mariages,  des  baptê- 
mes, des  funérailles,  &c.  On  les  dif. 
tingue  en  trois  clalTcs,  les  iings  ofarms. 


les  heraUs  & les  purfevasitt  at  armt. 

Il  y a trois  kiitgs  of  arms  ; le  premier 
qui  s’appelle  le  Carter , fut  inffitué  par 
Henri  V.  pour  alfiller  aux  folemnitcs 
des  chevaliers  de  la  Jarretière  , pour 
leur  donner  avis  de  leur  cledion , pour 
les  inviter  de  fe  rendre  à Windfor  afin 
d’y  être  inftallés , & pour  polbr  les  ar- 
mes au-dclfns  de  la  place  où  ils  s’aC- 
feyent  dans  la  chapelle  : c’eft  encore  lui 
qui  a le  droit  de  porter  la  jarretière  aux 
rois  & princes  étrangers,  qui  font  choi- 
fis  membres  de  cet  ordre  ; enfin  c’eft 
lui  qui  réglé  les  funérailles  folemnelles 
de  la  grande  noblelTe  : fa  création  étoit 
autrefois  une  efpece  de  couronnement 
accompagné  des  formalites  du  régné  de 
la  chevalerie  : il  efi  obligé , par  fon  fer- 
ment , d’obéir  au  fouverain  de  l’ordre 
de  la  Jarretière  en  tout  ce  qui  regarde  fa 
charge  ; il  doit  informer  le  roi  & les 
chevaliers  de  la  mort  des  membres  de 
l’ordre , avoir  une  connoiilànce  exade 
de  la  nobleffe , & infiruire  les  bérauti 
de  tous  les  points  douteux  qui  regar- 
dent le  blafon;  mais  il  doit  être  tou- 
jours  plutôt  prêt  à exeufer  qu’l  blâmée 
aucun  noble  , â moins  qu'il  ne  foie 
contraint  en  juftice  à depufor  contre  lui. 

Clarekcieux  & Norren , les  deux  au- 
tres hérauts  d armes , font  appellés  hé- 
rauts provinciaux , parce  que  la  jurif- 
didion  de  l’un  eft  bornée  aux  provin- 
ces qui  font  au  nord  de  la  Trente,  Pc 
l’autre  a dans  fon  difirid  celles  qui  fo 
trouvent  au  midi  ; ils  ordonnent  des 
funérailles  de  la  petite  nobleffe  , favoir 
des  baronnets , chevaliers  & écuyers  : 
ils  font  tous  deux  créés  à<- peu -près 
comme  le  Carter,  avec  le  pouvoir  par 
patentes,  de  blafonner  les  armes  des 
nobles. 

Ceux  qu’on  nomme  fimplement  hé- 
ralds  font  au  nombre  de  fix , dillingués 
par  les  noms  de  Richemond , de  Lan- 

cafter, 
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cafter  , de  Chefter,  de  Windror,  de 
Sommerfetl&  d’York.  Leur  office  e(l 
d’aller  à la  cour  du  grand  maréchal  pour 
y recevoir  fes  ordres  , d’allilfer  aux  fo- 
lemiiités  publiques  , de  proclamer  la 
paix  & la  guerre. 

Les  poiirfuivans , au  nombre  de  qua- 
tre , s’appellent  Mue  - mantles , ou  man- 
teaux bleus,  rouge -croix,  rouge-dra- 
gon & port  - cullicc  ; en  François , porte- 
coulilTe , probablement  des  marques  de 
décoration,  dont  chacun  d’eux  jouit 
foit  autrefois.  Outre  ces  quatreponr/ÎM- 
vans , il  y en  a deux  autres  qu’on  ap- 
pelle pottrfttivans  extraordinaires. 

Le  college  des  hérauts  a pour  objet 
tout  ce  qui  regarde  les  honneurs  ; parce 
qu’dis  font  confidcrcs  tanquam  facrorum 
cujlodes,  ^ templi  honoris  itdittii.  Ils  al- 
filfent  le  grand  maréchal  dans  fa  cour 
de  chevalerie , qui  fe  tient  ordinaire- 
ment dans  lafale  des  hérauts , où  ils  pre- 
noient  place  autrefois  vêtus  de  leur  cot- 
te - d’armes.  11  faut  qu’ils  foient , à l’ex- 
ception des  pourftù-jans  , gentlemen  de 
uaillànce,  & les  fix  hérauts  font  faits 
.écuyers  , fquiers , lors  de  leur  création. 
Ils  ont  tous  des  gages  du  roi  ; mais  le 
Garter  a double  flaire , outre  certains 
droits  à l’inftallation  des  chevaliers  de 
l’ordre , & quelques  émolumens  annuels 
de  chacun  d’eux. 

H E R B A N , f.  m. , Jstrifpr. , c’eft 
un  cri  public , par  lequel  un  fouverain 
fait  armer  fes  valfaux;ou  l’amende  payée 
par  les  vafliiux  pour  n’avoir  pas  obéi  à 
la  convocation  ; ou  en  général  toutes 
les  prelfations , charges  & corvées  exi- 
gées par  un  feigneur  fur  fes  fujets. 

HÉRÉDITAIRE,  adj.  m.  &f.,/«- 
rifpr. , fe  dit  de  ce  qui  a rapport  à une 
fucceifion  , comme  les  Meus  héréditaires, 
la  part  héréditaire, 

HÉRÉDITÉ , f f. , Jttrifpr. , Cgnifie 
fuccejjion , v.  SUCCESSION. 

Twne  VIL 


Hérédité  des  offices  eft  le  droit  que 
le  pourvu  a de  tranfmettre  fon  office  à 
fes  héritiers  fuccellcurs  ou  ayans  caufe. 
Anciennement  les  offices  n’etoient  que 
de  fimplcs  commiffions  annales  , & mê- 
me révocables  nJ »»//(»;  ; depuis  la  vc- 
nalité  des  offices  qui  les  a rendu  per- 
manens,  chaque  officier  a toujours  cher  • 
ché  les  moyens  de  conferver  fon  office 
après  fa  mort;  ce  qui  fe  pratiquoit  d’a- 
bord feulement , en  obtenant  la  furvi- 
vance  pour  une  autre  perfonne.  Des 
furvivances  particulières , on  paffa  aux 
furvivances  générales  , lefquellcs  fu- 
rent accordées  par  divers  édits  de  if<T8  • 
if74»  1176  & ii86.  L’/jèréJjr»  des  of- 
fices fut  inventée  par  Paulet , & adimfc 
par  une  déclaration  du  1 2 Décembre 
1604 , en  faveur  des  officiers  de  judica- 
ture  & de  finance , en  payant  par  eux 
au  commencement  de  chaque  année  , 
la  foixantieme  partie  de  1»  finance  de 
leur  office , lequel  droit  a été  nommé 
annuel  ou  paulette , du  nom  de  celui  qui 
en  fut  l’inventeur.  Il  y a eu  depuis  ce 
tems  divers  édits  & déclarations , pouf 
donner  ou  ôter  l'hérédité  à certains  offi- 
ces. Voyez  Loyfeau , des  Offices,  liv.  II. 
chap.x.  & les  recueils  d" Edits  concernant 
l’annuel. 

Hérédité  des  rentes  eft  le  droit  de  tranf- 
mettre à fes  héritiers  fucceffeurs  & ayans 
caufe , certaines  rentes  qui  ne  font  ni 
viagères  ni  perpétuelles  , étant  deftinées 
à être  rembourfées  au  -bout  d’un  cer- 
tain tems  i le  roi  de  France  a créé  depuis 
(quelque  tems  de  ces  rentes  héréditaires 
lur  les  poftes , & autres. 

HERFORD,  abhaye  de.  Droit  pu~ 
blic , Etat  eccléfiaftique  & proteftant 
d’Allemagne , lequel  a fon  fiege  dans  la 
ville  du  même  nom  , & qui , placé  dans 
les  alfemblées  du  cercle  de  Weftphalie, 
entre  Thorn  & Nnlfau,  eft  compte  à la 
dicte  de  l’Eihpire  parmi  les  prélats  li- 
Aaa 
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bres  du  banc  du  Rhin.  La  fondation  de 
cette  abbaye  remonte  au  courrant  du 
VIU'  fiede  ; les  uns  la  datent  de  l’an 
709 , & les  autres  de  l’an  789  : & on 
convient  que  maltraitée  pu  détruite  par 
les  barbares  de  ce  tems-là  , bientôt  après 
i'a  fondation , elle  fut  renouveUée  par 
Louis  le  Débonnaire  l’an  820.  Dès  fon 
origine  elle  eut  pour  règle  celle  de  iàint 
Benoit  ; elle  eut  pour  provifeur  & pa- 
tron l’abbé  de  Corwey , & pour  conler- 
vateur  i’archevèque  de  Cologne.  Dès 
fon  origine  encore,  elle  a été  de  filles, 
& la  réformation  qu’elle  embralia  dans 
le  XVI'  fiecle  fous  une  abbelTe  de  la 
maifon  de  Limbourg , ne  lui  a fait  per- 
dre aucun  de  fes  droits,  privilèges , au- 
torités & dignités  temporelles.  Son  ab- 
bclfe,  reconnue  depuis  nombre  de  fic- 
elés pour  princelfedu  S.  Empire,  paye 
en  mois  romains  8 dof-  & à la  cham- 
bre de  Wenkir  81  rixdallers  14Î  creut- 
ïcrs.  L’on  croit  qu’elle  jouit  d’environ 
80CO  écus  de  rentes.  Elle  avoir  jadis  la 
furériorité  territoriale  fur  la  ville  de 
H^rford.  Cette  ville  n’avoit  même  été 
agrandie  dans  le  XIII'  fiecle  que  fous 
fes  aufpices}  mais  l’an  M47>  ®he  s’en 
delfaiilt  en  faveur  dii  duc  de  Juliers , 
de  Clcves  & de  Berg,  & c’eftde  celui-ci 
que  la  maifon  de  Prulfe  en  a fait  l’héri- 
tage. Un  nombre  indéterminé  de  cha- 
noinelTes  , compofe  le  chapitre  de  cette 
abbaye.  L’abbelfe  en  reçoit  autant  que 
bon  lui  fcmble";  mais  elle  ne  peut  les 
prendre  que  dans  le  rang  des  princefles 
ou  des  comtefles  de  l’Empire , & dans 
la  religion  évangélique.  C’eft  de  ce  cha- 
pitre que  l’abbefTe  elle-même  doit  être 
tirée  par  éleéiion.  Celle  qui  rogne  au- 
jourd’hui cft  une  princeife  de  la  maifon 
de  Prulfe.  Il  y a encore  quatre  gentils- 
hommes capitulaires  attachés  à cette  ab- 
baye , deux  diacres  , plufieurs  vicaires 
& divers  bénéficiers  : une  vingtaine  de 


cures  en  dépendent,  aufli-bien  qu’un 
autre  chapitre  de  douze  filles  nobles  & 
protelfantes , fituéi  quelques  cents  pas 
de  la  ville  de  Herford , & inilitué  dans 
le  XI'  fiecle.  (D.  G.) 

HERICOURT,  Louis  de,  Hifl.  List., 
né  à SoiiTons  en  1687 , avocat  au  parle- 
ment de  Paris  en  1712,  fut  choifi  l’an- 
née d’après  pour  travailler  au  Journal 
des  [avons.  Ses  extraits , faits  avec  beau- 
coup d’ordre  é<  de  netteté , embellirent 
cet  ouvrage  périodique,  & firent  un 
nom  à l’auteur.  Ses  Loix  eccléfiaftiqties 
de  France , mifes  dans  leur  ordre  natu- 
rel , publiées  pour  la  première  fois  de- 
puis , lui  ont  encore  fait  plus  d’honneur 
par  la  méthode  & la  clarté  qui  y régnent. 
On  a encore  de  lui , 1°.  un  Traité  de 
la  vente  des  immeubles  par  décret , /«-4*. 
1727.  2®.  Un  Abrégé  de  la  difeipline  de 
Péglife  du  P.  Thomallin.  Cet  habile 
homme  mourut  en  175;  , aulfi  regret- 
té pour  fon  favoir  que  pour  fa  probité. 
Julien  de  Hèricourt , fon  grand  - pere  , 
mort  en  1704,  occafionna  l’établilfe- 
ment  de  l’académie  de  Soiifons,  par  des 
conférences  qu’il  tenoit  chez  lui.  Il  a 
publié  YHijIoire  de  cette  fociété  littérai- 
re, en  latin  élégant,  en  1688,  àMon- 
tauban,  i)i-S°. 

HERIL,  adj. , JitrifprttJ. , qui  ap- 
partient au  maître  en  qualité  de  maître. 
On  dit  \a  pitijl'ance  hérile , pour  défi- 
^ner  l’autorité  qu’un  maître  a fur  fes 
lerviteurs. 

HÉRITAGE,  f. m. , Jurifpr. , ligni- 
fie ordinairement  une  terre,  maifon  , 
ou  autre  immeuble  réel.  On  appelle  ces 
biens  des  héritages , parce  qu’ils  fe  tranf. 
mettent  par  fuccellion. 

Héritage  fe  prend  quelquefois  pour 
fucceflion. 

Dans  le  droit  romain  on  divife  \'hé- 
ritage  en  héritage  de  ville  & héritage  de 
cmnpagtte.  Par  héritage  de  campagne, 
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en  en^înd  les  terres  & ces  chétifs  hlti- 
mcns  qui  ne  fervent  que  pour  le  bétail 
& pour  les  ufages  de  l’agriculture.  Les 
héritages  de  ville  comprennent  les  bâti- 
mens  propres  ou  à loger,  ou  à faire 
quelque’commerce,  & autres  femblables 
ufages  ; foit  que  ces  bâtimens  fe  trou- 
vent fitués  à la  ville  ou  à la  campagne. 
Vrbana  prtdia  , omnia  artijicia  accifi- 
mus , non  folttm  ea , qtut  fiint  in  oppidis , 
fed  etfi  forte  ftabnUi  Junt , vel  alia  nieri- 
toria  in  villis  & in  vicis  : vel  fi  praSo- 
ria  voluptati  tt^ttum  defervientia  i quia 
urbanum  pr^ium  non  locus  facit , fed 
muteria.  Dig.  lib.  I.  tit.  XVI.  de  verb. 
fignif.  L.  CXCV’III.  V.  Succession. 
(Ü.Kp 

HERITIER , f.  m. , Jurifpr.  L’/jér»- 
tier  ell  le  fuccedèur  univeribl  de  tous 
les  biens  & de  tous  les  droits  d’un  dé- 
funt , & qui  ell  tenu  des  charges  de  ces 
mêmes  biens. 

Il  y a deux  fortes  à'héritiers.  Ceux 
qui  font  inllicués,  c’eR-à-dire , nommés 
par  un  tedament  , qu’on  appelle  héri- 
tiers tejlamentaires  ; & ceux  à qui  la  loi 
déféré  la  fucccilîon  par  la  proximité  , 
qu’on  appelle  par  cette  raifon  héritiers 
légitimes.  Et  on  les  appelle  aufli  héritiers 
ab  intefiat,  parce  qu’ils  fuccedent,  s’ils 
ne  font  exclus  par  un  teftament.  Voyez 
plus  bas. 

On  appelle  fuccejjlon  ou  hérédité  la 
maife  des  biens , des  droits  & des  char- 
ges qu’une  perfonne  lailTe  après  là  mort, 
foit  que  les  biens  excédent  les  charges , 
ou  que  les  charges  excédent  les  biens. 
Et  on  appelle  aulfi  hérédité  ou  fuccejfion, 
le  droit  qu’a  VIsérrtier  de  recueillir  les 
biens  & les  droits  d’un  défunt  tels  qu’ils 
pourront  être.  v.  Succession. 

L’héritier  fiiccédant  aux  biens  & aux 
charges , il  fe  met  en  la  place  du  défunt  : 
& fa  condition  eft  la  même  que  s’il  avoit 
traité  avec  lui , qu’en  prenant  lès  biens. 


après  fa  mort , il  feroit  ténu  d’acquitter 
fes  dettes  & les  autres  charges  i Sc  com- 
me s’il  étoic  obligé  à ceux  envers  qui 
cette  qualité  d’héritier  pourra  l’engager. 
Ainfi  la  condition  de  l’héritier  elt  en  un 
fens  la  même  que  celle  du  défunt , en 
ce  qu’il  a tous  les  mêmes  biens  & les 
memes  droits , & qu’il  doit  en  porter 
les  charges  , Iclon  que  ces  biens  Si  ces 
droits  peuvent  palTcr  à lui. 

Cet  engagernent , qui  oblige 
à toutes  les  charges  & à toutes  les  fui- 
tes de  l’hérédité,  a trois  caraderes  ef- 
fentiels  qu’il  eft  néceflaire  de  remarquer 
& de  dilïinguer.  Il  eft  irrévocable , il 
eft  univerfel,  il  eft  indivifible. 

L’engagement  de  l'héritier  eft  irrévo- 
cable, & celui  qui,  étant  majeur,  s’eft 
une  fois  rendu  héritier , le  fera  toujours 
fans  qu’aucun  prétexte  puilTc  lui  fervir 
pour  abandonner  cette  qualité,  & fe  dé- 
charger des  engagemens  qui  en  font  les 
fuites  i non  pas  même  le  défaut  de  biens 
qui  feroient  moindres  que  les  charges . 
ni  les  pertes  & les'  diminutions  qui 
pou rroient  arriver  des  biens  elfedifs , ni 
les  charges  qui  pourroient  lui  avoir  été 
inconnues.  Car  il  avoit  dû  prévoir  ces 
événemens  ; & on  pourroit  lui  imputer 
d’avoir  trouvé  dans  la  fuccefllon  des 
biens  qu’il  auroit  fupprimés , à moins 
qu’il  n’eût  accepté  l’hérédité  avec  la 
précaution  d’un  bénéfice  d’inventaire. 
Voyez  cet  article. 

L’engagement  de  l’héritier  ell  univer- 
Tel , & il  s’étend  à toutes  les  dettes  pafli- 
ves , & à toutes  les  efpeces  d’obliga- 
tions  où  celui  è qui  il  fuccede  pouvoit 
être  entré , & qui  pouvoient  affeder 
(es  biens  ; comme  s’il  étoit  engagé  par 
des  ventes , achats , échanges , louages 
& autres  conventions  : s’il  étoit  chargé 
d’une  tutelle  ou  autre  adminiftration  ; 
s’il  étoit  caution  pour  d’autres  ; s'il 
avoit  recueilli  quelque  hérédité.  Et  en 
Aaa  4 
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général , l'héritier , qui  a accepté  cette 
qualité  , s’eft  obligé  indéfiniment  aux 
charges  que  devoir  le  défunt , & auflî  à 
celles  qu'il  peut  lui  avoir  impofees  par 
un  teftament  ou  autre  diipofition.  Car 
fuccédant  à tous  les  biens  de  l’hérédité, 
il  s’aifujettit  auiïï  indiftindlement  à tou- 
tes les  charges. 

L’engagement  de  l'héritier  efl  indivi- 
fiblc  i car  il  ne  peut  reftreindre  l’accep- 
tation de  l’hérédité , ou  à une  certaine 
nature  de  biens , ou  à une  certaine  par- 
tie de  ceux  de  même  nature,  pour  di- 
minuer les  charges  à proportion.  Et 
quand  ce  feroit  même  un  héritier  tefta- 
mentaire  inftitué  pour  deux  différentes 
portions  de  l’hérédité,  dont  l’une  lui 
fïit  laiflée  fous  des  conditions  qu’il  agréc- 
roit,  & l’autre  fous  d’autres  conditions 
qu’il  n’agréeroit  point  ; il  ne  pourroit 
renoncer  à l’une,  & accepter  l’autre. 
Et  l’héritier  peut  encore  moins , ayant 
accepté  l’hérédité , divifer  les  charges 
pour  fe  décharger  ou  de  quelques-unes, 
ou  d’une  partie  de  chacune , fous  pré- 
texte du  defaut  de  biens , ou  même  d’u- 
ne perte  entière  de  tous  les  biens  & de 
tous  les  droits  de  l’hérédité. 

Quoique  la  qualité  d'héritier  Toit  in- 
divifible  au  lèns  expliqué  ci-deifus  , les 
biens  Sc  les  charges  de  l’hérédité  qu’un 
kul  héritier  ne  peut  divifer  pour  le  dé- 
charger d’une  partie , ne  laüfent  pas  de 
k divifer  entre  les  hn-itiers,  s’il  y en  a 
plus  d’un , félon  les  portions  qui  peu- 
vent leur  appartenir , foit  par  la  loi , 
li  ce  lônc  des  héritiers  ah  iutejîat , ap- 
pelles enfeinble  à la  fucceflîon , ou  par 
un  telfament , ii  ce  font  des  héritiers 
tellamcntaires.  Et  ils  peuvent  aullî,  dans 
leurs  partages,  divifer  eiUr’cux  les  biens 
& les  charges,  comme  bon  leur  femble. 

Comme  il  arrive  fouvent  que  l’héré- 
dité demeure  quelque  tems  fans  mai- 
ttc , ou  parce  que  celui  qui  doit  être 


héritier  fc  trouve  abfent , ou  qc’il  dé- 
libéré s’il  acceptera  cette  qualité  , ou 
qu’il  y renonce , & que  pendant  ces  in- 
tervalles , il  peut  arriver  que  quelque 
droit  fera  acquis  à l’hérédité , ou  qu’il  y 
furviendra  de  nouvelles  charges  oU 
quelques  affaires  ; on  confidere  cette 
hérédité,  comme  tenant  lieu  de  maî- 
tre , & repréfentant  le  défunt  à qui 
étoient  les  biens. 

Après  que  l’hérédité , qui  avoit  été 
quelque  tems  fans  maître,  cft  acceptée 
par  l'bé}-itier  , fon  acceptation  ou  addi- 
tion de  l’hérédité  a cet  effet  rétroadif, 
qui  le  fait  confidérer  comme  s’il  avoit 
recueilli  la  fucceflîon  dans  le  même 
tems  qu’elle  a été  ouverte  par  la  mort 
de  celui  à qui  il  fijcccdc.  Et  quelque  in- 
tervalle qu’il  y ait  eu  entre  cette  mort 
& l’ade  qui  le  rend  héritier,  il  en  fera  de 
même  que  s’il  s’étoit  rendu  héritier  au 
tems  de  la  mort.  Et,  comme  il  aura  tous 
les  biens  qui  auront  pu  augmenter  la 
fucceflîon,  il  fera  auifi  tenu  de  toutes 
les  charges  qui  feront  furvenucs. 

Il  s’enfuit  des  réglés  précédentes,  que 
l'héritier  étant  le  fuccelfcur  univerfel  de 
tous  lesbiens,  & tenu  irrévocablement 
& indillindement  de  toutes  les  charges, 
fi  la  perfonne  à qui  il  fuccede  avoit  auflî 
fuccédé  à d’autres , les  biens  & les  char- 
ges , qui  reftent  des  fuccelîîons  que  le 
défunt  avoit  recueillies , paffent  à cet 
héritier.  Et  quelque  longue  fuite  qu’il 
y ait  eu  d’héritiers  ■ fuccelJîvement  les 
uns  des  autres,  foit  par  teftament,  ou 
ah  intejiat  i celui  qui  fuccede  au  der- 
nier de  ces  héritiers  , fuccede  à tous  les 
autres  , & fera  tenu  de  toutes  les  char- 
ges de  CCS  fucccflîons  , encore  que  dans 
la  dernière  il  n’y  eût  aucun  bien  d’au- 
cunes des  précédentes}  car  les  charges 
de  chacune  fe-tranfmcttent  d’un  héritier 
à un  autre.  Ainfl  le  dernier  fe  les  rend 
toutes  propres. 
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Il  s’enfuit  aulTi  de  ccs  mêmes  réglés, 
que  celui  qui  a une  fois  recueilli  une 
fucceiHon  , ou  fait  quelqu’aéle  qui  l’en- 
gage à la  qualité  d'héritiey  , demeurera 
toujours  héritier  ; & quoiqu’il  vienne 
dans  la  fuite  à fe  dépouiller  de  l’héré- 
dité, foit  qu’il  la  donne,  ou  qu’il  la 
vende,  ou  qu’il  la  lailfe  à celui  qui,  à 
fon  défaut,  devoir  fuccéder,  ou  qu’il 
l’abandonne , ou  qu’il  en  difpofc  autre- 
ment , en  quelque  maniéré  que  ce  puilfe 
être, il  ne  laillbra  pas  d’être  confidéré 
comme  étant  toujours  héritier  , & tenu 
de  toutes  les  charges.  Car  l’engagement 
à la  qualité  d'béritiei-  ell  irrévocable. 
Mais  il  pourra  être  garanti  des  charges 
par  celui  à qui  il  aura  vendu  , donné 
ou  cédé  fon  droit. 

On  peut  mettre  au  rang  de  {'héritier 
qui, ayant  accepté  la  fucceflion.en  difpo- 
fe  enfuite, celui  qui  renonce  pour  un  cer- 
tain prix  , afin  qu’elle  paife  à la  perfon- 
ne  qui  à fon  défaut  devra  fuccéder.  Car 
encore  qu’il  fcmble  n’ètrc  pas  héritier , 
puifqu’il  renonce  à l'hérédité;  c’eft  en 
effet  une  vente  qu’il  fait  de  fon  droit , 
ce  qu’il  ne  peut  faire  que  comme  héri- 
tier i de  même  que  quiconque  vend  tou- 
te autre  chofe , s’en  déclare  le  maître , 
& s’en  dépouillant,  e.\erce  par-là  mê- 
me un  droit  de  propriétaire.  Ainll-cet- 
héritier  qui,  pour  un  prix,  renonce  à 
l’hérédité,  demeure  héritier,  à l’égîird 
des  créanciers  & des  légataires,  quoi- 
qu’il perde  les  droits  de  cette  qualité  à 
l’égard  de  celui  à qui  il  les  remet. 

Qiiand  il  ell  quellion  de  favoir  à qui 
la  fucceiHon  d’un  défunt  doit  apparte- 
nir, il  faut  commencer  par  favoir  s’il 
en  a difpofé  par  un  teilameiit.  Car  foie 
que  le  tellatcur  ait  des  enfans,  ou  qu’il 
n’en  ait  point  ; il  peut  faire  des  dil’po- 
Ctions  qui  changent  l’ordre  de  la  fuc- 
ceilion  ab  intejlat , & qui  devront  être 
exécutées.  Auili , c’elt  toujours  par  les 


teflamens  qu’il  faut  commencer  la  queC 
tion  de  favoir  à qui  feront  les  biens. 

S’il  y a plufieurs  héritiers  teffamen- 
taircs  dont  les  portions  ne  foient  point 
réglées  par  le  teftament , ou  plufieurs 
héritiers  ab  intejiat , dont  la  loi  ne  réglé 
pas  les  parts  qu’ils  devront  avoir , elles 
lèront  egn'es.  Car  étant  néceffaire  de 
partager  la  fuccefiion , & n’y  ayant  pas 
de  raifon  d’inégalité , les  héritiers  doi- 
vent tous  avoir  autant  l’un  que  l’autre. 
V.  Partage. 

Toute  perfonne  peut  être  héritier  , 
foit  ab  intejiat,  (1  la  loi  l’y  appelle  , ou 
par  un  teftament , pourvu  qu’il  n’y  ait 
point  de  caufe  qui  l’exclue  du  droit  de 
fuccéder. 

Il  y a des  perfonnes  qui  ne  font  inca- 
pables que  des  fuccclfions  ab  intejiat, 
& qui  font  capables  de  fucceffions  teC. 
tamentaires , tels  que  font  les  bâtards. 

Les  caufes  d’incapacité  de  fucceder 
font  de  deux  fortes.  Il  y en  a qui  font 
naturelles , comme  la  caufe  de  l’incapa- 
cité des  enfans  morts-nés  ; & il  y en  a 
d’autres  réglées  parles  loix  canoniques, 
comme  celle  de  l’incapacité  des  religieux 
profésjv.  Religion,  Profession, 

&C. 

Les  enfans  morts-nés , quoiqu’ils  fuC 
fent  vivans  dans  le  fein  de  leurs  mères, 
lorfqu’il  eft  échu  quelque  fuccefiion  , 
foit  ab  intejiat,  ou  teUamentaire,  qui 
les  regardât , ne  fucccdcnt  point;  & par 
confequent  ne  tranfmcttent  pas  cette 
fuccclfion  aux  perfonnes  qui  leur  fuc- 
céderoient , s’ils  n’étoient  morts  qu’a- 
pres  leur  naiilàncc.  Car  on  n’a  jamais- 
pu  les  compter  au  nombre  des  perfon- 
nes capables  d’acquérir  des  biens , puiR 
qu'on  peut  dire  que  jamais  ils  n’ont  été 
au  monde,  & qu’ainfi  ils  n’ont  pu  jt 
avoir  parc  à rien.  Et  la  même  incapa- 
cité exclut  à plus  forte  taifon  ce  qui 
peut  naître  d’une  femme  làns  la  forme 
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humaine , quoiqu’il  ait  eu  vie  ; car  c’eft 
ou  un  monlbe,  ou  une  malTe  de  chair 
qu’on  ne  peut  mettre  au  nombre  des 
perfonnes. 

Les  enfans  qui  naiflent  vivant , quoi- 
qu’ils meurent  aulH-tùt  après  leur  naif- 
fince  , font  capables  des  fuccefflons 
échues  dans  l’intervalle  de  leur  concep- 
tion & de  leur  mort.  Ainll  un  enfant, 
qui  naitroit  vivant  après  la  mort  de  fon 
pere , & mourroit  en  même  tems , lui 
auroit  fuccede.  Et  s’il  y avoit  un  tefta- 
ment , qui  appellàt  un  autre  héritier , il 
feroit  annullé  par  cette  naiifance. 

Ceûx  qui  nailfent  fourds  & muets , 
ou  avec  d’autres  inhrmités  qui  rendent 
les  perfonnes  incapables  de  l’adminif. 
tration  de  leurs  biens , ne  lailfent  pas 
d’ètre  capables  de  fuccéder,  de  même  que 
les  autres  enfàns.  Et  les  infenfes  même 
acquièrent  les  fuccelTions  qui  peuvent 
leur  échoir,  aulfi-bien  que  les  prodi- 
gues qui  font  interdits.  Alais  on  donne 
à toutes  CCS  fortes  de  perfonnes  des  cu- 
rateurs qui  prennent  le  foin  de  leurs 
biens,  comme  les  tuteurs  de  ceux  des 
mineurs.  Et  quoique  ces  qualités  les 
rendent  incapables  de  s’obliger,  & que 
celle  d'héritier  puilfe  renfermer  des  cn- 
gagemens , leurs  tuteurs  & leurs  cura- 
teurs les  contradlent  pour  eux  , mais 
toujours  i condition  que  H les  fuccef- 
Cons  leur  font  oncreufes  , ils  peuvent 
y renoncer  & fc  faire  relever  de  ces  en- 
gagemens. 

Les  bâtards  font  incapables  de  tou- 
tes fucceflîons  ab  inteftat,  à la  feule  ré- 
ferve  de  celles  de  leurs  enfans , s’ils  en 
avoient  de  légitimes  : & ils  ne  fuccé- 
dent  pas  même  à leurs  mères. , Car  on 
ne  compte  dans  les  familles  au  nombre 
des  proches  capables  de  fuccéder,  que 
ceux  â qui  une  naiifance  d’un  mariage 
légitime  a donné  ce  rang.  Et  comme  les 
bâtards  ne  peuvent  fuccéder  af> 


perfonne  aulll,  hors  leurs  enfans  légi- 
times , ne  leur  fuccede  à ce  même  titre , 
non  pas  même  leurs  meres.  Mais  on 
peut  leur  donner  , & ils  peuvent  difpo- 
fer  de  leurs  biens  par  un  tedament;  fur 
quoi  il  faut  remarquer , pour  ce  qui  re- 
garde les  difpontions  qu’ils  peuvent 
faire  de  leurs  biens , que  leur  condition 
eft  la  même  que  celle  des  autres  perfon- 
nes , Sc  qu’ils  ont  la  même  liberté.  Mais 
pour  les  libéralités  qu’on  peut  leur  fai- 
re, le  droit  romain,  les  coutumes,  & l’u- 
fage  y ont  apporté  divers  tempéramens. 

Pour  le  droit  romain  , les  empereurs 
avoient  défendu  au  pere  qui  auroit  fa 
femme , ou  des  enfans  légitimes , de 
donner  â des  bâtards , ni  à leur  mere , 
plus  d’un  vingt-quatrieme  de  fes  biens. 
Ce  que  Juflinien  par  la  novelle  89-  f- 
12.  étendit  i un  douzième , laiifant  aux 
peres  qui  n’autoient  point  d’enfans  lé- 
gitimes ou  d’afeendans,  la  liberté  de 
donner  tout  aux  enfans  naturels  ; & s’il 
n’y  avoit  que  des  afeendans , il  n’en  ex- 
cepta que  leur  légitime. 

Pour  les  coutumes , pluHeurs  permet- 
tent  aux  parens  des  bâtards  de  leur 
donner , mais  différemment.  Quelques- 
unes  étendent  cette  liberté  jufqu’à  la  li- 
cence de  les  inftituer  héritiers  par  leur 
contrat  de  mariage,  ou  leur  faire  des 
donations  , avec  cet  effet  que  ces  difpo- 
fîtions  tiennent  â la  réferve  de  légitime 
aux  enfans  , ce  qui  bleffe  groflîcrement 
& l’équité  & l’honnêteté.  11  y en  a 
d’autres  qui  permettent  aux  peres  & aux 
meres  des  enfans  bâtards  de  leur  don- 
ner pour  leurs  alimens  & entretiens  ; cet 
qui  femble  défendre  des  libéralités  plus 
coqfîdérables.  Et  ces  bornes  indilUnc- 
tement  établies  pour  toute  forte  de  bâ- 
tards , & qui  ont , à l’égard  de  tous  , un 
julfe  fondement  fur  les  bonnes  mœurs 
& l’honnêteté*  font  encore  plus  julfes 
i l’égard  des  bâtards  nés  d’un  inceffe. 
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d'un  adultéré , ou  d’un  autre  crime  , 
puifque  par  une  loi  de  JuiUnien  ceux- 
ci  ne  pouvoiclu  pas  même  prétendre 
leurs  alimens  contre  leurs  parens , quoi- 
qu’il Toit  de  l’équité  naturelle,  du  droit 
canonique  qu’on  les  leur  accorde. 

C’ell  alFez  de  remarquer  ici  ces  prin- 
cipes  de  l’honnêteté , & des  diüérences 
qu’il  faut  faire  entre  les  diverfes  fortes 
de  bâtards , fans  entrer  dans  le  détail 
des  quellions  qu’on  pourroit  faire  fur 
les  bornés  ou  la  liberté  des  difpofitions 
en  leur  faveur;  car  ce  détail  n’elf  pas 
réglé  de  même  dans  le  droit  romain  que 
par  les  coutumes.  AinQ  cette  matière 
n’ayant  pas  de  réglés  précifes  , unifor. 
mes  & communes  par-tout,  il  feroit  à 
füuhaiter  qu’il  y en  eût.  v.  Batard. 

Ceux  qui  font  condamnés  à mort , 
ou  à d’autres  peines  qui  emportent  la 
mort  civile , ne  fuccedent  à perfonne 
ni  par  tellament , ni  ab  intefiat.  Et  cet- 
te incapacité  fait  palier  les  biens  qui 
dévoient  leur  échcoir  aux  autres  perfon- 
nes  que  les  loix  y appellent. 

Les  corps  & communautés , comme 
les  villes,  les  uiiiverfités,  les  colleges, 
les  hôpitaux , les  chapitres , les  maifons 
reli^cufes  & autres  , fuit  laïques  ou  ec- 
clélialliques, légitimement  établies  & ap- 
prouvées, tiennent  lieu  de  perfonnes,  & 
pouvant  polféder  des  biens, font  capables 
des  fucccllions  tellamentaires.  Et  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  de  difpofcr  de  leurs 
biens  peuvent  inltitucr  ces  corps  héri- 
tiers,  û quelque  loi  n’en  dilpolë  autre- 
ment. 

11  ne  faut  pas  mettre  au  nombre  des 
perfonnes  incapables  de  fuccéder , les 
enfans  qui  ne  font  pas  encore  nés  lorf- 
que  la  fuccelilon  elt  échue,  s’ils  étoient 
conqûs.  Car  les  pofthumes  qui  ne  liait 
lent  qu’àprès  la  mort  de  leurs  peres , . 
ne  laid'ent  pas  de  leur  fuccéder.  Et  on 
peut  même  inllituer  héritier  le  polUiu- 


me  d’une  autre  perfonne.  AinG,  ces 
enfans  font  également  capables  de  tou- 
tes fucceiGons  qui  peuvent  les  regar- 
der , foit  tellamentaires  ou  ab  intejlat. 

Ceux  qui  étant  capables  de  fuccéder 
s’en  rendent  indignes , font  exclus  des 
fucceiGons,  foit  ab  intefiat,  ou  tellamen- 
taires , Si  les  biens  palfent  à ceux  qui  à 
leur  défaut  y font  appellés. 

Les  caufes  qui  peuvent  rendre  Vhéri~ 
tier  indigne  delà  fuccelGon,  foitindé- 
Gnies,  & le  difeernement  de  ce  qui  peut 
fuiGre , ou  ne  pas  fulHre  pour  avoir  cet 
effet,  dépend  de  la  qualité  des  faits  & 
des  circonGances.  AinG  on  ne  doit  pas 
borner  ces  caufes  à celles  que  nous  al- 
lons expliquer,  où  l’on  n’a  compris  que 
celles  que  les  loix  expriment.  Àlais  s’il 
arrivoit  quelqu’autre  cas  où  il  fût  des 
bonnes  mœurs  & de  l’équité  de  déclarer 
un  héritier  indigne  , il  feroit  jufte  de 
le  priver  de  l’hérédité.  AinG , par  exem- 
ple , G celui  qui  auroit  eu  des  habitu- 
des criminelles  avec  une  perfonne  de 
raauvaife  vie  l’inGituoit  héritière  , une 
telle  inftitiition  devroit  être  annullée. 

Si  celui  qui  devoit  être  héritier  ou 
ab  intefiat , ou  par  un  tellament , atten- 
te à la  vie  de  la  perfonne  à qui  il  devoit 
fuccéder,  il  fera  privé  de  la  fuccelGon, 
quoique  l’attentat  demeurât  fans  eâêt , 
pourvû  qu’il  foit  prouvé. 

Quoique  l'héritier  n’ait  pas  attenté  i 
la  vie  de  celui  dont  la  fucceGion  devoit 
lui  écheoir , G on  peut  imputer  fa  mort 
ou  â la  négligence  ou  à quelque  autre 
foute  de  cet  héritier  , comme  G fachant 
que  d’autres  vouloient  ouïe  tuer,  ou 
l’empoifonner,  il  a mam^ué  de  le  dé- 
couvrir ; G le  voyant  en  péril  de  la  vie , 
il  a négligé  le  fccours  qu’il  pouvoir  lui 
donner;  il  fera  privé  de  fon  hérédité, 
de  même  que  s’il  avoir  été  l’auteur  de 
fa  mort. 

L'héritier  légitime  ou  tellamentaiie , 
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qui  attente  i l’hnnneur  de  celui  à qui 
il  devoit  fuccéder,  foit  en  fe  rendant 
fon  aceufateur  en  julHce , ou  prenant 
part  à une  aceufation  intentée  contre 
lui , n’eft  pas  moins  indigne  de  lui  fuc- 
céder , que  s’il  avoit  attenté  à fa  vie. 

S’il  étoit  furvenu  entre  l'héritier  tcf- 
tamentaire  & le  teltateur  une  inimitié 
capitale , & telle  & li  forte  , qu’on  dut 
en  préfumer  le  changement  Je  fa  vo- 
lonté , ce  feroit  une  caufe  qui  excluroit 
cet  héritier  de  la  fuccelTîon , fi  la  récon- 
ciliation n’avoit  précédé  la  mort  de  ce 
teilateur.  Mais  une  querelle  légère  n’au- 
roit  pas  cet  effet. 

Cette  réglé  eft  fondée  fur  un  effet 
naturel  de  riniraitic.  Car  comme  tout 
tcftatcur  ne  choilit  fon  héritier  que  par 
la  confidération  de  quelque  mérite  qu’il 
trouve  en  lui , & que  rien  ii’eft  plus 
oppofe  à ce  qui  peut  fiire  le  mérite 
d’une  perfonne  dans  l’cfprit  d’une  autre, 
que  ce  qui  peut  attirer  fon  inimitié  ; 
celle  qui  furvient  entre  l'héritier  & le 
teilateur , a nécelfairement  l’effet  de 
changer  la  volonté  qui  appelloit  à la 
fuccelfion  celui  que  le  teilateur  ne  re- 
garde que  comme  fon  ennemi , & d’an- 
nullcr  par  conféquent  une  difpofition 
qu’il  ell  vraifemblable  qu’il  n’auroit  pas 
voulu  être  exécutée. 

Si  l'héritier  inllitué  pat  un  teflament 
a fait  quelque  injure  atroce  au  tclla- 
teur,  ou  quelque  mauvais  traitement 
qui  le  rend  indigne  de  ce  bienfait,  il  en 
fera  privé.  Et  à plus  forte  raifon,  s’il 
s’étoit  rendu  auteur  ou  complice  d’un 
libelle  diffamatoire  contre  fon  honneur, 
ou  s’il  lui  avoir  fait  un  procès  fur  fon 
état;  comme  fi  ce  teilateur  fe  préten- 
dant gentilhomme  , il  avoit  contribué 
à lui  faire  perdre  cette  qualité  : ou  s’il 
avoit  entrepris  de  le  faire  déclarer  bâ- 
tard. 

L'héritier  foit  tellamcntairc , ou  tth 


inteflat , qui  néglige  de  pourfuivre  en 
jultice  In  punition  des  coupables  de  la 
mort  de  celui  à qui  il  devoit  fuccéder , 
fe  rend  par-là  indigne  de  la  fuccelfion. 
A moins  que  la  foibleffe  de  l’âge , fi  cet 
héritier  étoit  un  mineur,  ou  quelque 
autre  caufe , ne  méritât  qu’il  fût  exeufé 
félon  les  circonlfances. 

Celui  qui  avant  la  mort  de  la  perfon- 
ne dont  il  devoit  avoir  la  fuccelfion, 
foit  par  tcllament , ou  ab  intejiat , au- 
roit  difpofé  dans  cette  vue  de  quelques 
biens  de  cette  fuccelfion , fans  le  confen- 
tement  de  cette  perfonne , fe  feroit  ren- 
du indigne  de  lui  fuccéder. 

Celui  qui  ayant  été  inllitué  héritier 
par  un  tcllament , auroit  empêché  le 
teilateur  d’en  faire  un  fécond  , foit  par 
quelque  violence  ou  par  quelque  autre 
mauvaife  voie , feroit  indigne  de  lui  fuc- 
céder ; il  en  feroit  de  même  de  celui  qui 
devant  fuccéder  ab  intejiat,  auroit  em- 
pêché par  les  mêmes  voies  que  la  per- 
fonne  de  qui  la  fuccelfion  le  regardoit, 
ne  fit  un  tellament.  Et  celui  qui  auroit 
ule  de  violence,  ou  de  quelque  autre 
voie  illicite,  pour  extorquer  un  tella- 
ment en  fa  faveur,  ou  des  perfonnet 
interpolées , feroit  à plus  forte  raifon 
privé  de  l’effet  de  ce  tcllament.  Et  dam 
tous  CCS  cas , les  auteurs  Si  complices 
de  ces  voies  illicites  en  feroient  pu- 
nis félon  la  qualité  des  faits  & les  cir- 
conllances. 

On  peut  mettre  au  rang  des  perfon- 
nes  indignes  des  fuccelfions  ceux  qui 
prêtent  leurs  noms  à des  tellateurs  pour 
être  nommés  héritiers,  afin  de  faire  pafi 
fer  les  biens  à des  perfonnes  que  la  loi 
exclut.  Et  ces  fortes  de  difpofitions 
qu’on  appelle  dcsJiJeicomnis  tacites,  de- 
meurent fans  effet , fi  la  fraude  paroit. 
Et  l'héritier  nommé  aulfi-bicn  que  ce- 
lui à qui  il  devoit  rendre  la  fuccelfion  en 
feront  privés , l’un  comme  incapable,  & 

l’autre 


Digitized  by  Google 


HER 


H E R 


377 


l’autre  comme  coupable  d’une  trompe- 
rie que  les  loix  comparent  au’ vol  ou 
au  larcin. 

L'héritier  indigne  qui  auroit  déjà  joui 
de  quelque  bien  de  l’hérédité  , doit  en 
rendre  tous  les  fruits , & autres  revenus 
de  tout  le  tems  de  fa  jouiflance  , & auflî 
les  intérêts  des  deniers  qu’il  pourruit 
avoir  requs , foie  des  débiteurs  de  la  fuc- 
ceflîon  , ou  de  la  vente  de  quelques 
rtieubles  de  la  fucgelfion , ou  de  la  ven- 
te de  quelques  immeubles  , ou  pour 
d’autres  caufes.  Car  il  cft  au  rang  des 
polfelfeurs  de  mauvaife  foi,  même  avant 
la  demande. 

Parmi  toutes  ces  caulès  qu’on  vient 
d’expliquer  , & qui  peuvent  rendre  un 
héritier  indigne  de  la  fucceflion  , il  faut 
didinguer  celles  qui  peuvent  cclfer  d’a- 
voir leur  effet  & ceUes  dont  l’effet  ne 
fauroit  ceffer.  Ce  qui  dépend  de  l’état 
où  font  les  cliofes  au  tems  de  la  mort 
de  celui  de  la  fucceffion  de  qui  il  s’agit, 
& des  réglés  fuivantes. 

Si  la  caufe  qui  pouvoir  rendre  Vbéri- 
tier  indigne , fubfifte  au  tems  de  la  mort 
qui  fait  l’ouverture  de  la  fucceflion , 
fans  que  cet  héritier  puilfes’en  juftifier , 
il  fera  irrévocablement  exclus  comme 
indigne.  Car  fe  trouvant  tel  au  moment 
que  la  fucceflion  lui  efl  déférée,  elle  ne 
peut  lui  être  acquife , & les  biens  pafleut 
à celui  que  la  loi  y appelle. 

Si  la  caufe  qui  auroit  pù  rendre  Vbé- 
ritier  indigne  avoit  ceflé , comme  fi  c’é- 
toit  une  inimitié  capitale,  ou  autre 
caufe  qu’une  réconciliation  avec  le  dé- 
funt, ouune  juftification  de  cet  héritier 
auroit  anéantie  ; l’obflacle  ceffaht , il 
pourroit  fuccéder. 

Il  faut  aufli  diflinguer  entre  les  caufes 
qui  rendent  ['héritier  indigne , celles 
qui  peuvent  regarder  également  les  fuc- 
ceflions  ah  intejlat , & les  fucceflions 
teftamentaires , & celles  qui  ne  peu- 
Tuint  VIL 


vent  regarder  que  les  fucceffions  tefta- 
mcataires.  Car  cette  difiindion  elt  né- 
ceffaire  pour  ne  pas  donner  aux  caufes 
qui  rendent  l'héritier  indigne , un  autre 
effet  que  celui  que  la  loi  & l’équité  doi- 
vent y donner. 

Comme  l'héritier  eft  le  fucceffeur  uni- 
verfel , le  premier  des  droits  que  donne 
cette  qualité , efl  celui  d’accepter  & re- 
cueillir la  fucceflion  , de  fe  mettre  en 
poffefllon  des  biens , de  vendiquer  ceux 
qui  feroient  entre  les  mains  de  tierces 
perfonnes,  d’exiger  les  dettes , & d’ufer 
en  maitre  de  tout  ce  qui  compofè  la  fuc- 
ceflion. V.  Succession. 

Ce  droit  de  l'héritier  a cet  effet,qu’en- 
corc  qu’il  ne  fâche  que  la  fucceflion  lut 
cil  échue , que  long-tems  après , ou  que 
le  fichant  il  différé  delà  recueillin  dés 
qu’il  commence  de  s’y  imnûfcer , il  en 
acquiert  tous  les  droits  , comme  s’il 
l’avoit  recueillie  au  tems  de  la  mort 
de  celui  à qui  il  fuccede.  Et  tout  ce 
qui  pourra  avoir  augmenté  la  fuccel- 
fion  dans  cet  entre  - tems , lui  appar- 
tiendra. 

Comme  les  fucceflions  peuvent  être 
plus  onéreufes  que  profitables , l'héri- 
tier , foit  teflamentaire  ou  ah  intejlat  , 
qui  croit  ne  devoir  pas  accepter  cette 
qualité , a droit  d’y  renoncer  ; mais  feu- 
lement pendant  que  les  chofes  font  en- 
core entières  , c’eft- à-dire,  avant  qu’il 
ait  fait  aucun  aéle  qui  emporte  l’accep- 
ration  de  l’hérédité  : car , celui  qui  a été 
une  fois  héritier , ne  peut  ceffer  de  l’être. 

Si  Vhéritier  doute  que  la  fucceflion 
foit  avantageufe  , il  peut  prendre  un 
tems  pour  délibérer  s’il  l’acceptera , ou- 
y renoncera,  v.  Bénéfice  d’inven- 
taire. 

Quoique  les  biens  de  la  fucceflion 
excédent  les  dettes  paflives , fi  l'héritier, 
foit  teflamentaire  ou  ah  iniejiat,e&.  char- 
gé par  un  teflament  ou  un  codicile  de 
Bbb 
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legs  , de  üdéicommis  , fubnitudont  • 
ou  autres  difpontions , qui  diminuent 
la  part  que  les  loix  aficdlent  à l’héritier 
fur  les  biens  de  l’hérédité , il  a droit 
de  faire  modérer  ces  fortes  de  difpo- 
Etions. 

Quoique  l'héritier  qui  a une  fois  pris 
cette  qualité,  ne  puilfe  plus  s’en  dé- 
pouiller , de  forte  qu’il  cefl’e  d’être  fujet 
aux  charges  de  l'hérédité  qu’il  avoit 
acceptée  , il  ne  lailfe  pas  d’avoir  le  droit 
de  la  vendre , de  la  donner , ou  d’en  dif- 
pufer  à d’autres  titres  , au  proHt  d’une 
perfonne  qui  entre  en  fes  droits , & qui 
s’oblige  d’acquitter  les  charges.  Mais 
quoique  cet  héritier  fefoit  dépouillé  des 
biens  , il  demeure  toujours  tenu  de 
toutes  les'charges,  &il  a feulement fon 
recours  contre  celui  qui  ayant  acquis 
l’hérédité  doit  l’en  garantir. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  droits 
de  l'héritier , celui  de  faire  pafler  après 
fa  mort  l’hérédité  qui  lui  étoit  échue , 
aux  perfonnes  qui  lui  fuccederont  , 
quoiqu’il  n’eùt  pas  recueilli  la  fuccef 
lion  , ni  fait  aucun  adle  d'héritier.  C’eft 
ce  droit  qu’on  appelle  tranfmiJJJm  , 
voyez  ce  mot. 

11  ne  faut  pas  comprendre  dans  les 
droits  de  l’héritier , tous  ceux  que  pou- 
voit  avoir  la  perfonne  k qui  il  fuccede  : 
car  il  y en  a pludeurs  qui  font  relheints 
aux  perfonnes  , & ne  paifent  point  à 
leurs  fcm7/err.  V.  Succession. 

Il  faut  remaquer  parmi  les  droits  des 
héritiers,  le  droit  diftingué  qu’ont  les 
enfans  & autres  defeendans , & les  at 
cendans,  d'une  légitime  dont  iis  ne  peu- 
vent être  privés,  v.  LÉGITIME.  Et 
aullî  le  droit  de  collatéraux  dans  les 
coutumes , fur  les  biens  qui  leur  font 
affeélés , & dolit  on  ne  peut  dilpofer  à 
leur  préjudice. 

Uhéritier  foit  ah  inteftat,  ou  tefta- 
meutairc , qui  a accepté  cette  qualité  , 


ou  Fait  quelque  aâe  qui  le  rend  héritier, 
entre  dans  un  engagement  général  qui 
l’oblige  à toutes  les  fuites  de  cette  qua- 
lité d'héritier,  & à toutes  les  charges  de 
l’hérédité , par  le  fimple  effet  de  l’addi- 
tion. Car  l’adle  qui  le  fait  lyéritier , eft 
comme  un  contrat  entre  lui  & ceux  en- 
vers qui  cette  qualité  pourra  l’obliger  •, 
par  lequel  il  prend  les  biens  à condition 
d’acquitter  les  charges. 

Les  engagemens  des  héritiers  font  de 
pliilicurs  fortes , de  même  que  les  char- 
ges de  l’hérédité.  Et  pour  bien  conce- 
voir la  nature  de  chacun , & l’ordre  de 
tous , il  faut  en  faire  les  diftindlions 
qui  fuivent. 

Le  premier  engagement  d’un  héritier 
e(t  cette  obligation  générale  & indéfi- 
nie qu’il  contrade  envers  toutes  les 
perfonnes  qui  pourront  avoir  quelque 
droit  fur  l’hérédité  j quoiqu’il  ignore 
quelles  font  toutes  ces  perfonnes , & 
quels  font  leurs  droits , & quoique  les 
biens  de  l’hérédité  n’y  fuffifent  pas. 

Tous  les  engagemens  particuliers  • 
qui  peuvent  être  compris  dans  cette 
obligation  générale  & indéfinie , fe  dit 
tinguent  en  deux  efpeccs  qui  les  com- 
prennent tous  fans  exception.  La  pre- 
mière eft  de  ceux  que  la  perfonne  à qui 
l’hérider  fuccede , peut  lui  inipolèr  •,  & 
la  fécondé , de  tous  ceux  qui  font  in- 
dépendans  de  la  volonté  de  cette  per- 
fonne. Ainfi  les  legs  lônt  de  la  première 
de  ces  deux  efpeces  ; & les  dettes  paifi- 
ves  du  défunt,  c’eft-à-dirc,  qu’il  pou- 
vüit  devoir , font  de  la  lèconde. 

Les  charges  qu’on  peut  impofer  à un 
héritier  font  de  plufieurs  fortes , com7 
me  des  legs  & donations  à caufe  de 
mort,  voyez  ces  mots  & Substitu- 
tion , Fideicommis  , & toutes  au- 
tres difpofitions  que  le  défunt  peut  avoir 
fûtes,  & qui  impofent  à fon  héritier 
quelque  engagement  i comme  ce  qui 
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peut  regarder  fes  rcditutions.  Tes  Frais 
funéraires , s’il  y a pourvû,  & les  autres 
femblables. 

Les  charges  dont  l'héritier  eft  tenu  , 
quoique  celui  à qui  il  fucccdc  n’en  ait 
rien  ordonné,  font  auill  de  plulîeurs 
fortes;  comme  les  dettes  palTIves  du 
défunt,  foit  qu’il  dût  pour  fa  propre  af- 
faire , ou  pour  d’autres  pour  qui  il  fût 
obligé  ; les  redevances  des  Fonds  de  l’hé- 
rédité ; les  dettes  & autres  charges  des 
fuccelllons  que  le  défunt  auroit  recueil- 
lies ; la  réparation  des  dommages  qu’il 
eûtcauFcs  par  quelque  délit  ou  par  d’au- 
tres voies , & tout  ce  qu’il  peut  y avoir 
d’engagement  ou  de  la  perFonne,  ou  des 
biens  du  défunt,  qui  regardent  Ton  hé- 
rédité , encore  qu’il  n’y  ait  obligé  fon 
héritier  par  aucune  difpofition. 

Comme  il  ne  faut  pas  comprendre 
indiftindlement  dans  les  biens  d’une 
hérédité  , tout  ce  qui  peut  avoir  ap- 
partenu au  défunt  à qui  l'héritier  fuc- 
cede , il  ne  faut  pas  non  plus  compren- 
dre indilfinâement  dans  les  engage- 
mens  de  ï’iyéritier,  tous  ceux  où  le  dé- 
funt pouvoit  être  entré.  Car  il  y a deux 
Ibrtes  d’engageraens  qui  finilTent  avec 
la  perfonne , & qui  ne  paiTent  pas  à (es 
héritiers. 

La  première  forte  d’engagemens  qui 
ne  paflênt  pas  aux  héritiers , comprend 
de  certaines  fonâions  où  l’ordre  pu- 
blic demande  qu’on  engage  quelques 
perfonnes  indépendamment  même  de 
leur  volonté.  Ainfi  l’engagement  de 
ceux  qui  font  appellés  à des  charges 
d’échevins , sonfuls , colleâeurs , & au- 
tres, qu’on  appelle  municipales,  ou  à 
l’adminidration  d’un  Hôtel-Oieu,  d’un 
hôpital  général , ou  autre  femblable , 
celui  d’un  tuteur  ou  d’un  curateur , les 
commiillons  qu’on  ordonne  pour  des 
fbnâions  que  l’ordre  de  la  juftice  rend 
■écelTaires,  comme  de  fequeflres  de 


biens  contentieux,  & autres  femhla- 
bles , font  autant  d’engagemens  , dont 
l’exercice  finit  par  la  mort  des  perfon- 
nes  qui  avoient  été  choilics  pour  ces 
fortes  de  fonélions.  Car  elles  font  telles 
que  l'héritier  pourroit  ou  en  être  inca- 
pable , ou  avoir  quelque  privilège  qui 
i’en  exer^tàt.  Mais  quoique  ces  char- 
ges ne  pailent  pas  aux  héritiers,  & qu’d- 
les  finifTent  par  la  mort  de  ceux  qui  y 
étoient  engagés  , leurs  héritiers  feront 
tenus  des  fuites  qui  peuvent  les  re- 
garder. 

La  fécondé  forte  d’engagemens  qui 
ne  pafl'ent  pas  aux  héritiers , en  com- 
prend quelques-uns  de  ceux  où  l’on  ne 
peut  entrer  que  volontairement,  & de 
gré  à gré , & qui  font  tels  que  les  inté- 
refles  fe  choiClfent  réciproquement  l’un 
l’autre  par  des  confidérations  qui  le 
bornent  à leurs  perfonnes.  Ainn  ceux 
qui  chargent  des  procureurs  conflitués, 
ou  de  toutes  leurs  afiàires  généralement, 
ou  de  quelque  affaire  particulière , Sc 
ceux  qui  acceptent  les  procurations , 
entrent  dans  un  engagement  volontai- 
re & réciproque  par  la  confiance  qu’ils 
ont  l’un  en  l’autre.  Ainfi  ceux  qui  con- 
traâent  des  fociétés  ou  univerfelles  de 
tous  biens  , ou  particulières  pour  quel- 
que commerce , forment  entr’eux  une 
liaifon  volontaire,  dans  la  vue  des  avan- 
tages qu’ils  peuvent  drer  l’un  de  l’au- 
tre par  l’indulfrie , la  fidélité , & les  au- 
tres qualités  que  chacun  d’eux  confide- 
re  en  l’autre.  Ainfi  ceux  qui  ayant  des 
différends  entr’eux  , conviennent  par 
un  compromis  de  les  faire  juger  par  des 
arbitres , peuvent  ne  prendre  cette  voie 
que  par  des  confidérations  particuliè- 
res d’honnêteté , ou  autres , qu’ils  peu- 
vent avoir  l’un  pour  l’autre.  De  forte 
que , dans  tous  ces  cas , les  engage- 
mens  de  l’un  envers  l’autre  ont  leur 
fondement  fur  des  motifs  refireints  aux 
Ubb  a 
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per{bnnes  : & par  cette  raifon  il  eft  julle 
que  leurs  liaifons  finilfent  par  leur 
mort.  Mais  leurs  héritiers , comme  ceux 
des  tuteurs,  font  tenus  des  fuites  qui 
peuvent  les  regarder. 

L'héritier  ah  inteftat  ou  légitime  , eft 
celui  qui  eit  appelle  parla  loi  à recueil- 
lir une  fuccellîon  ; on  l’appelle  ah  intef- 
tat par  abréviation  du  latin , ah  intejia- 
#0,  pour  dire  que  c’eft  celui  qui  recueille 
la  fucceinon,  lorfque  le  défunt  n’a  point 
fait  dctcflament,  & n’a  point  inilitué 
d’autre  héritier,  v.  Héritier  tefiamen- 
taire.  , 

L'héritier  des  acquêts  eft  le  plus  pro- 
che parent  qui  eft  appellé  à lafticcelHon 
des  meubles  & acquêts,  v.  Héritier  des 
propres. 

L’héritier  hén^iaire  OU  par  bénéfice 
d’inventaire , eft  celui  qui  n’accepte  la 
fucceflion  qu’après  avoir  fait  bon  & fi- 
dèle inventaire , & avec  déclaration 
qu’il  n’entend  accepter  la  fucceillon 
qu’en  cette  qualité  d'héritier  bénéficiaire. 
V.  Bénéfice  d'inventaire. 

L'héritier  collatéral , eft  celui  qui  n’eft 
pas  de  la  ligne  dirci^e  du  défunt , mais 
qui  vient  en  ligne  collatérale  : tels  font 
les  freres  & fœurs , oncles  & tantes  , 
neveux  & nieces,  confins  & coufinesdu 
défunt.V.COLLATÉRAL  Ç^SUCCESSION 
collatérale. 

L'héritier  contraBuel , eft  celui  qui 
fuccede  en  vertu  d’un  contrat , c’eft-à- 
dire,  d’une  inftitution  d'héritier  faite 
par  contraél  de  mariage  ou  autre. v. Suc- 
cession contractuelle. 

L’héritier  conventionnel,  eft  la  même 
choie  qii'héritier  conti'aîiuel. 

L’héritier  direâ , fignifie  quelquefois 
celui  qui  fuccede  en  ligne  direâe,  com- 
me (ont  les  enfans  & petits-enfans , & 
les  afeendans  ; & en  ce  fens  , les  héritiers 
direSs  font  oppolès  aux  héritiers  colla- 
téraux. 


On  entend  quelquefois  par  héritier 
dired  celui  qui  recueille  diredement  la 
fuccellîon  , à la  différence  de  l'héritier 
fidéi-commijfaire , auquel  l'héritier  grevé 
eft  chargé  de  remettre  l’hérédité. 

L’héritier  de  droit , eft  celui  qui  eft 
appellé  par  la  loi,  à la  différence  des 
contraduels  & teftamentaires, 
qui  font  appellés  par  la  volonté  de 
l’homme. 

L’héritier  élu,  eft  celui  qui  eft  choili 
par  l’héi-itier  grevé, lorfqu’il  avoit  le  pou- 
voir de  choifir  entre  plufieurs  perfonnes 
celle  entre  laquelle  il  voudroit  remettre 
l'hoirie. 

L’héritier  étranger,  extranetu.  On 
appelloitainfi  chez  les  Romains  tous  hé- 
ritiers qui  n’étoieiit  point  héritiers  né- 
cellîiires , comme  les  efclaves  du  défunt, 
ni  héritiers  fiens  & nécelfaires  , fui 
uecejfarii , comme  les  enfans  du  défunt  , 
qui  étoient  en  fa  puiffance  au  tems  de 
la  mort  ; il  étoit  libre  aux  héritiers  étran- 
gers d’accepter  la  fucceillon  ou  d’y  re- 
noncer , au  lieu  que  les  héritiers  néceft 
faires  & ceux  que  l’on  appel  loit  fui 
necejfarii , étoient  obligés  de  demeurer 
héritiers.  Voyez  le  §.  cateri  J.  aux  Infi. 
de  hxred.  qualit.  & ci-après  Héritier  né- 
cejfaire  , Héritier  fien  , Héritier  'volon- 
taire. 

L'héritier  fidéi-commijfaire,  eft  celui 
auquel  un  héritier  grevé  de  fidéi-com- 
mis  eft.  tenu  de  remettre  l’hoirie  dans 
le  tems  & Ibus  les  conditions  portées  au 
teftament.  v.  Fidei-commis  , Héritier 
fiduciaire  ^ SVKiTlTVTlOVl. 

L’héritier  Jiduciaire , cit  en  général  ce- 
lui qui  cil  chargé  de  remettre  l’hoirie 
à une  autre  perfonne  -,  mais  on  ne  don- 
ne ordinairement  cette  qualité  qu’à  ceux 
qui  font  iniliiués  uniquement  pour 
avoir  i’adminiftration  des  biens  de  l’hoi- 
rie jufqu’à  la  remife  d’icelle,  & à la  char- 
ge de  k remettre  en  entier  fans  pouvoir 
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faire  aucune  détradion  de  quarte  ; il  e(t 
aflez  ordinaire,  que  le  mari  & la  fem- 
me s’inlHtuent  l’un  l’autre  heritier  à la 
charge  de  remettre  l’hoirie  à leurs  en- 
fans  i ou  à celui  d’eiitr’eux  que  l’héri- 
tier voudra  choiHr  au  teins  du  mariage, 
ou  majorité  des  enfans , ou  dans  quel- 
qu’aucre  tems  hxé  par  le  tellameiit.  On 
eut  auiTi  inifituer  un  autre  parent  pour 
éritier  fiduciaire.  Vhéritier  fiduciaire 
cil  tenu  de  rendre  compte  des  fruits 
de  l'hoirie  ou  hdéi-commilliiirc,  ou  à 
ceux  qui  le  repréfentent.  v.  F i d E i- 
COMMIS. 

L'héritier  grevé,  eft  un  héritier  infti- 
tué  par  tedament  ou  par  contrat  de  ma- 
riage , lequel  ed  grevé  de  fubditution 
envers  quelqu’un,  v.  FiDEl-COMMis 
Substitution. 

L’héritier  infiitui,  ed  celui  qui  ed 
appelle  par  tedament  ou  par  une  indi- 
tution  contraéluelle.  v.  Institution 
d’héritier  ^^Institution  contraSueUe. 

L’h&itier  ab  intefiat,  voyez  ci -de- 
vant la  première  fubdividon  de  cet  ar- 
ticle. 

Les  héritiers  irréguliers , font  certai- 
nes perlbnnes  qui  recueillent  les  biens 
d’un  défunt  comme  fuccelTeurs  extraor- 
dinaires , & non  comme  héritiers  natu- 
rels, tels  font  les  mari  & femme,  qui 
fuccedent  en  verni  du  titre  totde  vir  & 
uxor  , & la  femme  pauvre,  lorfqu’elle 
prend  une  quarte  en  vertu  de  l’authen- 
tique pTitterta. 

L’héritier  légitime-,  ed  celui  qui  ed 
appellé  par  la  loi  : cette  qualité  ed  op- 
pofée  à celle  d'héritier  inditué  ou  teda- 
mentaire. 

L'héritier  »Mlrn>e/,edlepIus  proche 
parent  du  côté  maternel , & qui  recueille 
les  biens  provenus  au  défaut  de  ce  côté, 
fuivant  la  réglé  faterna  paternis  , ma- 
terna maternis. 

L’héritier  des  meubles  & acpiets ,'  ed 


le  plus  proche  parent  du  défunt  qui 
fuccede  à tous  Tes  meubles  meublans  , 
elfets  & droits  mobiliers , & à tous  fes 
acquêts,  c’ed-à-dire,  à tous  les  immeu- 
bles qui  ne  font  pas  propres.  L’héritier 
des  meubles  Çÿ  acquêts  peut  auili  eire 
héritier  des  propres  de  fa  ligne , quand 
il  ed  en  même  tems  le  plus  proche  par 
cette  ligne. 

L’héritier  mobiliaire , ed  celui  qui  re- 
cueille la  fuccellion  des  meubles. 

L’héritier  naturel,  ed  celui  qui  ed 
appellé  par  la  loi , & non  par  aucune  dif- 
pofition  de  l’homme. 

Les  héritiers  nécejfaires , étoient  chez 
les  Romains  les  elclaves  inditués  par 
leurs  maîtres , qui , en  les  nommqnt  hé- 
ritiers, leur  laiilbient  auOl  la  liberté.  On 
les  appelloit  wée^irw,  parce  qu’étant 
inditués  , il  falloir  abfolument  qu’ils 
fuflent  héritiers , 8c  ils  ne  pouvoient  pas 
renoncer  à la  fuccedlon  quelque  oné- 
reufe  qu’elle  fût.  Parmi  nous,  on  ne 
connoit  plus  d’héritiers  itécejfairesi  tout 
héritier  préfomptifa  la  liberté  d’accep- 
ter ou  de  renoncer.  Voyez  5.  i.  aux 
Iiifiit.  quibiis  ex  caiifis  manumittere  non 
licet , ^ au  tit.  de  haredum  qualitate,  & 
le  code  de  necejfariis  fenis  infiit.  Voyez 
ci- après  Héritiers  fient. 

L’héritier  nommé  ou  élu , fe  dit  ordi- 
nairement de  l’héritier  fidei-cotnmijfaire, 
qui  ed  nommé  par  l’héritier  fiduciaire 
lorfque  celui-ci  avoit  le  pouvoir  de  nom- 
mer entre  plufieursperfonnes  celle  qu’il 
jugeroit  à propos. 

L'héritier  particulier , ed  celui  qui  ne 
recueille  qu’une  portion  des  biens  du 
défunt,  comme  la  moitié  , le  tiers,  le 
quart , ou  autre  quotité  , ou  qui  n’ed 
héritier  que  d’un  certain  genre  de  biens, 
comme  des  meubles  8i  acquêts , ou  des 
propres",  ou  qui  n’ed  inditué  héritier 
qu’à  l’elfet  de  recueillir  un  corps  cer- 
tain , comme  une  maifon , une  terre. 
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Vbéritier  particulier  eft  oppofi  à l’béri. 
fier  univerfel. 

L'béritier  paternel , eft  celui  qui  eft 
le  plus  proche  parent  du  câté  paternel . 
& qui  recueille  les  biens  provenus  au 
défunt  de  ce  même  cdté,  de  même 
que  l'héritier  maternel  prend  les  biens 
maternels.  Voyez  ci-devant  Héritier  ma- 
ternel. 

U héritier  portiowiaire,  eft  celui  qui 
ne  recueille  pas  Tuniverfalité  des  biens , 
mais  feulement  une  partie,  foit  une 
quotité  , ou  une  certaine  nature  des 
biens.  C’eft  la  même  chofe  qu'héritier 
particulier. 

L'héritier  pofihtime , eft  celui  qui  eft 
né  depuis  le  décès  du  défunt  de  ctijut 
bonis  i mais  qui  étoit  déjà  conçu  au  mo- 
pnent  de  l’ouverture  de  la  fucceilion.  v. 
Posthume. 

L'héritier  préfomptif,  eft  celui  'qui  eft 
en  degré  auquel  on  peut  fuccéder , & 
que  l’on  préiume  qui  fera  héritier  : on 
lui  donne  cette  qualité , foie  avant  le 
décès  du  défunt , ou  depuis  l’ouverture 
de  la  fucceilion  , jufqu’i  ce  qu’il  ait 
pris  qualité,  ou  fait  n&o  d'héritier , ou 
renoncé. 

L'héritier  principal , eft  celui  d’entre 
pluilcurs  héritiers  qui  eft  le  plus  avan- 
tagé , foit  parle  bénéâce  de  la  loi,  foit 
par  les  diipolltions  de  pere , mere , ou 
autres , de  la  fucceilion  defquels  il  s’agit. 

L'héritier  des  propres , eft  celui  qui 
eft  appellé  par  la  loi  à la  fucceilion  des 
biens  propres  ou  patrimoniaux } il  y a 
l'héritier  des  propres  paternels,  & l’hé- 
ritier des  propres  maternels. ^.Propres 
Çÿ  Succession. 

L’héritier  pur  ^ Jhnple,  eft  celui  qui 
accepte  la  fucceilion , ou  qui  fait  ade 
d’hé}-itier  fans  prendre  les  précautions 
néceifaires  pour  jouir  du  bénéfice  d’in- 
ventaire. V.  Héritier  bénéficiaire. 

L’héritier  du  fang  ou  héritier  légitime. 


eft  celui  qui  eft  du  même  fang  que  le 
défunt , & qui  vient  à la  fucceifion  en 
vertu  de  la  loi , à la  diifercnce  des  hé- 
ritiers contraâuels  & teftamentaires 
qui  viennent  en  vertu  de  la  difpoiitiun 
de  l’homme. 

Les  héritiers  fietss  Çÿ  nécejfaires , fui 
Çÿ  necejfarii,  chez  les  Romains  ctoient 
les  enfans  ou  petits  - enfans  du  défunt 
qui  étoient  en  fa  puiflance  au  tems  de 
ion  décès.  On  les  appelloit  fui,fiens  , 
parce  qu’ils  étoient  comme  propres  & 
domeftiques  du'  défunt , & en  quelque 
façon  propriétaires  préfomptiis  de  fes 
biens  dès  fon  vivant  : on  les  appelloit 
auili  necejfarii,  parce  qbe  , fuivant  la 
loi  des  douze  tables , ils  étoient  obligés 
de  demeurer  héritiers",  en  quoi  ils  étoient 
femblables  aux  efclaves  qui  étoient  inf 
titués  héritiers,  lefquels  étoient  aulli 
héritiers  nécejfaires  , mais  non  pas  héri- 
tiers fiens  ; ceux-ci  avoient  par  l’auto- 
rité du  préteur  le  bénéfice  de  fe  pou- 
voir abftenir  de  la  fucceifion , & par  ce 
moyen  ils  devenoient  héritiers  volon- 
taires : parmi  nous  il  n’y  en  a plus  d’au- 
tres. Voyez  le  J.  I.  Çg  z.  aux  injlit.  de 
hared.  oualit.  la  loi  ht  fuis  ff~.  de  liberit 
Çÿ  pofihumis  bttred.  hifiit.  & ci-devant 
héritier  uécejfaire. 

L’héritier  fubfiitué , eft  celui  qui  re- 
cueille la  fucceifion  au  déiàut  d’un  au- 
tre qui  eft  le  premier  inftitué.  v.  Fidei- 
coMNis  , ^ Substitution. 

L’héritier  tejlamentaire , eft  celui  qui 
eft  inftitué  par  teftament  ; on  l’appelle 
ainfi  pour  le  diftinguer  des  héritiers  lé- 
gitimes qui  font  appellés  par  la  loi , & 
des  héritiers  contratftucls  qui  font  infti- 
tués  par  un  contrat  entre- vi6.  v.  Suc- 
cession , Testament. 

L’héritier  volontaire,  eft  celui  qui  eft 
libre  d’accepter  la  fucceifion  ou  d’y  re- 
noncer i il  y avoir  chez  les  Romains 
des  héritiers  néceifaires,  & d’autres v«- 


Digitized  by  Google 


HER 


HER 


*83 


ionUûret , qu’on  appelloit  auili  héritiers 
itrmgers  ; parmi  nous  tous  Héritiers 
font  volontaires.  Xoytz  ci-devant  héri- 
tiers nicejfaires  Çÿ  Héritiers  fiests  Çÿ  né- 
cejfaires. 

L’héritier  totiverfel,  eft  celui  qui  fuc- 
cede  i tous  les  biens  & droits  du  dé- 
funt , foit  en  vertu  de  la  loi  ou  de  la 
difpoGtion  de  l’homme  ; il  eft  oppofê  à 
héritier  particulier , lequel  ne  recueille 
qu’une  portion  des  biens. 

HERMOGENIEN,  Hijt.  List.,  ju- 
rifconfultc  du  IV*  fiecle , auteur  d’un 
Abrégé  du  Droit  en  fix  livres , & d’un 
recueil  des  Loix  de  l’Empire  fous  Ho- 
norius  & Théodofe.  11  rendit  fervice , 
par  ces  deux  ouvrages , à la  jurifpru- 
dence,  tombée  dans  la  décadence  com- 
me tous  les  autres  arts. 

HEROÏSME,  C m. , Morale.  La  ^an- 
deur  d’ame  eft  comprife  dans  Vhérdiftne  ; 
on  n’eft  point  un  héros  avec  un  coeur 
bas  & rampant  : mais  X'héroïfme  diftere 
de  la  lîmple  grandeur  d’ame,  en  ce  qu’il 
fuppofe  des  vertus  d’éclat , qui  excitent 
l’étonnement  & l’admiration.  Quoique 
pour  vaincre  fes  penchans  vicieux , il 
faille  faire  de  généreux  efforts , qui  coû- 
tent à la  nature  i les  faire  avec  fuccès 
eft , ft  l’on  veut , grandeur  d’ame , mais 
ce  n’eft  pas  toujours  ce  qu’on  appelle 
héroïfnte.  Le  héros , dans  le  fens  auquel 
ce  terme  eft  déterminé  parl’ufage,  eft 
un  homme  femte  contre  les  difficultés, 
intrépide  dans  les  périls , & vaillant  dans 
les  combats. 

Jamais  la  Grece  ne  compta  tant  de  hé- 
ros, que  dans  le  tems  de  Ton  enfance  , 
où  elle  n’étoit  encore  peuplée  que  de 
brigands  & d’adulfins.  Dans  un  llecle 
plus  éclairé  , ils  ne  font  pas  en  fi  grand 
nombre;  les  connoüTeurs  y regardent  à 
deux  fois  avant  que  d’accorder  ce  titre  ; 
on  en  dépouille  Alexandre;  onlerefufe 
au  conquérant  du  nord , & nul  prince 


n’y  peut  prétendre , s’il  n’offre  pour 
l’obtenir  que  des  viéloires  & des  tro- 
phées. Henri  le  Grand  en  eût  été  lui-  . 
même  indigne , fi  content  d’avoir  con- 
quis fes  Etats , il  n’en  eût  pas  été  le  dé. 
fenfcur  & le  pere. 

La  plupart  des  héros,  dit  la  Roch»> 
foucaut,  font  comme  de  certains  ta- 
bleaux; pour  les  eftimer  il  ne  faut  pas 
les  regarder  de  trop  près. 

Mais  le  peuple  eft  toujours  peuple  ; 

& comme  il  n’a  point  d’idée  de  la  véri- 
table grandeur,  fouvent  tel  lui  paroît 
un  héros , qui  réduit  à fa  jufte  valeur, 
eft  la  honte  & le  fléau  du  genre  humain. 

HERSFELD , p-incipmité  de , Droit 
public.  Cette  principauté , dite  autre- 
fois Herolfelde,  Herohiesfelde , Herveld, 
Herocampia,  preuve  que  le  nom  de  He>-s- 
feld  eft  plus  exaét  que  celui  d’Hirfihfeld, 
qu’on  lui  donne  quelquefois  , eft  lituée 
entre  la  haute  & bafle  Helfe  & l’évèché 
de  Fulde.  C’étoit  originairement  une 
abbaye  immédiate  de  l’Empire , fondée 
en  fous  la  règle  de  St.  Benoit , & 
richement  dotée  par  les  rois  Pépin  & 
Charlemagne.  En  i ^70 Hermann,  land- 
grave de  Heflc , prit  la  ville  de  Hersfeld 
fous  fa  protedion.  Louis  IL  traita  avec 
clic  , en  141^  , pour  différents  objets, 
entr’autres  pour  le  droit  d’aperture , & 
lui  accofda,  en  1421 , un  diplôme  de 
protedion , au  cas  que  l’abbé  voulut 
empiéter  fur  fes  privilèges.  Le  landgra. 
ve  Philippe  en  reçut  hommage  en  I52f 
& en  i6o5.  Otton,  fils  aine  du  land- 
grave Maurice , fut  élu  adminiftrateuc 
de  l’abbaye , pofte  auquel  le  landgrave 
Guillaume  V.  fuccéda  immédiatement. 
Enfin  par  le  traité  de  Wellphalie  les 
ville  & abbaye  de  Hersfeld,  converties 
en  principauté  féculicre,  furent  attri- 
buées avec  le  prieuré  de  Gcllingen  & 
leurs  autres  dépendances  fpirituelles  & 
féculieres  tant  au  - dedans  qu’au  dehors 


Digitized  by  Google 


H E s 

l’univerfité  de  Gieflen,  malgré  les  pto- 
teflations  qu’elle  ne  cclFe  de  renouveU 
1er  à ce  fujet.  Ces  allcmblécs  commu- 
nes des  deux  Etats  devroieiit  fc  tenir 
alternativement  dans  le  pays  de  Ca/lcl 
& dans  celui  de  üarmftadt  ; mais  elles 
font  très -rares  aujourd’hui  de  même 
que  les  dictes  générales  de  chacun  d’eux. 
Les  deux  landgraves  fc  contentent  de 
convtKjuer,  félon  leur  bon  plaiiir,'des 
aifemblé'es  particulières,  dxiQsjoitrf  de 
communication,  où  ils  envoyent  leurs 
commilfairtrs , ftvoir  , celui  de  Darmf. 
tadt  à Giclfcn  , & celui  de  Caffcl  à Caf 
fel  même  ou  à Hambourg  , quelquefois 
à Treyfj  ; enjoignant  aux  Etats  d'y  pa- 
roitre  par  diftrids  ou  cantons  des  riviè- 
res, qui  les  diRinguent.  Les  dictes  ap- 
pellécs  de  coiixiocationf , où  il  s’agit  or- 
dinairement do  dons  gratuits  , font  an- 
iioncccs  par  le  maré’chal  héréditaire 
fous  l’autorité  & le  confentemenc  du 
prince. 

Le  pays  étoit  habité  ci-devant  par  les 
Cattes,  gouvernés  parleur  propre  prin- 
ce , St  dont  defeendent  les  Heiiois  d’au- 
jourd’hui : car  Cutti , Ch.ttti , CktJJ, 
JajJl,  HeJJi  font  des  noms  Tynonymes  , 
qui  délignent  le  même  peuple.  Des  l’an 
902  , environ  fous  le  règne  de  Louis 
l’enfant,  les  comtes  de  Hejfe,  Conrad 
l’ainé  , Gebhard  , Evcrtird  & Conrad  !c 
jeune  , parurent  dans  des  guerres  civi- 
les. Ce  dernier  devenu  roi  de  Germa- 
nie , accorda  un  afyle  aux  princes  Char- 
les & Ltjuis  , proches  parons  de  fou 
époufè  Gifele,  & fils  du  malheureux  duc 
Charles  de  Lorraine , exclu  du  trône 
de  France  après  la  mort  de  Louis  V.  le 
roi  Conrad  II.  créa  le  Cadet  d’çntr’eux  , 
furnommé  le  Barbu  . premier  comte  de 
Thuringe,  h fon  fils  aîné,  Louis  II. 
ell  la  füuche  de  tous  les  landgraves  de 
ce  nom,  comme  fon  puîné,  nommé 
Berenger  de  Sangerhaufen , eft  devenu 
Tome  VU. 
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par  Ton  fils  Conrad  celle  Je  tous  les 
comtes  de  Hohcnlicin.  11  parole  que 
ces  mêmes  Louis  le  Barbu  & Louis  IL 
avoient  déjà  quelques  terres  en  Htjfe  ; 
mais  ce  ne  fut  que  Louis  III.  leur  fuc- 
ccifcur  , qui  obtint  la  poifcilîon  du  pays 
entier  par.  fon  mariage  avec  Edwige  , 
fille  & héritière  du  comte  Gifon  de  Gu- 
densberg.  Le  landgrave  Henri  Rafpe, 
arrière  petit-fils,  étant  mort  fans  en  fans 
en  1249,  laiifa  pour  héritière  une  fille 
de  Louis  le  Saint,  Ion  frere aine,  nom- 
mée Sophie , qui  fc  titroit  de  landgrave 
de  Thuringe,  & qui  ayant  époufé  Henri 
V.  duc  de  Brabant,  eut  pour  fils  Henri 
I.  furnommé  Venfiiiit,  qui  prit  la  qua- 
lité de  landgrave  de  Thuringe,  feigneur 
de  Hejfe  j l’empereur  Adolphe  de  Naf- 
fiU  le  fit  en  1292  prince  du  St.  Empire, 
en  même  tems  qu  il  érigea  la  Heje  en 
principauté  , titre  qui  des-lors  s’dt  in- 
fenfjjlcment  changé  en  celui  du  land- 
graviat.  Louis  I.  l’un  de  fesdefeendants, 
réunit  à ce  domaine  les  comtés  de  Xid- 
da  de  Ziegenhayn,  à condition,  qu’ils 
feroient  enviliigés  comme  fief  oblat 
mouvant  de  la  J-Iejfe,  & que  les  landgra- 
ves y fuccéderoient  à l’e-xtindion  de  la 
tige  mâle  des  comtes  de  Ziegenhayn,  ce 
qui  s’exécuta  peu  de  tems  après  au  décès 
de  Jean  le  dernier  d’entr’eux,  arrivé 
en  tdfO.  Louis  I.  à fa  mort  lailîà  plu- 
ficurs  fils , dont  les  deux  aines  partagè- 
rent la  Hejfe  de  forte,  que  l’un  eut  la 
terre  en-deqà  du  Spiefs  & l’autre  le  pays 
fitué  fur  la  Lichn,  avec  les  feigncurics 
de  Ziegenhayn  & deXidda,  à quoi  il 
ajouta  le  comté  de  Katïcnclnbogen  par 
fon  mariage  avec  Anne,  fille  & héritière 
de  Philippe,  fon  dernier  comte.  Phi- 
lippe le  généreux,  petit-fils  de  Louis  II. 
réunit  la  Hejfe  entière,  & c’cR  de  lui 
que  defeendent  tous  les  landgraves  au- 
jourd’hui. 11  régla  par  fon  tefhiment  le 
partage  de  fa  fuccclllon  entre  fes  quatre 
C c c 


Digitiz'ed  by  Google 


•H  E s 


H E S 


iî6 

fi's,  & en  conféquencc  rainéGiiiflaume  nommes  à cet  ctîct  par  les  denr  prîrw 
IV.  auteur  de  la  maifbn  de  HeJfe-CaC-  cesregnans.  S'.L’étabüd'ementdesprir». 
fcl,  en  eut  la  moitié,  le  puîné  Louis  IV.  cclfes,  qui  font  obligées  de  renoncer 
un  quart,  & les  deux  cadets,  Philippe  II.  formellement  à la  fuccelhon  ; leur  dot 
& George  I.  tige  delamaifundeDarmf-  étant  à la  charge  des  fujets  des  deux 
tadt,  le  quart  reliant.  Philippe  de  Rhin-  maifons  régnantes , fuit  que  la  mariée 
fels  étant  mort  fans  enfani  en  iqSj,  appartienne  i l’une  d’entr’elles  , * foit 
lailfi  fon  héritage  à les  trois  freres , qui  qu’elle  ne  foit  que  fille  d’un  prince  pa- 
le partagèrent;  <Sc  Louis  IV.  de  Mar-  ra^er.  7".  Les  dictes  générales  delà 
bourg  ayant  également  manqué  en  1 ^04  qui  font  très  rares,  comme  nous  l’avons 
fit  de  (es  terres  deux  portions,  l’une  obfervé.  8“.  Les  droits  fur  le  vin,  le 
de  Marbüurg  , qu’il  légua  à la  maifon  péage  du  Rhin  & la  part  competantc  à 
de  Calfcl , & l’autre  de  GiclTen , qu’il  la  Hejfe , du  droit  appcilé  denier  de  Bop- 
donna  à celledcDarmlladt;  ce  qui  oc-  pm(Buppimer  H'artpfeii»i>:g.)  9“.  Les 
calionna  entre  ces  deux  branches  ret  grands  oifices  héréditaires  du  pays  af- 
tantes  de  vivescontellations,  quincfu-  feélés,  favoir,  celui  de  maréchal  à la 
rent  vuidées  qu’en  1648.  Il  n’y  a donc  famille  de  Riedefel  d’Eifenach,  & ce- 
plus  en //fjè  que  deux  maifons  regnaiu  lui  d’échanfon  à celle  de  Schenk  de 
tes;  celle  de  Calfcl  & celle  de  Darmf.  Schvreinsberg , comme  nous  l’avona 
tadt , qui  en  ont  partagé  les  provinces  ; dit  ; celui  de  chambellan  à celle  de  Ber- 
mais  entre  Icfquelles  il  y a bien  des  ob-  leps , & celui  de  grand-maître  aux  ba- 
)ets  , dont  La  pofléillon  ell  encore  imli-  rons  de  Divrnbcrg.  10*.  Lcsjugcsar- 
vilè,  tels  que  1°.  rinvefticurc&lapref-  bitres  (juJices  aiijiregx')  élus  par  les 
tation  d'hommage  du  prince  de  Wal-  Landgraves  pour  prononcer  fur  leurs 
dcck , que  l’aîné  des  landgraves  donne  comcilations.  1 1'.  Le  privilège  des  dé- 
& reçoit  au  nom  de  tous  les  deux.  i°.  pûtes  de  l’Empire,  & 12®.  la  voix  à ces 
Les  archives  du  comté  de  Ziegenhayn.  députations,  i J".  Les  titres,  qui  font  les 
j°.La julticc dite .ÇiUMr/y^er/'cÊ/dcMar-  mêmes,  li  ce  n’ell  qu’aux  qualités  de 
bourg,  qui  a fes  léances  fixées,  fes  ju-  landgraves  de  Hijfe , princes  ale  Hers- 
ges  & fes  alfellcurs , donc  les  appels  fcid  , comtes  de  Katzencinbogen,  Dicez, 
vont  aux  tribunaux  fuprèmes  de  l’Em-  Ziegenhayn,  N'idda,  Schaumbourg, 
pire,  fi  l’objet  palfe  la  foinine  de  1000  Hanau,  &c.  que  prennent  les  deux  prin- 
fiorins  d’or,  li  non  au  tribunal  des  ré-  tes  régnants,  celui  de  Darmftadt ajoute 
vidons.  4”.  Ce  même  tribunal  des  révi-  les  comtes  d’ifenbourg  & de  Budingen. 
fions  ou  appellations  , compofé  de  fept  14".  Le  paclo  de  confiatcrnité , fait  en- 
juges,  & qui  retient  alternativement  lîx  tr’cüx  & les  maifons  de  Saxe  St  de  Bran- 
ans  à Marbour"  & fix  ans  àGielièri,  5*.  debourg.  1 ^°.  Le  droit  defucceifion  au 
Les  deux  maifons  nobles  de  Knutfun-  comté  de 'VC'^aldcck.  16®.  Le  payement 
gen  & "Weeter,  qui  ont  quatre  admiuil-  du  contingent  aux  charges  de  l’Empire, 
trateurs  tirés  de  la  nobleife  de  Hejfe  y 17“.  Le  rang  aux  aflcmblécs  publiques  , 
l’hôpital  ou  couvent  de  Haina  qui  en  a alternatif  entre  les  deux  landgraves  & 
un,  & ceux  de  Merxhaulfen,  de  Hof-  leurs  députés,  &c. 
bel  m S:  de  Grunau , dont  les  régiifeurs.  Le  droit  d’aineife  introduit  dans  la 
de  même  que  les  précédents  rendent  maifon  de  Darmftadt  en  1606,  & con- 
«ompte  chaque  aiuiee  aux  conuuiil’aircs  firme  dciut  ans  après  par  l’empereur 
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Rodolphe  II.  fut  établi  en  i6xy  dan$  moins  de  jooo  écus  d’Erapire , mai* 
celle  de  CafTcl , & approuvé  l’année  fui-  que  ce  réglement  ne  ferviroit  jamais  au 
vante  par  Ferdinand  II.  Mais  chacune  droit  de  primogenitutc.  Cette  branche 
de  ces  maifons  a des  princes  paragcaux  de  Rothenbourg  ou  Rhinfds  fe  parta- 
ge appanagés.  De  Hejfe-CaScl  relèvent  geoic  ci-devant  en  deu.v  rameaux  , dont 
1°.  ceux  de  Philipplthal , delcenJants  i’un  avoir  pour  chef-lieu  Rothenbourg 
de  Philippe,  frere  du  landgrave  Char-  & l'autre  Efchvrcgc  j mais  celui-ci,  qui 
les,  & dont  la  réildenceeft  Philippsthal.  fe  titroit  tmfll  de - 'X^andftied  , 
Ceux  de  Rothenbourg  , qui  préfe-  s’éteignit  en  i7ff  parla  mort  du  land- 
rentd'ètre  nommes  de  Rhiiiiels,  & qui  grave  ChrilVian  , Sc  il  nerefte  plusdès- 
defeenjent  d’Ernctlc , fils  cadet  du  land-  lors  que  celui  de  Rothenbourg.  La  bran- 
grave  Maurice,  dont  l’aine , landgrave  che  paragcrc  de  Heje-Darmftadt  dlceU 
fout  le  nom  de  Guillaume  V.  luiaccor-  le  de  Wç^-Hombourg , qui  defeend  de 
da  & à fes  frères  la  quatrième  punie  de  Frédéric,  fils  du  landgrave  George  I. 
Tes  biens  prélênts  &.  à venir , ce  qui  & dont  le  titre  vient  de  la  ville  de  Hom- 
fait  qu’ils  fe  comptent  parmi  les  pnn-  bourg , furnommé  vordtr  hxhe  ; une 
ces  régnants,  //fÿè- Caflcl  néanmoins  des  prérogatives  de  fon  chef  cilla  char- 
foutient  lii  fupériorité  territoriale  fur  gc  de  grand-maitre  des  forêts  (Oherjf- 
Icurs  poifeinons,  entr’autres  Icdroitde  \*aIâbote)  dans  les  marches  de  Scul- 
garder  la  forterclTc  de  Rhinfcls,  ce  qui  bourg  & d’Obcr-Erlenbach. 
a produit  nombre  de  contellations , ter-  La  maifon  de  Hejfe  porte  parti  d’un* 
Diinécs  enfin  par  accommodement  de  coupé  de  deux , i iix  quartiers  , 8t  un 
17^4,  portant  que  le  landgrave  de  i/f/Jf-  fur  le  tout  d’aiur  au  lion  rempant  bu- 
Rothsnbourg  lé  défille  pour  lui  & fes  rclé  d’argent  &de  gueules  & couronné 
fuccefl’eurs  du  droit  de  mettre  garnifoii  d’or,  pour  la  Hejfe.  Au  premier  d’ar- 
dans  la  dite  forterelic  , & qu’il  le  cède  gent  à la  croiic  à double  traverfe  alézée 
i perpétuité  â la  maifon  de  CalTcl,  en  de  gueules,  puur  la  principauté  de 
renonçant  d’ailleurs  à toutes  les  préten-  Hcrsfeld.  Au  fécond  coupé  au  premier 
lions  qu’il  pouvoir  former  enfuite  du  de  fables  à l’étoile  d’argent , au  fécond 
diplôme  de  primogéniturc  à lui  accordé  d’or,  pour  le  comté  de  Ziegenhayn, 
par  l’empereurs  que  la  maifon  de  Au  troifieme  d’or  au  léopard  lionné, 

Call'el  de  fon  côté  confent  à ce  que  ledit  armé  & couronné  d’azur,  pour  lecom- 
prince  de  Rothenbourg  fafle , de  l’aveu  té  de  Katzenelnbogen.  Au  quatrième 
ou  fans  la  participation  de  l’empereur,  de  gueules  à deilx  lions  léopardés  d’or 
un  réglement  de  partage  avec  fuppref-  armés  & lampaiTés  d’azur , pallànt  l’un 
Con,  en  faveur  d’un  de  fes  princes  ac-  fur  l’autre,  pour  le  comté  de  Dietz.  Au 
tuels  & de  fes  defeendans,  de  la  corn-  cinquième  coupé  de  fables  & d'or,  au 
munauté  jufqu’alors  maintenue  dans  ce  premier  à deux  étoiles  d’argent , an  fe- 
qu’on  appclloit  cond  d’or  fimplcment , pour  le  comté 

ctjjton  de  Hejfe,  pour  être  déformais  deNidda.  Au  fi  xieme  de  gueules  à trois 
pollédé  par  ce  prince  & fes  defeendans  doux  de  la  pailîun  d’argent  pofés  en 
à titre  de  bien  propre  & exclufif,  à char-  triangle  chevronné  & appointé  au  cœur 
ge  toutefois  de  payer  aux  autres  enfans  de  l’un,  qui  cit  chargé  d’un  petit  écuC- 
mâles , dès  qu’ils  auront  atteint  l’âge  de  fon  coupé  d’argent  & de  gueules  , pour 
xingt-cUiq  ans,  upcpcidroii  viagère  an  le  comté  de  Schaumbtwg.  LehmdgtA- 
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ve  Guiîtaumc  de  HfJfe-Cz(Ce\  y a joint 
l’ticu  de  Ilaiinu  coupé  d’un  à qua- 
tre quartiers;  le^jcemier  & le  quatriè- 
me portant  d’or,  à trois  chevrons  de 
gueules  pour  le  comté  de  Hanau  ; le 
fécond  •&  le  troilieme  d’or  à trois  faf- 
ces  de  gueules  pour  celui  de  Reiiieck  ; 
& fur  le  tout  coupé  d’or  & d’agent  pour 
la  feigneurie  deMunzenberg.  Les  land- 
graves de  //i^-Darnifi.idt , qui  depuis 
Louis  IX.  portent  aulîl  les  armes  de 
Hanau , y ajoutent  celles  d’Ifeiibourg 
& de  Budingcn  , qui  font  d’argent  aux 
deux  fafees  de  fibles.  Les  princes  para- 
geaux  ont  chacun  l’écu  complet  de  la 
maifon,  dont  ils  font  partie. 

Les  landgraves  de  /feÿe-CalTel  & de 
J/eJ/f  - Darmlladt  l'ont  du  nombre  des 
fîx  maifons  princicres , qui  lotit  conve- 
nues de  l’alternative  pour  le  rang  au 
•confeil  des  princes  de  l’Empire  , où  ils 
ont  l’un  & l’autre  voix  & fcance , de 
même  qu'aux  dietes  du  cercle  du  haut- 
Rhin  , dont  au  relie  la  maifon  de  Caf- 
fel  s’eft  fouvent  détachée , comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs.  La  taxe  matricu- 
laire  de  cette  dernicre  e(t  de  1096  flo- 
rins kr.  outre  472  ccus  Sî  kr.  & 
demi  par  terme  pour  Ion  contingent 
à l’entretien  de  la  chambre  impériale , 
non  compris  2f  écus  7^  kr.  pour  le 
comté  de  Katzencinbogen.  Celle  de 
Darmdadt  cil  de  fié;  florins  & de  jij 
écus  I8s  kr.  pour  la  chambre  impériale. 

Indépendamment  de  la  juftice  com- 
mune établie  à Alarbourg  , & du  tribu- 
nal des  révifions  ou  appellations,  cha- 
que landgrave  a des  confcils  ou  tribu- 
naux particuliers  relatifs  au  gouverne- 
ment propre  de  fes  Etats.  I".  Celui  de 
Calfcl  a un  confeil  intime , deux  régen- 
ces , l’une  pour  la  balfe  - Ufjjè  , établie 
à Caffcl  même  , l’autre  à Marbourg 
pour  ce  qui  lui  compete  de  la  hautc- 
Jiejr*  i une  cour  fouveraine  des  appels 


pour  les  terres  feules  de  fi  domination,' 
& dont  le  liege  clf  à Cafl'el;  deux  con- 
filloircs,  l’un  à Calfcl , l’autre  à Mar- 
bourg, où  relfortiilent  toutes  les  alTai- 
rcs  ecclélialliques  & matrimoniales, 
une  chambre  des  finances  ; deux  cham- 
bres criminelles,  établies  de  même  à 
Callél  & à Marbourg , outre  une  jut 
tice  extraordinaire,  appellée 
honoratum  , qui  s’alfcmble  à la  requête 
& pour  l’inftruélion  des  procès  de  cri- 
minels nobles  ou  dillingués  par  leurs 
rangs.  Le  landgrave  de  Darmiladt  a 
également  un  confeil  intime , deux  ré- 
gences, établies  l’une  à Gieflbn  pour 
fes  bailliages  de  la  haute  Hejfe , l’au- 
tre i Darmiladt  pour  le  haut  comté  de 
Katzencinbogen  & une  partie  du  pays 
d’EpIlcin  ; une  cour  fouveraine  des 
appels  , fiégante  à Darmiladt  unique- 
ment pour  les  terres  de  fa  dépendance; 
une  chambre  des  finances;  deux  coiv 
filloires  , l’un  à Darmiladt , l’autre  i 
Gieifcn , pour  les  affaires  ecclélialliques 
& matrimoniales , deux  chambres  cri- 
minelles fixées  à Darmdadt  & à Giet 
fen  , & le  juMcîioit  hmorasm» , qui  fe 
convoque  le  cas  échéant. 

Selon  rclliination  commune  les  re- 
venus annuels  de  la  maifon  de  Cafl'el 
montent  à lacoooo  rixihillcrs  , & ceux 
de  Darmiladt  à la  moitié  feulement.  La 
maniéré  d’impofer  & de  percevoir  les 
contributions  ordinaires  <Sc  -extraordi- 
naires fut  rég'ée  à la  diète  de  Trcyfai 
tenue  en  i f 7S.  En  coiiféqucnee  les  do- 
miciles des  nobles,  leurs  ménages  de 
campagne  & Icure  biens  font  exempts 
des  taxes  ordinaires , mais  fournis  aux 
extraordinaires  accordées  en  dietes, 
comme  tous  les  autres  membres  de  l’E- 
tat, à l’exception  des  quatre  hôpitaux 
avec  leurs  payfans,  & des  biens  des 
églilès  & des  écoles,  qui  liint  francs  de 
toutes  charges,  La  cotte  des  prélats  ât 
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des  nobles  pour  ces  impofitioiis  cft  à 
‘inilbn  de  lo  cens  4nlbiis  » 48  écus  if 
'albus  de  celle  <le  la  province.  La  caidc 
commune  ell  régie  par  4 receveurs  gé- 
néraux pris  dans  le  corps  de  la  nobledé, 
choilîs  en  dictes  ou  par  la  dépuration 
formant  le  bureau  des  comptes  de  la 
province,  & à la  nomination  defquels 
font  les  commis  des  finances.  Il  y a en 
outre  des  receveurs  particuliers  établis 
à Marbourg  & à Call'el , qui  font  les 
deux  villes  de  remilè  ou  de  dépôt  ( Le- 
gejiicdte):  Marbourg  pour  les  deniers 
provenants  des  villes  & villages  de  cette 
partie  de  la  haute- Hej/ê , qui  appartient 
i la  maifon  de  Calfel , du  comté  de  Zie- 
genhayn,  & d’une  partie  des  bailliages 
de  Homberg  , Gudensberg  & Fcls- 
, berg;  dillricts,  dont  les  prélats,  la  110- 
blelfe  & les  roturiers  polfeifeurs  des 
biens  nobles  envoyent  leurs  contingens 
à la  ville  de  Trcyfa;  Calfel  générale- 
ment pour  toures  les  contributions  du 
relie  du  pays , fans  dillindion  des  pré- 
lats, gentilshommes,  polfeifeurs  des 
biens  nobles  , villes  ou  villages.  Les 
comptes  généraux  font  préfentés  par  les 
receveurs  en  chef  & en  fécond  au  land- 
grave & aux  Etats  alfemblés  de  concert 
avec  l’univerfité  de  Marbourg.  Les  re- 
ceveurs généraux  de  la  partie  de  Hejfe- 
Darmlladt  font  un  profelTcur  de  Tuni- 
vcrlité  de  Gieflen  , un  membre  do  la  no- 
b'elTe  8c  le  fvndic  municipal  de  cette 
ville.  (D.G.) 

HEUREUX,  HEUREUSE,  HEU- 
REUSE.MENT,  Morale.  Ce  mot  vient 
évidemment  d’Iteitr  , dont  L’/ieure  ell 
l’origine.  De-iâ  ces  anciennes  expref 
fions , à la  bonne  heure  , à la  matheurf, 
car  nos  peres  qui  n’avoient  pour  toute 
philolbphie  que  quelques  préjugés  des 
nations  plus  anciennes , admettoient 
des  heures  favorables  & funellcs. 

On  pouiioit  > en  voyant  que  le  bon- 


lieur  n’etoit  autrefois  qu’une  heure  for- 
tunée , faire  plus  d'honneur  aux  anciens 
qu’ils  ne  méritent,  & conclure  de  - là, 
qu’ils  regardoient  lo  bonheur  comme 
une  choie  paliàgcre,  telle  qu’elle  cllen 
elfet.  . 

Ce  qu’on  appelle  bonheur,  ell  une 
idée  abifraitc  , compofée  de  quelques 
idées  de  plaifir;  car  qui  n’a  qu’un  mo- 
ment de  plaifir  n’elt  point  un  homme 
heureux  i de  même  qu’un  moment  de 
douleur  ne  fait  point  un  homme  mal- 
heureux. Le  plailir  cil  plus  rapide  que 
le  bonheur , & le  bonheur  plus  palfa- 
ger  que  la  félicité.  Quand  on  dit,  je 
Jiiù  heureux  dans  ce  moment , on  abu- 
lè  du  mot,  & cela  ne  veut  dire  que 
fai  du  plaijir-.  quand  on  adcsplailirs 
un  peu  répétés  , on  peut  dans  cette  ef- 
pace  de  tems  fe  dire  heureux  i quand 
le  bonheur  dure  un  peu  plus,  c’elt  un 
état  de  félicité  i on  clf  quelquefois  bien 
loin  d’ètre  heureux  dans  la  profpcrité , 
comme  un  malade  dégoûté  ne  mange 
rien  d’un  grand  fcllin  préparé  pour  lui. 

L’ancien  adage  , on  ne  doit  appeller 
perjonne  heureux  avant  fa  mort , femble 
rouler  fur  de  bien  faux  principes  ; on 
diroit  par  cette  maxime  qu’on  ne  de- 
vroit  le  nom  à'hettreux.  qu’à  un  hom- 
me qui  le  feroit  conllamment  depuis  la 
nuillance  ju.fiju’a  fa  derniere  heure.  Cet. 
te  férié  continuelle  de  momens  agréa- 
bles ell  impoliible  par  lu  conllitution 
de  nos  organes,  par  celle  des  éléraens 
,-de  qui  nous  dépendons,  par  celle  des 
hommes  donc  nous  dépendons  davan- 
tage. Prétendre  être  toujours  heureux, 
ell  la  pierre  philufophale  de  l’amej  c’ell 
beaucoup  pour  nous  de  n’ètrepas  îong- 
tems  dans  un  état  trille  ; mais  celui 
qu’on  luppoferoit  avoir  toujours  joui 
d’une  vie  heureufe , & qui  périroit  mi- 
férablement,  auroit  certainement  me- 
licé  le  nom  d'heureux  jufqu’à  la  mort  ; 
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& on  pourroit  prononcer  hardiment , 
qu’il  a été  le  plus  heureux  des  hommes. 

,11  le  peut  très-bien  que  Socrate  ait  été 
le  plus  heureux  des  Grecs , quoique  des 
juges  ou  luperlUtieux  & abfurdes,  ou 
iniques  , ou  tout  cela  enl'cmble , l’aycnt 
empoifüimé  juridiquement  i l’âge  de 
foixante  & dix  ans  , fur  le  foup(;on  qu’il 
cruyoit  un  feul  Dieu. 

Cette  maxime  philofophiquc  tant  re- 
battue , ueino  ante  obitum  felix  , pnrolt 
donc  abfolument  faude  en  tout  fens , 
& fi  elle  lignifie  qu’un  homme  heureux 
peut  mouhr  d’une  mort  malheureufe, 
elle  ne  lignifie  rien  que  de  trivial.  Le 
proverbe  du  peuple,  heureux  comme  un 
roi,  ell  encore  plus  faux;  quiconque 
a vécu , doit  favoir  combien  le  vul- 
gaire fe  trompe. 

On  demande  s’il  y a une  condition 
plus  heureufe  qu’une  autre  , fi  l’homme 
en  général  ell:  plus  heuretix  que  la  fem- 
me ; il  faudroit  avoir  été  homme  & 
femme  comme  Tirclias  & Iphis , pour 
décider  cette  quedion;  encore  faudroit- 
il  avoir  vécu  dans  toutes  les  conditions 
avec  un  efprit  également  propre  àcha- 
cune;  & il  faudroit  avoir  palié  par  tous 
les  états  polilbles  de  l’homme  & de  la 
•femme  pour  en  'juger. 

On  demande  encore  fi  de  deux  hom- 
mes l’un  elt  plus  heureux  que  l’autre  ; 
il  cil  bien  clair  que  celui  qui  a la  pierre 
ife  la  goutte , qui  perd  fon  bien , fon 
honneur,  fa  femme  & fes  enfans , & qui 
cil  condamné  à être  pendu  immédiate- 
ment après  avoir  été  taillé  , ell  moins 
hntreiix  dans  ce  monde,  à tout  pren- 
dre, qu’un  jeune  fultan  vigoureux,  ou 
■que  le  favetior  de  la  Fontaine. 

Mais  on  veut  favoir  quel  ell  le  plus 
heureux  de  deux  hommes  également 
•fains , également  riches , & d'une  con- 
dition égale,  il  e(l  c'air  que  c’elt  leur 
humeur  qui  en  décide.  Le  plus  modéré  . 


le  moins  inquiet,  & en  mime  temsie 
plus  fenfible , ell  le  plus  heureux  ; mais 
malheureufement  le  plus  fenlible  ell  tuu- 
j'jurs  le  moins  modéré  : ce  n’eft  pas 
notre  condition , c’cll  la  trempe  de  no- 
tre ame  qui  nous  rend  heureux.  Cette 
difpofitiun  de  notre  ame  dépend  de  nos 
organes  , & nos  organes  ont  été  arran- 
gés fans  que  nous  y ayons  la  moindre 
part  : c’eli  au  Icdeur  de  faire  la-dedus 
fes  réflexions;  il  y a bien  des  articles 
fur  lefquels  il  peut  s’en  dire  plus  qu’on 
ne  lui  en  doit  dire  : en  fait  d'arts  , il 
Faut  l’iiillruire  ; en  fait  de  morale , il 
faut  le  lailfer  penfer. 

11  y a des  chiens  qu’on  carcéTe , qu'on 
peigne,  qu’on  nourrit  debifeuits,  à qui 
on  donne  de  jolies  chiennes  ; il  y en  a 
d’autres  qui  font  couverts  Je  gale,  qui 
meurent  de  faim , qu’on  chalfe  & qu’on 
bat,  & qu’enfuite  un  jeune  chirurgien 
dilfeque  lentement,  après  leur  avoir  en- 
foncé  quatre  gros  doux  dans  les  pattes  ; 
a-t-il  dépendu  de  ces  pauvres  chiens  d’ê- 
tre heureux  ou  malheureux  ? 

ün  dit  peiifee  heurciije , trait  heureux , 
repartie  heureufe  , phyfmnomie  heureufe , 
climat  heureux  i ces  penfées,  ces  traits 
heureux , qui  nous  viennent  comme  des 
infpirations  foudaincs , & qu’on  appelle 
des  bonnes  fortunes  d'hommes  'd’efprit , 
nous  font  donnés  comme  la  lumière  en- 
tre dans  nos  yeux  ,'  fans  effort , fans 
que  nous  la  cherchions  ; ils  ne  font  pas 
plus  en  notre  pouvoir  que  la  phyfio- 
nomie  heureufe)  c’c(l-à-dire,  douce, 
noble  , fi  indépendante  de  nous,  & fi 
fou  vent  trompeufe. 

Le  climat  heureux  eltceluiquela  na- 
ture favorife:  ainli  font  les  imaginations 
heiireiifes , ainl]  ell  ['heureux  génie,  c’ell- 
à-dirc  , le  grand  talent  ; & qui  peut  fe 
donner  le  génie  'I  Qui  peut , quand  il  a 
requ  quelques  rayons  de  cette  flamme, 
les  coufervGx  coujoms  brilians  ? Puif- 
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qae  îe  mot  hfitreux  vient  Je  îa  bonne 
heure,  & mulheureux  de  la  iiiaJ'heure,  on 
pourroit  dire  de  ceiii  qui  penfent , qui 
écrivent  avec  génie , qui  réulfiircnt  dans 
les  ouvrages  dd%)ut , écrivent  à la  l/imut 
heure  ,•  le  grand  nombre  cil  de  ceux  qui 
écrivent  à la  mal'heiire. 

On  dit  en  fait  d’arts  , heureux  génie, 
& jamais  ntaihenrenx  £énie  i la  raiion  en 
ell  palpable,  c’cll  que  celui  qui  ne  réulilt 
pas , manque  de  génie  abfolument. 

Le  génie  ell  feulement  plus  ou  moins 
heureux  i celui  de  Virgile  fut  plus  beit- 
reux  dans  l’cpifode  de  Didon , que  dans 
la  fable  de  üivinie  ; dans  la  defeription 
de  la  prife  de  Troie,  que  dans  la  guerre 
de  Turnus  i Homere  ell  plus  heureux 
dans  l’invention  de  la  ceinture  de  Vé- 
nus, que  dans  celle  des  vents  enfermés 
dans  une  outre. 

On  dir  hiveution  heureiife  ou  malheu- 
reufe  -,  mais  c’eft  au  moral,  c’cll  en  conli- 
dérant  les  maux  qu’une  invention  pro- 
duit; la  malheùreufe  invention  de  la 
poudre  i Ylyeitreufe  invention  de  La  bout 
foie  , de  l’aftrolabe , du  compas  de  pro. 
portion , &c. 

Le«ardinal  Mazarin  demandoit  un  gé- 
néral bouroux , heureux  j il  entendoit  ou 
devoit  entendre  un  général  hahile  i car 
lorfqu’on  a eu  des  fuccès  rcitérés,/)<ié/7eré 
& io»/wH)  Tont  d’ordinaire  fynonymes. 

Quand  on  dit  heureux  fcélérat , on 
n’entend  par  ce  mot  que  fes  fuccès,  fe- 
lix  Sylla,  heureux  Sylla}  un  Alexandre 
VI.  un  duc  de  Borgia , ont  heureujhiient 
pillé , trahi , cmpoifonnc , ravagé,  égor- 
gé} il  y a grande  apparence  qu’ils  étoient 
très-malheureirx  quand  même  ils  ii’au- 
roient  pas  craint  leurs  fcmblables. 

Il  fe  pourroit  qu’un  Icélérat  mal  éle- 
vé, un  grand-turc , par  exemple , à qui 
on  auroit  dit  qu’il  lui  ell  permis  de  man- 
quer de  foi  aux  chrétiens , de  faire  fer- 
iez d’un  cordon  de  foie  le  cou  de  fes 


vifîrs  quand  ils  font  lithcs,  de  j.’ttcr  dj:is 
le  canal  de  la  mer  Noire  fes  frères  étran- 
glés ou  mniiiicrcs  , & Je  rav.ager  cent 
lieues  rie  pays  pour  fa  gloire  ; il  le  pour- 
roit  , dis- je,  à tonte  force,  que  ces 
homme  n’eûr  pas  plus  de  remords  que 
fon  mufti,  & fut  très,  beurtux.  C’elt 
fur  quoi  le  Icclcur  peut  encore  penfer 
beaucoup;  tout  ce  qu’un  pair  dirffici, 
c’ell  qu’il  cil  à defirer  que  ce  fultan  foie 
le  plus  malheureux  des  hommes. 

Ce  qu’on  a peut  être  écrit  de  mieux 
fur  le  moyen  d’être  heureux,  ell  le  livre 
de  Séneque , de  vita  heata  j miiis  ce  livre 
n’a  rendu  heureux  ni  fon  auteur , ni  lès 
Icéleurs.  Voyez  d’ailleurs , Il  vous  vou- 
lez , les  articles  Bien  St  Bienheureu.x. 

11  y avoit  autrefois  des  plaiictes  hen- 
reuj'es,  d’autres  malheureufes  ; heureufe~ 
ment  il  ii’y  en  a plus. 

Des  âmes  de  bouc , des  fanatiques  ab- 
furdes , préviennent  tous  les  jours  le* 
puidàns , les  ignurans,  contre  les  plülo- 
fophes  ; fi  inaiheureufemeiit  on  les  écou- 
toit,  nous  retomberions  dans  la  barba- 
rie dont  les  fculs  philufophcs  nous  ont 
tirés. 

H I 

HIÉRARCHIE,  f f.  , Droit  canon. 
Ce  terme  cil  compofé  de  deux  mots 
grecs  if  oc;  , facré , & principauté  , 
& il  fignifie  dans  fon  acception  naturel- 
le, une  cour  facrée. 

On  déligne  par  ce  mot  les  divers  or- 
dres de  minillres  employés  dans  l’égli- 
lè  chrétienne,  pour  y remplir  toutes  les 
fondlioiis  qu’exige  la  nature  de  ce  corps 
& le  but  de  fa  formation.  Le  corps  de 
ces  divers  ordres  fe  nomme  facré,  ifooV, 
foit  à caufe  du  rapport  que  le  but  de 
leur  inllitution , & les  moyens  qu’ils 
enqiloyentpour  l’atteindre,  ont  avec  les 
choLs  fàccées  de  la  religion , avec  celles 
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qui  ont  Dieu  pour  objet , pour  fource, 
& pour  terme  ; foie  à caul'e  que  l’éta- 
büiiêrncnt  de  ces  divers  ordres  ell  eiivi- 
fagé  comme  ayant  eu  Dieu  lui  - même 
pour  auteur  imméSiat.  Le  corps  de  ces 
divers  ordres  fe  nomme  priiidpitiité  ou 
goHvernemeitt  , àçx’f  •>  parce  qu’il  cfl 
dans  l’églife  ce  qu’ell  dans  l’Etat  civil 
le  prince  , fes  minières  & Tes  employés 
dans  les  divers  départenicns  de  l’admi- 
nillration  pub'iquc;  qu’il  a pour  but 
dansréglife,  comme  l’esilbcnce  du  prin- 
ce & de  fes  miniftres  a pour  but  dans 
l’Etat , le  maintien  de  l’ordre  , l’exécu- 
tion de  tout  ce  qu’exige  le  bien  du  corps 
entier  & de  les  membres. 

11  ell  au  fujet  de  l’églife  & de  la  hié- 
rarchie eccléliatlique,  des  principes  allez 
clairs  dont  on  n’auroit  jamais  dû  s’écar- 
ter, & donc  plufieurs  paroilfent,  ou  n’a- 
voir eu  aucune  idée,  ou  n’avoir  pas  fenti 
la  force  , & donc  d’autres  lémblcnt  avoir 
outre  les  conféquences  & n’avoir  pas 
connu  les  limites. 

L’églife  cil  une  focicté  qui  n’a  d’exif- 
tence  qu’aucant  que  l’on  confidere  les 
hommes  relativement  au  but  qu’ils  ont 
de  plaire  à Dieu  ; tout  comme  le  corps 
des  militaires  ne  forme  une  focicté 
qu’autant  qu’on  envifage  les  hommes 
comme  fe  dévouant  û combattre  dans 
l’ocealion  contre  ceux  qu’on  regarde 
comme  ennemis  de  l’Etat  ; de  même  que 
la  république  des  lettres  ne  forme,  par  la 
réunion  idéale  de  tous  les  fiivans  , une 
füciété  ou  un  corps  , qu’autanc  qu’on 
envilage  les  hommes  par  rapport  à leur 
application  à cultiver  les  fciences.  Il  y 
a feulement  ici  quelques  ditfércnecs. 
1*.  Tout  homme  ne  peut  pas  être  mili- 
taire , ou  marchand , ou  homme  de  let- 
tres ; mais  tout  membre  de  l’humanité 
peut  il4  doit  clicrchcr  à plaire  à Dieu , 
& par  là  même  peut  entrer  en  fociété, 
& ne  former  fous  ce  point  de  vue  qu’un 


corps  avec  ceux  qui , comme  lui , ont 
ce  même  delir  relativement  à Dieu. 
2".  La  qualité  de  membre  del’églife  ell 
compatible  avec  toutes  les  relations  po- 
litiques & civiles  i elloflnc  gène  & ne 
croil'e  aucune  des  conféquences  prati- 
ques qui  découlent  des  autres  relations 
que  l’on  foutient , aulH  long-tems  que 
ces  relations  partlles-mêmes  n’ont  rien 
de  contraire  aux  vues  figes  du  Créateur. 
3*.  Au  lieu  que  les  autres  relations  qui 
font  naître  des  fociétés  & des  corpora- 
tions, ont  pour  eifet  ordinaire  de  don- 
ner naidimee  à des  intérêts  exclufifs  Sc 
à des  obligations  qui  ne  concernent  que 
certains  hommes  , la  qualité  de  mem- 
bre de  l’églifc  né  fait  naître  aucun  in- 
térêt , n’impofe  aucune  obligation  qui 
ne  convienne  à tous  les  membres  de 
l’humanité.  Tout  comme  la  qualité 
d’homme  favant , ou  qui  s’applique  aux 
fciences , rend  membre  de  la  républi- 
que des  lettres  , fans  détruire  , fins  gê- 
ner aucune  des  autres  relations  civiles, 
politiques  & domelliqucs  que  chaque 
homme  peut  foutenir  ; ainli  l’églife  ell 
une  ibeiété  qui  peut  renfermer  dans  ion 
feiii  tous  les  fexes , tous  les  rangs  ^ous 
les  peuples,  toutes  les  langues,  quels  que 
füicnt  d’ailleurs  les  intérêts  des  hommes. 
4".  Au  lieu  que  toutes  les  autres  fociétés 
ont  des  loix  , des  ufages  nécclfairemcnt 
düfércns,  qu’il  n’exilfe  aucun  code  qui 
convienne  à toutes  les  nations,  celui  de 
l’églife  n’étant  fondé  que  fur  la  feule 
qualité  d’homme,  peut  convenir  à tous 
les  membres  de  l’humanité , en  lailTant 
fubliltcr  d’ailleurs  toutes  leurs  autres 
obligations,  tous  leurs  autres  rapports 
particuliers  & exclulîfs,  & toutes  les 
conféquences  légitimes  qui  en  décou- 
lent : un  fcul  code  de  loix  & de  rcgle- 
ntens  fuffit  pour  tous  les  hommes  de 
tous  les  lieux,  de  tous  Icstcms  & de 
toutes  les  conditions  , parce  que  la  re- 
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ligion  n’étant  que  le  (ydime  des  rela- 
tions que  les  hommes  foutiennent  avec 
Dieu  , & des  conféqueiices  ou  obliga- 
dons  qui  en  découlent , les  relations 
font  par  - tout  & toujours  les  mêmes 
pour  tous  les  hommes  : à cet  égard  l’é- 
glife  relTemble  i la  république  des  let- 
tres , entant  ^ue  cette  demiere  n’a  pour 
but  que  de  découvrir  les  vétités  qui  in- 
térelfentles  hommes , & de  les  prélènter 
aux  hommes  de  la  maniéré  la  plus  pro- 
pre 4 les  en  inftruire  & à les  leur  taire 
goûter  & embrafler.  Mais  ces  deux  for- 
tes de  fociétés  different , parce  qu’en 
cinquième  lieu , il  y a , ou  au  moins  on 
fuppofe  qu’il  y a pour  l’églife  un  code 
d’origine  célelle , un  code  ue  & déter- 
miné , qui  réglé  avec  autorité  ce  que  les 
membres  de  l’cgiire  doivent  faire,  fans 
laitier  à leur  fantaille  ou  à leurs  travers 
d’efprit  à régler  leurs  obligations;au  lieu 
que  dans  la  république  des  lettres  il  n’y 
a rien  de  fixe , rien  de  déterminé  par  ' 
aucune  autorité  reconnue  -,  chacun  a le 
droit  de  travailler  de  Ton  côté  comme  il 
le  juge 4 propos;  perfonne  n’a  une  obli- 
gation perfonnelle  de  devenir  membre 
de  cette  république  littéraire,  tous  ne 
peuvent  pas  y entrer;  tandis  we  pour 
être  membre  de  l’églife  il  fuint  d’ètrc 
homme , & cette  qualité  fufhc  pour  obli- 
ger chaque  individu  4 y entrer.  L’églife 
eft  donc  le  corps  entier  de  l’humanité 
condderé  dans  fes  relations  avec  Dieu  , 
& envifagé  par  rapport  aux  obligations 
que  ces  relations  impofent,  abdradlion 
feite  de  toute  autre  relation  particulière. 
Ou  bien  il  faut  nier  l’exidence  de  Dieu 
& fes  relations  avec  nous , & les  obliga- 
tions qu’elles  nous  impofent , ou  bien 
il  faut  reconnoitre  la  réalité  de  ce  rap- 
port commun  qui  fous  cette  face  range 
cous  les  humains  dans  une  même  clalfe  ; 
clade  donc  tous  les  membres  ont  les  mê- 
me objets  4 connoltre , & les  mêmes  de- 
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voirs  4 pratiquer , tout  comme  les  mô- 
mes biens  4 efpérer , fous  ce  point  de 
vue , voil41’églife  univerfelle. 

Auin  long-tems  que  l’on  fuppofe  que 
chaque  homme  abandonné  à lui  même, 
& fans  le  fecours  d’aucune  inlIrudUon 
reçue  du  dehors , trouve  dans  fa  raifon 
&fes  talens  toutes  les  lumières  nécedài- 
res  pour  favoir  tout  ce  que  la  religion 
doit  lui  enfeigner  ; on  comprend  bien 
qu’il  e(l  inutile , ou  au  moins  qu’il  n’ell 
pas  elTentiellement  nécelfaire  qu’il  y ait 
des  perfonnes  prépolees  pour  indruire 
les  autres  de  ce  qu’il  faut  (avoir  & faire 
our  répondre  4 ce  qu’exigent  de  chaque 
omme  les  relations  qu’il  foudent  avec 
Dieu;  mais  nous  avons  prouvé  dans 
l’article  Déiste  la  faulTeté  de  cette  pré- 
tention ; l’homme  a donc  befoin  d’inL 
trudlions,  de  direéUons,  par  conféquenc 
d’indruéleurs  & de  guides,  qui  par  leurs 
leçons  préviennent  les  erreurs  de  fpécu- 
ladon  & de  pratique , & le  conduifenC 
plus  (hrcment  au  vrai  but  de  la  religion, 
tout  comme  il  lui  en  faut  pour  l’art  mi- 
licaire  , pour  la  fcience  des  loix  & du 
droit,  &c.  Or  tout  comme  dans  un  Etat, 
dans  une  fociécé  politique  ifolée  , (ai- 
iant  4 part  un  corps  indépendant , il  y 
a des  perfonnes  chargées  du  foin  de  for- 
mer ceux  qui  fe  vouent  aux  armes  . 
d’indruire  ceux  qui  veulent  étudier  le 
droit , la  médecine  ; de  même  chaque 
fociété  particulière  peut  avoir,  & il  lui 
convient  qu’elle  ait  des  perfonnes  char- 
gées de  donner  4 la  multitude  les  con- 
nuilfanccs  requifes  de  chaque  membre 
de  l’églife,  c’ed-4-dire , de  chaque  hom- 
me conlldéré  en  relation  avec  Dieu.  Ou 
bien  on  regarde  ces  lumières  comme 
inutiles , ce  qu’aucun  homme  fenfé  ne 
foutiendra,  v.  Religion;  ou  bien  il 
faut  convenir  de  l’utilité  d’un  établiflè- 
ment  dediné  4 répandre  & 4 conferver 
les  connoidances  relatives  4 cet  objet; 
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delà  la  néccflîté  d’une  clafle  de  perFonnes 
employées  dans  chaque  état  politique  à 
enleigncr  les  vérités  & les  devoirs  de  la 
religion. 

Non  feulement  il  importe  que  la  reli- 
gion foit  connue  de  tous  les  individus 
d’un  Etat , mais  encore  il  importe  que 
les  devoirs  ^uc  cette  religion  impofe’’ 
foient  obferves.  Si  les  hommes  faifoient 
toujours  d’eux  - mêmes  tout  ce  qui  ell 
une  conféquence  des  leqons  qu’ils  ont 
reçues  , il  fulHroic  que  leur  efprit  fût 
éclairé,  ils  n’auroient  befoin  ni  de  direc- 
teurs, ni  de  confeillers,  ni  de  correc- 
teurs: mais  rien  n’étant  moins  confor- 
me au  vrai  que  cette  ruppoiltion , il  faut 
reconnoitre  la  néceilité  de  l’établilfe- 
ment  de  perfonnes  chargées  d'être  les 
infpcéleurs  de  la  conduite  des  hommes 
relativement  aux  devoirs  que  leur  im- 
pofe  la  religion  , fait  envers  Dieu , foit 
envers  le  prochain  , foit  envers  eux- 
mêmes  } tout  comme  il  y en  a qui  font 
chargées  de  l’infpeélion  fur  la  conduite 
exigée  des  hommes  par  les  relations  po- 
litiques , civiles , fociales  & domeftiques 
qu’ils  foutiennent.  Mais  envain  les  en- 
feignemens  font  fournis,  inutilement 
lesconfcils  fontdonnés,&  les  diredlions 
adminifVrées,  (î  les  diredeurs  ne  font  pas 
revêtus  d’une  autorité  qui  les  mette  en 
état  de  faire  refpeéler  leurs  décidons  d’u- 
ne manière  alllmie  à la  nature  de  la  fo- 
ciété  dont  ils  duit  les  minières  , au  but 
de  fon  établiircmcm,  & à l’efpece  d’inté- 
rêt que  les  hommes  peuvent  trouvera  en 
être  membres. 

Or  nous  avons  vu  que  les  relations 
qui  font  que  les  hommes  iônt  membres 
de  réglife,  ne  font  point  celles  qui  en 
font  des  membres  des  fociétés  politi- 
ques , civiles  & domelHqucs,  qu’elles 
en  font  indépendantes , qu’elles  n’ont 
rien  d’inconnatible  les  unes  avec  les 
autres , lu  rien  qui  les  lie  eufemble  né- 


ceifairement  ; que  naturellement  la  qua- 
lité de  membre  de  l’églifc,  ou  celle  de 
n’en  être  pas  membre  , ne  peut  & ne 
doit  porter  nulle  atteinte  à l’état  civil 
des  hommes  ; que  fila  qualité  de  mcm. 
bre  de  l’églife  peut  avoir  quelque  in- 
fluence fur  l’état  civil  de  ceux  qui  le 
font , ce  ne  peut  être , pour  quiconque 
connoit  la  religion  , qu’en  rendant  cha- 
que individu  de  l'humanité  plus  exadl 
obfervateur  de  tous  les  devoirs  qui  dé- 
coulent de  fes  autres  relations  convena- 
bles & utiles.  L’autorité  de  ceux  qui 
font  les  inftrudcurs  & les  diredeurs 
dans  l’églilè  , ne  peut  donc  pas  être  de 
nature  à porter  atteinte  à l’état  civil  de 
perfonnes  ; les  moyens  qu’ils  peuvent 
employer,  ne  peuvent  être  des  moyens 
qui  influent  fur  la  vie,  l’honneur  civil, 
la  liberté  ou  les  avantages  temporels  des 
particuliers  ; mais  uniquement  ceux  qui 
agiflent  fur  l’efprit  par  la  connoiflànce 
du  vrai;  fur  la  volonté  parla  connoif. 
fancede  lareditude  morale  &dela  vo- 
lonté divine  -,  fur  le  cœur  par  la  connoif- 
fance  des  motifs  religieux  i fur  le  defir 
de  l’eftime  par  les  marques  d’approba- 
tion ou  de  défapprobation  qu’on  reçoit 
des  hommes  en  la  feule  qualité  de  mem- 
bre de  réglife , comme  en  refufant  de 
reconnoitre  pour  membres  de  cette  fo- 
ciété  ceux  qui  s’écartent  de  ce  que  cette 
relation  exige.  Tout  comme  la  qualité 
de  membre  de  l’églife,  ou  d’inftruéleur 
& de  diredeiir  de  ceux  qui  en  font 
membres,  ne  détruit  point  les  relations 
civiles,  ne  donne  point  de  droit  de  dé- 
pouiller perfonne  des  avantages  civils 
qui  réfultent  de  ces  relations  i ces  qua- 
lités ne  difpeniènt  non  plus  perfonne 
des  obligations  que  leur  impofent  ces 
rapports  civils;  autrement,  la  qualité 
de  membre  de  l’églife  rompant  les  rela- 
tions civiles , & difpenfant  des  obliga- 
tions qu’elle  impofe  à ceux  qui  les  fou- 
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tiennent , elle  dctruiroit  tout  ordre  ci-  né  a été  reconnu  le  chef  de  la  famille 
vil,  puifque  chaque  homme  efl  appelle  pourtour  ce  qui  concernoit  les  relations 
i être  membre  de  l’églife;  ou  fi  ces  & les  intérêts  temporels  & domeftiquesi 
exemptions  ne  regardoient  qus  certains  fon  âge , fon  expérience  lui  donnoient 
membres , chaque  perfonne  afpireroit  Air  fes  frères  une  autorité  naturelle  à 
au  pofie  qui  l'atfranchiroit  des  obliga-  laquelle  la  fagede  exigeoit  que  l’on  dé- 
tiuns  de  citoyen,  & lafociété  civile ren-  férât-,  il  n’étoit  pas  befoin  d’infiieution 
fermeroit  dans  Ain  foin  des  Aijets  qui  pofitive  pour  que  quand  celui  qui  étoit 
lui  feroient  inutiles  ou  nuifibles  , qui  ainfi  le  chef  d’une  famille  , demandoit 
donneroieiit  un  mauvais  exemple,  & que  tous  les  membres  fe  réunilfent  à lui 
qui  ne  portant  aucune  des  charges  de  pour  s’acquitter  de  quelque  devoir  reli- 
l’£tat , n’auroient  nul  droit  à fa  protec-  gieux , tous  fe  joignid'ent  à lui , & rem- 
tion  ni  aux  avantages  qu’on  vouloir  plidènc  ce  devoir  félon  que  le  chef  le 
s’aflurcr  par  fon  établilTement.  C’eft-là  trouvoit  convenable.  Lorfque  chaque 
cependant  une  prétention  qui  a été  for-  frere  , à la  mort  du  pere , fe  féparoit 
mee  trés-ièrieufement , foutenue  avec  pour  former  une  famille  particulière 
tout  le  feu  imaginable , & pendant  long-  dont  il  étoit  le  chef , il  étoit  en  même 
tems  avec  fuccés , & qu’encore  aujour-  teins  l’inllrudleur , le  diredleur  & le  mi- 
d’hui^  plufieurs  gouvernemens  regar-  nillre  de  la  religion  pour  toute  fa  fà- 
dent  comme  bien  fondée.  Cette  préten-  mille  ; pourquoi  auroit  - on  alors  voulu 
tion  a fur-tout  été  formée  en  faveur  de'  faire  de  cette  fondion  l’objet  d’un  em- 
ceux  qui  ont  été  confidérés  & reconnus  ploi  difiingué  ; la  religion  naturelle 
comme  les  condudeurs  & les  chefs  de  dans  ces  tems -là  où  la  fuperfiition  ne 
l’églife  , V.  Immunités  , & qui  pris  l’avoit  pas  altérée  , ni  dans  la  fuite  les 
colledivement , fe  repréfentent  aux  au-  religions  dignes  d’être  regardées  com- 
tres  membres  de  l’églife  comme  for-  me  révélées  divinement , n’exigeoient 
mant  le  gouvernement  ou  le  corps  de  pas  que  perfonne  fût  confiamment  en 
ceux  à qui  appartient  lu  principauté  ou  prières  & en  ades  de  dévotion  , elles  ne 
l’empire  de  cette  fociété  , ^ui  n’eft  fon-  demandoient  de  perfonne  que  ce  qu’el- 
dée  que  fur  la  communauté  de  nos  rcla-  les  ont  toujours  exigé  de  tous  les  indi- 
tiuns  avec  la  Divinité.  Delà  elf  venu  vidus  de  l’humanité , qui  outre  leurs 
le  nom  de  hiérarchie  qu’on  leur  donne  devoirs  envers  Dieu,  ont  encore  à rem- 
& que  quelques-uns  s’arrogent.  plir  les  devoirs  civils  & domeAiques  de 

' A remonter  aux  plus  anciens  tems,  il  leur  vocation;  chaque  homme  pouvoit 
paroit  que  chaque  pere  de  famille  étoit  donc  faire  pour  lui- même  la  charge  de 
pour  fa  petite  fociété  domefiique,  le  feul  prêtre  oudemini(fredelareligion,en- 
miniflre  de  la  religion , l’inllrudeur  de  tantqu’appellé  à préfider  au  culte  divin 
fes  enfans  à cetégard,  & leur  diredeur  & à en  régler  les  ades.  Les  plus  ancieiu 
dans  tout  ce  qu’ils  avoient  de  devoirs  monumens  que  nous  fournilfent  les  poé- 
à remplir  par  rapport  à Dieu.  C’eft  fort  tes  & les  hiftoriens  rendent  témoignage 
gratuitement  qu’on  a prétendu  que  cet  à ce  que  nous  avançons  ici  ; nous  y 
emploi  étoit  dès  le  commencement  dé-  voyons  des  chefs  de  familles  & des  prin- 
volu  à l’ainé  ; fi  cela  a eu  lieu  dans  des  ces  nu  chefs  de  peuples , oifrir  eux-mâ^ 
familles  qui  après  la  mort  de  leur  pere  mes  des  lacrifices  aux  Dieux  : Abra- 
ne  fe  font  point  feparées , c’elf  que  l’ai-  ham  , Ifaac  & Jacob  n’ont  point  de 
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pontife  dans  leur  maifon , ils  en  font 
les  fondions  comme  ils  font  celles  de 
chefs  & de  maîtres.  Il  n’en  fut  pas  tou- 
jours de  même  lorfque  les  familles  réu- 
nies dans  un  même  pays , en  corps  de 
nation , fe  font  foumifes  à un  gouver- 
nement régulier,  & à une  police  déter- 
minée par  l’autorité  des  loue  ; les  fonc- 
tions diverfes  exigées  par  la  meilleure 
■dminiftration , fe  font  partagées  entre 
divers  particuliers  ; celui  - ci  a été  char- 
pé  de  la  police  intérieure,  celui -là  de 
juger  les  différends  litigieux  entre  les 
citoyens , cet  autre  de  ce  qui  concerne 
la  guerre  , chaque  homme  fe  croyant 
obligé  à remplir  des  devoirs  envers  la 
Divinité , a fenti  le  befoin  de  la  con- 
noitre  & d’être  inlfruit  de  Tes  obliga- 
tions envers  elle.  La  nation  en  corps 
s’eft  regardée  comme  tenue  à s’acquit- 
ter en  cette  qualité  de  quelques  devoirs 
religieux  qu’il  fàlloit  connoitre , dont 
il  n’étoit  pas  permis  de  négliger  la  pra- 
tique , & dont  il  étoit  dangereux  de 
s’acquitter  mal.  On  a fenti  par- là  mê- 
me le  befoin  d’inftrudion  & de  direc- 
tion à cet  égard  ; on  a choilî  ceux  des 
citoyens  qu’on  a fuppofe  les  mieux  inf 
truits  fur  ces  objets , & les  plus  propres 
par  leur  caradere  à plaire  à l’Etre  qu’on 
vouloir  fe  rendre  fàvorab'e.  Chez  les 
uns  l'éledion  des  pontifes  leur  donnoit 
la  charge  d’inftruire  le  peuple  des  véri- 
tés religieufes  ; perfonne  n’étoit  prêtre 
parla  naiflànce,  ce  fut  le  cas  des  Ro- 
mains & des  Grecs  ; chez  les  autres  on 
s’accoutuma  à voir  le  fils  inftruit  par 
fonpere,  lui  fuccéder  dans  fon  emploi 
comme  dans  fes  connoifliinces  ; & bien- 
tôt la  prêtrife  devint  héréditaire,  & on 
eut  dans  la  nation  des  familles  làcerdo- 
talesjce  fut  l’ufage  des  Egyptiens  qui 
peut-être  en  cela  péchèrent  contre  la 
bonne  politique  ; chez  les  Juifs  une  (à- 
miile  unique  fut  dès  le  comwencement 


choilîe  exclufivement  pour  être  vouée 
au  fervice  de  la  religion  ; mais  comme 
cette  famille  ne  pouvoir  poifeder  aucun 
fond  , les  conféquences  de  cet  établit 
fement  ne  pouvoient  pas  être  funelfes  ; 
tous  les  revenus  des  lévites  étant  fixé* 
par  les  loix  & confifbnt  fur- tout  en 
dixmes  & en  prémices,  leurs  revenus 
étoient  toujours  proportioimés  à ceux 
du  relie  du  peuple. 

On  fent  bien  que  dans  toute  nation 
où  il  y a eu  un  certain  nombre  de  mi- 
nillres  de  la  religion , foit  élus  , fait 
héréditaires  , il  a été  nécelüiire  de  les 
alfujettir  eux -mêmes  à certains  rcgle- 
mens;  il  a fallu  établir  entr’eiix  une 
certaine  fubordination  , d’un  côté  pour 
maintenir  dans  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions une  uniformité  dont  l’abfence  au- 
roit  nui  à l’efficace  de  leur  minillere, 
en  le  faifant  envifager  comme  dépen- 
dant uniquement  du  caprice  & de  la  &n- 
taifie  de  ceux  qui  en  étoient  chargés  : 
d’un  autre  côté , pour  que  la  multitudé 
des  prêtres  fonéüonnants  dans  une  na- 
tion, & parmi  lefquels  , puifqu’üs  font 
hommes,  il  n’ell  pas  polfible  qu’il  ne 
s’en  trouve  de  vicieux  & de  déréglés , 
eût  des  furveillans  & des  cenfeurs  qui 
les  retinflent  dans  la  réglé  , qui  les  re- 
prilfent  quand  ils  y manquent,  & qui 
exerqalfent  fur  eux  une  jurifdiélion  efH- 
cace , bornée  uniquement  à ce  qui  con- 
cerne leur  minillere  religieux,  & affor- 
tie  dans  fa  maniéré  & fts  moyens  à la 
nature  de  leurs  charges,  & au  but  de 
leur  établilTemeiit , en  les  récompen- 
fnnt  de  leur  exaélitude  à remplir  leurs 
devoirs , & de  leur  capacité  dans  leur 
minillere  par  des  avancemens  dans  des 
polies  plus  honorables  par  l’importance 
des  fonélions  qu’ils  exigent.en  les  punit 
faut  par  des  fufpenfions,  des  dégrada- 
tions & des  dépofitions  de  leurs  emplois» 

&c.  Cette  fubordination  clt  encore  exir 
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gce  par  la  multiplicité  des  foniflions 
auxquelles  les  minières  de  la  religion 
peuvent  être  appelles,  par  la  nature  de 
la  religion  & du  culte,  par  la  population 
d'un  pays  , par  le  caraâcre  du  peuple  & 
par  la  forme  de  fon  gouvernement. 

Par  rapport  à cette  multiplicité  des 
fondlions  auxquelles  les  minières  de  la 
religion  peuvent  être  appellés  , il  eft  à 
propos  d’obfcrver,  que  fouvent  il  en 
cil  qui  ne  tiennent  en  rien  ê la  religion, 
qui  ne  font  point  une  dépendance  na- 
turelle de  la  qualité  de  prêtre,  qui  font 
très  - étrangères  au  iacerdoce  ; quel- 
quefois cette  multiplicité  e(l  due  à l’am- 
bition des  pontifes  qui  ont  voulu  fe 
rendre  néceflaires  & s’ingérer  dans  les 
chofes  qui  ne  les  concernent  point,  en- 
vifagés  comme  miniftres  de  la  religion , 
mais  qui  dévoient  être  uniquement  du 
reâbrt  de  la  police  & du  gouvernement 
civil.  Telles  font  les  caufes  teftamen- 
taires  & matrimoniales,  qui  ne  tien- 
nent pas  plus  à la  religion  que  mille  au- 
tres caufes  dont  les  tribunaux  civils 
font  les  feuls  juges  : plus  fouvent  en- 
core ces  fondions  étrangères  ont  été 
mifes  à la  charge  des  clercs  par  une  fuite 
de  lacralfe  ignorance  & de  l’incapacité 
qui , pendant  bien  des  llecles , ont  été 
le  partage  des  laïques , qui  malgré  les 
foins  du  clergé  ont  dédaigné  la  fcience 
& négligé  les  études  qui  la  procurent. 
Fendant  long-tems  chez  les  chrétiens, 
les  eccléGalliques  ont  été  les  feules  per- 
fonnes  qui  cultivaflTent  les  lettres , & 
qui  fuffent  capables  de  fervir  de  ju- 
ges dans  les  dilhcultés  qui  s’élevoient 
entre  les  citoyens:  il  fallut  donc  que 
les  miniftres  delà  religion  fupp’éaifcnt  ê 
ce  que  les  laïques  ne  pouvoient  pas  faire, 
& encore  aujourd'hui  , à caufè  que  les 
prêtres  font  plus  (èdentaircs  ,'  plus  ré- 
guliers dans  leurs  opérations  , & répu- 
tés plus  rchgieux  obfervatcurs  de  leurs 


engagemens  publics , on  les  charge  de 
bien  des  chofes  qui  ne  tiennent  point 
diredement  à leur  qualité  de  miniftres 
de  la  religion:  n’eft-ce  pas  par  cette 
raifon  qu’on  exige  d’eux  qu’ils  tiennent 
des  régiftres  de  toute  efpece  , qu’ils 
ayent  infpedion  fur  les  comptes  que 
rendent  les  adminiftrateurs  des  biens 
publics  de  plufleurs  communautés,  & 
de  ceux  des  pauvres , &c.  Chargés  de 
tant  de  détails , foit  pour  de  bonnes  , 
foit  pour  de  roauvaifes  raifons  , il  eft 
impoilible  qu’un  même  homme  vaque 
à tout , fur  - tout  dans  des  pays  fort 
peuplés  i il  a donc  fallu  non  - f eulement 
établir  un  grand  nombre  de  miniftres 
de  la  religion  i,  mais  encore  en  faire  dif- 
férentes clafles , chargées  de  fondions 
diverfes}  & qu’entre  ces  clafles,  pour 
y maintenir  l’ordre , on  y déterminât 
une  fubordination  proportionnée  à ce 
que  chacun  étoit  appellé  à faire. 

Il  y a eu  chez  les  anciens  peuples  po- 
licés une  hiérarchie  réelle , mais  qui  y 
paroÜToit  fous  des  formes  qui  varioient 
d’un  peuple  â l’autre  par  les  raifons  mo- 
rales, politiques  & religieufes , que  nous 
avons  indiquées.  Chez  les  Grecs  , cha- 
que divinité  avoit  un  corps  de  prêtres 
divifés  par  claft'es , à caufe  de  la  diverfs- 
té  des  fondions  qu’exigeoit  le  culte  de 
ces  dieux  ; à la  tète  de  chacun  de  ces 
corps  il  y avoit  un  chef  ou  grand,  prêtre 
dont  le  rang  étoit  diftingué,  & l’autorité 
confidérable  ; celui  de  Cérés  étoit  nom- 
mé hiérophante  , c’eft  - à - dire , explica- 
tenr  des  chofes  facrées.  11  devoit  inftrui- 
re  des  myfteres  ceux  qui  vouloient  fè 
faire  initier , c’étoit  lui  qui  régloit  ce  à 
quoi  étoit  tenu  quiconque  vouloit  fe  dé- 
clarer dévoué  à Cérés.  Il  en  étoit  vrai- 
fcmblablement  de  meme  de  chaque  au- 
tre divinité.  Il  ne  paroit  pas  que  chez 
ce  peuple , tous  les  miniftres  de  la  reli- 
gion foimaifeat  cufemble,  à quelque 
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dieu  qu’ils  fuflènt  confacrés , un  corps 
à part  dans  l’Etat , une  fociété  unique 
ibus  un  feul  chef. 

Il  n’en  étoit  pas  de  mime  chez  les 
Egyptiens.  Les  prêtres  chez  ce  peuple 
étoient  tels  par  la  naiiTancc,&  formoient 
une  fociété  (éparée  qui  avoit  Tes  privilè- 
ges particuliers , Tes  loix  , fes  intérêts , 
un  grand  crédit  fur  l’efprit  de  tout  le 
relie  de  la  nation.  Les  facriheateurs  for- 
moient  un  ordre  dans  l’Etat  comme  les 
militaires  ; cet  ordre  étoit  refpeâé  plus 
qu’aucun  autre , c’étoit  lui  qui  avoit  en 
quelque  forte  le  dépôt  delà  fcience,  & 
qui  fournilfoit  les  maîtres  qui  enfei- 
gnoient  aux  laïques  les  fciences  & les 
moeurs.  Lorfque  fous  le  minillere  de 
Jofeph,  tout  le  peuple  pour  avoir  du 
pain  , fut  contraint  de  vendre  iès  terres 
au  roi , qui  ne  les  lui  rendit  que  fous  la 
condition  d’en  payer  le  cinquième  des 
revenus  , les  facrificateurs  gardèrent 
leurs  terres  , & furent  exempts  de  payer 
cette  taxe.  C’étoit  d’entre  les  facrihea- 
tours  que  l’on  élifoit  un  nouveau  roi 
quand  la  famille  royale  venoit  é s’étein- 
dre. Ce  fut  vraifemblablement  là  le  pre- 
mier peuple  chez  lequel  il  y eut  une  vraie 
hiérarchie  , parce  que  ce  fut  le  premier 
peuple  qui  fut  complettement  policé. 

Chez  les  Romains  il  y eut  d’alTcz  bon- 
ne heure  un  college  de  pontifes,  qui 
avoient  beaucoup  d’autorité,  & une 
grande  inSuence  fur  les  réfolutions  pu- 
bliques & particulières  j mais  chez  ce 
peuple  fage  & politique,  les  prêtres 
étoient  éledifs,  & leur  emploi  n’étoit 
point  exclulîfdcs  autres  charges  publi- 
ques 5 au  contraire,  les  fouverains  pon- 
tifes étoient  ordinairement  les  premiè- 
res perfonnes  de  l’Etat , les  confuls  , les 
cenfeurs , les  empereurs  même  étoient 
fouverains  pontifes.  L’ordre  facerdotal 
ne  formoit  point ainfl  un  corps  à-part, 
qui  eût  des  intérêts  à-part , & qui , fé- 


parc  des  autres  ordres  civils , (ïit  dans 
le  cas  d’avoir  des  intérêts  à-part,  qui 
choquaifent  les  intérêts  des  autres  or- 
dres. Cependant  ce  corps  des  minillres 
de  la  religion  étoit  divifé  en  claifes  dif- 
férentes  & fubordonnées  félon  la  natu- 
re de  leurs  fondions  ; mais  toutes  rele- 
voient  des  fouverains  pontifes , & par- 
la même  du  gouvernement  politique. 

S’il  eR  un  reproche  à faire  aux  Ro- 
mains à l’égard  de  leurs  prêtres , c’eft 
qu’il  ne  paroit  pas  qu’ils  fulfent  chargés 
diez  eux  du  foin  particulier  d’enfeigner 
le  peuple  ; il  femble  au  contraire  qu’au 
lieu  de  l’inRtuire,  ils  fe  bornoient  à 
nourrir  groillerement  fa  fuperRition , & 
qu’à  cet  égard  le  gouvernement  s’en  fer. 
voit  pour  régir  le  peuple , autant  que  de 
l’autorité  des  loix  civiles:  au  lieu  que 
chez  les  Egyptiens  & les  Grecs , les  mi- 
nillres  de  la  religion  dévoient  être  les 
précepteurs  de  la  nation,  ils  l’étoient 
au  moins  de  ceux  qui  fe  faifoient  initier 
aux  mylleres  facrés. 

Chez  les  Juifs  il  y eut  une  hiérarchie, 
établie  en  mëmetems  que  cette  nation 
prit  la  confîltance  d’un  peiip'e  policé , 
& par  la  même  loi  qui  fixa  la  forme  de 
fon  adminillration  publique.  Une  fa- 
mille feule  à l’exclulîon  de  toute  autre  , 
fut  appel  lée  au  facerdoce  j le  grand  nom- 
bre de  cérémonies  qu’exigeoit  fon  cul- 
te , demandoit  un  nombre  confidérable 
de  minillres  ; la  multiplicité  des  fonc- 
tions exigeoit  des  claifes  dilférentcs  d’of- 
ficians  i l’obligation  cxprelfc  impolée 
aux  facrificateurs  d’inflruire  le  peuple , 
demandoit  que  pludeurs  s’occupaifenc 
de  ce  devoir , & s’y  confacralfent  tout 
entiers  ; aulfi  étoit-ce  la  deltination  de 
toute  la  tribu  de  Levi.  Un  tel  établilfe- 
ment  ne  pouvoit  fublifter  làns  fubordi- 
nation  ; aulli  le  corps  des  prêtres  avoit  à 
là  tête  le  fouverain  facrificatcur,  accom- 
pagné des  facrificateurs  principaux  ou 
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anciens  qui  lui  fer%’oient  de  confeil  ; 
fous  eux  étüient  des  facrificatcurs  ordi- 
naires , & fous  ceux-ci  étoient  des  lévi- 
tes qui  fervoiciu  aux  fonélions  les  moins 
relevées.  Tous  cnfemble  formoient  le 
Corps  des  miniftrcs  de  la  religion  , qui 
dépendoient  du  gouvernement  civil 
pour  tout  ce  qui  concernuit  leur  état 
temporel , mais  qui  pour  ce  qui  concer- 
noit  la  religion  ne  relevoient  que  d’eiix- 
mêmes  dcdeDieu  ; non  pas  cependant 
que  la  religion  fut  abandonnées  leur  ca- 
price i {'es  enfeignemens , Tes  préceptes. 
Tes  cérémonies  & toutes  leurs  circoiifl 
tances , les  privilèges  de  fes  minilfres , 
tout  dès  le  commencement,  avoit  été 
£xé  & déterminé  de  la  maniéré  la  plus 
précife  par  le  code  mofaïque. 

Chez  les  Egyptiens , l’ordre  facerdo- 
tal  étoit  le  premier  ordre  du  royaume , 
ilétoit  leplus  éclairé,  le  plus  confulté 
dans  toutes  les  affaires  épineufes  , le 
plus  privilégié,  leplus  refpeâé,  & cela 
étoit  naturel  ; il  tenoit  au  roi  qui  étoit 
pris  de  leur  corps,  il  avoit  les  mêmes 
intérêts  que  lui , il  ne  formoit  pas  une 
elaife  d’hommes  que  par  une  mauvaife 
politique,  on  exclut  des  afifaires,  on 
contraint  de  fe  regarder  comme  ifolé , & 
d’avoir  des  intérêts  particuliers  , à tous 
égards  féparés  de  ceu:(  des  autres  ci- 
toyens , & minilfres  des  dieux , on  les 
confidéroit  comme  chargés  de  fondfions 
les  plus  auguffes  ; en  même  tems  qu’inf 
trudfeursde  la  nation  , on  les  regardoit 
comme  des  citoyens  elTenticllement  uti- 
les. Chez  les  Juifs,  qui  avoient  com- 
mencé par  vivre  fous  un  gouvernement 
dont  Dieu  lui-mème  étoit  réputé  le  chef, 
les  minilfres  de  la  religion  dévoient  être 
cenfés  les  minilfres  du  Souverain,  & 
par  là  même  tenir  le  premier  rang.  Mais 
cet  ordre  par  la  nature  de  fon  inlfitu- 
tion , & par  les  relfources  qui  lui  étoient 
afTtgnécs  pour  fon  enueticu,  ne  pou- 


voir jamais  devenir  trop  puilTant  par 
fes  richefles.  Lorfquele  gouvernement 
de  cette  nation  devint  monarchique , 
toujours  les  prêtres  furent  dépendans 
des  rois  & du  gouvernement  politique  t 
nous  ne  voyons  dans  aucun  trait  de 
l’hilfoire  de  ce  peuple  que  la  tribu  de  Lc- 
vi  fe  foit  arrogé  aucun  pouvoir , & ait 
oppofé  aucune  réfilfancc  à l’exercice  de 
l’autorité  politique  ou  civile , à la  fa- 
veur de  fon  caraétere  facré , & fc  foit  à 
cet  égard  dilfinguée  des  autres  tribus  ; 
il  ne  paroit  pas  même  que  fous  les  rois 
Afmonéens , qui  étoient  en  même  teras 
rois  & facriheateurs , les  prêtres  aient 
eu  de  plus  grands  privilèges  qu’aupara- 
vant. 'On  ne  les  vit  abufer  du  pouvoir 
que  quand  la  nation  fubjuguce  par  les 
étrangers,  vit  fes  maîtres  dilpoles  à ven- 
dre les  charges , & à mettre  à l’encan  le 
fouverain  ponti£cat. 

Lorfque  la  religion  chrétienne  s’éta- 
blit , fon  fondateur  ne  penft  qu’à  refor- 
mer les  idées  religieufes  & morales  des 
hommes,  fans  toucher  en  rien  à l’état 
civil  & politique  de  qui  que  ce  foit.  £n- 
vifagé  comme  envoyé  célelfe,  & revê- 
tu d’un  pouvoir  furnaturel,  unique- 
ment delfins  & proportionné  aux  feules 
vues  religieufes  qui  l’animoient , il 
choilît  douze  apôtres  & foixante  & dix 
difciples  , non  pour  en  former  un  corps 
de  gouvernement  eccléfialfique,  mais 
pour  les  employer  à aller  par  toute  la 
terre  répandre  parmi  les  hommes  la  lu- 
mière falutaire  de  fes  leqons.  Ces  apô- 
tres & ces  difciples , fans  chercher  con- 
tre l’intention  de  leur  maître , à former 
fur  la  terre  un  empire  avantageux  pour 
leur  vanité  & leur  avarice , durent  pour- 
tant prévenir  le  défordre  en  établilfant 
par-  tout  où  ils  avoient  fait  des  difciples, 
des  perfonnes  chargées  du  foin  de  con- 
ferver  , d’étendre  & de  perfeétionner  la 
connoiifance  de  l'Evangüe.  Tout  ce  qui> 
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le  college  des  comtes  de  Suabe  ^ la  diete 
de  l’empire  & à celles  du  cercle.  Son 
contingent  ctoit  d’un  cavalier  & de 
deux  fantaiHns,  ou  de  20  fl.  La  ma- 
tricule uPuelIe  la  plus  récente  cottifa  le 
comté  de  Hohnmnbs  avec  la  feigneu- 
rie  de  Soulz-Brandis  à 6o  rixdallersai 
kr.  pour  l’entretien  de  la  chambre  im- 
périale i mais  ce  dernier  article , qui 
comprenoit  les  feigneuries  de  Vaduz  & 
de  Schellenberg,  vendues  aux  comtes 
deLichtenflein  , n’entra  plus  dans  cette 
taxe.  (D.G.) 

HÜHEN-GEROLDSECK,  comté  de, 
Droit  public.  Ce  comté  ell  litué  dans 
rOrtenau,  entre  le  Brifgau,  la  feigneu- 
rie  de  Huufen , appanenante  à la  mai- 
fon  de  Fürftenberg,  les  villes  impéria- 
les de  Zcil  fur  le  Hammersbach  & de 
Gcngenbach,  la  feigneurie  de  Mahlbcrg, 
appartenant  au  marggrave  de  Bade,  Ta 
feigneurie  deLahr,  à la  maifondeNaf- 
fau-Saarbruck,  le  bailliage  d’Ettenheim, 
de  l’cvèché  de  Strasbourg,  & le  mar- 
quifat  de  Hochberg.  Son  étendue  eft 
d’environ  trois  lieues  en  tout  fens.  Il 
eft  compofé  partie  de  terres  mouvan- 
tes de  l’empire  &de  l’Autriche,  partie 
de  biens  allodiaux.  L’ancienne  famille 
des  feigneurs  de  Geroldseck , dont  l’au- 
.tcur,  fuivant  la  généalogie  deKremer, 
étoit  Bourcard  de  la  maifon  d’AlFace, 
s’éteignit  en  16^4  dans  la  perfonne  de 
Jacques , feigneur  de  Geroldfeck , dont 
la  611e  unique,  nommée  Anne-Marie, 
époufa  en  premières  nôces  le  comte 
Frédéric  de  Solms,  & après  fon  décès 
le  marggrave  Frédéric  de  Bade-Oour- 
lac.  Les  barons  de  Kronberg  ayant  ob- 
tenu dés  léao  l’expedlative  desflefsde 
l’empire  & de  l’Autriche , ils  furent 
mis  en  en  poflellion  de  tout  le 

comié  de  Hoheit- Geroldfeck , non-obt 
tant  les  proteftations  de  la  comtefle 
Anne  - Marie  & de  la  maifon  de  Bade- 
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Dourlac  qui  en  fut  expulfce  fans  pou- 
voir jamais  y rentrer.  Craton-Adolphe, 
comte  de  Kronberg , étant  mort  fans 
poftérité  en  1692  , le  marggrave  de  Ba- 
de-Dourlac  occupa  les  terres  de  Hohen- 
Geroldfeck  de  l’agrément  de  l’empereur 
Léopold,  ce  qui  n’empêcha  pas  qu’il  n’en 
fût  de  nouveau  dépouillé  8c  l’inveftkure 
de  ce  comté  donnée  à Charles-Gafpard 
delà  Leyen , qui  en  17 1 1 fut  élevé  avec 
Tes  defeendans  au  rang  des  comtes  d’em- 
pire , & obtint  la  même  année  voix  & 
féance  aux  dietes  de  l’empire  & du 
cercle  parmi  les  comtes  de  Suabe.  Le 
titulaire  fe  qualifle  de  comte  immédiat 
de  la  Leyen  & <I’Hohen  - Geroldfeck  , 
baron  d'Adendorf,  feigneur  de  Bliefcaf. 
tel , de  Burrtveiler  , de  Müncfnveiler  , 
d'Otterbach  , Nietrem,  Saffig,  Aln-en- 
fels , Bougard , Simpelfeld , gÿr.  Ses  ar- 
mes font  un  champ  d’azur  au  pal  d’ar- 
gent. Son  contingent  eft  de  fl.  par 
mois  romain , & de  8 rixdallers  kr. 
par  quartier  pour  l’entretien  de  la  clùm- 
bre  impériale.  fD.G.) 

HOHENLOHE,  principauté  de. 
Droit  public.  Cette  principauté  avoi- 
lîne  à la  grande  maUrife  de  Mergent- 
heim , à l’évèché  de  Wurtzbourg , au 
territoire  des  princes  de  Hatzfeld,  à 
la  principauté  d’Onolzbach,  au  terri- 
toire des  villes  impériales  de  Rothen- 
bourg  & de  Schwæbifch  - Hall , au 
duché  de  ''^{'urtemberg  , & à une  par- 
tie des  éleélorats  de  Mayence  & du 
Rhin.  Suivant  la  carte  de  Chapuzet, 
elle  a dans  fa  plus  grande  étendue  du 
levant  au  couchant  environ  cinq  mil- 
les ' & trois  quarts , & i - peu  - près  (Ix 
milles  du  feptentrion  au  midi.  Cette 
principauté  étoit  beaucoup  étendue  au- 
trefois , car  elle  comprenoit  près  du  tiers 
de  toute  la  Franconie.  Elle  tire  (bn 
nom  du  château  de  Hohenloch , ( Hol- 
loch , Honloch , Hollo  , &c.  ) qui  étoit 
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fitué  à peu  de  diflance  de  la  ville  d’Uf- 
fenheim , appartenante  à Brandebourg- 
Onoltzbach. 

La  réformatton , qui  commenqa  à 
s’y  introduire  en  i ^40 , fut  roque  par- 
tout en  ; de  manière  que  depuis 
cette  époque  tous  les  habitans  profeC- 
ferent  la  religion  luthérienne.  Mais  le 
comte  Louis -Guftave  de  HüheiiJohe- 
SchiltiHgsfùrif  ayant  paiTé  à la  religion 
catholique  en  i66j,  & ayant  été  bien- 
tôt fuivi  par  fon  frere  Chriftian  de 
i/obrn/obf-Bartenftein , il  s’éleva  beau- 
coup de  plaintes  de  lu  part  de  leurs 
fujets  proteftans.  L’adminiftration  ec- 
«léfialhquc  elf  arrangée  de  la  manière 
fuivante.  Il  y a d’abord  trois  églifes 
communes  à toutes  les  branches  de 
la  maifon  de  Hoheiilohe , (avoir  celle 
d’CEhringen  & les  puroilTcs  d’Œttel- 
fingen  & de  Schupf.  Il  y a outre 
cela  dans  la  principauté  ^9  paroiiTcs , 
dont  J7  appartiennent  à la  ligne  de 
Neuenftein,  & 22  à celle  deWalden- 
bourg.  Il  fut  établi  en  1^79  à Œhrin- 
gen  un  confiftoire  général,  pour  con- 
noitre  des  caufès  les  plus  importantes 
en  matière  eccléfiaftique  & matrimo- 
niale dans  toute  la  principauté  ; on  fit 
tuflî  une  ordonnance  conliftoriale  com- 
mune ( mais  cet  arrangement  s’étant 
trouvé  fujet  à beaucoup  d’incon  véniens, 
toutes  les  alFaircs , qui  appartenoient  au 
confiftoire  commun  , furent  enfuite 
portées  à l’adminiftration  proteftante 
d’Œhringen,  ou  au  confiftoire  parti- 
culier & à rinfpedion  de  la  feigneurie, 
que  ces  mêmes  affaires  concernoient  ; 
cependant  elles  ont  toujours  été  déci- 
dées conformément  à l’ordonnance, dont 
il  a déjà  été  fait  mention , ou  bien , 
lorfqu’elles  étoient  rélatives  à tout  le 
pays  , elles  ont  été  examinées  par 
ks  confiftoires  & iiiPpedions  particu- 
bcies , en  conféquence  de  la  volonté  du 


fouverain , & décidées  conformément 
à l’avis  du  Senium  evatigeUcum. 

Conrad  le  Sage  , duc  de  Franconie 
& de  Lorraine,  ayoit  un  fils  nommé 
Otton,  dont  le  troifieme  fils  Cuno  ou 
Conrad , fonda  la  branche  cadette  des 
ducs  de  Franconie,  &dont  la  part  au 
duché  de  Franconie  confiftoit  princi- 
palement dans  le  pays  fitué  entre  le 
Mein  & la  Tauber,  & nommément  dans 
la  contrée  où  font  lltués  les  châteaux 
de  Hohenloch  , Brauneck  , Speckfeld 
& Bernheim.  Le  troifieme  fils  de  Con- 
rad , favoir  Hermann,  comte  de  la  Fran- 
conie orientale , qui  a vécu  vers  lafin  du 
X'  fiecle  & au  commencement  duXI% 
avoit  pour  fa  part  au  duché  de  Fran- 
conie les  contrées  lituées  (ùr  la  Tauber, 
la  Jaxt  & le  Kocher  : ce  font  préci- 
fément  les  terres  qui  compofent  le 
comté  moderne  de  Holmilokc.  Ce  qui 
prouve  la  grande  confidération  dont 
jouilfoit  ce  Hermann , c’eft  qu’il  avoit 
époufé  en  fécondés  nôces  la  mere  de 
l’empereur  Conrad  le  Salique.  Ce  mê- 
me Hermaruieft  regardé  comme  lafou- 
che  commune  de  Hobeniohe , & on  lui 
donne  pour  auteur  Everard  , duc  de 
Franconie , frere  de  l’emperatr  Conrad 
I.  Quoiqu’il  en  puilfe  être  â cet  égard , 
fon  fils  ainé,  Sigefroi,  fonda  à Weic- 
kersheim  l’ancienne  tige  des  comtes  de 
Hohnilohei  & fon  fécond  fils  Everard,qui 
habitoit  le  château  de  Hohenloch,  fon- 
da la  tige  adluellement  exiftante.  Les  fils 
de  ce  dernier,  Ulric  & Godefroi,  qui 
appartiennent  au  XII*  fiecle,  prirent 
les  premiers  les  noms  du  château  de 
Hohenloch.  Ulric  faifoit  fa  demeure  à 
üffenheim,  & eft,  félon  toutes  les  ap- 
parences, l’auteur  des  dynaftes  d’Uf- 
fènheim  & de  Speckfeld  , dont  on  trou- 
ve des  traces  jufqu’au  XIII'  fiecle.  Le 
comte  Godefroi  a été  le  premier  bourg- 
grave  de  Nuremberg  dont  on  ait  cotv- 
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noiflhnce.  Son  petit-fils,  Frédéric  l’ai- 
né,  eut  deux  fils,  Godefroi  & Conrad, 
qui  partagèrent  le  pays  de  Hüheiilohe  : 
le  cadet  fixa  fa  demeure  au  château  de 
firauncck , & fonda  une  branche  par- 
ticulière J Paine  continua  de  demeurer 
à Huhenloch.  Le  fils  aiiié  de  celui-ci , 
Albert,  donna  origine  à la  branche  de 
Speckfcid  , qui  s’éteignit  en  1412.  Le 
fécond  fils , Crato  ou  Craft  I.  continua 
la  maifon,  qui  fleurit  encore  aujour- 
d’hui; & George,  qui  mourut  en  if  ^1, 
ell  In  Touche  commune  des  comtes  mo- 
dernes; car  fon  fils  du  premier  lit, 
Louis- Cafimir,  fonda  la  branche  de 
Neuenftein  , & fon  fils  du  fécond  lit, 
Everard , fonda  celle  de  Waldenbourç. 

La  ligne  de  Neuendein  s’efi  partagée 
de  la  maniéré  fuivante.  Le  fondateur 
de  cette  ligne  eut  deux  petits-fils,  fa- 
voir  Craft  & Philippe-Ernefte  ; le  pre- 
mier fit  fa  demeure  à Neuenftein,  & 
les  fils  du  fécond,  Charles- Louis  & 
Jean -Frédéric,  Pnii  à Weickersheim 
& l’autre  à Œhringen.  Après  la  mort 
du  premier,  arrivée  en  fes  ter- 

res retombèrent  à celui-ci.  Le  comte 
Philippe-Ernefte  commença  la  ligne  de 
Langenbourg , laquelle , fous  fes  petits- 
fils,  fe  partagea  de  maniéré,  que  le 
comte  Albert-Wolfgang  continua  la  li- 
gne de  Langenbourg  , tandis  que  le 
comte  Chriftian-Craft  fonda  celle  d’In- 
guelfingue,  & Frédéric -Everard  celle 
de  Kirchberg:  toutes  ces  lignes  fubflf- 
tent  encore  aujourd’hui.  L’empereur 
leur  avoit  offert  la  dignité  princicre 
en  1744  , mais  ils  retuferent  alors  : 
elle  leur  fut  de  nouveau  accordée  en 
1764. , & leur  pays  érigé  en  princi- 
pauté. 

La  branche  principale  de  Walden- 
bourg  s’eft  partagée  de  la  maniéré  fui- 
vante. Le  comte  George-Frédcric,  ca- 
det des  petits-fils  d’Everard , fonda  la 


ligné  de  Schillingsfùrft.  Son  petit-fils, 
Philippe-Charles,  fils  du  comte  Chrif- 
tian , commença  la  ligne  de  Bartenftein , 
laquelle  demeura  en  partie  à Bartenftein 
& en  partie  à Pfcdelbach  : mais  cette 
derniere  ligne  s’étant  éteinte  en  1764, 
fes  poffeflîons  pafterent  à celle  de  Bar- 
tenftein. Le  fécond  fils  de  George-Fré- 
dcric, (avoir  Louis-Guftave,  continua 
la  ligne  de  Schillingsfùrft.  Toute  cette 
ligne  fut  élevée  i la  dignité  princiere, 
en  1744  , & l’empereur  François  I. 
érigea  en  1760  en  principauté  immé- 
diate le  comté  de  Waldenbourg,  les 
terres  patrimoniales  & les  feigneuries 
immédiates  pofTédées  par  ces  trois  li- 
gnes. 

Le  titre  des  princes  de  la  ligne  de 
Waldenbourg  cft  : princes  de  Hohen- 
lohe , comtes  de  Waldenioitrg,  feignetirs 
de  Langenbourg , &c.  Les  princes  de  la 
ligne  de  Neuenftein,  qui  eft  l’ainée, 
s’appellent  : princes  de  Uohen/obe , conu 
tes  de  Gleicnen,  feignetirs  de  Langetu 
bourg  Çÿ  Cranichfeld , Les  armes 
des  premiers  (ont  un  écu  écartelé  en 
croix,  au  premier  & quatrième  d’ar- 
gent aux  deux  léopards  courans  de  fa- 
ble, pour  HobenJohes  au  fécond  & troi- 
fieme  coupé , au  champ  de  fable  & léo- 
pardé  en  chef,  & au-deflbus  d’or  aux 
huit  carreaux  de  fable,  pour  Langen- 
bourg. Les  armes  de  la  li^ne  de  Neuent 
tein  font  également  un  ecu  écartelé  en 
croix,  au  premier  & quatrième  d’ar- 
gent aux  deux  léopards  de  fable  pla- 
cés un  à un  ; au  fécond  & troifîeme , 
comme  la  branche  de  Waldenbourg, 
(i  fur  le  tout  d’azur  au  lion  couron- 
né d’or. 

Les  princes  de  Hobenlobe  ont  (ean- 
ce  à la  diete  de  l’empire  fur  le  banc 
des  comtes  de  Franconie  , où  ils  ont 
la  préféance  & (îx  fuffrages  ; mais  ils 
n’en  ont  que  deux  aux  alTcrablées  cii> 
Fff  2 
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culaires.  Leur  taxe  matriculaire  ctoit 
autrefois  de  2568.  mais  elle  a été  ré- 
duite à 144.,  auxquels  la  branche  de 
Waldenbourg  contribue  ^6  6.  & celle 
deNeuenftein  88  fl.  La  première  paye 
pour  l’entretien  de  la  chambre  impé- 
riale 67  rixdallers  7j  kr.  & la  fécondé 
89  rixdallers  29^  kr. 

Le  droit  de  primogéniture  n’a  en- 
core été  introduit  que  dans  la  branche 
de  Langenbourg , où  elle  exilfe  depuis 
1718»  & a été  confirmée  par  l’empe- 
reur. L’ainé,  (fenior)  de  chaque  ligne 
principale  eft  adminillratcur  des  droits 
appartenans  à la  fuperiorité  féodale; 
chaque  branche  régnante  u une  chancel- 
lerie & des  officiers  particuliers.  (D.G.) 

HOHENZOLLERN,  Et^Us  des  prin- 
ces de.  Droit  public.  Le  comté  princier 
de  Hobenzollem  eft  borné  principale- 
ment par  le  duché  de  Wirtemberg , 
par  le  bas -comté  de  Hohenberg,  par 
la  feigneurie  de  Haigerloch  & par  celle 
de  Trochtelfingen,  qui  fait  partie  des 
terres  de  F ürftcnberg.  Le  comté  de  Sig- 
maringen  touche  à l’oucft  au  haut-com- 
té de  Hohenberg,  à l’eft  à quelques 
villes  & diftridis  de  la  maifon  d’Autri- 
che, & pour  le  refteaux  territoires  de 
Fürftenberg  , de  Wirtemberg  & de 
Truchfefs.  La  feigneurie  de  Haigerloch 
eft  enclavée  dans  le  comté  de  Hohen- 
zollern , dans  le  duché  de  Wirtemberg 
& dans  le  comté  de  Hohenberg , appar- 
tenant à l’Autriche. 

L’origine  de  la  maifon  de  Hohenzol- 
lern  fe  perd  dans  la  plus  haute  anti- 
quité. L’ancienne  tige  de  ces  comtes 
fe  divifa  vers  la  fin  du  XII*  fiecle  en 
deux  branches , lorfque  le  bourggra- 
viat  de  Nuremberg  fut  donné  au  com- 
te Conrad , qui  en  fut  probablement 
le  premier  titulaire.  C’eit  cette  bran- 
che des  bourggraves , qui  parvint  dans 
U fuite  à féle^oxat  de  Brandebourg  & 


à la  couronne  de  Prufle.  L’autre  bran- 
che de  Hohenzollern  , en  confervant  le 
nom,  a confervé  aullî  les  terres  qui  y 
font  affedées.  Le  comte  Chayles,  mort 
en  1^76,  auteur  de  toute  la  maifon  de 
Hoheuzolleni  aduellement  exillante , a 
établi  à Sigmaringen  le  24  Janvier  i 
le  pade  de  fuccelfion  , qui  s’obferve 
dans  cette  famille.  Son  fils  Eitcl- Fré- 
déric III.  fonda  la  ligne  de  Hohenzol- 
lent-Hech:ngen , & fon  fécond  fils  Char- 
les IL  celle  de  Hoheuzollern  • Sigtnarin- 
gen  , qui  fe  font  confervées  julqu’à  nos 
jours.  En  I62J  , Jean-Ceorge,  delà 
branche  de  Hechingen,  fut  élevé  par 
l’empereur  au  rang  des  princes  du  S. 
empire,  pour  lui  & l’ainé  de  fes  def. 
cendans;  & fon  fils  Eitel-Fréderic  fut 
introduit  au  mois  de  Juin  i6f3  dans 
le  confcil  des  princes.  En  1^92  le  prin- 
ce Fréderic-Guillaume  obtint  de  l’em- 
pereur Léopold , que  la  dignité  prin- 
ciere  feroit  étendue  fur  tous  les  cadets 
de  fa  maifon.  Elle  s’éteignit  en  1750; 
& le  gouvernement  palfa  au  prince  Jo- 
feph- Guillaume -François,  neveu  du 
précédent , du  chef  de  fon  pere  Her- 
man-Frédéric.  La  branche  de  Sigma- 
ringen provient,  comme  nous  l’avons 
obiervé  , du  comte  Charles  IL  mort 
en  1606,  Si  dont  le  fils,  appellé  Jean, 
obtint  à fon  tour , en  j62j  , la  dignité 
de  prince  de  l’empire.  Le  prince  Mé- 
nard I.  fils  du  précédent , laiifa  deux 
enfans  remarquables , en  ce  que  Maxi- 
milien , le  premier  d’entr’eux  , conti- 
nua la  branche  princiere , & que  Fran- 
çois-Antoine , fon  cadet , fut  auteur  de 
la  ligne  collatérale  des  comtes  de  Hohen- 
wlleru-Haigerloch. 

Les  princes  Eitel-Fréderic  de  la  bran- 
che de  Héchingen  & Ménard  I.  de 
celle  de  Sigmaringen , ont  érigé  entr’ eux 
une  convention  confirmée  de  Tempe- 
leur , portant  que  la  dignité  princiere 
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îic  feroit  affedéc  qu’aux  feigneurs  ai- 
ncsregnans  de  leur  branche  rcfpciflive, 
tandis  que  les  autres  enfàns  n’auroient 
que  le  titre  de  comtes.  En  conlèquence 
de  cet  arrangement  les  collatéraux  du 
prince  régnant  àc  Hoheuzollern-Hechin- 
gen  n’ont  porté  jufqu’à  ce  jour  que  le 
titre  de  comtes , malgré  le  diplôme  ob- 
tenu de  l’empereur  en  1^92  par  le  prin- 
ce Fréderic-Guillaume,  lequel  étendoit 
la  dignité  princiere  fur  tous  les  cadets 
de  cette  maifon. 

Les  princes  de  Hohmzoltem  font 
chambellans  héréditaires  du  S.  empire , 
dignité  qui , fuivant  la  dirpolltion  faite 
par  le  comte  Charles  en  1^75  , cft  tou- 
jours remplie  par  l’ainé  de  la  famille, 
qui  en  reçoit  l’inveftiture  de  l’éleéleur 
de  Brandebourg , mais  qui  peut  céder 
Ton  droit  à un  autre  de  fa  maifon.  En 
vertu  de  la  convention  & du  padle  de 
la  fuccelHon , que  ces  princes  conclu- 
rent à Nuremberg  en  1692  & 169^ 
avec  la  maifon  éleéforale  de  Brande- 
bourg , ils  prennent  le  titre  de  bourg- 
graves  de  Nuremberg , & celle  de  Bran- 
debourg au  contraire  celui  de  Hohtn- 
zollern.  Le  comté  princier  de  Hohett- 
zollem  avec  tous  fes  droits  régaliens, 
jurifdiéUons  & appartenances  eft  un 
bien  allodial,  exempt  de  toute  mou- 
vance. Les  princes  de  Hohenwllem  pré- 
tendent la  même  chofe  pour  le  comté 
de  Sigmaringen  contre  la  maifon  d’Au- 
triche, qui  en  répété  le  domaine  di- 
reél,  & de  laquelle  le  comté  de  Voo- 
ringen  & le  feigneurie  de  Haigerloch 
leicvent  en  effet.  Les  princes  ne  font 
invellis  de  l’empereur  & de  l’empire, 
que  pour  le  droit  de  glaive  & pour  un 
cens  aifedlé  à la  prévôté  de  Reutlin- 
gen.  L’une  & l’autre  des  deux  bran, 
ches  profclTe  la  religion  catholique. 

Le  titre  des  princes  regnans  des  deux 
branches  efl  : frittas  dt  Hohenzollcru , 


hoiirggrnvet  de  Nuremberg,  comtes  de 
Sigmaringen  Çj*  Vterwgen , feigneurs  de 
Haigerloch  & iVahrftein  , 5ÿc.  Ils  por- 
tent pour  Zollern  écarleté  d’argent  & 
de  fable  j d’azur  à un  cerf  courant  fur 
une  colline  de  flnople  pour  Sigmarin- 
ger.  ; & fur  le  tout  de  gueules  à deux 
feeptres  d’or  pâlies  en  fautoir,  pour 
la  dignité  de  chambellan  héréditaire  de 
l’empire. 

Les  princes  de  Hohenzollem  n’ont  au 
confcil  des  princes  de  l’empire  qu’une 
feule  voix , que  le  prince  régnant  de 
Hohenzoltem  - Hechhtgen  donne  entre 
ceux  d’Aremberg  & de  Lobkowitz.  H 
n’en  eft  pas  de  même  aux  dictes  du 
cercle  de  Suabe , où  chacun  des  deux 
princes  regnans  a fon  fuÆage  particu- 
lier. La  matricule  de  l’empire  taxe  les 
terres  de  Hechingen  & de  Haigerloch 
à flx  cavaliers  & 20  fantalHns , éva- 
lués à if2  fl.  dont  9^  H.  pour  Hechin- 
gen & ^7  fl.  pour  Haigerloch.  Vœrin- 
gen  & Sigmaringen  devroient  payer  1 38 
fl.  mais  ce  payement  n’a  pas  lieu , par. 
ce  que  Voeringen  ell  fous  la  mouvance 
de  l’Autriche,  & que  la  maifon  archi- 
ducale  forme  fa  même  prétention  fur 
Sigmaringen.  La  cotte  pour  l’entretien 
de  la  chambre  impériale  eft  de  43  rixd. 
2^5  kr.  pour  chacune  des  trois  bran, 
ches  de  Hechingen , de  Haigerloch  & 
de  Sigmaringen.  La  matricule  ufuelle 
porte  encore  des  articles  particuliers 
pour  les  terres  de  "Werdenberg  & de 
Tengennellenbourg  ; mais  cette  taxe 
n’eft  pas  en  ufage. 

Chacun  des  princes  regnans  a une 
régence  & une  chambre  des  finances. 
Les  revenus  de  chacun  des  .deux  prin. 
ces  font  cflimés  une  trentaine  de  mille 
florins  par  an.  (D.G.) 

HOIRIE  , SUCCESSION,  f.  f. , 
Jurifp.  Ce  terme  hoirie  s’entend  prin. 
cipalement  de  la  fuccejfton  en  ligne  di. 
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redle  defcendante.  Ainfi  donner  en 
avancement  d'hoirie,  c’eft  donner  en 
avance  à un  de  Tes  enfàns , à la  char- 
ge que  ce  qui  e(l  ainfî  donné , lui  fera 
donné  dans  le  partage  de  la  ruccellîon. 

HOIRS , fubft.  m.  pl.  , Jtirifprud. 
Ce  font  les  héritages  des  defeendans 
en  ligne  direéle.  Hoirs , ainlî  que  le 
terme  hoirie,  vient  du  latin  hæres,  qui 
lignifie  héritier.  On  comprend  aullî 
fouvent  fous  le  mot  hoirs  les  héritiers, 
foit  en  ligne  direéle  , Toit  en  ligne 
collatérale,  & même  les  héritiers  tell 
tamentaires.  C’eft  pourquoi  lorfqu’on 
IHpuIe  quelque  chofe  pour  foi , fes  hoirs 
& ayans  caufe,  cette  ftipulation  a lieu 
en  &veur  de  toutes  fortes  d’héritiers. 

Hoirs  procréés  de  fa  chair.  Ces  mots 
délignent  les  enfans , fans  qu’il  foit  né- 
ceâàirc  qu’ils  foient  héritiers. 

HOLLANDE,  comté  de.  Droit  publ. , 
ancien  Etat  des  Pays  • Bas , fitué  à l’o- 
rient & au  midi  de  la  mer  du  Nord , 
à l’occident  du  Zuider  - fée  , de  la  pro- 
vince de  Gueldres  & de  celle  d’ütrecht , 
& au  feptentrion  du  Brabant  & des  isics 
de  Zéelande. 

C’eft  par  fon  rang  la  fécondé  des  Pro- 
vinces-Unies  ; & par  fon  étendue , fa 
population  & fes  richeflès , c’eft  la  pre- 
mière. L’on  donne  à fa  furface  au-delà 
de  400000  arpens  quarrés  ; l’on  y comp- 
te au  - delà  d’un  million  d’habitans  ; 
& l’on  y leve  plus  de  la  moitié  des  ta- 
xes que  la  république  s’iinpofe  à elle- 
même. 

Une  lùpériorité  d’avantages  phyfi- 
ques , hormis  quant  à fon  étendue , n’é- 
tablit pourtant  pas  dans  cette  province 
les  diftinélions  marquées  dont  elle  jouit. 
Elle  partage  du  moins  avec  les  fix  au- 
tres les  inconvéniens  d’un  climat  froid 
& humide , & les  dangers  d’un  terrem 
fouvent  menacé  d’inondations. 

L’on  ne  fauroit  apprécier  avec  exac- 


titude les  richefles  de  la  province  de 
Hollande  ; c’eft  le  pays  du  monde  le 
plus  commerçant.  Mais  on  peut  s’en 
faire  une  idée  par  le  produit  de  quel- 
ques-unes de  fes  taxes  annuelles , & 11 
l’on  veut,  par  la  fomme  de  fes  dettes 
à deux  époques  du  ficelé  pâlie.  L’an 
iffyz  elle  devoir  6^  millions  de  florins , 
& à la  paix  de  Rifwick  60  millions. 
Qiiant  à fes  impôts  ordinaires  , l’on 
croit  favoir  , que  celui  du  quarantième 
denier  fur  l’achat  des  biens  fonds  & des 
navires  d’une  certaine  charge , monte , 
année  commune  , à 700000  florins  ; 
que  le  vingtième  fur  les  héritages  en 
lignes  direâe  & collatérale  en  produit 
autant}  & que  le  papier  timbré  rappor- 
te 400000  florins.  Il  eft  connu  d’ail- 
leurs , qu’en  vertu  de  l’arrangement  pris 
entre  les  provinces  l’an  1^12  pour  la  ré- 
paration des  taxes  de  l’Etat , la  Hollande 
donne  par  chaque  cent  florins  qu'on  leve 
57  florins  , 14  fols,  8 deniers. 

Membre  del’Union  d’Utrecht  dès  l’an 
If 79,  après  avoir  eu  pendant  4 à foo 
ans  fes  propres  comtes , dont  l’un  fut 
empereur  d’Allemagne  au  XIIP  fiecle , 
& après  s’être  laflee  , comme  la  Guel- 
dres, la  Zéelande , &c.  de  la  domination 
cfpagnole,  cette  province  afilfte  à l’af. 
femblée  des  Etats-Généraux  par  dépu- 
tés , & jouit  de  fa  conftitutioii  parti- 
culière, fuivant  le  lyftême  commun  à 
tous  les  Etats  qui  compofent  la  répu- 
blique. Sa  propre  régence  eft  entre  les 
mains  du  college  appcllé  les  Etats  de 
Hollande  Çj*  de  tVejlfrife,  fiegeant  à la 
Haye  dès  l'an  If 81  » s’y  convoquant 
quatre  fois  l’an , & cnnllftant  dans  un 
nombre  indéterminé  de  députés  , pris 
dans  le  corps  des  nobles , & dans  celui 
des  dix  - huit  villes  qui  fuivent , Dor- 
drecht, Harlem , Dclft , Leyden,  AmC- 
terdam  , Gouda , Rotterdam  , Gorim- 
chem , Schiedam,  Schoonhoven,Bricl, 
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Alkmaar,  Hoorn,  Eiikhuizcn,Edam, 
Monnikciidam,  Medenblicke  &Rerme- 
rende.  De  ces  dix-huit  villes , les  onze 
premières  font  partie  de  la  Hollunde  mé- 
ridionale ou  Hollande  proprement  dite , 
& les  fcpt  dernières  de  la  SoiA-Hollan- 
de  ou  Wellfrife.  Le  confeiller  penfion- 
naire , perfonnage  de  grande  confidcra- 
tion , & députe  perpétuel  de  la  provin- 
ce aux  Etats  - Généraux , alTifte  à l’aC- 
fem’olée  des  Etats  àcHolhmde  & de"Weft- 
frife , & y propofe  les  matières , fans  que 
fon  fuffrage  y Ibit  compté.  Les  députés 
des  nobles  y opinent  les  premiers , mais 
quel  que  foit  leur  nombre  ils  n’ont  qu’u- 
ne voix  à donner  : ceux  des  villes  opi- 
nent dans  l’ordre  indiqué  ci-deiTus , fans 
avoir  non  plus  qu’une  voix  par  ville  à 
donner;  & quoique  tous  enfemble  ils 
ne  foient  que  les  repréfentans  de  la  fou- 
veraineté,  qui  efl:  ceniee  réfider  dans 
les  corps  qui  les  ont  conftitués , on  ne 
lailTe  pas  que  de  les  titrer  de  noblet , 
grandi  & pidjjaiu  feigneitrs , ajoùtant 
la  qualification  de  grands  à celles  de 
nobles  & de  puijfans , qui  leur  font  com- 
munes avec  les  Etats  des  autres  pro- 
vinces. 

Le  fécond  college  fupérieur  de  la  pro- 
vince de  Hollande , eft  celui  des  conlèil- 
1ers  députés  pour  l’adminifiration  des 
affaires  de  la  guerre  & des  finances  : il 
fe  partage  en  deux  départemens , dont 
l’un  tient  Tes  (èances  à la  Haye  pour  la 
Hollande  méridionale,  & l’autre  à Hoorn 
pour  la  Nord-//o//««df.  Chaque  année 
dans  le  mois  de  Novembre , ces  deux 
départemens  fe  réunifient  & prennent 
leurs  délibérations  de  concert.  Ils  ont 
la  faculté  de  faire  afiembler  les  Etats  de 
la  province  dans  les  cas  urgens.  Le  nom- 
bre de  ces  confeillers  députés  eft  de  dix 
pour  le  premier  département , & de  fept 
pour  le  fécond.  Quant  au  nombre  des 
députés  de  Hollande  Se,  Weftfrife  aux‘ 


Etats-Généraux , il  n’eft  pas  fixe , mais 
rarement  va-t-il  au-delà  de  douze. 

Par  des  raifons  de  convenance , que 
leur  pofition  refpeûive,  & leur  commer- 
ce continuel  rendent  allez  fcnlîbles,  les 
provinces  de  Hollande  & de  Zéelande, 
entretiennent  en  commun  à la  Haye 
deux  tribunaux  de  juftice , dont  l’un 
eft  fupérieur  à l’autre , & dont  les  mem- 
bres fe  tirent  inégalement  des  deux  pro- 
vinces. Le  premier  appellé  \e grand con~ 
feil  de  Hollande  ê?  de  Zeelande,  conftam- 
ment  préfidé  par  un  Hollandois , eft 
compolè  de  9 afiefieurs  , dont  6 font 
Hollandois  & 3 Zeelandois.  Il  juge  de 
toutes  les  caufes  en  dernier  reflbrt.  Le 
fécond  s’appelle  la  cohi*  de  la  Hollande, 
ou  la  cour  provinciale  de  jiijiice.  Onze 
afiefieursle  compofent,  favoir  huit  Hol- 
landois , Si  trois  Zeelandois , & la  pré- 
fidence  en  alterne  entre  les  deux  pro- 
vinces. Il  juge  en  premier  reflbrt  des 
affaires  féodales , Si  des  procès  de  la  no- 
blefle , & l’on  y porte  par  appel  les  fen- 
tences  des  tribunaux  des  villes  & des 
bailliages.  Le  nombre  des  bailliages  do 
la  Hollande  eft  conlldérable , & com- 
prenant indifféremment  des  villes  > 
des  bours , des  villages  & des  feigneu- 
ries  , il  eft  beaucoup  plus  grand  dans 
la  Hollande  méridionale , que  dans  la 
'Hoxà-Hollande.  L’on  doit  ajouter  en- 
core à la  defeription  de  cette  province, 
que  dans  fon  enceinte  fe  trouvent  ren- 
fermées certaines  terres  , qui  n’en  dé- 
pendent que  pour  l’eccléfiiiftique  , le  ci- 
vil en  refibrtiflant , foit  de  la  maifoit 
d’Orange , foit  de  quelqu’autre.  Tels 
font  le  comté  de  Leerdam , les  feigneu- 
ries  de  Hageftein  & d’Ylfelftcin , le  pays 
d’Altena,  le  Lange  - Straat , &c. 

Quoique  l’on  toléré  avec  raifon  Sc 
bonté  toutes  les  religions  dans  la  pro- 
vince de  Hollande , que  les  catholiques 
y tiennent  250 églifes, fous  235  prêtres. 
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qu’il  y ait  19  paroifles  luthériennes  avec 
27  prédicateurs , paroifTes  deremon- 
trans  avec  j8  miniftres,  & yff  commu- 
nautés d’anabaptiftes  , avec  1^3  doc- 
teurs , que  les  collégiens , les  quakers 
& les  freres  moraves  y célèbrent  leur 
culte  chacun  à fa  maniéré  ; & que  les 
Juifs  n’y  foient  point  empêchés  d’aller 
à la  {ynagogue,  cependant  la  religion 
dominante  de  l’Etat  eft  la  reformée. 
Elle  y e(l  aux  foins  de  5^1  payeurs  , 
qui  formant  un  {ÿnode  dans  la  Nord. 
Hollande , & un  autre  dans  la  Hollande 
méridionale , s’aifemblent  par  députés 
de  clalTes  toutes  les  années,  au  mois  de 
Juillet,  tantôt  dans  une  ville  de claife , 
& tantôt  dans  l’autre  ; il  y a onze  de 
ces  clalTes  dans  la  Hollande  méridiona- 
le, & fix  dans  la  feptentnonale.  Chaque 
clafle  envoyé  à fon  fynode  trois  pafteurs 
dt  un  ancien  ; & les  alfemblécs  de  cha- 
que fynode  doivent  durer  onze  jours. 
Les  Anglicans  ont  une  églife  épifcopale 
dans  Amfterdam  j & les  Presbytériens 
anglois  ont  les  leurs  dans  Amilcrdam, 
Rotterdam , Dordrecht , Lcydcn  & la 
Haye. 

L’on  renvoyé  à l’article  Union 
D’Utrecht,  les  détails  rélatifs 
à l’origine  du  comté  de  Hollande  , qui 
n’a  jamais  été  fèparé  de  celui  de  Zee- 
lande  & de  plulieurs  autres  feigneu- 
ries  ; At  rélatifs  à Thilloirc  ancien- 
ne de  CO  pays  , laquelle  fe  trouvant 
également  mêlée  avec  celle  des  autres 
provinces  de  la  république,  ne  parole 
pas  avoir  à foi  rien  de  particulier.  Avant 
que  de  palTer  à fon  hilf oirc  politique , 
nous  obferverons  encore  ici  , que  le 
nom  de  Hollande , qui  veut  dire  pays 
cretix,  ou  creiifi,  & qui  fe  donne  allez 
vulgairement  à l’Etat  entier  des  Pro- 
vinces-Unies , palfe  pour  avoir  été  fub- 
rogé , il  n’y  a que  fix  à fept  fiecles , à 
celui  de  Flaartingia,  lequel  avoit  peut- 


être  à fon  tour  remplacé  celui  de  Bata^ 
via  , atfcélé  par  les  Romains  à l’une  des 
isles  de  la  Gaule  Belgique. 

Hijioire  politique  de  la  Hollande.  Les 
Battes  dégoûtés  de  la  Hefle  allèrent  oc- 
cuper , environ  un  ficclc  avant  l’ere 
chrétienne,  ceterrein  marécageux,  ou 
cette  isie  que  forment  le  Waal  & le 
Rhin.  Ils  donnèrent  à leur  nouvelle  pa- 
trie le  nom  de  Batavie.  Leur  gouverne- 
ment fut  un  mélange  de  monarchie  , 
d’ariftocratie  , de  démocratie.  On  y 
voyoit  un  chef,  qui  n’étoit  proprement 
que  le  premier  des  citoyens  , & qui 
donnoit  moins  des  ordres  que  des  con- 
feils.  Les  grands  qui  jugeoient  les  pro- 
cès de  leur  diliridl,  & commandoient 
les  troupes , étoient  choifis  comme  les 
rois  dans  les  alfemblées  générales.  Cent 
perfonnes  prifes  dans  la  multitude  1èr- 
voient  de  furveillans  à chaque  comte, 
& de  chefs  aux  diiférens  hameaux.  La 
nadon  entière  étoit  en  quelque  forte 
une  armée  toujours  fur  pied.  Chaque 
famille  y compofoit  un  corps  de  mili- 
ce , qui  fervoit  fous  le  capitaine  qu’elle 
fe  donnoit. 

Telle  étoit  la  fituation  de  la  Batavie , 
lorfque  Céfarpafla  les  Alpes.  Ce  général 
battit  les  Helvétiens , plufieurs  peuples 
des  Gaules,  les  Belges , les  Germains  qui 
avoient  pallé  le  Rhin , & poulfa  fes  con- 
quêtes au-delà  du  fleuve.  Cette  expédi- 
don , dont  l’audace  & le  fuccès  tenoient 
du  prodige , fit  rechercher  la  protcéUoii 
du  vainqueur. 

Des  écrivains  trop  padîonnés  pour 
leur  patrie  aflurent  que  les  Bataves  firent 
alors  alliance  avec  Rome;  mais  ils  fe 
fournirent,  à condition  qu’ils  fe  gou- 
verneroient  eux-mêmes,  qu’ils  ne  paye- 
roient  aucun  tribut,  & qu’i's  feroient 
aflujctds  feulement  au  fervicc  militaire. 
Les  hilloriens  contemporains  énoncent 
11  formellement  les  conditions  du  trai- 
té. 
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ti , qu’il  eft  impollîble  de  fe  refufer  à 
leur  témoignage. 

Quoiqu’il  eu  foitde  cette  ftipulation , 
Célàr  ne  tarda  pas  du  tfioiusàdillinguer 
les  Batavcs  des  peuples  vaincus  & iuu- 
mis  aux  Retnains.  Qiiand  ce  conquérant 
des  Gaules  , rappelle  à Rome  par  le  cré- 
dit de  Pompée , eut  refufé  d’obéir  au  l’é- 
nati  quand,  alPuré  de  l’empire  abfoiu 
que  le  tems  & fon  caradere  lui  avoient 
donné  fur  les  légions^  les  auxiliaires,  il 
attaqua  fes  ennemis  en  El'pagne , en  Ita- 
lie , en  Aile  , ce  fut  alors  que  rcconnoif- 
fant  les  Bataves  pour  les  plus  lurs  inf- 
trumens  de  Tes  vidoires  , jl  leur  accor- 
da le  titre  glorieux  d'ivaif  ^ de  freres 
du  peuple  Ro:iiui>t. 

Ils  fe  montrèrent  dans  la  fuite  encore 
plus  dignes  de  cette  diltindion  glorieu- 
îe.  Ces  braves  alliés  accompagnèrent 
Dritfus  , Tibere,  Germanicus,  tous  les 
généraux  Romains  qui  furent  envoyés 
fuccelfivemcnt  pour  reprimer  ou  pour 
foumettre  les  Germains.  Leur  fidélité 
étoit  fl  connue  , que  leur  isie  devint  le 
rendez-vous  ordinaire  des  armées  Ro- 
maines j quelques  nuages , des  guerres 
ouvertes  même  troublèrent  une  ou  deux 
fois  cette  harmonie  i mais  les  cœurs  des 
deux  peuples  fe  rapprochèrent  , pour 
ne  fe  divifer  que  lors  de  la  révolution 
qui  changea  la  face  de  l’Europe. 

Dès  que  Rome,  parvenue  à un  point 
de  grandeur , que  nul  Etat  n’avoit  enco- 
re atteint  voù  nul  Etat  n’ell  parvenu  d». 
puis',  fe  fut  relâchée  des  vertus  mâles , 
des  principes  aufteres  qui  avoient  pofe 
les  fondemens  de  fon  élévation  ; lorfque 
fes  loix  curent  perdu  leur  force , Tes  ar- 
mées leur  difeipline,  lès  citoyens  leur 
amour  pour  la  patrie,  les  Barbares  que  la 
terreur  du  nom  Romain  avoit  poulfés 
vers  le  nord,  & que  la  violence  y avoit 
contenus , fe  débordèrent  vers  te  midi  : 
l’empire  s’écroula  de  cous  côtés  : fes  plus 
Twu  VIL 


belles  provinces  devinrent  la  proie  des 
nations  qu’il  n’avoic  jamais  celle  d’avilir 
ou  d’opprimer.  Les  Francs  en  pariiculiec 
lui  arrachèrent  les  Gaules , & la  Batavie 
fit  partie  du  valle  é!c  brillant  royaume 
que  ces  conquérans  fondèrent  dans  le 
cinquième  fiede  avec  tant  de  gloire. 

La  nouvelle  monarchie  éprouva  les 
inconvéniens  prefqu’inféparables  des 
Etats  naiifans , & trop  ordinaires  encore 
dans  Icsgouvernemens  les  plus  affermis. 
Tantôt  elle  ohéit  à un  feul  prince  , & 
tantôt  elle  gémit  fous  le  caprice  de  plu- 
ficurs  tyrans.  Elle  fut  toujours  occu- 
pée de  guerres  étrangères,  ou  en  proie 
à la  fureur  des  guerres  domefliques. 
Qiielquefois  elle  porta  la  terreur  chez 
fes  voilins  ; & plus  fouvent  des  peu- 
ples venus  du  nord  portèrent  le  ravage 
dans  fes  provinces.  Elle  eut  également 
à fouffrir , & de  l’imbécillité  de  plu- 
fieurs  de  fes  rois,  & de  l’ambition  dé- 
réglée de  leurs  favoris  & de  leurs  mi- 
nillres.  Des  pontifes  orgueilleux  fappc- 
rent  les  fondemens  du  trône , & avili- 
rent par  leur  audace  les  loix  & la  reli- 
gion. L’anarchie  & le  defpotifme  fe  fuc- 
cederent  avec  une  rapidité  qui  ôtoit  aux 
plus  confians  jufqu’à  l’cfpoir  d’un  ave- 
nir fupportable.  L’époque  brillante  du 
régné  de  Charlemagne  ne  fut  qu’un 
éclair.  Comme  ce  qu!il  avoit  fait  de 
grand  étoit  l’ouvrage  de  fon  talent , & 
que  les  bonnes  inlHcutions  n’y  avoient 
point  de  part , les  affaires  retombèrent 
après  la  mort  dans  le  cahos  d’où  elles 
écoienc  fortics  fous  Pépin  fon  pore , & 
plus  encore  faus  lui.  L’empire  Fran- 
çois dont  il  avoit  trop  étendu  les  limi- 
tes, fut  divifé.  Un  de  fes  petits-fils 
eut  en  partage  la  Germanie  , dont  le 
Rhin  étoit  la  barrière  naturelle , & 
qui,  par  des  difpolltions  bi/.arres,  em- 
porta la  Batavie,  à laquelle  les  Nor- 
jiunds,  dans  leurs  cxcurfions,  avoient 
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donné  depuis  peu  le  nom  de  HoUanüe. 

La  branche  Germanique  des  Carlo- 
vingiens  finit  au  commencement  du  X' 
ficelé.  Comme  les  autres  princes  Fran- 
çois n’avoient  ni  la  tranquillité  , ni  le 
courage,  ni  les  forces  néceifaires  pour 
faire  valoir  leurs  droits,  les  Germains 
briferent  ailcment  un  joug  étranger  : 
ceux  de  leur  nation  qui , fous  l’autorité 
du  monarque  , régillbient  les  cinq  cer- 
cles dont  l’Etat  étoit  compolè,  choifi- 
rent  un  d’entr’eux  pour  chef  : il  fe  con- 
tenta de  la  foi  & de  l’hommage  de  ces 
hommes  puilfans  , que  des  devoirs  plus 
gènans  auroient  pu  pouflèr  à une  indé- 
pendance entière.  Leurs  obligations  fc 
réduilirent  au  fervice  féodal. 

Les  comtes  de  Holhvide  qui , comme 
^es  autres  gouverneurs  de  province,  n’a- 
voient exercé  jufqii’alors  qu’une  jurif- 
diélion  précaire  & dépendante,  acqui- 
rent à cette  époque  mémorable  les  mè. 
mes  droits  que  tous  les  grands  valEuix 
d’Allemagne.  Ils  augmentèrent  dans  la 
fuite  leurs  poiTeifions  par  les  armes , par 
les  mariages  , par  les  concelfions  des 
empereurs , & réulfirent  avec  le  tems  à 
fe  rendre  tout-à-fait  indépendans  de 
l’empire.  Les  entreprifes  injulles  qu’ils 
formèrent  contre  la  liberté  publique  , 
m’eurent  pas  le  même  fuccés.  Leurs  fu- 
)ets  ne  furent , ni  intimidés  par  les  vio- 
lences., ni  feduits  par  les  carelfes , ni 
corrompus  par  les  profufions.  La  guer- 
re, la  paix  , les  impôts , les  loix , tous 
les  traités  furent  toujours  l’ouvrage  des 
trois  pouvoirs  réunis,  du  comte,  des 
nobles  & des  villes.  L-’efprit  républi- 
cain ctoit  encore  refprit  dominant  de 
fa  nation , lorfque  des  événemens  ex- 
traordinaires la  firent  pnifer  fous  la  do- 
mination de  la  mailùn  de  Bourgogne. 

Guillaume  VI.  vingt-quatriemc  com- 
te de  Hollande,  mourut  en  1417.  Jacque- 
üae>  fa unique,  luifiicceda:  veu< 


ve  très-jeune  d’un  dauphin , qui  ne  l*a- 
voit  pas  rendue  mere , elle  époufa  Jean  , 
duc  de  Brabant.  Comme  ce  prince  n’a- 
voit  ni  le  don  de  plaire  , ni  le  talent  de 
regner,  ni  la  volonté  de  fe  lailTer  gouver- 
ner par  d’autres  que  par  fcJ  minilfrcs, 
la  princelfc  s’en  dégoûta.  Q.ue'ques  for- 
malités, qui  avoient  manqué  à fon  ma- 
riage, lui  firent  penfer , ou  dire , qu’elle 
étoit  libre  ; & elle  difpofa  de  fa  main  en 
faveur  du  ducdeGloccltre.  L’ambitieux 
Anglois  trouva  cet  engagement  férieux 
tout  le  tems- qu’il  put  fe  promettre  d’en 
tirer  un  établiifement  folide:  il  perdit 
fon  amour  en  perdant  fon  erpcrance , 
& il  forma  d’autres  nreuds.  Jacqueline 
fe  vit  alors  réduite  à abandonner  l’admt- 
nillracioii  de  fes  Etats  à Philippe,  duc 
de  Bourgogne  , fon  oncle  & fon  héri- 
tier naturel  : elle  s’obligea  même  à lut 
en  céder  la  propriété , fi  elle  fc  nnirioie 
fans  fon  confcntcmçnt.  Cetaéle,  quoi- 
que ratifie  par  fes  fujets  , ne  l’arrêta 
pas.  Un  particulier,  pour  qui  elle  prit 
une  palfion  violente,  devint  fou  époux  : 
le  voile  dont  on  couvrit  d’ab;>rd  ce  myfi. 
tere,  fut  bientôt  levé,  & Philippe  ajou- 
ta fur  le  champ  & fins  contradidion  à 
fes  polTellions  , le  Hainault , la  Zéelan- 
de,  la  Frife , la  Hollande,  quatre  pro- 
vinces, qui  formoient  l’héritage  de  fon 
imprudente  & malheureufe  niece. 

La  réunion  entière  ou  prefqu’entiere 
des  Pays-Bas  rendit  la  nvaifon  de  Bour- 
gogne très-piiüTante.  Les  gens  éclairés 
qui  calculoicnt  les  probabilités  , pré- 
voyoient  que  cct  Etat  formé  fuccclnve- 
ment  deplufieurs  autrcsEtatsferoitd’uii 
grand  poids  dans  le  fylfème  politique  Je 
l’Europe  : le  génie  de  fes  habitans  , l’a- 
vantage de  fa  lltu.Ttion  , fes  forces  réel- 
les , tout  lui  prefageoit  un  agrandifle- 
ment  prefquc  fiir  & fort  confiJérable. 
Un  événement  qui , quoique  très-ordi- 
jiaire , confond  toujouis  l’ambition , 
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(Wncerta  des  projets  & des  efpérances  expiations , & fur-tout  de  ces  fubtile* 
qui  ne  dévoient  pas  tarder  à fe  réalifer.  abfurditcs  dont  ils  avoient  chargé  la  rew 
La  ligne  mafculine  s’eteignit  dans  cette  ligion  fimple  de  Jefus- Chrift. 
maifon;  & Marie,  fon  unique  héritie-  Luther  eut  l’honneur  de  commen- 
te, porta  en  1477  dans  la  maifon  d’Au-  cer  la  révolution.  Son  éloquence  per- 
triche  le  fruit  de  plulieurs  hal'ards  heu-  fuafive  foulcva  les  nations  du  nord, 
reux , de  beaucoup  d’intrigues  , & de  Quelques  hommes  éclairés  aidèrent  à 
quelques  injulfices.  détromper  les  autres  peuples.  Parmi 

A cette  époque,  fi  célébré  dans  rhif-  les  princes  de  l’Europe,  les  uns  adop- 
toire,  chacune  des  dix-fèpt  provinces  terent  la  religion  des  réformateurs,  d’au- 
des  Pays- Bas  avoir  des  loix  parciculic-  très  fe  tinrent  unis  à Rome.  Les  prê- 
tes, des  privilèges  fort  étendus , un  gou-  miers  •entraînèrent  affez  aiièment  leurs 
vernement  prerqu’ifolé.Tout  s’éloignoit  fujets  dans  leurs  opinions  t les  autres 
do  cette  unité  prédeiife  de  laquelle  dé-  eurent  de  la  peine  à empêcher  les  leurs 
pendent  également  le  bonheur  & la  fù-  d’embralfer  les  opinions  nouvelles.  Ils 
reté  des  empires  & des  républiques,  employèrent  plufieurs  moyens,  mais  de 
Une  longue  habitude  avoir  familiarifé  préférence,  ceux  de  la  rigueur.  On  vit 
les  peuples  avec  cette  efpcce  de  cahos } renaître  l’efpric  de  fanatifme  qui  avoit 
& ils  ne  foupçonnoient  pas  qu’il  pût  détruit  les  Saxons,  les  Albigeois,  leif 
y avoir  d’adminillration  plus  raifonna-  Hullîtes.  On  releva  les  gibets , on  ral- 
ble.  Le  préjugé  étoit  fi  'ancien,  fi  gé-  luma  les  bûchers,  pour  y envoyer  les 
néral  & fi  affermi,  que  Maximilien,  novateurs. 

Philippe  & Charles,  les  trois  premiers  Aucun  fouverain  ne  fit  plus  d’ufige 
princes  Autrichiens  , qui  jouiront  de  de  ces  moyens  que  Philippe  II.  Son 
l’héritage  de  la  maifon  de  Bourgogne,  dcfpotifines’étendoit  fur  toutes  les  bran- 
ne  crurent  pas  devoir  entreprendre  de  ches  de  fa  valle  monarchie  , & le  zele 
rien  innover:  ils  fe  flattèrent  que  quel-  de  la  religion  y perfécutoit  par  - tout 
qu’un  de  leurs  fuccclfeurs  trouveroit  des  ceux  auxquels  on  donnoit  les  noms  d’hé- 
circonllances  favorables  pour  exécuter  rétiques  ou  d’infidelos.  On  voulut  ôter 
avec  fureté  ce  qu’ils  ne  pouvoient  pas  aux  peuples  des  Pays  Bas  leurs  privilc- 
fculemeiit  tenter  fans  rifque.  ges  : on  y fit  mourir  fur  l’échafaud  des 

Alors  fe  préparoît  en  Europe  une  milliers  de  citoyens.  Ces  peuples  fe  té- 
grande  révolution  dans  les  cfprits.  La  volterent.  On  vitfc  rcuouveller  le  fpcc- 
renailfance  des  lettres,  un  commerce  taclequeles  Vénitiens  avoient  donné  au' 
étendu  , les  inventions  de  l’imprimerie  monde  plufieurs  ficelés  auparavant  ; un' 
& de  la  bouflbie  amenoient  le  moment  peuple  fuyant  la  tyrannie  , ne  trouvant 
où  la  raifon  humaine  devoit  fecouer  plus  d’afyle  fur  la  terre,  aller  le  cher- 
le  joug  d’une  partie  des  préjugés  qui  cher  fous  les  eaux.  Sept  petites  provin- 
avoient  pris  naidànce  dans  les  tems  de  ces  au  nord  du  Brabant  & de  la  Flandre, 
barbarie.  inondées  plutôt  qu’arrbfées  par  de  gran- 

Bcaucoup  de  bons  efprits  étoient  gué-  des  rivières  , fouvent  fubmergées  par  la' 
ris  des  fuperIHtions  romaines:  ils  étoient  mer  qu’on  contenoit  à peine  avec  des 
blefiès  de  l’abus  que  les  papes  faifoient  digues , n’ayant  pour  richelfcs  que  le 
de  leur  autorité,  des  tributs  qu’ils  le-  produit  de  quelques  pâturages,  & une 
voient  fur  les  peuples , de  la  vente  des  pêche  médiocre , fondèrent  une  des  plus' 
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riches  & des  plus  puiflantes  républiques 
du  monde,  & le  modèle  peut-être  des 
Etats  commerqans.  Les  premiers  ctforts 
de  leur  union  ne  furent  point  heureux  ; 
mais  flics  Hollandois  commencèrent  par 
des  défaites,  ils  finirent  par  des  vicloi- 
res.  Les  troupes  tfpagnoles  qui  les  com- 
baitoicnt  étoient  les  meilleures  de  l'Eu- 
rope : elles  eurent  d’abord  des  avanta- 
ges que  leur  firent  perdre  peu-à-peu  les 
nouveaux  républicains  : ils  réülierent 
avec  confiance  : ils  s’infiruifirciu  par 
leurs  fautes  même,  & par  l’exemple  de 
leur  ennemi  •,  & iis  le  furpalfercnt  en- 
fin dans  la  fcience  de  la  guerre.  La  né- 
ccllîté  dé  difputcr  pied  a pied  le  ter- 
rein  étroit  de  la  Hoitamlc , fit  perfec- 
tionner l’art  de  fortifier  les  pays  &.  les 
villes. 

La  Hollande , cet  Etat  fi  foible  dans  fa 
naiifance , chercha  des  armes  & de  l’ap- 
pui par-tout  où  clic  put  en  efpcrcr.  Elle 
donrui  des  afylcs  aux  pi  rates  de  toutes  les 
nations  dans  le  delfein  de  s’en  fervir  con- 
tre les  Efpagnols  ; & ce  fut-là  le  fonde- 
ment de  fa  puilHince  maritime.  Des  loix 
fages,  un  ordre  admirable,  une  confii- 
tution  qui  confen'e  l’égalité  parmi  les 
hommes . une  excellente  police , la  to- 
lérance firent  bientôt  de  cette  républi- 
que un  Etat  puilfirnt.  En  1^93,  elle 
avoir  humilié  plus  d’une  fois  la  marine 
Efpagitole.  Elle  avoir  déjà  du  commer- 
ce, & celui  qui  convenoit  le  mieux  à 
fa  fituation.  Scs  vaiiicuux  faifôiciit  alors 
ce  qu’ils  font  eucore  aujour.i’hui  : ils  fe 
chargeoient  des  marchandil'cs  d’une  na- 
tion pour  les  portera  l’autre.  Les  villes 
Anféatiqiies  & quelques  villes  d’Italie 
étoient  en  poircifion  de  ces  tranfports: 
Us  Hollandois , en  concurrence  avec  cl-' 
les,  eurent  bientôt  l’avantage:  ils  le 
durent  à leur  frugalité.  Leurs  Sottes  mi- 
litaires protégeoienc  leurs  flottes  mar- 
duudcs.  Leurs  négodaus  ptircuc  de 


l’ambition,  & afpircrent  à étendre  de 
plus  en  plus  leur  commerce.  Ils  s’étoient 
emparés  de  celui  de  Lisbonne,  ou  ils 
achetoient  les  marchundifes  des  Inde.s, 
pour  les  revendre  dans  toute  l’Europe. 

En  1^94-,  le  roi  d'Efpagne  fit  confis- 
quer les  cfîcts  des  Hollandois  commer- 
qans  dans  fes  ports,  & défendit  aux 
Portugais  toute  corrcfpondaîice  avec 
eux.  Les  Hollandois  cherchèrent  d’au- 
tres moyens  de  fc  procurer  les  marchan- 
difes  de  l’orient:  il  fcmbic  que  le  meil- 
leur moyen  étoit  d'équipper  des  vaiS 
féaux,  & de  les  envoyer  aux  Indes  i mais 
on  n’avoit  ni  pilotes  qui  connurent  les 
mers  d’Alie,  ni  fadeurs  qui  en  enten- 
dillcnt  le  commerce.  On  craignit  les 
dangers  d’une  longue  navigation  fur  des 
côtes  dont  l’ennemi  étoit  le  maître  : on 
craignit  de  voir  les  vailfcaux  intercep- 
tés dans  une  route  de  cinq  à lix  mille 
lieues.  Il  parut  plus  raifonnable  de  tra- 
vailler à découvrir  un  pall'age  à la  Chi- 
ne & «U  Japon  par  les  mers  du  nord. 
La  route  devoir  être  plus  courte , moins 
mal  - liiine  & plus  iïirc.  Les  .\ng!oi$ 
a voient  fait  cette  tentative  fins  fuccès: 
les  Hodanduis  la  reiiuuvelicrent.  & ne 
furent  pas  plus  heureux. 

Pendant  qu’ils  étoient  occupés  de  cette 
recherche.  Corneille  Houtman  , mar- 
chand de  leur  nation  , homme  de  tète  & 
d'un  génie  hardi,  arrêté  pour  fes  dettes 
àLisbonne,fic  d:re  au.v  mgocians  d'Amt 
terdam  que  s’ils  voulaient  le  tirer  dcpii- 
fm,  il  leurferoic  part  d’un  grand  nom- 
bre de  découvertes  qu’il  avoir  faites,  & 
qui  pouvoient  leur  être  utiles.  Il  s’étoit 
en  crt’et  iufiruit  dans  le  plus  grand  dé- 
tail,& de  la  route  qui  inenoitaux  Indes» 
& de  hi  maniéré  dont  s’y  faifoit  le  com- 
merce. On  accepta  fes  propofitions  : on 
paya  (es  dettes.  Les  lumières  étoient  tel- 
les qu’il  les  avoir  promifcs.  Scs  libcra- 
teuis  qu’il  édaiia  tbruieieuc  uuc  alluciur- 
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tion  fous  le  nom  de  compagnie  du  pays 
lointains,  & lui  confîerenc  quutrc  vaill 
féaux  pour  les  conduire  aux  Indes  par  le 
cap  de  Bonne  - Efpérance. 

Le  principal  objet  de  ce  voyage  ctoic 
d'ccudicr  les  côtes , les  nations  , les  pro- 
ductions , les  dilférens  commerces  de 
chaque  lieu , en  évitant,  autant  qu’il  fe- 
roit  pollible,  les  écablillémcns  des  Por- 
tugais. Houtman  reconnut  les  côtes  d’A- 
frique & du  Brélîl , s’arrêta  à Madagaf- 
car,  rclaclia  aux  Maldives,  & le  rendit 
aux  isles  de  la  Sonde.  Il  y vit  les  campa- 
gnes couvertes  de  poivre , & en  acheta  , 
ainit  que  d’autres  épiceries  plus  précicu- 
fcs.  Sa  figelfe  lui  procura  l’alliance  4u 
principal  lùuverain  de  Java  i mais  les 
Portugais,  quoique  haïs  ï<c  fans  établii- 
fcmciu  dans  l’isle,  lui  fufeiterent  des  en- 
nemis. Il  fortit  victorieux  de  quelques 
petits  combats  qu’il  fut  contraint  de 
donner,  & repartit  avec  fa  petite  flotte 
pour  la  Hnliande , où  il  apporta  peu  de 
richelfes  & beaucoup  d'efpéranccs.  Il  ra- 
nienoit  avec  lui  des  Negres,  des  Chinois, 
des  Malabarss , un  jeune  homme  de  Ma- 
Lica , un  japonois , & AbJul , pilote  de 
Cuzarate,  plein  ale  talens,  & qui  con- 
noiifoit  parfiitcment  les  ditférentes  cô- 
tes de  rindc. 

D’apres  la  rélation  d’Hontman , & les 
lumières  qu’on  devoir  à Ion  voyage  , les 
négocians  d'Amlterdam  conqurciit  le 
projit  d’un  établilfement  à Java  , qui 
leur  donneroit  le  commerce  du  poivre, 
qui  les  apprucheroit  des  isles  où  croif- 
fent  des  épiceries  plus  précieufes , qui 
pourroit  leur  faciliter  l’entrée  de  la  Chi- 
ne & du  Japon , & qui  de  plus  feroit 
éloigné  du  centre  de  la  puillance  qui 
dominoit  dans  l’Inde.L’amird  Vanneck, 
chargé  avec  huit  vaiiTeaux  d’une  opér;i- 
tion  11  importante , arriva  dans  l’isle  de 
Java,  ou  il  trouva  les  habitans  iiidiC- 
puféscüutie  f^uadoii.  Ou  combattit. 


on  négocia:  le  pilote  Abdul,  les  Chi- 
nois , & plus  encore  la  haine  qu’on  avoïc 
contre  les  Portugais,  fervirent  les  Hol- 
landois.  On  leur  laillà  faire  le  commer- 
ce , & bientôt  ils  firent  partit  quatre 
vailléaux  charges  d’épiceries  & de  qgcl- 
ques  étofies.  L’amiral , avec  le  relie  de 
la  flotte  , fit  voile  pour  les  iMoluqiies, 
où  il  apprit  que  les  naturels  du  pays 
avoient  chaifé  les  Portugais  de  quelques 
endroits  , & qu’ils  n’atteiidoient  qu’u- 
ne occafion  favorable  pour  les  chalfer 
des  autres.  11  établit  des  comptoirs  dans 
plulieur's  de  ces  isles  : il  fit  des  traités 
avec  quelques  Ibuverains , & K revint 
en  Europe  chargé  de  richelfes. 

La  joie  que  fon  retour  caufa  fut  Ex- 
trême. Le  fuccès  de  fon  voyage  excita 
une  nouvelle  émulation.  Il  fe  forma  des 
iùciétés  dans  la  piapart  des  villes  mari- 
times & commerqantes  des  Provinccs- 
Unics.Bicntôt  ces  alfociations  trop  mul- 
tipliées fc  nuilircnt  les  unes  aux  antres 
par  le  prix  execllif  où  la  fureur  d’ache- 
ter fit  monter  les  marchandifes  dans 
l’Inde,  & par  ravilillcmcnt  on  la  néccl- 
llté  de  vendre  les  fit  tomber  en  Europe. 
Elles  étoiem  toutes  fur  le  point  de  périr 
par  leur  propre  concurrence , & par 
l’impuilfance  où  étoit  chacune  d’elles 
féparcment  de  réfifter  à un  ennemi  puif- 
l'aiit  qui  fe  failoit  un  point  capital  de 
les  détruire,  lorlqiie  le  gouvernement, 
quelquefois  plus  éclairé  que  des  parti- 
culiers , vint  y leur  fccours. 

Les  Etats  généraux  unirent  en  i6oa 
ces  ditférentes  fociétés  en  une  feule,  Ibus 
le  nom  de  Cnmpagrtie  des  grandes  Indes. 
Son  premier  fonds , quoique  médiocre , 
étoit  fuHifant , &.  on  établit  foixante  di- 
reefeurs  pour  en  fiiic  la  régie.  La  com- 
pagnie eut  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre  avec  les  princes  de  l’orient  , de 
bâtir  des  fortereiî’es,  de  chuilirles  gou- 
vcrucuts,  d’entretenir  des  garnifons. 
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& de  nommer  des  officiers  de  police  & l’agriculture,  tous  les  genres  d’indullrte.' 
dejufticc.  Les  diredcurs  fe  remplacent  On  pardonne  à l’aveugle  multitude  de 
par  éledion:  ce  font  eux  qui  décident  fe  borner  à jouir,  fans  connoitre  les 
des  envois  & des  retours  des  vaifleaux  , luurecs  de  la  profpérité  qu'elle  goûte; 
& du  moment  des  ventes , ainil  que  de  mais  la  philofophie  & la  politique 
la  politique  qu’on  doit  avoir  avec  les  doivent  perpétuer  la  gloire  des  bien- 
fouverains  d’Alie  : mais  c’ell  au  nom  faitcurs  de  l’humanité , fuivre , s’il  ell 
de  la  république  que  fe  font  les  traités,  poffible  , la  marche  de  leur  bienfai- 
& c’cll  à elle  que  les  officiers  prêtent  fance. 

ferment.  Lorfque  les  généreux  habitans  des 

Cette  compagnie , fans  exemple  dans  Provinces  Unies  levèrent  la  tète  au-def. 
l’antiquité,  modelé  de  toutes  celles  qui  fus  de  la  mer  & de  la  tyrannie,  ils  virent 
l’ont  fuivie,  commençoit  avec  de  grands  . qu’ils  ne  pouvoient  alfeoir  les  fonde- 
avantages.  Les  fociétés  particulières  qui  mens  de  leur  liberté , fur  un  fol  qui  ne 
l’avoient  précédée,  lui  étoient  utiles  par  leur  offroit  pas  même  les  foutiens  de  la 
leurs  malheurs , par  leurs  fautes  même,  vi^  Ils  fentirent  que  le  commerce , qui 
Le  «trop  grand  nombre  de  vailfeaux  pour  la  plupart  des  nations  n’cit  qu’un 
qu’elles  avoient  équipés , avoient  don-  intérêt  acceifoire  , qu’un  moyen  d’ac- 
né des  lumières  fîires  fur  toutes  les  bran-  croître  la  malfe  & le  revenu  des  pro- 
ches du  commerce,  a^oit  formé  beau-  duclions  territoriales,  étoit  le  feul  ap- 
coup  d’officiers  & de  matelots,  avoit  pui  qui s’orfroità leurs  vœux_.  Sans  ter- 
encouragé  les  bons  citoyens  à ces  expé-  re  & fans  produélions  , ils  réfolurent 
dirions  éloignées,  en  n’expofnnt  d’abord  de  faire  valoir  celles  des  autres  peuples , 
que  des  gens  fins  aveu  & fans  fortune,  all’urés  que  de  la  profpérité  univerfelle. 
Tant  de  moyens  réunis  ne  pouvoient  forttroit  leur  profpérité  particulière.  L’é- 
pas  demeurer  oiilfs  dans  des  mains  adi-  vénement  julUâa  leur  politique, 
ves.  Le  nouveau  corps  devint  bientôt  Leur  premier  pas  établit , entre  les 
une  grande  puitfancc.  Ce  fut  un  nouvel  peuples  de  l’Europe , le  change  des  pro- 
Etat  placé  dans  l’Etat  même , qui  l’enri-  dudions  du  nord  avec  celles  du  midi, 
chilfoit  & augmentoit  fi  force  au  de-  Bientôt  toutes  les  mers  fe  couvrirent 
hors,  mois  qui  pouvoit  diminuer  avec  des  vailfeaux  de  la  Hollande.  C’étoit 
le  tems  le  relfort  politique  de  la  demo-  dans  fes  ports , que  tous  les  effets  com- 
cratie,  qui  ell  l’amour  de  l’égalité,  de  nierçables  venoient  fe  réunir;  c’étoit 
la  frugalité  , des  loix  & des  citoyens,  de  fes  ports  qu’ils  étoient  expédiés  pour 
L’Europe  doit  aux  Hwllandois  d’a-  leurs  dellinations  refpcdivcs.  On  re- 
voir répandu  la  vie  & la  lumière  dans  gloit  fans  concurrence  la  valeur  de  tout; 
tous  les  efprits,  l’abondance  dans  tous  & c’étoit  avec  une  modération  qui  écar- 
les  marchés  ; d’avoir  offert  toutes  les  toit  toute  concurrence.  L’ambition  de 
produélions  à un  meilleur  prix,  échan-  donner  plus  de  Habilité,  plus  de  car- 
gé  lefupertlu  de  chaque  nation  avec  ce  riere  à les  enrreprifes,  rendit  avec  le 
qu’elle  n’avoit  pas  ; d’avoir  donné  une  tems  la  république  conquérante.  Sa  do- 
grande  aélivité  à la  circulation  des  den-  mination  s’étendit  fur  une  partie  du  con- 
rées,  des  marchandifes , de  l’argent  qui  tinent  des  Indes,  & fur  toutes  les  isles 
en  facilitant , en  étendant  la  confom-  précieufes  de  l’Océan  qui  l’environne, 
mation  , encourageoit  la  population  , Elle  teuoit  aflèrvies , pai  fes  fortcre& 
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<cs  ou  par  Tes  d'cadrcs  , les  ^tes  d’A- 
frique , ou  elle  avoir  porté  le  WUp  d’œil 
attentif  üc  prévoyant  de  fon  utile  am- 
bition. Les  feules  contrées  de  l’Améri- 
que où  la  culture  eût  jetté  les  germes 
des  vraies  richeifes  , recoiinoillôient  fes 
loix.  L’ininienfité  de  fes  combinations 
embraifoit  l’iinivcrs,  donc  elle  étoit  l’a- 
nie  par  le  travail  & l’indullric.  Elle  étoit 
parvenue  à la  monarchie  univerfelle  du 
commerce. 

Si  l’on  lepnroit  du  commerce  de  la 
Hollande,  les  retours  de  fa  compagnie 
des  Indes- orientales  & fes  pèches  du 
hareng  & de  ht  baleine  , le  commerce 
général  de  l’Europe  ne  trouveroit  d’au- 
tre intérêt  dans  celui  de  cette  nation  , 
que  l’augmentation  d’aélivité  qu’elle 
donne  par  fon  économie  & fon  indullrie 
à la  circulation  des  denrées , des  mar- 
chandifcs  & de  l’argent  des  autres  na- 
tions : & cet  intérêt  efl  très-important. 
D’ailleurs  la  Hollande  les  intéreife  peu 
par  fes  confommations  intérieures,  & 
encore  moins  par  fes  produdions  na- 
turelles & d’induitrie.  La  Hollande  e(l 
à l’Europe  à beaucoup  d’égards , c£ 
qu’un  riche  marchand  détailleur  de  tou- 
te forte  de  marchandifes,  ell  i la  ville 
où  il  a établi  le  fiege  de  fon  commer- 
ce ; qui  produit  au  dehors  tous  les  fruits 
de  fon  induftrie,  & l’approvilionne  de 
toutes  les  denrées  & marchandifes  donc 
elle  a befoin. 

La  France  a fu  mettre  à contribution 
toutes  les  nations  de  l’Europe , l’Angle- 
terre même,  par  l’abondance  & l’excel- 
lence de  fes  produdlions  naturelles,  par 
la  culture  de  tous  les  arts , par  le  goût , 
le  génie  & l’indulfrie  de  fes  habitans,  par 
la  variété,  la  beauté  & la  perfection  de 
fes  manufiiclures.  Les  Hollandoisen  ont 
fait  autant  par  leur  économif , par  leur 
frugalité  & leur  conltance  dans  le  tra- 
, & par  l’étcudue  de  leur  naviga- 


tion. Ils  ont  fait  de  leur  république  le 
premier  marché  de  l’Europe  ; ils  en  font 
les  premiers  banquiers.  C’cit  à leur  ca- 
botage que  les  Hollandois  doivent  le 
commerce  de  fret  qu’ils  ont  lu  rendre 
très-riche  , & les  commilllons  de  tou- 
te l’Europe  commerçante  , branche  de 
commerce  très-étendue  chez  eux , qu’ils 
cultivent  avec  des  foins  inhnis , que 
l’Etat  ne  protège  pas  alfez  aujourd’hui, 
& dont  la  richeife  ell  d’autant  plus  pré- 
cieufe  qu’elle  ell  allurée,  fans  rilques, 
& n’exige  que  de  la  droiture  , des  foins 
& de  l’cxaditude.  C’ell  ainfi  que  ces 
deux  nations  ont  acquis  par  dilféren- 
tes  voyes,  de  grandes  richeifes.  Les  au- 
tres nations  ne  doivent  oppofer  à des 
voyes  fl  légitimes  de  s’enrichir,  que  de 
l’émulation  & les  eribrts  généreux  d’u- 
ne indullrie  fupérieure  : c’ell  la  feule 
relfource  que  l’équité  naturelle  indique 
aux  nations  dont  le  commerce  de  la 
France  & de  la  Hollande  peuvent  exci- 
ter la  jaloufie. 

Le  cabotage  ell  la  première  branche 
du  commerce  de  la  Hollande,  celle  qui 
occupe  la  plus  grande  quantité  de  vatf- 
féaux  , la  bafe  de  toutes  les  autres  bran- 
ches , & celle  qu’il  lui  importe  le  plus 
de  conferver.  La  confervation  du  cabo- 
tage exige  une  attention  continuelle  : 
c’ell  aulli  le  principal  objet  de  fes  trai- 
tés de  commerce. 

Les  Hollandois  font  le  commerce  avec 
toutes  les  nations  de  l’Europe  & avec  les 
trois  autres  parties  du  monde.  Ils  tirent 
les  denrées  & les  marchandifes  de  chez 
les  ditférentcs  nations , & les  importent 
chez  eux  pour  y former  les  ditférens  aC 
forrimens  qu’exige  leur  réexportation. 
Ils  achètent  à la  première  main  chez  I& 
nation  qui  leur  vend  à plus  bas  prix,  & 
vendent  à la  dernière  chez  celle  qui  leur 
donne  un  plus  grand  benénee , ou  par  le 
prix,  ou  par  des  échanges  plusuvauta- 
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tfol!cm<Je  fiiit  des  producflfons  de  la  Fran- 
ce, font  fort  bornées.  La  feule  qui  eft  de- 
quelque  confidération  , c’eft  celle  des 
vins,  qui  fcroit  bien  plus  étendue,  fi 
on  n’avoit  pas  introduit  en  HoUande  des 
braderies  de  vins  rouges  & de  vins 
blancs  dans  lefquels  il  n’entre  que  de 
la  lie  de  vin,  qu’on  Fabrique,  les  uns 
avec  des  fyrops  de  fucrc , & les  autres 
avec  une  teinture  de  cerifes  noires,  & 
qu’on  anime  avec  un  peu  d’eau  de  vie. 
Cette  imitation  des  vins  blancs  d'Anjou 
& des  vins  rouges  de  Bordeaux , porte 
un  grand  préjudice  à la  confommation 
des  vins  de  France,  & ruine  prompte- 
ment la  fantc  d’une  grande  partie  des 
habitans  des  fcpt  Provinces.  Car  la  con- 
fommation de  ces  vins  fibriqucs  eftim- 
menfe , & c’eft  peut-être  à quoi  il  faut 
attribuer  la  coliqiu  de  Poitou , i laquelle 
les  Holiandois  font  fujets , maladie  mo- 
derne, qu’aucun  de  leurs  médecins  ne 
fait  guérir.  Il  femble  qu’une  fabrication 
G deftructive  de  la  population  auroit  dft 
attirer  depuis  long-tems  l’attention  la 
plus  févere  des  législateurs.  La  Hollan- 
de intéreife  infiniment  davantage  l’Alle- 
magne & les  nations  du  nord  par  fa  con- 
fommation immenfe  de  bois  & de  toute 
forte  de  matériaux  pour  la  conftruc- 
tion  ; & par  celle  de  la  potafle  & de  tou- 
te forte  de  cendres  nécelTaires  pour  fes 
blancheries  , fes  verreries  & l'es  impri- 
meries , Sc  pour  fon  commerce  d’reco- 
noniie  avec  la  France  & les  provinces 
Autrichiennes. 

Les  intérêts  de  l’Angleterre  & de  la 
France  voudroient  n’avoir  point  de  con- 
currence à combattre  dans  le  commerce 
du  Levant , dans  celui  des  Indes  - orien- 
tales & dans  la  pêche  du  hareng.  Mais 
l’intérêt  général  de  l’Europe  demande  la 
plus  grande  concurrence  dans  ces  trois 
branches , & reproche  également  à l’An- 
gleterre & à la  France,  de  n’avoir  jamais 
Tome  VIL 
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encouragé  la  pêche  fur  l’unique  principe 
qui  la  leur  auroit  rendue  floritTante  , qui 
l’a  élevée  & foutenue  en  Hollande,  & qui 
confifte  à ouvrir  la  porte  à l’indullrie  par 
la  plus  grande  confommation  intérieu- 
re, & par  le  bas  prix  de  la  main-d’œuvre, 
en  fupprimant  les  droits  & les  entraves 
dont  cette  branche  cil  également  fur- 
chargée  en  France  & en  Angleterre.  Ain- 
fi  cette  branche  de  l’induftric  hollandoi- 
fe  eft  d’autant  plus  précieulè  à l’Euro- 
pe, que  ces  deux  autres  nations  ont  né- 
gligé d’y  augmenter  l’abondance  d’une 
denrée  d’une  grande  confommation.  Ce- 
pendant CCS  trois  branches , le  commer- 
ce des  Indes , celui  du  Levant  & la  pê- 
che, ont  infiniment  perdu  de  leurs  ri- 
chelTcs  en  Hollande  par  la  concurrence 
des  autres  nations. 

Le  cabotage  des  Holiandois  devient 
plus  intéreflant  à mefure  que  d’autres 
nations  commerqantes  s’elforcent  de 
partager  cette  branche  avec  eux:  il  en 
réfulte  une  heureufe  concurrence  qui 
porte  une  plus  grande  abondance  dans 
tous  les  marchés,  & produit  chez  les 
confommateurs  toutes  les  denrées  & les 
marchandifes  à un  meilleur  prix.  Cette 
concurrence  ne  fauroit  être  trop  ani- 
mée  pour  le  bien  général  : elle  produit 
un  avantage  infini  dans  le  détail  des 
intérêts  de  chaque  nation , par  l’aéli- 
vité  que  cette  concurrence  donne  à la 
circulation  des  denrées,  des  marchan- 
difes  & de  l’argent,  qui  facilite  & étend 
les  confommations , & donne  ainfi  les 
plus  grands  cncouragemens  à la  popu- 
lation , à l’agriculture  & à l’univerfa- 
lité  de  l’indultrie  européenne.  Le  cabo- 
tage , cette  branche  de  commerce  qui  a 
pour  objet  d’établir  l’abondance  chez 
toutes  les  nations  de  tout  ce  qui  leur 
manque , & de  les  débarraffer  de  leur  fu- 
perflu,  eft  devpnue  bien  plus  utile  i 
l’Europe,  depuis  l’augmentation  dé  con- 
Hhh 
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currence  qu’elle  a roque  des  villes  anféa- 
tiques , fur-tout  de  celle  de  Hambourg , 
qui  femble  vouloir  devenir  la  rivale 
d’Amfterdam.  Cette  concurrence  ac- 
querroit  des  avantages  bien  fupérieurs 
encore,  fi  la  France  le  livroit  à cette 
branche  de  commerce,  & protitoit  de 
toutes  les  facilites  qu’elle  a de  la  culti- 
ver avec  fuccès.  La  Hollaïule  fc  plaint 
d’une  diminution  fort  conlidérab'e  dans 
Ton  cabotage , & cette  diminution  cil  en 
effet  très  fenlible.  On  ne  doit  s’en  pren- 
dre, ni  à la  France  qui  fournit  le  prin- 
cipal aliment  de  cette  branche  de  com- 
merce, ni  à la  concurrence  des  villes 
anlentiqucs  ; mais  aux  avantages  du 
commerce  fur  lefquels  toutes  les  nations 
ont  aujourd’hui  les  yeux  ouverts.  11  eft 
naturel  que  les  François  cherchent  à 
acheter  de  la  première  main  & à vendre 
à la  dernière,  & il  n’ell  pas  moins  na- 
turel que  les  négocians  qui  Ibnt  plus  à 
portée  de  la  première  main  & de  la  der- 
nière, comme  ceux  des  villes  anféati- 
ques  pour  une  infinité  d’articles  , que 
les  Hollandois  en  profitent  : la  HolLvule 
n’a  qu’un  feul  moyen  à employer  pour 
fontenirou  reprendre  fa  fupériorité,  qui 
eft  d’exempter  le  commerce  des  droits 
de  douane  & de  poids.  Ce  n’eft  qu’en 
donnant  des  avantages  aux  négocians 
François,  qu’on  les  engagerai  donner 
leurs  commilfions  de  vente  & d’achat 
à la  HollAmle.  On  devroit  bien  s’apper- 
cevoir  ici  combien  un  ufage  excclfif  du 
crédit  eft  nuifiblc  aune  nation,  fi  pour 
en  foutenir  le  poids , on  eft  obligé  d’en- 
tretenir une  impofition  de  droits  qui 
lui  font  perdre  infcnfiblcment  une  gran- 
de partie  de  fon  commerce. 

U ne  autre  branche  du  commerce  de  la 
Ho/Aih -/f  préléntc  encore  un  interet  bien 
important  au  commerce  de  l’Europe , 
fur-tout  à celui  de  l’Angleterre  & de  la 
France.  Cet  intérêt  couüfte  dans  la  ban- 


que que  font  prefque  tous  les  négocians 
Hollandois,  principalement  ceux  d’Aml- 
terdam  : non  cette  partie  de  la  banque 
qui  a pour  objet  les  traites  & retraites 
de  place  en  place  , uniquement  pour 
profiter  du  bénéfice  du  change,  qu’on 
nomme  arbitrage i les- Ilollandois  fe  li- 
vrent peu  à une  branche  fi  délicate  , fi 
dangereufe  & fi  difficile  à fuivre  avec 
fuccès.  Ils  ne  font  de  la  banque , que 
la  partie  qui  confifte  à donner  crédit. 
Les  négocians  d’Amfterdam  ouvrent  un 
crédit  aux  négocians  des  autres  nations, 
liir  les  marchandifcs  qui  leur  font  en- 
voyées en  commilfion  , jufques  à con- 
currence des  deux  tiers  ou  des  trois 
quarts  de  leur  valeur  ; ils  acceptent  les 
traites  des  propriétaires  ou  ils  leur  re- 
mettent. Ce  crédit  donne  un  grand  mou- 
vement au  commerce  de  l’Europe,  par 
la  facilité  que  les  négocians  y trouvent 
pour  renouveller  leurs  opérations.  Ils 
donnent  encore  un  crédit  aux  nego- 
cians  étrangers  qui  leur  commettent  des 
achats , pour  leur  rembourfement,  pour 
lequel  ils  ne  tirent  qu’à  deux  mois  & 
deux  mois  après  l’expédition  ; ce  qui 
donne  aux  acheteurs  quatre  mots  de 
crédit.  Enfin  les  négocians  d’Amfter- 
dam donnent  encore  un  autre  crédit 
aux  négocians  étrangers  , qui  n’eft  pas 
moins  précieux  au  commerce.  Il  con- 
fifte à accepter  & tirer  fuccelfivcment 
le  rembourlèmcnt  de  leurs  acceptations, 
pour  le  compte  d’autres  négocians.  C’eft 
une  circulation  très-onéreufe  aux  négo- 
cians qui  empruntent  cette  forte  de  cré- 
dit J mais  indifpcnfable  pour  foutenir 
de  certaines  branches  de  commerce , qui 
ont  pour  objet  des  marchandifcs  qui  s’a- 
chètent comptant  à la  première  main, 
& qui  ne  peuvent  être  revendues  qu’à  de 
très- longs  termes;  qui  cependant  exi- 
gent & engagent  des  fonds  très-confidé- 
lablcs.  Telles  font  les  foyes  d’Italie  & de 


Digitized  by  Google 


H 0 L 


ÎI  0 L 


4*7 


Piémont.  Les  négocians  payent  comp- 
tant leurs  achats;&  tant  en  France  qu’en 
Angleterre  , où  s’en  fait  la  plus  grande 
conn)tnm.ition  , ils  font  obligés  par  l’u- 
fage  général,  de  les  livrer  à environ  deux 
ans  de  crédit.  La  circulation  plus  ou 
moins  forte  que  font  ces  négocians  pour 
foiitenir  un  crédit  fi  long,  a un  gage  con- 
nu des  négocians  d’Amtterdam  qui  leur 
donnent  crédit  chez  eux  , qui  feit  leur 
fureté  i ils  faVent  d’ailleurs  que  quoi- 
que le  crédit  qu’ils  donnent , foit  fort 
cher  pour  leurs  commettans,  ceux-ci 
en  font  bien  dédommagés  par  les  béné- 
fices fupérieurs  de  ces  branches  de  com- 
merce qui  les  obligent  d'ufer  de  ce  cré- 
dit. Ces  branches  de  commerce  ontbe- 
foin  pour  fe  foutenir  & fouteniren  mê- 
me tems  les  manufaélures , d’un  fecours 
qui  fe  trouve  dans  le  commerce  même; 
c’eft-à-dire  d’un  long  crédit.  Sans  ce 
fecours  les  manufaélares  ne  fauroient 
être  approvifionnées  de  matières  pre- 
mières avec  l’abondance  & les  facilités 
qu’elles  exigent  pour  fe  foutenir  dans 
un  Etat  floriiftnt.  Ainli  cette  circula- 
tion ne  multiplie  point  les  valeurs  idéa- 
les i les  lignes  qu’elle  produit  dans  le 
commerce , ont  toujours  une  valeur 
réelle  exiltante  ou  dans  les  magafins 
des  négocians,  ou  dans  ceu.x  des  ma- 
nufaéluriers  ; & le  crédit  des  négocians 
Hollandois  qui  la  foutient , cil  un  cré- 
dit très-utile  & très-précieux  au  public. 

C’elt  ce  crédit  dont  l’ufiige  e(l  fi  né- 
ceffaire  à l’intérêt  général  du  commer- 
ce , qui  fait  regarder  avec  raifon  la  Hol- 
lande comme  la  caiiTe  de  l’Europe.  L’u- 
fage  continuel  do  ce  crédit  n’ell  ni 
moins  utile  ni  moins  précieux  au  com- 
merce d’Amllcrdam  en  particulier,  non. 
feulement  par  le  bénéfice  qu’il  rapporte 
naturellement  en  provifions  defraite& 
d’acceptations,  mais  encore  par  les  com- 
railfions  qu’il  attire , dont  le,  cabotage 


entretient  fans  celTe  les  objets  en  re- 
nouvellant  continuellement  les  maga- 
fins de  la  ville,  des  denrées  & des  mar- 
chandifes  de  toutes  les  nations.  C’efl 
la  pèche,  -le  cabotage,  & cette  circu- 
lation abondante  & continuelle  de  den- 
rées & de  raarchandifês  étrangères  de 
toute  forte , qui  entretient  une  nom- 
breufe  population  dans  les  fept  pro- 
vinces. Les  provinces  même  de  terre 
qui  cultivent , prennent  part  à ce  grand 
commerce  par  la  grande  confommatioii 
de  leurs  produétions.  Toutes  ont  des 
canaux  de  navigation  ou  des  rivières 
qui  leur  en  facilitent  le  tranfport  à peu 
de  frais  , & leur  en  alfurcnt  un  débou- 
ché  prompt  à un  bon  prix  ; c’efl  ce  qui 
fait  que  les  terres  de  ces  provinces, 
quoique  médiocres  , telles  que  celles  de 
la  Gueldre , qui  ne  font  la  plupart  que 
des  bruyères  défrichées,  rapportent  tous 
les  ans  deux  recuites.  Gette  grande  con- 
fommation  a toujours  été  le  premier  & 
le  plus  grand  encouragement  qu’on  puif. 
fe  donner  à l’agriculture  : aucun  au- 
tre n’cll  fi  propre  à l’animer  & à la  ren- 
dre floriflhntc.  La  majeure  partie  des 
impôts,  quoique  peut-être  plus  forts 
en  Hollande  que  chez  aucune  autre  na- 
tion, étant  fur  les  confomniations,  l’a- 
griculture n’cft  point  trop  furchargée. 

L’clFet  de  l’excès  des  impôts  n’a  dé- 
truit en  Hollande  que  les  mtuiufadlures , 
qui  y font  toutes  réduites  prefqu’en- 
tierement  à la  confommation  intérieu- 
re : & l’excès  des  impôts  y ell  forcé , 
comme  en  Angleterre  & en  France , par 
l’cxces  de  la  dette  publique  qu’on  a 
portée  à environ  un  milliard  de  flo- 
rins. On  en  rembourfe  depuis  quel- 
que tems  une  fomme  alTez  confidéra- 
blc  tous  les  ans. 

Le  commerce  de  la  Hollande,  le  fruit 
d’une  grande  économie  & de  beaucoup 
d’indultric , ell  uu  grand  édifice  dont 
llhh  Z 
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les  principales  fondations  (ont  hors  des 
limites  de  fa  domination  : c’cft  un  édi- 
fice qui  peut  être  par  conféqucnt  faci- 
lement éoranlé , même  détruit  en  par- 
tie. L’Angleterre  s’en  eft. déjà  appro- 
prié une  grande  partie  par  fon  acte  de 
navigation  , ainfi  que  par  fcs  traités 
avec  la  Ruilie  & le  Portugal  ; & peut 
lui  (aire  perdre  encore  bientôt  celui  de 
Cadix  par  la  facilité  qu’elle  a acquife , 
de  donner  telle  étendue  qu’elle  vou- 
dra à fpn  commerce  cinndeftin  par  la 
Jamaïque  aux  colonies  Efpagnoles.  Les 
villes  anféatiques  ont  déjà  pris  beau- 
coup de  fon  cabotage , fur  fon  com- 
merce de  banque  & de  commillion.  La 
Hollande  perd  en  proportion  des  pro- 
grès que  les  autres  nations  font  dans 
la  commerce.  C’eft  à Tes  dépens  en 
partie  que  le  roi  de  Dancmarck  a ren- 
du florilTant  celui  de  (es  Etats.  C’ett 
principalement  à la  France  que  la  Hol- 
Uxnât  doit  fon  commerce  de  cabotage. 
Il  (èmble  qu’elle  ne  l’a  confervé  que 
parce  que  la  France  a toujours  été  oc- 
cupée de  plufieurs  différentes  branches 
de  navigation  plus  riches,  qui  lui  ont 
fiiit  négliger  jufqu’à  ce  jour  fon  cabo- 
tage & ion  commerce  du  Nord.  La 
Hollande  ne  doit-elle  pas  s’attendre  i 
fe  voir  enlever  tût  ou  tard  fuccdïlve- 
meiit  ces  deux  branches , & même  à 
une  grande  concurrence  dans  la  pèche 
du  hareng?  la  fc  livrera  à ces 

trois  branches  de  commerce  à mefurc 
que  fon  commerce  de  l’Amérique  de- 
viendra plus  refferté  par  la  concurrence 
de  celui  de  l’Angleterre. 

La  navigation  du  Rhin  & de  la  Mo- 
Iclle  eft  au  rang  des  br.inchcs  des  plus 
riches  de  la  Hollande  , tant  par  la  traite 
immenfe  qu’elle  fait  des  bois  qui  def- 
cendent  par  le  Ncker  & le  Rhin,  des 
potaffes  & des  vins  du  Rhin  & de  Mo- 
lèllc,  que  par  l’approvillonncmcut  de 


toute  (brte  de  marchandifês  , qu’ellè 
porte  au.x  villes  qui  font  fur  le  Rhin, 
& à Francfort  qui  eft  un  des  plus  grands 
entrepôts  de  l’Allemagne.  Le  roi  de 
Pruffe  peut  établir  quand  il  le  voudra , 
un  entrepôt  à Vefel,  & donner  la  na- 
vigation du  Rhin  à fes  fujets.  C’eft 
alnll  que  chaque  nation  prenant  dans 
la  généralité  du  commerce  de  l’Europe, 
la  portion  qui  lui  appartient  naturel- 
lement, celui  de  la  Hollande  fc  trouve- 
roit  bientôt  infiniment  réduit  : mais  il 
eft  trés-intéreffant  pour  toute  l’Europe 
en  général , que  la  Hollande  foutienne 
toujours  fon  entrepôt  & la  fomme  im- 
menfe de  crédit  qu'elle  entretient  dans 
le  commerce,  qui  fert  infiniment  à don- 
ner de  raClivitc  à la  circulation  des  den- 
rées & des  marchandifes,  & à animer  & 
étendre  l’indulfrie  européenne.  (D.  G.) 

HOLOGRAPHEj;  m.  JurifpnuL 
On  appelle  dijpojition  holographe  celle 
qui  eft  entièrement  écrite  & lignée  de 
la  main  de  celui  qui  l’a  faite;  cette 
qualification  s’applique  principalement 
aux  teftamens  qui  font  entièrement 
écrits  & figues  de  la  main  du  teftal 
teur.  V.  Testament  olographe. 

HOLS  fEIN,  Droit  public.  Etat 
d’Allemagne,  érigé  en  duché  par  l’em- 
pereur Frédéric  III.  en  faveur  du  roi 
de  Dancmarck,  Chriftian  I.  l’an  1474. 
& fitué  dans  le  cercle  de  baffe  Saxe , 
entre  l’Elbe,  la  mer  du  nord,  l’Eydcr, 
la  Lcvenlàu  , la  mer  Baltique  , le  duché 
de  Lauenbourg,  & les  territoires  de 
Hambourg  & de  Lubeck.  II  comprend 
les  anciennes  provinces  de  Holjiein 
propre,  do  Stormarie , de  Ditmarcic, 
& de  W'agric,  dont  les  3 premières 
étoient  la  patrie  des  Nordalbingiens, 
nation  Saxonne,  founiife  & difperfce 
par  Cl^rles  Magnc,  qui  en  tranfporta 
des  milliers  de  fàmilics  en  Hollande, 
en  Flandres  & en  Brabant.  L’évêché 
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4'Eutin , le  comté  de  Rantzau , la 
feigneurie  de  Pinaenbcrg,  & la  ville 
d’Altena , font  enclavés  dans  ce  duché 
fans  en  faire  partie,  & on  lui  donne 
environ  ig  milles  d’orient  en  occident, 
Sc  12  à 13  du  feptentrion  au  midi. 

L’on  exporte  de  ce  pays  là  quantité 
de  mins  , de  légumes , de  baufs , de 
vaches,  de  brebis,  de  pourceaux,  de 
volaille,  de  poidbns,  de  gibier,  de 
beurre  & de  fromage.  Au  moyen  des 
deux  mers  qui  flanquent  le  duché , & 
de  la  plupart  de  fes  rivières  qui  font 
navigables,  le  commerce  s’y  fait  fans 
retard  & fans  peine.  Hambourg  & Lu- 
beck font  fes  deux  grands  entrepôts  i 
il  y porte  l’excedent  de  ce  qu’il  a ; il 
en  rapporte  les  fupplémcns  de  ce^  qu’il 
n’a  pas.  Une  heureufe  adivité  régné 
dans  cet  échange  , & l’on  peut  dire  en 
général  que  le  Holfiein  profpere.  L’on 
y compte  14  villes , & i g bourgs , avec 
une  multitude  de  terres  feigneuriales 
& de  bailliages , dont  les  uns  font  aux 
princes  du  pays,  & les  autres  à la 
■noblefle , & à quelques  abbayes  lècu- 
larifées  à l’époque  de  la  reformation, 
car  toute  la  contrée  eft  luthérienne, 
& ce  n’eft  que  dajis  Glucklladt,  Kiel, 
Rendsbourg  , & Altena  , fes  villes 
principales , que  l’on  trouve  des  égli- 
fes  de  différentes  communions  chré- 
tiennes, & des  Juifs. 

Après  la  conquête  & la  dépopulation 
du  pays  par  Charles-Magne , les  ducs 
de  Saxe  l’eurent  en  partage,  & le 
gardèrent  avec  négligence , jufques  au 
commencement  du  XII'.  fîecle.  A cet- 
te date  iis  l’inféodercnt  à titre  de  com- 
té à la  maifbii  de  Schauenbourg , qui 
s’appliquant  d’abord  à le  repeupler,  y 
tranfplanta  des  Flamands  , des  Fri- 
fons,  des  Weftphaliens,  &'des  Vene- 
des , & qui  après  en  avoir  joui  long- 
UmSjOon  üms  trouble  de  lapait  des 
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rois  de  Danemarck , ducs  de  Schlef- 
vrig , le  leur  abandonna  enfin  l’an  14^9, 
& ne  fe  referva  que  la  feigneurie  de 
Pinnenberg.  Le  roi  Chriftian  I.  com- 
me il  a été  dit  d’entrée,  le  fit  ériger 
en  duché,  l’an  1474,  & dans  le  XVI*. 
ficcle,  après  la  mort  du  roi  Frédéric 
II.  il  s’en  forma  deux  parts , dont  l’une 
relia  dans  la  branche  ainée  de  la  mai- 
fon  royale , qui  ta  tient  encore  fous 
le  nom  de  Hoffteht  Gluckjiadt,  & l’autre 
fut  alfedlée  à la  branche  cadette  de  cet- 
te muifon  qui  la  poifede  fous  le  nom  de 
Holfteht  Gottorp , ou  fous  le  titre  de 
niaifou  ducale.  L’on  dit  que  Holjlein 
Glucklladt  rapporte  annuellement  400 
mille  rixdallcrs , & Holjlein  Gottorp 
200  mille.  Les  chambres  de  jullice,  de 
finances  Sc,  de  régence  de  la  première 
fiégent  dans  la  ville  de  Glucklladt  ; 
& celles  de  la  fécondé  dans  la  ville 
de  Kiel.  Il  y en  a dans  la  ville  de  Got- 
torp, pour  quelques  diflriéls  du  pays 
qui  n’ont  pas  été  mis  en  partage. 

Les  gentilshommes  de  la  contrée 
jouiflènt  de  franchifes  & de  privilèges 
qui  ne  les  exemptent  pas  de  payer 
d’aflez  fortes  contributions  à l’Etat.  Ils 
font  corps  avec  la  noblefle  de  SchleC- 
■vig,  & tous  les  payfans  de  leurs  ter- 
res font  efclaves  de  la  glebe.  Les  pay- 
fans des  domaines  du  roi  & de  ceux 
du  duc,  ont  été  tirés  de  cet  efclavage. 
Quant  aux  villes , elles  ont  des  im- 
munités , quelques  droits  de  police , 
& des  écoles  latines.  Il  y a dans  Kiel 
une  univerfité,  & dans  Altena  un  très- 
bon  college  académique. 

Holfiein  Glucklladt  & Holjleht  Got- 
torp , ont  chacun  voix  & feance  dans  les: 
diètes  de  l’Allemagne,  au  college  des. 
princes,  & paient  en  commun  goo  flo- 
rins pour  les  mois  romains , & 278  rix- 
dallcrs, 6j  creutzers  pour  la  chambre- 
impériale.  La  branche  de  Soruferbourg^ 
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. d’où  font  forties  les  lignos  d’Auguft- 
bourg , de  Bcck , & de  Plon , n’eft 
confiderce  que  comme  une  branche 
appanagee.  Cependant  tous  les  princes 
de  Holfiein , fans  exception,  portent 
les  titres  de  héritier  de  Narwege,  duc 
deSchlefvcic,  de  Holjiein,  de  Stormarie, 
& de  Ditmarlîe  , comte  d'Oldenbourg 
& de  Delfmenhorll.  (D.  G.) 

HOMICIDE,  f.  m.,  Jmifpritd.  , 
lignifie  en  général  une  acUon  qui  cau- 
fe  la  mort  d’autrui. 

On  entend  aulU  par  le  terme  d'homi- 
~{ide , celui  qui  commet  cette  aélio/i , 
& le  crime  que  renferme  cette  adion. 

Ce  mot  ainli  défini , vient  des  ter- 
mes latins  hoiiiiiiit  excidiiim , dcjlrtic- 
tion  de  t homme.  Ce  mot  donc,  pris 
dans  le  fens  que  nous  venons  de  lui 
donner,  eft  général , & renferme l’fowt- 
cide  proprement  dit , le  meurtre,  VnJfaj}!- 
nat , &c.  L'homicide  proprement  dit , eft 
l’adion  de  tuer  un  homme  fans  defl'ein 
prémédité,  mais  dans  un  premier  mou- 
vement de'colcre,.C’eft  ce  que  les  conf- 
fitutions^^hiques  appelloient  humicidia 
wt/jjarM^  nomicides  vulgaires.  Qiie  dans 
une  querelle  foudainc  deux  perfonnes 
iè  battent,  & que  l’une  tue  l’autre,  c’eft 
Hmplc  homicide:  de  même,  fi  ces  deux 
perfonnes  s’écartent  fur  le  champ  pour 
vuider  leur  querelle,  l’épée  à la  main; 
car  c’eft  un  acte  periévérant  de  la  paf- 
fion  qui  les  emporte } & la  loi  ayant 
égard  à la  fragilité  humaine , ne  met 
pas  dans  la  même  balance  un  ade  d’em- 
portement , & un  ade  de  fang  froid.  De 
même  encore  fi  un  homme  grandement 
provoqué  par  exemple  , piu:  l’amputa- 
tion d’un  membre  ou  quelqu’autre 
grande  indignité,  tue  fur  le  champ 
l’aggrcifcur , ce  n’eft  pas  là  un  meurtre; 
car  il  n’y  a point  eu  de  préméditation , 
ce  n’eft  qu’un  fimple  homicide.  Mais 
dans  ces  cas  de  provocation  & tout 
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autre  analogue,  s’il  y a eu  allez' de 
temps  pour  refroidir  la  colere  & rap- 
peller  la  raifon,  & que  l'homme  pro- 
voqué tue  l’aggrelfeur , c’eft  une  ven- 
geance délibérée,  & non  la  chaleur 
du  fang,  qui  agit;  c’eft  meurtre.  Con- 
fcqucinment  à ces  notions,  fi  un  mari 
furprenant  fil  femme  en  adultéré , tue 
au  moment  même  celui  qui  le  désho- 
nore , quoiqu’une  telle  vengeance  fût 
avouée  par  les  loix  de  Solon  , de  Rome 
& des  anciens  Goths , la  lui  anglaife 
ne  la  met  pas  au  rang  des  homicidet 
juftifiables  comme  pour  le  rapt , c’eft 
fimple  homicide  i & c’en  eft  même  le 
dernier  degré  ; c’eft  pourquoi  la  peine 
eft  une  légère  brûlure  dans  la  main; 
d’où  l’on  voit  que  la  peine  eft  d’au- 
tant'moindre  que  la  provocation  a été 
plus  grande.  Le  fimple  homicide  caufé 
par  une  foudaine  provocation  différé 
donc  de  ïhomicide  excufable  par  le  droit 
de  défendre  fa  vie  ; en  ce  que  , dans 
ce  dernier  cas,  il  y a néceflîté  de  tuer 
pour  fe  conferver  foi-même  ; dans  l’au- 
tre, il  n’y  en  a point;  c’eft  une  ven- 
geance que  l’on  tire. 

. Une  autre  branche  de  fimple  homi- 
cide, quoiqu’en  quelque  forte  invo- 
lontaire, diifere  pourtant  de  l'homicide 
excufable  par  pur  malheur,  en  ce  que 
celui-ci  arrive  en  conféquence  d’un 
aéle  légal,  & l’autre  d’un  acbe  illégal. 
Deux  gladiateurs  fe  battent  par  jeu, 
fans  y être  autorifes  par  le  prince, 
l’un  tue  l’autre  ; à la  vérité , ce  n’eft 
pas  meurtre,  parce  qu’il  n’avoit  pas  in- 
tention de  tuer  fon  antagonifte;  mais 
c’eft  fimple  homicide,  à caule  de  l’il- 
légalité de  l’aéle  qui  a caulé  cette  mort. 
Il  y a plus:  un  aéfc  peut  être  légal, 
& la  manière  de  s’y  prendre  illégale, 
faute  de  précaution  prudente:  un  ou- 
vrier jette  une  pierre  ou  une  piece  de 
buis  dans  une  rue  & tue  quelqu’un; 
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^cettc  mort  peut  être  un  pur  malheur, 
fimple  IjomidAe  ou  meurtre , félon  les 
circonllances  qui  ont  accompagné  l’ac- 
te: lî  c’eit  dans  un  village  peu  paf- 
fant,  & qu’il  ait  crié^are,  c’eft  pur 
malheur.  Mais  lî  c’etoit  i Londres  ou 
dans  quelque  ville  fort  peuplée,  ce  feroit 
fimple  homicide-,  & fi  malgré  la  fré- 
quence des  palfans , il  n’a  pas  crié 
gare,  il  elt  coupable  de  meunre  ; car 
c’cll  méchanceté  contre  la  fociété  en- 
tière. 

Une  efpcce  particulière  de  fimple 
homicide  punie  comme  le  meurtre  en 
Angleterre,  étoit  de  bleflcr  mortelle- 
ment avec  un  poignard  quoiqu’on 
fût  foudafcement  provoqué.  Le  Jiatut 
I.  de  Jacques  I.  ch.  8,  déclare^ que 
quiconque  frappe  mortellement  du', 
poignard,  lorlqu’il  n’elf  menacé  d’au-' 
cune  arme,  & qu’il  n’a  été  frappé  en 
aucune  faqon , fi  la  mort  fuit  la  blefi 
fure  dans  l’efpace  de  fix  mois , le  dé- 
linquant fera  puni  comme  meurtrier, 
quand  même  il  n’y  auroit  point  eu  de 
préméditation  pour  ce  mauvais  coup. 
Ce  jiatut  fut  fait  à l’occafion  des  fré- 
quentes querelles  & batteries  à coups 
de  poignard  entre  les  Anglois  & les 
Ecolfois  à l’avénement  de  Jacques  I. 
au  trône.  Ce  Jiatut  accommodé  au 
temps,  devroit  celllr  avec  le  mal  qu’on 
vouloir  guérir}  car,  en  raifonnant  on 
ne  peut  pas  dire  que  la  façon  de  tuer, 
foit  en  poignardant,  foit  en  étran- 
glant , foit  en  alfotumant , puilTe  at- 
ténuer ou  augmenter  le  délit , finon 
dans  le  cas  du  poifon  qui  porte  avec 
lui  l’évidence  d’une  atrocité  de  fang 
froid  & délibérée. 

Il  y a cependant  certaines  atflions 
qui  caufent  la  mort  d’autrui , que  l’on 
ne  qualifie  pas  à'iwnicidet , Sc  que  l’on 
ne  conlîdere  pas  comme  un  crime  } 
ainfi  les  gens  de  guene , qui  tuent  des 


ennemis  dans  le  combat,  ne  font  pas 
qualifiés  à'Immicides -,  & lorfque  l’on 
exécute  un  condamné  à mort , cela  ne 
s’appelle  pas  un  homicide,  mais  une 
exécution  à mort,  & celui  qui  donne 
ainfi  la  mort , ne  commet  point  de 
crime,  parce  qu’il  le  fait  en  vertu 
d’une  autorité  légitime. 

Suivantlcs  loix  divines  & humaines, 
Vhomicide  volontaire  cft  un  crime  qui 
mérite  la  mort. 

On  voit  dans  le  chap.  iv.  delà  Genefe, 
que  Caïn  ayant  commis  le  premier  homi- 
cide en  la  perfonne  de  fon  frere,  fa’ 
condamnation  fut  prononcée  par  la 
voix  du  Seigneur,  qui  lui  dit  que  le 
fang  de  fon  frere  crioit  contre  lui, 
qu’il  feroit  maudit  fur  la  terre}  que 
quand  il  la  labourcroit,  elle  ne  lui  por- 
teroit  point  de  fruit}  qu’il  feroit  va- 
gabond & fugitif.  Caïn  lui- meme  dit 
que  fou  iniquité  étoit  trop  grande 
pour  qu’elle  pût  lui  être  pardonnée  } 
qu’il  i'e  cacheroit  de  devant  la  face  du 
Seigneur , & feroit  errant  fur  la  terre } 
& que  quiconque  le  trouveroit , le 
tueroit.  Il  reconnoiflbit  donc  qu’il 
avoit  mérité  la  mort. 

Cependant  le  Seigneur  voulant  don- 
ner aux 'hommes  un  exemple  de  mi- 
féricorde,  & peut-être  auiîî  leur  ap- 
prendre qu’il  n’appartient  pas  à chacun 
de  s’ingérer  de  donner  la  mort  même 
envers  celui  qui  la  mérite,  dit  à Caïn 
que  ce  qu’il  craignoit  n’arriveroit  pas; 
que  quiconque  le  tueroit,  feroit  puni  ' 
fept  fois } & il  mit  un  figne  en  Caïn  , ' 
afin  que  quiconque  le  trouveroit , ne 
le  tuât  point.  Caïn  fe  retira  donc  de 
la  préfence  du  Seigneur,  & habita 
comme  fugitif,  vers  l’orient  d’Edcn. 

Il  eft  parlé  dans  le  même  chapitre 
de  Lamech,'qui  ayant  tué  un  jeune 
homme,  dit  à ce  fujet  à fes  femmes, 
que  le  crime  de  Caïn  feroit  vengé  ' 
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fept  fois,  mats  que  le  Hcn  (eroitpuni 
foixance-dix.fept  fois.  S.  Chryfollome 
die  que  c’ell  parce  qu’il  ii’avoit  pas 
pro6té  de  l’exemple  de  Caîii. 

Dans  le  chapitre  jx.  où  Dieu  don- 
ne diverfes  inllrudioiis  à Noé,  il  lui 
dit  que  celui  qui  aura  répandu  le  fang 
de  l’homme,  fon  fang  fera  aulfi  ré- 
pandu ; car  Dieu , eft-il  dit , a fait  l’hom- 
me à fon  image. 

Le  quatrième  article  du  Décalogue 
défend  de  tuer  indilHn(flement. 

Les  loix  civiles  que  contient  l’Exode, 
cbap.  xxj.  portent  entr’autres  chofes, 
que  qui  frappera  un  homme , le  vou- 
lant tuer,  il  mourra  de  mort;  que 
s’il  ne  l’a  point  tué  de  guet-à-pens, 
mais  que  Dieu  l’ait  livré  entre  fes 
mains.  Dieu  dit  à Moïfe  qu’il  ordon- 
nera un  lieu  où  le  meurtrier  fc  reti- 
rera; que  fl  par  des  embûches  quel- 
qu’un tue  fon  prochain , Moïfe  l’arra- 
chera de  l’autel  , afin  qu’il  meure  ; 
que  ü un  homme  en  frappe  un  autre 
avec  une  pierre  ou  avec  le  poing , & 
que  le  battu  ne  {bit  pas  mort , mais 
qu’il  ait  été  obligé  de  garder  le  lit , 
s’il  fe  leve  enfuite,  & marche  dehors 
avec  fon  bâton,  celui  qui  l’a  frappé 
fera  réputé  innocent , à la  charge  néan- 
moins de  payer  au  battu  fes  vaca- 
tions pour  le  tems  qu’il  a perdu,  & 
le  falaire  des  médecins  ; que  celui  qui 
aura  frappé  {bn  ferviteur  ou  fa  fer- 
vante,  & tju’ils  foient  morts  entre  fes 
mains,  il  lera  puni;  que  11  le  fervi- 
leur  ou  la  fervante  battus  furvivent 
de  quelques  jours,  il  ne  fera  point 
puni  ; que  fi  dans  une  rixe  quelqu’un 
frappe  une  femme  enceinte , & la  fait 
avorter  fans  qu’elle  en  meure,  le  cou- 
pable fera  tenu  de  payer  telle  amende 
que  le  mari  demandera,  & que  les 
arbitres  régleront  ; mais  que  11  la  mort 
s’enfuit , il  rendra  vie  pour  vie  , uul 


pour  œil , dent  pour  dent , main  pour 
main,  pied  pour  pied,  brûlure  pour 
brûlure,  plaie  pour  plaie,  meurtrif- 
fure  pour  meurtrilTure. 

Ces  mêmes  loix  vouloicnt  que  le 
maître  d’un  bœuf  fût  rdponfable  de 
fon  délit  ; que  fi  l'animal  avoit  caufé 
la  mort,  il  fût  lapidé , & que  le  maître 
lui-même  qui  auruit  déjà  été  averti, 
& n’auroit  pas  renfermé  l’animal  , 
mourroit  pareillement;  mais  que  li  la 
peine  lui  en  étoit  impofée , il  dun- 
neroic  pour  racheter  la  vie  tout  ce 
qu’on  lui  demanderoic  : mais  il  ne  pa- 
roit  pas  que  l’on  eût  la  même  faculté 
de  racheter  la  peine  de  l'homicUe  que 
l’on  avoir  commis  pcrfonuellament. 

Le  livre  des  Nombres,  cbap.  jf. 
contient  aufH  plufieurs  reglemcns  pour 
la  peine  de  VhomicUe -,  favoir,  que  les 
Ilraêlites  déflgneroient  trois  villes  dans 
la  terre  de  Chanaan , & trois  au-delà 
du  Jourdain,  pour  fervir  de  retraite 
à tous  ceux  qui  auroient  commis  in- 
volontairement quelque  homicide  ; que 
quand  le  meurtrier  feroit  réfugié  dans 
une  de  ces  villes , le  plus  proche  parent 
de  Vhomicidé  ne  pourroit  le  tuer  jufqu’à 
ce  qu’il  eût  été  jugé  en  préfence  du 
peuple  ; que  celui  qui  auroit  tué  avec 
le  fer  feroit  coupable  d'boinicide,  & 
mourroit;  que  celui  qui  auroit  frap- 
pé d’un  coup  de  pierre  ou  de  bâton, 
dont  la  mort  fe  feroit  enfuivie , feroit 
puni  de  mémo;  que  le  plus  proche 
parent  du  défunt  • tueroit  Vbomicide 
auilitôt  qu’il  pourroit  le  faifîr  ; que  li 
de  delTein  prémédité  quelqu'un  failbit 
tomber  quelque  chofe  fur  un  autre  qui 
lui  caufat  la  mort,  il  feroit  coupable 
d'homicide,  & que  le  parent  du  défunt 
égorgeroit  le  meurtrier  aulli-tôt  qu'il 
le  trouveroit;  queli,  par  un  cas  fortuit 
& fans  aucune  haine , quelqu’un  cau- 
foit  la  mort  à ua  auue , & que  cela 
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fût  reconnu  en  préfencc  du  peuple  , 
& apres  que  la  quelHon  auroit  etc 
agitée  entre  le  meurtrier  & les  pro- 
ches du  défunt , que  le  meurtrier  feroit 
délivré  comme  innocent  de  la  mort  de 
celui  qui  vouloit  venger  la  mort,  & 
feroit  ramené  en  vertu  du  jugement 
dons  la  ville  où  il  s’étoit  réfugié , & 
y demeureroit  jufqu’àla  mort  du  grand 
prêtre.  Si  le  meurtrier  étoit  trouvé 
hors  des  villes  de  refuge,  celui  qui 
étoit  chargé  de  venger  la  mort  de  I’/m- 
ttiicidé , pouvoir  fans  crime  tuer  le 
meurtrier,  parce  que  celui-ci  devoir  ret 
ter  dans  la  ville  jufqu'à  la  mort  du 
grand-prêtre;  mais,  après  la  mort  de 
celui-ci,  l'homicide  pouvoir  retourner 
dans  fou  pays.  Ce  reglement  devoir 
être  obfervé  à perpétuité.  On  pouvoir 
prouver  l'homicUe  par  témoins  ; mais 
on  ne  pouvoir  pas  condamner  fur  la 
dépolîtion  d'un  feul  témoin.  Enhn, 
celui  qui  étoit  coupable  d'homicide,  ne 
pouvoir  racheter  la  peine  de  mort  en 
argent , ni  ceux  qui  étoient  dans  des 
villes  de  refuge  racheter  la  peine  de 
leur  exil. 

Jefus-Chrift , dans  S.  Matthieu , ch. 
V.  dit  que  celui  qui  tuera , fera  cou- 
pable de  itiort , relis  erit  judicio  } & 
dans  S.  Jean , ch.  1 8.  lorfquc  Pilate 
dit  aux  Juifs  de  juger  Jefus-Chrift  fé- 
lon leur  loi,  ils  lui  répondirent  qu’il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  tuer  per- 
fonne:  ainfi  l’on  obfervoit  dès-lors  qu’il 
n’y  avoir  que  les  juges  qui  pufleut 
condamner  un  homme  à mort. 

Enfin,  pour  parcourir  toutes  les 
loix  que  l’Ecriture  - fainte  nous  offre 
fur  cette  matière , il  eft  dit  dans  l’A- 
pocalypfe , clhip.  22.  que  les  homicide 
n’entreront  point  dans  le  royaume  de 
Dieu. 

Chez  les  Athéniens,  le  meurtre  in- 
volontaire n’étoit  puni  que  d’un  an 
Tome  VIL 


d’exil  ; le  meurtre  de  guet  à pens  étoit 
puni  du  dernier  fupplice.  Alais  ce  qui 
eft  fingulicr , eft  qu’on  laiffoit  au  cou- 
pable Ta  liberté  de  fe  fnuver  avant  que 
le  juge  prononçât  fa  icntcncc;  & fi  le 
coupable  ptenoi:  la  fuite , on  fe  con- 
tentoit  de  coufifqucr  Tes  biens , & de 
mettre  fa  tète  à prix.  Il  y avoit  à 
.Athènes  trois  tribunaux  ditférens  où 
les  homicides  étoient  j^és  , favoir , 
l’aréopage  pour  les  alTalliuats  prémé- 
dités , le  palladium  pour  les  homicides 
arrivés  par  cas  fortuits,  & le  delphitiittiH 
pour  les  homicides  volontaires  , mais 
que  l’on  foutenoit  légitimes. 

La  première  loi  qui  fut  faite  fur  cet- 
te maticte  chez  les  Romains,  eft  de 
Numa  Pompilius;  elle  fut  inférée  dans 
le  code  papyrien.  Suivant  cette  loi, 
quiconque  avoit  tué  un  homme  de 
guet-à-pens , dolo , étoit  puni  de  mort 
comme  un  homicide  ; mais  s’il  ne  l’avoit 
tué  que  par  hafard  & par  imprudence, 
il  en  étoit  quitte  pour  immoler  un 
bélier  par  forme  d’expiation.  La  pre- 
mière partie  de  cette  loi  de  Numa  con- 
tre les  afiafllnats  volontaires , fut  tranf. 
portée  dans  les  douze  tables,  après 
avoir  été  adoptée  par  les  décemvirs. 

Tullus  Hoftilius  fit  aufll  une  loi 
pour  la  punition  des  homicides.  Ce  fut 
à l’occafion  du  meurtre  commis  par 
un  des  Horaces  ; il  ordonna  que  les 
affaires  qui  concerneroient  les  meur- 
tres, feroient  jugées  par  les  décem- 
virs; que  fi  celui  qui  étoit  condamné, 
appelloit  de  leur  fentence  au  tribunal 
du  peuple  , cet  appel  auroit  lieu  com- 
me étant  légitime  ; mais  que  fi  par  l’é- 
vénement la  fentence  étoit  confirmée, 
le  coupable  feroit  pendu  à un  arbre, 
après  avoir  été  fuftigé  ou  dans  la  ville 
ou  hors  des  murs.  La  procédure  que 
l’on  tenoit  en  cas  d’appel , eft  très-bien 
détaillée  par  M.  Terrafibn  en  fon  hif- 
lii 
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toire  Je  la  JurifpruJetice  Romaine  fur 
la  feizieme  loi  du  code  papyrien , qui 
fut  formée  de  ccttc  loi  de  1 ullus  Hof- 
tilius. 

La  loi  que  Scmpronius  Gracchus 
fit  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  loi 
Sempronia,  Je  homiciJiis,  ne  changea 
rien  à celles  de  Numa  & de  Tullus 
Hoftilius. 

Mais  Lucius  Cornélius  Sylla , étant 
diélateur , l’an  de  Rome  éyj  , fit  une 
lui  connue  fous  le  nom  de  loi  Cornelia 
Je  ficm'iis.  Quelque  tems  après  la  loi 
des  douze  tables  , les  meurtriers  fu- 
rent appelles  ficarii,  du  mot  fica  qui 
fignifioit  une  petite  épée  recourbée  que 
l'on  cachoit  fous  fa  robe.  Cette  efpece 
de  poignard  étoit  défendue,  & l’on 
dénonqoit  aux  triumvirs  ceux  que  l’on 
entrouvoit  faifîs,  à moins  quecctinf- 
trument  ne  fût  nécelTaire  au  métier  de 
celui  qui  le  portoit , par  exemple  fi 
c'etoit  un  cuifinier  qui  eût  fur  lui  un 
couteau. 

Suivant  cette  loi  Comelia,  fi  le  meur- 
trier étoit  élevé  en  dignité,  on  l’e- 
xiloit  feulement  ; fi  c’étoit  une  perfonne 
de  moyen  état,  on  la  condamnoit  à 
perdre  la  tête;  enfin,  fi  c’étoit  un  ef- 
clave,  on  le  crucifioit,  ou  bien  on- 
l’expofoit  aux  bêtes  fauvages. 

Dans  la  fuite , il  parut  injufte  que 
le  commun  du  peuple  fût  puni  plus 
rigoureufement  que  les  peribnnes  éle- 
vées en  dignité  ; c’eft  pourquoi  il  fut 
réfolu  que  la  peine  de  mort  feroit  gé- 
nérale pour  toutes  les  perfonnes  qui 
fe  rendroient  coupables  de  meurtre; 
& quoique  Cornélius  Sylla  n’ait  point 
été  l’auteur  de  tous  les  changemens  que 
fa  loi  éprouva,  néanmoins  toutes  les 
nouvelles  dtfpofitions  que  l’on  y ajou- 
ta en  divers  tems,  furent  confondues 
avec  la  loi  Cornelia  , Je  ficariis. 

On  tenoit  pour  fujets  aux  rigueurs 


de  la  loi  Comelia  Je  ficariis , non-feule- 
ment ceux  qui  avoient  effedivement 
tué  quelqu’un , mais  auill  celui  qui , i 
dcifcin  de  tuer,  s’étoit  promené  avec 
un  dard , ou  qui  avoit  préparé  du  poi- 
fon,  qui  en  avoir  eu  ou  vendu,  lien 
étoit  de  même  de  celui  qui  avoit  porté 
faux  témoignage  contre  quelqu'un  , ou 
fi  un  magillrat  avoit  reçu  de  l’argent 
pour  une  atfaire  capitale. 

Les  fcnatufconfultes  mirent  aufiî  au 
nombredes  meurtriers  ceux  quiauroient 
châtré  quelqu’un  , foit  par  efprit  de 
débauche  , ou  pour  en  faire  trafic , 
ou  qui  auroient  circoncis  leurs  enfâns , 
à moins  que  ce  ne  fudent  des  Juifs , 
enfin  tous  ceux  qui  auroient  fait  des 
facrifices  contraires  à l’humanité. 

On  exceptoit  feulement  de  la  loi 
Cornelia  ceux  qui  tuoient  un  transfuge , 
ou  quelqu’un  qui  commettoit  violence, 
& fingulierement  celui  qui  attentoit  â 
l’honneur  d’une  femme. 

Les  anciennes  loix  des  Francs  traitent 
du  meurtre,  qui  étoit  un  crime  fré- 
quent chez  les  peuples  barbares. 

Les  capitulaires  défendent  tout  homi~ 
ciJe  commis  par  vengeance,  avarice, 
ou  à deffein  de  voler.  Il  çlf  dit  que 
les  auteurs  feront  punis  par  les  juges 
du  mandement  du  roi , & que  perfon- 
ne ne  fera  condamné  à mort  que  fui- 
vant  la  loi. 

Celui  qui  avoit  tué  un  homme  pour 
une.caufe  légère  ou  fans  caufe,  étoit 
envoyé  en  exil  pour  autant  de  tems 
qu’il  plaifoit  au  roi.  Il  eff  dit  dans  un 
autre  endroit  des  capitulaires,  que 
celui  qui  avoit  fait  mourir  quelqu’un 
par  le  fer , étoit  coupable  d’homicide , & 
mériroit  la  mort;  mais  le  coupable  avoit 
la  faculté  de  fe  racheter  , en  payant 
aux  parens  du  défunt  une  compofi- 
tion  appelice  vuirgildtis , qui  étoit  pro- 
prement reilimation  du  dommage  cau- 
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fé  par  la  mort  du  défunt  ; on  don. 
noit  ordinairement  une  certaine  quanti- 
té  de  bétail , les  biens  du  meurtrier 
n’étoient  pas  confifqués. 

Pour  connoitre  G l’accufc  étoit  cou- 
pable de  ['homicide  qu’on  lui  imputoit, 
on  avoit  alors  recours  aux  diderentes 
épreuves  appellées  purgation  vulgaire , 
dont  l’ufage  continua  encore  pendant 
pluGeurs  uecles.  (D.  F.) 

HOMMAGE , f.  m. , Jurijpr. , feu 
fidet,  & dans  labafle  latinité  homma~ 
gittm  ou  homhiiwn , cft  une  reconnoif- 
fance  faite  par  le  vaiTal  en  préfencc  de 
fon  feigneur  mi’il  ell  l'on  homme , c’elt- 
à dire  , fon  fujet , fon  vafl'al. 

Hommage  vient  de  homme  ; faire  hom- 
mage ou  rendre  hommage , c’eft  fe  re- 
connoitre  homme  du  feigneur  : on  voit 
aullî  dans  les  anciennes  chartes  que 
haronie  & hommage  étoient  lynonymes. 

On  dilHnguoit  anciennement  la  foi 
& le  ferment  de  fidélité  de  l'hommage  : 
la  foi  étoit  dùe  par  les  roturiers , voyez 
au  mot  Foi.  Le  ferment  de  fidelité  fe 
prètoit  debout  après  l'homTnage,  il  fe 
faifoit  entre  les  mains  du  bailli  ou 
lenéchal  du  feigneur , quand  le  vaifal 
ne  pouvoit  pas  venir  devers  fon  fei- 
gneur ; au  lieu  que  l'hommage  n’étoit 
dû  qu’au  feigneur  même  par  fes  vaflaux. 

On  trouve  des  exemples  d'hommage 
dès  le  tems  que  les  fiefs  commencèrent 
à fe  former  ; c’eft  aiiiG  qu’en  734  Eu- 
des, duc  d’Aquitaine,  étant  mort,  Char- 
les-Martel accorda  à fon  fils  Hérald  la 
}ouifl'ance  du  domaine  qu’avoit  eu  fon 
ere , à condition  de  lui  en  rendre 
ommage  & à fes  enfiins. 

De  même  en  778,  Charlemagne  étant 
allé  en  Efpagne  pour  rétablir  Ibi- 
nalarabi  dans  Snrragoife,  reçut  dans 
fon  pad*age  les  hommages  de  tous  les 
princes  qui  commandoient  encre  les 
Pyrénées  & la  riviere  d’Ebre. 
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Mais  il  faut  obferver  que  dans  ces 
tems  reculés  la  plupart  d?s  hommages 
n’étoient  fouvent  que  des  ligues  & al- 
liances entre  des  fouverains  ou  autres 
feigneurs , avec  un  autre  fouverain  ou 
icigneur  plus  puifliint  qu’eux;  c’eft 
ainli  que  le  comte  de  Hainault , quoi- 
que fouverain  dans  la  plupart  de  fes 
terres , fit  hommage  à Philippe-Augufte 
en  1290. 

Qiielques-uns  de  ces  hommages  étoient 
acquis  à prix  d’argent  ; c’eft  pourquoi 
ils  fe  perdoient  avec  le  tems  comme 
les  autres  droits. 

La  forme  de  l'hommt^e  étoit  que  le 
vafl'al  fût  nue  tète,  à genoux , les  maint 
jointes  entre  celles  de  fon  feigneur, 
fans  ceinture , épée  ni  éperons  ; ce  qui 
s’obferve  encore  préfentement  ; & les 
termes  de  l'hommage  étoient  : Je  devient 
votre  homme , & vota  promets  féauti 
dorefnavant  comme  à mon  feigneur  ettvert 
tous  hommes  (quipuijjint  vivre  ni  mourir) 
en  telle  redevance  comme  le  fief  la  porte , 
&c.  cela  fait , le  vafl'al  baifoit  (on  fei- 
gneur en  la  joue , & le  feigneur  le  baifoit 
enfuite  en  la  bouche:  ce  baifer,  ap- 
pellé  ojadum  fidei , ne  fe  donnoit  point 
aux  roturiers  qui  faifoient  la  foi , mais 
feulement  aux  nobles.  En  Efpagne, 
le  vaflÎ!l  baife  la  main  de  fon  feigneur. 

eft  une  efpéce  d'hommage  plus 
fervile  & plus  étroit  que  les  autres, 
qu’on  appelle  hommage  de  plejia-e , par 
lequel  on  met  comme  en  gage  fa  pro- 
pre perfonne  ; on  l’appelle  aulG  hotn- 
magiwn  vadiaon  ou  guadiaim.  Le  vaf. 
fal,  par  cette  efpcce  d'txmsmage,  pro- 
met au  feigneur  de  mettre  fa  propre 
perfonne  en  gage,  s’il  eft  nécclfaire, 
pour  le  tirer  de  la  captivité.  11  y en 
a un  exemple  dans  Butler,  qui,  en 
parlant  du  roi  Jean , dit  : Rege  Johan- 
ne oh  Auglis  capto.  Baronet  Franche 
complures  coaéli  funt  vades  fe  pro  eo 
lii  2 
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prahere.  Les  Romains  donnoient  des 
étages  i mais  jamais  chez  eux  un  hom- 
me libre  ne  s’elt  fait  efclave  pour  en 
racheter  un  autre.  Cicéron  a cependant 
dedré  dans  une  occadon , que  cet  ufnge 
eût  pu  avoir  lieu  à Rome.  Qitod  fi  in 
belio  , dit- il , Aari  Vicarii  Jbleret , liben- 
teriiie,  ut  Domititu  Brut  tu  emitteretur 
pro  illo  includi  patcrer.  Cic.  Philipp.  XII. 

h'  Hommage  de  foi  ^ de  fervice  cft 
lorfquc  le  vaiTal  s’oblige  de  rendre  quel- 
que fervice  de  fon  propre  corps  à fon 
feigneur , comme  autrefois  lorfqu’il  s’o- 
bligeoit  de  lui  fervir  de  champion , ou 
de  combattre  pour  lui  en  cas  de  gage 
de  bataille. 

Hommage  lige  ou  plein  eft  celui  où 
le  vadàl  promet  de  fervir  fon  feigneur 
envers  & contre  tous. 

On  l’appelle  lige  , parce  qu’il  eft  dû 
pour  un  fief  lige , aind  appellé  à ligando , 
parce  qu’il  lie  plus  étroitement  que 
les  autres. 

UHoimnage  fiinple  eft  celui  où  il  n’y 
a pas  de  prédation  de  foi , mais  feule- 
ment Vbommage  qui  fc  rend  au  feigneur 
nue  tête,  les  mains  jointes  avec  le  bai- 
fer.  On  l’appelle  fimple  par  oppodtion 
à la  foi  & à l'hommage  que  le  vaflàl  doit 
faire  les  mains  jointes  fur  les  évangiles 
avec  les  fcrmens  requis.  Voyez  Hom- 
mage lige.  (R.) 

HOMME,  f m.  Morale.  Pourcon- 
Cdérer  l’homme  fous  le  point  de  vue 
morale , je  me  tranfportc  au  tems  où 
tout  s’anime  fur  la  terre.  Je  vois  la  na- 
ture crculèr  les  mers  , élever  les  mon- 
tagnes, abailfer  les  Veillons,  applanir 
la  furf.!cc  de  la  terre , tirer  de  ion  fein 
un  nombre  infini  d’arbres  & de  plan- 
tes. l’orner  de  fleurs,  la  charger  de 
fruits,  & faire  couler  des  ruilfeaux, 
des  rivières  & des  fleuves  au  milieu  des 
prairies,  fur  lefqucllcs  l’homme  & les 
animaux  fc  repofent. 


Tout  eft  encore  dans  le  lîlence  fur  la 
terre , & les  animaux  dans  ce  premier 
inftant  de  leur  exiftence  font  enfeve- 
lis  dans  l’inadion  & plongés  dans  le 
fommcil. 

Cependant  tout  eft  en  mouvement 
dans  l’intérieur  de  ces  maifes  infenfiblet 
& inanimées  en  apparence  : le  fang  y 
circule , il  fedillîpe,  l’organifation  s’al- 
tère , le  cri  du  befoin  fe  fait  entendre , 
tout  s’éveille. 

Dans  la  difperfton  générale  des  autres 
animaux , les  honmtei  fe  trouvent  réunis 
par  la  nature  même  de  leurs  organes  & 
par  leur  reflemblance  ; ils  forment  des 
troupeaux  que  les  animaux  carnaciers 
pourfuivent  & difperfcnt  de  tous  c6- 
tés  : voilà  l’état  dans  lequel  l’homme  doit 
fe  trouver  par  la  nature  même  de  fon 
organifation. 

Si  nous  fuivons  les  homrnei  dans  leur 
fuite,  nous  voyons  que  loriqu’ils  ont 
enfin  trouvé  le  repos  & qu’ils  font  en 
fureté,  lorfqu’ilt  ne  font  ni  preâTés  par 
le  befoin  de  fe  nourrir,  ni  animés  par 
le  defir  de  le  reproduire,  un  fentiraent 
abfolument  difterent  de  la  faim , de  la 
crainte  & de  l’amour  , s’élève  dans  leur 
ame;  ils  ne  craignent  point  les  animaux 
carnaciers , ils  ne  défirent  ni  de  manger, 
ni  de  fe  reproduire & cependant  ils 
ne  font  point  fatisfaits  ; il  fcmbic  que 
le  fentiment  de  l’exiftencc  foit  embar- 
rafllmt  & pénible  pour  eux,  ils  s’en- 
nuyent  en  un  mot,  ils  ont  befoin  de 
connoitre  • par-tout  où  ils  font  réunis 
& tranquilles,  je  les  vois  , pour  ainfi 
dire,  fi>rtir  d’eux-mêmes  ; ils  s’appro- 
chent de  tout  ce  qui  les  environne,  ils 
le  confiderent,  ils  fê  livrent  à tout  ce 
qui  excite  en  eux  des  feiifntioiis  vives  , 
varices  & nouvelles  ; tout  ce  qui  occupe, 
tout  ce  qui  éclaire  leur  ame,  rend  leur 
exiftence  agréable. 

Voilà  r/jû«/we  de  la  nature,  il  eft  foi- 
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4)e , il  a des  ennemis  redoutables  : com- 
me les  autres  animaux , il  a befoin  de 
fe  nourrir  & de  fe  reproduire;  enfin, 
il  ne  lui  fuffit  pas  d’être  en  iùreté  & fans 
befoin , de  fe  nourrir  ou  de  fe  repro- 
duire , il  a befoin  de  connoitre  & d’é- 
tendre fes  connoidances.  Cherchons  fa 
defiinadon  dans  fes  befoins  & dans  les 
redburces  que  la  nature  lui  accorde  pour 
les  fatisfaire. 

De  la  foiblejfe  de  l’homme,^  des  moyens 
qu'il  a de  fe  défendre.  A juger  des  fins  de 
la  nature  le  bonheur  du  lion , du  tigre 
& des  animaux  carnneiers  , efl  l’objet 
de  toutes  leurs  opérations  : tout  y pa- 
role créé  pour  le  fort , tous  les  animaux 
foibles  font  delHncs  à l’animal  cruel  & 
fanguinaire.  Les  différens  degrés  de 
force  ou  de  foibleflè  font  les  loix , par 
lefquelles  elle  femble  vouloir  gouverner 
la  terre  ; & l’homme  doit  y tenir  le  der- 
nier rang  : le  moindre  des  quadrupèdes 
parole  plus  làvurilé  c^ue  lui;  tous  ont 
des  armes , ou  la  célérité  : l’homme  au 
contraire  naît  lent , foible  & défarmé , 
il  n’a  de  redburce  que  dans  fon  in- 
duflrie. 

C’eft  par  la  nature  & par  les  effets  de 
cette  induftrie  qu’il  me  femble  que  doit 
commencer  l’étude  de  l’homme. 

Repréfentons-nous  le  donc  dans  tou- 
te fa  foibleffe , & au  milieu  des  animaux 
carnaciers  & pâturans  : la  fuite  cfl  fa 
première  reffource  ; & lorfqu’il  fê  croit 
à l’abri  de  fes  ennemis,  il  fe  nourrit 
des  herbes  des  champs , des  fruits  des 
arbres  ; il  abaiffe  les  branches  avec  fes 
mains;  en  les  tirant  fortement  i lui, 
il  les  détache  du  tronc  ; avec  une  bran- 
che détachée  il  fait  tomber  les  fruits 
que  fa  main  ne  peut  atteindre;  avec 
cette  même  branche  il  écarte  l’animal 
qui  veut  l’attaquer  ou  manger  les  fruits; 
elle  devient  une  arme:  il  détache  les 
feuilles  qui  en  retardent  le  mouvement 


ou  qui  en  rendent  l’ufage  difficile,  il 
fe  fait  un  bâton,  une  maffue,  il  voit 

?|u’en  rendant  fa  mafllie  tranchante  & 
on  bâton  aigu , il  porteroit  des  coups 
plus  dangereux  : il  l’arme  d’une  pierre 
tranchante  ; il  fait  de  fon  bâton  une 
pique,  un  épieu. 

Par  le  moyen  de  fes  mains  , l’homme 
efi  donc  armé  de  la  dent  du  lion , de  la 
griffe  du  tigre  & de  la  corne  du  taureau  : 
mais  il  n’a  ni  leur  force , ni  leur  légè- 
reté. Ainfi , la  nature  n’a  pas  voulu  que 
ces  armes  fuflent  offenfives  entre  les 
mains  de  l’homme;  elle  ne  les  accorde 
que  pour  écarter  les  animaux  malfaJU 
fans  & pour  fe  défendre. 

Ce  n’eftmème  qu’en  fe  réunifiant  que 
les  hommes  armés  peuvent  intimider  l’a- 
nimal féroce.  Ainfi  la  foibleflc  de  i’hom~ 
me  & la  facilité  qu’il  a de  s’armer , ten- 
dent à l’unir  à fes  femblables  : il  trouve 
dans  cette  union  le  repos  & la  fécurité  ; 
il  avoit  dans  l’homme  auquel  il  efi  uni , 
un  appui  pour  fa  foiblefie , un  protec- 
teur , un  défenfeur  contre  les  animaux 
qui  attaquent  fa  vie. 

La  préfence  de  fes  femblables  lui  inf- 
pire  de  la  confiance  ; la  crainte  & l’in- 
quiétude naiffent  dans  foname  aulfi-tôt 
qu’il  s’en  éloigne.  Chaque  homme  armé 
devient  néceuaire  au  bonheur  de  celui 
auquel  il  eff  uni , c’efi  en  quelque  forte 
une  partie  de  lui-même , il  eft  capable 
d’affronter  le  péril  pour  le  défendre. 
Ainfi  la  foibleflè  & la  faculté  de  s’armer 
uniflènt  étroitement  les  hommes,  & font 
que  les  biens  & les  maux  font  en  quel- 
que forte  communs , que  le  péril  d’un 
feul  efi  le  péril  de  tous. 

La  crainte  efi  un  état  fi  pénible,  le 
calme  & la  fécurité  qui  lui  fuccédent 
font  fi  agréables , que  fans  cette  fécuri- 
té la  vie  efi  un  fardeau  pour  l’homme. 
On  en  a vu  qui  pour  goûter  ce  repos  , 
pour  fe  garantir  de  la  crainte , fe  font 
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caches  pendant  le  jour  dans  des  caver- 
nes , d’où  ils  ne  fortoient  que  la  nuit , 
pour  fe  faiHr  de  quelques  légumes  qu'ils 
emportoient  dans  leurs  retraites.  On  les 
a vus  fe  multiplier  dans  ces  retraites  , 
communiquer  leurs  craintes  à leurs  en- 
fans  , & former  en  quelque  forte  une  ef- 
pece  particulière  d'Isommer. 

On  en  a vu  d’autres  fe  retirer  dans 
des  précipices  que  perfonne  n’a  ofé 
franchir  i on  les  a vus  y vivre  de  poif- 
fon  làns  fonger  à fortir  de  ces  affireu- 
fes  demeures , parce  qu’ils  y ctoient  en 
fîircté. 

Les  hommes , mêrpc  avec  leurs  armes , 
ex'poles  aux  attaques  des  animaux  car- 
naciers,  tournent  donc  toute  leur  in- 
duftrie  vers  lu  recherche  des  moyens 
prtmres  à leur  procurer  ce  repos  & cet- 
te lecurité  fl  neceflàires  à leur  bonheur. 
Rien  de  ce  qui  pouvoit  les  mettre  à 
l’abri  des  atteintes  des  bêtes  féroces  n’é- 
chappa à leurs  oblèrvations  : ils  virent 
les  animaux  foibles  fe  réfugier  dans 
des  cavernes  inacceflibles  , dans  des  hal- 
licrs  impénétrables.  Ils  fe  retirèrent 
dans  ces  cavernes  ; leurs  mains  en  for- 
mèrent avec  des  pierres  accumulées  : ils 
rapprochèrent  des  branches  des  arbres, 
ils  formèrent  des  clayes , ils  conftnii- 
flrent  des  cabanes  plus  inacceflibles 
que  leshalliers.  En  un  mot , ils  fe  firent 
des  retraites  où  ils  trouvèrent  le  repos , 
la  paix  & la  fécurité  : leur  cabane  de- 
vint le  féjour  du  bonheur,  ils  y goû- 
tèrent une  fatisfaélion  jufqu’alors  in- 
connue , ils  s’clforccrent  de  fe  fixer  dans 
cet  état. 

Avec  leurs  armes  tranchantes , avec 
leurs  épieux  ils  oferent  tendre  des  em- 
bufeades  aux  bêtes  féroces,  ils  purent 
aller  dans  l’antre  de  la  lionne  étouffer 
fon  faon,  pénétrer  dans  le  repaire  delà 
tigrelfe  & y tuer  fes  petits , enfin  ils  op- 
pofcreiit  aux  animaux  carnaciers  des 


forces  plus  redoutables  que  celles  des 
animaux  pâturans  ; les  bêtes  féroces 
s’éloignèrent  donc  des  cabanes  des  hom. 
mes , qui  fixèrent  leurs  demeures  dans 
les  lieux  où  les  fruits  étoient  les  plus 
abondans  ; ils  s’elForcerent  d’en  écarter 
les  animaux  qui  pouvoient  les  confu- 
mer  ou  les  détruire. 

Mais  la  biche , le  daim  parleur  légè- 
reté fe  déroboient  à leurs  coups.  Le  bu- 
fle , le  rhinocéros  , l’éléphant  étoient 
trop  redoutables  pour  que  Vlsomme  ofît 
les  attaquer  avec  la  pique  ou  avec  la  mat 
fue  : les  hommes  armés  cherchèrent  donc 
le  mwen  de  porter  leurs  coups  fur  l’ani- 
mal fugitif  & fur  celui  qu’ils  n’ofoient 
aborder  i leur  bras  lanqa  la  pique  ou  des 
pierres  fur  les  animaux. 

Les  premiers  coups  portés  fans  fuc- 
cès , déterminèrent  les  hommes  à recher- 
cher un  moyen  pour  diriger  (hrement 
leurs  coups  uir  l’animal  qu’ils  vouloient 
écarter  : le  mouvement  du  bras  qui  lan- 
qoit  la  pique , ou  des  pierres  fur  les  ani- 
maux , n’étoit  pas  dirigé  avec  affez  de 
préciflon  : le  coup  tomboit  à faux , ou 
ne  perçoit  pas  l’animal. 

On  chercha  donc  un  moyen  pour  di- 
riger lûrement  la  pique  fur  l’animal  que 
l’on  attaquoit.  Ôn  s’apperçut  bientôt 
qu’il  Fdlloit  que  l’teil  la  dirigeât  : mais  le 
bras  ne  pouvoit  ni  lancer  la  pique  avec 
préciflon  félon  cette  diredlion  , ni  la 
pouflèr  â de  grandes  diflances.  Cette 
force  étoit  pourtant  néccllliire  au  bon- 
heur & à la  tranquillité  des  hommes  i ils 
la  cherchèrent  & ils  en  trouvèrent  mille 
modèles  dans  la  nature. 

Les  hojtmes,  par  exemple,  avoient 
fouvent  abailfe  des  branches  pour  cueil- 
lir des  fruits,  ou  les  avoient  courbées 
avec  force  pour  les  rompre  ; ils  avoient 
vu  qu’elles  fe  relevoient  avec  violen- 
ce, lorfqu’ elles  s'échappoient  de  leurs 
mains  i fouvent  ils  avoient  aflujetti  ces 
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branches  avec  des  écorces  pour  cueillir 
plus  commodément  les  fruits  qu’elles 
portoient , ou  pour  les  couper  plus  faci- 
lement avec  une  pierre  tranchante.  Ils 
avoient  vu  que  ces  écorces  tendues , 
étoient  elles-mêmes  des  reflorts  puif- 
fants  : on  jugea  donc  qu’une  branche 
aux  extrémités  de  laquelle  on  attachc- 
roitune  écorce,  céderoit,  & fecourbe- 
roit , qu’en  tirant  l’écorce  on  augmente- 
roit  cette  courbure,  & qu’en  la  relâ- 
chant , la  branche  courbée  feroit  eifort 
pour  fe  redreflèr,  qu’elle  entraineroit 
avec  violence  tout  ce  qui  lèroit  appuyé 
fur  cette  écorce , & que  ce  qui  n’y  îè- 
roit  pas  attaché  continueroit  â fe  mou- 
voir avec  la  viteffe  , que  lui  auroit  com- 
muniquée la  branche  en  fe  redrelTanCi 
que  le  reflbrt  même  de  l’écorce  augmen- 
teroit  cette  vitefle  , que  l’œil  & la  main 
plourroient  diriger  la  pique  appuyée  fur 
cette  écorce.  1^  foiblede  de  ['homme  & 
fon  intelligence , lui  firent  donc  décou- 
vrir le  moyen  de  fe  faire  un  arc.  Il  fut 
facile  de  le  perfeélionner  en  rendant  la 
pique  plus  légère,  en  failànt  de  cette 
pique  une  fléché , en  armant  cette  flé- 
ché de  la  dent  d’un  animal , d’une  pier- 
re aigue  , d’un  os  pointu  , ou  d’une 
arrête  perqante  j en  la  mettant  en  équi- 
libre avec  les  plumes  des  oifeaux  : Vhotn- 
me  donna  en  quelque  forte  des  ailes  à 
fes  fléchés , à fes  coups  & à la  mort.  Il 
put  du  haut  d’un  arbre  , ou  caché  dans 
une  embulcade  percer  les  animaux  , & 
fans  courir  aucun  péril,  porter  fes  coups 
& la  mort  à de  grandes  dillances  ; il  put 
fe  réunir  avec  fes  femblablcs , rendre  fon 
Voilinage  redoutable  â tous  les  animaux 
& les  attaquer. 

La  guerre  que  les  hommes  firent  aux 
animaux  , demandoit  du  concert  ; il  fal- 
lut obferver  les  routes  qu’ils  fuivoient 
& les  y attendre , connoitre  les  lieux  où 
ils  aimoient  à pâturer  & les  y furpren- 
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dre , avoir  des  lignes  pour  faire  connoî- 
tre  où  l’on  devoir  attaquer  l’animal , & 
par  où  il  fuyoit. 

L'homme  eft  tellement  organile , que 
la  vue  d’un  objet  terrible  & imprévu  lui 
fait  poull'er  un  cri.  Ce  cri  fut  le  premier 
lignai  qui  annonqa  aux  hommes  foiblet 
& délàrmés,  l’approche  du  tigre  & du 
lion  : cette  efpcce  de  lignai  croit  d’ail- 
leurs plus  commode  & plus  général  que 
celui  qui  fe  donnoit  anx  yeux  : ainli  le 
cri  fut  le  moyen  que  les  hommes  chaH 
feurs  employèrent  pour  (aire  connoitre 
le  lieu  des  animaux  qu’ils  chaflbient , 
& les  mouvemens  qu’il  falloir  fiiire  : 
comme  ils  avoient  befoin,  tantôt  de 
fuir , tantôt  de  s’approcher  , il  iàllut 
trouver  dans  la  variété  du  cri , le  moyen 
de  faire  connoitre  ces  dilférens  mou- 
vemens ; ainli  les  hommes  modifièrent 
leurs  cris. 

Les  modifications  du  cri  ne  fe  peu- 
vent faire  que  par  fon  intenfité  ou  par 
les  dilférens  mouvemens  des  lèvres , de 
la  langue  ou  du  golîcr  : ainli  la  foiblelTe 
de  ['homme  lui  fit  varier  les  inflexions  de 
fes  cris;  il  articula  des  fons  qui  expri- 
moient  le  mouvement  des  animaux  qu’il 
falloir  combattre , leurs  refuites  & leurs 
rufes. 

La  faculté  d’articuler  des  Tons , four- 
nit aux  hommes  mille  moyens  de  fe  corn- 
muniquer  leurs  fentimens  , leurs  be- 
foins  , leurs  paroles  ; ils  purent  for- 
mer des  projets  , concerter  les  moyens 
de  les  exécuter , fe  réunir , fe  féparer 
comme  ils  le  jugeoient  à propos , & â 
des  lignes  inconnusaux animaux,  fon- 
dre enfemble  fur  eux , fe  Iccourir  plus 
facilement  dans  tous  leurs  befoins. 

Voilà  donc  la  puillànce  fouveraine  de 
la  terre  ôtée  aux  animaux  carnaciers , & 
mife  entre  les  mains  de  ['homme  : il  ell 
devenu  lion  , tigre , hienne , loup , élé- 
phant, rhinocéros.  Voyons  li  la  nature 


Digilized  by  Google 


440 


H O M 


H O M 


veut  qu’il  ufc  de  fa  puiiTance , comme 
les  animaux  auxquels  il  fuccede,  ufent 
de  leur  force. 

Malgré  fes  armes , malgré  les  refluur. 
CCS  que  l'Ijommf  trouve  dans  fon  induf- 
trie,  il  ii’eft  point  à l’épreuve  du  péril; 
il  ne  devient  point  invulnérable  ; il  «’eft 
pas  capable  de  réfiller  feul  au  lion  , 
au  tigre , au  loup  : il  faut  néceifaire- 
ment  qu’il  fuit  uni  à Tes  fcmblables  : 
ce  n’elt  qu’avec  eux  qu’il  peut  goûter  le 
repos  & cette  lecurité , fans  laquelle  il 
eli  malheureux.  Ce  n’eft  donc  point  à 
un  feul  homme , mais  à l’eipece  humai- 
ne qu’appartient  l’empire  de  la  terre , 
& l’/jow)«f  n’y  peut  être  puilfant  & heu- 
reux que  par  ion  union  avec  les  autres 
hommes. 

Si  Vbofnme  avoit  eu  une  force  redou- 
table aux  animaux  carnaciers,  ou  une 
vitefle  capable  de  le  dérober  à leurs 
pourfuites , il  eût  peut-être  vécu  folitai- 
re  ; ou  les  hommes  ne  fe  feroient  réunis 
que  pour  former  des  troupeaux  comme 
les  animaux  pâturans. 

S’il  n’eût  point  eu  de  mains , ou  H 
ayant  des  mains , la  plante  de  fon  pied 
n’eût  pas  été  capable  de  le  foutenir,  & 
de  lui  fournir  un  appui  ferme  & folide  ; 
n avec  fes  pieds  & fes  mains  , il  n’eût 
eu  que  l’intelligence  d’un  finge,  il  n’eût 
pu  ni  s’armer , ni  fe  fer  vir  de  fes  armes  ; 
il  ne  fe  fût  point  condruit  des  aiyles 
contre  les  animaux  carnaciers,  il  n’eût 
pas  inventé  l’arc,  découvert  les  arts, 
formé  des  fciences. 

Ainil  les  animaux  carnaciers  dont 
Vhomme  ed  environné  , fa  foiblelTe , la 
nature  de  fes  organes , la  qualité  de  fon 
intclligcnce,concouroient  pour  le  déter- 
miner à s’unir  à fes  femblables , & à for- 
mer avec  eux  une  fociété  durable,  fon- 
dée fur  un  intérêt  égal , fur  un  attache- 
ment réciproque,qui  rend  à chaque  born- 
me  la  vie  d’un  autre  homme  agréable  & 
précieufe. 


Ce  n’ed  donc  point  à une  puilTance 
féroce  & lànguinairc  que  la  nature  a 
donné  l’empire  de  la  terre  : elle  a fait 
l’homme  le  plus  foibic  des  animaux  par 
la  conditution  de  fes  organes  , & c’ed 
par  la  raifon  qu’il  acquiert  une  force 
fupérieure  à celle  de  tous  les  animaux  : 
elle  a donc  voulu  que  la  puilTance  qui 
devoit  dominer  fur  la  terre,  fût  dirigée 
par  la  raifon.  Ce  n’ed  point  pour  livrer 
l'homme  aux  animaux  carnaciers  qu’elle 
l’a  créé  foible , c’ed  pour  le  forcer  de 
s’unir  à jes  femblables.  Les  animaux 
carnaciers  répandus  fur  la  furfacedela 
terre , n’en  font  point  les  maîtres  ou  les 
Ibuverains  ; ce  font  des  fentincllcs  que 
la  nature  charge  d’empêcher  les  hommes 
de  fe  féparer  & de  vivre  défunis  ; ce 
n’ed  point  pour  faire  naître  la  guerre 
entre  les  hommes  qu’elle  leur  donne  la 
faculté  de  s’armer  ; c’ed  pour  qu’ils  vi- 
vent en  paix. 

La  force  n’ed  donc  la  loi  de  la  natu- 
re , que  pour  les  lions  & pour  les  tigres  ; 
mais  l’amour  de  la  paix  & l’attache- 
ment réciproque  font  les  liens  qui  doi- 
vent unir  les  hommes,  à moins  que  la 
nature  contraire  à elle-même , n’ait  mis 
en  eux  des  befoins  qu’ils  ne  puidènt  fa- 
tisfaire  que  par  la  guerre,  & en  ver- 
fantlefang  de  leurs  femblables.  Voyons 
donc  ces  befoins  agir  fur  l'homme  , 
voyons  quels  font  les  eSèts  de  leurs 
aélions. 

Du  befoin  des  moyens  qtu  Thomme 
a defemtarir.  La  nature  en  formant 
l’homme , n’a  point  armé  fon  bras  de  la 
grilFe  redoutable  du  tigre,  ni  fa  bouche 
de  la  dent  meurtrière  du  lion  , du  léo- 
pard , de  l’hienne,  &c.  Il  n’a  point 
comme  ces  animaux  un  edomac  dévo- 
rant, dont  la  faim  nes’appaife  que  par 
le  fang  & par  la  chair  : prefque  tous  les 
végétaux  lui  fournilTent  une  nourriture 
agréable  & làlutaire  : il  n’a  pas  befoin 
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comme  l’éléphant  & le  rhinocéros , de 
dévaller  les  forêts  & les  campagnes  pour 
fe  nourrir  : peu  de  légumes  ou  de  grains 
fuHifcnt  à fou  eftomac;  tout  ce  qui  fe 
digéré  fitisfait  fon  appétit , & nourrit 
fou  corps. 

Le  gland,  la  châtaigne,  ontlong-tcms 
fervi  d’aliment  aux  hommes  : une  grande 
partie  vit  encore  de  châtaignes,  de  pom- 
me* de  terre , de  racines , &c.  En  Polo- 
gne une  partie  du  peuple  fe  nourrit  de 
la  femcnce  (rime  plante  qu’on  nomme 
l'herbe  de  manne  i le  manioque  eft  la 
nourriture  des  Américains:  les  Indiens 
& les  Chinois  fe  nourrilfent  de  millet  & 
de  ris  : les  fauvaget  du  Canada  fenour- 
rilfcnt  avec  de  la  folle  avoine  qui  croit 
dans  les  lacs:  pluficurs  avec  du  bled  de 
Turquie. 

Dans  les  contrées  qui  ne  produifent 
que  des  pâturages , le  lait  & la  chair  des 
animaux  pàturans  foumilfcnt  une  fub- 
lidance  agréable  & abondante.  Telle 
étoit  la  nourriture  des  Scythes  ; telle  e(l 
encore  celle  des  Tartares  & des  Arabes 
nomades. 

Sous  ces  climats  rigoureux  où  la  na- 
ture ne  produit  ni  fruits  , ni  grains,  ni 
pâturages,  les  Immines  vivent  de  poif. 
fon  ; tels  font  les  Samogedes , tes  Kam- 
chakdales , les  peuples  de  la  mer  glacia- 
le, un  nombre  prodigieux  de  familles 
répandues  fur  les  bords  de  l’irtifeh , de 
l’Amur,  de  la  Lena.  Tels  font  les  fau- 
vages  dont  parle  Dampier  qui  n’avoient 
point  de  Hlets  pour  pécher,  & qui  vi- 
voient  de  moules  , de  pétoncles , de  li- 
maçons , qu’ils  ramaflbient  fur  les  ro- 
chers , & des  poHTons  que  la  mer  en  fe 
retirant  laiifoit  dans  les  folTes  qu’ils 
avoient  creufées. 

Dans  les  lieux  où  la  nature  ne  pro- 
duit ni  fruits  , ni  légumes  , ni  grains  , 
ni  poilfons  , les  infedes  , les  vers  , les 
«feargots  , les  fauterelles  , ont  fervi 
Tmnt  VIL 


d’aliment  aux  hommes  i les  auteurs  an- 
ciens font  mention  d’un  peuple  qui 
dans  une  contrée  déferte  vivoit  de  lau- 
terelles. 

Les  habitans  de  Sainte-Marthe  man- 
geoient  des  limaçons , des  cigales , des 
grillets  : les  noirs  de  l’Afrique  & les  In- 
diens de  l’Amérique  mangent  des  vers. 

On  a vu  des  anciens  qui  fe  nourrit 
foient  des  rameaux  nailTans  çles  arbres, 
furlcfquels  iiss’étoient  réfugiés  ; tandis 
que  d’autres  s’étoient  enfonces  dans  de» 
marais  pour  fe  dérober  aux  animaux 
carnaciers  : ils  y trouvoient  des  plan- 
tes aquatiques  & des  racines  de  rofeaux 
dont  ils  fe  nourriffoient;  & cette  nour- 
riture ne  leur  manquoit  jamais  : ils 
broyoient  ces  racines  entre  deux  pier- 
res i ils  en  faifoient  une  pâte  qu’ils 
mettoient  cuire  au  foleil  & qu’ils  man- 
geoient. 

Ainfi  l'homme  a pour  fe  nourrir  une 
facilité  que  la  nature  n’accorde  point 
aux  autres  animaux  ; elle  lui  a donné 
un  eftomac  propre  â digérer  ce  que  pro- 
duifent  les  differens  climats  & les  diffé- 
rens  élcmens  , racines,  tiges  , feuilles, 
graines , aniftiaux  ; elle  a garni  Ton  efto- 
mac d’un  düTolvant,  qui  opère  fur  tou- 
tes ces  produdlions,  qui  tire  de  toutes, 
le  chile&  Icfuc  nourricier. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  , qui  attache 
les  animaux  à certains  licu.x,  qui  les  fixe 
dans  certains  climats , peut  devenir  en- 
tr’eux  un  principe  de  guerre  : l'homme 
au  contraire  peut  le  fatisfaire  fous  tous 
les  climats  & dans  tous  les  lieux  ; ainfî 
le  befoin  de  ic  nourrir  n’eft  point  un 
principe  de  guerre  & de  haine  chez  les 
hommes , leur  multiplication , le  befoin 
& la  facilité  qu’ils  ont  de  le  nourrir, 
peut  & doit  les  difperfet  fur  toute  la  ter- 
re, fans  altérer  la  paix  entr’eux;  & la 
nécelfité  de  manger  tend  au  contraire  à 
les  unir. 
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L'honme  ne  mange  point  dans  les  bois 
ou  fur  le  bord  des  eaux , tes  fruits  & les 
légumes  qu’il  y a cueillis  > il  les  porte 
dans  fa  cabane  où  il  ne  craint  ni  les 
infultes  des  animaux , ni  les  injures  de 
l’air  : il  aime  à partager  fa  chalfe  « Tes 
fruits  , fes  légumes  avec  les  autres  hom. 
nus  dont  fa  foiblell'e  lui  a rendu  la  vie 
& le  bonheur  précieux  , & auxquels 
il  doit  la  fécuricé  dont  il  jouit  dans  fa 
cabane. 

Les  fauvages  qui  n’avoient  pour  fe 
nourrir  que  le  poiiTun  qu’ils  pèchoient 
pendant  le  reflux , rapportoient  leur  pè- 
che dans  leurs  demeures , où  les  vieil- 
lards & les  enfans  l’attendoient  ; ainlî  le 
fàuvage  chalfeur  partage  fa  chaflb  avec 
les  autres  fauvages. 

Dans  les  animaux  pàturans , lebefoin 
de  fe  nourrir  eft  difficile  à fatisfaire  , les 
fucs  qui  les  nourriflent  font  11  légers , 
qu’ils  font  fans  cefle  occupés  à manger. 
Dans  les  animaux  carnaciers,  cebeluin 
cil  une  faim  dévorante  , & ils  mangent 
avec  tant  de  voracité , que  leur  ellomac 
efl  accablé  du  poids  de  leur  nourriture. 
Ils  font  fans  celfe  prelfés  par  le  befoin , 
ou  enfevelis  dans  le  fonuneil  i il  n’en 
e(l  pas  ainfi  de  ï'homine:  il  lui  elf  facile 
de  fe  nourrir  , il  peut  conferver  des 
fruits  , des  légumes  , fa  chalfe  , fon  poif- 
fon  , fes  grains  : il  n’ell  point  obligé  de 
fe  feparcr  fans  cefle  des  autres  hommts 
pour  fe  nourrir  ; il  n’a  point  habituel- 
lement une  faim  extrême  : l’aliment 
qu’il  prend  , rétabht  fon  organifatton  , 
& au  lieu  de  l’accabler  , lui  infpire  de  la 
gayeté;  il  eft  heureux  lorfqiie  fon  appétit 
eft  fatisfiit  ; il  attribue  le  bonheur  qu’il 
éprouve,  aux  alimens  qu’il  prend,  aux 
hommts  avec  lefquels  il  les  partagc,à  tout 
ce  qui  l’environne,  il  en  devient  l’ami. 

Le  befom  de  fe  nourrir  réunit  donc 
les  hommes , c’eft  une  efpcce  de  lien  ; il 
ièmble , comme  le  dit  un  ancien , que 


dans  un  repas  les  convives  ne  forment 
qu’un  corps  & n’ont  qu’une  feule  vie. 

Les  lénfations  que  caufent  les  ali- 
mens , font  le  moindre  des  plailirs  que 
procure  le  befoin  de  fe  nourrir:  vodà 
pourquoi  toutes  les  nations , tous  les 
peuples , tous  les  hommes  làuvages  ou 
policés  , ont  regardé  la  fociété  que  for- 
me le  repas,  comme  la  plus  agréable 
des  fociétés  ; jamais  les  hommes  ne  fe 
donnent  avec  plus  de  plailir,  avec  plus 
de  fincérité  des  témoignages  & des  af- 
furances  de  zele  & d’aminé.  Le  repas 
forme  une  cfpece  de  fête,  & compofe 
pour  ainlî  dire  une  famille  de  cous  ceux 
qu’il  ratfemble  : il  fait  difparoitre  tou- 
tes les  diftinélions  d’inftitution  & de 
préjugé , que  l’orgueil  8c  la  vanité  chan- 
gent en  autant  de  forces  répullives  qui 
tiennent  les  hommes  féparcs , il  déve- 
loppe ce  penchant  que  les  hommes  ont  à 
fe  regarder  comme  freres.  C’eft  là  prin- 
cipalement qu’ils  font  dans  leur  état 
naturel,  qu’ils  fentent  leur  égalité  na- 
turelle , le  befoin  qu’ils  ont  de  s’unir  , 
& le  bonheur  de  vivre  en  fociété  : c’ell- 
là  qu'ils  oublient  leurs  maux , que  les 
haines  s’éteignent , que  les  inimitiés 
cclfent. 

C’eft  pour  cela  qu’Ariftote  regarde 
comme  contraire  à la  fociabilité,  la 
coutume  des  Egyptiens  qui  mangeoient 
féparément , & qui  n’avoient  point  de 
repas  communs  : il  loue  au  contraire 
Minus  & Lycurgue , qui  avoient  établi 
dans  leurs  fociétés  des  repas  communs. 

Lafomptuolîté  delà  table  , ladélica- 
teife  des  mets,  la  richcfl'e  des  vafes,  le 
prix  des  meubles,  n’augmentent  point 
le  bonheur  que  la  nature  attache  au  be- 
foin  de  manger  : les  Spartiates  trou- 
voient  dans  leurs  repas , un  plailîr  que 
ne  procuroient  pas  aux  rois  de  Perfe , 
le  luxe  & les  richcifes  de  l’ A fie:  les  Ro- 
mains dans  les  premiers  üecles  étoient 
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anfll  heureux  avec  de  la  bouillie  & quel- 
ques fruits , que  Lucullus  & Apicius  par 
la  délicateife  & par  la  fompcuoGté  de 
leurs  tables. 

Ainfl  la  nature  n’attache  au  befoin  de 
manger  aucun  plaidr  qui  doive  faire  de 
ce  befoin  un  principe  de  guerre  ; il  eft 
au  contraire  un  principe  d’union  parmi 
les  hommes. 

Que  cette  facilité  de  fe  nourrir,  que 
la  nature  accorde  à l'homme,  ne  vous 
HLidurcilfc  pas  fur  le  fort  du  pauvre , de 
nndigent,  du  ferf,  vous  tous,  à qui  ils 
font  lôumis , ou  qui  êtes  riches  & puif- 
fans  : ce  n’elt  point  leur  nourriture  fim- 
ple  , grolficre  & même  peu  abondante 
qui  les  rend  malheureux,  c’cft  qu’ils 
ne  favent  pas  fi  demain  ils  ne  manque, 
ront  pas  de  ce  néceflaire. 

La  crainte  eft  un  état  fi  pénible,  que 
pour  s’en  garantir , l’homme  s’enfonce 
& fe  fixe  dans  des  pccipices  affreux  : 
or  le  payfan,  le  fcri  eft  fans  celle  dans 
cet  état  de  crainte. 

Il  ne  redoute  point  le  lion  , le  tigre, 
le  léopard , mais  il  craint  le  dcfpote , le 
bacha,  le  reis  etfcndi,  le  teftcrdar  ha- 
cha , le  beglierbey , le  favori  du  dclpo- 
te  qui  peut  le  chalTer  de  fa  maifon , lui 
enlever  fon  champ , ravager  fa  moiflbn  ; 
il  craint  le  fcigneur  féodal  & fes  fatel- 
lites  plus  impitoyables  que  les  lions  & 
les  tigres  ; il  craint  dans  les  nations 
corrompues  & livrées  à un  luxe  eftréné , 
les  loix  toujours  terribles  contre  le  foi- 
ble,  toujours  impuitfantes  contre  le 
grand , contre  l'homme  riche  } il  craint 
le  magiftrat  fupérieur  contre  lequel  le 
mngiftrat  inférieur  n’ofe  & ne  peut  le 
protéger  ; il  craint  l’intendant  & les 
fubdéicgucs  , le  voyer  & fes  prépofes , le 
receveur  des  tailles  & fes  huifSers , le 
fermier  du  fifc  & fes  commis  ; il  craint 
dans  les  Etats  corrompus  tout  ce  qui 
ÿ de  la  puiffance  & du  crédit;  il  e(^ 


dans  tous  ces  Etats  comme  les  hommes 
dcfarmés , dans  les  lieux  où  régnent  les 
bêtes  féroces. 

Le  fauvage  Africain  caché  dans  les 
marais  , trouve  au  moins  une  fubfiftan- 
ce  aifurée  dans  les  racines  des  rofeaux , 
& ne  craint  point  l’animal  carnacier , 
auquel  il  eft  inconnu,  & que  les  pré- 
cipices empêchent  d’arriver  à lui  ; mais 
dans  les  Etats  où  régnent  le  luxe  & l’a- 
mour des  richeffes , le  cultivateur , l’ar- 
tifan  , le  manoeuvre  n’a  d’afÿle  que  la 
prifon  ; il  eft  dans  l’Etat  des  anciens 
Garamantes  qui  n’ayant  niafyleniar- 
mes , contre  ceux  qui  les  attaquoient , 
trembloient  au  plus  petit  bruit , que 
tout  faifoit  fuir , & qui  paroiffoient  dé- 
pourvus de  raifon. 

Voilà  la  caufe  delà  ftupidité  de  cct 
hommes  & de  l’indolence,  dont  on  a 
communément  l’injuftice  de  leur  faire 
un  crime. 

Ces  hommes  feroient  heureux,  s’ils 
étoient  (iirs  de  ne  pas  manquer  du  né- 
cedaire  le  plus  rigoureux , de  ce  pain 
noir , de  ces  légumes  dont  la  vue  feule 
met  vos  organes  en  convulfion  : accor- 
dez - leur  la  jouiffance  affûtée  & tran- 
quille de  cette  nourriture,  & loin  de 
vous  envier  votre  fafte  & vos  mets  ex- 
quis , ils  fe  dévoueront  avec  reconnoif. 
lance  à tout  ce  qui  peut  fatisfaire  vos 
befoins  & accroître  vos  plaifirs. 

Puifque  de  tous  les  animaux  l'homnie 
feul  peut  fubfifter  dans  tous  les  climats , 
la  terre  eft  en  effet  le  patrimoine,  l’hé- 
ritage  des  hommes,  & ils  font  freres. 
Puifque  tous  peuvent  fe  nourrir  dans 
tous  les  climats , tous  doivent  y vivre 
en  paix  : puifque  tous  peuvent  avec  la 
facilité  qu’ils  ont  de  s’armer,  jouir  tran- 
quillement des  produâions  deftinées  à 
les  nourrir  , tous  peuvent  être  égale- 
ment heureux. 

Leur  tempérament  fe  forme  fur  le  cli- 
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mat  qu’ils  habitent;  s’ils  en  fortent, 
leur  ilmté  s’altere,  ils  éprouvent  de  la 
douleur,  du  mal-aife  qui  les  repoiiire 
dans  leur  patrie , il  ell  pour  eux  le  lieu 
le  plus  faliitnirc  & même  le  plus  com- 
mode & le  plus  agréable.  On  a vu  des 
Grœnlandois  tranfportés  en  Danemarck 
foupirer  après  leur  pays;  & Oléarius 
a vu  en  Mofeovie  un  Samo  jede  qui  edn- 
venoit  que  la  Mofeovie  «voit  des  beau- 
tés , mais  qui  prétendoit  que  fon  pays , 
qui  pourtant  confine  à la  mer  glaciale, 
avoit  infiniment  plus  de  commodités  , 
plus  de  douceurs , & plus  d’avantages  : 
il  ne  doutoit  pas  que,  file  czsr  le  con- 
noilToit , il  ne  quittât  Mofeou  pour  la 
Samogitie. 

C’elf  ainfî  que  la  nature  rend  tous  les 
pays  agréables  à {'homme , prévient  l’in- 
condance  qui  en  le  dégoûtant  du  pays 
qu’il  habite , pourroit  devenir  un  prin- 
cipe de  guerre.  C’ed  ainfi  que  par  des 
chaînes  invitibles  elle  attache  les  hom- 
mes à tous  les  climats,  afin  que  tous 
vivent  en  paix , heureux  & fans  rien 
envier  aux  autres  hommes. 

La  foiblclfe  de  l'homme,  la  facilité 
qu’il  a de  s’armer  & de  fe  défendre  con- 
tre les  animaux,  de  leur  rendre  fon 
voifinage  redoutable , la  facilité  de  fe 
nourrir  dans  tous  les  climats  , de  tou- 
tes les  productions  de  la  terre , prouve, 
comme  nous  l’avons  dit , qu’elle  eft  en 
effet  fon  patrimoine,  mais  qu’il  y doit 
vivre  on  paix , & que  la  nature  lui  a 
voulu  ôter  jufqu’aii  prétexte  de  faire  la 
guerre  pour  fe  nourrir. 

Du  befoin  de  fe  reprodttire.  Dans  pref- 
que  toutes  les  efpeces  d’animaux , la  fe- 
melle n’éprouve  que  peu  detems  le  be- 
foin de  fe  reproduire,  & ce  tems  paifé, 
elle  fe  refufe  impitoyablement  aux  cm- 
prelfemens  & aux  defirs  du  mâle;  la  dou- 
leur que  lui  cauferoit  fa  complaifance , 
la  rend  inexorable.  Le  befoin  de  fe  re- 


produire , plus  durable  dans  le  mâle , le 
détache  de  fa  femelle , l’oblige  à la  quit- 
ter , & ne  peut  produire  entre  les  deux 
fexes  des  animaux  qu’un  attachement 
fugitif,  une  Ibciété  palfagcre , fcmbla- 
ble  à l’ail'üciation  de  deux  animaux  qui 
fe  concertent  pour  chaiVcr. 

11  n’en  elt  point  ainfi  de  l'homme  & de 
la  femme  : la  nature  en  leur  infpirant 
le  defir  de  fe  reproduire , ne  leur  a point 
preferit  des  fiifons  comme  aux  ani- 
maux. La  facilité  qu’ils  ont  de  le  noirci 
rir  dans  tous  les  climats , de  fe  prati- 
quer des  afyles  où  ils  repofent  fans  in- 
quiétude, où  iis  fe  préparent  & fe  con- 
fervent  des  aiimens  pour  toutes  les  fai- 
fons , les  rend  dans  tous  les  tems  ca- 
pables d’amour. 

C’eli  la  rencontre  du  befoin  du  mâle 
& du  befoin  de  la  femelle  qui  forme  leur 
union  ; c’ell  prefque  toujours  dans  l’un 
& dans  l’autre  une  fureur  dont  rien  ne 
fubfiftc , après  que  l’organifation  qu’elle 
troubloit  clf  rétablie.  L’amour  elf  tou- 
jours chez  eux  une  maladie  , & jamais 
ie  plailîr  qu’il  procure  n’eff  un  bienfait  ; 
jamais  ils  ne  le  doivent  à la  complaifiin- 
ce  ou  à la  tendrelfe.  Il  peut  donc  être 
fouvent  un  principe  de  guerre  entre  les 
mâles,  & n’elf  point  un  principe  d’union 
entre  le  male  & la  femelle. 

Le  befoin  de  fe  reproduire  a des  effets 
tout  contraires  dans  l’/iOHoue  : comme  la 
nature  produit  à-peu-près  un  nombre 
égal  à'hommes  & de  femmes  , & qu’elle 
ne  leur  preferit  point  de  faifons  pour 
aimer  ; le  befoin  de  fe  reproduire  ne 
doit  point , félon  l’ordre  de  la  nature  , 
devenir  une  fureur  & un  principe  de 
guerre  entre  les  Inmimes  : comme  il  fait 
naître  la  tendreffe  & la  reconnoiifance, 
il  ne  conduit  ni  au  dégoût,  ni  à l’in- 
conllaiice,  ni  à l’infidélité. 

Le  befoin  de  fe  reproduire  , qui  d’a- 
bord ne  s’ell  offert  que  comme  une  fuite 
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de  rorganifatioii , & qui  paroiflbit  n’a- 
voir pour  objet  que  la  multiplication  & 
la  perpétuité  des  animaux,  produit  donc 
entre  Vboiiwie  & la  Femme  , rattache- 
ment, la  tendrelFe,  le  zcle , la  rccon- 
noidunce  i comme  la  foiblclle  & le  be- 
foin  de  manger  produiFeiit  ces  feiiti- 
mens  entre  les  hoimiies. 

Ce  n’eft  donc  point  par  les  fenfations 
attachées  à la  fatisfaélion  des  befoins 
phydques  , que  Vhoiiiifie  doit  être  heu- 
> reux  , comme  on  auroit  pu  le  croire  d’a- 
bord ; & il  ne  parole  pas  qu’on  puillè 
fe  difpenièr  de  reeonnoitre  dans  Vhom- 
me  un  être  d’une  efpece  eircntiellement 
düFérente  des  animaux  , un  être  dont 
tous  les  befoins  ont  pour  ert'et  fon  union 
avec  Tes  femblables  : ainll  la  nature  a 
remis  la  puilTance  fuprème  de  la  terra 
entre  les  mains  de  l’animal , qui  a le 
moins  de  befoin  de  faire  du  mal  pour 
être  heureux. 

Cette  union  dans  laquelle  Vhomme 
n’a  cherché  d’abord  qu’à  fatisfaire  un 
befoin  , donne  nailfancc  à l’enfànt  : à 
la  vue  de  cet  effet  de  leur  amour , quels 
doivent  être  les  fentimens  des  époux  ü 

Ils  ne  fe  portent  point  comme  les  bru- 
tes par  un  inffinél  machinal  à nourrir 
& à foigner  l’enfànt  ; ils  font  capables 
de  réfléchir:  ils  voyent  dans  l’enfant, 
l’ouvrage  de  leur  amour;  ils  voyent 
qu’en  s’aimant,  ils  ont  produit  un  être 
fcmblable  à eux;  ils  voyent  à-la- fois 
dans  l’enfânt , le  garant  & le  monu- 
ment de  leur  confiance  & de  leur  union; 
ils  éprouvent  un  renouvellement  de 
tendrefle  , l’enfant  à ce  feul  titre  , de- 
vient cher  & précieux;  ils  voyent  qu’ils 
fe  font  donne  une  nouvelle  cxiücnce  ; 
ils  penfent  confufémcnt  qu’une  portion 
de  leur  ame  a pafle  dans  l’enfant,  & 
qu’elle  l’anime  : ils  reflentent  tout  ce 
■ qu’il  fouffre , leurs  cœurs  s’unifient  & 
fe  confondent,  pour  ainC  dire,  dans 
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l’enfànt  ; il  femble  que  leurs  âmes  réu- 
nies l’animent. 

C’efl  ainll  que  la  nature  intéreffe  le 
pere  & la  mere  à la  confervation  de  l’en- 
fant , & qu’elle  leur  infpire  une  tendref. 
fe  capable  de  remplir  tous  les  foins 
<^u’exi;;ent  fa  foiblelfe  , fes  infirmités  & 
les  beloins  ; il  faut  en  quelque  forte 
que  le  pere  & la  mere  s’oublient  eux- 
mêmes  pour  veiller  à la  confervation  de 
l’enfant  ; & pour  les  y engager,  la  na- 
ture attache  le  plaillr  & le  bonheur  i 
tout  ce  qu’ils  font  pour  l’enfant. 

Aucun  animal  ne  croît  avec  autant  de 
lenteur  que  l'homwe-,  aucun  n’a  befoin 
plus  long  tems  des  foins  du  pere  & de 
la  mere  : ainll  long-tems  avant  que  l’en- 
faut  puiflê  réfléchir  , il  connoit  les  foins 
du  pere  & de  la  mere , il  s’attache  à eux 
par  fentiment , & par  cet  inflincl  qui 
unit  un  être  fenfible  à tout  ce  qui  lui  fait 
du  bien;  il  prend  l’habitude  de  vivre 
avec  eux , de  les  aimer  & de  leur  obéir , 
même  avant  que  la  raifon  lui  en  ait  fait 
connoitre  la  néceflité. 

A mefure  qu’il  croit,  & que  fes  for- 
ces  augmentées  lui  rendant  moins  né- 
ceifaires , les  fecours  & les  foins  du  pere 
& de  la  mere , pourroient  l’en  détacher, 
la  raifon  fe  dévéloppe  pour  former  de 
nouveaux  liens  qui  l’attachent  à fes  pa- 
reils, plus  étroitement  & plus  inviola- 
blement  que  la  crainte,  la  foiblelfe  & le 
befoin  : il  devient  capable  de  réfléchir 
fur  lepaile:  la  réflexion  le  replace  dans 
l’état  de  fa  foiblcfle  originelle  ; c’eft 
alors  qu’il  connoit  tout  ce  qu’il  doit  à la 
tcndrelfe  de  lès  parens. 

Il  voit-qu’en  naiifant  il  n’avoit  en 
panage  que  la  foiblelfe , l’indigence  & 
la  douleur  : c’eft  dans  cet  état  plus  fâ- 
cheux que  le  néant , qu’il  voit  la  ten- 
drelFe paternelle  & maternelle  fe  dé- 
vouer à fa  confervation  : il  voit  qu’il 
étoit  incapable  de  nuire  ou  d’être  utile 
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i fon  pere  & i fa  mere , & que  cependant 
leur  tendrede  généreufe  veilloit  à fa  con- 
fervation  : il  fe  rappelle  que  fes  pleurs 
jettoient  dans  leur  cœur  le  trouble  & 
l’inquiétude , que  fa  joie , fes  carelTes 
les  combloient  de  fatislàdion  , qu’il 
étoit  le  centre  de  tous  leurs  travaux  , 
que  fon  bonheur,  fon  plaiGr  étoit  l’ob- 
jet de  tous  leurs  vœux. 

Il  connoit  que  fans  eux,  il  rederoit 
expofé  à mille  périls,  en  butte  à mille 
maux , il  voit  la  maifon  paternelle  com- 
me un  afyle  facré  , comme  le  féjour  de 
la  paix  & du  bonheur. 

A ce  fpedacle , la  vénération , la  con- 
fiance, l’amour , le  dévouement  naillènt 
dans  fon  cœur,  comme  la  fenfation 
agréable  e(t  produite  par  l’imprelllon 
d’un  fruit  délicieux  fur  le  palais. 

Il  n’aime  point  Ibn  pere  comme  il  ai- 
me un  autre  homme,  un  allié , un  ami  : 
le  pere  & la  mere  ne  s’oifrent  à l’enfant 
que  comme  deux  divinités  bienfaifan- 
tes  i ils  eu  ont,  par  rapport  à lui,  tous 
les  attributs  : comme  la  divinité,  ils 
étoient  tout  puidans  fur  lui,  comme 
elle , fans  avoir  aucun  befoin  de  lui , ils 
fe  font  dévoués  à (bn  bonheur  : l’amour 
des  enfans  pour  leurs  pores  eft  donc  un 
fentiment  réligieux,  une  efpece  de  cul- 
te , c’eft  un  ade  de  piété.  Dans  l’anti- 
quité la  plus  reculée , la  mailbn  pater- 
nelle étoit  regardée  comme  un  temple, 
dont  le  pere  & la  mere  étoient  les  divi- 
nités i les  enfans  en  étoient  les  prêtres 
conficrés  par  la  nature  même , pour 
leur  rendre  un  culte.  Dans  les  loix  les 
plus  anciennes , on  les  nommoit  des 
dieux , & tout  ce  qui  étoit  uni  à eux  par 
les  liens  du  fang,  participoit  à cCtte  vé- 
nération , les  enfans  appclloient  leurs 
oncles  des  divins. 

L’amour  paternel,  la  piété  filiale  ont 
leur  fource  dans  les  rélations  que  la  na- 
ture même  a mifes  entre  le  pere  & l’en- 


{ànfj  ce  ne  font  point  des  (entimmt 
fàdices  & donnés  par  l’éducation , c’eft 
l’éducation  qui  les  étouife  dans  tous 
ceux  en  qui  on  ne  les  trouve  pas. 

La  confiance,  lafoumillîon,  la  véné- 
ration , l’amour  d’un  fils  pour  fon  pere , 
naiifent  & fe  fortifient  dans  le  cœur  de 
l’enfant , pour  ainfi  dire , à fon  infu , 
fans  le  fccours  de  l’inftrudion  & de  la 
ledure.  C’eft  une  multitude  de  réfle- 
xions infenfibles , de  fentimens  imper- 
ceptibles qui  reviennent  fans  celTe  & 
donnent  ce  pli  à fon  ame  : c’eft  pour 
cela  qu’on  regarde  la  piété  filiale  com- 
me un  principe  & comme  un  fentiment 
inné , comme  une  habitude  infufe  par 
la  nature  même , fi  je  peux  parler  ainfi. 
On  ne  voit  point  en  effet  quand  ce  feii- 
timent  a commence;  ayant  précédé  la 
réflexion , il  eft  impofiîble  que  la  raifon 
marque  l’inftant  de  fa  naill'ance , il  eft 
même  impolllble  de  déterminer  le  tems 
où  Vhomme  commence  à prendre  une 
connoilfance  réfléchie  de  ce  qu’il  doit  à 
fes  parons.  La  piété  filiale  a donc  dû 
être  regardée  comme  un  fentiment  in- 
né ; & fi  l'on  prétend  qu’il  ne  l’eft  pas , 
il  faut  au  moins  recoiinoitre  qu’il  eft 
naturel  à Vhomme. 

Il  femblequela  nature  ait  voulu  que 
la  piété  filiale  fût  la  première  & la  plut 
forte  des  habitudes  de  l'homne,  & qu’el- 
le fit  conftamment  pour  le  bonheur  des 
peres , tout  ce  que  la  tendreife  paternel- 
le fait  pour  le  bonheur  des  enfans  : que 
par  elle  l’obéilfance  & le  zele  fuflent  tou- 
jours fans  réferve  dans  l’enfant , comme 
la  tendreife  eft  fans  bornes  dans  les  pe- 
res : que  comme  la  tendrelle  paternelle 
étudie  tous  les  befoins<le  l’enfant  pour 
les  fatisfaire , & fait  defeendre  le  pere 
dans  l’état  de  l’enfance  , pour  cacher  en 
quelque  forte  à l’enfant  fa  foiblefle , & 
l’horreur  de  fon  état  : de  même  la  piété 
filiale  doit  s’occuper  fans  ceife  du  bon- 
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heur  des  peres  & s’appliquer  fans  relâ- 
che à leur  mafquer  leur  alFoiblilTemenc 
& leur  décadence  , par  une  obéilfànce 
plus  prompte,  par  des  témoignages  plus 
îréquens  de  refpeél  & de  confiance , en 
adoptant  tous  leurs  goûts  , en  devenant 
efclaves  de  leurs  t'antaifies  : c’elt  ainfi 
que  la  nature  récompcniê  la  tendrelFe 
paternelle  des  foins  qu’elle  prend  pour 
la  confervation  de  l’enfànt. 

Je  n’atcribuc  point  des  ctFets  chiméri- 
qties  à la  piété  filiale:  les  Chinois  re- 
noncent aux  plaifirs,  aux  aifaires,  â 
leurs  charges  , pour  foigner  la  vieillede 
de  leurs  peres,  on  les  voit  adopter  tout 
leurs  goûts,  & lorfque  les  années  & 
ratfoibliiTcment  des  organes  les  ont  ra- 
menés â l’état  de  l’cniancc,  les  fils  fe 
font  en  quelque  forte  enfans  & trouvent 
leur  gloire  & leur  bonheur  dans  tout  ce 
qui  amufc  leurs  parens  décrépits:  ils 
confervent  dans  tous  les  âges  la  même 
foumiillon  & le  même  amour  pour  leurs 
peres. 

La  piété  filiale  alTronte  les  périls  ; elle 
fe  dévoue  pour  la  confervation  & pour 
le  bonheur  des  peres.  On  a vu  Scipion 
fortant  de  l’enfance  dégager  fon  pere  du 
milieu  des  ennemis,  â la  bataille  du  Te- 
fin  : on  a vu  des  fils  fe  jetter  au  milieu 
des  flammes  pour  fauver  leurs  peres  : 
on  a vu  ce  fentiment  percer  au  travers 
de  mille  obflacles  qui  ferabloient  devoir 
l’étoufler  : elle  agit  & produit  des  ac- 
tions héroïques  dans  des  hommes  à qui 
nous  ne  ferions  pas  un  crime  de  ne  le 
pas  fentir.  Tels  font  en  Efpagne  ces 
deux  hommes  qui  apprennent  que  les  en- 
fàns  de  Periclès  ofFroient  douze  mille 
fellerccs  à celui  qui  tucroit  le  tyran 
Epafte,  meurtrier  de  leur  pere,  l’en- 
nemi de  la  patrie  & le  fléau  des  peu- 
ples j demandent  la  récompenfe,  la  don- 
nent â leur  pere&  à leurmere,  vont  tuer 
Epafle , & meurent  fans  regret. 
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Tel  eft  l’exemple  de  la  piété  filiale  que 
nous  offre  l’hiftoiredu  Japon. 

L’empereur  venoit  par  un  édit  de  pro- 
pofer  une  fomme  confidérable  â ceux 
qui  arrèteroient  un  coupeur  de  bourfe. 
Deux  hommti  arrivent  incontinent , 
amenant  un  troifiemc  qui  reconnoit 
qu’en  effet  il  elf  coupable  du  crime  dont 
on  l’acculé  : on  délivre  la  récompenfe 
aux  dénonciateurs , qui  les  larmes  aux 
yeux  difent  à celui  qu’ils  viennent  de 
livrer,  le  plus  tendre  adieu.  L’empe- 
reur étonné  de  cette  étrange  fenfibilité, 
fait  iuivre  ces  jufques  dans  leur 

maifon , & découvre  qu’ils  fout  tes  frè- 
res de  celui  qu’ils  ont  livré  : qu’il  n’cft 
point  en  effet  coupeur  de  bourfe,  & qu’il 
a feint  de  l’être , de  concert  avec  lès  frè- 
res pour  procurer  à leur  mere  la  récom- 
penfe promife  par  l’empereur , & que 
ces  trois  freres,  après  avoir  épuiie  pour 
leur  mere  leurs  reflburces  , n’avoient 
point  d’autre  moyen  pour  la  faire  fub- 
filler. 

Voilà  le  triomphe  de  la  piété  filiale 
dans  toute  fa  pureté  ; aucun  autre  fenti- 
ment ne  partage  avec  elle  l’honneur  de 
ces  adlions  ; elle  les  infpire  à des  Isoinmes 
fans  lettres,  fans  connoiffances,  condam- 
nés en  naiffant  à l’humiliation  & à la  mi- 
fere,  qui  pouvoient  envifager  la  vie 
comme  un  préient  funefte,  qu’ils  avoient 
requ  de  leurs  parens.  Nulle  efpérance 
de  gloire  ou  de  pardon  n’altere  la  géné- 
rolité  de  leur  facrifice  : ils  font  furs  de 
périr  comme  des  criminels , & leur  état 
eff  fi  abjedl  que  l'hifioire  qui  nous  a 
tranfmis  leurs  adlions , ne  nous  fait  pas 
connoitre  leurs  noms. 

Les  hifioires  ancienne  & moderne 
contiennent  un  grand  nombre  d’autres 
exemples  ; & il  n’ell  point  d’homme  dont 
le  cœur  ne  foit  ému  & attendri , lorfqu’il 
les  lit  ou  qu’il  les  entend  : la  peinture  qui 
les  repréfente , excite  dans  tous  les  fpec- 
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tateurs  une  admiration  tendre  ; l’imagî- 
nation  anime  tous  les  perfoiinagcs  du 
tableau  : on  croit  voir  l’adlion , chacun 
voudroit  l’avoir  faite,  parce  que  tous 
font  deltincs  par  la  nature  à la  faire. 

Jamais  le  fils  dont  l’ame  n’clt  pas  per- 
vertie par  le  vice , ne  fe  difpenlèra  des 
obligations  & des  devoirs  de  la  piété  fi- 
liale , en  regardant  l’ouvrage  de  fa  naif- 
fance  comme  la  fuite  d’un  plailir  dont  il 
n’étoit  pas  l’objet. 

Si  cette  affreufe  idée  s’offroit  jamais  à 
fon  efprit,  elle  en  feroit  bientôt  bannie 
par  le  fouvenir  des  foins  pénibles  don- 
nés à fon  enfance.  Le  tableau  de  tout  ce 
que  la  tendrclTe  paternelle  a fait  pour  lui, 
ne  lui  permettroit  pas  de  confondre  le 
principe  qui  a uni  fon  pere  & fa  mere  , 
«vecl’inftinc'l  qui  alfemble  & perpétue 
les  brutes.  En  réSéchilfant  fur  les  eifèts 
de  la  tendrelTc  paternelle  & maternelle , 
il  ne  douteroit  point  qu’il  n’eût  été  l’ob- 
jet de  leur  union , qu’il  n’eût  été  prévu 
par  fon  pere  & par  là  mere  ; il  jugeroit 
qu’ils  l’ont  aimé  avant  qu’il  exifiât:  il 
penferoit  que , Ci  dans  leur  union  ils 
n’eulfent  eu  pour  mobile  que  l’inftinél 
qui  perpétue  les  brutes,  ils  l’auroient 
abandonné  auill-tût  qu’il  eff  né , ou  du 
moins  long-tems  avant  qu’il  pût  fatisfài- 
re  fes  premiers  befoins  , & fe  défendre 
contre  les  bêtes  féroces , contre  les  élé- 
mens;  que,  fi  par  la conftitution phy- 
fiquede  la  mere,  l’enfant  lui  étoit  nc- 
celfaire  comme  aux  brutes , la  tendreife 
maternelle  & paternelle  ne  s’étendroit 
point  au-delà  de  ce  terme  : en  un  mot , 
il  penferoit  tout  ce  qui  pourroit  lui  ren- 
dre fon  pore  & fa  mere  plus  chers  5 il 
adopteroit  comme  des  vérités  précieu- 
fes , toutes  les  idées  qui  étendroient  fes 
obligations,  & rejetteroit  comme  des 
erreurs  funeflcs , tout  ce  qui  tendroit  à 
les  diminuer. 

Que  dis-je  ? jamais  rien  de  ce  quipeut 


afFoiblir  la  piété  filiale,  ne  s’offre  à Vhom-i 
me  qui  ne  luit  que  l’infpiration  de  la  na- 
ture; cen’eftqu’à  la  fuite  d’une  longue 
corruption  , que  l’efptit  humain  arr  ive 
à CCS  lÿftèmes  affreux  qui  jufiifient  l’in- 
gratitude & l’infcnfibilité  des  cnlans 
pour  les  peres  & meres.  Ce  n’cll  que 
chez  les  peuples  oti  les  peres  & les  meres 
violent  les  premiers,  Icsioix  que  la  na- 
ture preferit  envers  les  enfans , où  l’en- 
fant à fa  naiffance  eff  arraché  du  fein  de 
la  mere  & enlevé  des  bras  du  pere  pour 
être  confié  à des  mercenaires.  Dans  cette 
efpece  d’exil  ,-la  piété  filiale  ne  fe  déve- 
loppe point;  lorlqu’il  efi:  rappellé  à la 
maifon  paternelle,  il  n’cft  point  l’objet 
des  foins  & de  la  tendreife  du  pere  & de 
la  mere;  il  ne  peut  éprouver  les  mouve-_ 
mens , les  tranfports  de  la  piété  filiale , 
il  ne  doit  fouv'ent  à lès  parens  que  la 
foumilfion  d’un  efclave.  La  mere  qui 
ne  nourrit  pas  fon  fils  , renonce  en  quel- 
que forte  aux  droits  que  la  nature  lui 
avoir  domié  fur  fon  cœur,  puifqu’elle 
viole  les  loix  qu’elle  lui  prekri voit  en- 
vers fon  fils. 

Tous  les  enfans  d’un  même  pere  font 
élevés  dans  la  même  maifon  ; le  premier 
objet  que  l’enfant  aime  & connoiffe,  c’eft 
fon  pere  & fa  mere;  le  fécond  c’eft  fon 
frere  : les  freres  ont  par  leur  éducation 
les  mêmes  inclinations , les  mêmes 
mœurs;  ils  font  également  thers  à la 
tendreife  du  pere  & de  la  mere,  tous 
s’empreifent  également  de  procurer  leur 
bonheur  ; ils  ont  un  intérêt  égal  à leur 
confervation , ils  font  donc  unis  en- 
tr’eux  par  tous  les  motifs  qui  peuvent 
unir  des  êtres  fenfiblcs  & capables  d’ai- 
mer. 

L’amitié  fraternelle  s’étend  à tout  ce 
qui  peut  intérelfer  les  frères  & leurs  en- 
fans ; elle  devient  un  lien  univcrfcl  qui 
embralfera  toute  la  poftérité  du  chef  de 
famille. 

Les 
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Les  effets  de  l’amitié  fraternelle  ne  l’erpece  humaine,  tendent  donc  a unir 
font  pas  moins  célébrés  dans  l’hilloire , étroitement  les  hommes  ,•  f amour  conju- 
que  les  effets  de  la  piété  filiale:  on  l’a  gai , la  piété  filiale  , l’amitié  fraternelle 
vue  dans  Scipion  refufer  les  honneurs  unilfcnt  tous  les  membres  de  chaque  fa- 
pour  les  procurer  à fon  frere  : on  l’a  vue  mille  ; ils  n’ont  qu’un  feul  intérèr , ils 
céder  ou  partager  l’autorité  fouveraine  : fcmblent  n’avoir  qu’une  feule  ame  & un 

on  a vu  des  freres  fe  dévouer  à la  mort  même  coeur  5 tous  éprouvent  la  douleur 
pour  conferver  la  vie  de  leurs  frères,  de  celui  qui  fouffre , tous  reflentent  le 
Tels  furent  ces  deux  jeunes  Grecs , l’un  bonheur  de  celui  qui  cil  heureux, 
dans  la  fleur  de  la  jeunelTe,  l’autre  prêt  Les  alliances  que  ce  même  defir  pro- 
d’y  entrer,  qui  ayant  été  pris  par  les  duit  entre  les  familles  voifines  , tendent 
Thraces  furent  amenés  à Diégylis  leur  ji  faire  naître  entre  ces  familles  les  mè- 
roi , dans  le  tems  de  fes  noces  ; le  tyran  mes  fentimens  qui  unüTent  les  membres 
les  fait  aulli-tôt  mettre  en  robes  de  vie.  de  chaque  famille  particulière , & de 
times  : on  étend  le  plus  jeune  fur  l’au-  proche  en  proche  à unir  tous  les  hommes 
tel  i Diégylis  leve  le  bras  pour  l’immo-  répandus  fur  la  furface  de  la  terre , & à 
1er;  l’aîné  fe  précipite  & fe  couche  fur  n’en  comppfer  qu’une  grande  famille 
fon  frere  pour  le  couvrir  de  fon  corps  & unie  par  la  tendreflb , par  le  zcle  & par 
pour  lui  fauver  la  vie;  Diégylis  frappe  la  bicnfailànce. 

& d’un  feul  coup  les  coupe  tous  deux  par  Le  defir  de  fe  reproduire,  qui  nous 
la  moitié.  avoit  d’abord  paru , dans  Vhnmme  com- 

La  nature  ne  fait  pas  naître  dans  cha-  me  dans  la  brute,  n’avoir  d’autre  fin  que 
que  famille  un  nombre  égal  d'hommes  & la  multiplication  & la  perpétuité  de  l’ef- 
de  femmes.  Le  defir  de  fe  reproduire,  pece  humaine,  eft  donc  delfiné  à faire 
oblige  donc  les  différentes  familles  à s’u-  naître  dans  fon  cœur  , l’amour  conju- 
nir  par  des  alliances,  & à former  de  plu-  gai,  la  tendreflè  paternelle  & la  fatis- 
fieurs  familles  une  feule  famille,  dont  raéUon  que  procure  la  naiflimee  des  en- 
tous  les  membres  font  unis  par  les  liens  fans. 

qui  unilfent  les  freres.  Le  bonheur  confiant  & durable , ell 

Pour  forcer  les  hommes  à former  ces  la  fin  à laquelle  la  nature  fait  tendre 
alliances,  la  nature  a mis  entre  le  frere  & Vhomme  , & celui  que  procure  l’amour 
la  fœur,  une  répugnance  naturelle  pour  conjugal,  la  tendrefle  paternelle  & le 
l’union  conjugale  ; elle  a oppofé  au  defir  fpeâacle  de  la  piété  filiale , efl  confiant, 
defe  reproduire,  la  pudeur;  & par  ce  dure  autant  que  la  vie,  & procure  i 
moyen  elle  a oWigé  les  hommes  & les  Vhomme  une  fatisfàâion  plus  délicieufe 
femmes  de  chaque  famille  à s’unir  aux  que  la  volupté.  Ce  plaifir  ell  donc  le  but 
hommes  & aux  femmes  des  autres  fa-  delà  nature,  & doit  être  la  fin  de  Vbom- 
inilles.  me,  animé  du  defir  defe  reproduire, 

La  nature  fait  naître  à peu-prés  un  C’cll  en  feparant  tous  ces  effets  du  dé- 
nombré égal  d'hommes  & de  femmes  ; & fir  de  fe  reproduire , qu’il  devient  parmi 
le  defir  de  fe  reproduire  doit  naturelle,  les /«««me/ un  principe  de  difeorde,  de 
ment  réunir  les  hommes  en  différentes  guerre  , & de  crimes  : dans  Vhomme  qui 
familles  à-peu  près  égales.  n’éprouve  point  ces  fentimens  , dans  le 

Le  defir  de  fereproduire,& les  moyens  voluptueux,  le  defir  de  fe  reproduire 
que  la  nature  emploie  pour  perpétuer  u’eil , comme  dans  la  brute , qu’un  be^* 
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foin  phyfique  ; dans  le  voluptueux  com- 
me dans  la  brute , il  ne  contribue  au 
bonheur  que  par  l’adion  qui  le  fatisFait  > 
il  peut  dune  devenir  dans  le  voluptueux 
un  principe  de  guerre , comme  dans  l’a- 
nimal en  rut  î mais  il  n’cft  tel  que  dans 
[’hoinuie  abruti  & dénaturé.  Dans  le  pere 
de  famille  il  contribue  moins  à Ton  bon* 
heur  que  la  tendrellc  conjugale,  que  l’a- 
mour paternel,  que  le  fpcdtaclc  de  la 
piété  iâltale,  de  la  reconnoilTance  & du 
bonheur  de  toute  la  famille.  Comme 
y homme  ne  veut  qu’être  heureux,  ces 
fciuimcns  le  fixent  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille , il  ne  defirc  point  d’autre  bonheur 
que  celui  qu’il  y trouve  -,  aucun  crime 
n’eit  nécelTaire  ou  utile  à Ton  bonheur  ; 
ce  ne  font  point  des  hommes  heureux , 
des  peres  de  familles  qui  ont  imaginé 
l’art  d’aimer . & cet  art  ne  les  rendit 
point  heureux;  c’ell  de  ceux  qui  cher- 
chent le  bonheur  dans  cet  art , & non 
du  pere  de  famille  qu’Ovide  a dit; 

Qiiod jtivat  exigHum  efl , plus  eji  quoil 
Inédit  amantes. 

Ce  n’eft  point  chez  des  peuples  heureux 
& (Impies , que  font  nés  Ovide,  Catulle, 
Tibulle,  &c. 

Dit  defr,  ou  du  hefoin  de  connoitre. 
Examinons  un  enfant  ; auifi-tôt  que  fes 
yeux  peuvent  fupporter  la  lumière,  il 
cherche  à connoitre  les  objets  qui  l’en- 
vironnent ; s’il  n’avoit  pas  une  ame  adi- 
ve , fi  cette  ame  n’avoit  pas  un  befoiii 
cilentiel  d’acquérir  de  nouvelles  idées , il 
rerteroit  attaché  au  fein  de  la  nourrice , 
comme  la  plante  relie  attachée  à la  terre 
qui  contient  les  fiics  qui  la  font  végéter; 
c’ell  l’aclivité  intérieure  de,  fon  cfprit 
qui  lui  fait  rechercher , mefurer , exa- 
miner tout  ce  qu’il  voit  ; c’eil  par  elle 
qu’il  apprend  à connoitre  l’ufagc  de  fes 
organes  , & qu’il  corrige  les  erreurs  de 
fes  Icns , fur  la  didance  & fur  la  figure 
des  corps  qui  l’cnvirunnciit  : lorfque  par 


les  difKrens  elTais  qu’il  fait  de  fes  orga- 
nes & de  fes  fens , il  fait  éviter  les  corps 
dont  la  rencontre  peut  lui  être  nuilible  ; 
lorlqu’il  a appris  à fe  procurer  les  ali- 
mens  propres  i le  nourrir , dans  le  tems 
qu’il  n’cft  point  prellé  par  Icfcntimcnt  d« 
la  faim  ou  de  la  foif,  il  examine,  il 
compare,  il  rapproche  les  objets  qu’il  a 
fous  les  yeux  i il  cil  trille  & chagrin , fi 
un  nouveau  fpedlacle  de  perceptions 
nouvelles  n’occupent  pas  fon  ame. 

Le  fauvage  railàfié  devient  fombre  & 
rêveur , il  court  au  bord  d’un  ruilfcau , 
offrir  pour  ainli  dire  fon  ame  à la  varié- 
té des  objets  que  le  mouvement  de  l’eau 
met  fous  fes  yeux , ou  fc  renfermant  au- 
dedans  de  lui  même,  il  fe  retrace  les  cho- 
fes  qu’il  a faites  , les  pays  qu’il  a par- 
courus , les  objets  qui  l’ont  étonné  , les 
pofitions  qui  lui  ont  paru  agréables. 

Ce  befiin  exille  dans  le  laboureur, 
dans  l’artifan  ; chacun  d’eux  trouve  dans 
l’objet  de  fon  traviil  un  aliment  à la 
curiofité  de  fon  efprit  ; mais  c’cll  fur- 
tout  dans  les  intervalles  de  loifir  que  lui 
lailfe  la  ceffation  de  fes  travaux , & les 
nécclfités  de  la  vie , que  ce  befoin  de 
connoitre  fc  manifefte  ; on  ne  le  voit 
point  fc  livrer  au  fommcil  ou  retomber 
dans  une  efpece  d’infenfibilité , qui  de- 
vroit  naturellement  fiiccéder  au  travail 
& à la  fatiété  dans  un  être  purement  ma- 
tériel , ou  dont  felprit  ne  feroit  natu- 
rellement ni  adif , ni  avide  de  connoi- 
tre. Il  cherche,  au  contraire,  dans  la 
promenade,  dans  la  culture  d’un  arbuf- 
te , dans  la  converfation  de  fes  pareils , 
des  idées  , des  perceptions  nouvelles , 
pour  fatisfairc  ce  bcfoin  de  connoitre  ; il 
écoute  avec  une  attention  refpedlueufc, 
celui  de  lès  pareils  qui  lui  faitdcs  récits 
nouveaux  & intéreffans. 

C’cll  pour  liitisfaire  ce  befoin  que 
r/jow;«e  riche  fi  frivole  fe  jette  dans  la 
difiipatioii,  qu’il  invente  des  modes. 
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imagine  des  commodités,  qu’il  donne 
des  fêtes,  qu’il  court  au  fpedlaclc  : inca- 
pable d’une  application  fiiivic,  il  cher- 
che dans  ces  objets  un  aliment  à la  cu- 
rijlité  de  Ton  ePprit , comn;c  l’enfant  le 
cherche  dans  Tes  babioles , parce  qu’en 
etfet  la  vie  de  Vhommt  frivole  n’eft  qu’u- 
ne enfance  prolongée. 

C’eft  encore  pour  fatisfaire  ce  befoin, 
que  le  favant,  le  phyficicn,  le  géomètre, 
le  philofophe,  rio)/««ede  lettres , fe  dé- 
robe aux  focictés  tumultueufes,  aux 
occupations  afrujettilTantes  qui  l’arra- 
chent à fon  cabinet:  c’eflun  fupplémcnt 
à tous  les  plaifirs  , une  confolation  dans 
tous  les  malheurs  ; c’efl , comme  le  dit 
un  ancien . la  nourriture  de  l'homme  ; 
celui  qui  n’éprouve  pas  ce  befbin  , cclfe 
«n  quelque  £ute  d’ètre  homme , il  eft  au 
nombre  des  morts. 

Le  befoin  de  connoitre  eft  donc  com- 
mun à tous  les  bomrnef , il  femble  même 
qu’il  fuit  un  des  plus  clTentiels  & des 
plus  étendus.  Si  les  befoins  phyfiques 
commandent  plus  impérieufement , ils 
font  de  peu  de  durée , faciles  à fatisfaire, 
& celTent  aufE-tât  qu’en  les  fatisfaifant 
on  a rétabli  l’organilâtion  dont  le  déran- 
gement rendoit  l’homme  incapable  de 
s’occuper  à étendre  fes  idées , & de  fatis- 
faire le  defu  de  connoitre  : il  femble 
que  la  nature  n’ait  donné  aux  befoins 
phydques  un  empire  aulliabfolu  & une 
durée  aufll  courte , que  pour  obliger 
Vhomme  à tenir  fes  organes  en  état  de 
fervir  le  defir , ou  le  befoin  de  connoi- 
tre } enforte  que  le  befoin  de  connoitre 
foie  l’objet  principal  de  la  nature,  & 
les  befoins  phyfiques  fon  objet  fecon- 
daire  s les  plaifirs  des  fens  un  moyen  , 
& les  connoilTances  de  l’homme , avec 
la  fatisfaélion  qu’elles  procurent,  la  fin 
principale  dans  la  formation  de  l’homme. 

Plutarque  rend  cette  vérité  fenfiblc 
par  une  comparaifou  que  je  ne  puis 


m’empêcher  de  rapporter  : „ Tout  ain-* 
fi,  di^il , comme  les  nourrices  pendant 
qu’elles  donnent  la  bouillie  ou  la  pana- 
de à leurs  enfans  , y prennent  & en  fen- 
tent  quant  à elles  bien  peu  de  pinifir, 
mais  après  qu’elles  les  ont  fait  manger 
& qu’elles  les  ont  mis  dormir  , de  for- 
te qu’ils  ne  crient  plus  , alors  étant  tou- 
tes feules , elles  prennent  leur  rcfeélion, 
& font  bonne  chere  ; aulli  l’ame  parti- 
cipe aux  appétits  du  corps  , ni  plus  ni 
moins  qu’une  nourrice,  le  fervant  & 
l’accommodant  à fes  nécefiltés  ; mais 
quand  il  ell  fuffifamment  traité  , & qu’il 
fe  repofe , alors  étant  quitte  de  fa  be- 
fogne  & de  fon  fer  vice,  delà  en  avant, 
elle  fe  met  à prendre  fes  propres  plaifirs 
en  fe  repailfant  de  difeours,  de  lettres  & 
d’hifioires , defireufe  d’enquérir,  ouir 
& apprendre  toujours  quelque  chofe  de 
fingulicr}  & qui  pourroit  dire  autre- 
ment , vu  que  ceux  même  qui  font  en- 
nemis des  lettres  & adonnés  à des  plai- 
firs impoficurs  , après  le  fouper , appli- 
quent leur  entendement  à d’autres  jeux 
qui  font  bien  éloignés  du  corps , propo- 
fant  & mettant  en  avant  des  énigmes  à 
répondre,  & des  queftions  embrouillées 
à deviner , & les  nombres  compris  fous 
les  notes  de  certains  nombres  ; outre  ce- 
la les  banquets  ont  donné  lieu  aux  far- 
ces & moralités , à Alenandrc  & à ceux 
qui  les  jouent.  Tous  lefquels  paife-tems 
n’ôtent  aucune  douleur  au  corps , ni 
n’apportent  aucun  doux  & gracieux 
chatouillement  à notre  chair , mais  c’eft 
parce  que  la  partie  (péculative  & ftudieu- 
fe , qui  eft  en  chacun  de  nous , deman- 
de quelque  plaifir  & récréation  parti- 
culière, quand  elle  eft  déchargée  de  l’oc- 
cupation que  lui  donne  le  corps  à le 
traiter 

Voilà  l’idée  que  tous  les  peuples  fc  font 
faite  de  la  nature  de  l’homnte  & de  fa  dot 
tiuation  cftenticlle  -,  tous  ont  cru  que  l’cf- 
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fence  du  bonheur  confiftoit  dam  le  plai- 
fir  de  connoitre  ; les  champs  Elyllens  où 
ils  placent  les  bienheureux  , Ibiu  des 
lieux  éclairés  par  une  lumière  douce , 
pure  & inaltérable  ; la  terre  y eft  cou- 
verte de  fleurs  , les  bofquets  & les  val- 
lées y font  formées  par  des  arbres  d’une 
beauté  exquife  , la  variété  en  eft  infinie, 
mais  ils  font  fans  fruits,  la  terre  y eft 
couverte  de  fleurs,  les  rivières  y coulent 
fans  bruit,  pour  ne  pas  interrompre  les 
entretiens  des  bienheureux  qui  fe  com- 
muniquent tout  ce  qu’ils  ont  fu , & fe 
racontent  tout  ce  qu’ils  ont  fait , tan- 
dis que  les  armes  desrméchans  font  en- 
fcvelies  dans  les  ténèbres , dépouillées 
de  toutes  leurs  connoilfances  & livrées 
au  defir  de  connoitre  fans  pouvoir  le 
fatisfairc  Voilà  le  vrai  lethé  des  enfers, 
& le  vautour  qui  ronge  les  âmes  des  mé- 
chants , des  hommes  frivoles  , inutiles 
& voluptueux,  après  la  mort.  Ils  n’é- 
toient  occupés  pendant  leur  vie  qu’à  fe 
procurer  des  fenfations  agréables , qui 
s’évanouilfent , lorfqu’ils  font  dépouil- 
lés par  la  mort  de  leurs  organes  grof. 
fiers.  Ils  avoient  en  eflêt  tout  oublié , 
il  ne  leur  reftoit  quele  defir  de  connoi- 
tre & une  impuiflance  abfolue  de  le  fà- 
tisfairc  : la  vérité  s’offre  fans  ceffe  à eux, 
mais  ils  font  incapables  d’en  fentir  les 
sharmes. 

Le  defir  de  connoitre  donne  par  la  na- 
ture à tous  les /ww;otw,  les  arrache  à l’i- 
nertie & a la  pareife , pour  appliquer  leur 
efprità  la  recherche  de  tout  ce  qui  peut 
être  lalutaire  , utile  ou  agréable  à cha- 
cun dans  le  lieu  qu’il  habite. 

La  nature  en  donnant  à Vhomme  le  be- 
foin  de  connoitre,  l’a  doué  du  don  de  la 
mémoire,  & de  la  faculté  de  comparer  en- 
tr'eux  les  objets  dont  il  conferve  le  fou- 
venir , ou  qu’il  a fous  les  yeux , de  con- 
noitre  leurs  rapports,  leurs  liaifons, 
leurs  diHéreaces , de  réunir  ces  différens 


rapports,  & d’en  former  des  idées  géné- 
rales , qui  tiennent  le  pallc  préfent  a l’ef. 
prit , qui  dévoilent  l’avenir,  qui  font  for- 
tir  Vhomme  de  la  cblfe  des  êtres  pure- 
ment fenllb!.ts , & l’éleveiit  au  dclfus  de 
tous  les  êtres  à qui  la  nature  femble  ac- 
corder une  orgaiiifatiuii  femblable  à ta 
flenne. 

La  nature  , dit  un  philofbphe  , qui 
avoit  étudié  profondément  Vhomme-, 
donne  à tous  les  animaux  le  defir  & les 
moyens  de  conferver  leur  vie , tous  ont, 
comme  Vhomme,  le  defir  de  fe  perpétuer  i 
ils  aiment  leurs  petits  comme  les  Iwmites 
aiment  leurs  eiifans  ; mais  il  y a entre 
Vhomme  & les  animaux  cette  différence 
effentielle  , c’eft  que  les  animaux  n’ont 
d’aclivité  que  par  leurs  fenfations , & 
d’objet  que  le  préfent,  qu’ils  ne  eonfer- 
vent  qu’un  léger  fouvenir  du  paffé  , & 
ne  paroilfent  avoir  qu’une  foible  con- 
noilfance  de  l’avenir } tandis  que  Vhom- 
me voit  les  caufes  ôt  les  conféquences  des 
chofes  i il  connoit  ce  qui  les  précédé  & 
ce  qui  les  fuit,  il  voit  dans  fa  raifon,  com- 
me dans  un  tableau  , tout  le  cours  de 
fa  vie. 

Hobbes  reconnoît  lui-même,  que  cet- 
te curiolîté  ne  paroit  pas  pouvoir  conve- 
nir à un  animal  qui  n’cft  capable  que  de 
fenfations , & qui  n’a  de  fentiraens  & de 
palfions  que  celles  qui  nailfent  de  l’orga- 
nifition , telles  que  la  faim , la  foif,  l’a- 
mour , la  colcre  ; il  reconnoit  encore  que 
rien  n’autorife  à fuppofer  cette  curio- 
fité  dans  aucun  des  animaux. 

L'homme  animé  par  le  delîr  de  connoi- 
tre , & doué  de  la  faculté  de  remonter 
des  effets  aux  caufes  , & de  defeendre 
des  caufes  aux  effets,  recherche  & dé- 
couvre les  qualités,  les  propriétés  des 
produClions  de  la  nature  , les  différens 
ufages  auxquels  il  peut  employer  les  dif- 
férens objets  qui  l’environnent  ; il  a feul 
en  partage  cette  elpece  de  curiolké.  La 
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sature  n'accorde  qu’à  lui  les  organes 
propres  à la  l'ervir,  & à employer  les  pro- 
ducïions  de  la  terre  aux  did'érens  uiàges 
qu’elles  peuvent  avoir  ; par  ce  moyen  el- 
le a élevé  l’homiue  au  delTus  de  tous  les 
animaux , c’cd  par-là  qu’elle  le  conftitue 
le  roi  de  la  terre,  fa  raifon  e(l  le  titre  le 
plus  légitime,  & le  fondement  le  plus 
incontelbblc  de  fou  empire  fur  toutes 
les  productions  de  la  terre , puifqu’il  en 
connoit  feul  l’uiàge,  & que  la  nature  rc- 
fufe  cette  connoiilàiice  aux  autres  ani- 
maux. 

Puifque  l'hsmme  prévoit  les  biens  & 
les  maux,  il  a dans  le  delir  de  connoitre, 
iion-fculemcnt  une  fource  de  plailirs , 
mais  encore  un  flambeau  quü’éciaire,  un 
guide  qui  le  conduit,  un  maître  qui  le  di- 
rige i il  craint  le  mal,  & il  aime  le  bien  ; 
les  lumières  que  le  defir  de  s’éclairer  lui 
procure  fur  ce  qui  lui  cf);  utile  ou  nui- 
fible , Ibnt  des  ordres  qu’il  reçoit  de  la 
nature  & des  motifs  qui  le  déterminent. 
Or  ces  lumières  lui  font  voir  qu’il  ne 
peut  être  heureux  que  par  fon  union 
avec  les  autres  hommes  , elles  tiennent 
donc  Vbomme  attaché  à fes  femblables , 
lors  même  qu’il  n’a  pas  befoin  de  leurs 
fecours,  lorfque  la  contrariété  des  goûts, 
ou  la  colore , tendent  à l’en  éloigner. 

Le  defir  de  connoitre  ell  joint  dans 
l'homme  au  delîr  de  communiquer  les 
connoiflances  qu’il  acquiert,  & la  natu- 
re a rendu  l'homme  aulli  emprelfé  d’éclai- 
rer fes  femblables , que  de  s’inllruire  lui- 
mëme  > le  plaifir  qu’il  goûte  on  commu- 
niquant les  idées  qu’il  acquiert , l’empê- 
che de  s’arrêter  dans  une  contemplation 
infrudueufe de  fes  découvertes,  & l’o- 
blige à chercher  les  autres  hommes  pour 
les  inviter  à jouir  de  la  lumière  qui  l’é- 
claire. 

Il  fembic  que  la  nature  ait  voulu  que 
les  vérités  dont  elle  nous  accorde  la  con- 
Hoiilance  fuient  un  bien  commun , une 


efpecedc  patrimoine  que  chaque  homme 
cli  intérellc  à partager , & que  le  plaifir 
qu'elle  attache  à la  communication  que 
l'homme  fait  de  fes  connoiilitnces,  foit  un 
moyen  deftiné  à l’obliger  à éclairer  fon 
femblable. 

Aimi  le  befoin  de  s’éclairer , le  plaifir 
que  l'homme  procure  à ceux  qu’il  éclaire, 
celui  qu’il  reifent  lui-même  en  inllrui- 
fant , tendent  à réunir  tous  les  hommes, 
comme  le  befoin  qu’ils  ont  du  fecours  & 
de  l’alfiitancc  des  autres  , & ce  motif  efl: 
aulfi  puilfant  & plus  général  que  les  be- 
foinsphyfiqiicsi  il  produit  l’attachement, 
le  refped  & la  reconnoidiince,  il  devient 
un  principe  de  fubordinarion  ; l'homme 
avide  de  s’inilruirc  écoute  avec  refped 
& avec  confiance  l'hoiwiie  qui  l’éclaire, 
il  fe  foumet  à fes  jugeniens.  Voilà  le  pre- 
mier principe  de  fubordination , la  vraie 
& la  feule  fupériorité  naturelle  d’un  ho?M- 
Hjflur  un  autre  homme  dont  il  n’ell  pas 
le  ocre.  Ilfemble  que  comme  la  nature 
a fournis  tout  à l'homme  fur  la  terre,  ett 
lui  donnant  une  raifon  fupérieure  au 
principe  qui  conduit  tous  les  animaux 
qui  l’habitent,  elle  a de  même  donne  aux 
hommes  éclairés  un  empire  naturel  fur  les 
hommes  ignorans,  non  pour  les  dominer, 
mais  pour  les  conduire , pour  leur  ap- 
prendre à être  heureux,  & non  pour  les 
faire  fervir  à leur  bonheur  perfonnel  î 
l'homme  animé  du  defir  de  s’éclairer,  ne 
coutrade  point  les  befoins  & les  habitu- 
des qui  rendent  les  hommes  malfaifants. 

C’ell  par  fon  expérience  que  l'homme 
s’éclaire  fur  les  objets  qui  peuvent  intc- 
rclTer  la  fociété  : ainfi  le  defir  ou  le  be- 
foin de  connoitre  , attache  les  plus  jeu- 
nes aux  plus  anciens , les  foumet  à leurs 
confeils,  les  intérclfeà  leur  confervation. 
Le  defir  de  s’éclairer  rend  au  vieillard 
tous  les  avantages  que  lui  ôtent  les  an- 
nées : un  fage  vieillard  efl  au  milieu  de 
la  fociété , conune  le  dépofitake  de  la 
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lumière  qui  doit  la  diriger  & la  con- 
ferver  ; c’cll  une  efpece  de  palladium. 

Ce  n’étoit  ni  la  nailTance  ni  les  richef- 
fes  qui  regloient  les  rangs  dans  les  pre- 
miers lleclcs , c’étoit  l’âge  ; par-tout  on 
regardoit  les  vieillards  comme  lc5  fouve- 
rains  naturels,  par-tout  ils  croient  hono- 
rés par  les  jeunes  gens  , comme  les  pe- 
res  le  font  par  leurs  enfans,  & prefque 
comme  des  Dieux.  On  a vu  des  peuples 
qui  n’avoient  ni  temples,  ni  idoles,  & qui 
dans  chaque  famille  adoruient  les  vieil- 
lards. 

Tel  fut  l’effet  du  defir  de  connoitre& 
de  communiquer  fes  connoiifances,  dans 
les  héros , dans  les  législateurs  & dans 
les  philofophes  de  l’antiquité  la  plus  re- 
culée , & la  plus  voifine  de  l’état  de  na- 
ture i tel  fut  l’empire  qu’ils  exerceront 
fur  les  hommes  fauvages  ou  policés , réu- 
nis ou  difperfés  ; ce  fut  pour  s’éclairer 
& pour  inftruirc  leurs  concitoyens,  leurs 
compatriotes  & les  hommes  ignorans,  que 
Lycurgue,  Thaïes,  Pythagore,  Anar- 
charfis,  Solon,  Platon  abandonnèrent 
leur  patrie , parcoururent  l’Orient,  l’E- 

Î;ypte,  & la  Grèce , aux  dépens  de  leurs 
brtûnes , au  milieu  des  périls , avec  des 
peines  infinies.  La  docilité,  le  refpeél, 
la  confiance  qu’ils  infpiroient , fcmblent 
l’effet  d’un  eharme  fecret , & d’une  puiC- 
fance  furnaturclie  qui  agit  fur  les  âmes, 
& qui  transforme  les  hommes.  C’ell  cet 
effet  naturel  de  la  fageffe  éclairant  les 
hosssmes,  que  l’antiquité  nous  a tranf- 
mis  fous  la  fable  d’Orphée  qui  adoucit 
les  tygres  & les  lions , qui  fc  fait  fuivre 
par  les  forêts  , qui  rend  les  pierres  & les 
rochers  fenfibles  & dociles  à fa  voix. 
Loin  de  nous  donc  la  politique  inhu- 
maine & barbare  de  ces  homtstes  médio- 
cres & durs , qui  regardent  l’ignorance 
des  peuples  comme  un  principe  de  fou- 
milfion  & de  paix,  qui  font  la  guerre  à 
(ous  ceux  qui  s’efibreent  d’éclairer  les 


hommes  ; ce  font  les  Bacchantes  qui  met- 
tent Orphée  en  pièces  & qui  forcent 
l'Helicon  à rentrer  dans  les  entrailles  de 
la  terre  & à porter  fes  eaux  dans  d’au, 
très  contrées. 

Avocats  & protedeurs  intérefles  de 
l’ignorance,  jettez  les  yeux  fur  l’Afrique, 
voyez-en  les  vaftes  contrées  défertes,  ou 
inondées  de  fan^  humain;  voyez-y  tou- 
tes les  loix  violées  fans  fcrupule  & fans 
remords. 

Cependant  les  hommes  y font  encore 
plus  ignorans  que  vous. 

Non , ce  n’eft  ni  la  paix  ni  le  bonheur 
des  peuples  que  vous  vous  propofez , 
lorfque  vous  voulez  faire  régner  l’igno- 
rance  : vous  laifferiez  aux  peuples  la  fen- 
fibilité , la  mifere  & les  douleurs , fi  vous 
pouviez  leur  ôter  la  faculté  de  fe  plain- 
dre. 

Les  Scythes  en  battant  le  lait  de  leurs 
cavales  en  tiroient  une  boiffon  agréable, 
& ils  faifoient  battre  ce  lait  par  leurs  eC- 
claves  ; mais  pour  leur  ôter  les  fujets  de 
dilfradion  & les  moyens  de  s’échapper, 
ou  de  le  révolter  , ils  leur  crevoient  les 
yeux. 

Voilà  votre  image  fidele:  ou  plutôt 
plus  barbares  que  les  Scythes  qui  ne  cre- 
voient les  yeux  qu’à  des  ennemis , vous 
voulez  ôter  la  raifon  à vos  concitoyens 
& les  réduire  à la  cladè  des  brutes , pour 
être  furs  que  vos  vexations  & vos  ini- 
quités feront  inconnues  & impunies. 

Confultez  toutes  les  hiffoires,&  voyez 
s’il  n’y  a pas  mille  révolutions  chez  les 
nations  ignorantes  contre  une  chez  les 
peuples  éclairés?  Peut- on  douter  que 
l'Europe  ne  doive  en  partie  la  paix  dont 
elle  jouit , aux  efforts  que  firent  Charle- 
magne , Alfréde , Frédéric  fécond , pour 
en  bannir  l’ignorance  & pour  relTufciter 
dans  les  cfprits , le  defir  de  s’éclairer , 
étouffé  par  la  fureur  des  guerres , par  la 
dilfipatiou,  par  le  mépris  des  fciences. 


Digitized  by  Google 


H O M 


H O M 


La  politique  lage,  au  lieu  d'éteindre 
le  dcfir  de  connoitre  , doit  donc  l’exci- 
ter , l’augmenter , & le  diriger  vers  des 
connoidânces  utiles. 

Si  ce  defir  e(l  étouffe , la  nation  de- 
vient féroce,  comme  les  Antropophages, 
& comme  les  hommes  qui  vivent  de  bri- 
gandage, ou  {fupidc , comme  les  an- 
ciens Garamantes,  comme  les  Troglo- 
dytes , comme  les  peuples  conquis  par 
les  Turcs , comme  font  enfin  les  hmiinies, 
pour  la  plupart , dans  ces  Etats  où  l’on 
interdit  rufage  de  la  railbn  fous  pré- 
texte qu’elle  égare. 

Il  n’y  a point  de  milieu,  fi  vous  anéan- 
tilfcz  dans  V homme  le  defir  de  connoitre, 
vous  éteignez  pour  lui  la  lumière  de  la 
raifon  , il  ii’a  plus  pour  guide  que  fes  be- 
foins  phyfiques  comme  les  brutes , il  n’a 
plus  de  principe  de  fubordination , il  fe 
révolte  s’il  n’ell  pas  fubjugué,  & devient 
féroce:  s’il  ne  fe  révolte  pas;  ce  n’elt 
uc  parce  que  la  crainte  lui  a 6té  le  de- 
r & l’idée  même  de  In  liberté , il  devient 
un  automate,  un  inlfrument  entre  les 
mains  de  tous  les  fatftieux  & de  tous  les 
ambitieux. 

Lycurgue , le  fage  Lycurgue  connut 
cette  adivité  de  l’efprit  humain  & l’art 
de  la  diriger:  il  ne  la  porta  point  vers 
les  arts  d u luxe  & d’agrément,  mais  vers 
les  idées  propres  à former  des  citoyens 
fournis  aux  loix  , attachés  à leur  patrie, 
éclairés  fur  leurs  vrais  intérêts  : le  Spar- 
tiate ne  travuilloit  point  & n’étoit  cepen- 
dant point  oifif,  il  faifbit  tous  les  exer- 
cices propres  à fortifier  le  corps , & dans 
les  momcns  de  repos  , il  cxerqoit  fon 
efprit.  Ces  momens  de  repos  qui  chez 
les  autres  nations  fe  palToient  en  amul’e- 
mens , étoicnt  deftinés  chez  les  Lacédé- 
moniens à s’entretenir  du  gouverne- 
ment, du  prix  de  la  tempérance  & delà 
fobriété,  à railler  ingénieufement  & fans 
aigreur  ceux  qui  fe  trompoient , ou  qui 
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s’écartoient  des  idées  ou  des  moeurs  gé- 
nérales. On  donnoit  de  bonne  heure 
ce  pli  à lacuriofité  ou  à l’adivité  de  l’et 
prit  : les  eitfàns  à l’àge  de  douze  ans 
étoient  confiés  à des  gouverneurs  qui 
leur  faifoient  prefque  continuellement 
des  quefiions  toutes  relatives  aux  idées 
& aux  devoirs  du  citoyen  : on  leur  de- 
mandoit  par  exemple  quel  étoit  le  plus 
homme  de  bien  de  la  ville , ce  qu’ils  pen- 
füient  d’une  telle  adion  'i 

Il  Falloit  que  la  réponfe  fût  prompte 
& accompagnée  d’une  raifon  ou  d’une 
preuve  conque  en  peu  de  mots  & claire  : 
par  ce  moyen  l’cfprit  de  l’enfant  étoit 
obligé  de  faire  eifort  pour  découvrir  i 
la  fois  les  idées  les  plus  julfes  Ik  les  ex- 
prelllons  les  plus  propres,  il  acquéroic 
de  la  fagacité  & de  la  précifion. 

Un  enfant  qui  répondoit  non -chalem- 
ment  étoit  mordu  au  pouce , & ce  châ- 
timent fe  faifûit  le  plus  fouventenpVé- 
fence  des  magiftrats.  „ L’éducation , dit 
Plutarque,  s’étendoit  jufqu’aux  Iwmmes 
faits  : quand  on  ne  leur  avoit  point  don- 
né d’ordres  & qu’ils  n’avoient  rien  à fai- 
re , ils  alloicnt  avec  les  enfans  leur  en- 
feigner  quelque  choie  d’utile  , ou  l’ap- 
prendre eux- mêmes  de  ceux  qui  étoient 
plus  âgés.  Ils  palfoient  la  plus  grande  par- 
tie du  jour  dans-des  lieux  d’exercice,  & 
dans  des  falles  où  l’on  s’afièmbloit  pour 
la  converfation , & où  l’on  fe  divertilToit 
honnêtement,  non  à parler  des  moyens 
de  trafiquer  & de  s’enrichir,  mais  à louer 
les  chofes  honnêtes,  d’une  maniéré  mê- 
lée de  jeu  & avec  certaine  plaifanterie, 
qui  fans  que  l’on  y prit  garde , corrigeoit 
en  divertilfant  : car  Lycurgue  même, 
ajoute  Plutarque,  n’étoit  pas  de  cette 
aullérité  trille,  qui  ne  fe  relâche  jamais; 
au  contraire  , ce  fut  lui  qui  confacra  une 
petiteàmage  du  ris , dans  toutes  les  fal- 
les,  entremêlant  ainfi  à propos  dans  tous 
leurs  repas , la  joie  comme  le  plus  agréa- 
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ble  aflaiibnnement  de  leur  table  & de 
leurs  travaux. 

On  ne  voyoit  à Sparte  aucun  des  fpec- 
taclcs  & des  amufemens  qui  ont  rendu 
Athènes  fi  célébré  & fi  mallieureufc.  On 
n’eftimoit  à Sparte  un  cxccilent  joueur 
de  flûte  , un  grand  muficien  , que  com- 
me un  bon  cuifinicr,  & l’on  fait  ce  que 
valoit  un  cuilinicr  à Sparte.  Lycurgue 
en  avoit  égalcnient  banni  les  arts  de 
luxe,  les  poètes  voluptueux,  les  poètes 
dramatiques,  & les  boufons  de  toute 
efpcce. 

L'homme  ejl  naturellement  religieux. 
Nous  avons  vu  que  le  befoin  de  connoi- 
tre , cft  auflî  naturel  à Vhomme  que  le  be- 
foin de  fe  nourrir  : il  applique, pour  ain- 
fi  dire , Vhomme  à tout  ce  qui  a quelque 
rapport  avec  les  befoins  phyfiques,  avec 
fa  confervation,  avec  fou  bonheur. 

Le  monde  , au  centre  duquel  il  eft  pla- 
cé, otfre  à fa  curiofitc  l’objet  le  plus  pro- 
pre à la  fatisfiirc , foit  par  la  magnificen- 
ce du  fpeélacle  qu’il  préléiue,  foit  par 
les  rapports  elfentiels  des  objets  qu’il 
renferme  avec  le  bonheur  de  Vhomme: 
les  fruits  le  nourriflent , les  alf rcs  l’éclni- 
rent  & réchauflent  ; tous  les  élémens 
agiflent  fur  lui,  l’incommodent  ou  lui 
font  utiles , menacent  ou  confervent 
fa  vie. 

Le  befoin  deconnoitre  efi  joint  dans 
Vhomme  au  don  de  la  mémoire,  & à la 
faculté  de  comparer  les  objets  de  fes  con- 
noiflances , de  connoitre  leurs  rapports, 
leurs  ditfércnces,  leurs  liaifons.  Les  rap- 
ports qu’il  découvre  entre  les  objets  qu’il 
compare,  augmentent  fes  connoiifances, 
étendent  lés  vues , élevent  fon  ame,  ag- 
grandilfent  fi>nètre  & lui  procurent  une 
fatisfadlion  fupérieure  aux  plaifirs  des 
fens , comme  nous  l’avons  fait  voir,  lort 
que  nous  avons  examiné  la  nature  & les 
elfets  du  befoin  que  Vhommt  a de  con- 
aoitre. 


Ainfi  il  n’y  a point  d'homme  à qui  la 
nature  n’ait  donné  des  motils  fulhfants 
pour  s’occuper  du  fpcélacle  qu’elle  otfre, 
pour  en  découvrir  la  fin  , pour  connoi- 
tieles  avantages  qu’il  doit  y chercher; 
éc  abandonné  à lui  même,  à fes 

facultés,  predé  par  fes  befoins,  dirigé 
par  fes  delirs,  doit  fe  dire,  & s’eft  en 
clfet  dit  à lui-mème  : quelle  vertu  fecrct- 
te  fait  éclorre  les  plantes , développe  les 
fleurs,  & forme  les  fruits  qui  couvrent 
la  terre  & qui  chargent  les  arbres  ? quel- 
le force  fait  Ibrtir  des  fontaines  du  feiii 
de  la  terre?  quelle  ouvrier  a formé  les 
allrcs  qui  l’éclairent  & qui  l’échauffent? 
quelle  caufe  produit  les  vents  qui  la  ra- 
fraichilfent , & qui  tranfportent  les  nua- 
ges ? quelle  puiflànce  fc  fait  entendre 
dans  les  deux,  les  ébranle,  obfcurciC 
les  affres , embrafe  l’air,  & lance  la  fou- 
dre fur  la  terre  ? 

Voilà  l’effet  infaillible  de  la  curiofité 
de  Vhomme  ; voilà  les  objets  fur  lefquels 
la  raifon  eft  forcée  de  s’exercer  ; & par- 
mi les  fiiuvages , dont  les  voyageurs  mo- 
dernes font  mention,  il  n’en  eft  point  qui 
n’ait  fur  tous  ces  phénomènes , fes  ex- 
plications & même  Ton  lyftème,fi  l’on 
excepte  quelques  hommes  féroces  que  le 
hafard  raflemble  comme  des  troupeaux 
d’animaux. 

Mais  à quil’efprit  humain  attribuera- 
t-il  ces  phénomènes  ? 

Déterminé  dans  cette  recherche  par 
l’intérêt  qu’il  a de  connoître  cette  puiC. 
fance,  qui  produit  des  phénomènes  dont 
fon  bonheur  & fa  confervation  dépen- 
dent, il  recherche  comment  elle  les  pro- 
duit , & ce  qu’elle  cft. 

Cette  puilfance  n’étant  fenfible  que  par 
fes  elfets,  il  ne  peut  la  connoitre  qu’à 
l’aide  du  raifonnement,  qu’en  comparant 
ce  qu’il  veut  connoitre  avec  ce  qu’il  con- 
noit  : il  compare  donc  les  effets  de  cette 
caufe  qu’il  ne  coimolt  pas  immédiate- 
ment. 
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ment , avec  les'  effets  d’une  canfc  qu’il 
connoit  intimement  avec  les  effets  qu’il 
produit  lui-mcmc. 

Ces  phénomènes  dont  il  cherche  la 
caufc/oncdes  corps  agités  & tranfportés; 
il  voit , il  lent  qu'il  produit  le  motivc- 
ment  de  fes  bras,  de  fes  pieds,  qu’il  tranC. 
porte  fon  corps , qu’il  le  déplace , qu’il 
arrange  les  corps  qui  l’environnent,  qu’il 
donne  à tous  ces  mouvemens  plus  ou 
moins  de  rapidité,  félon  qu’il  le  veut;  il 
juge  qu’une  caufe  fcmblablc  met  en  mou- 
vement les  différons  corps  dans  les  phé- 
nomènes de  la  nature  ; il  voit  le  monde 
rempli  de  génies  ou  d’efprits. 

Mais  ces  efprits  font  couler  les  riviè- 
res , agitent  les  mers  , dirigent  les  aftres, 
font  luire  le  foleil , dominent  furies  élé- 
mens. 

L'homme  compare  naturellement  la 
puilfancc  de  ces  efprits  avec  la  force  ; & 
il  trouve  ces  puitfances  infiniment  fupé- 
rieurcs  à lui;  il  eft  étonné,  il  elt  effrayé, 
il  conçoit  pour  elle  une  vénération  reli- 
gieufe  ; car  l’admiration  elt  un  fentiment 
d’étonnement  qui  naît  en  nous;  à la  vue 
d’un  objet  (ingulier  & différent  de  tout 
ce  que  nous  avons  connu  , le  refpcd , 
un  fentiment  d’étonnement  & de  frayeur 
ui  nait  à la  vue  d’un  objet  qui  polféde 
es  qualités  au-deifus  de  notre  nature  ; 
& la  vénération  religieufe  feft  un  fenti- 
ment d’amour  pour  un  objet  qui  elt  fu- 
péricurà  notre  nature,  & qui  nous  fait 
du  bien. 

Telles  font  les  idées  , tels  font  les  fen- 
timens  que  les  biens  de  la  terre  & les  phé- 
nomènes infpiroient  aux  hommei  (impies 
avant  la  naidancc  des  arts  & des  fcicn- 
ces;  ils  rapportoient  à des  divinités  bien- 
faifontes  , tous  les  biens  dont  ils  jouiü 
foient , tous  les  événemens  heureux  : ils 
ne  jouilfoient  d’aucun  fans  leur  en  faire 
hommage , fans  éprouver  pour  ces  divi- 
i^tés  des  fentiments  d’amour  & de  re- 
Tome  VIL 


connoiflànce  : tous  les  repas  étoient  pré- 
cédés d’un  facrifice,  & terminés  par  des 
hymnes  ; ils  croyoient  que  les  vice» 
étoient  en  horreur  aux  Dieux  ; qu’ils 
veilloient  fur  le  jnftc,  fur  l’innocent, 
fur  l’/jo;«j;/e  vertueux  ; & qu’ils  pourfui- 
voient  jufqu’après  la  mort  l’injulfe  & 
le  méchant,  comme  nous  l'avons  fait 
voir  ci-devant , & comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  la  lefture  des  anciens. 

Il  e(f  de  la  nature  de  l’admiration  & 
de  l’amour  de  fixer  l’attention  de  Vhonu 
vie  fur  l’objet  qui  les  fait  naître  ; ainfi, 
par  une  fuite  de  fa  conlHtution , ou  de 
là  nature , l’homme  eft  déterminé  à s’ef- 
forcer de  connoître  ces  puiffances , à re- 
chercher les  motifs  qui  les  font  agir , & 
les  moyens  de  les  diriger,  s’il  eft  polfible. 

L’homme  ne  peut  fixer  long-tems  fou 
attention  fur  le  rapport  des  phénomènes 
de  la  nature  avec  fon  bonheur , fans  ju- 
ger que  c’eft  pour  fon  utilité  que  ces  puif- 
lànccs  couvrent  la  terre  de  tout  ce  qui 
eft  nécelfaire  au  bonheur  du  genre  hu- 
main: la  bienfaifance  de  ces  êtres  eft  donc 
le  premier  objet  qui  s’offre  à l’efprit  de 
Vbomme , dans  les  puiffances  auxquelles 
il  attribue  le  gouvernement  du  monde  ; 
il  fuppofe  dans  ces  puillànces  une  incli- 
nation bienfaifante  ; elles  deviennent 
l’objet  de  f amour  & de  la  reconnoiffan- 
ce  que  nous  avons  vu  que  la  nature  a dé- 
polée  dans  le  cœur  de  l'homme  pour  tout 
ce  qui  lui  fait  du  bien  avec  deffein  ; U 
loue  la  puiflàncc bienfaifante,  la  bonté 
généreufe  de  ces  génies  ; il  defire  de  leur 
plaire  ; il  croit  qu’il  leur  plait  en  les  imi- 
tant , il  devient  bienfaifant  par  une  fuite 
néceffaire  du  fentiment  d’amour,  de  re- 
connoiffance  & de  refpedl  que  lui  infpi- 
rent  les  bienfaits  de  ces  efprits  ou  de  ces 
génies:  il  craint  de  leur  déplaire,  & il 
croit  qu’on  leur  déplaitpar  la  méchance- 
té : l’idée  des  puiffances  à laquelle  il  eft 
parvenu  par  une  fuite  de  reflexions , 
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pnrdcs  dirpofitions  naturelles,  changent 
donc  en  devoirs  religieux  & en  loix  fa- 
crées,  l’humanité,  la  bienfairance,  & 
toutes  les  inclinations  fbciales  qu’il  re- 
çoit de  la  nature. 

Déterminé  par  Ton  intérêt  & par  le  be- 
foin  de  connoitre,  à la  recherche  de  la 
puiiTance  & des  opérations  des  génies 
qui  gouvernent  le  monde,  des  motifs 
qui  les  font  agir , des  idées  qui  les  diri- 
gent; l’bomme  reconnoit  facilement  la 
hairon  des  phénomènes;  il  voit  fans 
peine  que  la  caufe  qui  agite  l’air,  produit 
aulU  les  pluies;  que  le  Ibleit  qui  éclaire, 
& qui  échauii'c,  éleve  auilî  l’eau;  que 
l’eau  devient  plante  , animal;  que  la 
plante  & l’animal  périlTent , fe  dell'echent 
& redeviennent  eau , terre  ; & il  apper. 
çoit  fans  peine  qu’une  chainc  invilible 
lie  toutes  les  parties  de  la  nature,  & qu’il 
y aun  premier  moteur  qui  a tout  formé, 
tout  dirigé  : les  premiers  philofophes 
furent  conduits  à la  connoillance  d’un 
premier  moteur,  d'un  principe  univer- 
fel,  par  la  vue  fupcrficielle  & générale 
de  la  nature. 

On  trouve  cette  idée  d’un  premier 
moteur , d’un  principe  univerfel  des 
êtres , d’un  efprit  tout  puiiTant  chez  les 
nations  les  plus  anciennes  , même  chez 
celles  qui  n’avoient  ni  arts,  ni  fcicnces; 
foit  que  le  premier  principe  lui-inème, 
l’cfprit  qui  a produit  tout,  ait  donné 
cette  idée  aux  premiers  hommes  qu’il  a 
fiirmés  ; foit  que  Vhomme  ne  puilfc  réflé- 
chir fur  le  fpcélacle  de  la  nature , fans 
arrriver  à cette  idée. 

Ce  premier  moteur  à l’idée  duquel 
ï'boinme  s’élève,  pour  peu  qu’il  réfléchif- 
fe,  offre  à fon  efprit  l’objet  le  plus  grand 
‘ & le  plus  important  à connoitre  : l’idée 
des  puiflànces  motrice*  auxquelles  il  *t- 
tribuoit  les  phénomènes,  l’avoit  éton- 
né ; l’idée  d’un  moteur  univerfel,  d’une 
intelligence , caufe  & principe  de  tous 
« 
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les  êtres , le  ravit  en  admiration  : rieii 
n’eft  plus  intéreflant  pour  V.hoiume  , que 
de  connoitre  les  vues  de  cette  intelligen- 
ce dans  la  formation  du  monde  , & fei 
deifeins  fur  le  genre  humain. 

h'bovsvte  voit  par.  tout  cette  puilfance 
infinie  , par-tou:  il  la  voit  bienfaifante 
& occupé  du  bonheur  de  Vhomine. 

L'idée  d’un  Etre  fuprème  qui  a rempli 
le  monde  des  monumens  de  fa  bonté, 
n’eft  pas  une  fpéculation  ftérile  ; elle 
remplit  l’ame  d’admiration  , d’amour, 
de  rcconnoilfance  ; clic  y allume  le  defir 
de  lui  plaire,  en  imitant  fa  bonté,  qui 
elt  l’attribut  fous  lequel  il  femble  qu’il 
fe  foit  plu  à fe  faire  connoitre  aux  hom- 
mes. 

On  ne  peut  douter  qu’il  ne  les  aime 
ces  hommes , qu’il  ne  veuille  leur  bon- 
heur, & par  conféquent  qu’il  n’aime 
ceux  qui  leur  font  du  bien,  qu’il  ne  haïlTe 
ceux  qui  leur  font  du  mal  ; en  un  moti 
pour  me  fervir  des  exprefllons  de  Marc- 
Antonin  , on  ne  peut  douter  quel’cftrit 
qui  gouverne  le  monde,  ne  foit  un  efprit 
de  fociété  qui  veut  lier  tous  les  hommes 
par  une  mutuelle  concorde  & bienveil- 
lance. 

Aiiifi  la  croyance  d’un  Etre  fuprêm* 
qui  a formé  le  monde,  change  én  loix 
tous  les  fentimens  d’humanité  & debien- 
faifance  qu’il  reçoit  de  la  nature  ; & ces 
loix  impofent  à Vlmiime  l’obligation  la 
plus  étroite,  la  moins*fufceptible  d’ex- 
ception , & qu’il  eft  impollible  d’éluder, 
piiifqu’en  ne  robfcrvant  pas  , on  dé- 
plaît à l’Etre  fuprème , dont  la  puifl'an- 
ce  & la  comioiilancc  embraifent  toute  la 
nature. 

La  haine  que  cet  Etre  fuprème  a pour 
les  méchants,  ne  permet  pas  de  douter 
qu’il  ne  lespunifl*e  : la  profpérité  paffa- 
gere  & apparente  de  quelques  liiéchants, 
n’eft  point  une  difficulté  contre  la  jufti- 
ce  vengerefle  q.uc  ['homme  fuppofe  dans. 
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l’Etre  ruprème  & bienfaifant  ; car  Vhoiiu 
me  ayant  reconnu  qu’il  avoit  une  ame 
qui  furvit  à fon  corps , & qui  conferve 
ia  fcnfibilité  ; cette  idée  s’unit  naturelle- 
ment à l'idée  d’un  Etre  ruprème  qui  cun- 
damne  & qui  hait  le  crime  i & î'Iw/ime 
croit  naturellement  qu’à  cette  vie , fuc- 
céde  une  autre  vie,  dans  laquelle  les  bons 
feront  récompenfés  , & les  méchants 
punis  par  l’Etre  créateur  du  monde. 

Sous  cet  Etre  fuprême , nul  bien  n’cft 
{ans  récompenfe , & nul  crime  impuni  : 
i!  ci!;  donc  en  elfet  le  Législateur  des  hom- 
tues , Sc  les  inclinations  ou  les  averlions 
naturelles  , l’humanité , la  bienfaifance, 
l’horreur  pour  le  crime,  font  des  loix 
gravées  dans  le  coeur  de  l’boiw/ie  par  l’au- 
teur de  fon  Etre,  par  cet  Etre  iuprème 
qui  voit  tout  & qui  peut  tout,  qui  comp- 
te & récompenfe  les  facriâces  faits  à la 
bienfaifance,  & qui  prépare  des  chàtU 
ments  à toute  aétion  contraire  au  bon- 
heur de  la  Ibciété. 

V oilà  donc  une  barrière  contre  les  paf- 
irons  qui  ferolent  plus  fortes  que  les  fen- 
timens  d’humanité;  un  frein  pour  les 
méchants , que  le  fecret , Padreife  ou  la 
puilTancc  dérobent  à la  ievérité  des  loix  ; 
un  motif  pour  faire  le  bien , inânimenc 
plus  puiifant  que  toutes  les  récompenfes 
de  la  fuciété  civile , le  complément  de  la 
morale  & de  la  politique,  puifqu’il  ne 
laide  jamais  , ni  la  bienfaifance  oifive, 
ni  la  méchanceté  heureufe  & làos  in- 
quiétude. 

Si  l’homne  uniquement  occupé  à jouir 
des  bienfaits  de  la  nature,  néglige  d’en 
rechercher  l’auteur , il  clf  bientôt  arra- 
ché à Ion  inditference  par  les  tempêtes, 
par  les  éclairs , par  les  volcans  ; en  un 
mot , par  tous  les  phénomènes  terribles 
que  produifent  dans  l’aunofuhere , & fur 
la  terre , le  mélange  St  le  choc  des  élé- 
ments : il  eft  obligé  de  lever  les  yeux  vers 
le  ciel , de  fe  demander  d’où  vieiment 


CCS  mouvements  effrayants,  d’en rechcr- 
’cher  la  caufe  de  fe  mettre  dans  la  chaî- 
ne des  idées  qui  conduifent  à ia  cnnnoif- 
faiice  de  l’Etre  fuprème , rémunérateur 
des  bons , & vengeur  des  méchants. 

Si  les  paillons  , la  guerre  , des  befoins 
prelîànts,  empêchent  quelques  hommes  de 
s’élever  a la  croyance  de  l’Etre  fuprème, 
& les  retiennent  dans  le  polythéifme;  ils 
voient  au  moins  dans  les  tempêtes,  dans 
les  éclairs,  dans  le  tonnerre  l’image  de 
la  colère  & du  courroux;  ils  jugent  qu'ila 
ont  irrité  les  puidknces  qui  gouvernent 
les  éléments;  ils  rentrent  au- dedans 
d'eux-mêmes  ; ils  interrogent  leurconf’ 
cience  ; iis  croient  que  le  mal  qu’elle 
leur  reproche,  allume  le  courroux  de 
CCS  puilfances  , & attire  les  fléaux  qui 
les  affligent  ; ils  voient,  en  un  root,  dans 
la  nature  des  puilfances  vengereifes  du 
crime,  que  leur  raifon  & leur  confeien- 
ce  condamnent:  c'elf  ce  qui  elf  arrivé 
chez  tous  les  peuples  qui  font  tombés 
dans  le  polythéifme. 

Lorfque  V homme  reconneît  rexiftencs 
d’une  intelligence  fuprême,  qui  a créé  le 
monde , & qui  le  gouverne  par  des  loix 
générales , & qu’il  regarde  les  tempêtes, 
les  volcans , les  orages  , non  comme  l’ef. 
fet  d’une  volonté  particulière  de  l’Etre 
fuprême,  mais  comme  une  fuite  des  loix 
générales  établies  dans  la  nature  ; il  voit 
cependant  ces  phénomènes  comme  des 
malheurs  ; & le  malheur , quelle  qu’en 
foit  l’origine  , rappelle  naturellement  & 
nécelfairemcnt  l'homme  à lui-même , l’o- 
blige à réfléchir  fur  fon  état  & fur  fk 
dellination  , à chercher  des  confolaiions 
& des  adouciflements  à fes  maux  ; il  eff 
forcé  de  defeendre  dans  fa  cnnlcience  ; U 
fe  demande  s'il  n’a  pas  en  ellèt  mérité  ce 
fléau , ce  malheur.  L’idée  de  la  juffice 
de  l’Ecre  fuprème , s’otfre  à fon  cfprit  : 
comme  il  n'eit  point  d'homme  qui  loie 
exempt  de  fautes,  il  n’elf  par  conféqueut 
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point  de  tems  où  ces  phénomènes  ne 
foient  utiles  à la  correélion  des  hommes 
& au  bonheur  de  la  fociétc.  Tel  elt  l’elTct 
naturel  de  ces  phénomènes , de  ces  mal- 
heurs dont  on  tire  avec  tant  d’aflurance 
des  difficultés  contre  la  bonté  de  l’Etre 
fijprème. 

Il  ell  aife  de  voir , par  tout  ce  que 
nous  avons  dit , que  la  nature  conduit 
elle-même  Vhomme  à la  connoilTance  de 
l’Etre  fuprème  ; fes  befoins,  fa  foiblelTe, 
l’amour  de  fa  confervation  , le  portent  à 
rechercher  l’origine  des  phénomènes  , 
c’eft-i-dire , à les  rapprocher,  à les  lier, 
à les  rapporter  à une  caufe  : il  ne  peut 
concevoir  cette  caufe  que  comme  une  in- 
telligence ; l’idée  de  cette  intelligence 
fixe  fon  attention  i il  examine  les  phéno- 
mènes , il  npperçoit  qu'ils  font  liés  par 
une  caufe  générale,  ou  du  moins  qu’ils 
dépendent  d’elle , & il  regarde  cette  cau- 
fe comme  une  intelligence  qui  embrail'e 
la  nature. 

La  curiofité  humaine  ne  peut  avoir 
d’objet  plus  intérelfant  que  la  connoiifan- 
ce  de  cette  intelligence  : fa  bienfaifance 
eft  le  premier  attribut  qui  s’oifre  à fes  re- 
cherches } & il  faut  que  l'homme  conçoi- 
ve cette  intelligence  comme  bonne,  com- 
me ennemie  des  méchants  ; & de-la  naif 
fent  les  peines  & les  rccompcnfcs  de 
l’autre  vie  : il  ell  donc  vrai  que  l’Iwmme 
eft  naturellement  religieux,  iSt  que  la  re- 
ligion vers  laquelle  il  eft  porté,  le  con- 
duit à des  idées , & lui  infpire  des  fen- 
timens  qui  changent  en  loix  tous  les 
principes  de  fociabilité  que  nous  avons 
découverts  dans  fon  cœur-v.  Inclina- 
tion, Penchant,  Passion  en  gé- 
néral. 

Devoirs  /le  l'homme  ifolé  ou  dans  P état 
de  nature.  L'Ixmime  peut  être  conlidéré 
fous  deux  points  de  vue  génerauxj  com- 
me feul , ou  comme  vivant  avec  d’au- 
tres ùoniui»  avec  lefquels  il  a des  rap- 


ports. Les  moraliftes  & philofophesont 
appellé  Etat  de  nature  la  pofition  de 
l'homme  ilblé , c’eft  - à - dire , fans  avoir 
égard  i fes  rapports  avec  les  êtres  de 
fon  cfpecM.  Qiioique  l'homme  ne  fe  trou- 
ve point , ou  du  njoins  rarement , dans 
cet  étatabftrait  ; lorfqu’ilfe  trouve  feul, 
dégagé  de  toute  liaifon  avec  les  autres , 
incapable  d’influer  fur  eux  par  fes  ac- 
tions & d’éprouver  les  effets  des  leurs  , 
il  ne  lailfe  pas  d’être  fournis  à des  de- 
voirs envers  lui- même. 

Les  devoirs , font  les  moyens  nécef- 
faites  pour  obtenir  la  fin  qu’on  fe  pro- 
pofe.  L'homme  ifolé , ou  dans  l’état  de 
nature,  a (ans  doute  une  fin,  qui  eft 
de  le  conferver  & de  rendre  fon  exif 
tence  heureufe  ; l'homme  iiblé  étant  un 
être  fenlible , c’eft  - i - dire , capable  d’é- 
prouver des  plaifirs  & des  peines , fa 
nature  le  force  d’aimer  les  uns,  & de 
craindre  les  autres  ; il  a des  defirs , des 
craintes,  des  paffions  , des  volontés j 
il  peut  agir , faire  des  expériences  , & 
quelque  iuibles  que  fuient  les  connoif. 
fances  qu’il  acquiert  dans  cet  érat  d’a- 
bandon , il  eft  à portée  de  recueillir  af- 
fez  d’expériences  pour  régler  fa  con- 
duite dans  fa  vie  Iblitairc. 

Un  fauvage  , s’il  vivoit  tout  feul, 
ou  un  homme  que  le  naufrage  auroic 
jetté  dans  une  isie  déferte  , voulant  fe 
conferver  , font  obligés  d’en  prendre 
les  moyens  : conicc^ucmment  ils  s’occu- 
peront du  foin  de  le  nourrir  ; ils  met- 
tront de  la  différence  entre  les  fruits 
doux  & les  fruits  amers  que  leur  féjour 
produit  ; ils  auront  foin  de  s’abftenir 
des  alimens  qui  leur  auront  caulé  des 
douleurs  , des  maladies  j ils  s’en  tien- 
dront à ceux  que  l’expérience  leur  aura 
montré  comme  incapables  de  nuire  à 
leur  lanté  : fous  peine  d’être  punis  de 
leur  imprudence,  ils  réfifteront  à la 
tentation  de  manger  les  chofes  qui. 
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«près  leur  avoir  fourni  des  (ènfations 
déleâubles,  auront  produit  quelque 
dérangement  fâcheux  dans  leur  ma- 
chine. 

On  voit  donc  que  r/wmw&,  dans 
quelque  poiltion  qu’il  fe  «rouve,  e(l 
fournis  à des  devoirs  , c’eil  - à - dire  , fe 
voit  obligé  de  prendre  les  voies  néceC- 
faires  pour  obtenir  le  bien  - être  qu’il 
dedre , & pour  écarter  le  mal  que  fa 
nature  lui  fait  craindre. 

Lorfqu’un  homme  vit  tout  feul , fes 
aéUons  ne  peuvent  influer  fur  les  au- 
tres } mais  elles  influent  fur  lui  - même  : 
un  être  fcnfible , intelligent,  raifon- 
nable  , ne  peut  fe  perdre  de  vue  ; lors 
même  qu’il  n’a  pas  de  témoins  de  fa 
conduite , il  eif  Ion  propre  témoin  ; il 
a lu  confcience  de  (è  faire  du  bien  ou  du 
mal  i il  éprouve  des  regrets  & des  re- 
mords , lorfqu’il  fait  qu’il  s’efl  attiré 
par  fon  imprudence  des  maux  qu’il  au- 
roit  pu  éviter,  s’il  eût  confulté  l^xpé- 
riencc  & la  raifon.  ' 

La  confcience , dans  l'homme  ifolé  , 
eil  la  connoiflance  acquife  par  l’expé- 
rience des  effets  que  fes  adlions  peuvent 
produire  fur  lui -même.  La*confcience 
dans  l'homme  en  fociété  eft , comme  on 
l’a  dit  ailleurs  , la  connoiifancc  des  ef- 
fets que  fes  adlions  doivent  produire 
fur  les  autres  & par  contre -coup  fur 
lui- 

La  honte  dans  l'homne  ifolé , eft  le 
mépris  de  lui  - mê.Tie  , excité  par  l’idée 
de  fa  dérailbn  & de  fa  propre  foiblefle  ; 
le  remords  eft  en  lui  l’idée  du  châtiment 
que  la  nature  réferve  à fa  conduite  in- 
fenfée. 

En  réfléchiflantfur  ce  qui  fa  paffe  en 
nous  lorfque  nous  femmes  tout  feuls , 
chacun  peut  fe  convaincre  que  l'homme 
ifolé  eft  forcé  de  fa  juger  lui  - même,  de 
fe  repentir  de  fes  paiîions  & de  fes  ac- 
tons  inconCdérées  , lorlqu’elles  ont 


pour  lui  des  confaquences  facheufes  -,  de 
rougir  de  fas  vices  & de  fes  foibicflés  , 
en  un  mot  de  fa  condamner  d’avoir 
manqué  à ce  qu’il  fe  devoir  à lui -mê- 
me. Qiioique  tout  feul , un  être  inteU 
ligent doit  aimer  l’ordre,  & haïr  le  dé- 
fordre , dont  le  théâtre  fe  trouve  au  de- 
dans de  lui-,  il  doit  être  inquiet,  tou- 
tes les  fois  que  fas  fondions  organiques 
font  troublées  s il  doit  éprouver  des 
fentimens  de  crainte , il  iè  dépite  con- 
tre lui  - même  , quand  il  fbupçonne  que 
fes  forces  & fas  Facultés  ne  font  pas  ca- 
pables de  lui  fournir  les  biens  qu’il  fa 
propofa  , ou  d’écarter  les  maux  dont  il 
eft  menacé.  D’un  autre  côté  , l'hom- 
me feul  s’.applaudit , quand  tout  chez 
lui  fe  paife  dans  l’ordre  ; quand  fes  fa- 
cultés le  fervent  à fon  gré  ; quand  fas 
forces  , fon  adrefle , fon  indufttie  ré- 
pondent à fas  vues  ou  le  mettent  en 
état  d’obtenir  le  bien  - être  & de  repoul- 
far  les  dangers  qui  pourroient  fe  pré- 
fenter. 

Ces  réflexions  nous  prouvent  claire- 
ment que  l'homme  , confidéré  comme 
ifolé  , ou  , fi  l’on  veut , dans  l’état  de 
nature,  doit  être  raiibnnable  , conful- 
ter  l’expérience  , fufpendre  les  adions 
dont  les  effets  lui  paroilfant  incertains  , 
fa  refufer  aux  plaifirsfuivis  de  peines  , 
réprimer  fas  paffions  délbrdonnées  : 
quand  bien  même  il  feroit  tout  feul  au 
monde,  cette  folitude  abfolue  neledifa 
penferoit  aucunement  de  vivre  d’une 
façon  conforme  â fa  nature.  Les  quali- 
tés que  l’on  nomme  force,  pri'Joice  ^ 
modération,  tempérance , font  aiÆ  né- 
cefl'aires  â l'homme  feul , qu’à  l'homme- 
en  fociété  ; en  refufant  de  fa  foumet- 
tre  à ces  devoirs,  l'homme  ifolé  s’en 
trouvera  puni,  il  fa  verra  languilTant 
& malade  , il  fera  dans  l'incapacité  de 
jouir  des  plaifirs  qu’il  defire,  il  fa  dé- 
goûtera de  fon  être,  il  u’aura  qu’uuc 
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exiftcnce  incomitiodc , dont  il  fijta  for- 
cé d’accufèr  (à  propre  folie  ; vivant  dans 
des  inquiétudes  continuelles  , la  vie  ne 
icra  pour  lui  qu’un  fardeau  difficile  à 
fupporter. 

Quoique  l’état  de  nature  , ou  de 
r/>ow«»e  totalement  privé  de  rapports 
avec  les  femblables,  fuit  purement  idéal; 
chacun  de  nous  fe  trouve  fouvent  pour 
quelque  tems  dans  une  folitude  coni- 
plette , durant  laquelle  il  n’a  d’autre  té- 
moin que  lui- même.  C’efl;  alors  qu’il 
.peut  appliquer  à fa  conduite  , les  prin- 
cipes qui  viennent  d’être  poies  ; ils  lui 
apprendront  à fe  rclpeélcr  & fe  crain- 
dre , à contenir  (es  paillons , à ne  point 
fe  permettre  des  adlions  dont  il  auroit 
lieu  de  fe  repedtir  ; à ne  pas  même  s’a- 
bandonner à des  penfées  déshonnêtes 
qui  pourruient  enflammer  fon  imagina- 
tion: en  un  mot  , à s’abflenir  de  ce 
qui  pourroit  l’obliger  de  rougir  à fes 
propres  yeux,  de  fon  imprudence  ou 
de  fa  foiblede. 

Dnoiys  de  thonnue  foetal.  Ce  n’eft 
que  par  abllracUon  que  Vhomne  peut 
être  envifagé  dans  un  état  de  folitude  , 
ou  çirivçdctous  rapports  avec  les  êtres 
de  ion  efpece.  Ce  qu’on  appelle  l'état  de 
nature  l'eroit  un  état  contraire  à la  na- 
ture , c’elf-à-dirc,  oppofe  à la  ten- 
dance des  facultés  de  l'homme , nuiflble 
à fa  coiifervation  , oppofé  au  bien-être 
qu’il  cil  de  fa  nature  de  dcllrer  conllam- 
ment.  Tout  homme  elt  le  fruit  d’une  af- 
fbeiation  formée  par  l’union  de  fon 
pere  & de  fa  mere , fans  les  fecours  def- 
quels  il  n’eût  jamais  pu  fe  conferver. 
Né  dansla  füciécé,  entouré  d’êtres  uti- 
les & iiécellaircs  à Gi  confervation , à 
fes  plaifirs,  à fon  bonheur,  il  feroit 
contre  fa  nature  de  vouloir  renoncer  ê 
un  état  dont  il  éprouve  à chaque  inllant 
lebelüin  , & dont  il  ne  pourroit  fe  paC- 
,/cr  fans  le  rendre  malheureujc. 


Quand  on  dit  que  l'homme  eft  un  être 
fociablc  , on  indique  par- la  que  fa  na- 
ture , fes  befoins , les  delirs  , fes  ha- 
bitudes, l’obligent  de  vivre  en  fociétc 
avec  des  êtres  Icmblablcs  à lui , afin  de 
fe  garantii^par  leurs  fecours  des  maux 
qu’il  craint , & de  fe  procurer  les  biens 
néceifaircs  à fa  propre  félicité. 

Une  fociété  cil  l’allcmblage  de  plu- 
ficurs  êtres  de  l’efpece  humaine , réu- 
nis dans  la  vue  de  travailler  de  concert 
i leur  bonheur  mutuel.  Toute  fociété 
fuppofè  invariablement  ce  but  ; il  feroit 
contraire  i la  nature , que  des  êtres,  ani- 
més fans  cede  du  dcllr  de  fe  conferver 
& de  fe  rendre  heureux,  fe  rapprochais 
fent  ou  s’uniti'ent  les  uns  aux  autres 
pour  travailler  à leur  dcllruâion  ou  à 
leur  malheur  réciproque.  Dés  que  deux 
êtres  s’aâbcient , on  doit  conclure  qu’ils 
ont  befoin  l’un  de  l’autre  , pour  obte- 
nir welquc  bien  qu’ils  défirent  en  com- 
muiR  ainfi  le  bonheur  commun  des  af- 
Ibciés , eil  le  but  nécedaire  de  toute  fo- 
ciété compofée  d’êtres  intelligens  & rai- 
fonnables. 

Le  genre  humain  dans  fon  enlèmble 
n’eft  qu’une  valte  fociété  de  tous  les 
êtres  de  l’efpece  humaine.  Les  dilfé- 
rentes  nations  ne  doivent  être  envila- 
gées  que  comme  des  individus  de  cette 
ibeiété  générale.  Les  peuples  divers  que 
nous  voyons  fur  notre  globe  font  dec 
fociétés  particulières,  diftinguées  des 
autres  par  les  noms  des  pays  qu’elles 
habitent  ; fi  elles  avoient  plus  de  rai- 
fon  , au  lieu  de  fe  combattre  & de  fe  dé-  , 
truirc,  elles  devroient  confpirer  à fe 
rendre  réciproquement  heureufes.  Dans 
chaque  nation,  une  oité  ou  une  ville 
forme  une  ibeiété  particulière  compo- 
fée d’un  certain  nombre  de  familles  &> 
de  citoyens , intéredés  également  au 
bien-être  de  cette ^ifociation  particu- 
4ers  & à la  confervation  de  la  nation 
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dont  ils  font  partie.  Une  famille  e(l  une 
ibciété  plus  particulière  encore,  com- 
pofèe  d’un  nombre  plus  ou  moins  con- 
udérable  d’individus  , dei'ccndus  de  la 
même  fouchc  , & diftingués  par  le  nom 
de  ceux  qui  ont  une  origine  différente. 
Le  mariage  elt  une  fociété  formée  par 
rhomme  & la  femme,  pour  travailler i 
leurs  bcibins  & à leur  bonheur  mutuel. 
L’amitié  eff  une  affociation  de  plulleurs 
hommes  qui  fe  jugent  capables  de  con- 
tribuer à leur  félicité  réciproque.  Les 
réunions  durables  ou  paffageres  de  ceux 
qui  s’affocient  pour  quelques  entrcpri- 
les  , pour  le  commerce,  &c.  n’ont  & 
ne  peuvent  avoir  pour  but , que  de  met- 
tre leurs  forces  en  commun  , afin  de  fe 
procurer  des  avantages  communs. 

En  un  mot , auill  - tôt  que  plulleurs 
individus  fe  radèmblent  dans  la  vue 
d’obtenir  une  fin  commune , ils  for. 
ment  une  fociété.  Les  afluciations  des 
différens  peuples  & de  leurs  chefs  fe 
nomment  alliances  i elles  ont  pour  ob- 
jet leur  déiénl'e  , leur  confervation  , 
leurs  intérêts  réciproques , enfin  des 
avantages  que  feuls  ils  ne  pourroient 
fe  procurer. 

La  connoiflànce  des  devoirs  de  Vhom- 
me  envers  lui  - même , le  conduit  di- 
reélement  ê la  découverte  de  ce  qu’il 
'doit  à fes  femblables  iês  affociés.  Quel- 
le que  foit  la  variété  qui  fe  trouve  entre 
les  individus  dont  le  genre  humain  eit 
tompofë , tous  s’accordant , comme 
on  a vu , à chercher  le  plaillr , à fuir 
la  douleur;  la  moindre  réflexion  dc- 
vroit  donc  apprendre  à chacun  d’en- 
tfeux , ce  qu’il  doit  à des  êtres  organi- 
les , conformés  , fcnllbles  comme  lui , 
dont  l’alTilfance  , l’affedlion,  l’eftime, 
la  bienveillance  font  néceffaires  à fa  pro- 
pre félicité  dans  tous  les  momens  de  fa 
vie.  Ainfi  chaque  homme  en  fociété  dé- 
ploie le  dire  à lui  - même  „ je  fuis  l>mu~ 


„ me , & les  hommes  qui  m’entourent 
„ font  des  êtres  comme  moi.  Je  fuis 
„ ftnfible , & tout  me  prouve  que  les 
„ autres  font , comme  moi , fufeepti- 
„ blcs  de  fentir  le  plaiflr  & la  douleur: 

„ je  cherche  l’un,  & je  crains  l’autre; 

„ donc  des  êtres  ièmblables  à moi  * 
,j  éprouvent  les  mêmes  defirs  & les 
„ mêmes  craintes.  Je  haïs  ceux  qui  me 
„ font  du  mal , ou  qui  mettent  tics  obfl 
*„  tacles  à mon  bonheur;  donc  je  dc- 
„ viens  un  objet  défagréable  pour  tous 
„ ceux  dont  mes  volontés  ou  mes  ac- 
„ dons  contrarient  les  fuuhaits.  J’ai- 
„ me  ceux  qui  contribuent  à ma  propre 
„ félicité;  j’eftime  ceux  qui  me  pro- 
„ curent  une  exiilence  agréable  ; je 
„ fuis  prêt  à tout  faire  pour  eux  : donc 
„ pour  être  chéri , eftimé  , conlidéré 
„ par  des  êtres  qui  me  reffemblcnt , je 
„ dois  contribuer  à leur  bien  - être  , à 
„ leur  utilité.  ” 

C’eft  fur  des  réflexions  fi  fimplcs  , fi 
naturelles,  que  toute  morale  doit  fe 
fonder.  Que  l'homme  confidere  ce  qu’il 
elf , ce  qu'il  defire  ; & il  trouvera  que 
la  nature  lui  indique  ce  qu’il  doit  faire 
pour  mériter  l’affedion  des  autres,&  que 
cette  nature  le  pone  k la  vertu.  (D.F.) 

Homme,  Droit  féodal.  Dans  le  lan- 
gage féodal  on  appelle  généralement 
MowMM  tous  ceux  qui  font  tenus  envers 
un  feigneur  de  quelque  devoii  féodal  , 
cenfuel  ou  fcrvile. 

L'homme  féodal , fe  prend  également 
pour  le  feigneur  qui  a des  arrieres-ficts. 

‘ & pour  le  vaffal  qui  relcvc  du  feigneur- 

L’bonone  li^e , fignifie  des  vaffaux: 
qui  dévoient  à leurs  Icigncurs , outre  la 
foi  & hommage , l’alllltance  pcrfoiuiellf 
envers  & contre  tous. 

L'Jiomme  de  plejure  , cfl:  un  vaffal  auii 
eft  obligé  d’être  plege  & caution  de  fuis 
feigneur.  En  Sicile , tous  les  vaflhux. 

Ibnc  dans  cette,  obiigatiua  gpiiaute-^ 
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fous  peine  de  privation  de  leurs  fiefs, 
fliivant  une  coiillitucion  faite  par  le  roi 
Roger;  mais  Icfief de plejure  n’ell point 
connu  en  France , fi  ce  n’ed  dans  les 
provinces  de  Normandie  & de  Breta- 
gne , avec  certains  temperamens. 

L'homme  profitable,  ed  celui  qui  ne 
doit  ni  fervice  , ni  corvées , ni  autre 
devoir  quelconque  à fon  feigneur. 

Vhontme  de  fervitude  : c’ed  un  homme 
de  fervilc  condition.  C’ed  ce  que  daiu* 
d’autres  coutumes  on  appelle  un  ferf. 

L'homme  vivant  Çj?  mourant , ed  un 
homme  qui  ed  donné  au  feigneur  de  fief 
par  les  gens  de  main- morte  pour  s’ac- 
quitter en  leur  place  des  devoirs  féo- 
daux. C’ed  pourquoi  il  ed  appellé  vi- 
caire , qnafi  vices  gerens. 

Les  gens  de  main  - morte  qui  acquiè- 
rent quelque  fief  font  donc  tenus , non- 
feulement  de  payer  le  droit  d’indem- 
nité au  feigneur,  mais  encore  de  lui 
réfenter  un  homme  pour  faire  la  foi  & 
ommage  en  leur  nom  , & par  la  mort 
duquel  il  y ait  ouverture  de  fief  : au 
moyen  de  quoi  le  feigneur  puide  ufer 
de  faific  féodale  fur  le  fief  fervant,  fi 
les  gens  de  main  - morte  ne  lui  préfen- 
tent  un  autre vivant  & mourant, 
quarante  jours  après  le  décès  du  pre- 
mier vicaire. 

Or  la  raifoii  pourquoi  les  gens  de 
main -morte  doivent  bailler /jowwe  vi- 
vant & mourant  outre  le  droit  d’indem- 
nité , c’ed  que  l’indemnité  n’ed  due 
que  pour  récompenfer  le  feigneur  de  la 
perte  des  droits  utiles  : au  lieu  que 
l'homme  vivant  & mourant  ed  donné  au 
feigneur  pour  lui  tenir  lieu  de  vaifal  & 
lui  (aire  ta  fui  & hommage  à chaque  mu- 
tation , fous  peine  de  (aire  encourir  à 
la  main- morte  la  peine  prononcée  par 
les  coutumes. 

La  mort  civile  de  l'homme  vivant  & 
mourant  ne  doiuie  point  ouverture  au 


fief.  Si  il  n’ed  dû  aucun  droit  tant  qu’il 
vit  de  la  vie  naturelle.  Laraifon  ed, 
parce  qu’il  n’ed  pas  jude  que  le  fuit  d’un 
homme  qui  n’a  aucun  intérêt  perfon- 
ncl  au  fief,  puill'c  caufer  un  préjudice  11 
notable  à ceux  qui  en  font  les  proprié- 
taires. 

Il  y en  a qui  penfent  que  cette  déci- 
fion  doit  être  redreiiue  au  cas  où  la 
mort  civile  de  l'homme  vivant  iSc  mou- 
rant arrive  par  la  profelfion  religieufe  ; 
& ils  tiennent  que,  fi  elle  arrive  par 
condamnation  aux  galeres  ou  au  banniR 
fement,  il  y aura  ouverture  au  fief, 
parce  que  le  religieux  peut  fortir  du 
monadere  cwn facultate fuperioris,  pour 
faire  la  foi  & hommage  au  feigneur,  cap. 
I , de  Jiatu  monachor.  in  au  lieu  que 
le  condamné  aux  galeres  ou  au  banniR 
lèment  ne  peut  point  ainfi  quitter  la 
chaîne  ou  fon  ban.  D’ailleurs  , la  preR 
tation  d’hommage  faite  par  le  condam- 
né fembic  trop  éloignée  de  la  bienféan- 
ce.  Néanmoins  il  mut  s’en  tenir  à la 
maxime  générale  ci  - delfus  , que  la 
mort  civile  de  l'homme  vivant  & mou- 
rant , non  plus  que  la  profeinon  reli- 
gieufe , ne  donne  point  ouverture  au 
fief. 

Quoique  le  droit  d'indemnité  foit 
prcfcriptible  par  le  laps  de  trente  ans 
contre  le  feigneur  temporel , Si  parqua* 
rante  ans  contre  le  feigneur  eccléfialti- 
que  ; quia  tenet  locum  lodimiorum , il 
n’en  ed  pas  de  même  de  la  prédation  de 
l'homme  vivant  & mourant , parce  que 
ce  droit  edplus  feigneurial  que  le  pre- 
mier , puifqu’il  fert  à défigner  directe- 
ment la  fupériorité  du  feigneur  fur  fon 
vaifal. 

On  demande  fi  l'bomnte  vivant  9e 
mourant  edtenu  de  renouveilcr  la  prcR 
tation  de  fui  & hommage  à mutation  de 
feigneur,  tout  ainfi  que  s’il  étoitle  vé- 
ritable propriétaire  du  fiefi'  Les  au- 
teurs 
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teurs  tiennent  communément  l’aflirma- 
tive  , par  la  raifon  que  le  vicaire  étant 
loco  vajfalli , il  doit  être  fujet  aux  mê- 
mes loix  fans  aucune  prérogative. 

En  matière  de  fiefs  pollèdés  par  gens 
de  main -morte,  le  feigneur  peut  de- 
mander  l'boimiie  vivant  & mourant , 
outre  le  droit  d’indemnité , ut  fuprino. 
tatum  i mais  en  roture  il  ne  peut  de- 
mander que  l’un  ou  l’autre  , & cela  au 
choix  de  la  main  - morte , quia  in  alter- 
nativit  débitons  ejl  eleJio.  Et  fi  le  fei- 
gneur ell  jullicicr  , il  peut  exiger,  ou- 
tre l’indemnité , \' homme  vivant,  mou- 
rant & confifquant  dans  les  pays  où  la 
confifeation  a lieu.  Néanmoins , com- 
me la  confifeation  n’efi  ordonnée  que 
in  ptsnam  deliâi , & que  la  peine  ne  peut 
être  impolée  qu’à  ceux  qui  l’ont  méri- 
tée , fui  vant  la  réglé  pana  reos  feqiiitur , 
le  fief  appartenant  à gens  de  main  - mor. 
te  ne  tombe  point  en  confifeation  par 
le  crime  de  Vhomme  vivant , mourant 
& confifquant.  En  effet , la  condition 
de  gens  de  main  - morte  feroit  trop  à 
plaindre , fi  après  avoir  pa^  l’amortit 
fement  au  roi  & l’indemnite  au  feigneur, 
ils  étoient  expoles  à perdre  irrépara- 
blement des  héritages  qui  leur  coûtent 
tant,  par  le  délit  d’un  homme  qui  n’a 
rien  au  fief. 

Obfervez  que  le  feigneur  n’efi  point 
seule  avoir  remis  le  droit  d’indemnité  à 
la  main  - morte , quoiqu’il  ne  fe  le  foit 
point  réfervé  en  recevant  Vhomme  vi- 
vant & mourant  à la  foi  & hommage , 
& il  a trente  ans  pour  s’en  faire  payer. 
Il  ell  vrai  qu’après  la  réception  à foi  & 
hommage , il  ne  peut  plus  ufer  de  làifie 
faute  de  payement  dudit  droit , comme 
il  auroit  pu  le  faire  avant  l’hommage. 
Ceci  n’eft  pas  controverlS  parmi  les  au- 
teurs. (R.) 

' HOMOLOGATION,  f.  f.  , Jurif. 
prud.,  ell  un  jugement  qui  confirme  & 
Tme  VIL 


ordonne  l’exécution  de  qUelqu’ade  paf. 
fé  par  les  parties  ; comme  un  contrat 
d’union  entre  créanciers , ou  de  direc- 
tion, un  contrat  d’atermoyement,  une 
délibération  faite  dans  une  affcmblée  de 
créanciers. 

On  homologue  auili  les  fentcnces  ar- 
bitrales ; & au  parlement  on  homologue 
les  avis  de  la  communauté  des  avocats 
& procureurs. 

HOMOLOGUER , v.  Homologa- 
tion. 

HONE , Georges  - Paul,  Hijl.  Litt.  ^ 
jurifconfulte  né  à Nuremberg  en  i6tfa , 
futconfcillerdu  diic  deMeinungen,  & 
bailli  de  Coburg,  où  il  mourut  en  1747. 
On  a de  lui  divers  ouvrages  en  latin, 
dont  les  plus  connus  font,  i“.  Iter  ju- 
ridicum  per  Betgium  , AngUam , GaU 
liant , Italiam.  z".  Lexicmi  Topngraphi. 
ctim  Franconia,  j*.  Hijloire  du  du- 
ché de  Saxe  - Coburg.  4°.  Des  penfiet 
fur  la  fuppreJJJoH  de  la  Mendicité  , &c- 
Ces  deux  ouvrages  font  en  allemand. 

HONGRIE  , Droit  public  , valle 
royaume  appartenant  partie  à la  maifon 
d’Autriche,  & partie  au  Turc.  Il  ell 
borné  dans  fa  dénomination  la  plus  rcf. 
treint'e , par  la  Drave  qui  la  fépare  de 
l’Efclavonie , & par  la  Servie  au  midi , 
par  la  Valachie  &la  Tranfilvanie  à l’o- 
rient i par  les  monts  Crapack  au  fep- 
tentrion  où  elle  fe  trouve  leparée  de  la 
Pologne  : & à l’occident  elle  confine  à 
la  Moravie  , à l’Autriche  & à la  Stirie. 
Dans  le  fens  le  plus  étendu , la  Hon- 
grie renferme  encore  l’Efclavonie  , la 
Dalmatie , la  Bofnie,  la  Servie  , la  Tran- 
filvanie , & même  la  Moldavie  & la 
Valachie  i ce  qui  lui  donne  alors  une 
étendue  de  io87f  milles  géographiques 
en  quarré.  La  maifon  d’Autriche  en 
poffede  aujourd’hui  environ  47^0  & 
le  Turc  f94f- 

Les  nohles  jouilTent^de  plufieurs  pri- 
Nnn 
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vilcges  & franchifcs  confidérables',  tel 
cncr’autres  celui  d’exemption  de  toute 
redevance  au  roi,  pour  leurs  terres. 
Comme  cela  engageoit  plufieurs  rotu- 
riers à fe  faire  ennoblir  , au  préjudice 
des  revenus  de  la  couronne , on  y a mis 
quelques  limitations.  Le  payfan  ne 
polL-dc rien  en  propre,  n’étant  que  le 
rermicr  du  gentilhomme  qui  peut  le 
congédier  à fon  gré  : enibrte  que , fans 
êtreferf,  fa  condition  eft  aulli  miféra- 
ble  que  celle  d’un  payfan  Polonois  ou 
Rulfc.  Dans  les  endroits  où  le  bois  de 
charpente  manque  , le  payfan,  & fur- 
tout  parmi  les  Ralciens,  habite  dans 
des  fouterrains  ou  creux  pratii^ués  dans 
la  terre , & eonftruits  de  telle  lortc  qu’il 
n’y  a que  la  cheminée  ou  le  toit  qui  pa- 
roilfe  au  - deilus  du  fo'. 

La  Hongrie  a eu  pour  habitans  les 
Paiinoniens  à l’oueft,  & les  Ja?ygcs  au 
nord  de  la  Hongrie.  Les  Romains  ayant 
fubjugué  laPanonie,la  retinrent  fous 
leur  domination  près  de  400  ans.  Les 
Vandales  s’en  eniparercnt  dans  le  IV' 
/îecle,  & endemeurerentmaltresreC- 
pacede4oans,  lors  qu’en  l’an  ils 
firent  une  invafion  dans  les  Gaules  ; les 
Goths  que  les  Huns  avoient  challcs  de 
leurs  anciennes  demeures  , vinrent  oc- 
cuper leur  place , qu’ils  furent  bientôt 
obligés  de  céder  à ces  mêmes  vain- 
queurs. Les  Huns  que  les  Chinais 
nomment  & contr»les  incur- 

fions  defquels  ils  ont  conflruit  leur  fa- 
meufe  muraille , ont  habité  ancicnne- 
nientaunord  de  la  Chine.  Depuis  que 
les  Chinois  les  eurent  fubjugués  , ceux 
qui  occupoient  la  partie  feptcntrionale 
de  leur  pays , fe  portèrent  vers  l’occi- 
dent , & s’établirent  d’abord  aux  envi- 
rons du  Wolga , enfuite  dans  les  terres 
que  bordent  les  mers  Cafpienne  & d’A- 
2of  ou  Palus  Mcotides.  En  l’année  374. 
ils  paiferent  en  Europe,  au  delà  du 


Danube  , vainquirent  les  Alains  , 8c 
peu  après  en  376.  les  Goths  qui  habi- 
toient  la  Dace , c’eft  - à - dire  cet  efpace 
fitué  entre  la  mer  Noire  & la  Theifle. 
L’année  fuivantc  J77,  ils  occupèrent 
les  deux  Pannonies  , &en  J97.  ils  com- 
mencèrent à recevoir  le  baptême.  C’eft 
fous  le  règne  d’Attila  que  leur  royaume 
s’eft  le  plus  accru,  & il  commença  à 
décheoiren4f4  à la  mort  de  ce  roi,  jut 
qu’à  ce  qu’il  prit  fin  fous  le  régné  de 
Dengizich  fon  fils  en  489 , ayant  été 
vaincus  par  les  Gepides  & les  Goths. 
Ceux  qui  échappèrent , s’établirent  de- 
puis le  Niefter  jufqu’au  Don  ou  Tanaïs, 
& fe  partagèrent  en  Huns  Cuturgu- 
riens  & Uturguriens. 

Les  Asvares , originaires  d’Afie , y 
font  connus  fous  le  nom  de  Geugenes. 
Vers  le  milieu  du  VI'  fiecle  ils  furent 
vaincus  par  les  Turcs,  refte  des  anciens 
Huns  établis  fur  les  monts  Alta,  & ils 
le  retirèrent  partie  dans  la  Chine,  & 
partie  en  Europe.  Ces  derniers  ont  été 
nommés  par  les  écrivains  Grecs  & La- 
tins, Avfates,  mais  abulivement, n’é- 
tant point  le  peuple  proprement  ainfi 
dit , & ayant  d’abord  porté  le  nom  de 
Varchonites  1 peut-être  d’après  celui 
d’un  de  leurs  Kans,  nommé  Var.  Les 
auteurs  Latins  les  appellent  aufli  Htms 
Atvm-et , foit  qu’ils  les  ayent  crus  Huns 
d’origine , ou  qu’après  avoir  vaincu 
les  Huns  ils  fe  foient  réunis  avec  ce 
qu’il  en  rclfoit  pour  ne  former  qu’un 
ièul  peuple.  Il  y a tonte  apparence  qu’ils 
occupoient  déjà  la  Moldavie  & les  bords 
du  Niefter  avant  l’année  3 , & qu’ils 
s’empareront  enfuite  du  pays  des  Ge- 
pides ou  Daccs.  En  tég.  les  Lombards 
leur  abandonnèrent  la  Pannonie.  Ce 
futeu598  & f99.  qu’ils  conquitent  la 
Dalmatie , que  les  Croates  & les  Ser- 
viens  leur  enlèveront  en  l’année  ^40. 
Ils  fe  dédommagèrent  de  cette  perte  en 
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étendant  leur  territoire  du  côté  de  la 
Bavière  , & ils  fe  rendirent  aulll  maî- 
tres du  pays  lîtué  entre  l’Ens  & la  Save. 
Mais  dans  le  V'Iil'  licclc  Charlemagne 
les  rellêrra  de  beaucoup , les  affiijcttit , 
& leur  fit  embralTer  le  chriftianiline. 
Enfin  ils  s'unirent  aux  Hongrois  qui 
venoient  d’Afie. 

Ces  Hongrois  connus  fous  ce  nom 
aux  hidoriens  Latins,  même  dès  leur 
lëjour  en  Atie , ne  le  tirent  pas  par  con- 
féquentdu  chateaude  Hungu,  comme 
quelques  - uns  le  penfent.  Les  hillo- 
riciis  grecs  leur  donnent  le  nom  de 
Turcs.  C’eft  ainll  que  s’appclloit  le  ré- 
lîdu  des  Huns  établi  au  voifinage  de  la 
Chine , & qui  ctoit  partagé  en  deux 
peuples , l’uii  à l’orient  & l’autre  iî  l’oc- 
cident du  fleuve  Irtifch  : depuis  ce  fleu- 
ve, les  Turcs  occidentaux  s’éteiidoicnt 
jufqu’à  la  mer  d’Azof , mais  au  VIII' 
liecle  ils  furent  refl'errés,  & confinés 
entre  le  V’olga  & le  Tanaïs.  ChalTés 
^e  là  par  les  Pazinacites,  une  partie  ti- 
ra vers  l’orient , & s’établit  dans  une 
contrée  de  la  Perfe , d’où  font  fortis 
probablement  les  Turcs  modernes.  Les 
autres  fc  portèrent  vers  l’occident  & 
s’emparèrent  de  la  Tranfilvanie  & delà 
Moldavie  i ce  qui  paroit  être  arrivé 
avant  l’an  822.  Ils  furent  obligés  en 
889.  de  céder  la  Tranfilvanie  aux  Pa- 
zinacites , dont  il  y a apparence  que  tes 
Cumes  ou  Cumanes  faifoient  partie , & 
ils  occupèrent  les  environs  de  la  Theiilc, 
enfuite  en  896,  l’entrcdcux  des  flou- 
ves  Gran  & Waag.  Je  palfe  fous  filence 
leurs  invafions  dans  la  Carinthic , la 
Bavière , l’Italie  , la  Saxe  & quelques 
autres  provinces  d’Allemagne , pour 
parler  de  leur  converfion  au  chriftia- 
nifme  vers  l’an  973.  Ce  fut  leur  duc 
Geyfa  qui  les  y encouragea  par  fon 
exemple  ; fon  fils  Etienne  reçut  le  bap- 
tême en  983.  comme  il  jf  g lieu  de  le 


croire  , & ayant  fuccédé  à foil  perc  en 
997.  il  fut  le  premier  roi  né  en  Hungrit. 

Il  y établit  par  - tout  la  religion  chré- 
tienne , érigea  des  évêchés , des  ab- 
bayes & deséglifes.fit  de  la  Tranfilvanie 
une  province  de  Hongrie , & fut  mis 
après  la  mort  au  nombre  des  làiuts.  Des 
20  rois  fes  fucccireurs  d’origine  Hon- 
groife,  le  fécond  nommé  Pinreîe  mit 
lui  & fou  royaume  fous  la  proteéliou  de 
l’empereur  Henri  III.  le  troifiemc  An- 
dré partagea  le  royaume  en  trois  par. 
ties  , & en  céda  une  à fon  frereBelaà 
titre  de  duché  ; le  huitième,  Ladislas 
le  faint , ajouta  aux  autres  provinces 
du  royaume  l’Efclavonie , la  Croatie 
&la  Dalmatie,  & il  fut  en  grande  vé- 
nération à fon  peuple  ; le  dixième  , 
Etienne  III.  par  fon  mariage  avec  une 
princefle  Polonoife  unit  le  diltriél  de 
Zips  à la  Hongrie  i le  douzième  Geyf» 

II.  appella  les  Saxons  en  Tranfilvanie 
l’an  11^4;  le  dix -feptieme  André  II. 
accorda  de  grands  privilèges  à la  110- 
blelfe  , entr’autres  celui  de  pouvoir 
s’oppofer  à fes  rois,  s’ils  entreprenoient 
quelque  chofe  contre  les  conlHtutions 
du  royaume , droit  qui  lui  fut  ôté  en 
1^88:  ie  dix  - neuvième,  Etienne, 
rendit  la  Bulgarie  tributaire  ; & le  der- 
nier, André  III.  mourut  en  1301.  Après 
eux  régnèrent  12  rois  étrangers,  entre 
Icfqucls  furent  : Louis  I.  qui  réunit  au 
royaume  en  i3^5.  la  Dalmatie,  que 
les  V’énitiens  avoienttant  de  fois  atta- 
quée & conquife.  Sigifmond,  qui  en  . 
1 390  contraignit  les  Moldaves  & les 
Valaques  à lui  payer  tribut , en  même 
tems  qu’il  engagea  à la  Pologne  treize 
villes  du  comté  de  Zips.  Matthias  , à 
qui  les  Bohémiens  cédèrent  la  Siléfie  & 
la  Moravie:  Uladislas  IL  qui  fixa  le 
droit  coutumier  ( Jus  confuettiAinaritu» 
tripartitum').  Louis  II.  le  dernier  de  ces 
rois , perdit  la  bataille  de  Mohats  con- 
N n n 2 


Digilized  by  Google 


4«8 


H 0 N 


H O N 


trc  les  Turcs , & y fut  tue.  Le  royaume 
palla  cnfuitc  à la  maifon  d’Autriche , 
qui  eu  e(l  aujourd'hui  eu  polTclCoti.  Le 
premier  roi  de  cette  mailbn  Ferdinand 
I.  frété  de  Charles  - Qiiint , n’eut  pas 
peu  d’affaires  avec  fon  concurrent  Jean 
de  Zapolya , à qui  il  fut  obligé  de  céder 
la  Tranlîlvanie  & ^elque  portion  de  la 
Hongrie  ; cette  ceilton  fut  confirmée  par 
Maximilien  fon  Ëls  & fon  fucceffeur. 
Rodolphe  II.  fe  vit  contraint  par  fon 
frere,  aflldé  des  Hongrois  eux- mê- 
mes , de  lui  abandonner  le  royaume  de 
Hongrie.  Après  lui  Ferdinand  II.  petit- 
fils  de  Ferdinand  I.  fut  dcpolTedé  en 
1620.  du  royaume,  par  Bethlem  Ga- 
bor  prince  de  Tranfllvanie , qui  l’an- 
née  fui  vante  fut  contraint  de  le  lui  re(H- 
tuer.  Ferdinand  III.  eut  une  guerre  à 
iôutenir  avec  George  Rakotzy  prince 
de  Tranlîlvanie;  & fon  fils  Ferdinand 
IV.  quoique  déjà  élu  & couronné  roi  de 
Hongrie  , mourut  avant  lui.  Ce  fut 
Léopold  fon  frere  qui  lui  fuccéda  en 
regneduquel  les  troubles 
de  religion  éclatèrent  en  une  guerre  fan- 
glante , dans  laquelle  le  comte  Tekely 
fit  intervenir  les  T urcs , qui  n’en  tirè- 
rent aucun  avantage.  La  Tranlîlvanie 
de  nouveau  réunie  au  royaume  de  Hon- 
grie , les  mécontens  Hongrois  trouvè- 
rent en  la  pcrfoniie  de  François  Rakot- 
ty  un  chef  fous  la  conduite  duquel  , 
après  la  mort  de  Léopold,  ils  continuè- 
rent à faire  la  guerre  à l’empereur  Jo- 
feph  fon  fucced'eur,  jufqu’à  ce  qu’en 
1711.  ils  furent  contraints  de  rentrer 
dans  robéitfance.  Cette  même  année 
mourut  l’empereur  Jofeph , auquel  fuc- 
céda Charles  VI.  fon  frere  , qui  par  la 
paix  de  Paflàrowitz  en  1 7 1 g-  acquit  tout 
le  Bannat  de  Temerwar  , une  portion 
de  la  Valaquie , la  plus  grande  partie  du 
royaume  de  Servie  & Belgrad  , qui  en 
eft  la  capitale,  quelque  choie  de  la  Croa- 


tie & de  IaBofnie,&  cette  petite  portion 
de  l’Efclavonie  qui  n’étoit  pas  encore 
de  fa  dépendance.  Mais  en  1719  les 
Turcs  reprirent  Belgrad  & toute  la  Ser- 
vie, la  \’alaquie  autrichienne,  l'isle 
& la  fortcrellè  d’Orfava , le  fort  St. 
Elizabeth  & cette  partie  feptentrionale 
de  la  Bofnie  qu’arrofe  la  Save  , nouvel- 
lement conquife.  Ce  fut  en  1722  à la 
diete  de  Tresbourg  que  la  fuccelllon  au 
trône  a été  alfuréeà  la  maifon  d’Autri- 
che , de  maniéré  qu’au  défaut  d’héri- 
tiers mâles  , la  couronne  palfe  aux  fem- 
mes. Aullî  k la  mort  de  l’empereur 
Charles  VI.  arrivée  en  1740.  Marie 
Therefe  fa  fille  ainéc  lui  fuccéda  , & fut 
couronnée  en  1741.  reine  de  Hongrie  , 
les  Etats  du  royaume  ayant  en  même 
tems  conféré  la  co  - régence  à feu  l’em- 
pereur François  Etienne  époux  de  cette 
princefle. 

Le  roi  de  Hongrie  félon  les  conlHtu- 
tions  du  royaume  , & en  conlèquence 
des  pieux  eiforts  du  roi  Etienne  1.  pour 
la  converfion  des  Hongrois  à la  foi  chré- 
tienne , eft  furnomme  Apoftolique , ti- 
tre que  le  pape  Clément  XIII.  confirma 
en  17^8  à l’impératrice- reine  Marie 
Therefe  , & à tous  fes  fuccefleurs  an 
trône.  C’eft  en  l’honneur  de  ce  premier 
roi  apoftolique  que  cette  augulie  prin. 
celTc  a inftitué  en  1754  l’ordre  de  St. 
Etienne.  Les  omemens  royaux  tels  que 
la  couronne  d’or  qui  eft  du  XI'  lîecle, 
le  feeptre , l’épée  du  roi  Etienne , fon 
manteau,  fes  gnnds  &fuuliers,  la  croix 
d’argent  lÿmbole  de  l’apoftolat,  font 
dépolés  dans  le  château  de  Presbourg. 
C’eft  dans  cette  ville  que  fe  fait  aullî  le 
facre  des  rois , & l’archevêque  de  Gran 
en  fait  la  cérémonie.  Les  armoiries  font 
un  écu  parti  , dont  le  champ  droit  eft 
de  gueules , coupé  â quatre  bandes  d’ar- 
gent : & le  champ  gauche  aullî  de  gueu- 
les à la  croix  archiépifcopale  d’argent , 
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pofee  fur  un  triple  mont  de  /înople. 

La  Hongrie  ell  un  royaume  hérédi- 
taire dans  la  maifon  d’Autriche  depuis 
1^87,  & peut  être  polTédé  par  des 
femmes  en  vertu  de  la  conhitution  de 
Presbourgde  1723,  qui  porte  qu’au  dé- 
faut des  defeendans  de  l’empereur  Char- 
les , ceux  de  l’empereur  Jofeph  fuccé- 
deront , & au  cas  que  la  ligne  fût  étein- 
te , la  couronne  palTèra  à la  ligne  léo- 
poldine  qui  occupe  le  trône  de  Portu- 
gal. Le  prince  héréditaire  étoit  ci  - de- 
vant qualifié  duc  de  Hongrie , aujour- 
d’hui il  porte  le  nom  A'archiduc  J" Au. 
triche. 

Les  Etats  du  royaume  de  Hongrie  for- 
ment quatre  clalfes , & font  délignés 
dans  les  conditutions  fous  le  nom  de 
Peuple,  popiilus. 

La  première  claflè  comprend  les  pré- 
lats , de  la  jurifdiiflion  dcfqucls  reffor- 
tidènt  les  affaires  ecclénadiques  : ils 
ont  le  premier  rang , fi  ce  n’ell  que  le 
Palatin  du  royaume  ne  le  cede  qu’à  l’ar- 
chevêque de  Cran. 

La  féconde  clafle  eft  celle  des  ma- 
gnats ou  barons  du  royaume  , favoir  : 
les  grands  barons  dits  particulièrement 
barons  du  royaume,  & qui  exercent 
les  grands  offices  de  la  couronne  , mats 
qu’ils  ne  polTedent  pas  par  droit  d’héré- 
dité : tels  font  le  Palatin  du  royaume 
qui  repréfente  le  roi  dans  les  affaires  les 
plus  importantes  : le  juge  de  la  cour 
royale i le  ban  , prorex , delà  Dalma- 
tie , Croatie  & Efclavonie:  le  "Woi- 
vrode  de  la  Tranfilvanie  dont  aujour- 
d’hui l’office  ell  fupprimé , la  princi- 
pauté étant  régie  par  des  intendans  ou 
lieutenans  de  roi  ; le  tréforier , magif. 
ter  taverfiicorium , regalitm , ainfi  nom- 
mé du  mot  hongrois  Tcnxfr , qui  figni- 
fie  tréfor  : le  grand  échanfon , magif- 
ter  pincemarttm  : le  grand  maréchal , 
tnagifier  dapiferorumi  le  grand  écuyer , 
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magifter  agafonum  : le  grand  - chambel- 
lan , magijler  ctéiculariorwn  : le  grand- 
huiifier  on  premier  capitaine  des  gar- 
des , magifter  jauitorum,  & le  maré- 
chal de  la  cour,  magifter  ciiria.  Ces 
grands  barons  n’ont  que  peu  d’appoin- 
temens , la  plupart  des  charges  en  Hn>t. 
grie  n’étint  que  des  polies  honorables  : 
le  Palatin  tire  cependant  trente  mille 
florins.  2®.  Les  petits  barons  du  royau- 
me, ou  fimplementlcs  comtes  & barons. 

La  troifieme  clalfe  efl  celle  des  no- 
bles dont  quelques-uns  poilédent  des 
terres  , nobilet  pojfejfîonati , & les  au- 
tres , artnaJijU , jouilfent  de  quelques 
exemptions  ou  privilèges. 

La  quatrième  clalfe  cil  compofee  des 
villes  libres  & royales  , civitates  li. 
ber*  atqne  régi*  , qui  font  convoqués 
aux  diettes,  & ne  relevent  d’aucun 
comte,  mais  font  du  domaine  royal, 
peculium  facr.  corona,  & elles  ont  or- 
dinairement un  juge  & bourguemaître 
à leur  tête  : on  en  dilHngue  de  deux  for- 
tes. Celles  qui  rcffortiilcnt  du  tréforier 
de  la  couronne  , & qui  ne  peuvent  être 
jugées  qu’à  fon  tribunal  ; & celles  que 
le  roi  juge  par  fon  lieutenant. 

Le  gouvernement  de  la  Hongrie  s’ad- 
minillre  tant  au  nom  du  roi  que  des 
Etats , par  la  diete  du  royaume , la 
.chancellerie  de  la  cour  de  Honp-ie,  le 
conléil  royal , la  chambre  royale  , les 
chefs  des  ditférens  comtés  , & le  fènat 
des  villes  royales.  La  diete  ou  les  comi- 
ces du  royaume  fe  convoque  à Pres- 
bourg  par  lettres  royales  tous  les  trois 
ans , lorfque  l’intérêt  du  roi  ou  celui  du 
royaume  paroit  l’exiger.  En  vertu  de 
cette  convocation  fe  rendent  au  jour 
marqué  les  feigneurs  fpirituels  & tem- 
porels en  perfonne,  dans  la  chambre 
des  magnats.  L’ordre  de  la  nobleilé  & 
les  villes  envoyent  deux  députés  qui 
s’aflémbleut  dans  la  chambre  des  Etau. 
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Ces  Etat<;  aiTemblcs  expofent  au  roi  l’é- 
tat des  arf’iires , & le  roi  y répond  par 
quelques  propofitioiis  concernant  l’a- 
vanta'^e  du  royaume,  auxquelles  ils 
donnent  leur  conlentemcnt. 

La  chancellerie  de  la  cour  de  Honnie, 
dite  la  bouche  & la  main  du  roi  , liege 
à Vienne,  & e(l  compofee  du  chance- 
lier royal , dclîx  référendaires  privés, 
trois  fécrétaires  & nombre  de  fubalter- 
nes;  lcrqucis  membres  ont  leurs  ap- 
pointemens  alîignés  fur  les  taxes  de 
chancellerie  prci'que  journalières.  Des 
fix  référendaires  l’un  eit  pour  les  aifai- 
res  publiques  , deux  pour  celles  des 
villes;  un  quatrième  pour  les  affaires 
de  judice  , le  cinquième  pour  celles  qui 
concernent  la  religion  , & le  fixieme 
pour  le  clergé  de  Hoitpie.  Les  ordres 
du  roi  en  matière  civile  eccléfiaftique 
& de  jurifprudcnce  s’y  expédient  pour 
la  Honnie  , & les  royaumes  incorpo- 
rés de  Croatie  , Dalraatie  & l’Efclavo- 
nic.  Tout  ce  qui  va  au  roi  & dépend  de 
fon  bon  plaiilr  , cil  du  reifort  de  cette 
chancellerie , à laquelle  doivent  auilî 
s’adrelTcr  entr’autres  ceux  qui  deman- 
dent  audience  du  roi.  Au  reîfe  elle  n'ed 
point  cenlec  influer  fur  l’adminidration 
générale  du  royaume,  mais  expédier 
feulement  les  ordres  du  roi. 

La  lieutenance  royale  ou  confeil  du 
lieutenant  de  roi , Confilium  reghm  /o- 
cumtmentiiile , à Presbourg,  elt  com- 
pofée  de  confeillers  fous  la  préfidence 
du  lieutenant , que  le  roi  nomme  i fbn 
choix  d’entre  les  prélats,  magnats,  & 
gentilshommes.  L’empereur  Charles 
VI.  l’établit  en  1725,  pour adrainillrcr 
au  nom  du  roi  les  affaires  civiles  du 
royaume  de  Hongrie  &des  pays  incor- 
porés, tant  celles  que  les  conftitutions 
du  pays  décident  expreflement , que 
celles  qui  y ont  rapport.  Ce  tribunal 
n’elf  fous  aucun  autre  des  départemens. 


mais  fes  repréfentations  s’adreffent  im- 
médiatement au  roi. 

Le  trélor  royal  partagé  en  deux  cham- 
bres, l’une  pour  la  Hongrie  , l’autre 
pour  les  mines,  Hongarica  ^ metaUica 
caméra , a pour  département  les  do- 
maines , revenus  & droits  rovaux.  La 
chambre  royale  de  Hongrie  ell  à Pres- 
bourg,  & elt  compofée  d’un  prélident 
& de  24  confeillers.  Elle  veille  fur  les 
domaines  & revenus  de  la  couronne , 
fur  les  droits  du  tife  , la  douane , & l’im- 
pôt fur  le  fel.  La  chambre  royale  d’ad- 
miniftration  de  Cnfchau  lui  ell  combi- 
née, de  même  que  huit  commiffariats 
provinciaux  pour  les  contributions.  La 
chambre  royale  des  mines  fiege  à Crem- 
nitz  ; elle  elt  fous  le  département  de  la 
chambre  royale  de  Vienne  , & a l’inf- 
peélion  fur  les  villes  minières  rélative- 
inent  aux  mines  & aux  monnoies  : les 
chambres  de  Schemnitz,  Neufohl  dans 
le  comté  de  Zips  , & celle  de  Kânigs- 
berg  , reffortilfentà  celle  de  Creninitz. 

Les  comtés  ou  palatinats  de  Hongrie , 
imng.  IVarmegye , slav.  Stolice  , font 
de  petites  provinces  arpentées  , & par- 
tagées en  deux  ou  plufîcurs  diftrids. 
A chaque  comté  font  prépofés  un  comte 
ou  palatin,  un  vice -comte,  un  rece- 
veur , perceptor,  un  notaire,  quatre 
grands  juges  , fupremi  juAices,  & au- 
tant de  juges  inférieurs,  vice-judicet 
7tobilium , qui  font  tous  tirés  du  corps 
delà  nobleffe  & doivent  être  poffeillon- 
nés.  Le  vicomte  a 600  florins  d’appoin- 
temens , le  receveur  & le  notaire  en  ont 
chacun  300,  un  grand  juge  1^0,  le 
vice -juge  outre  le  cafuel.  C’efl  la 
cailTe  du  comté  qui  paye  ces  appointe- 
mens,  de  même  que  ceux  du  comte  qui 
pour  l’ordinaire  vont  ê i^oo  florins. 
Ce  titre  de  comte  doit  fon  origine  à ce 
qu’ancicnnement  lorfque  les  rois  de 
Hongrie  marchoient  en  perfonne  à la 
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tète  de  leur  armée  , les  feigneurs  poâeC- 
feurs  de  fiefs , étoient  obligés  de  les  ac- 
compagner avec  leurs  valTaux  , & de 
lui  fervir  d'efeorte  ; ils  étoient  en  con- 
fequeiice  appellés  Coniiiet  regis.  Il  y a 
douze  comtés  où  cette  dignité  cfl  héré- 
ditaire : en  d’autres  elle  cil  attachée  à 
quelque  grand  ofHcc  de  la  couronne  , 
nu  à répifeopat , ( tous  les  évêques  étant 
Supremi  comités  en  tirent  auâl  les  ap- 
pointemens  ) & pour  le  refte  des  com- 
tés , c’eft  la  cour  qui  en  nomme  le  chef 
/feutre  la  twhlejjèi  les  autres  officiers 
font  à la  nomination  des  nobles , le 
comte  n’ayant  que  le  droit  d’en  préfeu- 
ter  trois , entre  Icfqucls  ils  en  élifcntun. 
La  confirmation  de  la  cour  n’eff  pas  re- 
quife  pour  ces  fortes  d’offices  qui  font 
renouvellés  ou  continués  au  bout  de  lix 
ans , félon  que  le  comte  procède  à ce 
renouvellement,  & que  la  noblede  eff 
fatisfaite  de  leur  adminiffration.  Dans 
les  diétincs  ou  adèmblées  du  comté , fe 
traitent  & fc  règlent  les  affaires  civiles 
& ueconomiques.  Le  nom  de  iVanne- 
gye  que  porte  chaque  comté  avec  la  dé- 
nomination du  principal  château  qui 
s’y  trouve  , défigne  proprement  le  ter- 
ritoire ou  jurifdi<ffion  d’un  château 
Arx,  Cafirum,  & Cajiellum:  ces  deux 
derniers  termes  font  particulièrement 
atfedés  aux  maifons  des  gentilshom- 
mes. 

Les  revenus  publics  confiftent  en 
contributions  , dont  la  noblelTc  eff 
exempte  , en  péages , produit  des  mi- 
nes & des  falinesqui  appartiennent  à la 
couronne , & en  ce  qui  eff  du  domaine 
& du  fife  royal  y compris  les  villes  li- 
bres & du  dépanement  des  mines.  La 
Hongrie  fournilToit  ci  - devant  J 3ocxx>o 
florins  de  contribution , mais  depuis 
1764  elle  eft  taxée  à 4700000  florins. 
Le  revenu  des  mines  peut  s’;eftimer  en 
gros  d’après  celui  de  1744  , qui  fut  à la 


H O N 47» 

vérité  confidérable,  Kremnitz  & Schem- 
nitz  ayant  fourni,  tous  frais  faits , 24^9 
marcs  d’or  fin  pour  le  compte  de  la 
cour  & des  maitrifes , & 91261  marcs 
d’argent  à la  monnoye , c’elf  - à - dire , 
trois  millions  quarante  uois  mille  flo- 
rins. Les  années  fuivantes  le  produit  a 
été  de  quarante  jufqu’à  cent  mille  flo- 
rins par  mois. 

Quant  à l’adminiffration  de  la  juffice 
en  matière  civile  , elle  fe  fait  au  nom 
du  roi  d’après  les  loix  du  royaume  & 
félon  la  differente  condition  des  juffU 
ciables.  Les  procès  fc  portent  du  tribu- 
nal des  petites  villes , fortan  oppidmmm, 
à celui  des  comtés  , li  ce  font  des  villes 
libres , ou  à celni  des  feigneurs  fous  la 
jurifdièlion  defquels  tel  lieu  fe  trouve- 
Dans  les  villes  libres  & royales  on  plai- 
de en  première  inftance  par  devant  le 
juge  du  lieu , & en  fécondé  l’affaire  elt 
portée  au  fénat  ou  confeiU  d’où  on 
peut  appeliez  au  tréforier , ou  i l’ofH- 
cier  appellé  perfonalis  regni,  & félon 
d’autres  perfonalis pr/efeutU  regia,  qui 
eff  préfident  de  la  table  royale  de  juffice, 
(tabttla  regia  juJiciaria.)  Le  tribunal  des 
mines  dans  les  villes  libres  de  ce  dépar- 
tement juge  des  affaires  qui  y font  réia- 
tives , & eff  diffingué  de  la  juffice  or- 
dinaire du  lieu.  On  peut  appeliez  dq 
juge  établi  pour  connoltre  de  ces  fortes 
de  caufes,  au  commiffariat  des  villes 
minières.  Les  jurifdiélions  inférieures 
des  nobles  ffegent  dans  chaque  comté 
chez  le  feigneur  du  lieu  poureequi  re- 
garde les  gens  du  commun  , & quant 
aux  gentilshommes  ce  font  les  juges  des 
nobles  & le  vicomte  qui  connoiifent  de 
leurs  affaires , d'où  elles  fe  portent  au 
tribunal  du  comté , & ffe  lâ  à la  table 
royale  & à celle  des  fept , ( tabula  re- 
gia Çÿ  feptemviralis').  La  jurifdidion 
moyenne  des  nobles,  forutn  nobiliuiu 
fubaUermm  , connoit  des  affaires  entre 
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deux  ou  plufîeurs  comtés,  & (lege  i 
Tirnau , Guiuz  , Eperies  & Debretzcii: 
de  ce  tribunal  les  caufes  font  portées  â 
la  table  royale  & à celle  des  fept.  La  jiu 
riCdidioii  ou  juftice  fupérieure  des  no. 
blés  qui  fiege  i Pefth , fe  divifc  en  ta- 
ble royale  , & eh  table  des  fept  : elle 
juge  de  tout  ce  qui  a été  porté  par  appel, 
& d’autres  affaires  importantes  des  no- 
blés.  L’une  a pour  préfiJent  le  lieute- 
nant dit  perfonalis  prxfentU  régi*  , & 
la  fécondé  le  comte  palatin , on  en  fon 
abfence  le  juge  de  la  cour,  ou  bien  le 
tréforier.  La  table  des  fept  ell  ainfi 
nommée  du  nombre  des  juges  dont  elle 
étoit  ci  - devant  compofée  : Charles  VI. 
y en  a ajouté  huit,  & aujourd’hui  il 
s’y  trouve  dix  - huit  aifedèurs  parmi  lef- 
quels  font  cinq  évêques , fept  magnats , 
& lept  du  corps  de  la  noblellè.  Elle  re- 
voit tout  ce  qui  lui  eft  adredë  par  lu 
chambre  royale,  & le  reélifie  fi  be- 
foin  eft. 

La  jurifdiâion  eccIéfialHque  s’exerce 
pour  l’ordinaire  dans  chaque  évêché  & 
ch^itre , d’où  les  aÆiires  palTent  fuc- 
cellivement  i l’archevêché,  au  nonce 
du  pape  , & enfin  à la  cour  de  Rome. 
(D.G.) 

HONNETE , adj. , Morale.  On  don- 
ne ce  nom  aux  aélions , aux  fentimens, 
aux  difcours  qui  prouvent  le  rclpedl  de 
l’ordre  général , & aux  hommes  qui  ne 
fe  permettent  rien  de  contraire  aux  loix 
de  la  vertu  & du  véritable  honneur. 

* Vhonnite  homme  e(l  attaché  à lès  de- 
voirs , & il  fait  par  goût  pour  l’ordre  & 
par  fentimens  des  adlions  homitet , que 
les  devoirs  ne  lui  impofent  pas. 

Vbomite  efl  un  mérite  que  le  peuple 
adore  dans  l’homme  en  place , & le  prin- 
cipal mérite  de  la  morale  des  citoyens  t 
il  nourrit  l’habitude  des  vertus  tranquil- 
les , des  vertus  fociales  ; il  lait  les  bon- 
nes moeurs , les  qualités  aimables  i & s’il 


a’eft  pat  le  caraûere  des  grands  hommes 
qu’on  admire,  il  efl  le  caraélere  des 
hommes  qu’on  eftime,  qu’on  aime,  que 
l’on  recherche , & qui , par  le  refpecl 
que  leur  conduite  s’attire  & l’envie 
qu’elle  infpirede  l’imiter,  entretiennent 
dans  la  nation  l’cfprit  de  juflice , la  bien- 
féance , la  délicateffo , la  décence , enfin 
le  goût  & le  tadl  des  bonnes  mœurs. 

Cicéron  & les  moralilles  anciens  ont 
prouvé  la  préférence  qu’on  devoit  en 
tout  tems  donner  à Vhonnite  fur  l’utile  , 
parce  que  Vbonnéte  efl  toujours  utile , & 
que  l’utile  qui  n’eft  pas  lyonnite,  n’ell 
utile  qu’un  moment,  v.  Intérêt,  Re- 
mords. 

Quelques  moralifles  modernes  fe  li- 
vrant avec  plus  de  chaleur  que  de  pré- 
cifiun  & de  fens , à l’éloge  des  paifions 
extrêmes , & relevant  avec  emphafe  les 
grandes  chofes  qu’elles  ont  fait  faire, 
ont  parlé  avec  peu  d’eftime  &mêmeavee 
mépris  des  camélcres  modérés  & bon- 
nites. 

Nous  lavions  fans  doute  que  fans  les 
pallions  fortes  & vives , lâns  un  fimatif 
me,  ou  moral  ou  religieux,  les  hommes 
n’étoient  capables  ni  de  grandes  adlions, 
ni  de  grands  talent , & qu’il  ne  fàlloit 
pas  éteindre  les  paifions  i mais  le  feu  ell 
un  élément  répandu  dans  tous  les  corps^ 
qui  ne  doit  pas  être  par-tout  dans  la  mê- 
me  quantité , ni  dans  la  même  adlion  i 
il  faut  l’entretenir,  mais  il  ne  faut  pas 
allumer  des  incendies. 

Les  moralilles  les  plus  indépendant 
de  l’opinion  fe  dépouillent  moins  de  pré- 
jugés qu’ils  n’en  changent  i la  plupart 
iiepeuvent  fortirde  Sparte  & de  Rome, 
où  la  plus  grande  force  & la  plus  gran- 
de adlivité  des  paifions  étoient  nécef. 
làires  ; s’ils  fortent  de  ces  deux  républi- 
ques , c’ell  pour  fe  renfermer  dans  les 
limites  d’un  autre  ordre,  également 
étranger  au  nùtre , à notre  fituadon , à 
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nos  mœurs;  du  fond  de  leur  cabinet 
pailible,  des  philofophcs  voudroicnt  en- 
flammer l’univers,  & infpirer  un  en- 
thouliarme  funefle  au  genre  humain;  ils 
iont  comme  des  dames  romaines , qui 
deTamphitéatre  exhortoicnt  les  gladia- 
teurs à combattre  jufqu’à  l’extrémité. 
Les  difciples  de  Mahomet  & d’Odin  , 
avec  du  fanatifmc  & des  pallîons , ont 
fans  doute  fait  de  grandes  chofes  , mais 
l’Europe  & l’Afic  foulfrent  encore  au- 
jourd’hui de  l’efprit  & des  préjugés  qui 
leur  furent  infpircs  par  ces  deux  impôt 
leurs.  Les  fociétés  ne  font-elles  donc 
établies  que  pour  envahir  ? ne  faut-il 
jouir  jamais?  Mango-Capac  & Confu- 
cius ont  été  auliî  des  légiflateurs , & ils 
ont  rendu  les  hommes  plus  modérés  & 
lus  humains  : ils  ont  formé  des  citoyens 
onnétes.  L’amour  de  l’ordre  & de  la  pa- 
trie ont  été  chez  leurs  difciples  une  mo- 
de de  leur  être , une  habitude  confon- 
dtie  avec  la  nature , & , félon  les  cir- 
conllances,  une  palTion  adive.  Dans 
l’elpace  de  foo  ans  , il  y a eu  à In  Chine 
& au  Pérou  plus  d’hommes  bomictes  & 
heureux , que  depuis  la  nailfance  du 
monde  il  n’y  en  eut  fur  le  refte  de  la  terre. 

Jettez  les  yeux  fur  cette  grande  répu- 
blique de  l’Europe  partagée  en  grands 
Etats  plus  rivaux  qu’ennemis;  voyez 
leur  étendue,  leurs  forces,  leur  litua- 
tion  relpedive  , leur  police , leurs  loix, 
& jugez  s’il  faut  exalter  les  paflîons 
dans  tous  les  individus , qui  habitent 
cette  belle  partie  de  la  terre  ; les  pallions 
éclairent  fur  leur  objet , aveuglent  fur 
le  relie  ; elles  vont  k leur  but , mais  c’eft 
en  renverfant  les  oblhtcles  : quel  théâtre 
d’horreur,  de  crimes,  de  carnage  feroit 
l’univers  ; quelles  fccoulTcs  dans  toutes 
les  fociétés , quels  chocs  , quelle  oppo- 
lition  entre  les  citoyens , fi  les  palTions 
fortes  & vives  devenoieiit  communes  â 
tous  les  individus  1 
Tome  VIL 


Si  ces  moraliftes  avoient  examiné 
l’efpece  de  paflîons  qu’il  falloit  exciter 
dans  certains  Etats , félon  leur  étendue, 
leur  force  , le  tems,  les  circonfianccs  , 
ils  auroient  vu  que  généralement  les 
légiflateurs  ont  cette  attention. 

S’il  y a quelques  contrées  où  le  gou- 
vernement anéantifle  le  relTortdcs  pat 
fions , les  peuples  de  ces  contrées  font 
de  malheurcufes  viciimes  du  delpotit 
me,  qui  rongent  le  frein,  en  attendant 
qu’elles  le  brifent , & que  des  circont 
tances  , qu’amené  tôt  ou  tard  la  nature, 
les  faflent  fortir  de  la  léthargie  de  l’cfcla- 
vage. 

Dans  les  monarchies  & dans  les  répu- 
bliques ( s’il  n’y  a que  ces  deux  gouver- 
ncmensquela  nature  humaine  éclairée 
puiffe  fupporter) , on  entretient  les  pat 
lions  dont  l’Etat  a befoin  : le  talent  , le 
mérite,  les  plus  nécelfiires  à la  patrie, 
ont  des  diflinc^ions  ; & ces  dilf inclions 
donnent  des  avantages  phyfiques  & mo- 
raux , qui  font  fermenter  dans  les  hom- 
mes les  pallions  utiles  au  degré  qui  con- 
vient. Là  , on  honore  la  frugalité  & 
l’indulfric  ; là  , on  excite  la  cupidité  ; ici 
l’clprit  militaire,  ici  les  arts;  ici  l’a- 
mour des  loix.  L’éloquence,  la  con- 
noilTance  des  hommes , l’art  de  les  con- 
duire, par -tout  l’amour  de  la  patrie 
font  excités  ; toutes  les  conditions, 
tous  les  citoyens  ont  leur  honneur , leur 
objet , leur  récompenfe. 

Il  faut  que  dans  toutes  les  fociétés,  le 
plus  grand  nombre  travaille  à la  terre, 
s'occupe  des  métiers  , fafle  le  commerce. 
Le  defirdu  bien-être  , & le  fond  de  cu- 
pidité répandus  dans  tous  les  hommes, 
avec  la  crainte  du  mal,  de  l’énnui  & de 
la  honte,  fuffiront  toujours  pour  animer 
le  peuple , autant  qu’il  le  faut,  pour  le 
befoin  de  l’Etat.  La  partie  qui  doit  obéir, 
ne  doit  pas  avoir  dans  le  même  degré 
de  force  & d’adlivité,  les  pafltons  de  la 
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partie  qui  doit  commander.  Elles  renver- 
leroicnt  toute  hiérarchie , toute  concor- 
de i & Il  elles  n’étoient  pas  dangereufes 
dans  le  grand  nombre  des  citoyens,  elles 
y i'eroient  au  moins  inutiles  ; elles  font 
le  génie  , mais  doit- il  être  dans  tous  les 
hommes  '<  Si  vous  métamorphofez  vos 
taureaux  en  aigles , comment.traceront- 
ils  vos  filions  ? 

Il  n’y  a prefque  point  de  moralise  & 
de  politique , qui  ne  généralife  trop  Tes 
idées  ; ils  veulent  toujours  voir  un  prin- 
cipe de  tout.  Pludeurs  d’entr’eux  ont 
encore  un  autre  défaut , ils  voudroient 
donner  au  monde  la  loi  qu’ils  reqoivent 
de  leur  caraélere ; établir  par-tout,  & 
pour  jamais , l’ordre  qui  leur  convient 
dans  le  moment  où  ils  écrivent , & je 
vois  l’orgueil  qui  leur  dit,  tu  ne  fortiras 
pas  du  cercle  que  je  t’ai  tracé.  Un  hom- 
me , dont  les  payions  font  aélives  & 
turbulentes,  qui  ne  les  maitrife  pas,  veut 
rendre  méprilkblcs  tous  les  Etats  & tous 
les  hommes  où  il  y a de  la  modération. 
Il  ne  fc  fouviendra  jamais  que  l’amour 
de  la  liberté  portée  à l’excès  dans  Athè- 
nes , celui  des  richeffes  dans  Carthage, 
celui  de  la  guerre  chez  les  peuples  du 
nord , ont  perdu  les  deux  anciennes  ré- 
publiques , & fait  des  Goths , des  Nor- 
mans , &c.  les  fléaux  des  nations. 

Les  palTions  modérées  dans  le  grand 
nombre  des  citoyens,  le  prêtent  aux  loix, 
& ne  troublent  point  la  paix.  Elles  font 
pourtant  gênées  par  l’ordre  général } 
l’inftinél  de  la  nature  eft  fouvent  contra- 
• rié  par  les  conventions , & l’intérêt  per- 
fonnelpreffe  & repouffe  l’intérêt  perïbn- 
nel.  Les  âmes  homiêtts , & qui  refpeélent 
l’ordre  & la  vertu , ont  donc  à vaincre 
à tout  moment , leurs  pcnchans , leurs 
goûts , leurs  intérêts.  Un  honnête  hom- 
me a fouvent  à fe  dire , je  renonce  à un 
plaifir  extrême , mais  qui  feroit  une  pei- 
ne fenlîbic  à mon  ami.  La  calomnie  me 


ponrfuit,  & je  ne  me  juftifierai  pas  en 
révélant  des  fecrets  qui  alfurent  la  tran- 
quillité d’une  famille,  mais  je  me  julH- 
fierai  par  la  conduite  de  toute  ma  vie. 
Cet  homme  a voulu  me  nuire , je  lui  fe- 
rai du  bien , & oh  ne  le  faura  pas.  Je 
fais  m’arracher  à des  plaillrs  innocent, 
quand  ils  peuvent  être  foupqonnés  de  ne 
l’être  pas.  Ma  conduite  mal  interprétée 
feroit  peut-être  perdre  à quelques  hom- 
mes le  refpeéf  qu’ils  ont  pour  la  vertu. 
J’aime  ma  famille  & mes  amis,  je  leur 
faccificrai  fouvent  mes  goûts  , & jamais 
la  juftice.  Voilà  les  fentimens  ,lles  diC. 
cours  , les  procédés  de  l’ame  honnête , & 
ils  fuififent,  à ce  qu’il  me  lèmble,  pour 
qu’on  ne  foit  jamais  tenté  de  l’avilir. 

On  fait  deux  profanations  du  mot 
à’honnête.  On  dit  d'une  femme  qui  n’a 
point  d’amans,  &qui  peut  être  ne  pour- 
roit  en  avoir , qu’elle  elf  honnête  fennne, 
quoiqu’elle  fc  permette  mille  petits  cri- 
mes obfcurs  qui  empoifonnent  le  bon. 
heur  de  ceux  qui  l’entourent. 

On  donne  le  nom  d'hotmête  aux  ma- 
niérés, aux  attentions  d’un  homme  po- 
li i l’ellimc  que  méritent  ces  petites  ver- 
tus cil  n peu  de  chofe , en  comparaifon 
de  celles  que  mérite  un  homiête  homme, 
qu’il  femble  que  ces  abus  d’un  mot  qui 
exprime  une  fi  refpedfable  idée  , prou- 
vent les  progrès  de  la  corruption. 

Heureux  qui  fait  dillinguer  le  vérita- 
ble honnête  de  cet  honnête  faéüce  & frivo- 
le ! heureux  qui  porte  au  fond  de  fon 
cœur  l’amour  de  l'honnête , & qui  dans 
les  tranfports  de  cette  aimable  & douce 
paffion , s’écrie  quelquefois  avec  le  Gua- 
rini  : O fan&iffima  boneJlaJe , tu  fola  fei 
d'un  aima  ben  nata  tinviolabil  mime.' 

(D.  J.) 

Honnête  homme.  Morale.  Il  ne 
devroit  y avoir  que  celui  qui  remplit 
tousfes devoirs fims  exception,  & dans 
le  plus  haut  degré  d'exacîitude  , à qui 
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ectte  dénomination  convint.  Mais  alors 
ce  feroit  le  cas  du  qiuero  bomhiens  i & cet- 
te recherche  feroit  infruâueufe.  L’im- 
peccabilité  u’eft  pas  plus  le  partage  des 
mortels  que  l’infaillibilité.  Mais  il  faut 
prendre  garde  que  l’obli^tion  où  l’on 
ellde  rabattre  quelque  chofè  delà  rec- 
titude abfolue,  ne  jette  dans  l’extrémité 
oppofée  d’un  relâchement  indéterminé. 
Le  titre  à'honnite  homme  elt  beaucoup 
trop  facilement  accordé  ; & la  pli^art 
des  honnêtes  gens  de  la  fociété  reuem- 
blentâ  ces  Ëloux  déguifes  qui  fe  faufi- 
lent dans  les  meilleures  compagnies. 
Non- feulement  on  ell  cenfè  honnête 
homme , lorfqu’on  eft  â l’abri  du  repro- 
chc  des  crimes  deshonorans , & qu’on 
n’a  fur  fon  compte  que  des  peccadilles  ; 
mais , après  des  adlions  manifefiement 
criminelles , on  parvient  en  quelque 
forte  à fe  blanchir , & on  fe  montre  de 
nouveau  avec  la  plus  grande  confiance , 
tandis  qu’on  devroit  être  proferit  & 
banni  de  tous  les  lieux  où  l’ordre  régné, 
& où  la  vertu  n’efl  pas  un  vain  nom.Des 
banqueroutes  frauduleufes  & même  réi- 
térées , après  avoir  enrichi  ceux  qui  les 
font , les  laiflent  jouir  impunément  de 
leurs  richeifes,  & ufurper  une  confidé- 
radon  dont  ils  font  totalement  indignes. 
Il  en  ell  de  même  de  toutes  les  exac- 
tions & concullions  de  tous  ces  traitans 
qui  s’cngraüfent  de  la  fubfiance  des 
malheureux,  & infultentpar  leur  fàfte 
à la  miferc  publique.  Un  homme  à bon- 
nes fortunes , un  joueur  , un  bretteur, 
un  Mercure,  ont  toutes  les  entrées,  & 
quelquefois  toutes  les  préférences.'N’eft- 
ce  pas  le  cas  de  dire  : Ultra  Sattromatas 
fiigere  hinc  libet.  Cependant  la  mifan- 
tropie  ne  donne  que  de  mauvais  con- 
feils.  Un  honnête  homme  véritablement 
tel , déplore , il  e(l  vrai , la  corruption 
générale , il  s’indigne  contre  ceux  qui  fe 
Rongent  dans  ces  excès  ; mais  il  ne  fe 


(Squeflre  pas  & ne  renonce  pas  à toute» 
les  Uaifons  de  la  fociété , qui , fi  les  hon- 
nêtes gens  la  quittoient , deviendroit  le 
cloaque  le  plus  infeâ.  Tantôt  il  s’en- 
veloppe de  fk  vertu,  &le  témoignage 
defaconfcienceluifuffit  i tantôt  il  raa- 
nifefte  au  grand  jour  fes  fentimens  , U 
agit  avec  fermeté,  avec  intégrité;  il 
étonne  ceux  au  milieu  dcfquels  il  vit . 
en  leur  montrant,  pour  ainfi  dire,  la 
vertu  perfonifiée. 

Si  les  Isonstêtes  gens  fe  connoiiToient , 
le  réuniflbient,  & formoient  une  aifo- 
ciation  qu’on  pourroit  appeller  à jufie 
dtre  la  ligue  àu  bien  public , le  vice  lè- 
roit  beaucoup  moins  audacieux,  ou  mê- 
me il  fuccomberoit , & s’il  n’étoit  pas 
détruit , il  feroit  au  moins  réduit  à fe  ca- 
cher. Mais  malheureufement  les  gens 
de  bien  vivent  trop  dans  la  retraite,  & 
femblent  ne  pas  aflèz  eflimer  le  monde 
pour  travailler  ù le  rendre  meilleur.  La 
tracaiferie  les  rebute , l’ingratitude  les 
navre  ; ils  vivent  & meurent  fans  qu’on 
y prenne  garde.  (F.) 

HONNETETE , f.  f.  Morale,  théorie 
& pratique  de  l’honnête  homme.  La 
théorie  fans  la  pratique  ell  comme  en 
religion  la  foi  fans  les  oeuvres.  La  pra- 
tique fans  la  théorie , n’ayant  point  de 
bafes , peut  chanceler  & crouler  à tout 
moment.  Pour  arriver  aux  notions  difl 
tindes  fur  cet  important  fujet,  il  faut 
remarquer  , i°.  que  les  aélions  humai- 
nes fe  divifent  en  adions  naturelles  ou 
néceffaires , & en  adions  libres.  Les 
premières  étant  indépendantes  de  la  vo- 
lonté , ne  peuvent  être  honnêtes  , ni 
deshonnètes.  Si  une  foibleJfe  d’ellomac 
oblige  quelqu’un  à rendre  en  préfence 
de  témoins  les  alimens  qu’il  a pris , on 
ne  fhuroit  lui  en  favoir  mauvais  gré  ; 
mais  un  glouton  â qui  cela  arrive,  ell 
regardé  avec  mépris , & celui  qui  pro- 
voque le  vomilTement  pour  recommen- 
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cer  à manger, efl  mis  au-deflbus  des 
brutes.  2*.  La  détermination  de  nos 
adlions  libres  n’cft  pas  iiidirtcrente}  il 
faut  la  fubordonner  à quelque  réglé  ; 
& la  réglé  primitive,  ou  fondamentale 
à cet  égard,  c’eft  que  les  allions  libres 
doivent  s’accorder  avec  les  adions  na- 
turelles , & tendre  au  meme  but  qui  cil 
de  conferver  & de  perfedlionner  les 
facultés  de  l’amc  & du  corps.  L’hom- 
me eft  naturellement  oblige  à fc  con- 
duire de  la  forte  ; tant  qu’il  le  faut , fes 
adions  ne  fauroient  paifer  les  bornes 
de  Vhwiitêteté  : mais  des  qu’il  agit  d’une 
manière  qui  répugne  à la  nature,  il  tient 
une  conduite  deshonnète. 

L’honnète  en  morale  , eft  donc  tout 
ce  qui  convient  à l’obligation  naturelle 
üc  au  droit  qui  en  réliilte  : le  déshon- 
nête , tout  ce  qui  y répugne.  Mais  les 
relations  fociales , & les  engagemens 
qu’elles  font  contrader  & les  devoirs 
qui  en  réfultent , apportent  tant  de  mo- 
difications à VboHuiteté  purement  na- 
turelle, qu’on  l"e  trouve  engagé  dans 
un  vrai  labyrinthe  dont  les  ilfues  ne 
font  pas  faciles  à trouver. 

Prenons  pour  exemple  la  nudité. 
L’homme  vivant  dans  la  fblitude,Robin- 
fon  dans  Ton  iflc,n’ert  alfujetti  à cet  égard 
à aucune  loi , à aucune  bienféance.  Le 
fauvage  dans  les  climats  brûlans,  en- 
vironné d’individus  des  deux  fexes 
nuds  comme  lui , ne  bleii’e  point  l’hoji- 
tiiteté  en  fe  conformant  à un  ufage  uni- 
verfel  & immémorial.  Entré  dans  les 
régions  tempérées  & dans  les  pays  po- 
licés , un  homme  qui  paroit  nud  aux 
yeux  des  autres , eltou  infen(è,ouun 
effronté  du  premier  ordre.  Fût-il  ntè- 
mc  dans  fes  propres  appartemens , & 
pu  milieu  de  fa  famille,  on  lui  repro- 
chera la  plus  grande  immodellie.  La 
nudité  partiale  cil  enfuite  une  coutume 
arbitraire , qui  permet  de  montrer  cer- 


taines portions  du  corps  & qui  ordon- 
ne d’en  cacher  d’autres , fins  qu’il  y ait 
de  raifons  à priori  qui  étahliffent  ces 
dillindlions.  Pourquoi  une  femme  qui 
montre  un  beau  bras  nud  jufqu’au  cou- 
de, ne  peut  - elle  pas  étaler  de  même 
une  belle  jambe  nue  jufqu’au  genou  ? 
Ce  font  les  idées  acccffoircs  qui  règlent 
ces  déterminations  : la  belle  jambe  fait 
faire  à l’imagination  plus  de  chemin 
que  le  beau  bras  % & ainir  du  relie. 

Mais  une  remarque  capitale,  une  no- 
tion direélrice  qui  peut  fervir  de  fil  d’A- 
riadne,dans  le  labyrinthe  dont  il  s’agit» 
c’ell  que  toutes  les  fois  qu’on  fe  retrou- 
ve dans  l’état  de  nature  & dans  le  cas  de. 
néccilité,  tout  ce  que  l’on  fait  en  confé- 
quence  cil  honnête , & ne  fauroit  être 
ni  défendu,  ni  imputé.  Si  je  ne  puis  fau- 
vcrnia  vie,  ou  même  celle  d’un  autre, 
qu’en  me  dépouilhmt  de  mes  habits,  il 
n’y  a aucun  egard  pour  les  perfonnes  les 
plus  rcrpctlables  , pour  les  dames  du 
rang  le  plus  éminent  qui  fe  trouveroient 
prélcntes , qui  puiffe  y mettre obflacle. 
Les  maladies  fecrettes  demandent  que 
des  perfonnes  du  fexe  falfcnt  voir  à des 
médecins  ou  a des  chirurgiens,  ce  que 
la  pudeur  a coutume  de  cacher.  11  y en 
a qui  meurent  viclimes  de  cette  bien- 
féance ; mais  elles  la  pouffent  trop  loin. 
Ces  exhibitions  n’ont  rien  de  déshonnê- 
te de  la  part  de  celles  qui  les  font , ni  de 
la  part  de  ceux  à qui  elles  font  faites  j 
mais  on  ne  fauroit  diffimulcr  que  ces 
derniers  en  ont  quelquefois  abufé , & 
ont  réitéré  & multiplié  des  attouche- 
niens  affez  fuperflus , tels  que  font  ceux 
qu’on  delline  à s’alfurcr  de  l’état  d’une 
grolfcffc.  La  préférence . donnée  aux 
accoucheurs  fur  les  fages-femmes,  bicffo 
aulll  [’lmiuàeté,  fauf  le  cas  des  couches 
périlleufcs  , ou  quand  il  s’agit  d’enfans 
appelles  à pofféder  des  Etats , à empê- 
cher l’cxtincUon  de  grandes  maifons. 
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En  général  les  médecins , après  les  di- 
redcurs  deconfcicnce  , ont  des  privilè- 
ges qu’on  devroic  reiFcrrcr. 

L’utile  fcul  ne  fauruit  conllituer 
l’honnête , & dans  le  cas  de  collifion 
il  doit  toujours  céder.  C’ell  ce  qu’on  a 
occalion  d’examiner  dans  plulîcurs  au- 
tres articles , en  difeutant  les  dogmes 
de  Hobbes  & de  Machiavel.  Mais  il  faut 
éviter  une  illudon  daiigereulè,  qui  fait 
prendre  une  homiéteté  arbitraire  & de 
convention  pour  une  hoiiuèteté  naturelle 
& nécedaire.  C’eft  le  cas  de  la  noblejfe 
commerçante.  D’où  vient  la  noblelfe  ? 
depuis  quand  exi(le-t-elle  ’i  & cette  iat 
titution  c(t-elle  commune  à tous  les 
pays  ? Pourquoi  avoir  introduit  une  dé- 
rogeance qui  tend  à la  ruine  de  ceux 
qui  s’y  trouvent  expofés  ? Ou  même 
pourquoi,  cette  dérogeance  fubniiant, 
ceux  qui  trouvent  des  avantages  plus 
réels  à perdre  leur  nobleflc  qu’à  la  con- 
ferver , s’en  fcroicnt-ils  fcrupule  ? Rien 
de  plus  iiige  que  la  coutume  qui  permet 
à un  enfant  de  famille  noble  d’embrat 
fer  le  négoce , & en  fufpendant  fes  droits 
de  noblelfe , les  lui  rend  dès  qu’il  les  re- 
clame , ou  qui  lui  font  dévolus  par  la 
mort  de  ceux  qui  en  jouiâbient.  En  gé- 
néral, une  foule  de  pcrfonnes  qui  périt- 
lent  demifere,  parce  qu’elles  croient 
qu’il  feroit  déshonnête  pour  elles  de  la- 
bourer, de  travailler  fur  un  métier,  de 
prendre  un  lètvice , font  les  dupes  d'un 
vain  orgueil,  & ne  doivent  imputer  qu’à 
elles-mêmes  les  rigueurs  de  leur  fort. 
Les  diélateursRom.iins  qui  retournoient 
à la  charrue  après  avoir  triomphe,  n’é- 
toient  pas  des  gentilshommes  comme  les 
nôtres , mais  ils  les  valoient  apparem- 
ment bien. 

Il  fe  prèfente  ici  à mon  cfprit  une 
autre  faqon  depenfer,  fuivant  laquelle 
les  loix  de  la  véritable  honnêteté  font 
méconnues , & l’on  le  permet  des  abus 
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dont  les  fuites  font  très- dangereufes. 
Je  parle  de  l’apologie  dont  fe  lcrvene 
les  écrivains  licentieux  de  tout  ordre 
qui  prétendent  que  , pourvu  que  leur 
vie  foit  pure  & leurs  mœurs  irrépro- 
chables , ils  peuvent  verfer  fur  le  pa- 
pier des  flots  d’obfcénités  & d’impiétés. 
Et  l’on  le  montre  allez  difpofé  à rece- 
voir cette  exeufe,  qui  n’eft  poattanc 
rien  moins  que  valable.  Je  compare  ces 
écrivains  à des  Pharmaciens  qui  ticii- 
droient  boutique  ouverte  de  poifons, 
& en  doniieroient  au  premier  venu, 
Suffiroit  - il  pour  les  y autorifer  de  dire, 
qu’ils  n’en  prennent  point  eux  - mê- 
mes ? On  n’agit  pas  moins  contre  l’/;o«- 
■néteté , en  portant  les  autres  à faire  des 
chofes  deshonnêtes  qu’en  les  failiinc 
foi- même.  Boileau  n’avoit  pas  tort, 
quand  il  condaranoit  & abhorroit  la 
morale  lubriguc  des  opéra  i & il  étoit 
inutile  de  lui  vanter,  ni  le  rare  talent 
de  Quinault , ni  fa  bonne  conduite.  En 
vain  le  citoyen  de  Geneve  à qui  fes  pa- 
radoxes ont  acquis  une  réputation  aulfi 
ûnguliere  que  l’elt  fa  fat;on  d’écrire , 
prend -il  un  ton  fatidique,  & femble- 
t-il  s’élever  quelquefois  au  fublime 
des  mœurs  : la  Julie  fera  toujours  plus 
d’imitatrices  que  d’écolicrcs. 

Notre  fiecle  prétendu  philofophe  eft 
inconteliablemcnt  celui  où  ïhonnéte  a 
Ibuficrt,  & fouHire  continuellement  les 
plus  rudes  atteintes.  Qpand  on  jette 
les  yeux  fur  le  déluge  d’écrits  , auda- 
cieux , facrileges , tendant  à fapper  tous 
les  fondemens  de  la  fociété,  qui  cou- 
vrent la  face  de  la  littérature  , & font 
les  délices  de  tant  de  créatures  infortu- 
nées , qui  fembloiciit  n’attendre  que  ee 
Cgnal  pour  fe  livrer  au  débordement  le 
plus  complet , on  feroit  tenté  de  croire 
le  mal  irrémédiable.Ces  écrits  publiés  en 
langue  vulgaire,  alfaifonnes  de  tout 
ce  qui  peut  les  rendre  amufaos , leni^ 
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plis  de  fophirmes  grolCers  • mais  cap- 
tieux pour  la  multitude , & d’allèrtions 
impudentes,  de  la  fauiTeté  la  plus  notoi- 
re , circulent  librement,  au  moins  dans 
certaines  contrées , où  ceux  qui  les  dé- 
tellent autant  qu’ils  le  méritent , pat 
fent  pour  n’avoir  pas  le  bon  fens.  Le 
patriarche  de  la  feâe  ne  cefle  de  reflaf- 
lèr  Ton  inûpide  verbiage  ; & malgré  la 
haute  idée  qu’il  a de  lui  - même , de  lès 
lumières  & de  Tes  talens , c’ell  à la  let- 
tre le  cas  de  dire  : 

Um  fat  trouve  toujours  un  plus  fat 
qui  l'admire. 

Audi  l’illuftre  voyageur  qui  vient  de 
traverfer  fon  antre  , n’a  - 1 - il  eu  garde 
d’entrer  dans  l’athmorphere  du  venin 
qu’on  y refpire.  (F.) 

HONNEUR,  n m. , Morale.  H eft 
l’eftime  de  nous  mêmes , ^lefcntiment 
du  droit  que  nous  avons  à l’edime  des 
autres  , parce  que  nous  ne  nous  fom- 
tnes  point  écartés  des  principes  de  la 
vertu , & que  nous  nous  Tentons  la  for- 
ce de  les  fuivre.  Voilà  V honneur  de 
l’homme  qui  penfe , & c’eft  pour  le  con- 
ferver  qu’il  remplit  avec  foin  les  de- 
voirs de  l’homme  & du  citoyen. 

Le  fentimentde  l’edime  de  Toi -mê- 
me ed  le  plus  délicieux  de  tous  t mais 
l’homme  le  plus  vertueux  eft  fouvent 
accablé  du  poids  de  Tes  imperfedlions  , 
& cherche  dans  les  regards , dans  le 
maintien  des  hommes , Texprellion  d’u- 
ne eftime,  qui  le  réconcilie  avec  lui- 
même. 

Delà  deux  (brtes  d'Imtneur  ; celui 
c^ui  eft  en  nous  fondé  fur  ce  que  nous 
lommes  ; celui  qui  eft  dans  les  autres , 
fondé  fur  ce  qu’ils  penfent  de  nous.  v. 
Estime. 

Dans  l’homme  du  peuple,  (&  par  peu- 
ple i’eiitcnds  tous  les  Etats)  je  n’en  ie- 
pare  que  l’homme  qui  examine  l’éten- 
due de  les  devoirs  pour  les  remplir,  & 


leur  nature , pour  ne  s’impofer  que  de* 
devoirs  véritables.  Dans  l’homme  du 
peuple,  r/jo«H«/r  eft  l’eftimè  qu’il  a 
pour  lui  - même  , & fon  droit  à celle  du 
public , en  conléquence  de  fon  exadi- 
tude  à obferver  certaines  loix  établies 
par  les  préjugés  & par  la  coutume. 

De  ces  loix , les  unes  font  conformes 
à la  raifon&  àla  nature;  d’autres  leur 
font  oppolées  , & les  plus  juftes  ne  font 
fouvent  refpedées  que  comme  établies. 

. Chez  les  peuples  les  plus  éclairés  , la 
maife  des  lumières  n’eft  jamais  répan. 
due,  le  peuple  n’a  que  des  opinions  re- 
çues & confervées  fans  examen  , étran- 
gères à là  raifon  ; elles  chargent  fa  mé- 
moire , dirigent  Tes  moeurs  , gênent , 
repriment , fécondent  , corrompent  & 
perfedionnent  l’inftind  de  la  nature. 

V honneur , chez  les  nations  les  plus 
polies , peut  donc  être  attaché , tantôt 
à des  qualités  & à des  adions  eftima- 
blcs , fouvent  à des  ulàges  funeftes  , 
quelquefois  à des  coutumes  extravagan- 
tes , quelquefois  à des  vices. 

En  effet  ce  que  le  préjugé  décore  du 
nom  d'honneur,  n’eft  le  plus  fouvent 
qu’un  orgueil  inquiet , une  vanité  cha- 
touilleufe  , une  préfomption  de  fes 
droits  incertains  fur  l’cftime  publique. 
Des  gens  d'honneur  de  cette  elpece  font 
toujours  fur  le  qui  vive  ; ils  craignent 
qu’un  mot , qu’un  gefte  ne  leur  ravilfe 
un  honneur  chimérique  ; & pour  mon- 
trer leur  droit  à l’eftime  publique , vous 
les  verrez  fouvent  commettre  des  cri- 
mes & des  meurtres  pour  mettre  leur 
honneur  à couvert.  C’eft  fur  de  pareil- 
les notions  que  fe  fonde  l’ufage  barbare 
des  combats  fîngiiliers  qui , bien  - loin 
de  déshonorer  aux  yeux  des  nations 
qui  fe  difent  raifo'nnables  & civilifées  , 
font  cftimer  comme  gens  d'Ixmneur  ceux 
qui  commettent  de  pareils  attentats. 
Le  véritable  honneur  ne  fe  détruit  point 
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par  un  affront,  & ne  Te  rétablit  point 
par  un  afTafltnat.  Un  homme  ne  peut 
être  bleffé  dans  Ton  homttur  que  par  lui- 
mème.  Le  courage  eft  une  foiblefTe  , 
quand  il  ne  peut  rien  fupporter.  L'bon- 
neitr  réel  ne  peut  confîfier  que  dans  la 
vertu  ; la  vertu  ne  peut  être  ni  cruelle 
ni  fanguinaire;  elle  efl  paifîble,  elle 
efl  douce,  elle  cH  jufte,  patienté  & 
modede  -,  elle  n’eft  point  arrogante  & 
fuperbe,  jparce  qu’elle  fe  rendroit  odieu* 
fe  ou  meprifable. 

Cicéron  nous  apprend  que  Socrate 
maudidbit  ceux  qui  avoient  feparé  l’u- 
tile de  rhonnète , & regardoit  cette  did 
tindtion  comme  la  fource  de  tous  les 
maux. 

Les  anciens  philofophes  appelloient 
homite  ce  que  nous  appelions  bon  ,juj}e, 
louable , utile  à la  focieté.  En  effet , ce 
qui  porte  ces  caraâeres  ed  honnête , ou 
fuivantla  force  du  mot,  mérite  d’être 
honoré.  Cela  pofé  , la  vertu  feufe  ed 
honorable  , & l'honnête  homme  ne  doit 
jamais  être  didingué  de  l’homme  d’bo»- 
iseur.  D’un  autre  côté , les  mêmes  phi- 
lofophes  appelloient  honteux  ce  que 
nous  nommons  nutuvais  ou  nuilible  à la 
fociété.  D’après  ce  principe  une  ven- 
geance féroce , un  homicide , bien-loin 
d’être  des  aâions  honorables,  devroient 
couvrir  de  honte  & d’infamie  celui  qui 
a’en  rend  coupable. 

Tacite  remarque  que  le  mépris  de  la 
gloire  conduit  au  mépris  de  la  vertu. 
Le  defir  de  l’edime  & de  la  réputation 
cd  un  fentiment  naturel  que  l’on  ne 
peut  blimer  fans  folie:  c’ed  un  motif 
puüTant  pour  exciter  les  grandes  âmes 
à s’occuper  d'objets  utiles  au  genre 
humain.  Cette  paflion  n’ed  blâmable, 
que  lorfqu’elle  ed  excitée  par  des  ob- 
jets trompeurs , ou  lorfqu’elle  employé 
des  moyens  dedruéleurs  de  l’ordre 
cial. 


S’il  y a des  gouvernemens  où  le  capri- 
ce décide  indépendamment  de  la  loi  , 
où  la  volonté  arbitraire  du  prince , ou 
des  minidres  , didribue , fans  conful- 
ter  l’ordre  & la  judice , les  chàtimens 
& les  récompenfes , l’ame  du  peuple  en- 
gourdie par  la  crainte , abattue  par  l’au- 
torité , rede  fans  élévation  ; l’homme 
dans  cet  état  n’edime , ni  lui , ni  fon 
femblable  ; il  craint  plus  le  fupplice 
que  la  honte  , car  quelle  honte  ont  à 
craindre  des  efclaves  , qui  confentent  à 
l’être?  Mais  ces  gouvernemens  durs, 
injudes , cruels  , injurieux  â l’huma- 
nité, ou  n’exident  pas,  ou  n’exident 
que  comme  des  abus  pafTagers , & ce 
n’ed  jamais  dans  cet  état  d’humiliation 
qu’il  faut  confldérer  les  hommes. 

Un  génie  du  premier  ordre  a préten- 
du que  l’honneur  étoit  le  reflbrt  des  mo- 
narchies , & la  vertu  celui  de»  répu- 
bliques. £d-il  permis  de  voir  quel- 
ques erreurs  dans  les  ouvrages  de  ce 
grand  homme , qui  avoit  de  l'honneur 
& de  la  vertu  ! 

Il  ne  définit  point  l'honnettr , & on 
ne  peut  en  le  lifànt,  attacher  à ce  mot 
une  idée  précife. 

Il  définit  la  vertu , l’amour  des  loix 
& de  la  patrie. 

Tous  les  hommes , du  plus  au  moins, 
aiment  leur  patrie , c’ed -à- dire,  qu’ils 
l’aiment  dans  leur  famille,  dans  leurs 
concitoyens,  dont  ils  attendent  & re- 
çoivent des  fccours  & des  confolations. 
Quand  les  hommes  font  contens  du 
gouvernement  fous  lequel  ils  vivent , 
quel  que  foit  fon  genre , ils  aiment  les 
princes,  les  magidrats  qui  les  protè- 
gent & les  défendent.  La  maniéré  dont 
les  loix  font  établies,  exécutées,  ou 
vengées , la  forme  du  gouvernement , 
font  ce  qu’on  appelle  l’ordre  politique. 
Je  crois  que  le  préfident  de  Monted 
quieu  fe  feroit  exprimé  avec  plus  d« 
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la  nature  ; les  citoyens  font  unis  en- 
tr’eux  par  le  fang , & par  de  bons  of- 
6ces  mutuels  ; l’Etat  n’elt  qu’une  fii- 
miile,  à laquelle  fe  rapportent  tous 
les  lentimens  du  cœur,  toujours  plus 
forts  , à proportion  qu’ils  s’étendent 
moins.  Les  grandes  fortunes  y font 
impollîbles,  & la 'cupidité  moins  ir- 
ritée ne  peut  s’y  couvrir  de  ténèbres  i 
les  mœurs  'y  font  pures , & les  vertus 
fociales  y font  des  vertus  politiques. 

Remarquez  que  Rome  nailTante  & 
les  petites  républiques  de  la  Grcce,  ou 
a régné  l’enthoufiafnie  de  la  patrie , 
étoient fouvent  en  danger;  la  moindre 
guerre  menaçoit  leur  conihtution  & 
leur  liberté.  Les  citoyens,  dans  de 
grands  périls,  faifoient  naturellement  de 
grands  efforts  ; ils  avoient  i efpérer  du 
fuccès  de  la  guerre  , la  confervation  de 
tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher. 
Rome  a moins  montré  l’amour  extrê- 
me de  la  patrie , dans  4a  guerre  contre 
Pyrrhus  , que  dans  la  guerre  contre 
Porfenna , & moins  dans  la  guerre  con- 
tre Mithridate , que  dans  la  guerre  con- 
tre Pyrrhus. 

Dans  un  grand  Etat,  foit  républi- 
que, foit  monarchie,  les  guerres  font 
rarement  dangereufes  pour  la  conffi- 
tution  de  l’Etat,  & pour  les  fortunes 
des  citoyens.  Le  peuple  n’a  Ibuvent  à 
craindre  que  la  perte  de  quelques  places 
frontières  ; le  citoyen  n’a  rien  à efpérer 
du  fuccès  de  la  nation  ; il  eft  rare- 
ment dans  des  circonftances  où  il  puif. 
fe  fentir  & manifefter  l’enthoufiafme 
de  la  patrie.  Il  faut  que  ces  grands 
Etats  foient  menacés  d’un  malheur  qui 
entralneroit  celui  de  chaque  citoyen , 
alors  le  patriotifme  fè  reveille.  Quand 
le  roi  Guillaume  eut  repris  Namur , 
on  établit  en  France  la  capitation , & 
les  citoyens  charmés  de  voir  une  nou- 
velle reffource  pour  l’Etat,  reçurent 
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l'edit  de  cet  impôt  avec  des  cris  de 
joie.  Annibnl , aux  portes  de  Rome  , 
n’y  caufa  ni  plus  de  douleurs , ni  plus 
d’allarmes,  que  de  nos  jours  en  reC- 
fentit  la  France  pendant  la  maladie  de 
fon  roi.  Si  la  perte  de  la  fameufe  ba-’ 
taille  d’Hochted  a fait  faire  des  chan- 
fons  aux  François  mécontens  duminiC- 
tre,  le  peuple  de  Rome,  après  la  dé- 
faite des  armées  romaines , a joui  plus 
d’une  fois  de  l’humiliation  de  fes  ma.- 
giftrats.  ' • 

Mais , pourquoi  cet  liowiair  mobile 
prcfque  toujours  principal  dans  tout 
les  gouvernemens  , eft-il  quelquefois 
fi  bifarre  ? pourquoi  le  place-t-on  dans 
des  ufages  ou  puériles,  ou  fùneftes? 
pourquoi  impofe-t-il  quelquefois  des 
devoirs  que  condamnent  la  nature  ,* 
la  raifon  épurée  & la  vertu?  & pour- 
quoi dans  certains  tems  eft-il  particuliè- 
rement attribué  à certaines  qualités  , 
eertaines  aélions  , & dans  d’autres  tems, 
à des  aérions  & à des  qualités  d’un 
genre  oppofë  ? ' 

Il  faut  fe  rappeller  le  grand  principe 
de  l’utilité  de  David  Hume  : c’eft  l’u- 
tilité qui  décide  toujours  de  notre  et 
time.  L’homnle  qui  peut  nous  être 
utile  eft  l’homme  que  nous  honorons, 
& chez  tous  les  peuples , l'homme  fans 
honneur  eft  celui  qui  par  fon  caradlero 
eft  cenfe  ne  pouvoir  fcr\ûr  la  fociété. 

Mais  cert.iines  qualités , certains  ta- 
lens , font  en  divers  tems  plus  ou  moins 
utiles  ; honorés  d’abord , ils  le  font 
moins  dans  la  fuite.  Pour  trouver  les 
caufes  de  cette  différence , il  faut  pren- 
dre la  fbciété  dans  fa  naiffance,  voir 
Yhonnettr  à fon  origine , fuivre  la  fbcié- 
té dans  fes  progrès,  & l’hoHneur  dans 
fes  changemens. 

L’homme  dans  les  forêts  où  la  nature 
l’a  placé , eft  né  pour  combattre  l’hom- 
me & la  nature.  Trop  foible  contre 
Ppp 
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(es  femblables , & contre  le*  tigres , il 
s'affocic  aux  premier*  pour  combat- 
tre les  autres.  D’abord  la  force  du 
corps  e(l  le  principal  mérite;  la  dé. 
bilité  eft  d’autant  plus  méprifée , qu’a- 
xant l’invention  de  ces  armes,  avec 
lefquelles  un  homme  foible  peut  com- 
battre fans  défavantage,  la  force  du 
corps  étoit  le  fondement  de  la  valeur. 
La  violence,  fîU-elle  mjulfe,  n’ôte  point 
l’honneur.  La  plus  douce  des  occupa- 
tions  eft  le  combat  ; il  n’y  a de  vertus 
^■e  le  courage,  & de  belles  adlions 

Sue  les  viéloircs.  L’amour  de  la  vérité, 
i franchife,  la  bonne  foi,  qualités  qui 
fuppofent  le  courage , font  après  lui 
les  plus  honorées  ; & après  la  foiblefl'e , 
rien  n’avilit  plus  que  le  menfonge.  Si 
la  communauté  des  femmes  n’eft  pat 
établie,  la  fidélité  conjugale  fera  leur 
honneur,  parce  qu’elles  doivent,  fans 
fecours,  préparer  le  repas  des  guer- 
riers , garder  & défendre  la  maifon , 
élever  les  enfiins  ; parce  que  les  Etats 
étant  encore  égaux , la  convenance  des 
perfonnes  décide  des  mariages  ; que 
le  choix  & les  eng^mens  font  libres, 
& ne  laid*ent  pas  {rexeufe  à qui  peut 
les  rompre.  Ce  peuple  grollîer  eft  né- 
ceflairemeut  fuperftitieux , & la  fuperd 
tition  déterminera  l’efpece  de  fon  hon- 
neur , dans  la  perfuafion  que  les  dieux 
donnent  la  vidloire  à la  bonne  caufe. 
Les  différends  fe  décideront  par  le  com- 
bat, & le  citoyen,  par  honneur,  ver- 
lcr*  le  fang  du  citoyen.  On  croit  qu’il 

Î'  a des  fées  qui  ont  un  commerce  avec 
es  dieux,  & le  refpeél  qu’on  a pour 
elles , s’étend  à tout  leur  lèxe.  On  ne 
croit  point  qu’une  femme  puille  man- 
quer de  fidélité  à un  homme  ellimable, 
& l’honneur  de  l’époux  dépend  de  la 
chafteté  de  fon  époufe. 

Cependant  les  liommes  dans  cet  état , 
éprouvent  fans  code  de  nouveaux  be- 


Ibins.  Quelques-uns  d’entr’eux  inven- 
tent des  arts,  des  machines.  Lalôcié- 
té  entière  en  jouit , l’inventeur  eft  ho- 
noré, & l’efprit  commence  à être  un 
mérite  refpeâé.  A mefure  que  la  fo- 
ciété  s’étend  & fe  polit,  il  naît  une  • 
multitude  de  rapports  d’un  feul  à plu- 
fieurs  ; les  rivalités  Ibnt  plus  firéquentes, 
les  pallions  s’enheurtent , il  faut  de* 
loix  fans  nombre  ; elles  font  leveres , 
elles  font  puilfantes,  & les  hommes 
forcés  à le  combatre  toujours , le  font 
à changer  d’armes.  L’artifice  & la  dif- 
fimuladon  font  en  ulàge  ; on  a moins 
d’horreur  de  la  fàulTcté , & la  prudence 
eft  honorée.  Mille  qualités  de  l’ame 
fe  découvrent,  elles  placent  les  hom- 
mes  dans  des  claifes  plus  diftinguées 
les  unes  des  autres , que  les  nations 
ne  l’étoient  des  nations.  Ces  clafles 
de  citoyens  ont  de  l’honneur  des  idées 
différentes. 

La  fupériorité  des  lumières  obtient 
la  principale  eftime  ; la  force  de  l’ame 
eft  plus  refpetftée  que  celle  du  corps. 

Le  légiflateur  attentif  excite  les  talens 
les  plus  néceffaires  ; c’eft  alors  qu’il 
diftribue  ce  qu’on  appelle  honneurs. 

Ils  font  la  marque  diftinâive  par  la- 
quelle il  annonce  à la  nation  qu’un  tel 
citoyen  eft  un  homme  de  mérite  & 
d’honneur.  Il  y a des  honneurs  pour 
toutes  les  claffcs.  Le  cordon  de  S.  Mi- 
cliel  eft  donné  au  négociant  habile  & 
à l’artifan  induftrieux  ; pourquoi  n’en 
décoreroit-on  pas  le  fermierîintelligent, 
laborieux , économe  , qui  frudifie  la 
terre? 

Dans  cette  Ibciété , ainfi  perfedion- 
néc , plulieurs  hommes , après  avoir 
fatisfait  aux  fondions  de  leur  état, 
jouiliènt  d’un  repos  qui  feroit  empoi- 
fonné  par  l'ennui  fans  le  fccour»4e* 
arts  agréables  ; ces  arts,  dans  cette 
fociété  non  corrompue , entreticmient 
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Pamour  de  la  vertu , la  lènfibilitc  de  l’a- 
me,  le  goût  de  l’ordre  & du  beau  , 
dülîpcnt  l'ennui,  fécondent  l’efpriti 
& leurs  produéfions  devenues  un  des 
befoins  principaux  des  premières  claC- 
fes  des  citoyens,  (ont  honorées  de 
ceux  même  qui  ne  peuvent  en  jouir. 

Dans  cette  fociété  étendue,  des  mœurs 
pures  paroiflcnt  moins  utiles  à la  mafle 
de  l’Etat  que  l’adivité  & les  grands  ta- 
lens  : ils  conduilènt  aux  Ixmneuri , ils 
ont  l’eilime  générale,  & fouvent  on 
s’informe  à peine  fi  ceux  qui  les  pofle- 
dent  ont  de  la  vertu  ; bientôt  on  ne 
rougit  plus  que  d’être  fot  ou  pauvre. 

La  lociété  fe  corrompt  de  jour  en 
jour:  on  y a d’abord  excité  l’induftrie , 
& même  la  cupidité;  parce  que  l’Etat 
avoit  befoin  des  citoyens  opulens  : 
mais  l’opulence  conduit  aux  emplois, 
& la  vénalité  s’introduit  alors.  Les 
richeffes  font  tr^  honorées,  les  em- 
plois , les  richenes  font  héréditaires , 
& l’on  honore  la  naidàuce. 

Si  le  bonheur  de  plaire  aux  princes , 
aux  minifires,  conduit  aux  emplois, 
aux  hoHneurs , aux  richefles , on  honore 
Part  de  plaire. 

Bientôt  il  s’élève  des  fortunes  ira- 
menfes  & rapides  ; il  y a des  honneurs 
fans  travail , des  dignités , des  emplois 
fans  fondions.  Les  arts  de  luxe  fe 
multiplient , la  fantaifie  attache  un  prix 
à ce  qui  n’en  a pas  ; le  goût  du  beau 
s’ufe  dans  des  hommes  delœuvrés  qui  ne 
veulent  que  jouir;  il  faut  du  fingu. 
lier , les  arts  fe  dégradent , le  frivole 
fe  répand,  l’agréable  efi  honoré  plus 
que  le  beau,  l’utile  & l’honnête. 

Alors  les  honneurs,  la  gloire  même, 
font  féparés  du  véritable  honneur  f il 
ne  fubfilfe  plus  que  dans  un  petit 
nombre  d’hommes,  qui  ont  eu  la  force 
de  s'éclairer  & le  courage  d’être  pau. 
Vies:  l'homuw' de  préjugé  elt  éteint i 


& cet  honneur  qui  foutenoit  la  vigueur 
de  la  nation,  ne  régné  pas  plus  dans 
les  fécondés  & dernieres  clalfes  que  !e 
véritable  honneur  dans  la  première. 

Mais  dans  une  monarchie , celui  de 
tous  les  gouvernemens  qui  réforme 
le  plus  aifement  fes  abus  & fes  mœurs 
fans  changer  de  nature,  le  legiflateiœ 
voit  le  mal , tient  le  remede , & eu  fait 
ufage.  , 

^ue  dans  tous  les  genres  il  décoré 
de  préférence  les  talens  unis  a la  ver- 
tu, & que  fans  elle  le  génie  même 
ne  puiâe  être  ni  avancé  ni  honore, 
quelque  utile  qu’il  puiffeêtre,  car  rien 
n’eft  auin  utile  à un  Etat  que  le  vé- 
ritable honneur. 

Que  le  vice  feul  foit  flétri,  qu’au- 
cune claife  de  citoyens  ne  foit  avilie, 
afin  que  dans  chaque  claife  tout  hom- 
me puilTe  bien  penfer  de  lui-même, 
faire  le  bien , & être  content. 

Que  le  prince  attache  l’idée  de  Pbort- 
neur  & de  la  vertu  à l’amour  & à 
l’obfervation  de  toutes  les  loLx  ; que  le 
guerrier  qui  manque  à la  difcipline 
foit  deshonoré  comme  celui  qui  fuit 
devant  l’ennemi. 

Qu’il  apprenne  i ne  pas  changer  & 
à ne  pas  multiplier  fes  loix  ; il  faut 
qu’elles  foient  refpedlées,  mais  il  ne 
faut  pas  qu’elles  épouvantent.  Qu’il 
foit  aimé;  dans  un  pays  où  r/»»i«eMr 
doit  regner , il  faut  aimer  le  légifla- 
teur , il  ne  faut  pas  le  craindre. 

Il  faut  que  r«o»we«r  donne  4 tout 
citoyen  l’horreur  du  mal , l’amour  de 
fon  devoir  ; qu’il  ne  foit  jamais  un 
efolave  attache  à fon  état , mais  qu’il 
foit  condamné  à la  honte , s’il  ne  peut 
faire  aucun  bien. 

Que  le  prince  foit  perfuadé  quelee 
vertus  qui  fondent  les  fociétés,  petite* 
& pauvres , foutiennent'  les  fociété* 
étfhdues  & puiilàntes  ; & les  Mandevill 
Ppp  a 


Digitized  by  Google 


484 


H O N 


& tours  infâmes  échos  ne  perfuaderonc 
jamais  aux  hommes  que  le  courage, 
la  Ëdélicé  à fcs  engagcmens , le  rcfpedl 
pour  la  vérité  & pour  la  juilicc  ne 
font  point  néccdàires  dans  de  grands 
Etats. 

Qu’il  foit  perfuadé  que  ces  vertus 
& toutes  les  autres  accompagneront  les 
talens , quand  la  célébrité  & la  gloire 
du  génie  ne  iàuvcront  pas  de  la  honte 
des  mauvaifes  mœurs  : Vhoniieiir  eil 
adif,  mais  le  jour  où  l’intrigue  & le 
crédit  obtiennent  les  honnturs , e(l  le 
moment  où  il  fe  repofe. 

■ Les  peuples  ne  le  corrompent  guère 
làns  s’être  éclairés  ; mais  alors  il  eit 
aifé  de  les  ramener  à l’ordre  & à l'hon- 
neur : rien  de  fi  difficile  à gouverner 
mal , rien  de  fi  facile  à gouverner  bien , 
qu’un  peuple  qui  penfe. 

, 11  y a moins  dans  ce  peuple  les  pré- 
jugés & l’enthoufiafme  de  chaque  état , 
mais  il  peut  conferver  le  fentiment  vif 
de  l’howieur. 

Que  l’induftric  foit  excitée  par  l’a- 
mour des  richeflès  & quelques  hon- 
neurs i mais  que  les  vertus , les  talens 
politiques  militaires  ne  foient  excités 
que  par  les  honneurs  ou  par  la  gloire. 

Un  prince  qui  renverfelcs  abus  dans 
une  partie  de  l’adminillration  , les 
ébranle  dans  toutes  les  autres  : il  n’y 
a guere  d’abus  qui  ne  foient  l’effet  des 
-vices  , & n’en  produifent. 

Enfin , lorfquc  le  gouvernement  au- 
ra ranimé  l’honneur,  il  le  dirigera,  il 
l’épurera;  il  lui  ôtera  ce  qu’il  tenoit 
des  tems  de  barbarie,  il  lui  rendra  ce 
que  lui  avoit  ôté  le  régné  du  luxe  & 
de  la  mollcll’e  ; l’honneur  fera  bientôt 
dans  chaque  citoyen,  la  confcicncc 
de  fon  amour  pour  fes  devoirs , pour 
Jes  principes  do  la  vertu  , & le  témoi- 
gnage qu’il  fe  rend  à lui  - même  , & 
qu’il  attend  des  autres  , qu’il  rcmj|lit 
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fes  devoirs , & qu’il  fuit  les  princi- 
pes. 

Honneur  (è  prend  encore  en  divers 
fens  ; ainfi  l’on  dit , rendre  honttenr  à 
qtulqu’un  : alors  c’eif  une  marque  ex- 
térieure par  laquelle  on  montre  la  vé- 
nération , le  refpccl  qu’on  a pour  là 
perfonne  ou  pour  la  dignité,  v.  Es- 
time. 

Honneurs  de  l’église, Dr. /éod. 
& can. , font  les  prééminences  qui  ap. 
partiennent  dans  l’églife  aux  patrons, 
fondateurs  & dotateurs,  & aux  feigneurs 
hauts  jufiieiers  du  lieu  où  l’églife  e(f 
fituée. 

L’églife  étant  un  lieu  particulière- 
ment confacré  à adorer  l’Etre  fuprême , 
il  fcmble  que  les  fideles  qui  s’y  aflem- 
blent  devroient  uniquement  s’occuper 
des  redoutables  myllcres  qui  s’y  trai- 
tent,  & y être  reçus  fans  diftinétion 
ni  acception  de  perfonnes.  Mais  au 
lieu  de  cela , l’ambition  de  plufieurs 
gentilshommes,  jaloux  de  certains  droits 
qu’ils  ont  ufurpés,  a fait  naître  une 
infinité  de  fcandales,  de  procès,  & 
quelquefois  même  des  meurtres  ; ils 
quitteroient  l’églife  plutôt  que  le  rang 
& la  place  qu’ils  prétendent  en  l’églife. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’ulàge  ayant 
autorifé  certaines  perfonnes  de  diltinc- 
tion  à prétendre  les  honneurs  de  régit- 
fe , il  cil  important  d’examiner,  i“. 
en  quoi  ils  confident  ; x*.  à qui  ils 
appartiennent  ; J",  comment  ceux  qui 
y font  troublés  , peuvent  fe  pourvoir 
poùry  être  maintenus. 

Lcs_  honneurs  de  féglife  confident 
dans  la  préfeance  à l’églifc  & aux  afi- 
fcmblées  qui  fe  tiennent  pour  l’entrete- 
nement  & réparation  d’icelle,  savoir 
le  premier  l’afperfion  de  l’eau  bénite  de 
la  main  du  curé , l’enccnfement , le 
baifcrdc  paix,  le  pain  béni , la  recom- 
mandation particulière  aux  prières  pu- 
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bliqucs  , banc  & fépulturc  dans  le 
chœur,  litres  ou  ceintures  funèbres 
autour  de  réglife , & enfin  à précéder 
tous  autres  aux  procelTions  fc  offran- 
des. 

Les  honneurs  de  réglife  appartien- 
nent  au  patron  d’icelle  & au  feigneur 
haut  jufticier  du  lieu  où  elle-  eft  fituée , 
à l’exclulion  des  feigneurs  diredfs , des 
bas  & moyens  juilicicrs  & des  feigneurs 
de  fiefs.  Ify  a même  quelques  auteurs 
qui  fouticnnent  que  les  bomieurs  de 
réglife  n’appartiennent  qu’au  patrons 
encore  fiiut-il  qu’il  fc  les  foit  réicrvés 
en  fondant  l’égîife.  Mais  leur  opinion 
n’eft  point  fuivie  dans  l’ufage , & c’eft 
une  maxime  généralement  reque , que 
le  feigneur  haut  julficier  doit  avoir 
les  droits  honorifiques  de  l’églifc  au- 
deflus  de  toutes  fortes  de  pe^onnes, 
ù l’exception  de  fes  fupérieurs  , du 
patron,  des  gens  d’églife,  & de  ceux 
de  la  haute  nobleCe  non  réfidant  dans 
fon  territoire;  ce  qui  ne  doit  s’enten- 
dre même  que  du  rang  & de  la  pré- 
leance,  fi  ce  n’eil  à l’égard  du  patron 
qui  a tous  les  honneurs  de  féglife  au 
deffus  du  haut  jufiieier.  En  effet  , 
quoique  l’églife  foit  exempte  de  la 
jurtice  temporelle  , cette  exemption  n’a 
lieu  qu’à  l’égard  des  perfoiincs  & des 
chofes  facrées , & elle  n’ôte  point  l’é- 
glife  du  territoire  où  elle  eff  enclavée , 
comme  dit  Barthole  fur  la  loi  fi  qiüs  in 
hoc  généré , cod.  epifeop.  & cleric.  Le 
feigneur  haut  juiticier  retient  même 
les  honneurs  de  Péglife,  encore  qu’il 
vienne  à transférer  fon  domicile  & for- 
tir  de  la  paroiffe,  parce  que  les  droits 
honorifiques  font  mixtes,  étant  attri- 
bués à la  perfonne  du  feigneur,  à caufe 
de  fa  juftice.  Loyfeau , des  Seigneuries , 
ch.  Il , n.  50. 

Les  auteurs  conviennent  que  le  pa- 
uon  & le  feigneur  haut  julücier  peiu 


vent  former  l’adion  en  complainte  pour 
les  honneurs  de  tégtife.  Il  faut  néan^ 
moins  en  excepter  les  droits  honorifi. 
ques  qui  tiennent  de  la  fpiritualité, 
comme  d’aller  le  premier  à l’offrande , 
de  recevoir  l’encenfement,  le  pain  béni, 
&c.  Car  celui  qui  eff  troublé  dans 
ces  fortes  de  droits , ne  peut  point  agir 
par  complainte,  mais  il  doit  prendre 
la  voie  de  l’adion  fimple,  ou  bien  l’ac- 
tion injuriarum.  La  raifon  efl,  parcs 
que  les  droits  qui  tiennent  de  la  fpi- 
ritualité ne  fe  polfedent  point;  or  il 
ne  peut  y avoir  d’adion  en  complainte 
fans  pofTeflîon  : c’elf  pourquoi  non  »»>. 
tisur  quis  in  loaon  confecratumpofief. 
fitoniscmfà  } L.  ult.  jf.  ut  in  pojfejfi légat. 
L.  Prettor , j.  fi  quis , ff'.  ne  iptid  in  loco 
facro. 

Celui  qui  a fondé  une  chapelle  dans 
une  églife  peut  aufE  intenter  l’adion 
en  complainte , s’il  eft  troublé  dans 
fon  droit  de  banc  ou  de  ceintures  fu- 
nèbres, parce  qu’il  a le  même  rang 
& prééminence  dans  fa  chapelle  que  le 
patron  dans  l’églifè,  comme  nous  l’a- 
vons obfèrvé  ci  deflus.  La  raifon  eft , 
parce  que  pour  intenter  l’adion  en 
complainte , il  fuffit  d’avoir  été  trou- 
blé dans  la  pofieffion  d’un  droit 'réel. 
Vide  Mornac , ad  L.  2 , cod.  de  facro- 
fanB.  ecclef  & ad  L.  g > §•  ult.  ff.  de 
relig.  ^ fttinptibsts funer.  Autrefois  on 
ne  pouvoir  inhumer  dans  les  églifesque 
les  corps  des  martyrs  & des  plus  fignalés 
eccléfiaftiques  ; 1.  2,  cod.  de  facrof.  ecclef. 
Le  grand  Conftantin  fut  le  premier  qui 
fut  enterré  dans  l’églife  par  ordre  de 
Conftantius  fon  fils,  au  rapport  de  Ni- 
céphorc , liv.  8,  chap.  dernier.  Mais  par 
fucceflîon  de  teins  chacun  a voulu  être 
inhumé  dans  l’églifc,  fous  prétexte  de 
la  difpofition  du  canon  Nulliis,  & du  ca- 
non Pracipiendum , qiiafi.  2.  Ceux  mê- 
mes qui  ont  quelque  rang  par-defius  le 
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commun,  ont  voulu  avoir  des  lêpulcrei 
particuliers  affedés  à leur  famille;  ce 
qui  leur  a,  été  accordé  moyennant  une 
certaine  redevance  envers  la  fabrique. 
Or  les  fépulcres  de  famille  font  telle- 
ment aiTedés  à celui  qui  les  a acquis , 
& à fa  poftéricé,  qu’il  n’ell  point  permis 
aux  étrangers  d’y  enterrer  leurs  morts  ; 
/.  Pr^tor  ait , J.  ft  quif , Jf.  Je  fepulch. 
viol.  VU.  l.  2 , i.  Prator , ff.  Je  religiof. 
^ fumpt.fioier.  D’où  je  conclus  que  ce- 
lui qui  a un  titre  de  iepulture  en  bonne 
forme , quoiqu’il  foit  d’une  baflè  con- 
dition , peut  agir  criminellement  ou  ci- 
vilement , fuivant  les  circonlfances  des 
voies  de  fait , s’il  vient  à être  troublé 
dans  Ton  droit  de  tombeau. 

Lorfque  la  haute-juflâce  appartient  à 
deux  ou  plufieurs  feigneurs  par  égale 

Îortion , chacun  d’eux  doit  avoir  les 
owtatrs  de  t églife  de  mois  en  mois 
alternativement , vid.  glojf.  ad  l.  Nefen- 
nittf,  jf.  de  negot.  gejl.  Mais  fi  l’un  des 
co-feigneurs  a plus  grande  part , il  doit 
avoir  les  honneurs  plus  fouvent  que  les 
autres , & outre  cela  il  doit  les  précéder. 

Les  feigneurs  ne  peuvent  vendre  ni 
céder  les  honneurs  de  l'églife , fans  ven- 
dre ou  céder  en  même  tems  la  feigneu- 
rie  pour  raifon  de  laquelle  ils  font  dus, 
parce  que  c’eft  le  propre  de  r/jo«««rr 
d’être  attaché  k la  perfonne,  & de  la  fui- 
vre  comme  l’ombre  fuit  le  corps.  Mais 
la  femme  & les  enfans  du  feigneur  doi- 
vent participer  aux  honneurs  de  l’églife, 
parce  que  l’union  étroite  qui  eft  entr’eux 
les  fait  confidérer  comme  une  même  per- 
fonne. 

Les  gentilshommes  & les  feigneurs 
moyens,  bas-julliciers  & direéls  ne  peu- 
vent point  praferire  les  .droits  honorifi- 
qu:$  <lc  l’églife.  La  raifon  ell , parce 
qu’ils  n’en  jouilfent  qu’à  titre  de  civi- 
lité & cunrtuifie.  Ce  qui  néanmoins  ne 
doit  être  entendu  que  datu  le  cas  où  il 


y a un  patron  ou  un  feigneur  haut-juf- 
ticier  ; car  autrement  tes  fimples  fei- 
gneurs de  fiefs,  &c.  pourroient  preicrire 
les  droits  honorifiques  par  la  pofièlllou 
immémoriale.  La  raifon  eft,  parce  que 
n’y  ayant  ni  patron  ni  feigneur  haut- 
julticier  , le  gentilhomme  ou  ièigneur 
qui  le  trouve  en  podèlilon  immémo- 
riale des  droits  honorifiques  , eft  réputé 
patron  , faufpour  ce  qui  regarde  la  pré- 
fentation  aux  bénéfices.  (R.) 

HONORABLE  , Jurifp.  , amende 
honorable,  v.  Amende. 

HONORAIRE  , APPOINTE- 
MENS , GAGES , fynonym.  JurifprtU., 
termes  relatifs  à une  rétribution  ac- 
cordée pour  des  fervices  rendus.  C’eft 
la  maniéré  dont  la  rétribution  eft  accor- 
dée ; c’eft  la  nature  des  fervices  rendus 
qui  fait  varier  leurs  acceptions.  D’a- 
bord appoitttemens  & gages  ne  fe  difent 
qu’au  pluriel , & Isonoraire  fe  dit  au  plu- 
riel & au  fingulier.  Gages  n’eft  d’ulage 
qu’à  l’égard  des  doineftiques,  ou  de  ceux 
qui  fe  louent  pour  des  occupations  1èr- 
viles.  Appointemens  eft  relatif  à tout  ce 
qui  eft  eq  place , depuis  la  commilfion 
la  plus  petite  jufqu’aux  plus  grands  em- 
plois. Honoraire  a lieu  pour  les  hommes 
qui  enfeignent  quelques  fciences,  ou 
pour  ceux  à qui  on  a recours  dans  l’ef. 
pérance  d’en  recevoir  un  confeil  falutai- 
re , ou  quelqu’autre  avantage  qu’on  ob- 
tient ou  de  leur  foniftion , ou  de  leurs 
lumières.  Les  gages  varient  d’un  hom- 
me à un  autre.  Les  appointemens  atta- 
chés au  pofte  font  fixes , & communé- 
ment les  mêmes.  Les  honoraires  Ce  rè- 
glent entre  le  maître  & le  difciple.  La 
vifice  & l’ordonnance  du  médecin  , le 
confeil  & la  confultacion  de  l’avocat  , 
la  mefle  & les  prières  des  prêtres , font 
autrement  payés  par  les  hommes  opu- 
lens  que  par  ceux  d’une  fortune  médio- 
cre. Gage  marque  toujours  quelqut 


jiîized  by  Google 


H O N 


H O N 


4*7 


chofe  de  bas.  Appointement  n’a  point 
cette  idée.  Honoraire  réveille  l’idée  con* 
traire.  On  prend  pour  un  homme  k ga- 
ge, & l’on  oiTenfe  celui  dont  on  mar- 
chande le  fcrvice  ou  le  talent , & à qui 
l’on  doit  un  hoMoruirr.  La  paye  eil  du 
foldat;  le  falaire  de  l’ouvrier. 

HONTE , r.  f. , Mw(üe , état  défa- 
gréable  de  l'ame , caufé  par  l’idée  d’une 
adlion  qu’on  cil  obligé  de  défapprouver, 
& qu’on  s’attend  à voir  dérapp'rouvce 
par  les  autres.  Le  jugement  qu’on  por- 
te Air  cette  aâion  eA  prononcé  par  la 
conièiencc } le  regret  de  l’avoir  commife 
conAitue  le  répentir  ; le  retour  vif  & 
fréquent  de  ce  regret,  iè  nomme  remors  : 
ennn  l’attention  particulière  qu’on  fait 
à l’idée  défavantageufe  que  d’autres  con- 
qoivent  de  nous , en  apprenant  cette  ac- 
tion , produit  la  honte.  Tout  cela,  com- 
me on  peut  le  comprendre , peut  exif- 
ter  en  diJïerens  degrés , & par  des  com- 
binaiAins  variées,  former  des  efpeces 
de  nuances  qu’il  n’eA  pas  toujours  aifé 
de  démêler  & de  déterminer. 

L’honnête  homme  , fans  témoin , 
éprouve  tous  les  états  que  nous  venons 
d’indiquer  à la  fuite  d’une  aâion  quel- 
conque, qu’il  apperqoit  avoir  été  mora- 
lement mauvaife , contraire  à quelqu’un 
de  fes  devoirs.  N’y  eut-il  point  même 
de  Dieu , un  homme  parvenu  au  degré 
d’intelligence  nécedàire  pour  acquérir 
les  notions  de  l’honnête  & du  déshon- 
nête , du  juAe  h de  l’injuAe , du  dé- 
cent & de  l’indécent , rougiroit  d’avoir 
franchi  les  bornes  qui  feparent  ces  no- 
tions. Cependant  il  faut  avouer  que 
cette  barrière  eA  foible , & ne  foutien- 
dreit  le  choc  ni  des  paillons  ni  des  inté- 
rêts. 

11  n’en  eA  pas  de  même  dès  qu’on  re- 
connoit  un  premier  Etre,  une  intelli- 
gence fouverainement parfaite,  enpré- 
frnee  de  laquelle  nous  fommesi  chaque 


inAant.  Où  irions  - nous  arriéré  d’un 
pareil  Efprit , & quelles  cachettes  nous 
déroberoient  ù fes  regards?  Qjiand  il 
ne  feroit  pas  notre  ligueur  & notre 
Maître,  duquel  nous  avons  tout  à ef- 
pérer  &tout  i craindre,  la  feule  idée 
de  fes  perfeâions  fufHroit  pour  nous 
remplir  de  confuAon , en  penfànt  qu’il 
apperqoit  nos  fouillures,  nos  égare- 
mens,  nos  vices  & nos  excès.  C’eA 
ainA  qu’un  étourdi  craint  de  fe  mon- 
trer tel  qu’il  eA,  aux  yeux  d’un  homme 
fenic,  grave,  refjieâable,  dont  l’afpeâ 
imprévu  fait  ceder  fà  fougue.  Il  feroit 
bien  à fouhaiter  que  les  hommes  fuflènt 
plus  généralement  & plus  fortement  fèn. 
Ables  à la  honte  que  doit  infpirer  la  Tou- 
te-fcience  de  Dieu.  Mais  ce  Dieu  étant 
inviAble , on  vit  comme  s’il  n’exiAoit 
pas  ; & on  iè  croit  en  fùrcté,  dès  que  la 
folitude  ou  les  ténèbres  dérobent  nos 
actions  ù tous  les  regards. 

Le  chrétien  penfè  autrement  t inf- 
tmit  k l’école  de  fon  divin  Maître , il 
fait  qu’il  n’y  a d’hommages  agréables  à 
Dieu  que  ceux  qui  partent  du  coeur, 
qu’il  n’y  a de  conduite  digne  de  fbn  ap- 
probation que  celle  qui  eA  aufE  pure 
en  fccret  qu’en  public  i & que  A l’on 
ne  rougit  pas  ù préfent  des  fautes  ca- 
chées , un  jour  viendra  où  elles  feront 
manifeAées , & où  l’univers  entier  fera 
témoin  de  notre  honte  & de  notre  défef- 
poir. 

Le  refpeâ  humain , quoiqu’infufE. 
fane  pour  rendre  notre  conduite  agréa- 
ble à Dieu  , ne  laide  pas  d’être  un  frein 
très-falutaire  & tout-à-faitedêntiel  dans 
la  fociété  ; de  force  qu’il  appartient  à l’é- 
ducation , comme  un  de  fes  plus  puiC- 
fans  redores.  Je  ne  connois  point  de 
feâe  plus  méprifable  &plus  dangereufe 
que  celle  des  cyniques  : & A les  folies 
des  prétendus  jphiloibphes  qui  portoient 
autrefois  ce  nom,  ont  cede , le  principe 
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des  mîmes  écarts  fubCfte  toujours , & 
produit  des  clTets  bien  plus  dangereux. 
Le  ton  qui  régné  perpétuellement  dans 
les  produdions  de  ht  philofuphic  moder- 
ne, e(l  archi-cynique  : ce  font  des  hau- 
teurs infolentes,  des  apultrophes  indé- 
cences, un  oubli  perpétuel  de  tous  les 
devoirs  & de  toutes  les  bienlèances.  Ces 
coryphées  des  fciences  fublimes  parlent- 
ils  à des  fouverains , leur  écrivent  - ils  ? 
c'ellavec  une  familiarité  inconcevable 
& infoutenable  : ils  les  endodlrinent , ils 
les  régentent , ils  leur  ôtent  le  feeptre 
des  mains  pour  en  faire  une  marotte.  La 
patience  ou  la  prévention  de  ces  fouve- 
raius  vont  au-delà  de  tout  ce  qu’on  pour- 
roit  imaginer  : ils  fe  fàmiliarifcnt  réci- 
proquement avec  ces  didlateurs  littérai- 
res , ils  encrent  avec  eux  dans  des  com- 
merces d’intimité , ils  les  accablent  de 
diflindions  & de  préfens  ; tandis  que 
l’honnète  homme , l’homme  utile  , le 
vrai  fage  leur  ell  inconnu , ou  ne  rcqoit 
d’eux  que  des  marques  d’indifierenc», 
quelquefois  de  mépris  & de  dureté. 

La  perfpedive  des  Hecles  fuivans,  des 
générations  futures  , e(f  bien  fombre. 
La  licence  de  tout  dire  ne  peut  man- 
quer d’entraîner  celle  de  tout  faire  ; & 
l’on  ne  s’en  apperqoit  déjà  que  trop. 
Mais , fans  poulicr  plus  loin  cette  afRi- 
geante  digreiilon,  revenons  à l’éduca- 
tion, & répétons  qu’elle  a le  plus  grand 
befoin  du  motif  pris  de  la  honte  attaehée 
aux  mauvaifes  adions.  Plus  on  aug- 
mente la  force  de  ce  motif , plus  on  ac- 
quiert d’empire  fur  fes  éleves.  Les  Am- 
ples préceptes  & leur  explication  rai- 
foniiée , les  châtimens , les  récompen- 
fes  mêmes  n’étendent  pas  fort  loin  leur 
efficace,  fur  tout  fujet  qui  n’eif  pas 
prenable  par  l’honneur  & par  la  honte. 
De  - là  le  prix  de  cette  rougeur  invo- 
lontaire , qui  couvre  le  vifage  de  ce- 
lui  qui  fenc  qu’on  a de  jultes  repro- 


ches à lui  faire.  Erubuit  : ftlva  ret  eft. 

Mais  autant  que  la  honte  bien  fondée 
& bien  ménagée  elf  féconde  en  heureux 
effets , autant  la  fàulTe  honte  ell  perni- 
cieufe,  & à la  fociété  &aux  individus 
qui  la  font  fervir  de  réglé  à leurs  ac- 
tions. Dans  des  lieux  où  la  dépravation 
règne , on  a honte  des  vertus , & on  fe 
glorifie  des  vices.  La  pauvreté  cil  hon- 
teufe  ; les  richeifes  mal-acquifes  attirent 
les  hom'magcs.  La  mudedie  e(l  l’attribut 
du  (lupide  i l’effronterie  parvient  à tout. 

(f) 

HOORN  , comté  de , Droit  public , 
fitué  furlaMeufe,  environné  par  l’évê- 
ché de  Liege  & par  les  duchés  de  Guel- 
dres  & de  Brabant  ; il  a quatre  milles  de 
longueur  fur  autant  de  largeur  i il  ren- 
ferme beaucoup  de  marais  , qui  foorniL 
fent  de  la  tourbe;  cependant  il  offre 
auffi  des  terres  labourables.  Aymo  ou 
Emmo , comte  de  Looz  , fieur  d’Altena, 
Hoorn  & Weert , qui  a vécu  au  onzième 
fiecle , eft  le  plus  ancien  des  ancêtres 
connus  des  maifons  de  Looz  & de 
Hoorn.  Son  troifieme  fils , Thierry . 
eut  pour  fà  portion  de  l’héritage  pater- 
nel Altena,  Hoorn  & Weert,  & fut  la 
fouche  des  comtes  de  Hoorn-  Hoorn.  Son 
petit-fils , Guillaume  III.  fut  créé  par 
l’empereur  Frédéric  II.  grand  - veneur 
héréditaire  de  l’empire.  Guillaume  IX. 
fut  probablement  le  premier,  qui  offrit 
la  feigneurie  de  Hoorn  en  fief  à l’évèché 
de  Liege,  en  IJ90.  Jacques  I.  fut  élevé 
à la  dignité  de  comte  de  l’empire  par 
l’empereur  Frédéric  III.  en  i4fo.  Son 
fils  Jacques  II.  vendit  le  comté  de  Hoorn 
en  148$'  à fon  oncle , Vincent , comte 
de  Meurs  ; mais  fon  frere  Jean,  qui  étoit 
évêque  de  Liege , racheta  cette  terre  en 
149  f , & la  rendit  à Jacques  III.  fils  de 
Jacques  II.  Le  frere  de  ce  dernier , Jean 
III.  termina  en  i f 44  la  race  mafeuline 
des  comtes  de  Hoor/i- W-eert  ; il  avoit 
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ïàît  auparavant , du  confentement  des 
feigneurs  diredls , un  réglement , par 
lequel  il  appella  à fa  fucccllion  Philippe 
& Floris  de  Montmorenci , fils  du  pre- 
mier lit  de  fa  femme,  Anne  Egraond  , 
& qprés  leur  décès  la  maifon  de  Nive- 
naar.  Après  l’cxtinéUon  de  cette  maifon 
le  comté  de  Hoor»  devoit  palTer  de  droit 
aux  barons  de  Millendonk,  du  chef  de 
Marie,  mariée  à un  Millendonk,  fille 
d’Anne  de  Nivenaar  , laquelle  avoir 
épouféWalram  II.  comte  de  Brederode; 
cependant , quoique  Hermann  Thierry, 
baron  de  Millendonk,  fils  de^ Marie, 
dont  nous  venons  de  parler,  lè  mit  en 
pofleifion  du  comté  en  1 600 , qu’il  fe 
fit  prêter  foi  & hommage , & reqùt  l’in- 
veftiture  de  l’évêché  de  Liege  , il  fut 
néanmoins  bientôt  dépoiledé.  Mais  les 
héritiers  des  droits  de  Millendonk  , fa- 
voir  la  famille  de  Knefebeck  de  Tylfen 
dans  l’ancienne  Mark,  & Marie  Mar- 
guerite Louife,  priiiceife  de  Croy-Soire, 
née  comteife  de  Millendonk,  forment 
encore  aujourd’hui  leurs  prétentions  , 
& ont  vivement  déduit  leurs  droits  dans 
un  mémoire  publié  en  I75'4.  Voici  de 
quelle  maniéré  le  comté  de  Hoorn  fut  in- 
corporé à,  la  manfe  épifeopate  de  Liege. 
L’évêché  prétendoit  dès  17^0  (après 
l’extinéUon  de  la  maifon  dcMontmoren- 
ci  ),  regarder  le  fief  comme  caduc  ; mais 
n’ayant  pu  faire  valoir  fa  prétention , il 
fit  de  manière  qu’il  fut  abandonné  i ceux 
de  la  Lipp,  feigneurs  de  Blyenbeck , à 
titre  d’engagement  pour  une  fomme 
d’argent  qu’ils  avoient  avancée  à l’afiem- 
blée  provinciale  de  Hoom , en  i , 
entre  tous  les  prétendant  au  comté  en 
quel! ion , que  l’évêque  de  Liege , à titre 
de  feigneur  dired,  maintiendroit  feul 
le  comté  en  quefiion  en  la  protedion  du 
S.  Empire,  comme  lui  étant  immédia- 
tement fournis , & que  le  fieur  de  Blyen- 
beck l’adminiftccioit  en  fa  qualité  d’en- 
Tom  VU. 


gagifte , & n’y  feroit  aucun  changement 
quelconque  , jufqu’à  ce  qu’il  fût  réglé 
entre  tous  les  prétendans , à qui  le  com- 
té devoit  appartenir.  Ainfi  l’évêché  ob- 
tint en  ifyé  l’infpcdion  & le  droit  de 
protedion  fur  ce  même  comté.  Il  enga- 
gea èn  1 6 14  les  ficurs  de  Blyenbeck  à re- 
noncer à l’engagement  moyennant  une 
fomme  d’argent , & c’ell  depuis  ce  tems 
qu’il  ell  en  poflellîon  du  comté  de 
Hoom.  Les  anciens  comtes  de  ce  nom 
étoient  Etats  de  l’empire,  payoient  une 
taxe  matriculaire  , & jouilfoientde  tous 
les  droits  de  fupériorité  territoriale.  On 
ellimoit  autrefois  le  revenu  annuel  de  ce 
comté  à 10000  florins  Carolus.  (D.  G.) 

HOPITAL,  fm.  Mor.  ^ Dr.  Polit. 
Ce  mot  ne  lîgnifioit  autrefois  qu’flère/- 
lerie  : les  hôpitaux  étoient  des  maifons 
publiques,  où  les  voyageurs  étrangers 
recevoient  les  fecours  de  l’hofpitaïité. 
Il  n’y  a plus  de  ces  maifons  ; ce  font 
aujourd’hui  des  lieux  où  des  pauvres  de 
toute  elpece  fe  réfugient , & où  ils  font 
bien  ou  mal  pourvus  des  chofes  nécet 
faires  aux  befoins  urgens  de  la  vie. 

Dans  les  premiers  tems  de  l’églife,  l’é- 
vêque étoit  chargé  du  foin  immédiat  des 
pauvres  de  fon  diocefe.  Lorfque  les  ec- 
cléfialliques  eurent  des  rentes  affûtées , 
on  en  alfigna  le  quart  aux  pauvres , & 
l’on  fonda  les  maifons  de  pieté  que  nous 
appelions  hôpitaux. 

Ces  maifons  étoient  gouvernées,  mê- 
me pour  le  temporel , par  des  prêtres  & 
des  diacres , fous  l’inipedlion  de  l’évê- 
que.  V.  Eveque,  Diacre. 

Elles  furent  enfuite  dotées  par  des 
particuliers , & elles  eurent  des  reve- 
nus } mais  dans  le  relâchement  de  la  difi 
cipline  , les  clercs  qui  en  poifédoient 
l’adminiftration  , les  convertirent  en  bé- 
néfices. Ce  fut  pour  remédier  à cet  abus, 
que  le  concile  de  Vienne  transféra  l’ad- 
minillration  des  hôpitaux  à des  laïcs  * 
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qui  prêteroient  ferment  & rcndroient 
compte  à l’ordinaire  , & le  concile  de 
Trente  a confirmé  ce  decret. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail 
hiftorique  des  dilférens  hipitaux-,  nous 
y fublhtuerons  quelques  vues  générales 
fur  la  maniéré  de  rendre  ces  établilTe- 
mens  dignes  de  leur  fin. 

Dans  tous  les  tems , chez  toutes  les 
rations , les  pauvres  ont  attiré  l’atten- 
tion des  législateurs  & ému  les  entrailles 
des  citoyens:  de-l.i  une  quantité  infinie 
de  fondations  li'ktpitatix  répandues  dans 
toutes  les  villes  , dans  des  villages  mê- 
mes, dans  prefquc  tous  les  Etats  de  l’Eu- 
rope , & un  grand  nombre  de  loix  & de 
rcgiemens  fur  l’adniinillration  de  cette 
forte  d’établitfemens , dont  prefqu’aucu- 
ne  ne  pourroit  être  prife  pour  lètvir  de 
modèle. 

M.  de  Montefquieu  a préfente  en  peu 
de  mots  les  principes  & la  néciifité  d'u- 
ne bonne  législation.  Un  homme  n’eft 
pas  pauvre  parce  qu’il  n’a  rien , mais 
parce  qu’il  ne  travaille  pas.  Celui  qui 
n’a  aucun  bien  & qui  travaille , eft  auill 
i fon  aife  que  celui  qui  a cent  écus  de 
revenu  fans  travailler.  Dans  les  pays 
de  commerce  , où  beaucoup  de  gens 
n’ont  que  leur  art , l’Etat  eft  fouvent 
obligé  de  pourvoir  aux  befoins  des  vieil- 
lards, des  malades  & des  orphelins.  Un 
Etat  bien  policé  tire  cette  lùblillance 
des  fonds  des  arts  mêmes  : il  donne 
aux  uns  les  travaux  dont  ils  font  capa- 
bles i il  enfeigne  les  autres  i travailler, 
ce  qui  fait  déjà  un  travail. 

Quelques  aumônes  que  l’on  fait  à un 
homme  nud  d.ins  les  rues , ne  remplit 
fent  point  les  obligations  de  l’Etat , qui 
doit  à tous  les  citoyens  une  fublîilance 
aflurée.  Lorfqu’une  branche  d’induftrie 
foutfre , ce  qui  arrive  fouvent  dans  un 
Etat  riche  , les  ouvriers  font  alors  clins 
une  nécelTité  momentanée  -,  il  elt  de  l’in- 
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térèt  de  l’Etat  d'apporter  un  prompt  îe-> 
cours. 

La  Hollande  a quelques établilfemens 
fondés  & dirigés  fur  ces  principes  -,  prin- 
cipalement (es  maifons  des  orphelins.  La 
légi.slation  fraiic;oife  contient  aulli  quel- 
ques bons  reglcmens  : quelques  bipiùux 
y ont  été  réduits  fous  une  bonne  admi- 
nidration.  On  y a introduit  le  travail  & 
rendu  utiles  au  public  des  mains  qui  n’é- 
toient  que  nuilibles.  Mais  on  a fait  par- 
tout la  faute  d’admettre  des  manufadu- 
res  dans  ces  maifons.*  On  a porté  par-là 
un  préjudice  conlidérablc  aux  manufac- 
tures , en  leur  donnant  une  indurtrie  ri- 
vale , dont  celles-ci  ne  peuvent  foutenir 
la  concurrence,  à caufe  du  bas  prix  de 
la  main-d’œuvre  qu’on  leur  a oppofé, 
en  faifant  fabriquer  dans  les  bùpitaux. 
On  pouvoit  & l’on  devoir , pour  le  bien 
de  l’Etat,  choifir  un  genre  de  travail  plus 
facile  & en  même  tems  plus  avantageux. 
On  devoit  borner  uniquement  le  travail 
& l’indulfric  des  pauvres  aux  prépara- 
tions des  matières  premières  des  manu- 
fadures  , qui  donnent  de  l’occupation 
aux  mains  les  moins  exercées  & les 
moins  induihieufes,  & ce  travail,  au 
lieu  d’une  rivalité  dclfrudivc,  donne- 
roit  aux  manufaélures  les  plus  heureux 
encouragemens.  Nous  avons  encore  trop 
d’exemples  de  fortunes  faites  ou  entre- 
tenues par  l’adminillration  deshôpittutx. 
C’efl  un  abus  qui  aflligc  le  public,  Sc 
qu’il  feroit  bien  fiicüc  de  réprimer.  C’cll 
cet  abus  qui  fuit  qu’on  elt  accablé  de 
mendians  dans  de  grandes  villes  , où 
l’on  dit  que  les  pauvres  font  riches. 

Il  cil  bien  humiliant  pour  l’cfprit  hu- 
main , que  celle  des  nations  de  l’Europe 
qui  réunit  le  plus  de  richclfes  d’induf- 
trie  , qui  fembic  avoir  fuit  les  plus 
grands  progrès  dans  l’art  de  l’adminill 
tration , & chez  laquelle  fe  trouve  le 
plus  grand  nombre  d’holpices , d’infir- 
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meries , de  maifons  de  travail , d'hôpi- 
taux., & le  pluü  ^and  fonds  de  généro- 
£tc,  foit  celle  de  toute  l’£urope  , qui 
elf  la  plus  furchargée  de  pauvres.  Au- 
cune nation  ne  préfente  autant  d’afy- 
les  aux  infirmités  humaines  , à l’infor- 
tune & à l’indigcncc,  une  fi  prodigieu- 
fc  quantité  de  monumens  élevés  par  la 
chanté,  que  rAnglcterrc.  Telle  cft  ce- 
pendant l’infuffifancc  d’un  nombre  infi- 
ni de  riches  étublilfemens } car  on  les 
a portés  à un  tel  excès  dans  ce  genre  , 
que  l’Etat  elt  obligé  d’impofer  encore 
pour  les  pauvres  une  taxe,  qu’on  por- 
te tous  les  ans  à plufieurs  millions  Iter- 
lings. 

L’cfprit  public,  le  zele  patriotique  & 
l’amour  de  l’humanité , ont  fuccclfive- 
ment  produit  dans  la  Grande  Bretagne, 
les  projets  d’une  multitude  infinie  d’bé- 
f itaux , & ces  prt>jets  rendus  publics , 
ont  trouvé  parmi  les  citoyens  tantôt  des 
aflbciations  , tantôt  le  nombre  de  fouC- 
criptions  fuffifantes  pour  en  aflurcr  l’e- 
xécution. Plufieurs  font  encore  entre- 
tenus par  des  fouferiptions  annuelles 
de  bienfaiteurs  inconnus.  Aucun  des 
befoins  de  l’humanité  n’a  échappé  à 
l’attention  généreufe  des  Anglois.  11  eft 
une  clalTe  d’indigeus , qui  paroit  n’avoir 
eu  aucune  ptut  à l’attention  publique 
chez  les  autres  nations,  & qui  eft  peut- 
être  celle  qui  en  exigeoit  le  plus:  c’eft 
la  clalfe  des  femmes  & des  enfans  des 
négocians  , que  des  pertes  imprévues 
ou  des  entreprifes  malheureufes  , ont 
entraînés  dans  des  f.iillites  forcées  i celle 
des  honnêtes  gens , que  des  malheurs 
publics  ou  particuliers,  réduifent  au 
befuin  du  fccours  d’autrui.  L’éducation 
augmente  encore  l’infortune  de  cette 
clalfe  de  malheureux , en  leur  rendant 
inutiles  ou  funcllcs  les  afyles  ordinai- 
res. L’Angleterrecft la  feule  nation  chez 
laquelle  un  trouve  des  alÿles  honnêtes 
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& convenables  à leur  état , fondés  par 
des  fouferiptions. 

On  ne  peut  refufer  de  rendre  hom- 
mage à la  vertu  des  citoyens  qui , par 
une  convention  libre  & des  oontrilm- 
tions  volontaires  , ont  fait  les  fonds  d’é- 
tablilfcmens,  qu'on  peut  mettre  en  com- 
parai Ton  avec  le  fuperbe  hôpital  de 
Greenwich  , le  feul  fondé  par  l’Etat. 

Cependant  le  nombre  infini  d’infti- 
tutions  charitables,  eft  regardé  aujour- 
d’hui comme  fcncouragement  & la  ref- 
fource  de  la  fainéantife , & comme  une 
des  principales  caufes  qui  multiplient 
les  pauvres  en  Angleterre  ; Cnfortc  que 
les  fecours  accordés  à l’humanité  avec 
une  forte  de  profufion,  tournent  à Ton 
defavantage , par  le  défaut  d’une  bonne 
adminiftration.  C’eft  le  fentiment  d’un 
grand  nombre  de  politiques  anglois. 
D’autres  trouvent  la  fource  du  mal 
dans  l’excès  des  dettes  publiques  & des 
impôts,  dans  la  décadence  des  manu. 
Ihclures  & du  commerce,  dans  les  pri- 
vilèges , maîtrifes  & communautés  cx- 
clufivcs } & d’autres  enfin  dans  le  luxe 
& dans  la  prodigieufe  inégalité  des  ri- 
chelfes.  Toutes  ces  caufes  concourent 
peut-être  également  à faire  naître  & i 
perpétuer  le  defordre. 

C’eft  fur-tout  fur  les  caufes  qui  pro- 
duifent  les  pauvres  & les  mendians,  que 
le  pouvoir  législatif  doit  porter  fa  pre- 
mière & fil  principale  attention.  C’eft 
fans  doute  procurer  un  grand  avantage 
i l’Etat  que  de  tourner  à fou  utilité, 
par  le  travail  & par  une  bonne  admi- 
niftrution,  des  mains  oifives  qui  lui  fe- 
roient  infiniment  à charge.  Mais  on  ne 
fait  pas  alfez  d’attention  que  plus  les 
alylcs  publics  de  la  pauvreté  font  rem- 
plis, plus  on  a fous  les  yeux  des  preu- 
ves de  la  marche  rapide  de  l’Etat  vers 
la  dépopulation.  Il  faudruit  regarder 
ces  alyles  comme  des  monumens  qui 
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avertilTcnt  fans  ceflè  le  pouvoir  Icgisk- 
tif,  des  foins  qu’il  doit  prendre  pour 
prévenir  la  niifcre  & l’indigence  , le 
néau  le  plus  deltruAif  de  la  population, 
& qui  tend  le  plus  fenfiblemcnt  à la  rui- 
ne de  l’Etat. 

Un  politique  Anglois  fait  ce  reproche 
à fa  nation  , qu’on  pourroit  appliquer  à 
prefquc  toutes  les  nations  qui  paroidénc 
les  plus  riches  : tous  ces  alÿlcs , dit-il , 
ouverts  aux  malheureux  & aux  indi- 
gens,  ne  font  qu’autant  d’indtces  d’u- 
ne conftitution  en  defordre.  La  diffi- 
culté générale  de  vivre  , & la  difficulté 
plus  grande  encore  de  fe  conformer  aux 
lifagcs  regnans , rendent  la  condition 
des  dernières  clalTes  du  peuple  defef- 
pérée , & ôtent  toute  relToiirce  à l’indi- 
gence. Ces  points  de  vue  affligeans  dé- 
tournent notre  jeunelfe  du  mariage,  & 
la  portent  à chercher  ailleurs , que  dans 
fes  liens,  les  moyens  de  fatisfaire  fes 
dellrs.  D^-là  cette  quantité  innombra- 
ble d’enfans  facrifiés,  non  à la  cruauté 
dénaturée  de  leurs  parens  , mats  à la 
honte  & à la  néceilité  i de- la  encore 
ces  troupeaux  de  )euncs  femmes  aban- 
données qui  iiifeélent  nés  villes,  & cher- 
chent leur  fubliftance  dans  un  dérègle- 
ment affreux , qui  n’étoit  dans  fon  ori- 
gine , qu’un  écart  occalionné  par  la  for- 
ce des  palTions  naturelles.  Lurfque  je 
compare , ajoute  cet  écrivain,  ces  maux 
aux  remedes , au  lieu  d’admirer  ces  édi- 
fices Ibmptueux  de  no‘  hôpitaux , & d’e- 
xalter la  bieiifailùnce  de  ceux  qui  les 
ont  fondés , je  ne  puis  que  déplorer  la 
trifte  fituation  de  mon  pays,  dont  les 
calamités  ne  trouvent  qu’un  foulage- 
rnent  très -imparfait  dans  l’tiilfitution 
de  tant  de  maifons  de  charité. 

Les  enfans,  auxquels  les  loix  refufènt 
de  rcconnoitreun  pere  , ces  enf.ins  qui 
font  les  viâifiies  innocentes  de  la  mife- 
ce  OU  de  la  foibiede  de  ceux  qui  leur 


donnent  le  jour,  ont  fait  parler  dan* 
tous  les  tems  en  leur  faveur  l’humanité 
& la  religion.  Mais  ce  fentiment  adèz 
générai  chez  toutes  les  nations  , n’u  été 
accompagné  prerqu’rn  aucun  endroit 
d’alTcz  d’intelligence  dans  l’adminillra- 
tion  , pour  veiller  à la  conlèrvation  de 
ces  enfans , autant  qu’il  léroit  néceiTai- 
re,  & à leur  donner  l’éducation  la  plus 
convenable  à l’utilité  de  l’Etat. 

Ce  ne  font  point  ici,  dit  l’ami  des 
hommes,  les  enfans  de  la  débauche: 
la  débauche  ne  fait  point  d’enf.ins , c’ell 
la  mifere , le  malheur  ou  la  fuib'elTe  qui 
vous  apportent  leurs  enfans.  De  ces 
trois  chofes,  les  deux  premières  font 
refpeâahles,  la  troilieme  exculable  pour 
des  anges , attendrilliintc  pour  des  honv- 
mes.  Je  voudrois  donc  , continue  t-il  > 
qu’il  y eût  pour  recevoir  ces  tributs  pré- 
cieux , des  maifons  dans  toutes  les  vil- 
les , & que  dans  ces  maifons  un  quar- 
tier fût  deftiné  à recevoir  toute  femme 
enceinte  qui  voudrait  s’y  retirer  j qu’el- 
le y fût  bien  reçue  fans  honte  & fans 
reproche.  L’ami  des  hommes  voudroit 
que  les  garçons  fiilfent  élevés  dans  les 
campagnes  pour  l’agrkulture,  & les  fil- 
les pour  les  raanufadlures.  Il  en  indi- 
que les  moyens  qui  font  fort  fimples 
& qu’il  feroit  très- facile  de  pratiquerj 
les  établiüeroens  qu’il  propofe  honore- 
roient  l’humanité  & enrichiroieru  l’E- 
tat. (D.  F.) 

HORREUR,  f.  f. , Morale,  fitua- 
tion  très-  violente  du  corps  & de  l’eC 
prit,  caufée  par  Li  vue,  ou  même  par 
l’idée  d’objets  qui  e.xcitent  le  plus  haut 
degré  de  crainte  & d’averfioii.  Notre 
façon  de  penfer  & d’envifager  les  cho- 
fes, cft  le  principe  général  de  Vhorreiir 
dont  nous  fommes  fufceptibles  : après 
quoi  notre  conlfitution  phyflque  influe 
fur  1rs  modifications  de  ccc  état.  Moins 
nous  avons  de  notious  & de  feutuneus , 
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& moins  nous  fommes  en  prift  i Tibor- 
reur.  Un  Sauvage  qui  n'a  que  la  figure 
humaine  , n’elt  ému  d’aucun  fpcâa- 
cle:  il  enleve  le  crâne  & la  chevelure  à 
un  ennemi , comme  un  domeliique  6te- 
loic  la  perruque  à {'un  maicre.  Un  Bar- 
bare , dans  le  vrai  feus  de  ce  mot , ira- 
turellcmenc  dur  & inhuinain , & qui  a 
vécu  dans  des  profelHuus  où  fa  vue  & 
tous  {es  fens  ont  été  continuellement 
aitédlés  par  des  chofes  horribles , y fait 
à peine  attention  : il  ne  met  point  de 
dilfcrence  entre  une  campagne  jonchée 
de  morts  & de  mourans,  iSr  une  riante 
prairie;  ou  plutôt  l’afpeél  de  la  pre- 
mière lui  plaît  plus  que  celui  de  la  fé- 
condé. Enfin,  des  periunnes  qui  font  nr- 
ganifees  & élevées,  comme  celles  au  mi- 
lieu defquelles  elles  vivent,peuvent  con. 
traéler  des  habitudes  , qui  émoulfent  & 
détruifent  à-peu-près  la  fenlibilité  pour 
des  allions  & des  fituations  qui  boule- 
verfent  d'autres , & ne  peuvent  demeu- 
rer long-tems  fous  leurs  yeux,fans  qu’ils 
y fuccombent:  tels  font  les  bourreaux, 
les  chirurgiens  & les  bouchers.  Voyez 
rouer  ou  tirer  à quatre  chevaux  , il 
vous  fera  difficile  de  tenir  long-tems  vos 
régards  fixés  fur  les  détails  de  ces  fup- 
plices  que  les  exécuteurs  foutiennent 
fans  émotion.  Bien  des  opérations , tel- 
les que  la  taille,  l’amputation  de  quel- 
que membre  , &c.  font  dans  le  même 
cas. 

Dans  la  machine  de  notre  corps , l’é- 
branlement naît  d’abord  d’une  efpece 
d’unilfon  entre  les  parties  ou  les  mem- 
bres des  autres  & les  nôtres,  qui  nous 
fait  participer  à leurs  affedhons.  Nous 
feittons  en  quelque  forte  le  coup  de  la 
barre  qui  calfe  les  os  du  roué,  le  tran- 
chant de  la  feiequi  coupe  quelque  bras 
ou  jambe.  Quand  un  mendùnt  nous 
étà'e  un  ulcéré  enflammé  ou  purulent, 
il  y a une  force  de  uavail  corccfpoo. 


dant  dans  le  même  endroit  de  notre 
corps.  De-là  les  effets  que  de  pareilles 
vues  excitent  dans  les  femmes  enceintes, 
& qu’on  prétend  être  quelquefois  trant 
mis  aux  enlàns  qu’elles  portent  : té- 
moin celui  dont  parle  le  pere  Malebran- 
ches,  qui  vint  au  monde  avec  les  os  caf- 
fés  dans  tous  les  endroits  où  la  mere 
avoit  vu  frapper  un  criminel.  On  com- 
prend fans  peine  que  de  telles  modifi- 
cations doivent  varier  à l’infini , fui- 
vant  l’état  naturel  ou  accidentel  de 
ceux  qui  les  éprouvent.  Un  enfant , 
une  femme,  une  perfonne  délicate  trem- 
blant au  bruit  d’une  feuille , ne  f.iti. 
roient  voir  égorger  un  poulet,  ou  faire 
une  faignée.  Quand  on  releve  de  ma- 
ladie, ou  qu’on  cil  habituellement  hy- 
pocondre , l’imagination  groifit  les  u'b- 
jets , ou  même  en  crée.  Je  ne  mets  pas 
en  ligne  de  compte  les  fimagrées  des 
petits  - maîtres  & des  précieufes  qui 
jouent  l’émotion , la  frayeur  , la  ter- 
reur, Vhorreur,  & pour  qui  le  néolo- 
gifme  a inventé  des  termes  qui  expri. 
ment  ces  fituations  chimériques. 

Le  fuuvenir  du  pafl'é  & la  crainte  de 
l’avenir  (ont  propres  à produire  \'bor- 
retir , quelquefois  même  à la  rendre  plus 
vive,  que  ne  le  font  les  objets  mêmes. 
Dans  le  tems  même  où  ils  exercent 
une  aélion  immédiate,  on  eft  tellement 
hors  de  foi.  même  qu’à  force  de  (èntir, 
on  perd  le  fentiment,  & l’on  ignore  tel- 
lement ce  qui  fe  palfe  qu’on  ne  peut  plus 
fe  le  rappeller  dans  la  fuite.  Mais  quand 
il  s’agit  à'horreurj  paflèes , on  combi- 
ne toutes  les  circonlîances,  on  pefe  cha. 
cune  d’elles , & l’on  ne  perd , pour  ainfl 
dire,  rien  de  leur  imprelllon.  Cepen. 
dant  c'elf  fur- tout  à l’égard  des  bar. 
reurs  à venir  qu’on  eft  en  prife , parce 
que  l’imagination  , cette  faculté  fi  adi- 
ve  & fi  prodigieufe  dans  dm  adion,  por- 
te les  lepcélcutacions  à des  exuéoùtét 
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fort  fupéricures  à la  réalité.  Qiiand  des 
troupes  ennemies  entrent  dans  un  pays, 
s’approchent  d’une  ville  , l’alliegcnt,  la 
prennent,  on  croit  déjà  voirie  fer  & le 
feu  dévorant  & déuuifant  tout;  on  fe 
dépeint  ce  qui  eft  peu^être  arrivé  dans 
quelques  iàccageraens  mémorables, mais 
qui  n’a  lieu  que  très-rarement,  & n’ar- 
rivera point  dans  le  cas  aduel  ; en  un 
mot , on  met  les  chofes  au  pis.  L’at- 
tente des  grands  fupplices  ou  celle  des 
opérations  douloureufes  , caufent  de 
même  des  angoides  beaucoup  plus  re- 
doutables & plus  accablantes  que  ces 
maux  memes.  Bien  plus  , la  feule  idée 
de  la  mort  elt  horrible  pour  quantité 
de  perfonnes  i elles  en  détournent  leur 
cfprit,  elles  fuyent  rafped  de  tout  ce 
qui  peut  la  rappeilcr  , & l'on  fait  l’ex- 
travagance de  cette  reine  qui  chalfa  un 
jardinier  pour  lui  avoir  dit  qu’un  arbre 
étoit  mort. 

Outre  l’horreur  pour  les  chofes  de  fait, 
préfentes,  palfécs  ou  à venir,  on  peut 
en  avoir  pour  les  perfonnes  qui  les  ont 
commifes , ou  pour  celles  qui  feroient 
capables  de  les  commettre,  qui  mani- 
feftent  leurs  fentimens  à cet  egard , & 
dont  on  a lieu  de  croire  qu’ils  feroient 
capables  de  tout.  Le  vice  en  général , 
le  crime , efi:  l’objet  d’une  légitime  hor- 
reur, que  l’on  éprouve  d’autant  plus 
fortement  que  l’on  elf  plus  vertueux , 
plus  religieux.  L’otfre  d’adultere  faite 
par  une  belle  femme,  eff  l’occafion  la 
plus  heureufe  pour  un  débauché  ; elle 
fait  frémir  Jofeph  qui  s’écrie  : Comment 
ferois-je  capable  d'une  telle  chofe  ! Et  le 
fentiment  de  cette  horreur , infpiré  dès 
les  plus  tendres  années , elf  une  des 
principales  bafes  de  l’éducation. 

Croiroit-on  que  l’horreur  pût  être 
une  foiirce  de  plaifir  ? Rien  de  plus 
vrai , mais  ce  n’ell  que  par  la  voie  de 
l’imitatiou , & en  tant  que  cette  imita- 


tion cft  propre  à bien  rendre  l’objet  ! 
ou  la  feene  horrible  à laquelle  elle  fe 
rapporte.  C’elf  ce  qui  a d’abord  lieu 
dans  la  peinture  où  des  naufrages , des 
embraferaens , des  matfacres  occupent 
& fixent  les  regards  à proportion  de 
leur  rclfemblance  frappante  avec  la 
réalité.  Les  récits,  enfuite  les  narrations 
de  vive  voix  ou  par  écrit  , attachent 
par  la  même  raiibn.  Avec  quelle  avi- 
dité les  enfins  n’écoutent-ils  pas  des 
contes  qui  les  font  frémir,  & dont  il 
leur  relie  quelquefois  de  profondes  & 
facheulès  imprellîons.  C’ell  ainli  que 
fe  font  propagées  pendant  fi  long-tems 
toutes  les  fables  de  la  forcellerie.  Le 
P.  Malcbranchc  le  remarque,  & s’énon- 
ce là-delfus  avec  cette  énergique  fimpli- 
cité  qui  lui  elf  propre.  Ecoutons-le  un 
moment  : ce  qu’il  dit , cil  très-propre  à 
orner  cet  article. 

„ L’n  pallre  dans  fa  bergerie, racon- 
„ te  après  fouper  à fa  femme  & à fes  en- 
„ fans  les  avantures  dufabbat.  Com- 
„ me  fon  imagination  elf  modérément 
„ échaurt'éc  par  les  vapeurs  du  vin  , & 
„ qu’il  croit  avoir  allillé  plufieurs  fois 
„ à cette  alfemblée  imaginaire  , il  ne 
„ manque  pas  d’en  parler  d’une  manie- 
„ re  forte  & vive.  Son  éloquence  na- 
„ tutelle  jointe  à la  difpofition  où  elf 
„ toute  fa  famille  , pour  entendre  par- 
„ 1er  d’un  fu  jet  fi  nouveau  & fi  terrible, 
„ doit  fans  doute  produire  d’étranges 
„ traces  dans  des  imaginations  foibles  t 
„ & il  n’ell  pas  naturellement  polfible 
„ qu’une  femme  & des  enfans  ne  de- 
„ meurent  tout  effrayés , pénétrés  & 
„ convaincus  de  ce  qu’ils  lui  entendent 
„ dire.  C’ell  un  mari , c’ell  un  pere  , 
„ qui  parle  de  ce  qu’il  a vu,  de  ce  qu’il 
„ a fait  : on  l’aime  & on  le  rcfpcélej 
„ pourquoi  ne  le  croiroit-on  pas?  Ce 
„ pallre  le  répété  en  différens  jours. 
„ L’imagination  de  la  mere  & des  en- 
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^ fans , en  reçoit  peu-à.peu  des  traces 
„ plus  profondes  i ils  s’y  accoutument, 
„ les  frayeurs  palTent  & la  convidlioii 
„ demeure  ; & enfin  la  curiofité  les 
„ prend  d'y  aller.  Ils  fe  frottent  de  cer- 
„ taine  drogue  dans  ce  deirein,  ils  fe 
„ couchent  ; cette  difpofition  de  leur 
„ cœur  échaulTc  encore  leur  imagina- 
„ tion  i & les  traces  que  le  pallre 
„ avoir  formées  dans  leur  cerveau  , 
„ s’outrent  aiTez  pour  leur  faire  juger 
„ dans  le  Ibmmeil,  comme  prefens,  tous 
„ les  mouvemens  de  la  cérémonie  dont 
,,  il  leur  avoir  fait  la  defeription.  Ils 
„ fe  lèvent , ils  s’entredemandent  & 
„ s’entredifent  ce  qu’ils  ont  vu.  Ils  fe 
„ fortifient  de  cette  forte  les  traces  de 
„ leur  vilton  -,  & celui  qui  a l’imagina- 
„ tion  la  plus  forte  perfuadant  mieux 
„ les  autres, ne  manque  pas  de  régler  en 
„ peu  de  nuits  l’hilloire  imaginaire  du 
„ fabbat.  Voilà  donc  des  forciers  ache- 
„ vés  que  le  pallre  a faits , & ils  en 
» feront  un  jour  beaucoup  d’autres  , fi 
a ayant  l’imagination  forte  & vive,  la 
„ crainte  ne  les  empêche  pas  de  conter 
„ de  pareilles  hilloires  Et  voilà  en 
même  tems  comment  Vhorretir  peut 
plaire,  & demeurer  alliée  au  plaifir. 

Les  romans  tragiques  dans  le  goût  de 
ceux  de  Prévôt  d’ Exiles  font  fort  goûtés. 
On  fe  baigne  volontiers  dans  des  flots 
defang;  on  allîlle  aux  exécutions,  aux 
fupplices  lei  plus  cruels  t & tout  en 
verftnt  des  larmes , on  paife  un  tems 
agréable  & délicieux. 

Mais  c’ell  au  théâtre  fur-  tout  que 
cette  magie  règne , que  ces  prelliges 
déployent  la  plus  grande  force.  Tout 
l’art  de  la  tragédie  roule  fur  les  trois 
pivots  du  merveilleux , de  l’attendri f. 
faut  & du  terrible.  Corneille  étonne , 
Racine  touche,  Crébillon  accable.  -Ce 
dernier  mérite  fans  doute  d’être  aflbcié 
aux  deux  premiers  > il  a fun  genre  à 


part  comme  eux  , & il  l’a  pouifé  aulR 
loin  qu'ils  ont  poiilfé  les  leurs.  Atrée  Sc 
Rhadaniille  peuvent  joûter  avec  Iphi- 
génie & Andromaque  , avec  la  mort  de 
Pompée  & Polyeuéle.  C’cll  dommage 
cependant  que  la  verfification  du  noir 
Crébillon  Ibit  fi  dura,  fi  rabotculc. 
Aullî  on  n’a  guere  confervé  de  vers 
de  lui , qui  foient  devenus  proverbes 
ou  fcntcnccs.  Et  le  fpeélateur  fe  retire 
plus  fécoué  que  fitisfait. 

Que  dire  après  cela  de  la  teinte  ar- 
chi- lugubre  de  ces  drames  modernes, 
qui  mettent  fous  les  yeux  tout  ce  que 
la  rage  & le  défefpoir  peuvent  infpirer 
de  plus  aflrcux  ? Tout  ce  qu’on  en  peut 
dire,  c’ell  qu’ils  font  horribles  à la 
lettre  , & puis  c’ell  tout.  Le  théâtre 
n’ell  point  lait  pour  de  pareilles  repré- 
fentations.  L’art  dramatique , tant  an- 
cien que  moderne , n’en  a jamais  fourni 
les  principes.  Il  faut  les  chercher  dans 
l’anglomanie  & dans  laphüofophie  mo- 
derne. La  première  de  ces  fources  con- 
duit à toutes  les  fortes  d’écarts  dont 
l’efprit  humain  ell  fufccptible  : il  n’y 
a rien  qu’un  Anglois  & un  Anglomanc 
ne  Ibient  capables  de  faire  pour  le 
fingularifer.  La  philofophie  de  fon  cô- 
té , ou  du  moins  ce  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui de  ce  nom,  delféche,  dur- 
cit , aigrit , fublHtue  la  marque  & l’en- 
flure à l’élévation  & au  pathétique.  Le 
François  croit  rétablir  l’équilibre  en  le 
jettant  à corps  perdu  dans  les  bouffon- 
neries de  l’opéra  comique.  Mais  cela  ne 
fert  qu’à  empirer  le  mal  ; & déjà  même 
cet  opéra  s’empare  des  fujets  touchans 
& trilles  ; de  forte  que  l’aimable  gaie- 
té court  rifque  de  difparoitre  pour  tou- 
jours du  pays  qu’on  avoit  pu  regarder 
jufqu’ici  comme  fon  terroir  natal.  (F.) 

HORS  DE  COURS,  Jurifp. , énon- 
ciation par  laquelle  lé  juge  renvoie  les 
parties , parce  que  la  demande  portée 
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à Ton  tribunal  ne  lui  pnrolt  pas  avoir  un 
objet  aflez  déterminé , ou  parce  que  cette 
demande  e(l  prématurée,  ou  parce  qu’en- 
fin  les  parties  n’ont  point  alTez  éclairci 
les  faits  ou  juflifié  des  moyens  de  droit 
qui  peuvent  fervir  à la  dédHon  de  la 
caufe. 

Lorfque  le  hors  de  cour  eft  prononcé 
parce  que  la  demande  eft  prématurée  , 
le  juge  a foin  d’ajouter  ces  mots  quant 
i prifent.  Ainfi  par  ce  jugement  le  de- 
mandeur refte  libre  de  renouveller  fa 
demande  lorfqu’il  fera  fondé  à le  faire. 

Le  hors  de  cour  fe  prononce  en  ma- 
tière criminelle  fur  une  plainte  ou  fur 
une  accufation  , lorfqu’il  n’y  a point 
de  preuves  fuftifantes  pour  faire  con- 
damner l’accule.  Sur  quoi  nous  obfcr- 
verons  qu’il  y a une  grande  différence 
à faire  entre  une  fentence  , arrêt  ou  ju- 
gement qui  porte  qu’un  accule  eft  ren- 
voyé quitte  Çÿ  abfoiu  de  C accufation , ou 
déchargé  de  t accufation , & une  fenten- 
ce , arrêt  ou  jugement  qui  prononce 
feulement  un  hors  de  cour  fur  F accufa- 
tion. Le  premier  jugement  déclare  l’in- 
nocence de  l’accufë  , le  fécond  pronon- 
ce fimplement  qu’il  n’y  a' pas  de  quoi 
le  condamner. 

HOSPITALITÉ , r f. , Droit  naturel 

Morale.  Vhofpitalité  eft  la  vertu  d’u- 
ne grande  ame , qui  tient  à tout  l’uni- 
vers par  les  liens  de  l’humanité.  Les 
ftoïciens  la  regardoient  comme  un  de- 
voir infpiré  par  Dieu  même.  Il  faut , 
difoient-ils , faire  du  bien  aux  perfon- 
nes  qui  viennent  dans  nos  pays , moins 
par  rapport  à elles  que  pour  notre  pro- 
pre intérêt , pour  celui  de  la  vertu  , & 
pour  perfeélionner  dans  notre  ame  les 
fentimens  humains  , qui  ne  doivent 
point  fe  borner  aux  liaifons  du  fàng 
& de  l’amitié , mais  s’étendre  à tous  les 
mortels. 

Je  déEuis  cette  vertu  , une  libéralité 


exercée  envers  les  étrangers , fur-loui 
û on  les  reçoit  dans  là  maifon  : la  jufte 
mefure  de  cette  efpeee  de  bénéfice  dé- 
pend de  ce  qui  contribue  le  plus  à la 
grande  fin  que  les  hommes  doivent  avoir 
pour  but , favoir  aux  fecours  récipro- 
ques, à la  fidélité,  au  commerce  dans 
les  divers  états , à la  concorde  & aux 
devoirs  des  membres  d’une  même  fo- 
ciété  civile. 

De  tous  tems  les  hommes  ont  eu  def. 
fein  de  voyager , de  former  des  établil^ 
femens,  de  connoitre  les  pays  & les 
mœurs  des  autres  peuples  ; mais  comme 
les  premiers  voyageurs  ne  trouvoient 
point  de  lieu  de  retraite  dans  les  en- 
droits où  ils  arrivoient , ils  étoient  obli- 
gés de  prier  les  habitans  de  les  recevoir, 
& il  s’en  trouvoit  d’alTez  charitables 
pour  leur  donner  un  domicile , les  fou- 
lager  dans  leurs  fatigues , & leur  four- 
nir les  diverfes  chofes  dont  ils  avoienc 
befoin. 

Abraham, pour  commencer  mes  exem- 
ples parl’hiftoire  facrée  , a été  du  nom- 
bre de  ces  gens  compàtilfans  qui  prati- 
quèrent la  noble  bénéfccence  envers  les 
étrangers  , goûtèrent  le  plailir  de  lesVe- 
cevoir  & de  leur  procurer  tous  les  fe- 
cours polTiblcs.  Nous  liions  dans  la  Ge- 
nefe  que  ce  digne  patriarche  rencontra, 
en  fortant  de  là  tente , trois  voyageurs  , 
devant  lefquels  il  fe  profterna , leur  of- 
frit de  l’eau  pour  laver  leurs  pieds  , & 
du  pain  pour  rétablir  leurs  forces.  Il 
ordonna  en  même  tems  à Sara  de  pé- 
trir trois  mefurcs  de  farine , & de  faire 
cuire  des  pains  fous  la  cendre:  il  fit  rô- 
tir lui-même  un  veau  qu’il  fervit  à fes 
hôtes  avec  les  pains  de  Sara,  du  beurre 
& du  lait. 

Je  ne  diilîmulerai  point  que  l’exercice 
de  Vhofpitalité  fe  trouva  relferré  chez  les 
Ifraélites  dans  des  bornes  beaucoup  trop 
étroites,  lorfqu'ils  vinrent  à rompre  leur 

commerce 
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commerce  «vec  les  peuples  voifins  ; ce-' 
pendant , fans  parler  des  Idumécns  & 
des  Egyptiens  qui  n’étoient  pas  compris 
dans  cette  rupture,  l’efprit  de  cette  cha- 
rité ne  s’éteignit  pas  entièrement  dans 
leur  cœur  , du  moins  l’exercerent  - ils 
pour  leurs  freres , fur-tout  pendant  les 
trilles  tems  des  captivités  , où  nous 
voyons  que  Tobie  étoit  pénétré  de  ce 
devoir.  Dans  les  louanges  que  l’écri- 
ture lui  donne,  elle  met  la  dillribution 
qu’il  faifoit  de  trois  en  trois  ans  aux 
profélytes  & aux  étrangers  de  là  part 
dans  les  dix  mes.  Job  s’écrie  au  milieu 
de  Tes  foulFrances  : „ Je  n’ai  point  laiffë 
„ les  étrangers  dans  la  rue,  & ma  porte 
0 leur  a toujours  été  ouverte.” 

Les  Egyptiens  convaincus  que  tes 
dieux  mêmes  prenoient  Ibuvent  la  for- 
me de  voyageurs , pour  corriger  l’in- 
julKce  des  hommes,  reprimer  leurs  vio- 
lences & leurs  rapines , regardèrent  les 
devoirs  de  Vhofpitalité  comme  étant 
les  plus  facrés  & les  plus  inviolables: 
les  voyages  fréquens  des  fages  de  la 
Grèce  en  Egypte , l’accueil  favorable 
qu’ils  firent  à Ménéias  & à Helène  du 
tems  de  la  guerre  de  Troie,  montrent 
alfez  combien  ils  s’occupoient  de  la  pra- 
tique de  cette  vertu. 

Les  Ethyopiens  n’étoient  pas  moins 
edimables  à cet  égard  au  rapport  d’Hé- 
liodore  : & c’ell  fans  doute  ce  qu’Ho- 
mere  a voulu  peindre , quand  il  nous 
dit  que  oc  peuple  recevoit  les  dieux , 
& les  regaloit  avec  magnificence  pen- 
dant plulieurs  jours. 

Ce  grand  poète  ayant  une  fois  établi 
rexcelicnee  de  Vhofpitalité  fur  l’opinion 
de  ces  prétendus  voyages  des  dieux  ; & 
les  autres  poètes  de  la  Grece  ayant  à leur 
tour  publié  que  Jupiter  étoit  venu  fur  la 
terre , pour  punir  Lycaon  qui  égorgeoit 
fes  hùtes  , il  n’ell  pas  étonnant  que  les 
Grecs  regardallènt  Vitofpitalité  comme  la 
Tontt  VIL 


vertu  la  plus  agréable  aux  dieux.  Aiifli 
cette  vertu  étoit-elle  poulfée  fi  loin  dans 
la  Grece  qu’on  fonda  dans  plulieurs  en- 
droits des  édifices  publics  où  tous  les 
étrangers  étoient  admis.  C’ell  un  beau 
trait  de  la  vie  d’Alexandre , que  l’édit 
par  lequel  il  déclara  ^ue  les  gens  de 
bien  de  tous  les  pays  croient  parens  les 
uns  des  autres , & qu’il  n’y  avoir  que 
les  méchans  qui  fuifent  exclus  de  cet 
honneur. 

Les  rois  de  Perfe  retirèrent  de  grands 
avantages  de  la  réception  favorable  qu’ils 
firent  à divers  peuples , & fur-tout  aux 
Grecs  qui  vinrent  chercher  dans  leur 
empire  une  retraite  contre  la  perfécu- 
tion  de  leurs  citoyens. 

Malgré  le  caradlere  fauvage  & la  pau- 
vreté des  anciens  peuples  d’Italie  , Vhof. 
pitalité  y fut  connue  dès  les  premiers 
tems.  L’afyledonnéà  Saturne  par  Janus, 
& à Enée  par  Latinus  en  font  des  preu- 
ves fuffilantes.  Elien  même  rapporte 
qu’il  y avoit  une  loi  en  Lucanie  qui 
condamnoit  à l’amende  ceux  qui  au- 
roient  rcfufé  de  loger  des  étrangers  qui 
arrivoient  dans  leur  pays  après  le  fo- 
leil  couché. 

Mais  les  Romains  qui  fuccederent  fur- 
palferent  toutes  les  autres  nations  dans 
la  pratique  de  cette  vertu  ; ils  établirent 
à l’imitation  des  Grecs  des  lieux  exprès 
pour  domicilier  les  étrangers;  ils  nom- 
mèrent CCS  lieux  bofpitalia  ou  bofpitia , 
parce  qu’ils  donnoient  aux  étrangers  le 
nom  de  bofpites.  Pendant  la  folemnité 
des  leâillernes  à Rome  , on  étoit  obligé 
d’exercer  Vhofpitalité  envers  toutes  for- 
tes de  gens  connus  ou  inconnus  i les 
maifons  des  particuliers  étoient  ouver- 
tes à tout  le  monde  , & chacun  avoit 
la  liberté  de  fe  fervir  de  tout  ce  qu’il 
y trouvoit.  L’ordonnance  des  Achéens, 
par  laquelle  ils  défendoient  de  recevoir 
dans  leurs  villes  aucun  Macédonien , 
Rrr 
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eft  appelléedansTite-Livertwtf  exécrable 
violation  des  droits  de  rhumauité.  Les 
plus  grandes  maifons  tiroient  leur  prin- 
cipale gloire  de  ce  que  leurs  palais 
étuicnt  toujours  ouverts  aux  étrangers  ; 
la  Tamille  des  Marciens  étoit  unie  par 
droit  d'hofpitalité  avec  Perfée  , roi  de 
Macédoine  ; & Jules-Céfar  , fans  par- 
ler de  tant  d’autres  Romains , étoit  at- 
taché par  les  mêmes  nœuds  à Nicome- 
de , roi  de  Bithynie.  ^ Rien  n’eft  plus 
„ beau , difoit  Cicéron , que  de  voir  les 
„ maifons  des  perfonnes  illullres  ou- 
„ vertes  à d’illuftres  hôtes , & la  répu- 
„ blique  eft  intérefl’ée  à maintenir  cette 
„ forte  de  libéralité;  rien  même,  ajoû- 
30  te  t-il,  n’eft  plus  utile  pour  ceux  qui 
„ veulent  acquérir , par  des  voies  légi- 
„ times , un  grand  crédit  dans  l’Etat , 
„ que  d’en  avoir  beaucoup  au-dehors.” 

Il  eft  aifé  de  s’imaginer  comment  les 
habitans  des  autres  villes  & colonies  ro- 
maines , prévenus  de  ces  fentimens , re- 
cevoient  les  étrangers  à l’exemple  de  la 
capitale.  Ils  leur  tendoient  la  main  pour 
les  conduire  dans  l’endroit  qui  leur  étoit 
deftiné;  ils  leur  lavoient  les  pieds,  ils 
les  menoient  aux  bains  publics,  aux 
jeux  , aux  fpeélacles  , aux  fêtes.  En  un 
mot , on  n’oublioit  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  plaire  i l’hôte  & adoucir  fa  lalE- 
tude. 

Il  n’étoitpas  poflîblc  après  cela  que  les 
Romains  n’admiflênt  les  mêmes  dieux 
que  les  Grecs  pour  protcdleurs  de  Vhof. 
pitalité.  Ils  ne  manquèrent  pas  d’adju- 
ger en  cette  qualité  un  des  plus  hauts 
rangs  à Vénus  , déclTe  de  la  tendrelfe  & 
de  l’amitié.  Minerve,  Hercule , Caftor 
& Pollux  jouirent  aulfi  du  même  hon- 
neur, & l’on  n’eut  garde  d’en  priver 
Us  dieux  voyageurs,  dii  viales.  Jupi- 
ter eut  avec  raifon  la  première  place; 
ils  le  déclarèrent  par  excellence  le  dieu 
vengeur  de  ïhofpitalité , Ht.  furnomme- 


rent  Jupiter  hofpitalier , Jupiter  hofpi- 
talis.  Cicéron,  écrivant  à fon  frere  Quin- 
tius,  appelle  toujours  Jupiter  de  ce  beau 
nom  ; mais  il  faut  voir  avec  quel  art 
Virgile  annoblit  cette  épithete  dans 
l’Enéide. 

Jupiter , hofpitibus , nimt  te  dore  jura 
loqusoittir , 

Hune  latum  , Tiriifque  diem , Trqjt- 
que  profeilis 

EJfe  velis  , mjîrofqite  hnjtu  meminijji 
minores. 

Notre  poéfie  n’a  point  de  telles  reffour- 
ces,  ni  de  (i  belles  images. 

Les  Germains,  les  Gaulois,  les  Celti- 
bériens,  les  peuples  Atlantiques,  & prefl 
que  toutes  les  nations  du  monde , obfer- 
verent  aulit  régulièrement  les  droits  ds 
Vhofpitalité.  C’étoit  un  facrilege  chez  les 
Germains,  dit  Tacite,  de  fermer  fa  por- 
te à quelque  homme  que  ce  iut,  connu 
ou  inconnu.  Celui  qui  a exercé  Vlmfpi- 
envers  un  étranger,  ajoùte-t-il , va 
lui  montrer  une  autre  maifon,  où  on 
l’exerce  encore , & il  y eft  regu  avec  la 
même  humanité.  Lesloix  des  Celtes  pu- 
nilToient  beaucoup  plus  rigoureufement 
le  mcurtre.d’un  étranger,  que  celui  d’un 
citoyen. 

Les  Indiens , ce  peuple  compatüTant , 
qui  traitoient  les  efclaves  comme  eux- 
mêmes,  pouvoient- ils  ne  pas  bien  ac- 
cueillir les  voyageursHls  allèrent  jufqu’i 
établir,  & des  holpiccs,  & des  magif. 
trats  particuliers , pour  leur  fournir  les 
chofes  nccellàires  à la  vie , & prendre 
foin  des  funérailles  de  ceux  qui  mou- 
roient  dans  leur  pays. 

Je  viens  de  prouver  fuffifamment , 
qu’autrefois  Vhofpitalité  étoit  exercée 
par  prcfque  tous  les  peuples  du  monde  ; 
mais  le  lecteur  fera  bien  aife  d’être  inf. 
truit  de  quelques  pratiques  les  plus  uni- 
verfelles  de  cette  vertu,  & de  l’étendue 
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de  Tes  droits  : il  faut  tâcher  Je  conteiû 
ter  ia  curiofité. 

Lorfqu’on  étoit  averti  qu’un  étranger 
arrivoit,  celui  qui  devoir  le  recevoir, 
alloit  au-devant  de  lui , & après  l’avoir 
falué  , & lui  avoir  donne  le  nom  de  pe- 
re,  defrere,  & d’ami , plutôt  l'elon  fon 
âge , que  par  rapport  à fa  qualité , il  lui 
tendoit  la  main , le  menoit  dans  fa  mai- 
fon,  le  faifoit  affeoir,  & lui  préfentoit 
du  pain , du  vin , & du  fel.  Cette  céré- 
monie étoit  une  elpece  de  iàcrince , que 
l’on  ofiroit  à Jupiter -Hofpitalier. 

Les  Orientaux , avant  le  fedin , la. 
voient  les  pieds  à leurs  hôtes  ; cette  pra- 
tique  étoit  encore  en  ufage  parmi  les 
Juifs,  & notre  Seigneur  reproche  au 
pharifien , qui  le  recevoit  à fa  table , de 
l’avoir  négligée.  Les  dames  même  de  la 
première dilhnélion,  parmi  les  anciens, 
prenoient  ce  foin  à l’égard  de  leurs  hô- 
tes. Les  6lles  de  Cocalus , roi  de  Sicile , 
conduidrenc  Dédale  dans  le  bain , au 
rapport  d’ Athénée.  Homere  en  fournit 
plulieurs  autres  exemples,  en  parlant 
deNaudcaa,  dePolycade,  &d’Helcne. 
Le  bain  étoit  fuivi  de  fêtes , où  l’on  n’é- 
pargnoit  rien  pour  divertir  les  hôtes: 
les  Perles  , pour  leur  plaire  encore  da- 
vantage , admettoient  dans  ces  fêtes  & 
leurs  femmes  , & leurs  filles. 

La  fête  qui  avoir  commencé  par  des 
libations,  finidbit  de  la  même  manié- 
ré, en  invoquant  les  dieux  protedleurs 
de  Vhofpitalité.  Ce  n’étoit  ordinaire- 
ment qu’après  le  repas,  qu’on  s’infor- 
moit  du  nom  de  fes  hôtes , & du  fujet 
de  leur  voyage , enfuite  on  les  menoit 
dans  l’appartement  qu’on  leur  avoir  pré- 
paré. 

Il  étoit  de  l’ufage  , & de  la  décence , 
de  ne  point  latiTer  partir  fes  hôtes , fans 
leur  faire  des  préfens,  qu’on  appelloit 
xenia } ceux  qui  les  recevoient  les  gar- 
dolent  fuigneufement,  comme  des  ga- 


ges d’une  alliance  confàcrce  par  la  re- 
ligion. 

Pour  laiiTer  à la  podérité  une  marque 
de  Vhofpitaliti , qu’on  avoir  contraéîée 
avec  quelqu’un , des  familles  entières  , 
& des  villes  même,  formoient  enfcmble 
ce  contrat.  On  rompoit  une  piece  de 
monnoie,  ou  plus  communément  l’on 
feioit  en  deux  un  morceau  de  bois  ou 
d’ivoire , dont  chacun  des  contraélans 
gardoit  la  moitié  ; c’edee  qui  cd  appelié 
par  les  anciens  , tejfera  hofpiiaJitatii , 
teflère  d’hofpitalité. 

On  en  trouve  encore  de  ces  tejferet 
dans  les  cabinets  des  curieux,  où  les 
noms  des  deux  amis  font  écrits  i & lorf 
que  les  villes  accordoient  Vhofpitalité  à 
quelqu’un , elles  en  failbient  expédier 
un  decret  en  forme , don»  on  lui  déli- 
vroit  copie. 

Les  droits  de  Vhojpitalité  étoient  fi  Ik- 
crés , qu’on  regardoit  le  meurtre  d’un 
hôte , comme  le  crime  le  plus  irrémilTi- 
ble;  & quoiqu’il  fût  quelquefois  invo- 
lontaire , on  croyoit  qu’il  attiroit  la  ven- 
geance de  tous  les  dieux.  Le  droit  de  la 
guerre  même  ne  détruifoit  point  celui 
de  Vhofpitalité,  parce  qu’il  étoit  cenfé 
éternel , â moins  qu’on  n’y  renonçât 
d’une  maniéré  authentique.  Une  des 
cérémonies  qui  fe  pratiquoit  en  cette 
rencontre , étoit  de  brifer  la  marque  , 
le  teflère  de  Vhofpitalité,  & de  dénoncer 
à un  ami  infidèle,  qu’on  avoit  rompu 
pour  jamais  avec  lui. 

Nous  ne  connoiflbns  plus  ce  beau  lien 
deVhofpitaiité , & l’on  doit  convenir  que 
les  tems  ont  produit  de  fi  grands  chan- 
geniens  parmi  les  peuples  & fur-  tout  par- 
mi nous,  que  nous  fommes  beaucoup 
moins  obligés  aux  loix  faintes  & refpec- 
tables  de  ce  devoir  que  ne  l’étoient  les 
anciens. 

Il  femble  même  , que  pour  être  tenu 
par  la  loi  naturelle,  aux  ferviccs  de  l’ùq/1 
Rrr  a 
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pitalité,  pris  dans  toute  leur  étendue , fl 
£iut  1°.  que  celui  qui  les  demande  Toit 
hors  de  fa  patrie , pou*  quelque  raifon 
valable , ou  du  moins  innocente  ; 2*. 
qu’il  y ait  lieu  de  le  préfumer  honnête 
homme , ou  du  moins  qu’il  n'a  aucun 
dcliein  de  nous  porter  préjudice  i en- 
fin, qu’il  ne  trouve  pas  ailleurs , ou  que 
nous  ne  trouvions  pas  de  notre  côté  à 
le  loger  pour  de  l’argent.  Ainfi  cet  aéle 
d’humanité  écoic  incomparablement  plus 
indiPpenruble,  lorfque  des  maifons  pu- 
bliques, commodes,  & à différens  prix , 
n’exidoient  point  encore  parmi  nous. 

Vhofpitalité  s’efl  donc  perdue  natu- 
rellement dans  toute  l’Europe , parce 
que  toute  l’Europe  ed  devenue  voya- 
geante & commerqante.  La  circulation 
des  efpeces  par  les  lettres  de  change  , 
la  fîireté  des  chemins , la  facilité  de  fe 
tranfporter  en  tous  lieux  fans  danger, 
la  commodité  des  vaiifeaux  , des  podes , 
& autres  voitures;  les  hôtelleries  éta- 
blies dans  toutes  les  villes  , & fur  tou- 
tes les  routes , pour  héberger  les  voya- 
geurs , ont  fuppléé  aux  fècours  géné- 
reux de  Vhnfpitdlité  des  anciens. 

L’efprit  de  commerce,en  unilfant  tou- 
tes les  nations , a rompu  les  chaînons 
de  bienfaifancc  des  particuliers  ; il  a fait 
beaucoup  de  bien  St  de  mal  ; il  a produit 
des  commodités  fans  nombre  ; des  con- 
noilfances  plus  étendues,  un  luxe  facile, 
& l’amour  de  l’intérêt.  Cet  amour  a ptis 
la  place  des  mouvemens  fccrets  de  la  na- 
ture , qui  lioient  autrefois  les  hommes 
par  des  nœuds  tendres  & touchans.  Les 
gens  riches  y ont  gagné  dans  leurs  voya- 
ges , la  jouilfance  de  tous  les  agrémens 
du  pays  où  ils  fe  rendent , jointe  à l’ac- 
cueil poli  qu’on  leur  accorde  à propor- 
tion de  leur  dépenfe.  On  les  voit  avec 
plaiftr , & fins  attachement , comme  ces 
fleuves  qui  fertilifent  plus  ou  moins  les 
terres  par  lefquellcs  ils  paüèiic. 


HOSTILITÉ  , r.  f. , Droit  des  ienr: 
Ce  mot  vient  du  latin  , hojlis  , ennemi. 
Une  hojiilité  eft  une  aélion  d’ennemi. 

Les  hofiilités  ont  un  tems  pour  com- 
mencer & pour  finir,  & l’humanité 
n’en  permet  pas  de  toutes  les  efpeces. 
Il  y a des  adlions  qu’aucun  motif  ne 
peut  exeufer. 

Les  hojiilités  commencent  légitime- 
ment , lorfqu’un  peuple  manifelle  des 
delTeins  violons,  ou  lorfqu’il  reful’e 
les  réparations  qu’on  a le  droit  d'ea 
exiger. 

11  eft  prudent  de  prévenir  fon  enne- 
mi ; & il  y auroitbien  de  la  maladrcfl» 
à l’attendre  fur  fon  pays,  quand  on 
peut  fe  porter  dans  le  fien. 

Les  /iq/bVi/eV peuvent  durer  fans  in- 
juftice  autant  que  le  danger.  Il  ne  fuffit 
pas  d’avoir  obtenu  la  facisfadlion  qu’on 
demandoit.  Il  eft  encore  permis  de  fe 
précautionner  contre  des  injures  nou- 
velles. 

Toute  guerre  a fon  but,  &toutesles 
qui  ne  tendent  pointa  ce  but 
font  illicites.  Empoifonner  les  eaux  ou 
les  armes  , brûler  fans  nécellîté  , tuer 
celui  (^ui  eft  défarmé  ou  qui  peut  l’ê- 
tre, devafter  les  campagnes  , malfacrer 
de  fang  froid  les  ôtages  ou  les  prifon- 
niers  , paifer  au  fil  de  l’épée  des  femmes 
&dcs  enfans,  ce  font  des  adlions  atro- 
ces qui  deshonorent  toujours  un  vain- 
queur. Une  faudroit pas  même  fe  por- 
ter à ces  excès,  lorfqu’ils  feroient  de- 
venus les  feuls  moyens  de  réduire  fon 
ennemi.  Qu’a  de  commun  l’innocent 
qui  bégaye , avec  la  caufe  de  vos  hai- 
nes ? 

Parmi  les  hnjfilités  il  y en  a que  les 
nations  policées  fe  font  interdites  d’un 
confentement  général;  mais  les  loix  de 
la  guerre  font  un  mélange  fi  bizarre  de 
barbarie  & d’humanité , que  te  foldat 
qui  pille,  brûle,  viole  , n’eftpuuini 
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par  les  fiens , ni  par  l’ennemi.  Cepen- 
dant il  n'en  e(l  pas  de  ces  énormités  , 
comme  des  adlions  auxquelles  on  eft 
emporté  dans  la  chaleur  du  combat. 

On  demande  s’il  cil  permis  de  tuer 
un  général  ennemi.  C’eft  une  adlion 
que  les  anciens  fc  fontpermife , & que 
rhiliüire  n’a  jamais  blâmée  ; & de  nos 
jours,  le  feul  point  qui  foit  générale- 
ment décidé  , c’eft  que  l’exécration  fe- 
roitia  jufte  récompcnfe  de  la  mort  d’un 
général  ennemi , fi  elle  étoit  la  fuite  de 
la  corruption  d’un  de  fes  foldats. 

On  a proferit  toutes  les  hojlilités  qui 
avoient  quclqu’apparence  d’atrocité,  & 
qui  pouvoient  être  réciproques. 

Le  droit  de  faire  la  guerre  appar- 
tient uniquement  à la  puilHince  fuuve- 
raine.  C’eft  auill  à elle  à décider  du  mo- 
ment de  commencer  les  hofitlités  i bien 
entendu  que  la  défenfe  de  foi  - même 
n’cft  pas  comprife  ici  fous  le  terme 
à’hojiilités.  Un  fujet  peut  bien  repoufler 
la  violence  même  d’un  concitoyen , 
quand  le  fecours  du  magiftrat  lui  man- 
que, à plus  forte  raifon  pourra- 1- il  fe 
défendre  contre  l’attaque  inopinée  des 
étrangers. 

L’ordre  du  fouverain  , qui  comman- 
de les  aéles  d'hejHlité  , & qui  donne  le 
droit  de  les  commettre , eft  ou  général 
ou  particulier.  La  déclaration  de  guer- 
re, qui  commande  à tous  les  fujets  de 
courir  fus  aux  fujets  de  l’ennemi , porte 
un  ordre  général.  Les  généraux,  les 
officiers,  les  foldats,  les  armateurs  & 
les  partifnns , qui  ont  des  commiffions 
du  fouverain , font  la  guerre  en  vertu 
d’un  ordre  particulier,  v.  Déclara- 
tion DE  Guerre. 

Mais  (i  les  fujets  ont  befoin  d’un  or- 
dre du  fouverain  pour  commencer  les 
bojlilitéf,  c’eft  uniquement  en  vertu  des 
loix  ellentielles  à toute  fociété  politi- 
que, & non  par  l’cfi'et  de  quelque  obli- 


gation relative  à l’ennemi  : car  dès  le 
moment  qu’une  nation  prend  les  armes 
contre  une  autre , elle  fe  déclare  enne- 
mie de  tous  les  individus  qui  compofent 
celle  - ci,  & les  autorife  à la  traiter 
comme  telle.  Quel  droit  auroit- elle  de 
le  plaindre  des  hojiilités  que  des  particu- 
liers commettroient  contr’elle  fans  or- 
dre de  leur  fupérieur  ? La  réglé  dont 
nous  parlons  fe  rapporte  donc  au  droit 
public  général , plutôt  qu’au  droit  des 
gens  proprement  dit,  ou  aux  princi- 
pes des  obligations  réciproques  des 
nations. 

A ne  confidererque  le  droit  des  gens 
en  lui -même,  dès  que  deux  nations 
font  en  guerre  , tous  les  fujets  de  l’une 
peuvent  agir  hoftilenient  contre  l’autre, 
& lui  faire  tous  les  maux  autorifés  par 
l’état  de  guerre  ; mais  fi  deux  nations 
fe  choquoient  ainfi  de  toute  la  mafle 
de  leurs  forces  , la  guerre  deviendroit 
beaucoup  plus  cruelle  & beaucoup  plus 
deftrudlivej  il  feroit  difficile  qu’elle 
finit  autrement  que  par  la  ruine  entière 
de  l’un  des  partis , & l’exemple  des 
guerres  anciennes  le  prouve  de  refte: 
on  peut  ferappcller  les  premières  guer- 
res de  Rome  contre  les  républiques  po- 
pulaires qui  l’cnvironnoieiit.  C’eft  donc 
avec  raifon  que  l’ufage  contraire  a palfé 
en  coutume  chez  les  nations  de  l’Eu- 
rope, au  moins  chez  celles  qui  entre- 
tiennent des  troupes  réglées  , ou  des 
milices  fur  pied.  Les  troupes  feules 
font  la  guerre,  le  refte  du  peuple  de- 
meure en  repos.  Et  la  néceffité  d’un  or- 
dre particulier  eft  fi  bien  établie  , que 
lors  même  que  la  guerre  eft  déclarée  en- 
tredeux nations  , fi  des  payfans  com- 
mettent d’eux-  mêmes  quelques  hoflili- 
tés , l’ennemi  les  traite  fans  ménage- 
ment, & les  fait  pendre  , comme  il  fe- 
roit des  voleurs  ou  des  brigands.  Il  en 
cil  de  même  de  ceux  qui  vont  en  couc- 
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fe  fur  mer:  une  commiflîon  de  leur 
prince , ou  de  l’amiral  peut  feule  les 
aJurer,  s’ils  font  pris^  d'ètre  traités 
comme  des  prifonniers  faits  dans  une 
guerre  en  forme. 

Comme  les  étrangers  ne  peuvent  rien 
faire  dans  un  territoire  contre  la  volon- 
té  du  louverain , il  n’eft  pas  permis 
d’attaquer  fon  ennemi  dans  un  pays 
neutre  , ni  d’exercer  aucun  autre  acte 
à.'hoJhliti.  La  flotte  hollandoife  des  In- 
des orientales  s’étant  retirée  dans  le 
port  deBcrgue  en  Norvège,  l’an  1666, 
pour  échapper  aux  Anglois  , l’amiral 
ennemi  ofa  l’y  attaquer  , mais  le  gou- 
verneur deBergue  fit  tirer  le  canon  fur 
lesaifaillans  i & la  cour  de  Danemarck 
fe  plaignit , trop  mollement  peut  - être, 
d'une  entreprife  11  injurieufe  à fa  digni- 
té éi  à fes  droits.  Conduire  des  prilon- 
niers,  mener  fon  butin  en  lieu  delùre- 
té , font  des  ades  de  guerre  : on  ne 
peut  donc  les  faire  en  pays  neutre,  & 
celui  qui  le  permettroit,  fbrtiroit  delà 
neutralité  en  favoriunt  l’un  des  partis. 
Mais  }c  parle  ici  de  prifonniers  & de  bu- 
tin qui  ne  font  pas  encore  parfaitement 
en  la  piiitlance  de  l’ennemi,  dont  la 
rupture  n’cfl  pas  encore , pour  ainli  di- 
re, pleinement  confommée.  Pareicm- 
ple  , un  pani  faifant  la  petite  guerre 
ne  pourra  fe  fervir  d’un  pays  voiiin  & 
neutre , comme  d’un  entrepôt  pour  y 
mettre  fes  prifonniers  & fôn  butin  en 
fureté.  Le  foulFnr , ce  feroit  fivorifer 
fes  bojiilitts.  Qiund  la  prife  cil  con- 
fumméc,  le  butin  abfolument  en  la 
puiifancc  de  l’ennemi , on  ne  s’informe 
point  d’où  lui  viennent  ces  eilets:  ils 
font  à lui  i il  Cil  diipofe  en  pays  neu- 
tre. Un  armateur  conduit  fa  prife  dans 
le  premier  port  neutre,  & l’y  vend  li- 
brement : mais  il  ne  pourroity  mettre 
à terre  fes  prifonniers  pour  les  tenir  cap- 
tifs , parce  que  garder  & retenii  des 


prifonniers  de  guerre,  c’ell  une  conti- 
nuation d'hnliilietj.  (D.  F.) 

HÔTEL  DE  VILLE,  o«  MAISON 
DEVILLE,  o«  MAISON  CO.M.MU- 
NE  DE  VILLE,  f.  m. , JuriJ'pr.,  ell 
le  lieu  public  où  le  tient  le  conlcil  des 
officiers  & bourgeois  d’une  ville  pour 
délibérer  fur  les  affaires  communes. 

L’établiifementdes  premiers  hôtels  de 
ville  remonte  au  tems  de  l'établiifement 
des  communes,  & conlèquemment  vers 
le  commencement  du  XII'  fiecle.  v. 
CO.MMUNES. 

Hôtel  d’cn  A.MBàss adeur, 
des  gens  ,■  c’ell  ainll  qu’on  nomme  toute 
maifon  que  prend  un  ambafiadeur  ou 
minillre , dans  le  lieu  où  il  va  réllder 
pour  y exercer  fa  fonâion.  v.  Am- 
bassadeur. 

HOTMAN  , Antoine , Hijl.  Lite. , fa- 
meux ligueur,  fut  avocat  général  au 
parlement  de  Paris,  dans  le  tems  de  la 
ligue  qui  défola  ce  royaume  Ibus  Hen- 
ri III.  & fous  Henri  IV.  Il  mourut  eu 
I fÿô. 

Il  fut  l’auteur  d’un  traité  en  faveur 
du  cardinal  de  Bourbon  , contre  le  roi 
de  Navarre,  intitulé  : Les  droits  de  Fon- 
cle  contre  le  neveu , «1-4'’.  Il  y dit  que 
dans  une  monarchie  héréditaire , c’eft 
au  plus  proche  parent  du  roi  défunt  à 
fuccéder  j qu’on  doit  juger  de  cette  pro- 
ximité félon  l’ulage  obfervé  dans  tous 
les  héritages  ordinaires  , parce  qu’en 
France  la  couronne  e'I  héréditaire  i 
qu’un  prince  du  fang  peut  être  le  plus 
proche  parent  du  roi , quoiqu’il  foi* 
dans  un  degré  très  éloigné  de  la  fouche 
commune , que  le  plus  proche  parent 
du  roi  étoit  donc  celui  qui  fe  trouvoit 
danslle  degré  le  plus  proch.iin,  parce  que 
dans  le  cas  où  l’on  fuccede  à quelqu’un 
en  ligne  collatérale,  la  repréfeiitation 
n’a  lieu  que  lorfqu’il  s’agit  de  fucceder 
à un  oncle  i qu’en  France  onnefucce. 
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ie  point  à la  couronne  en  ligne  direAe, 
mais  en  ligne  collatérale  , toutes  les  Ibis 
que  le  roi  meurt  fans  lailTer  d’enfans  i 
& qu’au  relie  on  n’avoit  point  d’égard 
au  droit  des  ainés  , lorlqu’on  ne  fuccé- 
doit  qu’en  ligne  collatérale.  Cet  ouvra- 
ge eft  fort  bien  écrit , dit  un  fameux 
magiltrat , l’auteur  étoit  habile , & Tes 
principes  auroient  été  fort  bons , s’il 
eût  été  quclHon  de  l’héritage  de  quel- 
que particulier  ; mais  appliqués  à la 
fucceilton  à la  couronne  qui  fe  fait  par 
les  mâles  , & où  la  repréfentation  a lieu 
jufqu’à  l’in&ni , Us  étoient  faux  & fen- 
toicnt  l’efprit  de  révolté.  C’eft  ainll  , 
ajoute  ce  magiftrat , que  la  ligue  femoit 
de  pareils  écrits  pour  troubler  le  repos 
de  la  France,  & faire  révoquer  en  dou- 
te ce  qui  jufqu’alors  avoir  pâlie  pour 
confiant  dans  l’efprit  de  toute  la  na- 
tion. François //ofwaw  réfuta  vivement 
cet  ouvrage  d’Antoine  fon  frcre , fans 
favoir  qu’U  fût  de  lui , & c’efi  ce  qu’on 
verra  à l’article  du  même  François  Hot- 
man  qui  fuit  celui-ci. 

Cet  auteur  a encore  fait  un  Traité 
des  droits  eccléfiajiiques  , franchifes  & 
libertés  de  l’églilé  gallicane  , qui  fut 
compofé  en  if94,  & imprimé  avec  les 
opufcules  françois  de  l’auteur, 

Fans  , Guillemot  i6i6,&  dans  le  re- 
cueil des  traités  & des  preuves  des  li- 
bertés de  l’églife  gallicane. 

Ho  i'MAN  , Fraitfois  , Hiji.  Litt. , 
étoit  d’une  ancienne  famille  , qui , à 
l’occafion  de  la  guerre , palfa  d’Alle- 
magne en  France  fous  Louis  fixieme. 
Elle  y brilla  par  les  alliances  qu’elle  ht, 
& par  la  fuite  d’honneurs  dont  clic  fut 
décorée.  Mais  fon  plus 'grand  éclat  lui 
vint  du  jurilcunfulte  dont  il  efi  ici 
quefiion. 

Hotiiian  excella  dans  l’art  oratoire  & 
dans  la  jurifprudence.  Il  avoit  appris 
k droit  à Orléans , d’où  fon  perc  l’a  voit 


appelle  à Paris , pour  y remplir  fa  char- 
ge de  confeiller  au  parlement.  Mais  ne 
pouvant  s’accoutumer  aux  difputes  du 
barreau , il  reprit , malgré  ce  même  pe. 
re,  fes  études  de  droit  & celles  dea 
beaux-arts.  Peu  de  tems  après,  il  aban- 
donna la  religion  catholique , pour  cm- 
bralfer  la  reformée.  Enfin , voulant 
vivre  en  liberté , il  fe  retira  à Lyon , & 
renonça  aux  honneurs  qui  l’attcndoient, 
de  même  qu’à  l’efpérance  d’un  riche 
mariage.  Son  pere  outré,  le  déshérita 
totalement.  (Juand  il  eut  appris  cette 
nouvelle,  il  s’écria  auffi-tôt  avec  Epi- 
cure  , ayons  de  Peau  £5'  de  la  farine  , 
nous  dijputerons  de  la  felkité  avec  Jupi- 
ter même. 

Hotman  réfolut  donc  de  tirer  de  fes 
études,  fa  gloire  & fa  fubllfiancc.  Il 
fut  d’abord  appellé  à Laufanne , enfui- 
te  à Strasbourg  par  les  grands  d’Alle- 
magne, qui  s’empreflèrent  de  lui  offrir 
des  honneurs.  Il  y enfeigna  -avec  une 
éloquence,  qui  attira  des  pays  les  plu» 
éloignés  , les  perfonnes  les  plus  quali- 
fiées. Notre  jurifconfulte  interrompit 
fes  leçons , pendant  un  court  interval- 
le , pour  s’acquitter  des  légations  dont 
la  cour  de  Navarre  le  chargea.  Mais  r 
en  homme  qui  ambitionnoit  moins  le» 
honneurs,  que  le  repos,  il  s’en  débarraf. 
fa  le  plutôt  qu’il  pùl,  pour  revenir  i 
fes  études. 

Hotman  fe  retira  depuis  à Valence, 
à la  priere  de  l’évèque  de  cette  ville,  & 
y ranima  l’étude  des  beaux-arts , déjà 
tombée.  Il  repalTa  deux  fois  à Bourges, 
avec  grand  nombre  de  diftiplcs  , qui 
lui  étoient  extrêmement  attachés.  Mais 
les  guerres  civiles  l’cn  ayant  chaflé , il 
prit  laréfolution  de  n’y  jamais  plus  re- 
tourner. Il  répétoit  fouvent  ces  paro- 
les, on  a tort  d'acaifer  Neptune , quand 
on  fait  naufrage  deux  fois. 

Hotman  u’avoit  pas  tort  de  parle» 
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tinfi.  Dans  l’échec  que  les  refor- 
més veiioient  de  recevoir  , il  avoir 
perdu  tous  Tes  biens  , une  bibliothèque 
rare , & avoir  eu  beaucoup  de  peine  à 
fauver  fa  vie.  Fugitif  de  fa  patrie,  plu- 
fieurs  princes  d’Àllemagne  le  deman- 
dèrent} mais  il  aima  mieux  fe  retirer 
à Bàlc  avec  toute  fa  famille.  U mourut 
d’hydropifie  , âgé  de  6 fans,  l’an  if^O, 
lailfa  deux  fis  & quatre  filles. 

Hotmail  étoit  extrêmement  verfé 
dans  l’antiquité , tant  facrée  que  profa- 
ne. Il  eut  le  genie  auili  heureux  , que 
l’expreflîon  facile.  Il  releva  les  défauts 
des  jurifconfultes  de  l’école  d’Accurfe 
& de  Bartole  ; & attaqua  fans  ména- 
gement Tribonien  } il  s’appliqua  à cen- 
îurcr  l’ordre  des  livres  du  droit,  muni 
du  fccau  de  l’antiquité  -,  & à en  imagi- 
ner un  à fa  faqon.  Cela  lui  attira  une 
vive  critique  de  la  part  de  Cujas , feul 
rival  digne  de  lui.  Hotmail  l’attaqua  â 
fon  tour.,  tantôt  fecrettement,  tantôt 
i découvert.  Mais  ce  fut  moins  une 
difpute  en  règle , entre  ces  deux  hom- 
mes illullres , qu’une  colère  qui  fe  cal- 
ma bientôt.  Hotmail  faifoit  tant  de  cas 
de  Cujas , qu’il  confeilloit  à Ibn  fils , 
d'avoir  fans  celle  fous  les  yeux  les 
pfeaumes  de  David  & les  Paratitlcs  de 
ce  jurifconfulte.  Cujas , de  fon  côté  , 
appelle  Hotmail  , perfoiinage  d'un  bon 
ijpi'it  d'un  efpyit  droit  ; grand  élo- 
ge, |dans  la  bouche  d’un  homme  qui 
louoit  très-peu.  Nous  parlerons  de  trois 
de  fes  ouvrages. 

i".  J’ai  dit  dans  l’article  précédent, 
qu’il  avoit  réfuté  un  ouvrage  de  fon 
frere.  Cette  réfutation  a pour  titre  : 
fraitcifci  Hottomani  J.  C.  difpuiatio  de 
coiitroverjîà  fuccejjlonis  regU  inter  pa- 
triaiin  çj?  nepotem , (fratrit  fcilicet  mor- 
tui filiiiin  ) atqiie  in  tmiverfnm  de  jure 
fucceJJionis  regùe  in  regno  Galli<c,  regiii 
ifereditas , utnun  ex  ettatis , çÿ  gradUs 


prærogativi  , an  repr/efentationis  jura 
deferaturjii-i^.  Fraiicofiirti,  i f gf . Cette 
dtlpute  entre  les  deux  Hotman  ell  im- 
primée au  troilicme  tome  des  oeuvres  de 
l’auteur,  in-folio,  GeneviC,  1600. 

2°.  Le  fécond  ouvrage  A' Hotman  a 
pour  titre  : Briitnm  fidmeii } il.  fit  ce 
traité  pour  le  roi  de  Navarre  que  Rome 
avoit  excommunié. 

J®,  llcompofa  un  livre  de  politique, 
mêlé  d'hilloire  & de  droit,  fous  ce  ti- 
tre : Fraiicifii  Hottomani  Franco-Gallia 
ftve  Traciatm  Ifagogicut  de  regimine  Ré- 
gion Francut  £<?  de  jure  fuccejjlonis.  Ge- 
nevet,  iff  j.  ùj-8".  ouvrée  qui  a été 
imprimé  depuis  fous  dinérens  titres. 
La  féconde  édition  parut  fous  celui-ci: 
Libellas  JiatWH  veteris  Reiptélica.  Galli- 
canet  deindè  à Francis  occupatse  deferi- 
bens.  Colonise,  If 74.111-8“.  La  troifiemo 
édition  a été  augmentée  & faite  à Co- 
logne en  I f 74 , aulR  in-8\  Il  en  a été 
fiit  une  quatrième  édition  , toujours 
i«-8“.  à Francfort  en  ifStf , & c’eft  la 
meilleure  de  toutes. 

Ce  dernier  livre , recommandable  du 
côté  de  l’érudition,  a deshonoré  Hot- 
man , parce  qu’il  elf  rempli  de  faits  faux, 
& qu’ainfi  les  conféquences  dont  ils 
font  les  principes,  demeurent  fans  preu- 
ve. L’auteur  y met  les  Etats  de  France 
au-dclfus  du  roi  -,  il  tâche  de  prouver 
que  le  royaume  de  France  n’ell  point 
fuccellîf}  qu’autrefois  on  nepar'  cnoic 
à la  couronne  que  par  les  fuffrages  de 
la  noblellc&  du  peuple,  & que  le  pou- 
voir d’élire  les  rois  appartenoit  aux 
Etats  du  royaume  , & à toute  la  nation 
alfcmblée  en  corps,  qui  pouvoir  aullî 
les  dépufer.  Il  inlilfe  aulfi  beaucoup  fur 
cette  propofition  , que  comme  de  tous 
tems  , on  a jugé  que  les  femmes  étoient 
incapables  de  la  royauté,  on  doit  aulii 
les  exclure  de  toute  adminilfration  pu- 
blique. Ces  derniers  mots  regardent 
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Cathcrinedc  Medicis , à laquelle  Henri 
lll.  étoit  trés-foumis , quoique  majeur. 

L’ouvrage  de  Hotman  a etc  folidc- 
ment  réfute  parMatharel  & par  Papire 
Ma.Ton,  & l’on  y a fait  une  autre  rc- 
ponfe  fous  ce  titre  : Patri  Twn-elli  , 
Campiini  ^ iti  fupremo  Gnllictriim  fenatti 
Advocati,  contra  OtboinanMÎ  Franco  Cal- 
liant  libelliis.  Paris,  de  Roigny,  1^76. 

Hotman  répondit  à Matharcl  -,  & dans 
fa  réponfc  il  cite  comme  un  argument 
invincible  du  droit  d’éleélion,  la  depo- 
fîtion  de  Childeric  I.  chalfépar  fes  fu- 
jets.  Il  en  conclut,  fondé  fur  plufieurs 
difpofitionsdu  digelie,  que  les  Franchis 
n’ayant  pu  ôter  que  ce  qu’ils  avoient 
pu  donner , le  pouvoir  de  chall'er  leurs 
rois  fuppofoit  en  eux  le  pouvoir  de  les 
élire  ; comme  fi  des  exemples  de  cette 
nature  n’étoient  pas  des  exceptions  au 
droit  commun , qu’elles  confirment  toii- 
jouis,bien  loin  de  le  détruire.  On  repli- 
qua  à Hotman , & on  mit  le  fyftème  con- 
traire au  fien  dans  une  évidence  i la- 
quelle un  homme  fcnic  ne  fc  refufera 
jamais  de  bonne  foi. 

On  fit  à Geneve , en  i ^99 , une  édi- 
tion en  trois  vol.  in-folio,  de  tous  les 
ouvrages  de  François  Hotman,  & on  y 
raflembla  les  opufeules françoifes  d’An- 
toine Hotman  fon  frcrc  , & de  Jean 
Hotman  fon  fils.  (D.  F.) 

HO  Y A , comté  d’ , Droit  public.  Ses 
bornes  font  au  fud  la  principauté  de 
Minden , à l’oucft  le  comté  de  Diepholz, 
au  nord  celui  deDelmcnhorft,  les  bail- 
liages de  la  ville  de  Breme  , le  'VC’efer , 
la  partie  du  bailliage  de  Thedinghau- 
fen , qui  appartient  à la  maifon  de 
Wolfenbuttel  & l’Aller  ; à l’cft  les  prin- 
cipautés de  Lüneburg  & de  Calenberg. 
On  eftime  fon  étendue  à huit  milles  de 
longueur  fur  fept  dans  fa  plus  grande 
largeur. 

Tome  VU. 


Les  Etats  de  ce  comté  font  compofes, 
I . des  deux  prélats , qui  font  à la  tète , 
l’un  de  l’abbaye  de  Balfum , l’autre  du 
couvent  de  Heiligenrode,  quoiqu’il  y 
ait  du  tems  qu’on  ne  les  ait  appelles 
aux  diètes  j 3“.  des  nobles  ou  polTeflcurs 
des  fiefs  & d’autres  biens  nobles , & 
des  francs,  ou  ceux  qui  ont  des  francs 
aïeux  & autres  terres  privilégiées.  En- 
fin 3*.  de  la  ville  de  Nienbourg  & des 
bourgs.  L’alfembléc  générale  ne  s’en 
convoque  que  pour  la  création  de  nou- 
veaux impôts  ; pour  la  réduclion  d’or- 
donnanaes  qui  dérogent  à la  conlHtu- 
tion  établie  ; pour  l’élctflion  ou  d’un 
nouveau  conleillcr  provincial , Lan- 
di-utl) , ou  d’un  confciilcr  é la  cour  fou- 
veraine  des  appellations . Ober  Àppella- 
tionfrath , ou  d’un  aflelTeur  à la  jufiiee 
aulique,  ou  d’un  fyndic provincial; ou 
enfin  lorfque  le  bien  des  membres  par- 
ticuliers l’exige.  Ces  Etats  ont  droit  de 
préfenter  un  affcireur  à la  juftice  auli- 
que de  Hànnovre;  un  confcillcr  à la  cour 
fouveraine  des  appellations  , Ober-Ap- 
pellationtgericth,&  un  député  à fa  vifite, 
de  concert  avec  le  comté  de  Diepholz  ; 
un  autre  confeillcr  à la  même  cour , 
avec  la  province  de  Grubenhagen  , 
quand  c’clt  fon  tour , parmi  les  provin- 
ces éleéloralcs  d’y  nommer.  Les  tribu- 
naux du  pays  font  d’ailleurs  le  college 
des  finances  , Sch.itzcolUgium , compofé 
de  trois  confcillers  provinciaux  nobles 
& indigènes  , & de  deux  députés  jurif. 
confultes  de  la  roture,  l’un  tiré  du  haut 
comté  l’autre  du  bas.  Il  s’alfcmble  d’or- 
dinaire quatre  fois  l’année  pour  vaquer 
à.la  revilion  des  régillres  & des  extraits 
de  la  recette  & de  ladépenic  des  de- 
niers provinciaux.  Le  petit  comité  des 
Etats  formé  de  trois  confcillers  provin- 
ciaux , de  deux  députés  équeftres , l’un 
de  la  noblelfe  terriere  du  haut  comté  , 
l'autre  de  celle  du  bas , d’un  député  des 
Sss 
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francs,  d’un  de  la  ville  de  Nienbourg, 
d’un  du  bourg  d’y^qyii,  & d’unenBnde 
celui  de  Stoizenau  : il  fe  rend  à Hanno^ 
vre  quatre  fois  par  au , deux  fois  pour 
écouter  les  propolîtions  du  maître  , & 
deux  fois  pour  lui  porter  la  réfolution 
des  Etats.  Le  grand  comité  forme  de 
trois  confeillers  provinciaux  nobles  , 
de  deux  députes  de  la  noblefle  du  haut 
comté  & deux  de  celle  du  bas,  d’un  de 
l’ordre  équellre , de  deux  des  francs,  des 
deux  députés  roturiers  du  college  des 
Ënances , & enfin  des  boureuemaitres 
de  la  ville  de  Nienbourg  & des  bourgs 
à'Hoya,  Stoizenau  & Sillingcn;il  s’alfem- 
ble  régulièrement  deux  fois  par  an, pour 
délibérer  fur  les  propolîtions  des  dictes, 
& tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  du 
pays,  ratifier  les  difpofitions  provifoi- 
les  & urgentes  du  college  des  finances 
ou  du  petit  comité,  & procéder  à l’élcc- 
don  des  députés , des  commilfaircs  pro- 
vinciaux & autres  officiers.  Il  y a eu 
outre  des  dicafteres  communs  à ce  com- 
té & à toutes  les  terres  de  l’élcâorat  de 
Brunfwic. 

L’origine  du  comté  A'Hoya  remonte 
jufqu’au  XII'  ficclc , époque  à laquelle 
Otton  & Gérard , feigneurs  & comtes 
de  Stumpenhaulen  , bâtirent  le  château 
A'Hoya  près  du  bourg  de  fon  nom , fub- 
Cllant  déjà  dés  long-tems.  L’étendue 
de  ce  domaine  très  - reflèrrée  d’abord  , 
s’accrut  fuccelfivement  par  les  foins  de 
fes  poilêllcurs.  Les  comtes  Gérard  & 
Jean  , frères,  le  partagèrent  vers  les  an- 
nées 1320  à 13,’ocn  deux  parties:  celle 
qui  échut  au  premier,  fut  nommée  haut, 
l’autre  bai  comté,  & cette  dtllinélion 
s’cllconfcrvée  jufqii’à  ce  jour.  En  ifoa 
la  ligne  de  Gérard  s’éteignit  dans  la  per- 
fonne  du  comte  Frédéric,  & fon  par- 
tage tomboit  à Julie,  repréfentant  de 
«elle  de  Jçan , en  vertu  d’un  paéle  de 
fiicccllion  conclu  en  145^.  Mais  l’em- 


pereur Maximilien  I.  en  avoit,  de  tk 
propre  autorité  , donné  l’cxpcdlative 
dès  I yoi  à Henri  le  moyen  , duc  de 
Lunebourg  , de  qui  le  dit  comte  Judo 
A'Hoya  fut  enfin  obligé  en  (f24dele 
recevoir  à titre  d’arricre-fief,  & de  fouf- 
Ërir  que  fes  fujets  lui  en  prètalfent  l’hom- 
mage éventuel.  Sa  tige  s’étant  égale- 
ment éteinte  en  i ^4}  à la  mort  d’Ot- 
ton,  fon  quatrième  ËIs,  ce  comté  échut» 
en  Ton  entier  à la  maifon  de  Lunebourg, 
& fut  partagé  entre  les  trois  branches 
ducales  de  Ca'enberg , Wolfcnbuttel  & 
Zellc.  Les  deux  premières  curent  les 
bailliages  de  Stoizenau  , Ehrenburg  , 
Sylike,  Steyerberg,  Siedenburg,  Die- 
penau&  Kulircnburgdans  lehautcom- 
téi  & ccllede  Ztlle,  Woyn  , Nienbourg» 
Liebenau,  Alt-  & Neu  llruchaufcn  dans 
le  bas.  Le  duc  Eiic  de  Caicnberg  mou- 
rut fans  enfans  en  1584,  & fes  domai- 
nes, tant  du  comté  d’//oya  que  la  prin- 
cipauté de  Calenberg  , échurent  à la  li- 
ghe  de  Wolfenbuttel.  Celle-ci  ayant 
fini  en  i6j4au  décès  de  Frédéric  Ulric, 
le  haut  comté  A'Hoya  pafla  à la  maifon 
de  Brunfwic-Lunebourg,  & fut  le  parw 
tage  du  duc  Guillaume  de  Harbourg, 
qui  ayant  mis  fin  en  16423  la  branche 
de  fon  nom , tranfmit  fa  fiicccllion  à 
celle  deZclle,  qui  eut  par -là  tout  ce 
que  ladite  maifon  de  Brunfwic  tenoit 
de  ce  pays.  Néanmoins  en  1682  les 
fix  baillLigcs  du  haut  comté,  Stoize- 
nau , Siedenburg , Bahrenburg , Steyer- 
berg, Diepenau  avec  celui  de  Harplfedt 
& le  couvent  de  Hciligenrode  furent 
démembrés  pour  être  joints  à la  piiuci- 
pauté  de  Calenberg,  où  ils  demeurè- 
rent jufqii’en  170^,  que  la  ligne  de- 
Zclle ayant  manqué  ,.  tout  le  pays  fe 
réunit  entre  les  mains  de  la  branche  de 
Brunfwic  - Hannovre  , parmi  les  pro- 
vinces éiccloralcs  de  laquelle  il  cft; 
compté  dans  le  diplôme  de  l’empe- 
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reur , qui  l’éleve  au  rang  des  électeurs. 

En  vertu  de  convention  datée  de 
1^16,  le  landgrave  de  HelTe-Caflel  pof- 
fede , comme  feigneur  direâ  , dès  la 
mort  du  comte  ütton  , cette  partie  du 
comté  d'Hoya  formée  des  bailliages 
d’Uchte  & de  Freudcnberg , ce  qui  au 
relie  ell  compenfé  par  l'incorporation 
que  la  maifoii  éleélorale  de  Brunfwic- 
Lunebourg  a faite  au  dit  comté , tant 
d’une  partie  du  bailliage  deThedinghau- 
fen  que  de  celui  de  Wellen. 

Les  armes  du  comté  d'Hoya  font  dé- 
crites à l’article  de  celles  deBentheim. 
Ce  pays  donne  à la  maifon  de  BninL 
vric  voix  & féance  au  college  des  comtes 
de  la  Weltphalie  après  Steinfurt , & aux 
dictes  du  cercle  entre  Tecklcnburg  & 
Virnenburg.  Sa  taxe  matriculnire  ell  de 
2 cavaliers  & 6 fantalllns  ou  de  48  & 
par  mois.  11  payoit  autrefois  9 écus 
d’empire  chaque  terme  pour  l’entretien 
de  la  chambre  impériale  ; mais  cela  ell 
compris  aujourd’hui  dans  une  fomme 
que  la  maifon  de  Brunfwic  paye  en  bloc 
pour  toutes  les  terres  dépendantes  de 
Ibn  éleélorat. 

Les  contributions  ordinaires  fe  payent 
fur  un  pied  Bxc  accordé  en  16S0,  & 
vont  par  mois  à ^^70  rixdales  indé- 
pendamment du  don  gratuit , licent , 
annuel  de  2000  écus,  que  la  ville  de 
Nienbourg  donne  pour  Ion  exemption 
des  charges.  Les  affaires  de  la  trefore- 
rie  font  adininillrécs  par  le  college  des 
Bnances , & le  revenu  de  la  taille,  for- 
mant  un  objet  annuel  de  i ;,ooo  rix- 
dales, cil  appliqué  aux  frais  communs 
de  la  province , tels  que  les  appointe- 
mens  des  officiers  , des  états  , de  l’aflef- 
feue  k la  judice  aulique,  &c.  Le  pays 
accorde  en  outre  des  fourrages  foit  en 
nature,  foit  en  argent,  pour  la  cavale- 
rie , qui  y ell  en  quartier  ; une  certaine 
fomme  pour  le  bled  d’ammunidon  de 


for 

l’infanterie , une  partie  des  frais  de  lé- 
gations & une  cotte  pour  l’entretien  de 
i’univerfité  de  Gœttinguc.  Si  l’on  ajou- 
te à ces  dépenfes  ordinaires  iij.ocxï 
rixdales,  à quoi  l’on  eflime  les  revenus 
annuels  que  le  prince  tire  des  bailliages, 
on  trouvera  fins  doute , que  le  comté 
d'Hoya  cil,  à proportion  de  fon  éten- 
due, l’un  des  pays  les  plus  prohtablee 
de  toute  l’Allcinagne.  (D.  G.) 

H U 

HUBA  , Droit  féodal. , en  allemand 
hueb , ell  une  efpecc  de  fiefs  impropres, 
dont  Rolènthaler  fait  connoitre  la  na- 
ture en  CCS  termes  : „ les  biens  concc- 
„ dés  k la  charge  d’une  légère  rétribu- 
„ tion  annuelle , & i charge  que  l’hé- 
„ ritier  du  donataire  donne  en  recon- 
„ noillànce  au  donateur  ou  à fes  héti- 
„ tiers  , le  meilleur  cheval  ou  le  meil- 
„ leur  bœuf  de  la  fuccellîon  du  défunt, 
„ & fafle  un  ferment  de  fidélité , font 
M appelles  chnr-nüedt  ou  hoffgiutter  : 
» quand  ils  font  entre  les  mains  des 
„ payfans  on  les  appelle  communé- 
„ ment  JUft  rujliquet,  hueben  ou  hueb- 
„ gutter.  Ils  font  réputés  cenfuels  & 
„ emphytéotiques”. 

Il  faut  obferver  ici  que  les  barbares 
fe  font  fervis , i l’inllar  des  Romains, 
d’une  mefure  pour  la  dillribution  des 
terres.  Les  officiers  prépoies  pour  cela 
ctoient  appelles  è Rome  jmitoret , au 
rapport  de  Cicéron  , in  agrar.  Oratiou. 
Quand  un  terrein  étoit  une  fois  élimité 
par  ces  officiers  , il  étoit  appelle  ager 
metatus  , ou , fuivant  Caflîodore , matt- 
fioH.  D'ager  metatus  ell  venu  probable- 
ment le  terme  françois  métairie , en  al- 
lemand meyer-hoff'.  Les  maifons  qui  fu- 
rent  bâties  pour  le  logement  du  fermier 
&dc  fa  famille,  ont  été  appellces  par  les 
écrivains  barbares  manfiones , bien  im- 
Sss  Z 
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proprement  cependant , car  les  Romains 
entenduienc  par  mmijlonts  les  logemens, 
qui  étoient  marqués  pour  le  palTagc  de 
l’empereur  ou  des  troupes. 

La  métairie  Manfits,  ou  manfiiui  -tCui- 
vant  Alvarottus,  cit  un  tonds,  pour  la 
culture  duquel  une  paire  de  bœufs  fuf- 
fit.  Les  feudiltesont  dillinguc  trois  ibr- 
tes  de  manfes.  La  fcigneuriale , «imifwu 
iiiJoiiiiiiicottim  , qui  lait  partie  du  do- 
m aine  du  prince , ou  de  l’églife , & que 
le  prince  ou  l’églife  font  valoir  par  eux- 
mêmes.  La  manfe  ingénue , imwjhn 
ingenuum,  dont  la  propriété  appartient 
à quelque  noble,  mais  dont  la  culture 
eft  confiée  à un  de  ces  métayers  ou  co- 
lons , que  les  Romains  appclloient  co- 
hni  pirrtiarii  , qui  partagent  avec  le 
propriétaire  les  fruits  de  la  terre  qu’ils 
cultivent.  La  manfe  fervile , iiuvifimt 
fervilt,  qui  eft  ce  fief  ruftique  , dont 
parle  Rofcntlialer , & qui  dans  la  haute 
Allemagne  a été  appellé  hiteb , huba.  Le 
colon  appellé  huebuer , eft  regardé  com- 
me ferf , ou  mainmortable  , glebo  adf~ 
criptus.  Voyez  Knipfcliild  , lib.  2.  cap, 
30.  n.  162. 

Par  les  loix  des  Francs , iib.i.  eap.i^. 
il  eft  ordonné  que  toute  églife  ait  au 
moins  une  manfe  entière  exempte  de 
tout  fervice  , & de  toute  contribution. 
Les  manfes  propres  des  églifes,  & ptin- 
cipalement  des  églilcs  cathédrales  & des 
monaftercs  ont  été  prodigieufement 
multipliées  par  la  libéralité  des  princes; 
delà,  ce  qui  dans  fuit  origine  n’etoit 
qu’une  petite  métairie,  accordée  à une 
sgiife  pour  fa  dclferte , clt  devenu  fou- 
vent  une  riche  prévôté , un  opulent 
prieuré , par  la  ionélion  ou  réunion  de 
plufieurs  manfes  enfenible.  Cependant 
les  princes  fe  font  toujours  confervé 
Vadvocatie , c’eft-à-dire  la  jurilüidioa 
fur  tous  les  dons  de  cette  efpcce.  Cela 
paroit  par  un  grtuid  nombre  de  lettres- 


patentes  , entr’autres  par  celles  des  env 
pereurs  Louis  de  Bavière,  VC'cnceflas', 
Maximilien  I.  & Ferdinand  IL  don- 
nées àl’occallon  des  manies,  ou  hubes , 
poliédées  par  l’abbaye  de  Lindau,dans 
les  quatre  cantons  dépendans  de  Lin- 
daii.  V^oyez  encore  Knipichild,  lib.  3. 
Clt/.  }i.«.  40.41.  g'42. 

Goldalle,  ht  ammatl.  ad  paranef.  ger- 
tmnic.  fol.  44.  rapporte , que  ce  que 
dans  quelques  pays  on  a appellé  hueb  , 
a été  connu  dans  d'autres  fous  le  nom 
de  colii-hoff,  mot  compofé,  qui  répond 
à celui  de  cour  de  colon.  Dans  les  mo- 
nafteres  , le  religieux  chargé  du  recou- 
vrement des  canons  des  fermiers  ou 
colons , a été  nommé  colner , colonarittf, 
& enfuite  , par  corruption  , Keller  ; dé- 
nomination qui  eft  encore  en  ufage  dani 
toute  l’Allemagne. 

Il  a été  obfcrvé  dans  un  autre  endroit, 
que  les  archiducs  d’Autriche,  en  vertu 
de  Vadvocatie  qui  leur  appartient  fur 
toutes  les  abbayes  & monaftercs  fitués 
dans  les  pays  fournis  à leur  fupériorité , 
ont  la  faculté  de  contraindre  les  fupé- 
rieurs  de  ces  abbayes  & monaftercs,  de 
leur  rendre  compte  de  l’adminiftration 
de  leur  temporel.  La  maifon  d’Autri- 
che a de  fait  exercé  ce  droit  dans  la  hau- 
te-Alfaee,  &,  au  rapport  deGoldafte, 
dans  toute  la  haute-Allemagne:  & il  eft 
prouvé,  par  un  titre  authentique  de 
i’année  1491  , que  l’auteur  a entre  les. 
mains,  qu’avant  l’établilfement  de  la 
régence  archiducale  d’Enfisheim,  (qui 
ne  remonte  pas  au-deifus  du  commen- 
cement du  XVr  fiecle),  les  archiducs 
étoient  en  polfellîon  de  nommer  & de 
commettre  un  des  gentilshommes  du 
corps  de  la  noblelfe  de  la  hautc-Alfacc, 
pour  fe  faire  rendre  compte  , en  leur, 
nom  , de  l’adminillration  du  temporel 
des  abbayes  Si  monafteres  fitués  dans 
ce  pays;  ce  commiilairc  avoir  la  qua- 
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lité  ic  hutb-meifler.  Thibaut  de  Ferret- 
»e  étoit  pourvu  de  cette  commiflion  en 
la  dite  année  1491 , au  contenu  du  mê- 
me titre.  Depuis  l’établüTement  de  la 
régence,  cette  reddition  de  compte  fe 
iaii'oit  par  devant  des  commüTaires  dé- 
putés par  cette  chambre. 

Ce  droit  a été  négligé  en  Alfacc  de 
la  part  du  roi,  peut-être  par  l’ignoran- 
ce où  étoient  fes  officiers  fur  fbn  exiC. 
tence  j fa  confervation  paroit  cependant 
intérelTaïue  à tout  égards.  (R.) 

HL  BER,  Vlric,  Hiji.  Litt.,  né  à Doc- 
kum  en  i6}i,&  profciJ'eur  en  droit  dans 
Tuniverfité  de  Franekcr,cit  l’auteur  d’un 
traité  latin  : Du  droit  des  citoynu , qui 
fut  imprimé  à Francker  en  1684,  dont 
il  a été  fait  trois  autres  éditions  depuis. 
La  quatrième  a pour  titre:  Vlrid  Hu- 
beri  de  jure  civitatis  iibri  très , novain 
juriffiiblici  univerjalis  difcipliuaui  con- 
tinentes , infertis  aliquot  de  jure  facro- 
ruin  £5'  ecclefia  capitibus , editio  quarta 
priore  multo  locuplettor , cum  novis  ad- 
votationibus  £5'  novo  indice  in  ttjum  Au- 
ditorii  Thomajîani.  Francofurti  ^ Lipftte 
apiid  Joh.  Fredericum  Zeitlertmi  1708. 
pp.  760.  C’ell  iThomalius,  profelfcur 
de  droit  à Leiplick , que  nous  devons 
cette  quatrième  édition  qu’il  a deftinée 
à l’ufage  de  fès  -dtfciples , oc  à laquelle 
il  a ajouté  quelques  notes  pour  éclair- 
cir les  endroits  qui  lui  ont  paru  obfcurs, 
& pour  redtifier  ceux  qui  lui  ont  femblé 
défeéfueux. 

La  diilribution  générale  de  ce  traité 
eft  en  trois  livres  divifes  par  plulieurs 
fcdions  ; & l’ouvrage  entier  ne  con- 
tient prefque  que  les  principes  géné- 
raux & communs  qui  font  propres  a inC- 
truire  de  jeunes  gens. 

Huber  commence  par  diftinguer  la 
politique  d’avec  le  droit  public  uui- 
verfcl.  11  falloir  la  dillinguer  du  droit 
tu  général  r oar  la  politique  & le  droit , 


quel  qu'il  foit,  font  - ce  deux  chofes 
différentes.  D’ailleurs , il  s’eft  trompé  en 
ce  qu’il  a écrit  qu’avant  Grotius , per- 
fonne  ne  s’étoit  avifé  de  dire  t^u’il  les 
falloir  diftinguer.  Palazzo  avoitfait  cet- 
te diftindion  avant  Grotius. 

Apres  avoir  fait  cette  remarque  pré- 
liminaire , l’auteur  traite  du  droit  natiu 
rel , & il  foutient  contre  les  principes 
de  Hobbes , qu’il  n’eft  point  unique- 
ment fondé  fur  cette  maxime,  qu’il  eft 
permis  à chacun  de  défendre  fa  vie  & 
lès  membres  autant  qu’il  peut.  Il  avoue 
néanmoins  qu’en  un  certain  fens  , cela 
peut  paflèrpour  le  premier  principe  du 
droit  de  nature  ; piais  il  n’accorde  pas 
à cet  adverlàire  que  l’utilité  foit  la  feule 
réglé  de  ce  droit.  11  prétend  qu’en  tout 
état  les  hommes  ont  été  obligés  d’o- 
beir  à ce  précepte:  Qt(od  tibi Jieri  non 
vis , alteri  nefeceris , & qu’avant  qu’il 
y eût  des  fociétés , l’ufage  du  mien  8c 
du  tien  avoit  déjà  lieu  parmi  les  hom- 
mes. 

Il  palTe  du  droit  naturel  au  droit  des 
gens,  au  droit  divin,  au  droit  civil , à 
l’origine  des  fociétés  & à leur  défini- 
tion , mais  fans  s’y  arrêter  beaucoup. 

Il  difpute  pour  & contre  fur  la  quef. 
tion  qui  regarde  le  juge  compétent  des 
miniftres  publics,  & il  penfe  qu’il  „ fem- 
„ ble  y avoir  entre  les  nations  une- 
„ convention  tacite  , par  laquelle  on  a 
„ établi  pour  l’utilité  commune,  que' 
,j  les  amball'adeurs  feroient  exempts , 
„ à tous  égards,  de  la  jurifdiclion  du 
„ lieu  où  ils  exercent  leur  ambalTadc”. 
V.  Ambassadeur. 

11  s’étend  beaucoup  fur  la  queftion 
du  droit  des  fouverains  & des  fujets.  Il 
a réfléchi  long-tems  pour  trouver  un 
jufte  milieu  entre  les  deux  opinions  op- 
pofees.  Il  a même  rayé  lix  fois  ce  qu’il 
avoit  compofé  fur  cette  matière.  lî  ne 
fait,  encore  que  chercher  & examiner,. 
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Il  penfe  qu’il  eft  faux , géncralement 
parlant,  qu’il  y ait  une  mutuelle  fujet- 
tion  entre  le  fuuverain  & le  peuple  , de 
telle  forte  que , comme  le  peuple  doit 
être  fournis  à Tes  maîtres  pendant  qu’ils 
gouvernent  bien,  ceux-ci  deviennent 
inferieurs  au  peuple  quand  ils  s’acquit- 
tent mal  de  leur  charge.  Il  combat  par 
la  raifon , par  le  droit  romain  , par  la 
parole  de  Dieu  , ceux  qui  difent  que 
tout  le  peuple  e(l  fupérieur  aux  rois 
dans  leurs  monarchies , ou  aux  féna- 
teurs  dans  les  ariftocraties.  D’autre 
part , l’auteur  réfute  ceux  qui  préten- 
dent, avec  Hobbes,  que  le  peuple, 
après  avoir  transféré  l’empire  à un  ou 
à plulîcurs  , n’a  plus  de  puidancc , Sc  il 
iùutieiit  qu’encore  que  le  peuple  ne  foit 
point  alTemblé , il  ne  laiiTe  pas  de  rete- 
nir un  droit  perfonnel  pour  refufer 
fon  obéilfance  à l’égard  des  chofes  qu’il 
s’eil  réfervées  , ou  tacitement  ou  ex- 
predement,  lorfqu’il  a conféré  l’auto- 
rité fouveraine.  Pour  la  religion,  no- 
tre Hnber  croit  que  l’intérieur  de  l’égli- 
lè  ne  dépend  pas  de  la  puidance  Iccu- 
liere,  mais  que  l’adminiilration  exté- 
rieure en  dépend.  Il  penlè  aulC  qu’il 
n’eft  pas  moins  libre  au  fouverain  qu’au 
moindre  de  fes  fujets  de  changer  de  re- 
ligion , fans  que  les  fujets  foient  pour 
cela  moins  obligés  de  lui  obéir  qu’au- 
paravant.  Il  foutient  ou’il  y a des  cas 
où  il  cil  permis  de  réuiler  aux  rois  ; 
mais  il  croit  que  dans  une  monarehie 
pleine  & entière , les  fujets  ne  peuvent 
pas  faire  rendre  compte  à leurs  fouve- 
rains  de  fon  manquement  de  parole , 
ni  de  l’inexécution  des  contrats  pâlies 
entre  le  monarque  & le  peuple.  L’au- 
teur difeute  enfin  plufieurs  autres  points 
qui  ont  rapport  à fon  fujet.  Htiber  mou- 
rut en  1694,  à l’âge  de  ^8  ans.  C^.F.) 

HUGOLIN,  //i^.  Z.i«. , profelfeur 
en  droit  à Bologne  , du  tems  de  Bul- 


gare & de  Martin.  II  e(l  célébré , pour 
avoir  ajouté  aux  authentiques,  les  li- 
vres des  fiefs,  que  Frédéric  avoit  en- 
voyés à cette  ville,  pour  être  inférés 
dans  le  droit.  D’autres  jurifconfultes 
les  avoient  diilribués  dans  düfércns  ar- 
ticles du  code.  Il  en  fit  une  colleâion 
Icparée , qu’il  joignit  aux  confronta- 
tions des  authentiques  , & qu’il  nom- 
ma, <i/xjr)nece>i/ro>i/a/ioH.  Hugolin  mou- 
rut l’an  11^8. 

HUIS,  f.  m.,  Jurifp.,  fignifie  porte. 
Les  huiUlers  ont  pris  de  là  leur  déno- 
mination , parce  qu’une  de  leurs  fonc- 
tions eil  de  garder  les  portes  de  l’au- 
ditoire. 

Il  y a des  audiences  à huit  dot , c’eil- 
i-dirc , qui  ne  font  point  publiques , & 
auxquelles  on  ne  laifle  entrer  que  les 
parties  intéredees  & leurs  avocats  & 
procureurs , afin  d’éviter  l’éclat  que  la 
caufe  pourroit  faire. 

On  appelle  auill  audiences  à huis  dos 
les  audiences  qui  fe  donnent  à la  grand’ 
chambre  fur  les  bas  fieges,  parce  que 
la  porte  de  cette  chambre , qui  donne 
dircâement  fur  la  grande  falle,  n’eil 
point  ouverte  alors  comme  elle  l’eil 
pendant  les  grandes  audiences. 

HUISSIER , r m. , Jurifpr. , eil  un 
miniilre  de  la  juiHcc , qui  fait  tous  les 
exploits  néccdàires  pour  contraindre  les 
parties  , tant  en  jugement,  que  dclmrs» 
& qui  met  à exécution  les  jugemens  & 
toutes  commifilons  émanées  du  juge. 

Les  huiJJJers  ont  été  ainfi  nommés, 
parce  que  ce  font  eux  qui  gardent  l’huis 
ou  porte  du  tribunal  ; le  principal  ob- 
jet de  cette  fonélion  ell  de  tenir  la  por- 
te clofe , lorfquc  l’on  délibéré  au  tribu- 
nal , & d’empêcher  qu’aucun  étranger 
n’y  entre  fans  permillion  du  juge  ; d’em- 
pêcher même  que  l’on  écoute  auprès 
de  la  porte  les  délibérations  de  la  com- 
pagnie qui  doivent  être  fecretes  -,  de 
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fcire  entrer  ceux  qui  font  mandés  au 
.tribunal , & d’en  faire  fortir  ceux  qui  y 
caufenc  du  trouble. 

Ceux  qui  failùicntia  fondion  d’/««y^ 
fers  & de  fcrgcns  chez  les  Romains, 
étoicnt  appelles  apparitores , cohorsa- 
les , exectttores  , Jiatores  , cmnicularii , 
officiales. 

HUMANITÉ  , f.  f.  , Morale, 
terme  générique  qui  embraife  toutes 
les  qualités,  tous  les  caraderes  & tou- 
tes les  façons  d’agir  qui  conviennent 
i l’homme , entant  qu’il  eil  homme , 
& qu’il  vit  avec  d’autres  hommes.  C’eft 
ce  qu’exprime  admirablement  le  fameux 
vers  de  ference  : 

Hotno  fion  : nil  humatsi  à me  alietum 
pito. 

On  peut  dire  qu’il  y une  humanité 
naturelle  & une  hwiianité  acquife.  La 
première  ell  renfermée  dans  des  bornes 
étroites  , & ne  fert  qu’à  faire  de  l’hom- 
me cet  étrange  animal  que  l’écrivain 
le  plus  lîngulier  de  nos  jours  a décrit 
avec  fon  énergie  ordinaire  , cet  animal 
qui , ne  pcnlànt  qu’à  fatisfaire  fes  be- 
foins  phylîques,  & eontent  dès  qu’il  y 
elf  parvenu  , ne  différé  des  autres  ani- 
maux que  parce  tjii’il  eft  fort  au-dell 
fous  d’eux  , prive  de  l’inllindl  & ne 
fàifant  aucun  ufage  de  la  raifoii. 

Mais  , iims  nous  arrêter  à de  fa- 
reiljes  chimères , l’homme  ne  pollëde 
Tbumaiiité  que  qu:md  il  fe  connoit , 
quand  il  a les  idées  ilc  fes  obligations 
naturelles  & de  fes  véritables  idées  ; 
eomioilfance , idées  qu’il  ne  fauroit  ac- 
quérir de  lui-même , mais  qu’il  reçoit 
de  ceux  par  qui  i!  eft  élevé.  Or  comme 
les  éducations  varient  à l’inhni , il  en 
elf  de  même  du  caraélere  à'hwnanité , 
des  fociétés  & des  individus.  Le  fau- 
vage  le  plus  grollier  approche  de  ce  pré- 
tendu état  de  nature  qui  n’exilla  jamais, 
£t  qpi  eil  uu  véritable  état  contre  na- 


ture, puifqu’il  ôte  à l’homme  les  moyens 
de  développer  & de  cultiver  les  facultés 
de  l’efprit  & du  corps  dont  l’auteur  de 
fon  Etre  ne  l’a  pourvu  qu’ahn  qu’il  en  fit 
ufage,  & qu’il  poudàt  cet  ufage  aulll  loin 
qu’il  peut  aller.  La  perfeéfibilité  ell 
l’attribut  propre  & fpécibque  de  l’hom- 
me. Les  bêtes  font  & demeurent  telles 
que  la  nature  les  a produites  ; car  ce 
qu’on  leur  apprend  ne  confilfe  qu’en 
un  pur  méchanifme , & ne  leur  donne 
que  les  apparences  du  raifonnement. 

Les  fociétés  policées,  depuis  les  moins 
parfaites  jufqu’à  celles  qui  le  font  le 
plus , forment  des  hommes  proprement 
dits,  en  qui  l’on  voit  briller  avec  plus 
ou  moins  d’éclat  les  traits  de  l’image 
divine.  Mais,  fans  eiitrer  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  peut  diftingucr  les 
hommes,  & les  élever  à la  plus  grande 
perfeélion  pofTible,  nous  faifons  prin- 
cipalement , ou  même  effcntiellcment 
coiihller  leur  humanité  dans  l’alfeélioa 
qu’ils  portent  à leurs  femblables , à l’in- 
térêt qu’ils  prennent  au  bien  - être  des 
autres , & à l’emploi  de  tous  les  moyens 
propres  à le  procurer.  Bienveillance  & 
bienfaifance } ces  deux  termes  compren- 
nent tout  ce  qui  entre  dans  la  notiom 
de  l'humanité. 

Cependant  les  effets  de  ces  difpofT- 
tions  ne  font  falutaires  qu’autant  que- 
l’on  à l’efprit  jufte  , rentendement 
éclairé,  & qu’on  part  d’une  théorie  fo- 
lide  du  bien  & du  mal , de  l’honnête- 
& de  l’utile , & de  la  conduite  la  plus 
propre  à mettre  les  autres  dons  la  route- 
du  vrai  bonheur. 

Dès  que  l’efprit  eft  faux , couvert 
des  ténèbres  de  l’ignorance,  égaré  par 
les  faulfes  lueurs  des  préjugés , livré  eni 
un  mot  à quelqu’illulion , en  croyant 
faire  le  biên , on  fait  le  mal,  & l’om 
pouffe  l’inhumanité  à fes  plus  grands; 
excès.  Tels  ont  été  ces  horribles,  fin- 
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pcnlitions  qui  faifoiciit  couler  le  fang 
des  vidtimes  humaines,  & livroieiu  aux 
flammes  de  tendres  eufaiis  arraches  au 
fein  maternel , pour  rendre  propices  des 
divinités  qui  n’etoient  que  de  vaincs 
idoles.  Tels  encore  plus  ces  mondrueux 
ciTcts  de  l’intolérance  qui  ont  dévafté 
d’immenfes  contrées  & fait  périr  des 
millions  d’hommes.  Qu’on  lilc  les  /«- 
cas , & l’on  verra  de  fortes  peintures 
dans  ce  genre,  qui  n'ont  que  trop  de 
reflcmblance  avec  les  originaux. 

De-là  encore  un  mot  connu.  Homo 
homini  Dins'.  hotiio  honimi  lupus.  L’hom- 
me véritablement  humain  tient  en  ef- 
fet dans  le  monde  la  place  de  Dieu;  il 
y répand  les  bienfaits  fuivant  l'étendue 
de  fon  pouvoir  ; il  les  verfe  même  éga- 
lement comme  le  Pere  de  la  nature , 
fur  les  judes  & fur  les  injudes  : on 
trouve  toujours  en  lui  un  coeur  fen- 
llble , des  entrailles  qui  s’émeuvent , 
des  mains  qui  s’élargilfcnt , une  volonté 
permanente  & immuable  de  faire  le  bien 
fans  jamais  s’en  lall’er.  Au  contraire 
l’homme  inhumain  , dur,  injude,  ra- 
pace, cd  un  loup  dévorant;  il  cd  fourd 
à la  voix  de  la  nature,  aveugle  aux 
rpc(flaclcs  les  plus  attendriflans  ; il  fe- 
roit  palTer  fon  char  fur  le  corps  d’un 
pere  pour  arriver  au  trône;  il  verroit 
d’un  oeil  fec  périr  tous  les  liens  pour 
aflbuvir  fes  infernales  pallions. 

Il  ed  aife  de  comprendre  que  les  vé- 
ritables fléaux  de  la  terre  font  les  prin- 
ces inhumains , & fur-tout  les  fouve- 
rains  guerriers , qui  croyent  acquérir 
de  la  gloire  en  gagnant  des  batailles , 
en  conquérant  des  provinces , en  fai- 
fant  porter  le  joug  de  leur  domination 
à un  grand  nombre  de  peuples.  A quoi 
fervent  ecs  progrès  de  la  raifon  tant 
vantés  , il  les  guerres  font  aulfi  fré- 
quentes que  jamais,  fi  les  moindres  pré- 
textes font  tirer  du  fourreau  des  épées 


qui  n’y  rentrent  que  raiTaliécs  de  meur- 
tre & de  carnage.  Toute  guerre  cd  une 
boucherie  : on  n’y  fait  pas  plus  de  cas’ 
des  hommes  que  des  béics  de  fomme  : 
en  moitronnant  la  fleur  des  humains  , 
on  détruit  les  moilfons  des  générations 
futures , & l’on  ruine  les  familles  raal- 
heureufes  qui  échappent  au  fer  nu 
.feu.  En  vain  des  monarques  qui  ont 
confumé  dans  ce  funede  métier  les  plus 
beaux  jours  de  leur  vie,  les  années  de 
leur  régné  qui  auroientpu  être  les  plus 
fortunées  ; en  vain  de  tels  monarques 
femblent-ils  vouloir  réparer  ces  pertes, 
& rétablir  ce  qu’ils  ont  détruit,  cela 
ne  rcfl'ufcite  pas  les  morts , & ne  con- 
fole  pas  ceux  que  tant  de  calamités  ont 
terralfés.  Qiic  diroit-on  d’un  chirurgien 
qui  feroit  une  large  playepour  montrer 
fon  habileté  à la  guérir  ? 

Un  être  fenllble  qui  aime  le  plaillr 
& qui  fuit  la  douleur,  qui  délire  d’être 
fécouru  dans  fes  befoins  , qui  s’aime 
lui-même  & veut  être  aimé  des  autres , 
pour  peu  qu’il  réfléchilfe,  reconnoitra 
que  les  autres  font  des  hommes  comme 
lui,  forment  les  mêmes  vœux,  ont  les 
mêmes  befoins;  cette  analogie  ou  con- 
formité lui  montre  l’intérêt  qu’il  doit 
prendre  à tout  être  fon  femblable.fes  de- 
voirs envers  lui,  ce  qu’il  doit  faire  pour 
fon  bonheur , & les  chofes  dont  l’équité 
lui  ordonne  de  s’abdenir  à fon  égard. 

La  judice  m’ordonne  de  montrer  de 
la  bienveillance  à tout  homme  qui  fe 
préfente  à mes  regards,  parce  que  j’exi- 
ge des  fentimens  de  bonté  des  êtres  les 
plus  inconnus  parmi  lefqucis  le  fort 
peut  me  jetter.  Le  Chinois,  le  Maho- 
métan,  le  Tartarc,  ont  droit  à ma  juC- 
tice,  à mon  alfidance  , à mon  huMU 
nité , parce  que  comme  homme  j’exi- 
gerois  leur  feeours  fi  je  me  trouvois 
moi-même  tranfplanté  dans  leurs  pays. 

Amfi  Vhsmumité  fondée  fur  l’équité, 
condamne 
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condamne  ces  antipathies  nationales  ^ 
CCS  haines  rcligieufcs  , ces  préjugés 
odieux  qui  ferment  le  coeur  de  l’hom- 
me à fes  femblablcs  ; elle  condamne  cet- 
te alfedlion  rclTerrce  qui  ne  fe  porte  que 
fur  les  hommes  connus;  elle  proferit 
cette  aifedtion  exclufive  pour  les  mem- 
bres d’une  même  focicté , pour  les  ci- 
toyens d’une  même  nation , pour  les 
membres  d’un  même  corps , pour  les 
adhérens  d’une  même  fedle.  L’homme 
vraiment  humain  clf  jufte  & fait  pour 
s’intéreirer  au  bonheur  & au  malheur  de 
tout  être  de  fonefpece.  Une  amc  vrai- 
ment grande  embralTc  dans  Ton  atfcélioa 
le  genre  humain  entier,  & defircroit 
de  voir  tous  les  hommes  heureux. 

Atnli  n’ccoutons  point  les  vains  pro- 
pos de  ceux  qui  prétendent  qu’aimer 
tous  les  hommes  foit  une  chofe  im- 
polfible  , & que  l’amour  du  genre  hu- 
main , fi  vanté  par  quelques  fàgcs , eft 
un  prétexte  pour  n’aimer  perfonne.  Ai- 
mer les  hommes , c’eft  defirer  leur  bien- 
être  ; c’cll  avoir  la  volonté  d’y  contri- 
buer, autant  qu’il  eft  en  nous.  Avoir 
de  Vhiiniiviité , c’eft  être  habituellement 
difpofé  à montrer  de  la  bienveillance 
& de  l'équité  à quiconque  fe  trouve  à 
portée  d’avoir  befoin  de  nous.  Il  eft  , 
iaiis  doute  , dans  nos  aifeéUons  , des 
degrés  fixés  par  la  juftice;  nous  de- 
vons plus  d’amour  ê nos  parens,  à nos 
amis , à nos  concitoyens , à la  fociété 
dont  nous  fommes  les  membres , à ceux, 
eu  un  mot , dont  nous  éprouvons  les 
fccours  & les  bienfaits,  dont  nous  avons 
un  befoin  continuel , qu’à  des  étran- 
gers qui  ne  nous  tiennent  par  d’autres 
liens  que  ceux  de  ï’bmnmité. 

Les  befoins  plus  ou  moins  prelTans 
rendent  les  devoirs  des  hommes  plus 
ou  moùis  indifpciirablcs  ou  facrés.  Pour- 
quoi devons-nous  plus  d’amour  à no- 
tre patrie  qu’à  un  autre  pays?  C’eft 
Tome  VIL 


parce  que  notre  patrie  renferme  les  per- 
fonnet  & les  chofes  les  plus  utiles  à 
notre  propre  bonheur.  Pourquoi  un  fils 
doit-il  à fon  pete  fon  afleélion  & fes 
foins  préférablement  à tout  autre  ? C’eft 
parce  que  fon  pere  eft  de  tous  les  êtres 
le  plus  nécelfaire  à là  propre  félicité , 
celui  auquel  il  fe  trouve  attaché  par 
les  liens  de  la  plus  grande  rcconnoiC 
fance. 

Le  befoin  eft  donc  le  principe  des 
liens  qui  unilTent  les  hommes  éc  les  re- 
tiennent en  fociété.  C’eft  en  raifon  du 
befoin  qu’ils  ont  les  uns  des  autres  , 
qu’ils  s’attachent  réciproquement.  Un. 
homme  qui  n’auroic  aucun  befoin  de 
perfonne  , feroit  un  être  ifolé , immo- 
ral , infociablc , dépourvu  de  juftice  & 
d’humanité.  Celui  qui  s’imagine  pou- 
voir fc  palTcr  des  autres  , fe  croit  com- 
munément difpenfé  de  leur  montrer  des 
fentiraens. 

Les  princes  & les  grands  , fujets  à 
fe  perfuader  qu’ils  font  des  êtres  d’une 
cfpece  différente  des  autres,  font  peu 
tentés  de  leur  montrer  de  Vbitnmuité. 
Il  faut  communément  avoir  éprouvé 
le  malheur,  ou  le  craindre,  pour  pren- 
dre part  aux  peines  des  miférablcs.  Si 
Vlmmaiiité  eft  une  difpofition  diftindlive 
des  hommes,  combien  en  trouve-t-on 
peu  qui  méritent  de  porter  le  nom  de 
leur  elpecc  ! 

La  morale  doit  fc  propofer  de  réunir 
d’intérêts  tous  les  individus  de  l’elpcce 
humame , & fur-tout  les  membres  d’u- 
ne même  fociété.  La  politique  devroit 
fans  ceife  concourir  à relTcrrer  les  liens 
de  Vhiimniiité  , foit  en  récompenfant 
ceux  qui  montrent  cette  vertu,  foit  en 
flétriflant  ceux  qui  refufent  de  l’exer- 
cer. En  un  mot , tout  devroit  làirê  fen- 
tir  aux  mortels  qu’ils  ont  befoin  les 
uns  des  autres , & leur  prouver  que  le 
pouvoir  fuprème,  que  le  rang,  la  nai£< 
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fance,  les  dignités,  lesricheflès,  bien 
loin  d’ètre  des  titres  pour  meprifer  ceux 
qui  n’ont  pas  ces  avantages,  impofent 
à ceux  qui  les  poflèdeiit  le  pouvoir  d’è- 
tre humains , de  fecourir , de  protéger 
leurs  fcmblables.  Le  mépris  pour  la 
miière,  la  pauvreté  , la  foiblefle , eft  un 
outrage  pour l’efpece humaine;  au  lieu 
d’exalter  celui  qui  s’en  rend  coupable , 
il  doit  le  ravaler , lui  faire  perdre  fa  di- 
gnité & les  droits  à l’ajFcÀion  & aux 
icfpeds  de  fes  concitoyens.  (F.) 

HUMBLE,  ad). , Morale,  lied  très- 
important  de  fe  faire  de  julles  idées 
d’une  difpontion  d’efprit  & de  cœur, 
qui  a les  plus  grandes  inRuences  fur  le 
bonheur  prefent  & fur  le  bonheur  à ve- 
nir. La  fourcc  la  plus  ordinaire  des  in- 
quiétudes  & des  chagrins , des  défagré- 
mens  & des  mortifications  que  l’on  ef- 
fuye,  c’eft  cette  extrême  fcnfibilité  qui 
rend  11  mécontent  des  procédés  que  les 
autres  tiennent  à notre  égard , qui  nous 
émeut  fi  vivement  lorfque  ces  procédés 
font  contraires  à nos  prétentions , bief- 
fent  nos  droits  & nos  prérogatives.  A 
chaque  pas  que  nous  fàifons , l'amour 
propre  des  autres  nous  incommode , 
leur  orgueil  nous  irrite;  nous  nous 
croyons  obligés  de  les  relancer  & de  les 
repouffer.  D’où  vient  une  pareille  fer- 
mentation, finon  de  ce  que  nous  femmes 
remplis  nous-mêmes  d’un  amour  pro- 
pre exceflîf,  de  ce  que  nous  formons 
des  prétentions  tout  aulll  déraifonna- 
blés  que  celles  dont  nous  nous  plai- 
gnons,' de  ce  que  nous  fommes  guidés 
par  un  orgueil  féroce  & intraitable. 

La  raifoii , mais  fur-tout  la  religion, 
doivent  nous  ouvrir  les  yeux  fur  ce  que 
cette  conduite  a de  blâmable,  d’injufle 
& de  funefte.  Le  fage , le  chrétien  con- 
fiderent  avec  pitié  tous  ces  vains  efforts 
de  tant  d’hommes  fi  petits,  quelque 
grands  qu’ils  s’im-aginent  être,  qui  veu- 


lent paroitre , briller,  qui  prétendent 
qu’en  s’occupe  d’eux , qui  difputent  les 
précédeaccs  & les  préféances , & qui 
montrent  en  toute  occafion  une  arro- 
gance qui  n’elf  infupportabic  que  pour 
ceux  qui  en  ont  une  pareille.  En  quoi 
tout  cela  intérelfe  - 1 - il  ceux  qui  favent 
fe  faire  de  julles  idées  des  chofes? 
Leur  grandeur  réelle  dépend -elle  de 
circonlfanccs auffi  puériles?  Ils  iaid'enc 
en  proye  à leur  folie  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  en  revenir  ; & vivent,  au  mi- 
lieu de  ce  chaos  avec  une  douceur , avec 
une  tranquillité , avec  une  mndeitie, 
avec  une  humilité  , qui  les  dillinguenC 
par  le  feul  endroit  efiimable,  infiniment 
plus  que  ne  peuvent  fe  dillingucr  ceux 
qui  accumulent  titres  fur  titres,  dif- 
tinélions  fur  difUnélions.  Heureux 
Vbiwtble  fage  dans  fon  obfcuriié  ! fes 
pafiîons  ne  le  tourmentent  point  ; elles 
ne  font  jamais  aux  prifes  avec  celles 
des  autres;  il  vit  en  paix;  il  meurt  en 
paix  ; & après  avoir  été  caché  aux  yeux 
d’un  monde  quin’étoit  pas  digne  de  lui, 
il  fera  manifelté-dans  la  plus  grande  gloi- 
re , aux  yeux  de  l’univers  entier,  lorf- 
que le  Juge  fuprème  rendra  à chacun 
félon  fes  œuvres,  allîgnera,  pour  ainfi 
dire,  les  trônes  & les  couronnes  à ceux 
qui  s’en  feront  rendus  dignes  en  cou- 
ronnant ici  bas  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  par  l’humilité  la  plus  fincere. 
C’cll  à ce  tems,  c’eft  à cette  époque, 
que  nous  devons  renvoyer  tous  nos 
projets  de  grandeur , toute  l’ambition 
dont  il  eft  permis  d’ètre  animé. 

Les  deux  grandes  vertus  du  chriftia- 
nifme , les  deux  caradleres  les  plus  in- 
faillibles d’un  véritable  fidele  , font  la 
charité  & l’humilité.  Ces  deux  vertus 
font  liées  entr’elles  de  la  maniéré  la  plus 
étroite , ces  deux  caraderes  font  par- 
faitement inféparables.  Celui  qui  eft 
icmpli  de  charité  pour  Dieu , c’eft  • ài>- 
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dire , d’amour , de  zele , de  reconnoir- 
fance , fe  proftcrnera , s’anéantira  aux 
pieds  du  trône  de  cet  Etre  fuprème , 
pour  lui  exprimer  les  fentimens  dont 
il  eft  pénétré.  Celui  qui  ell  rempli  de 
charité  pour  fes  freres , c’cft-i-dire, 
de  bienveillance  & d’ati’e<flion , d’égards 
& de  déférence , de  fupport  & de,  con- 
delccndance,  ne  fe  montrera  jamais  vain 
â leur  égard,  n’ufera  jamais  de  hauteur 
& d’infolcnce.  A l’un  & ü l’autre  de  ces 
égards  l’humilité  ell  cette  vertu  qui 
nous  apprend  à nous  former  dejudes 
idées  de  nous-mêmes,  à ne  nous  ciii- 
mer  & à ne  vouloir  être  clUmés  qu’au- 
tant  que  nous  en  fommes  dignes. 

La  philofophie  payenne  n’a  point 
connu  cette  vertu  , & par  conféquent 
n’a  point  eu  de  terme  pour  l’exprimer. 
Ceux  que  nous  empruntons  du  grec  & 
du  latin,  reveillent  plutôt  l’idée  d’un 
défaut,  d’une puCllanimité,  d’une  baf. 
fejfe,  d’une  lâcheté,  que  les  injudes 
adverfaires  du  chrirtianifme  ont  grand 
foin  de  lui  imputer , comme  fuffiGmee 
pour  le  décréditer  & le  flétrir. 

A les  entendre , le  chrétien  qui  fe 
conforme  aux  maximes  de  l’Evangile , 
& qui  fuit  le  modèle  que  fon  Sauveur 
lui  a laide , n’a  ni  honneur , ni  fentU 
ment,  ni  force,  ni  courage;  toujours 
difpofé  à céder , à plier , on  cherchc- 
roit  vainement  à l’employer  dans  des 
polies  & dans  des  Htuations , où  il  faut 
de  la  fermeté  & de  l’intrépidité.  Jamais 
aceufation  ne  fut  plus  calomnieufe  , ni 
mieux  démentie  par  l’expérience  de 
tous  les  tems.  Mais  il  ne  làut  pas  dif. 
fimuler  que  quelques  moraliftes  chré- 
tiens y ont  donné  lieu,  en  préfentant 
cette  vertu  fous  un  feux  point  de  vue, 
en  prétendant  que  l’homme  humble  ne 
s’eliime  point,  ne  connoît  point  les  pré- 
rogatives dont  il  e(l  doué , les  avanta- 
ges qu’il  polTcdc  ; & que  dans  quelque 
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lieu  & avec  quelques  perfônnes  qu’il  fe 
trouve , il  fe  regarde  comme  le  moin- 
dre & le  dernier.  Ce  feroit  là  un  pur 
aveuglement,  une  vraie  ftupidité.Qu’on 
life  ce  que  St.  Paul  dit  de  lui-même  en 
plufîeurs  endroits  ; on  fera  tenté  de 
croire  qu’il  donne  dans  l’extrémité  op- 
pofee  ; mais , en  examinant  les  motifs 
qui  lui  font  tenir  ce  langage,  on  verra 
qu’il  ne  palTe  point  les  bornes  d’une  hu- 
milité également  raifonnable  & chré- 
tienne. Et  l’on  achèvera  de  s’en  con- 
vaincre par  les  paflàges  où  il  reconnoit 
fes  foiblelfes , tes  défauts , auflî  bien 
que  par  ceux  où  il  rapporte  tout  à 
la  gloire  de  Dieu , & aux  fecours  de  là 
grâce. 

Et  d’abord  en  effet,  en  préfence  de 
Dieu , l’humilité  doit  être  complette. 
Nous  ne  citerons  pas  ici  les  textes  qui 
mettent  en  oppolîtion  les  Ibuveraines 
perfedlions  de  l’Etre  fupréme  avec  nos 
grandes  imperfedions,  là  majefté  avec 
notre  néant , fes  lumières  avec  nos  té- 
nèbres , &c.  Quiconque  ofe  fe  préfen- 
ter  au  fouverain  Maître  de  l’univers, 
fans  être  pénétré  de  ces  fentimens , ne 
trouve  jamais  grâce  devant  luL  Mais  ce 
n’eft  qu’à  des  infenfés  qu’il  faut  prou- 
ver ces  vérités.  Dieu  eft  trop  grand, 
pour  qu’avec  la  moindre  étincelle  de  ju- 
gement, nous  oflons  nous  comparer  à 
lui,  quoique  nous  n’ayons  que  trop 
fouvent  l’imprudence  & l’audace  de  lut 
réfifter,  de  commettre  à fon  égard  des 
péchés  de  fierté. 

Mais  c’eft  d’homme  à homme  que 
l'humilité  change  de  face,  & qu’il  de- 
vient  très-difficile  de  convaincre  de  fon 
obligation  & de  déterminer  à fa  prnti- 
que.  Cependant  il  eft  bien-aife  de  mon- 
trer que  le  chriftianifme , en  preferivant 
exprellement  cette  vertu,  & en  la  recom- 
mandant fortement , fe  trouve , comme 
par-tout  ailleurs,  dans  la  plus  exaéle 
Ttt  Z 
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conformité  avec  les  maximes  de  la  rai- 
fon  & les  confcils  de  la  fagefle. 

L’humilité , telle  que  nous  l’avons 
définie , fert  à contenir  dans  de  juftes 
bornes  ce  premier  penchant  du  cœur, 
qui  eft  le  germe  & le  mobile  de  tous 
les  autres  , Vammr  propre.  Il  y a un 
amour  de  nous -mêmes  raifonnable  & 
bien  réglé  , qui,  en  nous  infpirant  le  de- 
Cr  d’être  heureux  , nous  fait  prendre  la 
vraie  route  qui  conduit  au  bonheur. 
Mais  cet  amour  vicieux  & déréglé  qu’on 
a coutume  d’appeller  Vamotir  propre  , 
)oint  au  defir  d’être  heureux,  la  penfée 
qu’on  mérite  de  l’être, & qu’on  le  mérite 
préférablement  aux  autres;  ce  qui  fait 
que  l’on  eft  trop  attaché  à foi-même , 
c’eft-à-dire , i fes  propres  fentimens,  à 
fa  gloire,  à fon  profit,  à fes  plaifirs,com- 
me  fi  l’on  ne  devoit  avoir  que  foi-mè- 
meenvue.  Dc-là  l’indocilité,  l’orgueil, 
la  fierté  , l’ambition , l’avarice , l’atta- 
chement aux  voluptés  fcnfuelles  , la 
mollelfe,  & une  légion  d’autres  pen- 
chans,  également  nuifibles  ê nos  vrais 
intérêts , & incommodes  à ceux  avec 
qui  nous  vivons. 

L’orgueil  eft  la  plus  univerfelle  &la 
plus  impérieufe  de  toutes  les  paifions. 
Produit  par  l’extravagance  de  l’amour 
propre  , il  nous  fait  concevoir  une  opi- 
nion beaucoup  trop  avantageufe  de 
nous- mêmes  & de  tout  ce  qui  nous 
appartient , & nous  porte  à nous  pré- 
férer fans  raifon  ù d’autres  qui  valent 
autant  & plus  que  nous.  Cette  difpo- 
lition  le  manifofte  par  plufieurs  indi- 
•es,  qui,  fans  être  également  décififs, 
méritent  qu’un  homme  fenfé  s’obferve 
à leur  égard  ; comme  de  fe  louer  foi- 
même  , de  parler  beaucoup  de  loi , de 
fe  plaire  à entendre  fes  propres  louan- 
ges en  toute  occafion  & de  toutes  for- 
tes de  bouches  , de  céder  difficilement 
aux  autres  les  marques  extérieures 


d’honneur  ou  de  préférence  ; de  ne  pat 
convenir  de  fon  tort , de  foufi'rir  im- 
patiemment  qu’on  nous  contredife , ou 
qu’on  nous  reprenne  ; d’être  porté  à 
cenfurer  les  autres,  d’aimer  le  f.ifte  & 
la  parure , &c.  On  peut  encore  comp- 
ter parmi  les  marques  ou  les  effets  de 
l’orgueil , l’efprit  vindicatif  qui  fe  co- 
lore du  point  d'honneur  , l’amour  de 
l’indépendance , une  fauffe  honte  de  fa 
pauvreté,  ou  de  la-balfeiTe  de  fa  coiv 
dition , & tant  d’autres  effets  de  la  va- 
nité , plus  ou  moins  déguifés. 

L’humilité  diffipe  toutes  ces  illufions  : 
avec  elle  on  fe  connoit  bien  foi-même, 
on  ne  s’eftime  pas  trop , & l’on  fe  tient 
tellement  en  garde  contre  les  pièges  de 
l’amour  propre , que  l’on  eft  plutôt  por- 
té à rabattre  de  fes  légitimes  prétentiont 
qu’à  les  faire  valoir  à la  rigueur.  Ce- 
pendant nous  avons  déjà  obfcrvé  qu’au- 
tant  que  la  préfomption  eft  odieufe  , 
autant  la  baflèlfe  eft  méprifable.  Ceux 
qui  voudroient  fe  mettre  au  niveau  des 
bêtes,  ne  le  font  que  pour  exeufer  la  vi* 
groffiere  & animale  qu’ils  mènent.  Oa 
doit  bien  plutôt  fentir  à quoi  la  nature 
humaine  peut  prétendre  & s’élever  par 
la  bonté  de  Dieu  , afin  de  vivre  d’une 
maniéré  digne  de  nous , & véritable- 
ment propre  à nous  rendre  heureux. 

Pour  déterminer  les  vraies  marques 
d’un  cœur  ktwible , il  n’y  a qu’à  pren- 
dre l’oppofé  des  caractères  de  l’orgueil. 
Un  homme  humble  fent  fes  défauts  au- 
tant & plus  que  fes  avantages.  Il  parle 
peu  de  foi,  ou  n’en  parle  que  modefte- 
ment.  Il  évite  les  louanges.  Il  n'aime 
point  l’éclat  & le  fafte.  Il  fe  tient  vo- 
lontiers dans  les  places  inférieures.  Il 
aime  la  fubordination , & fe  plaît  au- 
tant avec  fes  fupéricurs  qu’avec  fes  in- 
férieurs. Plus  rigide  pour  lui- même 
que  pour  les  autres,  il  fupporte  aifé- 
ment  leurs  défauts  ; il  fe  fait  un  plaijôi; 
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de  rendre  juftice  à leur  mérite  : il  voit 
làns  jalouiie  les  dilHndions  qui  leur 
l'ont  accordées.  Il  ne  s’entête  point  de 
fes  propres  fentimeiis  j mais  il  écoute 
volontiers  les  autres  & fouiTre  fans  peU 
ne  d’être  contredit.  Il  fait  fupporter  & 
oublier  les  injures.  Il  avoue  fes  torts 
& penfe  fincérement  à s’en  corriger , 
fur-tout  il  s’humilie  & s’anéantit  fans 
cefl’e  devant  Dieu , dans  le  vif  fenti- 
ment  de  fa  foibleflTe , de  fa  dépendance 
& de  fon  indignité:  ce  qui  eft,  comme 
nous  l’avons  vu , la  première  & la  gran- 
de i'ource  de  l’humilité.  ( F.  ) 

HUME  , David,  Hift.  Litt. , naquit 
à Edimbourg,  le 26  Avril  17H  , vieux 
llyle  , d’une  famille  didinguée , mais 
peu  riche.  Il  fuivit  avec  fuccès  le  cours 
ordinaire  des  études,  & fe  fentit  de 
très-bonne  heure  entraîné  par  un  goût 
pour  la  littérature,  qui  a été  la  pnU'ion 
dominante  de  fa  vie  & la  grande  fource 
de  fes  plaifirs.  Cette  paillon  invincible 
ne  lui  permit  point  de  s’adonner  au 
barreau  , ni  au  commerce  , ainil  que 
l’eût  deiiré  fa  famille.  Il  pada  en  Fran- 
ce , n’ayant  pas  encore  243ns,  avec 
le  delTein  de  continuer  fes  études  dans 
une  retraite  à la  campagne. 

Pendant  fa  retraite  en  France,  d’a- 
bord à Rheims , mais  particulièrement 
à la  Flcche  en  Anjou  , il  compofa  fon 
Traité  de  la  nature  kumaitte.  Après 
avoir  palfé  très-agréablement  trois  an- 
nées dans  ce  pays,  il  alla  en  nsy  à Lon- 
dres , où  il  publia  Ibn  traité  à la  6n  de 
ï7j8.  En  1742,  il  fit  imprimer  à Edim- 
bourg la  première  partie  de  fes  EJfais. 

M.  Hume  avoit  toujours  penfé  que 
le  mauvais  fuccès  de  fon  Traité  de  la 
nature  bimiaine  tenoit  plus  i la  forme 
qu’au  fond  de  l’ouvrage , & qu’il  n’avoit 
commis  qu’une  imprudence  très- ordi- 
naire, en  le  faifant  imprimer  trop  tût: 
il.  léfoudit  en  conlequence  la  premieie 


partie  de  ce  traité  dans  fes  Rechercher 
fur  r entendement  humain  , qui  furent 
publiées  pendant  qu’il  étoit  fécretaire  du 
général  ^int-Clair , ambaffadeur  de  S. 
AI.  B.  à Turin.  Revenu  en  Ecoffe,  il 
y compofa  la  féconde  partie  de  fes  Ef% 
ÿûw,  qu’il  intitula,  Difcours politiques 
& fes  Recherches  fur  les  principes  de  la 
morale , qui  font  une  autre  partie  re- 
fondue du  Traité  de  la  nature  humaine. 

En  lyfa,  M.  Hume  fit  imprimer  à 
Edimbourg  fes  Difcours  politiques , le 
feul  de  fes  ouvrages  qui  ait  eu  du  fuc- 
cès en  paroiffant.  On  publia  dans  la 
même  armée  à Londres  fes  Rechercher 
fur  les  prmeipes  de  la  morale,  celui  de 
tous  fes  écrits  hiftoriques , philofophi- 
ques  ou  littéraires  , qu’il  regardoit  lui- 
même  comme  le  meilleur.  On  n’y  fit 
aucune  attention  lorfqu’il  parut,  & bien 
des  gens  feront  étonnés  peut-être  de 
la  préférence  que  l’auteur  lui  a don- 
née , au  préjudice  de  fon  excellente 
Hijloire  d'Angleterre.  Il  entreprit  ce  der- 
nier ouvrage  en  I7f2,  après  que  le 
corps  des  avocats  d’Edimbourg  l’eut 
choifi  pour  fon  bibliothécaire.  Il  com- 
mença à l’avénement  de  la  maifon  de 
Stuart  à la  couronne  britannique.  Il 
étoit,  il  l’avoue  lui -même,  plein  do 
confiance  fur  le  fuccès  de  cette  entre- 
prife.  Il  croyoit  être  le  feul  hiftorien 
qui  eût  dédaigné  i la  fois  le  pouvoir,. 
le  crédit , la  fortune  & les  clameurs, 
des  préjugés  populaires  -,  & comme 
le  fujet  étoit  à la  portée  de  tout  le 
monde , il  comptoir  fur  l’approbation 
univerfelle  } mais  il  fut  cruellement 
trompé  dans  fes  efpérances:  il  s’éleva: 
contre  lui  un  cri  général  de  cenfure,. 
d’improbation  , & même  de  détefta. 
tion  : Anglois , Ecolfois  & Irlandois , 
whigs  & torys,  anglicans  dt  fcélaires,, 
efptits  forts  & dévôts,  patriotes  & cour-- 
ti^s,  tous  .fe  icLiairent  dans  leur  fu-- 
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rcur  contre  un  homme  qui  avoit  en 
l’audace  de  répandre  une  larme  gêné, 
reufe  fur  le  fon  de  Charles  I.  & fur  celui 
du  comte  de  Straiford  ; mais  après  que 
la  première  ctfervefccnce  de  leur  rage 
•fut  calmée , ce  qu’il  y eut  de  plus  mor- 
' tiiiant  encore  pour  notre  philofophe , 
c’eft  que  fon  livre  parut  tomber  dans 
l’oubli.  Son  libraire  lui  dit  que , dans 
une  année,  il  n’en  avoit  vendu  que  4f 
exemplaires.  Il  étoit  en  eifec  difficile 
de  citer  dans  les  trois  royaumes  un  feul 
homme  conlidérable  par  le  rang  ou  par 
les  connoidances , qui  trouvât  l’ouvra- 
ge tolérable;  il  faut  en  excepter  cepen- 
dant le  docleur  Hcrring,  primat  d’An- 
gleterre , & le  dodeur  Stonc,  primat 
d’Irlande,  deux  exceptions  qui  doivent 
paroitre  un  peu  extraordinaires.  Ces 
prélats  dilHngués  l’exhorterent  chacun 
de  leur  cdté  à ne  pas  perdre  courage. 

M.  Hume  étoit  cependant  découragé  ; 
if  a avoué  lui-même  que  fi  la  guerre  ne 
e’étoit  déclarée  dans  le  même  tems  entre 
la  France  & l’Angleterre , il  11-  feroit  re- 
tiré dans  quelque  .ville  des  provinces  de 
France,  en  changeant  de  nom , &avec 
la  ferme  réfolution  de  ne  plus  retour- 
ner dans  fa  patrie.  Mais  ce  projet  n’é- 
tant pas  praticable , & le  fécond  volu- 
me de  fon  hilloire  étant  déjà  fort  avan- 
cé , il  reprit  courage , & fe  détermina 
à continuer. 

Dans  cet  intervalle,  M.  Hume  publia 
fon  Hijtoire  naturelle  Ae  la  religion , avec 
divers  morceaux  ; enfuire  parurent  les 
autres  volumes  de  V Hifloire  ^ Angleter- 
re. Après  avoir  rempli  quelque  tems 
la  place  de  fous  - fécretaire  d’Etat , M. 
Hiune  revint  dans  fa  patrie,  avec  looo 
Uv.  fterlings  de  rente. 

Au  princems  de  lyyf  , il  fut  attaqué 
d’un  mal  d’entrailles , ou  plutôt  d’une 
diarrhée  qui  l’a  conduit  au  tombeau. 
Cette  maladie  fut  acconipagnéc  de  très- 


peu  de  douleur  ; & ce  qui  ell  le  plus 
étrange , il  n’a  jamais  fenti , malgré  le 
dépérilfement  de  toute  fa  perfonne,  un 
feul  inltant  d’abattement  de  l’ame , en- 
forte  que,  s'il  me  falloit  dire,  difoit 
cet  auteur , quel  eft  le  tems  de  ma  vie 
où  j’aimerois  mieux  revenir,  je  ferois 
tenté  d’indiquer  ce  dernier  période.  Je 
n’eus  jamais  en  effet  plus  d’ardeur 
pour  l’étude,  ni  plus  degayeté  enfo- 
ciété. 

M.  Hume  étoit  d’un  caraélere  doux, 
maître  de  lui-même , d’une  humeur  ou- 
verte , gaye  & fociablc , capable  d’a- 
mitié, mais  peu  fufceptible  de  haine, 
& très-modéré  dans  toutes  fes  paffions. 
Le  defir  même  de  la  renommée  litté- 
raire , qid  a été  fa  paillon  dominante , 
n’a  jamais  aigri  fon  caraélere  , mal- 
gré les  fréquens  revers  qu’il  a éprou- 
vés. Sa  converfation  n’étoit  délàgréa- 
ble , ni  aux  jeunes  gens , ni  aux  oififs , 
ni  aux  hommes  Iludieux  & inllruits; 
& comme  il  trouvoit  un  plaifir  parti- 
culier dans  la  fociété  des  femmes  hon- 
nêtes , il  n’a  pas  eu  lieu  d’être  mécon- 
tent de  la  maniéré. dont  il  en  étoit 
traité.  En  un  mot,  quoiqu’il  n’y  ait 
gucre  eu  d’hommes  diitingués  en  quel- 
que genre  que  ce  foit , qui  n’ayent  eu 
à fe  plaindre  de  la  calomnie , il  n’a  ja- 
mais fenti  l’effet  de  fa  dent  envenimée  ; 
& quoiqu’il  fe  foit  expofé  allez  légère- 
ment à la  rage  des  fadions  politiques 
& religieufes  , elles  ont  paru  fe  dé- 
pouiller en  fa  foveur  de  leur  férocité 
ordinaire.  Scs  amis  n’ont  jamais  eu  be- 
foin  de  jullificr  aucune  circonftance  de 
fa  conduite , ni  de  fon  caraélere  : ce 
n’ell  pas  que  les  fanatiques  n’euHcnt 
été  difpofés,  comme 'on  peut  bien  le 
croire,  à fabriquer  & à répandre  des 
fables  à fon  défavantage  ; mais  ils  n’ont 
jamais  pu  en  inventer  une  feule  qui  eût 
quclqu’apparence  de  probabilité. 
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On  prépare  à Londres  une  nouvelle 
édition  de  V Hifloire i AngUttrre  queM. 
Hume  a corrigée  lui- même  avec  beau- 
coup de  foin  dans  les  dernieres  années 
de  fa  vie.  Il  a laide  à M.  Strahan  des 
dialogues  manuferits  fur  la  nature  des 
dieux , à-peu-près  fur  le  plan  de  ceux 
de  Cicéron.  Il  y met  en  feene  deux 
hommes  de  fcéles  différentes , qui  dif- 
putent , & un  feeptique  qui  tire  avan- 
tage  de  leur  querelle.  Un  Anglois  très- 
diilingué  par  les  talens  & fes  lumières, 
& qui  a lu  ce  manuferit , adurc  que  de 
tous  les  ouvrages  philofbphiques  de  M. 
Hume , c’eft  le  plus  profond , le  plus  in- 
génieux & le  mieux  écrit. 

HUMEUR , f.  f. , Morale  , terme 
adez  vague  dont  il  faut  déterminer  avec 
quelque  cxaélitude  les  différentes  accep- 
tions. La  notion  générale  emporte  une 
fîtuation  de  l’efprit  qui  n'ed  pas  con- 
forme , foit  au  caradlere  de  celui  en 
qui  on  robferve  , foit  au  caraâere  que 
les  hommes  fociables  ont  ordinairement. 

Il  y a une  hwneur  accidentelle  , paf- 
fagere  ; & une  humeur  habituelle  & aux 
retours  de  laquelle  on  doit  s'attendre , 
comme  à ceux  de  la  pluye  après  le  beau 
tems. 

L'humeur  paUàgerevR  d’autant  plus 
rare  que  l’individu  efl  plus  heureufe- 
ment  conflitué  ou  plus  raifonnable.  L’é- 
gabté  d’humeur  efl  la  qualité  la  plus 
propre  à rendre  une  perfonne  aimable, 
agréable  à tous  ceux  avec  qui  elle  vit. 
Cependant  on  peut  avoir  des  momens 
d'humeur i & il  efl  même  impoflîble 
d’en  être  exempt.  Quelque  dérange- 
ment dans  la  machine , quelque  vapeur 
qui  s’élève  au  cerveau  , quelque  intem- 
périe de  l’atmofphere  , quelque  incom- 
modité de  la  part  des  objets  dont  on  efl 
environné,  font  impreflion  fur  le  vi- 
fage  le  plus  ferein , altèrent  la  plus  bel- 
le phyilunomie , & caulènt  de  même 


fry 

un  changement  plus  ou  moins  remar- 
quable dans  les  propos  & dans  les  pro- 
cédés de  celui  qui  éprouve  ces  impref- 
flons.  Mais  ces  légers  nuages  bientôt 
diflipés  , ne  produifent  jamais  de  bour- 
rafque , de  tempête.  Les  hommes  ne 
font  jamais  des  anges  ; mais  ils  peu- 
vent être  des  démons. 

C’ell  ce  qui  n’eft  que  trop  prouvé  par 
ce  grand  nombre  d’hiuiteurf  habituelles, 
qui  rendent  ceux  qu’elles  dominent,  fâ- 
cheux-, grondeurs  , coleres , emportés, 
infociables , de  mauvaife  compagnie , 
ou  du  moins  tellement  capricieux  , 
qu’on  n’efl  jamais  fur  d’eux  d’un  mo- 
ment i l’autre.  De  telles  gens , il  faut 
l’avouer , font  fouvent  les  premières  & 
les  principales  viûimes  de  leur  humeur. 
Mais  ceux  qui  font  à portée  de  l’eifuyer, 
femmes , enfans  , domefliques , n’ctt' 
font  pas  moins  à plaindre. 

Cependant  les  humoriftes,  fi  j’ofe 
me  fervir  de  ce  terme  pour  abréger,  fem- 
blcnt  fe  croire  h l’abri  de  tout  reproche  ;■ 
ils  allèguent  avec  confiance  ces  exeufes: 
c’ejl  mon  humeur  , chacun  a la  fieune  ; on 
ne  fauroit  en  changer.  Rien  de  plus  faux 
que  ces  affertions  ! D’abord  on  pouvoit 
s’oppoferà  la  naiffance  de  cette  humeur: 
principiis  objla  ; & lors  même  qu’elle  a’ 
fait  les  plus  grands  progrès,  je  main- 
tiens qu’on  peut  la  dompter  , & je  le 
prouve.  Que  l’homme  le  plus  fantaf. 
que,  le  plus  bifarre  dans  fes  travers, 
fe  trouve  en  préfence  d’une  perfonne  à 
laquelle  il  doit  les  plus  gnuids  égards  , 
& qu’il  a fur-  tout  le  plus  grand  intérêt 
à ménager  j il  fâura bien  fe  contraindre,, 
d’où  je  conclus  invinciblement,  qu’il 
ne  tiendroit  qu’à  lui  de  fe  modérer  en 
tout  tems , & qu’il  fuffiroit  pour  cela 
qu’il  fit  autant  de  cas  des  confeils  de 
la  raifon  & des  préceptes  de  la  religion 
qu’il  en  fait  de  la  pcrfoimc  qui  lui  impo— 
fe  à ce  point.. 
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Vhumeur  , entant  qu’elle  vient  im- 
médiatement du  tempérament , a fans 
doute  quelque  chofe  d’indeftruéliblc  , 
& quelquefois  d’irrcfiftiblc:  mais  ce 
cas  eft  beaucoup  plus  rare  qu’on  ne  fe 
l’imagine.  Hypocondrie,  fpleen , font  des 
voiles  qui  déguifent  des  défauts  très- 
volontaires,  des  prétextes  dont  on  fe 
fert  pour  donner  carrière  i de  pures 
fantaides  , dont  le  fouet  corrigeroit  un 
enfant.  Qjjand  une  fois  on  s’eft  intro- 
duit & établi  dans  la  fociété  fur  ce  pied, 
on  s’y  plaint , on  fe  donne  carrière  , & 
l’on  forme  des  prétentions  , qui , dans 
d’autres  individus , feroient  trouvées 
telles  qu’elles  font  efFeélivement , très- 
impertinentes.  Une  nation  entière  s’ac- 
corde à cet  égard  des  privilèges  infou- 
tenables , des  libertés  indécentes  : & 
on  a la  llmplicité  de  les  lui  paifer.  Je 
fuis  Anglais,  dit  l’homme  à & 
l’écho  répété  , c'ejl  un  Anglais.  Je  lailTe 
dire  l’écho,  &je  réponds,  c’eftunhom- 
meimpoli,  fans  ufage  du  monde,  fans 
principes  de  Ibcinbilitc.  Qii’il  retourne 
dans  ion  isle  ; qu’il  s’y  bourre  de  fon 
Rosbijf,  & l’arrofe  de  fon  Aile.  Je  par- 
lerois  bien  plus  durement  encore  aux 
anglomanes , à ces  puériles  imitateurs 
des  défauts  d’une  nation  , qui  offriroit 
à d’autres  égards  de  meilleurs  modelés; 
je  leurdirois:  allez  dans  les  forêts  où 
il  y a des  républiques  de  finges , & vous 
ferez  dans  votre  élément. 

Vhumeur  indue  d’une  fai;on  très- 
fàcheufe  fur  le  caradere,  à moins  que 
ce  vice  de  l’or^anifation  n’ait  été  foi- 
gneufement  prévenu  ou  redifié  par  l’é- 
ducation , par  l'habitude , par  l’ufage 
du  monde  , par  la  réflexion.  Il  cil  des 
perfonnes  tellement  dominées  par  !’/«<- 
tnettr , ou  dont  la  bile  eft  fi  facile  à émou- 
voir, que  les  moindres  chofes  lesirri- 
tej«  ; elles  ne  fcmblcnt  jamais  jouir 
^’jaucuue  férénité  ; on  diroit  qu’elles  fe 


nourriffent  d’amertume  & de  fiel,  & 
que,  ne  trouvant  du  plaifir  qu’à  fe  tour- 
menter elles-mêmes,  elles  ne  peuvent 
foulfrir  la  paix  & le  contentement  des 
autres.  Tout  homme  fujet  à cette  colcre 
habituelle , cil  aulfi  malheureux  qu’in- 
fociable.  Il  cil  bien  difficile  que  celui 
qui  e(l  mécontent  de  tout  le  monde  , 
foit  capable  de  fe  concilier  l’amitié  do 
perfonne. 

Faute  de  vouloir  faire  des  réflexions 
11  naturelles,  bien  des  atrabilaires  fe 
rendent  les  fléaux  de  leurs  familles  & 
de  la  Ibciété.  Combien  d’époux,  fans 
motifs  valables , vivent  en  vrais  enne- 
mis , & femblcnt  ne  pouvoir  s’envifager 
de  fang  froid , ou  fe  parler  fans  colcre  ! 
Combien  de  peres  chagrins  qui  ne  peu- 
vent, fans  s’irriter,  confidérerles  jeux 
les  plus  innocens  de  leurs  enfans  ! Com- 
bien de  maîtres  qui  croiroient  fe  dégra- 
der, s’ils  ne  parloicnt  avec  aigreur  à 
leurs  domefliques  trcmblans  ! 11  eft 
des  hommes  qui  ne  paroiifcnt  avoir  des 
amis , que  pour  leur  faire  à tout  mo- 
ment elîuyer  les  effets  de  leur  mauvaife 
humeur.  Enfin  il  eft  des  gens  tellement 
remplis  de  bile , qu’ils  ne  fe  montrent 
dans  le  monde  que  pour  avoir  occafion 
de  la  répandre.  Tout  révolte  ces  mi- 
fantropes,  aux  yeux  defquclsla  nature 
entière  paroit  défigurée. 

Les  perfonnes  qu’une  humeur  noire 
domine,  ignorent-elles  donc  que  dans 
toutes  les  pofitions  de  la  vie  l’hom- 
me doit  aimer  pour  être  aimé?  Eft-  il 
un  état  plus  cruel,  que  celui  d’une 
femme  condamnée  pour  la  vie  à foulfrir 
les  caprices  d’un  mari,  dont  fes  carclfcs 
ne  peuvent  adoucir  Vhumeur  invétérée  ? 
Des  enfans  repoulfés  par  le  front  aiif- 
tere  d’un  pere,  pourront- ils  avoir  une 
tendrclle  véritable  pour  ce  tyran  qui  no 
leur  fourit  jamais  ? Un  maître  grondeur 
& que  tout  raéconteute,  fera-t-il  fervi, 

avec 
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avec  zele  par  des  ferviteurs  perpétuel- 
lement intimidés  ? Quels  amis  peut  mé- 
riter un  homme  infociablc  & brutal , 
dont  le  commerce  les  alHigc  & les  hu- 
milie ? N’y  a-t-il  pas  une  préfomption 
bien  ridicule  à croire  que  tout  le  mon- 
de, & ceux  même  qui  ne  dépendent 
aucunement  de  lui , font  faits  pour  fup- 
porter  ['humeur  d’un  homme  qui  ne 
veut  rien  fupporter? 

Communément  un  fot  orgueil,  joint 
i la  bile,  conllitue  le  caradere  de  ces 
hommes  farouches  & chagrins , qui  trop 
fouvent  empoifonnent  le  commerce  de 
la  vie.  Qu’ils  ne  nous  difent  pas,  que 
fo»  ne  peut  fe  refondre,  que  leur  hu- 
meur elt  l’efFct  de  leur  tempérament. 
C’efl  en  travaillant  fur  nous -mêmes, 
en  nous  obfervant  avec  foin , en  com- 
battant les  défauts  de  notre  organifà- 
tion , que  nous  pouvons  devenir  des 
êtres  vraiment  fociables  : la  confcience 
de  nos  propres  défauts  devroit  fans 
ceflè  nous  ramener  à l’indulgence  pour 
ceux  des  autres  i d’ailleurs  fouvent  la 
mauvaife  humeur  nous  les  exagere , & 
quelquefois  même  leurs  torts  n’exiftent 
que  dans  notre  imagination  malade. 
Que  dans  les  accès  de  fon  mal , l’hom- 
me bilieux  fc  fépare , s’il  le  faut , pour 
quelque  tems , de  la  fociété  qui  le  fa- 
tigue & qu’il  afflige  i que  dans  des  in- 
tervalles plus  calmes  il  fe  demande  rai- 
fon  de  fà  mauvaife  humeur  -,  le  plus  fbu- 
vent  il  trouvera  que  fon  chagrin  n’a 
point  de  motifs , & qu’il  a tort  de  s’irri- 
ter contre  les  autres,  ou  de  fe  tour- 
menter lui-même. 

L’indulgence,  la  patience,  la  douceur, 
le  delir  de  plaire , font  les  feuls  liens 
qui  puiifent  unir  entr’eux  des  êtres  im- 
parfaits. La  colere  & la  mauvaife  hu- 
meur, loin  de  remédier  à quelque  chofe, 
ne  peuvent  que  troubler  & didbudre  U 
fociété. 

Tome  VIL 


fai 

La  bonne  humeur  cfl  uns  efjîcce  d’épa- 
nouidement  de  l’ame  contente , produit 
par  le  bon  état  du  corps  & de  l’cfprit. 

Cette  heureufe  difpofltion,  dirai- je. 
ce  beau  don  de  la  nature,  a quelque 
chofe  de  plus  calme  que  la  joie  ; c’eft 
une  forte  de  gayeté  plus  douce , plut 
égale,  plus  uniforme  , & plus  conllan- 
te  i celui  qui  la  polfcde , eft  le  même  in- 
térieurement , foit  qu’il  fe  trouve  tout 
feul  ou  en  compagnie;  il  goûte,  il  fa- 
voure  les  biens  que  le  hafard  lui  préfen- 
te & ne  s’abat  point  fous  le  poids  du 
chagrin  dans  les  malheurs  qu’il  éprouve. 

Si  nous  conlîdérons  cet  homme  avec 
les  autres  , fà  bonne  humeur  palfe  dans 
l’a'me  de  ceux  qui  l’approchent  ; fa  pré- 
fence  infpire  un  plaiiir  fecret  à tout 
ceux  qui  en  jouilfcnt , fans  même  qu’ils 
s’en  doutent , ou  qu’ils  en  devinent  la 
caufe.  Ils  fe  portent  machinalement  à 
prendre  du  goût  ou  de  l’amitié,  pour 
celui  dont  ils  reçoivent  de  fl  bénignes 
influences. 

Quand  j’envifage  phyfiquement  la 
bonne  humeur , je  trouve  qu’elle  con- 
tribue beaucoup  à la  faute, chez  les  vieil, 
lards,  qui  ont  peu  d’infirmités;  j’ea 
ai  vu  plufieurs  qui  confervoient  tou- 
jours ce  caraélere  de  bonne  humeur, 
qu’ils  avoient  montré  dans  leur  belle  fai- 
fbn  ; j’ai  vu  même , aflez  fouvent , ré- 
gner la  bonne  humeur  dans  des  perfon- 
nés  dont  la  famé  étoit  fort  délicate, 
parce  que  ces  perfbnnes  jouifloient  du 
calme  de  l’efprit , & de  la  ferénité  de  l’a- 
mc.  Il  n’y  a guère  que  deux  chofes  qui 
puiflent  détruire  la  bonne  himteur,  le 
fentiment  du  crime , & les  douleurs  vio- 
lentes i mais  encore  11  l’ame  d'une  per- 
foitne  douée  naturellement  de  bonne 
humeur,  éprouve  de  l’angoilfe  dans  les 
maux  corporels,  cette  angoilfe  finit  avec 
le  mal,  & la  bonne  humeur,  reprend 
bientôt  fes  droits. 

VVT 
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Je  voudrois , s’il  étoit  poflîble , mn- 
nir  les  martels  contre  les  m-dlignes  in- 
fluences de  leur  tempérament , les  en- 
gager à écarter  les  réflexions  iînillres 
qui  les  rongent , & à pefer  fur  celles 
qui  peuvent  leur  donner  du  contente- 
ment. Il  y en  a plufieurs , prifes  de  la 
morale  & de  la  raifon , très-propres  à 
produire  dans  notre  ame  cette  gayeté 
douce , cette  bonne  humeur , qui  nous 
rend  agréables  à nous-mêmes,  aux  au- 
tres , & à l’auteur  de  la  nature  ; jamais 
la  Providence  n’a  eu  deflein  que  le  cœur 
de  l’homme  s’enveloppât  dans  la  trif- 
tefle,  les  craintes,  les  agitations , & les 
foucis  pleins  d’amertumes.  L’univers 
ed  un  théâtre  dont  nous  devons  tirer  des 
rclTources  de  plaifirs  & d’amufemens, 
tandis  que  le  philofophe  y trouve  en- 
core mille  objets  dignes  de  fon  admira- 
tion. (F.) 

HUMILIATION.  L f.  , Mo- 
raie  , terme  qui  fe  prend  dans  un 
double  feus.  On  eft  humilié,  ce  qui 
arrive  aifement  & fréquemment  dans  le 
cours  de  la  vie;  ou  bien  l’on  s'humi- 
lie foi  - même , ce  que  l’on  peut  aufll 
faire  par  raifon  vis-à-vis  de  fes  fem- 
blablcs,  mais  que  l’on  doit  faire  fur- 
tout  par  religion  pour  acquiefeer  aux 
volontés  de  l’Etre  fuprèrae , fubir  les 
épreuves  qu’il  nous  envoyé , & en  re- 
connoitre  la  jullice  & l’utilité.  Les  Im- 
tniliations  font  pénibles  aux  orgueil- 
leux , & utiles  aux  Edeles. 

Il  y a dans  la  fociétc  un  grand  nom- 
bre de  pns  fi  altiers  & préfomptueux, 
fi  portes  à s’arroger  toutes  les  préro- 
gatives , à s’emparer  de  tous  les  avan- 
tages , à fouler  même  & à écrafer  les 
autres  , s’ils  parviennent  à des  fitua- 
tions  qui  le  permettent , qu’on  voit 
avec  plaifir  les  difgraces  tomber  fur 
eux , les  mortifications  les  aflniilir,  jufr 
qu’à  ce  qu’eunn  ils  foient  obligés  de 


plier  & de  s'humilier.  De  tous  les  plai- 
llrs  permis , il  n’en  efr  guere  de  plus  in- 
nocent que  celui  de  le  réjouir  de  l’a- 
bailfement  des  orgueilleux  ; mais  il  faut 
prendre  garde  que  ce  ne  foit  pas  le 
cas  de  Diogene  vis-à-vis  de  Platon , & 
que  l’on  ne  foule  pas  aux  pieds  le  fade 
des  autres  avec  un  fade  plus  grand  en- 
core. 

Les  hommes  font  remplis  d’une  in- 
finité de  prétentions , qui  les  mettent 
fans  cellê  aux  prifes  ouvertement  ou 
tacitement.  L’amitié  , cette  amitié  (in- 
ccre , t^ui  fait  que  le  bien  d’autrui  nous 
intérefle  & nous  réjouit  autant  que  le 
nôtre  propre , ed  ce  qu’il  y a de  plus 
rare  au  monde.  L’envie , la  malignité 
dévorent  au- dedans  la  plupart  de  ceux 
qui  étalent  les  plus  beaux  dehors  de  fen- 
timens  aflfedhieux.  Avec  cette  façon  de 
penfer,  on  aime  en  général  à voir  l'hii- 
miliation  des  autres  : ce  fpeélacle  cd 
une  efpece  de  triomphe  pour  celui  qui 
s’en  occupe.  Cet  eflTain  de  confolateurs 
qui  entre  dans  la  maifbn  de  deuil , pro- 
nonce des  paroles  que  le  cœur  dément , 
& tient  dans  des  converfations  partieu- 
lieres  des  propos  d’iui  ordre  tout  diffé- 
rent; caraâereodieux.procédé  révoltant, 
mais  fi  commun  qu’à  peine  fàit-il  fen- 
fation.  La  proximité  du  fang , la  fi^ 
ternité  même  ne  changent  point  de  fem- 
blables  cœurs  ; ou  même  augmentent 
quelquefois  leur  malignité. 

Ceux  qui  occupent  les  grands  poftes, 
ou  qui  jouiffent  d’une  inligne  opulen- 
ce , ne  fauroient  fe  mettre  à l’abri  de 
tous  les  événement  qui  font  perdre  ces 
avantages  ; mais,  pendant  qu’ils  les 
poffedent , le  moyen  pour  eux  de  pré- 
venir, finon  \cs  humiliations , au  moins 
leurs  principales  amertumes  , confifte 
à ne  jamais  le  méconnoitre , à confer- 
ver  des  égards  pour  tous  ceux  avec 
qui  ils  ont  des  rélations , même  avec 
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les  inférieurs  du  plus  bas  ordre  , d’ê- 
tre prévenans,  affables , oificieux,  bien- 
faifans  : &.  alors  , s’ils  demeurent  tou- 
jours expofes  aux  traits  envéniraés  d’u- 
ne malignité  innée  & incurable , ils  con- 
fervent  au  moins  l’eftiroe , l’aflfedion  , 
la  compailion  des  perfonnes  honnêtes 
& capables  de  rendre  judice.  Les  plus 
grands  revers  peuvent  s’étendre  aux 
perfonnes  les  plus  éminentes,&  la  royau- 
té même  n’en  eft  pas  exempte , témoin 
Bajazet  dans  une  cage  de  fer , & Créfus 
fur  un  bûcher. 

Si  la  ratfon  prévient  ainfi  les  humi- 
liations , ou  les  foutient , la  religion  a 
de  bien  plus  grandes  relfources.  Elle 
compte  ces  humiliations  au  nombre  des 
grâces  que  Dieu  dilpenfe,  parce  que 
c’elf  un  bon  Pere  qui  reprend  & châ- 
tie ceux  qu’il  aime , & que  toutes  cho- 
fes  tournent  enfemble  en  bien  i ceux 
qui  entrent  dans  les  vues  'de  l’arbitre 
fuprême  de  leurs  delHnées.  Il  ne  s’agit 
pas  ici  d'humiliations  extérieures  , de 
génudexions,  de  macérations  même; 
tout  cela  peut  cacher  un  orgueil  pha- 
rilàïque , ou  tenir  d’un  fanatifme  pué- 
ril. C’ell  dans  le  cœur  qu’eft  le  iiege 
de  VhutisiliatiOH  volontaire  & agréable 
à Dieu.  Alors , dans  quelque  fituation 
qu’on  puilTe  fe  trouver , on  reconnoit 
d’un  côté  qu’on  l’a  méritée , & de  l’au- 
tre qu’elle  offre  des  reilburces , des  con- 
folations,  des  moyens  de  falut.  Job, 
David  & d’autres  grands  faints  ont 
donné  à cet  égard  des  modèles  dignes 
d’imitation  f mais  le  modèle  par  excel- 
lence e(l  celui  du  Sauveur , qui , bien 
qu’égal  à fon  Pere  célefte , a pris  la  for- 
me de  fervitcur,  & a porté  le  fardeau 
de  nos  mifercs.  (F.) 

HUMILITÉ  , f.  f. , Morale  j c’eft 
une  forte  de  timidité  naturelle  ou  ac- 
quife , qui  nous  détermine  Ibuvent  i 
accorder  aux  autres  une  prééminence 


ue  nous  méritons.  Elle  naît  d’une  ré- 
exion habituelle  fur  la  foiblelfe  hu- 
maine,  fur  les  fautes  qu’on  a commi- 
fes,  fur  celles  qu’on  peut  commettre, 
fur  la  médiocrité  des  talens  qu’on  a, 
fur  la  fupériorité  des  talens  qu’on  re- 
connoit à d’autres  , fur  l’importance 
des  devoirs  de  tel  ou  tel  emploi  qu’on 
pourrçit  follicitcr , mais  dont  on  s’éloi- 
gne par  la  comparaifon  qu’on  fait  de 
fes  qualités  pcrfonnelles,  avec  les  fonc- 
tions qu’on  auroit  à remplir  , &c.  Il 
y a des  occalions  où  l’amour  propre , 
bien  entendu , ne  confeille  pas  mieux 
que  l’humilité.  L’orgueil  eftî’oppoféde 
l’humilité  -,  l'homme  humble  s’abaUTe  à 
fes  propres  yeux  & aux  yeux  des  au- 
tres; l’orgueilleux  fe  furfait.  Se  dépri- 
mer foi-mêinc  pour  plaire  à celui  qu’on 
méprife  , & qu’on  veut  flatter,  ce  n’eft 
pas  humilité  ; c’eft  faufl'eté  , c’eft  bafi'ef- 
fe.  Il  y a de  la  différence  entre  l’humi- 
lité & la  modeftie  ; celui  qui  eft  hum- 
ble ne  s'eftime  pas  ce  qu’il  vaut  ; celui 
qui  eft  modefte  peut  connoitre  toute 
la  valeur , mais  il  s’applique  â la  déro- 
ber aux  autres  ; il  craint  de  les  humi- 
lier. L’homme  médiocre , qui  le  l’avoue 
franchement , n’eft  ni  humble , ni  mo- 
defte , il  eft  jufte , & n’eft  pas  fans  quel- 
que courage. 

L’humilité  eft  une  vertu  qui  nous  fait 
connoitre  nos  défauts,  qui  nous  les  rend 
toujours  préfens  , & qui  nous  empêche, 
par  ce  moyen , de  tirer  vanité  de  nos 
bonnes  qualités. 

Force  gens  veulent  être  dévots  ; jnais 
perfonne  ne  veut  être  humble.  L’humi- 
lité eft  cependant  l’autel  fur  lequel  Dieu 
veut  qu’on  lui  offre  des  facriâces. 

L’humilité  eft  la  véritable  preuve  des 
vertus  chrétiennes  : fans  elle,  nous  con- 
fervons  tous  nos  défauts  ; & ils  font  feu- 
lement couverts  de  l’orgueil  qui  les  ca- 
che aux  autres  & fou  vent  à nous-mêmes, 
Vvv  2 
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II  n’y  a point  de  devoir  plus  eflcn- 
tiel  ni  de  plus  ncceduirc  à l’homme, 
que  celui  de  s’humilier  fous  la  mrin 
de  Dieu.  II  cli  preferic  également  par 
la  vérité  & par  la  juilice.  La  vérité 
nous  oblige  de  reconnoitre  ce  que  nous 
Tommes.  L'humilité , à cet  égard  , n’eft 
que  l’aveu  & la  rcconnoidancc  que  nous 

tenons  tout  de  l’Etre  Tuprème 

Mais  n la  vérité  nous  humilie  fous  la 
main  de  Dieu , la  jiilHce  nous  oblige  en- 
core davantage.  Nous  avons  des  défauts; 
nous  devons  nous  en  humilier;  & cette 
humilité  nous  empêchera  de  nous  enor- 
gueillir des  qualités  que  nous  avons, 
ou  que  nous  croyons  avoir. 

Un  homme  humble  reçoit  fans  mur- 
murer les  alHidlions  qu’il  éprouve  quel- 
quefois. Il  s’anéantit  devant  Dieu , fe 
«jumet  à fa  volonté , & pardonne  aiie^ 
ment  à ceux  qui  lui  nuifent. 

Le  fentiment  à'humilité  ne  peut  pas 
être  continuel  ; il  cil  interrompu  par 
des  adHons  d’amour  propre.  Ce  font  des 
fautes  ; mais  celui  qui  en  commet  le 
moins,  eftleplus  humble. 

Un  chrétien  humble  fe  tient  tou- 
jours devant  l’Etre  l'uprèmc  dans  une 
difpofition  d’anéantilfcment.  II  ne  fe 
préféré  à perfonne , parce  qu’il  croit  que 
fa  force  ell  en  Dieu , & non  en  lui- 
mème.  Quand  il  s’eft  acquitté  de  fes 
devoirs , il  ne  perd  pas  le  fentiment  de 
fa  pauvreté;  il  reconnoit  que  tout  .ee 
qu’il  peut  y avoir  de  bon  dans  fes  ac- 
tions , ne  lui  appartient  pas  ; & s’il  en 
attend  la  récompenfe  de  Dieu,  il  l’at- 
tend comme  un  etfet  de  fa  bonté.  Ainfî, 
dans  fa  force  & fon  abondance.,  il  n’ell 
pas  moins  humble  & ne  fe  croit  pas 
moins  foible  & pauvre. . . Il  n’y  a rien 
auin  de  plus  dépendant  que  l’homme 
véritablement  humble  ; mais  cette  dé- 
pendance S'aut  la  plus  grande  liberté  : 
il  u’obéit  à aucun  hontme  & obéit  i 


tous  les  hommes;  &c’e(Ha  même  dit 
polîtion  qui  ell  la  fource  de  cette  dé- 
pendance & indépendance. 

HU  f CHESON,  François,  Hift.  Lit. , 
né  en  1 694  dans  le  nord  de  l’Irlande , 
fut  appelle  en  1729 , à Glafcovr  pour  y 
profeilcr  la  philofophie.  Il  y remplit 
ce  porte  avec  dirtindion  jufqu’cn  1747, 
qu’il  mourut  à l’àgc  de  çj  ans.  Outre  les 
exercices  réguliers  de  fa  chaire  , il  expli- 
quoit  trois  jours  de  la  femaine  les  meil- 
leurs moralirtes  grecs  & latins , & con- 
fncroit  le  dimanche  à des  difcouiÿ  fur 
l’excellence  de  la  révélation  & fut  la  di- 
vinité de  l’évangile.  On  a de  lui , i". 
Fhihfophi.t  moratis  iiiftitutio  compenAia- 
ria.  2”.  Synopfis  vietaphyfîctt  Ontologiatn 
Pneumatologiam  complctlens.  j°.  Un 
Syflénu  de  philofophie  morale , publié 
après  fa  mort  à GÏ.ifcow  en  1 7f  î , in-4®. 
par  François  Hutchefon  fon  fils  , dodleur 
en  médecine.  4“.  Recherches  fur  les  idées 
de  la  beauté  & de  la  vertu , &c.  ou- 
vrage qui  plut  tellement  àmylord  Car. 
teret,  comte  de  Granville , & pour  lors 
vice-roi  d’Irlande,  que  n’ayant  pu  ap- 
prendre du  libraire  le  nom  de  l’auteur, 
il  lui  adreifa  une  lettre  fans  le  connoî- 
tre , & lui  donna  les  marques  les  plus 
dirtinguées  de  fon  ertime.  Hutchefon 
établit  dans  cet  ouvrage  le  fens  moral 
par  lequel  nous  dirtinguons  le  bien  du 
mal.  ç".  Ejfai  fw  la  suture  ^ fur  la 
conduite  des  pajjîons  ^ des  ajfeÙions , 
avec  des  éclairciffemens  fur  le  fens  moral, 
1728.  Cet  ouvrage  foutint  parfaitement 
la  réputation  de  l’auteur. 

H Y, 

HYPOCRISIE  , f f. , Morale. , ca- 
radlere  le  plus  odieux  de  tous , qui  en 
affichant  de  faurtes  vertus,  en  prenant 
les  dehors  de  la  piété  , fert  à tromper 
ceux  avec  qui  nous  vivons  , ufurpe  les 
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égards  & les  avantages  qui  ne  font  dûs 
qu'à  la  réalité  des  vertus  & de  la  piété , 
& finit  ordinairement  par  des  obliqui- 
tés n outrées , par  des  adions  (i  crimi- 
nelles , que  l’hypocrite  devient  l'objet 
du  mépris  & de  l’exécration.  On  trou- 
ve  par-tout  des  defcriptions  de  l’/^/x». 
crifie,  & des  réSexions  fur  tout  ce  qu’el- 
le a de  pernicieux  : mais  rien  n’égale 
la  vivacité  & la  fidélité  du  tableau  que 
l’incomparable  MoIiere  en  a tracé  dans 
Ton  Tartuffe.  Combien  toutes  les  fô- 
ciétés  ne  renferment-elles  pas  de  ces  vils 
perfonnages , qui  parviennent  à la  hii 
à décréditer  & à décrier  les  gens  réelle- 
ment vertueux  & pieux , en  perfuadant 
qu’il  n’y  a non  plus  que  grimace  dans 
leur  fait , & que  leur  fond  ne  vaut  pas 
mieux  que  celui  des  autres  ? 11  réfulte 
au  moins  delà  un  fâcheux  embarras , 
une  circonfpedion  poudee  iufqu’à  la 
défiance , à laquelle  on  eft  réduit  avec 
ceux  du  caradere  duquel  on  n’a  pas 
pu  s’aifureT  par  des  liaifons  afl'ez' inti- 
mes , ou  par  des  preuves  de  fait  qu’on 
puific  regarder  comme  décidées.  Et 
même , après  ces  liaifons  & ces  preu- 
ves , il  arrive  quelquefois  de  le  trouver 
la  dupe  des  apparences.  Alors  il  n’y  a 
qu’une  relTource  , c’ell  de  marcher 
dans  l’intégrité,  & de  s’en  tenir  au  té- 
moignage de  là  propre  conlcience.  L’ex- 
trême franchife  a moins  d’inconvénient 
que  cette  réferve  excellîve  qui  prive 
de  la  plus  grande  des  douceurs  de  la 
vie,  des  charmes  de  l’amitié.  Il  vaut 
mieux  fe  livrer  à une  douce  illudon  que 
d’être  en  proie  à des  fuucis  toujours 
renaidàns. 

Après  cela  , dans  les  fociétés  policées 
& fuivant  l’état  préfent  des  chofes , il 
ell  en  quelque  forte  de  convention 
qu’on  tient  des  difeours , qui  ne  font 
que  des  foiynules  d’expreflions , qu’on 
nit  des  démoollrations  auxquelles  per- 


fonne  ne  peut  ni  ne  doit  ajouter  foL 
Tous  les  ufages  de  la  politefl'e  fur-tout 
parmi  les  gens  du  grand  monde  & dans 
les  cours,  font  une  couche  de  vernit 
fur  mi  fond  ôi'hypocrifie.  Quand  la  faut 
fêté  dans  ce  genre  ne  va  pas  jufqu’à  la 
perfidie  & à la  trahifon , on  n’y  atta- 
che aucune  idée  défavantageufèi  & celui 
qui  s’attendroit  à avoir  autant  de  fervi- 
teurs  qu’il  y a de  gens  qui  fe  font  quali- 
fiés tels  de  parole  ou  d’écrit,  feroit  regar« 
dé  comme  le  plus  ilupide  des  novices. 

11  y a auili  une  hypocrite  d’état , qui 
n’ell  autre  ebofe  que  le  décorum  de  cet 
état , & qu’on  doit  par  conlequent  plu- 
tôt louer  que  blâmer.  Ce  théologien  , 
ce  magillrat , ce  métlecin , dans  l’exer- 
cice de  leurs  fondions , impofent  par 
la  gravité  de  leur  extérieur , par  le  fe- 
rieux  de  leurs  propos  : on  douteroit 
qu’ils  puident  rire  & s’amufer.  Mais 
pourquoi  en  douter  '{  Ne  font  - ils  pas 
hommes'?  N’ont.ils  pas  leur  tempéra- 
ment , & le  tour  d’efprit  qui  leur  ell 
propre  ? Dès-là  donc  qu’ils  ne  donnent 
jamais  dans  aucun  écart  proprement 
dit , dans  la  violation  d’aucun  précep- 
te d’une  morale  raifonnable , pourquoi 
ne  feroient-ils  pas  enjoués,  &nepren- 
droient-ils  pas  part  à tous  les  divertif. 
femens  dont  l’unique  but  & l’unique 
effet  font  de  détendre  l’arc , de  déladcr 
l’efprit , & d’allier  la  jouiflauce  de  la  vie 
au  bon  ufage  du  tems  ? 

Je  dis  plus , & je  prétens  qu’il  ell  ég». 
lement  utile  aux  fupérieurs  & aux  in- 
férieurs , aux  princes  mêmes  h aux 
peuples , que  ceux  qui  occupent  les 
plus  grandes  places  defeendent  quel- 
quefois de  leur  élévation , tâtent , pour 
ainfi  dire , du  commerce  de  ceux  qu’ils 
ont  coutume  d’envifager  avec  une  mor- 
gue dédaigneufe,  & par  une  familiarité 
exempte  de  toute  groflîereté,  appre»- 
neiu  à les  aimer  & à s’en  faire  aimer. 
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n n’y  a point  d’être  plus  malheureux 
qu’un  fouverain  toujours  enviromié  & 
enveloppé  de  (à  grandeur.  Et  ce  mal- 
heur , comme  je  l’ai  infinué , fait  en 
même  tems  celui  des  peuples.  Un  tel 
fouverain  elt  ordinairement  inaccelll- 
ble  , inabordable  j il  iâut  chercher  ce 
qu'on  appelle  le  moment,  & ce  moment 
eh  comme  un  éclair  qui  perce  le  fein 
d’une  nuit  ténébreufe.  Qti’eh-ce  qui 
a principalement  iraraortalilè  Henri  IV? 
C’eh  fa  bonhommie  , fa  franchife , fa 
gayeté,  le  plaiflr  qu’il  trouvoit  à en 
mire , & à répandre  le  bonheur  dans 
tous  les  ordres  de  la  fosiété  , & fur-tout 
dans  les  plus  bas  étages.  Cela  valoit 
mieux  fans  doute  que  le  fafte  arrogant 
de  Louis  XIV.  qui  n’étoit  au  fond  que 
ce  que  nous  avons  appelle  bypocrifie 
d’Etat , ou  repréfentation.  Il  n’en  étoit 
pas  moins  homme , pas  moins  foible  , 
pas  moins  capable  de  s’avilir , lorfque 
d’impérieufes  paOions  le  tyrannifoient. 

J’ajoute  un  mot  fur  la  conduite  des 
peres  & meres  envers  les  enfans , dans 
laquelle  les  principes  d’une  bonne  édu- 
cation exigent  qu’il  entre  beaucoup  de 
la  forte  à'hypocrifie  permife , & même 
louable.  Si  ces  peres  & meres  fe  livroient 
en  préfence  de  leurs  enfans  à toutes  les 
faillies  de  leur  gayeté  ou  de  leur  tem- 
pérament , ce  feroit  fait  de  leur  auto- 
rité & de  la  dépendance , fans  laquelle 
les  éleves  font  auhi-tôt  gâtés  & perdus. 
C’eh  fans  doute  une  gène  dans  bien 
des  occafons  ; mais  on  ne  doit  jamais 
s’y  fouftraire,  L’air  ouvert , l’affabilité, 
des  marques  d’affedtion  convenables  , 
font  effentielles  dans  de  bons  pareils  ; 
mais  ils  perdent  le  droit  à ce  titre  dès 
qu’ils  ouvrent  eux-mèmes  la  carrière 
des  écarts  & des  excès.  C’eft  â cela  que 
tient  la  maxime  d’épargner  les  oreilles 
chahes.  Un  bon  mot  qu’on  fe  permet- 
tcoit  avec  fet  amis , doit  mourir  fur  la 


langue  d’un  pere  prudent , s’il  peut  ré- 
veiller des  idées  qui  fouillent  l'imagi- 
nation,ou  qui  excitent  une  curioilté  pré- 
maturée. (F.) 

HYPOCRITE , f mafe. , Morale  , 
(voyez  l’article  précédent)  celui  qui 
fe  joue  de  Dieu  & des  hommes  , & qui 
n’ayant  point  de  religion , fait  fervir  la 
religion  à fes  vues  & à fes  intérêts.  Le 
caradere  des  hypocrites  a été  admi- 
rablement décrit  dans  les  faintes  lettres. 
Ils  honorent  Dieu  de  leurs  levres , mais 
leur  cxitr  en  ejl  fort  éloigné.  Matth.  XV. 
8.  Ils  difent , Seigneur , Seigneur  j mais 
ils  nefontpohitla  volonté  de  leur  pere  qui 
eftaux  deux.  Matth.  VII.  ai.  Ils  ob- 
fervent  les  petits  devoirs  , & ils  omet- 
tent les  grands , quoiqu’il  faille  faire  ces 
chofes-là,  & aepas  otélier  celles-ci.  Matth. 
XXUI.  23. 

Le  nombre  des  hypocrites  vmie  j il  ell 
plus  ou  moins  confdérable , fuivant 
qu’il  y a plus  ou  moins  à gagner  en  re- 
vêtant les  apparences  de  la  religion.  S’il 
arrive  donc,  comme  il  arrive  en  effet 
quelquefois  à la  honte  de  l’humanité  & 
du  chrihianifme , que  dans  certains 
tems  & certains  lieux  la  religion  fait 
négligée,  mépriféc,  & plus  propre  à 
nuire  à la  fortune  de  ceux  qui  la  profef- 
fent  qu’àla  favorifer,  tous  les  fypocrU 
r»  jettent  alors  le  mafque,  ils  fe  mon- 
trent à découvert,  ils  abandonnent  un 
culte  hérile , une  foi  qui  ne  les  inté- 
reffe  plus  par  aucun  endroit.  Sous  quel- 
que point  de  vue  qu’on  envifage  les  hy- 
pocrites , c’eh  de  toutes  les  engeances  la 
plus  odieufe.  L’extrême  débonnaireté 
du  Sauveur  femble  n’avoir  fervi  qu’à  re- 
doubler l’ardeur  de  fon  indignation  con- 
tr’eux , & à augmenter  la  force  des  ana- 
thèmes dont  il  les  a frappés.  Il  n’y  a 
point  de  malheur  en  effet,  point  de  ca- 
tahrophe  dont  un  hypocrite  ne  fuit  di- 
gne  : fes  principes  font  la  fource  empoi- 


Digilized  by  Google 


H Y P 


H Y P 


y 27 


Tonnée  des  maux  les  plus  funeftes  ; il  ell 
l’abomination  du  ciel  & de  la  terre. 

On  pourroit  dire  néanmoins  qu’il  y a 
des  hypocrites  fupportables  , ou  même 
refpeâables;  à moins  que,  pour  éviter 
toute  équivoque  , on  ne  refufe  de  les 
appeller  de  ce  nom.  Ce  font  des  hom- 
mes d’un  caraâere  droit , & bien  inten- 
tionnés , qui  ont  le  malheur  de  ne  pou- 
voir croire  la  religion , Toit  en  tout , Toit 
en  partie  ; dont  l’eTprit , fans  être  ieduit 
par  des  penchans  vicieux , ne  fauroit  fe 
débarralfer  des  dUhcultés  qui  combat- 
tent les  dogmes  ou  les  faits  donc  les 
chrétiens  font  l’objet  de  leur  créance , 
mais  qui , convaincus  néanmoins  que 
la  religion  cil  infiniment  utile  à la  (ô; 
ciété,  qu’elle  e(l  un  bien  qui  fortifie  tou- 
tes les  autres  rélations , un  frein  fcul  ca- 
pable de  réprimer  la  plupart  des  excès , 
une  reifourcc,  unafyle,  qu’on  ne  fau- 
roit enlever  fans  barbarie  à ceux  qui  y 
recourent , concluent  de  là  qu’il  faut 
relpe<fter  la  religion,  tout  comme  on 
refpeâe  une  bonne  & fage  légillation , 
en  affermir  l’empire  fur  les  hommes , ne 
jamais  rien  dire  ni  faire  qui  donne  de 
l’ombrage  aux  âmes  foibles , & par  con- 
fequent  s’acquitter  foigneufement  de 
tous  les  aéfes  d’un  culte  qui  n’a  d’ail- 
leurs rien  que  de  pur  & de  décent. 

Ces  gens  là  ne  font  point  des  hypocri- 
tes , au  moins  dans  le  fens  défavanta- 
geux  de  cette  dénomination  : ce  font  de 
bons  citoyens , de  vrais  amis  du  genre 
humain,  des  hommes  même  qui  ne 
peuvent  manquer  d’être  agréables  à 
Dieu , puiiqu’ils  concourent  à l’exécu- 
tion de  fes  deifeins , au  maintien  du 
bon  ordre } car , quand  la  religion  ne 
pourroit  être  démontrée  entant  que 
doârine  révélée , elle  demeureroit  cer- 
tainement une  direélion  de  la  Providerj- 
ce  pour  le  bonheur  des  fociétés.  La  ré- 
compenfe  qu’on  doit  fouhaicer  aux  pet- 


fonnes  de  ce  caraâere , c’efl  que  Dieu 
les  éclaire  pleinement  fur  l’excellence  de 
la  religion , qu’il  faffe  briller  à leurs 
yeux  tout  l’éclat  de  fon  origine  célefte, 
qu’il  inonde  leurs  cœurs  de  toutes  les 
délices  qu’éprouvent  ceux  qui  joignent 
une  vraie  fui  à une  vraie  piété. 

Au  relie,  la  clalfe  de  femblables  lypo- 
crites  efl  bien  petite  dans  les  temples , 
parce  qu’il  efl  infiniment  rare  de  trouver 
des  gens  qui , fans  croire  la  religion , 
aient  l’efprit  aflez  julle  & le  cœur  alfez 
bon  pour  la  refpeder.  Dès  qu’on  efl  in- 
crédule , on  aime  à le  paroitre , à s’en 
glorifier , à traiter  avec  hauteur  les  es- 
prits foibles , & fur-tout  à mettre  à pro- 
fit tous  les  privilèges  de  l’inaédulité, 
en  fe  permettant  les  aâions  que  la  re- 
ligion condamne , & qui  ne  laifferoient 
pas  d’être  condamnables,  abflradlion 
faite  de  la  religion.  Les  incrédules  or- 
dinaires ne  croient  pas  la  religion,  parce 
qu’elle  leur  déplah  & les  incommode  •, 
mais  quel  reproche  pourroit  - on  faire 
à un  homme  qui  ne  demande  qu’à  croi- 
re , à qui  la  religion  paroit  la  chofè  du 
monde  la  plus  précieufe , Toit  pour  le 
tems , foit  pour  l’éternité , & qui  don- 
nerait tout  fon  fang  pour  en  acquérir 
la  conviâion  ? 

Une  conféquence  qui  me  paroit  dé- 
couler immédiatement  des  réflexions 
précédentes,  c’efl  qu’on  doit  favoir 
gré  aux  plus  judicieux  d’entre  les  efprits 
forts  modernes,  lorfqu’ils  ne  fe  mon- 
trent pas  tous  à découvert,  & qu’ils 
gardent  des  ménagemens  pour  la  reli- 
gion. Le  célébré  auteur  aeVEfpritdes 
loix  paroit  avoir  été  dans  ce  cas  i & je 
lui  aflbcierois  un  perfonnage  d’une  ré- 
putation à-peu-près  auflî  grande , s’il 
n’étoit  vivant  ; bien  différens  l’un  & 
l’autre  de  cet  énergumene  qui  traverfè 
tant  de  conttées  en  criant  dans  les  pla- 
ces publiques , qu’il  n’y  a point  de  Dieu, 
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que  la  religion  eftune  chimère,  & qu’il 
faut  fe  défaire  des  maîtres  dont  on  eft 
mécontent.  Quel  opprobre  pour  notre 
fiecle  que  de  pareilles  gens  (oient  noiî- 
(bulcment  foufferts  , mais  recherchés  & 
récompenfés  ! fP-) 

HYPOTHECAIRE,  adj.,  Jurifp. , 
fe  dit  de  ce  qui  a une  hypotheque , com- 
me un  créancier  hypotbécmre,ane  créan- 
ce ou  dette  adlive  hypothécaire,  v.  Hy- 
POTHEauE- 

HYPOTHEQUE,  f.  f.,  Jiirifprnd. , 
eft  un  engagement  particulier  des  biens 
du  débiteur  en  faveur  du  créancier  pour 
plus  grande  (ùreté  de  fa  dette. 

Ce  mot  vient  du  grec  vre?^K>i  qui 
fignifie  une  chofe  fur  laquelle  une  au- 
tre eft  impofee , c’eft-à-dire  qui  eft  fu- 
jette  à quelque  obligation. 

Lorfque  le  créancier  ne  fe  confie  pas 
pleinement  en  la  bonne- foi  ou  en  la 
folvabilité  du  débiteur , il  prend  pour 
fa  (ùreté  des  gages  ou  des  cautions , & 
quelquefois  l’un  & l’autre  : la  (ùreté  qui 
(e  trouve  dans  le  gage  eft  plus  grande 
que  celle  des  cautions  ou  fidéjulfeurs, 
delà  vient  cette  maxime , plut  cautionu 
eji  in  re  quam  in  perfonii. 

On  oblige  les  chofes  en  deux  maniè- 
res , ou  par  tradition  adluelle , ou  par 
Cmple  convention  j la  première  eft  ee 
que  Ton  appelle  gage , ou , fi  c’eft  un 
immeuble  , engagement  ou  anticrefe  ; la 
fécondé  eft  la  (impie  Irypotheque , où  le 
débiteur  oblige  fon  héritage  (ans  néan- 
moins fe  délfaifir  du  fond,  ni  de  la  jouil^ 
fance  en  faveur  de  fon  créancier. 

l.es  Grecs , plus  habiles  que  les  au- 
tres peuples , mais  aulll  plus  méfians 
& plus  cauteleux,  ne  prétoient  leur 
argent  que  fur  Taffurance  des  fonds 
du  débiteur  ; ils  inventèrent  deux  ma- 
niérés d'engager  les  fonds  pour  (ùreté 
de  dette  i favoir  , )l  anticrefe  & la  (Im- 
pies hypotheque. 


Lorfqu’ils  fe  contentoient  de  Vhypothe- 
que,  ils  exigeoient  que  le  débiteur  dé- 
clarât fes  biens  francs  Acquittes  de  tou- 
te autre  lyypotheque  i & comme  , en  pre- 
nant cette  voie  pour  (ùreté  de  la  dette , 
le  débiteur  demeuroit  en  polTelfion  de 
l’héritage  , on  y mettoit  des  marques 
ou  brandons  qui  fe  voyoient  de  loin , 
afin  que  chacun  pût  connoitre  que  l’hé- 
ritage étoit  engagé. 

Il  eft  parlé  de  ces  brandons  dans  deux 
endroits  de  Démofthenes  i il  eft  dit  dans 
Tun,  qu’ayant  été  fait  une  defeentefur 
un  héritage , pour  favoir  s’il  étoit  (y- 
pothéqué , il  ne  s’y  étoit  point  trouvé  • 
de  brandons  ou  marques;  & Phenip- 
pus,  quiprétendoity  nyoir  hypotheqtte, 
fut  fommé  de  montrer  les  brandons , 
fuppole  qu’il  y en  eût , faute  de  quoi 
il  ne  pourroit  plus  prétendre  d’I^pothe- 
qtte  fur  cet  héritage  : l’autre  pacage  eft 
dans  (bn  oraifon  trfef  rsrniicu,  où  U 
dit  qu’un  teftateur  ordonne  que  pour 
mille  dragmes  qui  reftoit  à payer  de  la 
dot  de  fa  fille , fa  maifon  foit  hypothé.. 
quée-,  ft  pour  cet  effet  que  Ton  y met- 
te des  brandons. 

Il  falloir  même  que  Tufage  des  hypo- 
theques & des  brandons  fût  déjà  an- 
cien du  tems  de  Solon  ; car  Plutarque , 
en  la  vie  de  Solon  , dit  qu’il  s’étoit 
vanté  dans  fes  poèmes , d’avoir  ôté  les 
brandons  qui  étoient  pofés  qà  & là 
dans  tout  le  territoire  de  TAttique. 
Amiot , dans  fa  traduâion , a pris  ces 
brandons  pour  des  bornes  qui  leparoient 
les  héritages , & a cru  de-là  que  Solon 
avoit  non-feulement  réduit  les  dettes, 
mais  aulll  qu’il  avoit  remis  les  héri- 
tages en  commun  & en  partage  égal , 
comme  Lycurgue  avoit  fait  à Lacédé- 
mone ; mais  la  vérité  eft  que  Solon 
ayant  ordonné  en  faveur  des  débiteurs 
la  remife  d’une  partie  de  ce  qu’ils  dé- 
voient, & ayant  augmenté  le  prix  de 
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la  monnoie , il  remit  par-là  les  débiteurs 
en  état  de  i'e  libérer  : c’eli  pourquoi  il 
fe  vantoit  d’avoir  fait  ôter  les  brandons 
ou  marques  d'hypotheque  qui  étoient 
fur  les  terres  ; ainli  chez  les  Grecs  kraii- 
doititer  un  héritage,  fignifioit  la  même 
chofe  que  l’hypothéquer. 

Les  Romains,  dans  les  premiers  tems, 
avoient  inventé  une  efpecc  de  vente  fi- 
mulée,par  le  moyen  de  laquelle  le  créan- 
cier entroit  en  poifcirion  de  l’héritage 
de  Ton  debiteur,  jufqu’à  cequelafom- 
me  prêtée  fût  rendue. 

Mais  comme  fouvent  les  créanciers 
abufoient  de  ces  ventes  fimulées  pour 
s’emparer  de  la  propriété,  cette  maniéré 
d’engager  les  héritages  fut  abolie  ; on 
introduillt  l’ufage  d’en  céder  ouverte- 
ment la  poffelllon. 

Il  parut  encore  dur  aux  débiteurs 
d’ètre  obligés  de  fe  défaifir  , c’eft  pour- 
quoi l’on  parvint  comme  par  degrés 
à fe  contenter  de  la  (impie  hypotheque , 
dont  l’ufttee  fiit  emprunté  des  Grecs. 

Vlypotheque  ne  fe  fuppléoit  point , 
elle  dépendoit  de  la  convention  ; mais 
il  n’étoit  pas  befoin  que  l’aâe  fût  pu- 
blié ni  authentique. 

Les  biens  préfens  étoient  fèuls  fujets 
à Vhypotheque  , jufqu’à  ce  que  JufHnien 
l’étendit  aulli  aux  biens  que  le  débiteur 
avoit  acquis  depuis  Ton  obligation. 

Il  étoit  parlé  des  gages  & hypotheques 
dans  la  loi  dés  douze  tables  : mais  l’on 
a perdu  la  onzième  table  qui  concernoit 
cette  matière,  & nous  n’en  avons con- 
noilfance  que  par  le  commentaire  de 
Caïus. 

L’ufage  de  mettre  des  marques  aux 
héritages  engagés  ou  hypothéqués  , fe 
pratiquoit  à Rome  avant  les  empereurs, 
comme  il  paroit  par  plulieurs  loix  du 
digefte  : aux  terres  & héritages  impo- 
nebantur  tituli,  & aux  maifons  fuper- 
feribebantur  uomitta. 

Tonte  VIL 


Les  empereurs  défendirent  à toutes 
perfonnes , de  faire  de  ces  appofitions 
de  marques  (ür  les  héritages  de  leur 
autorité  privée;  cette  defenfe  fit  per- 
dre l’iifage  d’appofer  aucunes  marques 
publiques,  ni  privées,  pour  l'Iypothe- 
que  conventionnelle. 

Quant  aux  effets  de  \'hypothe,vie  dans 
l’ancienne  jurifprudence  des  Romains, 
Vljypotbeqite  ne  produifoit  point  d’ac- 
tion particulière  : lorfque  l’effet  hypo- 
théqué étoit  enlevé  au  créancier,  il 
falloir  ufer  de  la  vendication , encore 
cette  voie  n’étoit-elle  propre  qu’au  ga- 
ge, car  on  ne  connoid'oit  pas  encore 
le  droit  de  fuite  pour  Vhypotbeque. 

Les  préteurs  y pourvurent  en  ac- 
cordant aux  créanciers  hypothécaires 
une  aélion  qui  fut  appellée  quafi  Ser- 
viana  ou  tailis  Serviana , parce  qu’elle 
fut  introduite  à l’inlfhr  de  celle  qu’é- 
tablit le  préteur  Servius,  en  faveur 
du  propriétaire , à l’effet  de  fuivre  & 
revendiquer  les  meubles  de  fes  loca- 
taires qui  étoient  tacitement  obligés 
aux  loyers. 

Cette  aâion  quafî  (èrvienne  ou  hypo- 
thécaire  s’intentoit  foit  contre  l’obligé, 
ou  contre  les  tiers  détenteurs  de  la 
cho(è  hypothéquée  ; ils  avoient  le  choix 
à-l’égard  de  l’obligé  d’intenter  contre 
Ijji  l’adlion  perfonnelle  fans  l’hypothé- 
caire , ou  l’hypothécaire  fans  la  perfon- 
nelle  , ou  de  cumuler  les  deux  adions 
enfemble  i mais  de  façon  ou  d’autre , 
['hypothéqué  ne  produifoit  qu’une  (Im- 
pie adion , les  contrats  n’ayimt  point 
chez  eux  d’exécution  parée. 

L’adion  hypothécaire  ne  tendoit  mê- 
me pas  à faillr  l’héritage  & à mettre 
fous  la  main  de  la  julfice , mais  lèu- 
lement  à ce  que  le  créancier  fût  mis  en 
pofTefllon  pour  en  jouir  par  lui  jul^ 
qu’au  parfait  payement  de  fa  dette. 

Suivant  le  droit  romain , les  meubles 
Xxx 
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font  rufceptibles  d'hypotheque  , auâl> 
bien  que  les  immeubles. 

Non-feulement  ils  fe  diftribuent  par 
ordte  d'hypotheque  entre  les  créanciers, 
lorfqu’ils  font  encore  en  la  polfelllon 
du  débiteur  i mais  ils  peuvent  être  fui- 
vis  par  lypotheqiie , lorfqu’ils  paflent 
entre  les  mains  d’un  tiers. 

Il  y a cependant  quelques  créanciers 
privilégiés  , tels  que  le  nanti  de  gages , 
qui  palicnt  avant  des  créanciers  hypo- 
thécaires. 

Il  y a proprement  trois  fortes  d’ac- 
tions hypothécaires;  favoir,  l’adlion 
pure  hypothécaire,  qui  a lieu  contre  le 
tiers  détenteur  après  difcuillon  du  prin- 
cipal obligée  defes  cautions;  l’adlion 
en  déclaration  d'hypotheque  ou  interrup- 
tion que  l’on  peut  intenter  contre  le 
détenteur  avant  la  difculfion;  l’aélion 
petTonnelIc  hypothécairc,qui  a lieu  con- 
tre l’obligé  pcrlônnel,  contre  fes  héri- 
tiers qui  font  en  même  tems  détenteurs 
de  quelque  immeuble  hypothéqué. 

L’achion  perfonnelle  & i’aélion  hypo- 
thécaire avoient  bien  lieu  en  droit  con- 
tre l’héritier  & biens  tenans , mais  elles 
ne  pouvoient  être  exercées  que  féparé- 
ment,  l'héritier  entant  que  tenu  per- 
fonnellcment  avoit  le  bénéfice  de  divi- 
fion  , c’eft-à-dire  qu’il  n’étoit  tenu  que 
pour  fa  part  perfonnelle,  & entant  qu’il 
étoit  convenu  hypothécairement  , il 
avoit  le  bénéfice  de  difculfion. 

Il  n’étoit  pas  permis  chez  les  Romains 
d’hypothéqiicr  fes  biens  à deux  créan- 
ciers à la  fois  ; il  falloit  que  les  caufes 
de  la  première  hypotheque  fulfcnt  ac- 
quittées avant  d’en  coiuradlcr  une  fé- 
condé , tellement  que  celui  qui  celoit 
une  première  hypotheque  aéluclle  fub- 
filhmtc  , étoit  réputé  llellionataire  ; 
le  créancier  n’avoit  même  pas  befoin 
d’exiger  de  fon  débiteur  la  déclaration 
que  fes  biens  étoient  francs  & quittes , 


le  débiteur  devoir  la  faire  de  lui-mà. 
me.  Cet  ufàge  s’obfervoit  non-feule- 
ment dans  l’ancienne  Rome , mais  aulli 
fous  les  empereurs  grecs,  comme  on 
l’apprend  de  l’églogue  des  bafiliques  ; 
celui  qui  y contrevenoit  étoit  pourfui- 
vi  par  la  voie  extraordinaire , & ne  pou- 
voir le  racheter  de  la  peine  qu’en  ref- 
tituant  au  créancier  les  deniers  qu’il 
en  avoit  reçus. 

Vhypotheque  étant  établie  pour  l’alTu- 
rance  des  diverfes  fortes  d’obligations  & 
d’engagemens , il  n’y  en  a aucun  où 
l’on  ne  puilfe  donner  dés  hypotheques 
pour  la  fureté  du  créancier.  Ainfi  ceux  * 
qui  empruntent,  qui  vendent,  achè- 
tent, louent,  prennent  à louage,  ou 
entrent  dans  d’autres  engagemens , peu- 
vent ajouter  Vhypotheque  de  leurs  biens 
pour  la  fùreté  de  celui  envers  qui  ils 
s’obligent. 

On  peut  hypothéquer  fes  biens  non- 
feulement  pour  les  engagemens  qui  ont 
leur  elfet  préfent  & certain , comme  pour 
une  obligation  à caulè  de  prêt , pour 
une  vente,  pour  un  louage ,&  autres 
femblables  où  l’engagement  eft  formé 
d’abord  , quoiqu’il  y ait  un  terme  pour 
le  paiement;  mais  encore  pour  les  en- 
g.tgcmens  dont  l’elfet  dépend  d’une  con- 
dition , ou  autre  événement  qui  pour- 
roit  ne  pas  arriver.  Ainfi  les  engage- 
mens qui  fe  forment  par  un  contrat  de 
mariage  , renferment  toujours  la  con- 
dition , li  le  mariage  s’accomplit , mais 
Vhypotheque  cil  acqiiife  dès  le  jour  du 
contrat,  & au  mari  fur  les  biens  de 
ceux  qui  conllituent  fa  dot,  & à la 
femme  fur  les  biens  du  mari  pour  la 
recouvrer  quand  il  y en  aura  lieu.  Et 
comme  on  peut  donner  une  hypotheque 
pour  une  dette  conditionnelle,  on  peut 
aulfi  donner  une  uypotheque  fous  con- 
dition , pour  une  dette  qui  Ibit  pure 
& fimpic , de  forte  que  V hypotheque’ 
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n’ait  Ton  effet  que  lorfque  cette  con- 
dition fera  arrivée. 

Si  une  perfonne  prévoyant  que  dans 
quelque  tems  il  lui  faudra  emprunter 
de  l’argent,  s’oblige  par  avance  pour 
la  fonime  qu’elle  pourra  emprunter  dans 
la  fuite,  & engage  Tes  biens  pour  ce 
prêta  venir;  Vhypotheqne  ftipuléepour 
une  telle  caufc  fera  làns  effet.  Car  l’/iy- 
poihfque  n’elt  qu’un  accelfoire  d’un  en- 
gagement qui  elt  déjà  formé,  & juf- 
ques-la  il  n’y  avoir  point  de  prêt , cette 
perfonne  pouvant  même  ne  pas  emprun- 
ter. Et  d’ailleurs  (îr/tv/’9/fcf<î«es’acqué- 
roit  ainll , il  feroit  facile  par  une  obli- 
gation de  cette  nature  faite  à un  prête- 
nom  , de  frauder  les  créanciers  de  qui 
on  pourroit  emprunter  enfuite. 

Ceux  qui  s’obligent  à quelque  enga- 
gement que  ce  puilfe  être,  peuvent  y 
affeder  & hypothéquer  non-feulement 
leurs  biens  préfens,  mais  encore  tous 
leurs  biens  à venir.  Ce  qui  s’étend  à 
toutes  les  chofes  qu’on  pourra  acquérir 
dans  la  fuite,  qui  feront  fufceptibles 
de  {'hypotheque , ü quelque  titre  qu’on 
puifl'e  les  acquérir  , & à celles  mê- 
me qui  ne  font  pas  encore  en  natu- 
re quand  on  s’oblige  ; ainll  les  fhiits 
qui  pourront  naître  des  héritages , fe- 
ront compris  daiKl' hypotheque  des  biens 
à venir. 

Quoique  l’obligation  ne  foit  pas  ex- 
prefle  des  biens  à venir , ou  que  mê- 
me on  n’oblige  que  fes  biens , fans  y 
ajouter  le  mot  de  tout,  elle  compren- 
dra tous  les  biens  préfens  & à venir. 
Mais  fi  {'hypotheque  étoit  feulement 
particulière  & reftreinte  à de  certains 
biens , elle  n’auroit  pas  d’effet  fur  les 
autres. 

Si  {'hypotheque  e(l  reftreinte  à de  cer- 
taines chofes , elle  ne  lailfera  pas  de 
s’étendre  à tout  ce  qui  pourra  naître 
OU  provenir  delà  chofe hypothéquée , 


ou  qui  pourra  Paugmenter , & en  faire 
partie.  Ainll , les  fruits  qui  nailfent  dans 
le  fonds  hypothéqué  font  fu  jets  à {'hypo- 
theque pendat\t  qu’ils  tiennent  au  fonds. 
Ainll  lorfqu’un  haras , ou  un  troupeau 
de  bétail  elf  mis  en  gage  chez  le  créan- 
cier , les  poulains,  les  agneaux,  & au- 
tres animaux  qui  en  naiff'cnt  & aug- 
mentent le  nombre  , font  aulll  artedés; 
& Il  le  troupeau  entier  fe  trouve  chan- 
gé , ce  qu’il  a renouvelle  eft  engagé  de 
même.  Ainll  lorfque  l’étendue  d’un  hé- 
ritage hypothéqué  fc  trouve  augmentée 
de  ce  que  le  cours  d’une  riviere  peut 
y ajouter , {'hypotheqtte  s’étend  à ce  qui 
a augmenté  le  fonds.  Ainll  le  bâtiment 
élevé  fur  un  héritage  fujet  à une  tty- 
potheque,  y eft  fujet  aulfi.  Et  11  au 
contraire  un  bâtiment  eft  hypothéqué , 
& qu’il  périlTc  par  un  incendie  , ou  tom- 
be en  ruine,  {'hypotheque  fubllftc  fur 
le  fond  qui  refte.  Ainli , lorfqu’un  dé- 
biteur hypothèque  un  fonds  dont  il  n’a 
que  la  fimple  propriété , un  autre  en 
ayant  l’ufufruit,  lorfque  cet  ufufruit 
fera  fini , {'hypotheque  comprendra  le 
fonds  & les  fruits. 

Cela  ne  fe  doit  entendre  que  des 
augmentations  ou  acceflbires  qui  font 
partie  de  la  chofe  hypothéquée , & ne 
s’étend  pas  à ce  qui  en  étant  provenu 
en  eft  détaché,  & changé  de  nature. 
Car , par  exemple , fi  d’une  forêt  ly- 
pothéquée  on  tire  dubois  pour  employer 
à un  bâtiment,  ou  pour  en  fabriquer 
un  vailfeau , {'hypotheque  fur  la  forêt 
ne  palTera  pas  â ce  bois  qui  en  eft 
provenu. 

Si  un  tiers  poflèflèur  d’un  héritage 
fujet  â une  hypotheque , y fait  un  bâti- 
ment, {'hypotheque  fur  le  fonds  s’éten- 
dra aulTl  fur  ce  bâtiment.  Car  c’eft  un 
acceffbire  qui  fuit  la  nature  du  fonds , 
& oui  même  appartient  au  maître  de 
cetbéritage.  Mais  le  créancier  quiexer- 
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cî  Ton  hypotheque  fur  le  fonds  bâti , ne 
peut  fe  le  faire  adjuger  qu’à  la  charge 
de  rembourfer  à ce  polfelfeur  qui  a fait 
le  bâtiment , les  dépenfes  qu’il  y a em- 
ployées , fi  ces  dépenfes  n’excédent  pas 
la  valeur  de  ce  bâtiments  car  fi  elles 
l’excédent,  il  ne  feroit  pas  jufte  cjue 
ce  créancier  y fût  obligé.  Alais  loit 
que  le  bâtiment  vaille  plus  qu’il  n’à 
coûté,  ou  autant,  ou  moins,  il  fera 
libre  à ce  polfelfeur  de  conferver  le 
fonds  & le  bâtiment , en  payant  la 
dette. 

Si  une  maifon  fujette  à une  lypo- 
th;qite  , vient  à être  brûlée,  & qu’elle 
foit  rebâtie  par  le  débiteur , le  créan- 
cier aura  fa  même  hypotheque , & fur 
le  fonds,  & fur  le  bâtiment,  à plus 
forte  raifon  que  dans  le  cas  de  l’arti- 
cle'précédent. 

Les  autres  changemens  que  peut  fai- 
re tout  polfelfeur  d’un  fonds  fujet  à une 
hypotheque , ne  l’éteignent  point , mais 
elle  fubiillc  fur  le  fonds  , foit  empiré , 
ou  amélioré , & dans  l’état  qu’il  fe  trou- 
ve. Ainfi , par  exemple , fi  une  maifon 
ell  mife  en  jardin,  un  champ  en  vi- 
gne, un  bois  en  prairie,  ^hypothéqué 
fe  conferve  fur  la  nouvelle  face  donnée 
à l’héritage. 

Si  un  débiteur  qui  n’auroit  pas  obli- 
gé tous  fes  biens , mais  feulement  un 
héritage  , emploie  les  deniers  prove- 
nus des  fruits  de  cet  héritage  pour  en  ac- 
quérir un  autre,  ce  nouveau  fonds, quoi- 
que provenu  de  ces  fruits  qui  avoient 
été  fujets  à l’hypotheqiie,  n’y  fera  pas 
fujet,  non  plus  qu’un  fonds  qui  feroit 
acquis  des  deniers  , ou  autre  chofe  que 
le  créancier  auroit  eus  en  gage.  Car 
Vhypotheqiie  peut  bicn;S’étendrc  aux  ac- 
ceifoires  de  la  chofe  hypothéquée  -,  mais 
elle  ne  palfe  pas  d’une  chofe  à une  au- 
tre que  l’alfecfation  à ['hypothéqué  ne 
regardoit  point. 


Si  un  même  fonds  eft  hypothéqué  à 
deux  créanciers  pour  diverfes  caufes 
dans  le  même  tems , fans  qu’on  ait 
dilHngué  une  portion  pour  l’un , & une 
pour  l’autre;  chacun  aura  fon  hypothe- 
que fur  le  fonds  entier  pour  toute  fa 
dette.  Et  fi  tout  le  fonds  ne  fulfit  pas 
pour  les  deux  enfemble  , leur  droit  fe 
divifera,  non  par  moitié,  mais  à pro- 
portion de  la  ditfércnce  de  leurs  crean- 
ces. Car  chacun  ayant  ['hypotheque  fur 
le  tout  pour  toute  fa  dette , leur  con- 
cours divife  leurs  droits  fur  ce  même 
pied:  & fi,  par  exemple,  il  ell  dû  dix  mil- 
le livres  à l’un  des  créanciers , & cinq 
mille  à l’autre , & que  le  fonds  fujet 
à leurs  ne  vaille  pas  quinze 

mille  livres , l’un  aura  les  deux  tiers 
pour  fon  hypotheque  , & l’autre  le  tiers. 

Si  de  deux  créanciers  à qui  la  même 
chofe  cil  engagée  entière  dans  le  mê- 
me tems,  l’un  en  cil  mis  en  polfclTion, 
il  fera  préféré  : car  la  polfelfion  dilliiu 
gue  leur  droit  en  faveur  de  celui  qui , 
outre  l’égalité  du  titre,  a l’avantage  de 
polfédcr.  Mais  fi  une  partie  de  la  cho- 
ie cil  engagée  à un  créancier , & le 
relie  à un  autre , chacun  aura  fon  droit 
féparé  fur  fa  portion. 

Si  un  héritage  étant  commun  par  in- 
divis entre,  deux  ou  plufieurs  perlon- 
nes , comme  entre  des  alfociés  , cohé- 
ritiers ou  autres,  un  d’eux  avoit  obli- 
gé à fon  créancier  ou  tous  lès  biens, 
ou  ce  qu’il  avoit  dans  cet  héritage , ce 
créancier  aura  fon  hypotheque  fur  la  por- 
tion indivife  de  fon  debiteur ,,  tandis 
que  le  fonds  demeurera  en  commun. 
Mais  après  le  partage,  le  droit  de  ce 
débiteur  étant  fixé  à la  portion  qui  lui 
fera  échue , ['hypotheque  aulfi  fe  fixera 
de  même  ; car  encore  qu’avant  le  par- 
tage tout  l’héritage  fût  fujet  à ['hypo- 
theque pour  la  portion  indivife  de  ce 
débiteur , &,  qu’on  ne  puidè  diminuei 
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on  droit  qui  eft  acquis , comme  le  dé- 
biteur n’avoit  pas  un  droit  fimple  & 
immuable  d'avoir  cette  moitié  toujours 
indivife,  mais  que  ce  droit  renfermoit 
la  condition  de  la  liberté  à tous  les  pro- 
priétaires  de  venir  à un  partage  pour 
aiUgner  à chacun  une  portion  qui  fût 
enttere  à lui , Vhypothfqtu  qui  n’étoit 
qu’un  acccifoire  de  ce  droit , renfermoit 
aulfi  cette  même  condition } & n’alfec- 
toit  que  ce  qui  écherroic  à ce  débiteur, 
les  portions  des  autres  devant  leur  être 
libres.  Mais  li  dans  le  partage  il  y avott 
quelque  fraude,  le  créancier  pourroit 
faire  réformer  ce  qui  auroit  été  fait  i 
Ton  préjudice. 

Les  partages  que  font  les  héritiers 
des  fonds  de  la  fucceiCon , n'apportent 
aucun  changement  à Ylypotheque  des 
créanciers  du  défunt  i & chaque  héri- 
ritage  demeure  atTeélé  pour  toute  la 
dette.  Ainli  l’héritier  qui  polféde  un 
fonds  de  la  fuccclllon , ayant  payé  là 
portion  de  la  dette , ne  pourra  empê- 
cher que  Ton  fonds  ne  foit  fai  fi  pour 
celles  des  autres , non  plus  que  fi  le 
paiement  n’avoit  été  fait  que  par  le 
défunt.  Car  Vhypotluqiic  affeéfe  chaque 
fonds  & chaque  partie  du  même  fonds 
pour  toute  la  dette.  Mais  cet  héritier 
aura  feulement  fon  recours  contre  fes 
co-héritiers  pour  leurs  portions. 

Si  de  plulleurs  héritiers  d’un  créan- 
cier l’un  requit  fa  portion  du  débiteur,- 
Vhypothtque  lelte  entière  aux  autres 
héritiers  pour  leur  portion  fur  tout  ce 
que  ce  débiteur  avoit  hypothéqué  à ce 
créancier. 

Vhypotheque  fait  une  affeélation  in- 
divife detout  cequielf  hypothéqué  pour 
tout  ce  qui  eft  du  , & de  telle  forte , 
que,  par  exemple,  fl  deux  héritages 
font  hypothéqués  pour  une  fomme , cet- 
te alFeiïfation  n’a  pas  cet  effet,  que  cha- 
que héritage  ne  foie  engagé  que  pour 


une  partie  ; mais  que , de  quelque  v». 
leur  qu’ils  puilfent  être,  ils  font  l’un 
& l’autre  atfedes  pour  toute  la  fomme} 
& fl  un  de  ces  héritages  vient  à périr, 
Y hypotheque  demeure  entière  pour  toute 
la  dette  fur  celui  qui  reite.  Et  aulli , 
quoique  le  débiteur  paie  une  moitié, 
ou  une  autre  partie  de  la  dette,  les 
deux  héritages  demeurent  engagés  pour 
tout  ce  qui  relie.  Car  c’elt  la  nature 
de  Ylypotheqne , que  tout  ce  qui  ell  en- 
gagé lérve  de  fïireté  pour  toute  la  dette, 
& les  parties  même  de  chaque  hérita- 
ge font  toutes  alftélécs  par  tout  ce  qui 
elf  dû. 

On-ne  peut  engager  & hypothéquer 
que  les  chofes  qui  peuvent  fe  vendre  î 
& ce  qui  ne  peut  être  vendu , ne  peut 
aulîi  être  hypothéqué.  Car  Y hypotheque 
n’a  fon  ufage  que  par  l’aliénation  , qui 
peut  fe  faire  de  la  chofe  hypothéquée 
pour  le  paiement  de  ce  qui  ell  dû  Ibufr 
cette  iîireté. 

Comme  on  peut  vendre  une  chofe 
qui  appartienne  à une  autre  perfonne, 
on  peut  de  même  l’hypothequer,foit  que 
le  maître  conlcnte  à Yhypotheque , ou 
qu’il  la  ratifie , ou  que  Yhypotheque  foit 
conditionnelle , pour  avoir  fon  efiet  ,- 
lorfque  celui  qui  engage  une  chofe  dont 
il  n’ell  pas  le  maître , pourra  le  devenir. 
Mais  c’eft  un  flellionat  fl  le  débiteur 
engage  comme  flenne  une  chofe  qu’il 
faitn’ètre  pas  à lui,  zi.  Stellionat. 
Qiie  fl  dans  la  fuite  il  en  devient  le  maî- 
tre , Yhypotheque  alors  aura  fon  effet 
mais  fans  préjudice  des /9'/>orf’#ç«e/ des- 
créanciers de  celui  à qui  elle  étoit. 

Celui  qui  ayant  engagé  un  certain 
fonds  fpécifié  &déflgnéàun  créancier, 
l’engage  à un  autre , fans  lui  déclarer 
cette  première  obligation  , commet  une 
inÊdélitc  qu’on  appelle  un  jiellionnat 
voy.  ce  mot.  Et  fl  ce  fécond  créancier 
fe  trou  voit  en  perte , ce  débiteur  n’ayant 
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point  rie  quoi  fatisfaire  fes  créanciers , 
il  dcvroit  en  être  puni,  félon  que  le 
fait  pourroitle  mériter  ; & à plus  forte 
raiion,  s’il  avoit  déclaré  ê ce  fécond 
créancier  , que  l’héritage  qu’il  lui  en- 
gageoit , n’avoit  point  été  engagé <à  d’au- 
tres; car  en  ce  cas  le  dol  feroit  plus 
grand.  Et  quand  même  le  débiteur  au- 
roit  d’ailleurs  des  biens  fuliifans , il  fe- 
roit tenu  des  fuites  i & fi , par  exem- 
ple , ce  fonds  avoit  été  donné  à ce  fé- 
cond créancier  pour  alfigner  une  rente, 
le  débiteur  pourroit  être  contraint  à 
caufe  de  cette  fraude  de  racheter  cette 
rente,  ou  même  être  puni  d’autres  pei- 
nes félon  les  circonliances.  Mais  on 
n’impute  pas  de  llellionat  à celui  qui 
ayant  une  fois  oblige  tous  fes  biens, obli- 
ge encore  dans  la  Alite  ou  tous  fes  biens 
en  général,  ou  quelques-uns  en  par- 
ticulier, ni  à celui  qui  engage  le  même 
fonds  à plufieurs  créanciers,  de  qui 
toutes  les  créances  enfemble  n’excédent 
pas  la  valeur  du  fonds. 

Le  tuteur,  le  procureur  conftitué,  & 
autres  qui  ont  le  pouvoir  ou  par  leurs 
charges,  ou  par  quelque  ordre,  d’em- 
prunter & engager  les  biens  de  ceux 
dont  les  affaires  font  fous  leur  condui- 
te,  peuvent  hypothéquer  ces  biens  fé- 
lon le  pouvoir  que  leur  en  donnent  ou 
leurs  charges , ou  les  ordres  de  ceux 
pour  qui  ils  traitent.  Mais  fi  ce  font 
des  biens  de  mineurs,  ou  de  quelque 
communauté,  l’engagement  & l’/iy/io- 
tbeque  qui  en  efi  la  fuite , n’ont  leur  effet 
qu’en  cas  que  l’obligation  foit  tournée 
i leur  profit,  & que  les  formalités  aient 
été  obfervées. 

On  peut  hypothéquer  & engager  non- 
feulement  les  chofes  corporelles  , c’eft- 
à-dire,  fenfibles,  & qu’on  peut  tou- 
cher , mais  aufli  les  chofes  incorpo- 
relles , comme  les  dettes,  les  adlions  & 
autres  droits  > & cette  forte  de  biens 


font  compris  dans  ï'hypotheque  généra, 
le,  quoiqu’ils  ne  Ibient  pas  (péciale- 
ment  exprimés.  Ainfi,  le  créancier  pour- 
ra exercer  le  droit  que  lui  acquiert 
l’affedation  des  biens,  autant  fur  ces 
fortes  de  droits  que  fur  les  autres  biens, 
& faillr  entre  les  mains  des  débiteurs 
de  fon  débiteur , ce  qu’ils  peuvent  lui 
devoir  jufqu’à  la  concurrence  de  ce  qui 
elt  dù  à ce  créancier. 

Vlypothtque  générale , en  quelques 
termes  qu’elle  foit  conque,  ne  s’étend 
pas  aux  chofes  dont  l’humanité  défend 
de  dépouiller  les  débiteurs,  & qui  par 
eonléqucnt  ne  doivent  être  point  com- 
prifes  dans  ['hypotheque.  Ainfi,  un  créan- 
cier ne  peut  faifir,ni  prendre  en  gage  les 
habits  néceifaires  , ni  lit,  ni  les  autres 
meubles  & ultenfiles  d’une  pareille  né- 
cefilté.  Et  les  débiteurs  ne  peuvent  mê- 
me obliger  fpécialement  ces  fortes  de 
chofes.  Car  le  créancier  ne  pourroit 
itipuler  un  tel  engagement  fans  blefièr 
l’équité  & les  bonnes  mœurs. 

Les  bêtes  de  labourage,  les  charrues, 
& les  autres  chofes  néceffaires  pour  la- 
bourer & cultiver  les  héritages , ne  font 
point  fujettes  à ['hypotheque , & ne  peu- 
vent être  failles , non-ièulement  par  la 
préfomption  que  l’intention  du  débi- 
teur & du  créancier  n’cll  pas  de  dépouil- 
ler le  débiteur  des  chofes  deftinées  à un 
ufage  11  nécelfaire , mais  auffi  à caufe 
de  Ta  conféquence  pour  l’intérêt  publie- 

Lcs  chofes  qui  ne  font  point  en  com- 
merce, & qui  ne  peuvent  être  ven- 
dues comme  les  chofes  publiques  ; les 
chofes  facrées  ne  peuvent  aulli  être  hy- 
pothéquées, tandis  qu’elles  demeurent 
dellinées  à ces  fortes  d’ufages. 

Les  bienfaits  du  prince,  les  appoin- 
temens  des  officiers  de  guerre , la  paie 
des  foldats  font  des  biens  qu’on  ne  peut 
faifir.  Car  il  ellde  l’intérêt  public  qu’ils 
ne  foient  pas  divertis  de  leur  ufage  pouc 
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le  fervice  du  prince , & pour  le  bien 
public. 

L’antichrefe  eft  l’engagement  d’un 
fonds  dont  le  debiteur  met  Ton  créan- 
cier en  poiTeinon  pour  l’avoir  en  gage , 
& pour  en  jouir , à condition  d’en  com- 
penfer  les  fruits  avec  les  intérêts  légiti- 
mes que  doit  le  débiteur,  v.  Anti- 
CHRESE.  Ainiî,  par  exemple,  fî  un 
beau-pere  qui  doit  i Ton  gendre  la  doc 
de  fa  bile,  lui  donne  un  fonds  à jouir, 
dont  les  fruits  tiennent  lieu  des  inté- 
rêts de  la  dot , c’ell  une  antichrefe.  Et 
ce  contrat  donne  au  créancier  outre 
Vbypotheqtie  le  droit  de  jouir. 

Le  créancier  qui  a droit  de  jouir  du 
fonds  qui  lui  eil  hypothéqué,  peut  le 
bailler  à ferme. 

Lorfque  le  créancier  eft  mis  en  pof. 
feilîon  du  meuble  ou  immeuble  qui  lui 
fert  de  gage,  il  a droit  de  le  retenir 
jufqu’au  paiement  ; & le  débiteur  ne 
peut  l’cn  dépoiféder , ni  ufer  de  fa  cho- 
ie propre  fans  le  confentement  de  ion 
créancier.  Et  fi , par  exejiple , le  gage 
eft  un  meuble  dont  le  créancier  veuil- 
le permettre  l’ufage  à fon  débiteur , ce 
fera  une  efpece  de  prêt  à ufage  qui  don- 
nera au  créancier  le  droit  de  reprendre 
fa  nolfeinon  , celle  du  débiteur  pendant 
l’ufage  qu’il  fera  de  fa  chofe  propre , 
n’étant  que  précaire. 

S’il  arrive  que  le  gage  qu’un  créan- 
cier a pris  pour  fa  fureté,  ne  fulïife  pas 
pour  fun  paiement , & qu’on  ne  puif- 
ic  lui  imputer  aucune  faute  qui  ait  di- 
minué la  valeur  du  gage,  il  ne  biiife- 
ra  pas  de  recouvrer  le  furplus  de  fa 
dette , fur  les  autres  biens  de  fon  dé- 
biteur. 

On  peut  hypothéquer  fes  biens  non- 
feuiement  pour  fes  propres  dettes , mais 
encore  pour  celles  des  autres  ; de  mê- 
me qu’on  peut  s’obliger  pour,  d’autres 
peifonnes. 


TIT 

Si  un  débiteur  engage  ce  qui  eft  à 
un  autre , & que  celui-ci  confente  à l’/yr- 
potkeqiie , ou  que  par  quelque  aâe  il 
marque  qu’il  l’approuve , comme  s’il 
fouferit  l'obligation , ou  l’écrit  de  fa 
main,  X’hypotkeqtte  aura  finetfet.  Car 
autrement  il  auroit  impunément  parti- 
cipé à la  fraude  faite  à ce  créancier; 
& il  en  feroit  de  même  quand  ce  fe- 
roitunperc  qui  auroit  engagé  un  fonds 
de  fon  âls. 

On  peut  h3'pothequer  ou  tous  fes  biens 
généralement,  ou  quelques-uns  feule- 
ment que  l'on  fpécihe.  Ce  qui  fait  deux 
premières  efpcces  ^'hypotheque , l’une 
générale  & l’autre  fpéciale  ; & on  peut 
aulh  joindre  l’une  & l’autre  , obligeant 
en  même-teras , & tous  fes  biens  en  gé- 
néral , & encore  fpécialement  quelques- 
uns  qu’on  exprime  en  particulier. 

Ulypotheque  fpéciale  eft  de  deux  for- 
tes , l’une  ou  le  créancier  eft  mis  en  pof- 
fcifion , l’autre  où  la  chofe  demeure  cti 
la  puitfance  du  débiteur.  Ainfl,  dans 
l’antichrefe,  le  créancier  poiféde  fon  ga-- 
gc,  & dans  le  lîmple  engagement  fpé- 
cial  d’un  héritage . le  débiteur  en  de- 
meure en  poifelfion.  Ainiî,  on  peut  don- 
ner fes  meubles  pour  Rireté,  foit  qu’on- 
les  délivre  , ou  qu’on  les  retienne.  Mais 
l'afFcdlation  n’elt  proprement  fpéciale 
fur  un  meuble  que  lorfqu’il  eft  en  la- 
puilf.ince  du  créancier,  ou  qu’il  a fur 
ce  meuble  une  préférence. 

On  peut  divifer  Vhypothemte  par  une’ 
autre  vue  en  deux  autres  efpeces  , l’u- 
ne de  la  fimple  hypotheque , & l’autre" 
de  celle  qui  donne  une  préférence,  ou- 
un  privilège.  La  fimple  hypotheque  eft 
celle  qui  ne  fait  qu’une  aifeclation  de 
la  choie  hypothéquée  , fans  autre  dilfé- 
rence  entre  plufieurs  créanciers  à qui' 
la  meme  chofe  peut  être  engagée  en  di- 
vers tems , qu’en  ce  que  le  premier  etv 
date  fera  préféré  aux  auttes  qui  n’au«- 
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ront  aucun  privilège  ; & Vhypotheqtte 
privilégiée  clt  celle  qui  donne  une  pré- 
férence fans  égard  au  teins.  Ainli , ce- 
lui de  qui  les  deniers  ont  été  employés 
à réparer  ou  rebâtir  une  maifon  , ett 
préféré  aux  créanciers  qui  avoient  au- 
paravant une  hyfotbeqiie  fur  cette  mai- 
îbn. 

Vhypotheqtte  s’acquiert  en  trois  ma- 
niérés , ou  du  confentement  du  débi- 
teur par  convention  , s’il  oblige  fes 
biens , ou  fans  que  le  débiteur  y con- 
fente , & par  la  qualité  & le  lîmple  ef- 
fet de  rengagement  dont  la  nature  cH: 
telle  que  la  loi  y a attaché  la  fïircté  de 
Vhypotheqtte , comme  dans  le  cas  dont 
il  elf  parlé  ci-delfous  ; ou  enfin  l’hypo- 
theqtie  s’acquiert  par  l’autorité  de  la  juf- 
tice,  quoique  la  loi  ne  donnât  point 
à'hypotheqtte  : ce  qui  arrive  lorfque  le 
créancier  %ui  n’avoit  point  d'Iypothe. 
que  obtient  une  condamnation. 

Toute  hypotheque  ell  ou  cxpreflTe  ou 
tacite.  On  appelle  exprejfe,  celle  qui 
s’acquiert  par  un  titre  où  elle  efl  expri- 
mée, comme  par  une  obligation  , ou 
par  un  contrat.  Et  on  appelle  tacite, 
celle  qui , fans  qu’on  l’exprime , eft  ac- 
quife  de  droit,  comme  celle  qu’ont  les 
mineurs , les  prodigues , les  infenfés-, 
fur  les  biens  de  leurs  tuteurs  ou  cura, 
teurs,  celle  qu’a  le  fouverain  fur  les 
biens  de  fes  fermiers  & receveurs. 

La  diflindion  expliquée  ci-deilus, 
de  Vhypotheqtte  exprelTe  & de  Vhypothe- 
qtte tacite , peut  fe  rapporter  à celle  de 
Vhypotheqtte  conventionnelle  & de  l’/yi- 
potheqtie  légale  ; car  Vhypotheqtte  con- 
ventionnelle cil  expreifément  Ifipulée 
par  la  convention  ; & Vhypotheqtte  lé- 
gale efl  fous. entendue , foit  qu’on  l’ex- 
prime  ou  non. 

On  ne  peut  acquérir  Vhypotheqtte  que 
par  l’une  des  voies  expliquées  ci-delTus  ; 
& le  créancier  ne  peut  par  fon  fait,  ou 


fe  mettre  en  poflèlTion  de  l’immeuble,' 
ou  fe  làifir  du  meuble  de  fon  débiteur, 
fi  ce  n’cll  qu’il  y confente  , ou  que  ce 
foit  par  l’autorité  de  la  juÛicc , s’il 
n’y  confent  point.  Ainfi  le  créancier 
peut  encore  moins  entrer  dans  la  mai- 
fon  de  fon  débiteur  pour  y prendre  det 
gages.  Et  fi  un  meuble  enlevé  de  cette 
maniéré , fans  le  confentement  du  dé- 
biteur , venoit  à périr  , même  par  un 
cas  fortuit , la  perte  en  tomberoit  fur 
ce  créancier. 

L’ufage  de  Vhypotheqtte  étant  de.don- 
ner  au  créancier  la  fureté  de  fon  paye- 
ment , le  premier  effet  de  Vlypothtfie 
eft  le  droit  de  faire  vendre  le  gage , loit 
que  le  créancier  en  ait  été  mis  en  pof- 
fclfion  , ou  qu’il  foit  demeuré  en  celle 
du  débiteur. 

Le  fécond  effet  de  Vhypotheqtte  eft 
qu’en  quelques  mains  que  pafle  la  chofe 
hypothéquée  , foit  que  le  débiteur  l’en- 
gage à un  fécond  créancier , lui  don- 
nant le  pouvoir  de  la  vendre  qu’il  n’au- 
roit  pas  doiuié  au  premier , ou  qu’il 
en  laiffe  même  la  poifellion  à ce  fécond, 
ou  qu’il  vende  la  chofe , ou  qu’il  la 
donne,  ou  en  difpofc  autrement,  ou 
que  fans  fon  fait  il  en  foit  dépouillé  ; 
le  créancier  à qui  elle  avoit  été  aupa- 
ravant hypothéquée  , a droit  de  la  fui- 
vre  contre  les  polfelfeurs. 

Le  troifieme  effet  de  Vhypotheqtte , & 
qui  eft  une  fuite  des  deux  premiers , eft 
qu’entre  plufieurs  créanciers  à qui  le 
même  debiteur  lypotheqite  le  même 
fonds,  le  premier  en  date  eft  préféré} 
& a droit  de  fuivre  le  fonds  entre  les 
mains  des  autres,  & d’en  dépouiller 
même  celui  qui  en  feroit  en  poifellion. 

C’eft  encore  un  quatrième  effet  de 
Vlypotheqtie , qu’elle  fert  de  fîireté  non- 
feulement  pour  ce  qui  eft  dû  lorfqu’elle 
eft  contractée , mais  auffi  pour  toutes 
Its  fuites  qui  naîtront  de  cette  dette, 
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& qui  l’augmenteront  ; comme  font  les 
intérêts  , dommages  & intérêts , frais 
dejullice,  dépcnlés  employées  pour  la 
confervation  du  gage,  & autres  fem- 
blablci.  Et  le  créancier  aura  fon  hypo- 
theque pour  toutes  ces  fuites  , du  jour 
qu'il  l’aura  pour  fon  principal. 

Tous  ces  effets  de  ['hypotheque  ont 
également  lieu  fur  le  fonds  hypotheque  , 
foit  que  le  premier  créancier  eût  une 
hypotheque  générale  fur  tous  les  biens, 
ou  une  hypotheque  fpécialc  fur  ce  fonds  : 
& foit  auiîi  que  les  autres  créanciers 
ayent  leur  hypotheque  ou  générale  ou 
fpécialc.  Ainli,  celui  qui  a le  premier 
une  hypotheque  generale  elf  préféré  au 
fécond  qui  l’a  fpécialc.  Ainli  encore  le 
premier  dont  ['hypotheque  cil  fpcciale  , 
eft  préféré  au  fécond  qui  l’a  générale. 

Quoique  le  créancier  qui  a une  l'y- 
potbeque,  foit  générale,  ou  fpécialc, 
puilfe  l’exercer  fur  tout  les  biens  qui  y 
font  fujets,  ou  fur  ceux  mêmes  qui  font 
polTedés  par  des  tierces  perfonnes,  qu’on 
appelle  tiers  détenteurs , il  elf  de  l’équi- 
té , que  s’il  peut  acquérir  fon  payement 
fur  les  biens  reliés  à fon  débiteur,  quand 
même  fon  hypotheque  feroit  fpcciale  , 
mais  qu’avant  que  d’inquiéter  ce  pof- 
fclfeur  , & donner  fujet  aux  fuites  d’un 
recours  contre  le  débiteur , il  difeute 
les  autres  biens  qui  peuvent  être  polfé- 
dés  par  ce  débiteur. 

L’elfet  de  ['hypotheque  eft  inutile  au 
créancier,tandis  que  d’autres  antérieurs 
ont  leur  Itypotheque  fur  le  même  fonds 
pour  tout  ce  qu’il  vaut.  Mais  il  peut 
t’alfurer  fon  hypotheque  en  payant  ce 
qui  peut  être  dû  aux  créanciers  dont 
Ylypotheque  précédé  la  Henne , ou  le 
confignant  en  cas  de  refus. 

Le  payement  que  peut  faire  un  créan- 
cier à un  autre  antérieur , ne  lui  alTure 
fon  hypotheque  qu’a  l’égard  des  créan- 
ciers fubféquens  à celui  qu’il  paye.Mais 
Tome  VTI. 


H Y P fj7 

il  eft  inutile  à l’égard  de  tous  autres  an- 
térieurs à fon  hypotheque,  & i celle  qu’il 
a acquittée. 

Soit  qu’il  ait  été  convenu  que  le 
créancier  pourra  vendre  ['hypothéqué , 
ou  qu’il  n’y  ait  rien  d’expnmé,  elle 
peut  être  vendue.  Car  c’eft  l’effet  na- 
turel de  ['hypotheque , que  le  débiteur 
ne  payant  point  d’ailleurs,  le  créancier 
tire  fon  payement  du  prix  qui  pourra 
i'c  tirer  de  ['hypotheque.  Ainli  le  créan- 
cier qui  a ftipulé  qu’il  pourroit  faire 
vendre  ['hypotheque  , n’a  pas  de  préfé- 
rence à celui  qui  n’a  pas  fait  une  pa. 
rcille  ftipulation. 

S’il  avoit  été  convenu  entre  le  dé- 
biteur & le  créancier , que  ['hypotheque 
ne  pût  être  vendue  qu’après  un  certain 
tems , ou  fimplcmcnt  qu’elle  ne  pour- 
roit être  vendue  , la  vente  au  premier 
cas  ne  pourroit  s’en  faire  qu’aprés  le  dé- 
lai : & dans  le  fécond  cas  , le  créancier 
pourroit  fommer  le  débiteur  de  payer , 
& faute  de  payement  faire  ordonner  la 
vente  après  un  délai  qui  feroit  rég'c  par 
le  juge.  Car  l’elfet  de  cette  convention 
n’cft  pas  de  rendre  ['hypotheque  toujours 
inutile. 

Quoique  ['hypotheque  foit  donnée 
pour  être  vendue  faute  de  payement, 
le  créancier  ne  peut  ftipuler . que  s’il 
ii’eft  pas  payé  au  terme , la  chofe  enga- 
gée lui  demeure  acquife  pour  Ion  paye- 
ment. Car  cette  coiis'ention  blcfleroit  les 
bonnes  mœurs  & l’humanité  i l'l')pothe- 
^ne  pouvant  être  de  plus  grand  prix,  ou 
plus  ertimé  par  le  débiteur  que  la  dette 
ne  pourroit  valoir  , & n’étant  donnée 
au  créancier  que  pour  fa  fureté,  & non 
pour  profiter  de  l’impuilfance  de  fon 
débiteur.  Mais  le  débiteur  & le  créan- 
cier peuvent  convenir  que  , fi  le  débi- 
teur ne  paye  dans  un  certain  tems , la 
chofe  engagée  demeurera  vendue  aux 
créanciers  pour  le  prix  qu’ils  pourront 
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régler  entr’eux  , lorfque  cette  vente  de- 
vra s’exécuter.  Et  c’elt  une  vente  con- 
ditionnelle qui  n’a  rien  d’illicite,  pour- 
vù  que  l’ellimation  Te  faire  à un  prix 
raÜbnnablc,  foit  en  jullice,  ou  de  gré 
à gré  ; & avec  la  liberté  au  débiteur  & 
de  lailfcr  Vhypothtqne  à ce  prix , payant 
le  furplus  s’il  ne  fnflfic  pas  , ou  de  la 
faire  vendre  aux  enchères,  ou  de  la  re- 
tirer en  payant  la  dette.  Et  fi  le  débi- 
teur prend  ce  dernier  parti , le  juge 
pourra  régler  dans  quel  tems  il  devra 
payer. 

Si  plufieurs  chofes  font  hypothéquées 
pour  une  feule  dette  , fou  par  une  af- 
îéâation  fpéciale,  ou  en  général , il  e(l 
au  choix  du  créancier  d’exercer  Ton  hy. 
potheqiie  fur  celle  qu’il  veut.  Ainii  le 
créancier  à qui  tous  les  mcubîes  font 
engagés , peut  failîr  & f.iire  vendre  ceux 
de  ces  meubles  que  bon  lui  femblera  : 
& il  peut  de  même  choifir  entre  les  im- 
meubles.  Mais  encore  que  tous  les 
biens  meubles  & immeubles  lui  foient 
obligés,  fi  le  débiteur  cil  un  mineur, 
il  ne  peut  faire  vendre  les  immeubles 
ni  les  failir,  fans  avoir  auparavant  dif- 
cuté  les  meubles. 

Le  débiteur  qui  a hypothéqué  une 
chüfe , ou  qui  l’a  donnée  en  gage  , ne 
peut  la  dégager  fuis  le  conlentcment 
de  fon  créancier , non  pas  même  en 
donnant  une  caution  ; car  cette  fureté 
ii’eft  pas  égale  à celle  du  gage.  Mais 
s’il  offre  un  autre  gage  qui  vaille  au- 
tant ou  plus  que  celui  qu’il  avoit  don- 
né , & que  par  exemple  , au  lieu  d’un 
lit , d’une  tapiiferie  , ou  autre  meuble 
engage , le  débiteur  qui  en  a befoin  , 
offre  de  la  vaiîfelle  d’argent  de  la  va- 
leur fuffinnite,  & qui  foit  li  lui,  il  fe- 
roit  de  l’équité  de  ne  pas  favorifer  l’in- 
jufte  bizarrerie  de  ce  créancier  , s’il 
jefufoit. 

Si  le  débiteur  a engagé  plufieurs  cho- 


fes  pour  fiireté  d’une  feule  dette,  il  nfi 
peut  en  dégager  aucune,  fans  le  confen- 
tement  de  fon  créancier,  s’il  ne  paie 
le  tout. 

Comme  l'hypotbéque  efl:  donnée  pour 
fureté  non-fculcmcnt  du  principal  de 
la  dette , mais  des  intérêts , s’il  en  étoic 
dû,  & que  les  intérêts  font  un  dédom- 
magement de  la  perte  que  caufe_le  re- 
tardement d’acquutcr  le  principal;  les 
deniers  qui  peuvent  fe  tirer  du  gage  , 
ne  fuffifant  pas  pour  payer  le  tout , ils 
feront  premièrement  imputés  fur  les 
intérêts.  Car  il  fiiut  commencer  par  dé- 
fintérclfer  le  créancier  du  dommage  que 
lui  a caufé  ce  retardement. 

Qiioique  le  terme  du  payement  ne 
foit  pas  échu , le  créancier  peut  exer- 
cer fon  hypotheque  pour  fa  (îircté  félon 
les  circonllanccs.  Ainfi  il  peut  s’oppo- 
fer  à la  vente  de  fon  gage , foit  meu- 
ble & immeuble  pour  conferver  fon 
droit. 

Si  une  lypothéqite  a été  donnée  pour 
fureté  d’une  dette  qui  dépende  de  l’é- 
vénement incertain  d’une  condition , 
celui  qui  pourra  devenir  créancier  , 
lorfque  1.1  condition  fera  arrivée, n’ayant 
pas  encore  fon  droit  acquis,  ne  peut 
cependant  exercer  fini  adion  pour  Vhy~ 
potheque,  fiiit  pour  faire  vendre  le  gage 
qui  lui  eit  ntfecfé , ou  pour  demander 
d’en  être  mis  en  podcffion.  Mais  quand 
la  condition  fera  arrivée,  elle  aura  cet 
effet,  qu’on  appelle  rétrou&if,  qui  don- 
nera à l’obligation  & à rhypn/héque  leur 
force  du  jour  de  leur  titre  , de  même 
que  s’il  n’y  avoit  point  eu  de  condition. 
Ainfi  ce  créancier  fera  préféré  aux  créan- 
ciers intermédiaires,  c’cfl-à-dire,  qui 
feront  furvenus  entre  le  titre  delà  créan- 
ce , (k.  révéïicmeiit  de  la  condition.'  Et 
il  pourra  cependant,  avant  que  la  con- 
dition foit  arrivée,  veiller  à la  coiifèr- 
vatiou  de  fon  droit , fuit  en  prévenant 
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dei  aliénations  frauduleufes , ou  s’op. 
pofant  aux  l'ailles  des  biens  fujcts  à Ton 
, ou  interrompant  une  pres- 
cription contre  un  tiers  détemcur. 

Si  un  débiteur  qui  a déjà  hypothéqué 
un  fonds  à un  créancier , l’engage  à un 
fécond,  quoique  ce  débiteur,  pour  ne 
pas  commettre  un  llcllionat,  déclare  à 
ce  fécond  créancier  , que  le  fonds  étoit 
déjà  engagé  à un  autre,  r/.'^porhtj«e  du 
fécond  créancier  n’aura  pas  feulement 
fon  elfet  fur  ce  que  le  fonds  peut  va- 
loir de  plus  qu’il  n’elf  dû  au  premier  s 
mais  elle  affeéle  l’héritage  entier  , pour 
avoir  fon  cifet  fur  tout  l’héritage , après 
que  le  premier  créancier  aura  été  payé. 
Et  il  en  feroit  u même  , quand  le  dé- 
biteur n’auroit  alfeèlé  au  Iccond  créan- 
cier , que  ce  qui  relleroit  après  que  le 
premier  auroit  été  payé.  Car  après  ce 
payement , ce  reliant  comprendroit  le 
total  du  fonds. 

Tous  les  effets  de  ['hypothèque,  dont 
il  a été  parlé  jufqu’ici  , font  comme 
autant  d’engagemens  où  le  débiteur  cil 
affujetti.  Et  c’en  ell  encore  un  autre, 
que  il  le  créancier  a fait  quelque  dé- 
penfe  néceffaire  pour  la  confervation 
du  gage  , fuit  qu’il  en  fût  en  poifelllon 
ou  non , le  débiteur  ell  tenu  de  l’cn 
rembourfer  , quand  même  . la  chofe  ne 
lèroit  plus  en  nature  ; comme  11  une 
maifon  réparée  par  le  créancier  , avoit 
été  entraînée  par  un  débordement , ou 
brûlée  fans  fa  faute.  Et  fi  le  çage  cil 
encore  en  nature , & en  la  puitlance  du 
créancier , il  peut  le  retenir  pour  des  dé- 
penfes  de  cette  nature;  car  elles  aug- 
mentent la  dette , & en  font  partie. 

Si  le  créancier  a fait  quelque  dépenfè 
qui  ne  fût  pas  nccelfaire  pour  la  confer- 
vation  de  l’hypothèque  , mais  qui  en  ait 
augmenté  le  prix  ; comme  s’il  a amé- 
lioré un  fonds  qu’il  tenoit  par  antichré- 
fe,  de  telle  forte  que  le  débiteur  n’étant 


fias  en  état  d’acquitter  les  améliorations, 
bit  réduit  ou  à laiffer  vendre  l’hérita- 
ge, ou  à l’abandonner  ; ces  fortes  de 
dépenfes  feront  modérées  félon  les  cir- 
coiillances.  Ainfi , par  exemple , fi  le 
débiteur  avoit  lui-même  commencé  ces 
améliorations  , il  pourra  moins  s’en 
plaindre  : ou  fi  le  créancier  en  a tiré 
des  jouiffances  au-delà  de  l’intérêt  des 
deniers  qu’il  y avoit  mis , il  prétendra 
moins  de  rembourfement.  Et  félon  les 
autres  circonllances  des  perfonnes , de 
la  nature  du  fonds , de  la  quantité  des 
améliorations , de  la  valeur  des  fruits 
dont  le  créancier  aura  joui , Je  la  durée 
de  fa  jouiifance,  & les  autres  fembla- 
bles , il  faudra  prendre  un  tempéra- 
ment qui  ne  favorife  ni  la  dureté  du 
créancier,  ni  les  difficultés déraifonna- 
blés  du  débiteur. 

Si  par  le  délaiffement  du  fonds  hypo- 
théqué, le  créancier  fe  trouve  payé,  & 
que  dans  la  fuite  un  autre  créancier 
vienne  i l’évincer,  ou  fi  ayant  reçu 
des  deniers  dans  un  ordre,  il  e(f  obligé 
de  les  rapporter.  Car  elle  n’étoit  étein- 
te qu’à  condition  que  le  payement,  foie 
en  fonds  ou  en  deniers , auroit  fou 
effet. 

Le  débiteur  qui  donne  en  hypothèque 
à fon  créancier  une  chofe  pour  une  au- 
tre : comme  du  cuivre  doré  pour  ver- 
meil doré  , commet  un  flellionat  dont  il 
peut  être  puni  félon  les  circonffances. 
V.  Stellionat. 

Si  un  créancier  veut  fè  mettre  en 
poffelfion  du  gage  en  vertu  d’une  con- 
vention qui  le  lui  permette,  & que  le 
débiteur  n’y  confente  pas , il  ne  peut  le 
dépoâcder  de  voie  de  fait  ; mais  il  doit 
fe  pourvoir  en  julfice,  pour  être  mis 
en  poffeffion  de  l’autorité  du  juge  qui 
l’y  mettra , s’il  y a lieu. 

Le  débiteur  de  qui  le  gage  eft  en  la 
poffelfion  du  créancier , fuit  par  feur 
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convention  , ou  par  l’autorité  de  la  jus- 
tice, ne  peut  l’y  troubler.  Et  il  com- 
mettroit  même  une  efpecc  de  larcin , 
fl  fans  le  confentement  du  créancier , 
il  reprenoit  un  meuble  qui  lui  fût  cn- 
psé*. 

Le  créancier  ne  peut  prétendre  fur 
yi^Ypothéqiie  que  le  même  droit  que  le 
débiteur  pou  voit  y avoir.  Car  c’cll  feu- 
lement ce  droit  qu’il  a engagé. 

Le  créancier  qui  n’ell  pas  en  polfcC- 
lion  de  fon  lypothrqiie  , ne  contrarie  au- 
cun engagement  envers  fon  débiteur  ; 
mais  s’il  le  poilede,  fon  premier  engage- 
ment cil  d’en  prendre  foin.  Et  non- 
feulement  il  répondra  des  pertes  & dom- 
mages qu’il  pourroit  avoir  caufés  par 
fon  fait  1 mais  il  lèra  tenu  de  ce  qui 
pourra  arriver  par  quelque  négligence, 
ou  par  quelque  faute  où  ne  tomberoit 
pas  un  pere  de  famille  foigneux  & vi- 
gilant. 

Si  l'hypotheqrte  périt  en  la  puilTance  du 
créancier  par  un  cas  fortuit , il  n’eu  ré- 
pond point  , il  ne  lailfe  pas  de  confer- 
ver  fon  droit  fur  les  autres  biens  de  fon 
débiteur.  Mais  li  le  cas  fortuit  étoitune 
fuite  de  quelque  négligence  ou  do  quel- 
que faute,  comme  feroit un  larcin  d’un 
meuble  , ou  un  incendie  d’une  maifon  , 
arrivé  par  le  défaut  de  foin  de  celui  qui 
la  tiendroit  à titre  d’amichrefe  ou  au- 
tre engagement , il  en  feroit  tenu. 

Le  créancier  qui  ufe  de  la  chofe  enga- 
gée contre  le  gré  du  maître,  commet 
une  efpcce  de  larcin.  Car  ce  n’elf  point 
pourenufer,  mais  pour  la  fureté  de  fa 
créance,  qu’il  In  tient  en  gage  , & l’ufa- 
gc  peut  l’endommager. 

Si  le  créancier  requit  de  la  vente  de 
Vhyputh/qiie  plus  qu’il  ne  lui  eff  dû,  il 
rendra  le  furplus  avec  les  intérêts  du 
tems  du  retardement,  quoiqu’il  ne  lui 
eu  ait  été  fait  aucune  demande  i s’il  n’a 
fes  dtligcuccs  pour  le  rciUcucc, 


St  l’engagement  donne  au  créancier  le 
droit  de  jouir,  comme  dans  une  antt- 
chrefe , il  doit  rclhtuer  les  revenus  qui 
excédent  la  rente  ou  l’intérêt  légitime 
qui  peut  lui  être  dû.  Aiiifi  celui  qui 
jouit  d’un  loyer  de  maifon , ou  d'une 
rente  foncière  plus  forte  que  fa  rente  ou 
fon  intérêt , doit  rendre  le  furplus  ; de 
mèiüf  qu’on  devroit  rendre  les  deniers 
du  prix  delà  vente  d’un  gage  qui  excé- 
derment  ce  qui  feroit  dû.  Mais  fi  les 
fruits  ou  autres  revenus  du  fonds  don- 
né par  antithrefe  font  incertains  , & que 
la  jouilfancecn  foit  donnée  au  créancier 
pour  fon  intérêt,  foit  qu’ils  l’excédent 
ou  qu’ils  foiciit  moindres,  & par  une 
cfpccc  de  forfait  qui  n’ait  rien  d’illicite  , 
il  ne  rendra  rien  de  fa  jouilfance.  Car 
comme  il  ne  pourroit  demander  de  fur- 
plus  fl  les  fruits  étoient  moindres  que 
fon  intérêt,  il  n’cll  point auflâ  obligé  à 
rcflitucr  ce  qu’il  peut  y avoir  de  plus. 
Mais  li  ranticlircfcétoit  illicite,  ou  que 
la  lélîoii  dans  les  fruits  parût  ufurairc, 
ou  li  le  créancier  n’avoit  aucun  julfe  ti- 
tre de  fa  jouill'aiicc , il  rimpiitcfoit  fur 
ce  qui  pourroit  lui  être  dû  légitimement. 

Touteequi  peut  arriver  d’augmenta- 
tion à la  chofe  hypothéquée , foit  par  un 
cas  fortuit , ou  autrement , faiu  que  le 
créancier  y ait  rien  mis  du  (îcii , ell  au 
débiteur , & le  créancier  doit  le  lui  re- 
mettre, quoique  Vbypotheqiie  fût  en  la 
potrcifion  quand  ce  changement  y eli 
arrivé.  Car  ces  nugmciitations  font  des 
acceduircs  dudroic  Je  propriété  qui  elb 
au  débiteur. 

L'bypafheqiif  conveiitiowitUt , eft  cel- 
le qui  dérive  d’un  contr.it  i chea  les 
Romains , il  n’y  avoit  à'bypothequt  con- 
veiitioinieUe  que  celle  qui  étoit  Ilipulée 
expreliémciit  ; Xhypotbequf  tacite  étoit 
celle  qui  procédoitde  la  loi  î parmi  nous 
toute  convention  authentique  produit 
une  hypotbeqiK  j fuit  que  la  lUpuloùoa 
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d'hypotheque  foit  exprcHe  on  non , elle 
y elt  toujours  foufencendue. 

L'hypotbeqiie  exprejfe,  e(l  celle  qui 
«ft  llipulée  nommément  dans  l’ufage; 
les  notaires  abrègent  cette  liipulation, 
& fe  contentent  de  mettre  le  mot  obli- 
geant avec  un  &c.  par  où  l’on  foufen- 
tend  obligeant  tous  fis  biens  préfens  ^ à 
venir  à l' exécution  des  préfentes. 

L'hypotkeque  générale  elt  celle  qui 
comprend  tous  les  biens  prérens  & à 
venir  du  débiteur , à la  diiiérence  de 
VhypQtheque  fpéciale  , qui  e(l  limitée  à 
certains  biens  préfens  & non  aux  biens 
à venir  , ou  qui  elt  reltreinte  à certains 
biens  nommément. 

Une  des  principales  diiTérences  entre 
Vbypotheqiie  générale  & la  fpéciale , c’etl 
que  la  meme  chofe  peut  être  obligée  gé- 
néralement à plulicurs  créanciers,  au 
lieu  qu’elle  ne  peut  b\.te  hypothéquée  fpé- 
cialement  qu’à  un  fcul  fous  peine  de  Itel- 
lionat. 

L'hypotheqiie  fpéciale  oblige  le  créan- 
cier de  dtfeuter  le  bien  qui  lui  elt  ainll 
hypothéqué  avant  de  pouvoir  s’adrelTer 
aux  autres  ; mais  pour  prévenir  cette 
diÆcuIcé,  on  a coutume  de  Itipulcr  que 
ïhypotheque  générale  ne  dérogera  point 
à la  fpéciale , ni  la  fpéciale  à la  géné- 
rale. V'oyez  Bafnage  des  lypotbeques , 
cbap.  V. 

L'hypolheqiie  judiciaire  cil  celle  qui  cil 
acquile  au  créancier  fur  lesbiens  defon 
débiteur  par  la  force  & l’autorité  des  ju- 
gemens. 

L'hypntbeqne  judiciaire  a lieu  du  jour 
de  la  condamnation  prononcée  par  une 
fentenec,  au  cas  qu’il  n’y  ait  point  d’ap- 
pel , ou  que  fur  l’appel  la  fentcnce  ait 
été  conbrmée. 

Le  jugement  par  lequel  une  cédule 
ou  promelTe  fous  llgnature  privée  ell 
reconnue , ou  tenue  pour  reconnue  & 
coufelfée,  faute  par  celui  qui  l’a  écrite 


de  comparoitre  & de  la  rcconnokre, 
emporte  hypotheque  du  jour  de  la  date 
de  la  fentence.  Si  le  debiteur  dénie  en 
jullicc  que  l’écrit  repréfenté  foit  de  là 
main  , & qu’il  foit  enfuite  vériËé  qu’il 
en  ell , Vhypotheque  ell  acquife  lur  lès 
biens  du  jour  de  cette  dénégation. 

Les  feniciiccs  arbitrales  donnent  une 
hypotheque  (ht  jour  de  l’homologation  ou 
de  l’aClc  d'acquiclcement  devant  no- 
taire. 

En  matière  criminelle  les  amendes 
prononcées  contre  l’accule  ne  font 
payées  qu’aprés  fes  créanciers  anté- 
rieurs à la  condamnation. 

L'hypotheqiie  légale,  ell  celle  qui  pro- 
cède de  la  loi  fans  aucune  convention 
exprellc  des  parties  , mais  qui  ell  fondée 
néanmoins  fur  un  confentement  tacite 
que  la  loi  préfume,  donné  par  eetui  fut 
les  biens  duquel  elle  accorde  cette /i)/)»- 
theque  j c’ell  pourquoi  elle  ell  auiU  ap- 
pelléc  en  droit  hypotheque  tacite. 

Telle  ell  l’/'ypor/iegtte  que  le  mineur  a 
fur  les  biens  de  fon  tuteur  du  jour  que 
celui-ci  accepte  fa  commillions  le  tu- 
teur a pareillement  hypotheque  fur  les 
biens  de  fon  mineur  pour  le  reliquat  qui 
lui  ell  dû;  en  Nomiandie,  cette  hypo- 
theque du  tuteur  elt  du  jour  de  fon  inlti- 
tution  ;.i  Paris  & ailleurs,  elle  n’ellque 
du  jour  de  la  clôture  de  fon  compte. 

La  loi  donne  aulli  à la  femme  une  hy- 
potheque pour  fa  doc , tant  fur  les  biens 
de  fon  mari  que  fur  les  biens  de  ceux  qui 
l’oiit  promilè,  quoique  cette  hypotheque 
n’ait  point  été  llipulée. 

Celui  qui  commet  quelque  crime, 
contra  été  tacitement  une  hypotbeipie  tant 
pour  les  amendes  que  pour  les  intérêts. 

Le  maître  du  navire  a aulfi  une  hypo- 
theque tacite,  & même  un  privilège  pour 
fon  fret  & pour  les  avaries  fur  les  mar- 
chandifes  qu’il  a dans  fon  navire. 

Le  propriétaire  acquiert  de  même  mi< 
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bypntheqife  pour  Tes  loyers  fur  les  meu- 
bles (les  locataires  & Ibus-locataires. 

Enfin  les  locataires  ont  une  hypothe- 
que femblable  pour  leur  legs  fur  les  biens 
du  teftateur.  \'oyez  le  troité  des  hypo- 
theques de  Bafnagc , chnp.  vj. 

Ùhypotheque  nécejfiire , eft  la  même 
que  {'hypotheque  légale.  Voyez  Baüiage, 
traité  des  hypotheques  ch.  vj. 

Vhypothique  privilégiée  eft  celle  qui 
dérive  d’une  caufe  privilégiée,  & qui 
donne  la  préférence  fur  les  créanciers 
qui  n’ont  qu’une  fimple  hypotheque. 

Telle  eft  {'hypotheque  du  bâillement 
de  fond  qui  eft  préférée  à tous  autres 
pour  fon  payement  fur  le  fond  qu’il  a 
vendu. 

Telle  eft  auflî  {'hypotheque  de  celui  qui 
«ft  créancier  pour  un  fait  de  charge. 

L’ordre  des  privilèges  entr’eux  ne  fe 
règle  pas  par  leur  date  , mais  par  le  plus 
ou  moins  de  faveur  que  mérite  la  caufe 
dont  ils  procèdent  ; ce  qui  eft  fondé  fur 
la  loi  J Z.  au  digefte  de  rébus  autor.jud. 
fojjld. 

V hypotheque  fsmple  eü  oppolee  à h y. 
potbeque  privilégiée.  Voyez  ci-devant 
Hypotheque  privilégiée. 

L’hypotheqtie  fpéciale  eft  oppoféc  à hy- 
potheque généra\e.  Voyez  ci-devaut 
potbeque  géttériile. 


H Y,  P 

L'hypotheque  fubjtdiaire  eft  celle  qui 
eft  accordée  l'ubfidiairement  par  la  loL 

La  femme  a une  hypotheque  fur  les 
biens  fubftitués  de  fon  mari , lorfque  les 
biens  libres  ne  futfifent  pas  pour  la  ré- 
pétition de  fes  droits  viduels. 

{-'hypothéqué  ou  recours  fubfidiaire 
accordé  aux  femmes  fur  les  biens  fubf. 
titués  en  cas  d’infutfifance  des  biens 
libres  du  mari,  doit  avoir  lieu  tant 
pour  le  fonds  ou  capital  de  la  dot , que 
pour  les  fhiits  ou  intérêts  qui  en  font 
dds. 

L'hypotheque  fubfidiaire  a lieu  pareil- 
lement en  faveur  de  la  femme  & de  fes 
enfans , tant  pour  le  fonds  que  pour  les 
arrérages  du  douaire,  foit  coutumier  ou 
préfix,  à la  charge  néanmoins,  que  fi 
le  douaire  préfix  excédoit  le  douaire 
coutumier  , il  fera  réduit  fur  le  pied  du- 
dit douaire  coutumier , eu  égard  à la 
quantité  des  biens  du  mari , tant  libres 
que  fubftitués , fur  Icfqucls  le  douaire 
doit  avoir  lieu. 

L'hypotheque  tacite  eft  celle  qui  a lieu 
fins  convention  exprelfe , ainli  {'hypothe- 
que légale  eft  une  hypotheque  tacite.  Ou 
donne  auflî  ce  nom  à {'hypotheque  réful- 
tnnte  d’un  acie  authentique,  lorfque 
{'hypothéqué  n’y  eft  pas  ftipulée.  (D.  F.) 
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J ACTANCE,  f.  f.  , Morale.  La  jac- 
tance eft  une  inccinpérdiice  d’elhme  de 
foi -même,  qui  nous  porte  à dire  le 
bien  que  nous  pcnfons  de  nous , & fou- 
vent  plus  que  nous  n’en  penfons.  Il  eft 
plulîeurs  maniérés  de  tomber  dans  ce 
défaut , qui  prend  fa  fource  dans  la  va- 
nité; d’abord  en  étalant  fon  mériteavec 
une  complaifance  emphatique  ; enlüiie 
en  fâifant  valoir  avec  adrclfc  les  quali- 
tés, les  circonftances  & les  motils  des 
bonnes  aélions  qu’on  a faites  , & des 
fautes  qu’on  a évitées.  Cette  manie  n’a 
pas  épargné  les  plus  grands  elprits.  Les 
poètes  & les  orateurs  rie  l’antiquité  ne 
le  refufoient  pas  la  fatisfaélion  de  par- 
ler avantageufemenc  d’eux  - mêmes. 
Horace  , Cicéron  & quelques  autres 
en  font  des  exemples.  Ceux  quicroyent 
être  les  grands  hommes  de  nos  jours  , 
enlbnt-ils  plus  exempts!'  Ils  ont  plus 
de  modeftie  & de  ménagement  en  ap- 
parence ; mais  un  mérite  qui,  fans  fe 
prêcher  direélement  , cherche  à fe  faire 
fentir  , ii’eft  - il  pas  une  efpece  de  jac- 
tance. 

Difons  - le  à la  honte  des  hommes  de 
lettres,  que  fi  les  connoiifances  n’ont 
pas  pour  bafe  la  morale , elles  prodiii- 
fent  une  jaâance  qui  rend  les  lettrés 
fans  morale  infupponables.  Mais  les 
lettres,  dit-on,  ne  forment- elles  pas 
le  creur?  Elles  devroientbicn  le  former: 
ce  devroit  être  leur  but;  mais  malhcu- 
reiifement  l’expérience  dépofe  à leur 
déliivantage. 

JÆGERNDORF,  ^ TROPPAU, 

■frmeipautés  de.  Droit  public.  La  prin- 
cipauté de  .Jtegerndorf  eft  enclavée  dans 
cede  de  Troppau,  de  façon  que  l’une 
parcage  l’autre,  ce  qui  empêche  d’en 


fixer  au  jufie  les  bornes.  Elles  font  tou- 
tes deux  environnées  des  principautés 
de  Neylfe,  d’üppeln  , de  Ratibor  Sc 
de  Tefclien,  ainfi  que  des  feigneuries 
de  Freudenthal , de  Loslau , d’Oder- 
berg,  & du  marquifat  de  Moravie.  El- 
les renferment  aullî  le  diftriêl  de  Katt 
cher  , qui  autrefois  dépendoit  de  la 
Moravie. 

La  principauté  de  Troppau  faifoit  au- 
trefois partie  de  la  Moravie  , avec  la- 
quelle elle  fut  annexée  àlaBoheme.  Le 
roi  Przemysl  üttocar  IL  l’érigea  en 
principauté,  & la  donna  en  I2p4à  Ni- 
colas ion  fils  naturel  , dont  le  Eis  & 
fuccelfeur,  Nicolas  II.  eut  celle  de  Ra- 
tibor par  fon  mariage  avec  Anne  , héri- 
tière de  cette  maiibn  ; il  mit  Troppau 
fous  la  mouvance  de  la  Bohême.  Ses 
fils  convinrent  d’un  partage,  par  le- 
quel l’aillé  , nommé  Jean  , garda  feul 
la  principauté  de  Ratibor,  tes  trois  au. 
très , favoir  Nicolas  , Wenccsias  & 
Przemislas  prirent  celle  de  Troppau, 
Les  deux  premiers  étant  morts  fans 
poftérité  , Przemislas  entra  feul  en  pot 
felfion  delà  principauté,  & la  tranfmit 
à fes  cinq  fils,  nommés  IVenceslas^ 
Nicolas,  Gudlanme , Ernejle  ^ Prv- 
mislas.  Wcnceslas  & Guillaume  eurent 
feuls  des  enfans  , & dés  l’année  1480 
toute  la  famille  fut  éteinte.  George  Po. 
diebrad  , roidcBoheme,  à qui  le  duc 
Erneltc  avoit  vendu  la  principauté  de 
Troppau  , la  donna  à Vietorin  fon  fils 
ainé , qui  l’échangea  en  147Ç  avec  le 
roi  .Matthias  pour  quelques  terres  , fi- 
tuées  en  Ffclavonie.  Le  roi  Matthias 
donna  Troppau  à Jean  Coryin , fon 
fils  naturel  ; mais  le  roi  Wladislaw  l’cn 
dépouilla,  pour  euiuveftir  fuccefCve- 
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ment  fes  frères  Jean , Albert  St  Sigif- 
mond.  Enluitc  le  duc  Calimir  de  l'ef- 
chen  l’obtint  à vie,  & après  la  mort  en 
1 f clic  retourna  à la  couronne  de  Bo- 
hême. En  i(>  14  l’empereur  Matthias  la 
donna  à Charles , prince  de  Lichtenf- 
tein  , qui  d’abord  ne  la  polléda  qu’à  ti- 
tre d'engagement , & dont  le  petit  - fils 
Jean  Adam  André  mit  fin  en  171a  à la 
branche  ainée  de  cette  famille.  A cette 
époque  la  principauté  de  Troppau  palTa 
au  prince  Antoine  Elorian  de  la  bran- 
che cadette. 

La  principauté  de  Jagerndorf  faifoit 
d’abord  partie  de  celle  de  Troppau,  & 
ne  devint  une  principauté  particulière  , 
que  lorfque  le  duc  Nicolas  V’.  petit-fils 
de  Jean  1.  duc  de  Troppau  & de  Rati- 
bor  , établit  fa  réfidence  à Jagerudorf. 
Sa  fille  Barbe  fuccéda  à fes  frères  Jean 
& \v'enccslas  dans  la  principauté  de 
Jtt^erndorf,  & après  la  mort  du  duc 
Jean  de  Tcfchen  , fon  premier  mari, 
elle  époufa  George  Baron  de  Schellen- 
berg,  à qui  elle  apporta  cette  princi- 
pauté, dont  le  roi  Ladislas  lui  donna 
l’inveftiture  en  1606.  Celui -ci  & fes 
£ls  la  vendirent  en  1^24  fur  le  pied 
d’u«  bien  propre  & héréditaire  à Geor- 
ge marggrave  de  Brandebourg  pour  la 
fomme  de  ^8900  florins  d’Hongrie  5 
dès  l’année  if2j  le  roi  Louis  avoit  ac- 
cordé à ce  prince  fon  agrément  pour 
cette  acquifition.  Il  introduilît  dans 
cette  principauté  la  religion  proteftante 
& eut  pour  fuccelfcur  Ibn  fils  George 
Frédéric,  qui  reçut  de  Ferdinand  I. 
ainfi  que  de  Maximilien  II.  l’invclliture 
de  cette  principauté  ; faute  de  fuccef- 
feurs  il  la  légua  en  1^95'  au  marggrave 
Joachim  Frédéric,  qui  Fut  depuis  élec- 
teur de  Brandebourg.  Il  laiifa  cette  terre 
à fon  fils  Jean  George  à titre  de  por- 
tion hécénitaire.  Les  feigneuries  d’O- 
derberg  & de  Beutheu , qui  des  le  tcius 


du  marggrave  George  avoicnt  été  unie* 
à la  principauté  de  J^gerndm-f , lui  fu- 
rent d’abord  enlevées  , & lorfqu’il  eut- 
embrallè  dans  la  fuite  le  parti  de  Fré- 
déric V.  que  les  Bohémiens  avoienfe 
élu  pour  rot , ( parti  dans  lequel  il  per- 
filta  avec  opiniâtreté  ) l’empereur  Fer- 
dinand IL  le  mit  au  ban  , & lui  enleva 
en  1623  la  principauté  de  Jjegerndorf. 
Ce  monarque  la  donna  au  prince  Char- 
les de  Lichtenitein  , après  quoi  cepaj’^ 
eut  le  même  fort , que  la  principauté 
de  Troppau.  Quoique  l’élcdeur  Guil- 
laume Frédéric  de  Brandebourg  reçût 
en  1686  une  forte  d’équivalent  pour  fes 
prétentions  fur  Jsgerndorf  i Frédéric 
II.  roi  de  Prulfe  les  a néanmoins  fait  re- 
vivre en  1740. 

Par  la  paix  de  Berlin  conclue  en 
I , Marie  Thércfe  , reine  de  Hon- 
grie & de  Boheme,  céda  à Frédéric  IL 
roi  de  Prulfe , la  partie  des  principautés 
de  Troppau  & de y.ef ?»•»<&>•/,  fituée  en 
deçade  l’Oppa,  ninlique  le  diftriâ  de 
Kacfcher,  qui  appartenoit  à la  Mora- 
vie. Depuis  cette  époque  la  lificre  d’en- 
tre les  portions  pruincnnes  & autri- 
chiennes de  ces  principautés , com- 
mence au  confluent  de  l’Oppa,  & de 
roder;  elle  remonte  l'Oppa  jufqu’à  la 
ville  de  J.tgeriidorf,  d’oo  elle  s’étend 
vers  Tropplovritz  & tirant  fur  le  côté 
oriental  de  la  feigneurie  d’Olbersdorf, 
elle  palfe  dans  la  même  diredion  vers 
un  diftrid  de  Moravie , où  Hotien- 
plotz  & plulîeurs  autres  endroits  fe 
trouvent  lîtués,  &c. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  le  prince  de  Lichtenliein  , 
polfelfcur  aducl  de  ces  deux  principau- 
tés , relevé  de  deux  feigneurs  direds. 
Voici  le  titre  qu’il  prend  : AT.  N.  prince 
du  St.  Empire , récent  de  la  maifim  de 
Lichtenjiein , de  Kikolsbnurg  , duc  de 
Troppau  de  Jagerndorf  en  Siléfie  , 
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etmte  de  Rittberg,  ^c.  Ses  armoi- 
ries font  : 1°.  L’aigle  dos  ducs  de 
Siléde  en  champ  d’or,  2".  Les  armes 
des  ducs  de  Saxe.  j”.  Un  champ  parti 
de  gueules  & d’argent , pour  Troppau. 
4°.  Un  aiglon  noir  en  champ  d’or  , la 
tète  d’argent  & couronnée , pourScheU 
Jenbourg.  f®.  Un  cor  de  chalTe  d’or , 
fufpcndu  par  des  cordons  d’or,  dans 
un  angle  d’azur,  pour  Jtgeytidorf.  tf®. 
L’éou  de  Lichtenitcin  au  milieu  , qui 
cil  coupé  d’or  & de  gueules. 

Dans  les  portions  pruiücnncs  & au- 
trichiennes de  ces  principautés  le  prin- 
ce entretient  une  elpece  de  fénéenauL 
ièe,  landeshauptmann-lchaft  compo. 
fée  d’un  fénéchal , de  deux  aflèlTeurs  & 
d’un  greffier.  Il  ne  jouit  dans  ces  deux 
principautés  que  de  l’obéilTance  vaffa- 
litique  , & des  revenus  de  Tes  biens  do- 
maniaux.  Ce  qui  relcvc  de  la  Prude  ell 
fournis  à la  régence  royale  de  Brieg  & 
à la  chambre  des  guerres  & domaines  de 
Breslau.  En  y comprenant  le  diflriét 
de  Katfcher , cela  forme  le  cercle  de 
Leobfchutz,  comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé.  (D.  G.) 

JALOUSIE,  f.  f. , Morale.  Ce 
terme  a pluHeurs  acceptions  qui  diiTe- 
rent  entr’elles  par  leur  plus  ou  moins 
d'étendue.  Dans  le  fens  le  moins  re(l 
treint , \-à}atoufie  eft  cette  paillon  qui 
conllfte  dans  la  peine  que  caufe  à no- 
tre ame  l'idée  qu’un  autre  podede  ou 
peut  parvenir  à podeder  un  bien  dont 
uous  voudrions  avoir  fculs  la  podeC- 
don  St  la  jouidance , parce  que  nous 
nous  Battons  d’avoir  pour  y prétendre , 
des  droits  exclullfs , plus  forts  que  ceux 
que  les  autres  voudroient  faire  valoir. 
On  a mal  - à - propos  confondu  Wjalotu 
fie  avec  l’envie.  Ces  deux  palllous  dif- 
ferent à divers  égards. 

Premièrement  dans  leurs  principes. 
L’envieux  ne  déliré  un  bien  qu’à  caufe 
Tme  VU, 
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des  avantages  dont  il  fuppofe  que  fq 
podèffion  ell  la  fource  , fans  s’appuyer 
pour  cela  fur  aucun  droit } il  veut  pof. 
leder  parce  qu’il  croit  la  podèffion  avan- 
tageufe , quoique  ni  mérite  réel , ni 
titre  quelconque , ne  lui  donnent  droit 
d’y  prétendre.  Le  jaloux  penfe  avoir 
un  droit  excludf  à la  podèffion  d’un 
avantage , il  croit  mériter  fur  tout  au- 
tre la  préférence  qu’il  demande,  foie 
qu’il  puidè  alléguer  une  propriété  réelle, 
acquife parlui  légitimement,  foit  qu’il 
n’envifage  le  bien  qu’il  délire  pour  lui 
feul , que  comme  une  récompenfe  due 
à la  fupériorité  réelle  ou  prétendue  de 
fon  mérité.  Ainll  l’envieux  toujours  in- 
julle , n’a  pour  principe  que  l’inquié- 
tude du  dehr , qui  veut  tout  avoir,  l’or- 
gueil qui  ne  peut  fouffrir  qu’on  ait  fut 
lui  aucun  avantage  à l’égard  de  la  féli- 
cité , & la  parede  qui  ne  veut  pas  ou 
l’incapacité  qui  ne  peut  pas , par  Tac- 
quilîtion  d’un  mérite  fuperieur , fe  ren- 
dre digne  des  biens  qu’il  fouhaite  d’ob- 
tenir. Le  jaloux,  quelquefois  fondé 
dans  fes  prétentions , s’edime  adèz  pour 
fe  préférer  à tous  ceux  auxquels  il  le 
compare , il  veut  atteindre  plus  haut 
que  perfonne  : ordinairement  aveuglé 
par  la  bonne  opinion  qu’il  a de  lui  - mê- 
me , il  fe  croit , & veut  être  cru  digne 
des  préférences  exclufives  auxquelles  il 
préteiKl  ; il  s’attache  à ce  qu’il  podède 
moins  peut-être,  parce  qu’il  le  croit 
bon  , il  en  veut  jouir  feul  moins  peut- 
être  , parce  qu’il  croit  qu’une  jouidan. 
ce  partagée  en  diminueroit  la  valeur 
réelle , que  parce  qu’il  regarde  la  podèf. 
don  exclullve  comme  une  preuve  que 
fon  mérite  à lui  e(l  fupérieur  à celui 
des  autres , & la  perte  de  cet  objet 
quand  on  le  lui  enleve,  comme  un  dés- 
honneur qui  lerabaidè  & qui  le  rend 
mépri  fable. 

Çiii'crentes  dans  leurs  principes , cei 
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deux  paillons  different  aulH  dans  leurs 
effets  , quoiqti’à  certains  égards  ils 
foient  femblables.  Dans  tous  les  cœurs 
où  régnent  la  jaloujie  & l’envie  , elles 
y font  naître  la  haine  contre  leurs  ob- 
jets, elles  y portent  le  trouble,  le  me- 
contentement  & le  malheur;  elles  les 
rempliffent  de  fentimens  pénibles  , de 
malveillance,  du  defir  de  nuire,  & 
quelquefois  de  la  fureur  qui  voudroit 
pouvoir  détruire  & anéantir  ceux  qui 
polTedent  ce  que  dcGre  l’envieux  , ce  à 
quoi  le  jaloux  prétend  cxcluGvcment  ; 
mais  l’envieux  moins  aélif , parce  qu’il 
eft  plus  indolent , moins  entreprenant , 
parce  qu’il  eft  plus  incapable  , n’agit 
jamais  qu’en  traitre  , il  cache  les  mou- 
vemens  , & n’ayant  nul  titre  à faire 
valoir , il  déguife  toujours  fes  motifs 
& fes  entreprilès.  11  femble  chercher 
moins  à acquérir  pour  lui  qu’i  dépouil- 
ler les  autres  & àlcs  empêcher  de  jouir 
de  ce  qu’ils  ont  ; s’ils  ne  peut  leur  ravir 
ce  qu’ils  polTedent,  il  veut  au -moins 
faire  croire  que  ceux  à qui  il  porte  en- 
vie, ne  font  pas  auin  avantageufement 
partagés , ni  aufft  heureux  qu’on  le 
penfe , peu  lui  importe  quelle  eft  fa  fl- 
tuation  propre  ,.  pourvu  que  perfonne 
ne  foit  ou  ne  paroifle  plus  heureux  que 
lui  : il  aimeroit  mieux  être  malheureux 
avec  tous  ceux  qu’il  connoit , que  d’ê- 
tre heureux,  s’il  connoiifoit  quelqu’un 
plus  heureux  encore  que  lui.  Le  jaloux 
veut , comme  l’avare , garder  pour  lui 
fèul  ce  qu’il  podède  ; s’il  veut  dépouil- 
ler les  autres  , c’eft  moins  pour  empê- 
cher  les  autres  d’avoir  un  bien,  que 
pour  la  gloire  de  le  polfédcr  fcul  ; s’il 
veut  détruire  ceux  qui  excitent  fa  ja- 
hitjie , c’eft  uniquement  pour  fe  parer 
des  avantages  que  leur  non  - cxiftence 
laiflèroit  fans  pofleifèur  , a6n  d’accroî- 
tre la  maffe  des  Gens  ; il  cherche  moins 
Il  xabiùÂcr  leur  gloire  qu’à  relever  la 
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Genne;  Unie  moins  leur  mérite,  qu’il 
ne  s’efforce  de  faire  paroitre  le  Gen  fu- 
périeur.  Il  ne  craint  pas  de  vanter  Ton 
mérite , éc  de  le  comparer  avec  celui 
des  autres  au-deifus  dcfqucls  il  veut 
être  placé. 

L’envie  tient  plus  au  caraéfere  de 
l’iiijuftc  ravilTeur  qui  vole  ce  qui  appar- 
tient aux  autres,  parce  qu’il  ne  veut 
pas  employer  les  voyes  légitimes  pour 
fè  tirer  de  la  mifere.  La jaloufie  tient  da- 
sfantage  au  caraélere  de  l’ambition , 
qui  ne  iàuroic  Gippoctei  d’égal  ni  de  fu- 
périeur.  i>.  Envie. 

Quelquefois  on  confond  la  jaloujit 
avec  {'iuiifLitioti , parce  qu’on  ne  conG- 
dere  pas  que  l’émulation  eft  l’amour  dit 
bien  & de  la  gloire  qui  en  eft  la  récom- 
penfe  i en  conléquence  elle  travaille  pas 
oût  à atteindre  le  plus  haut  degré  du 
icn , & ne  veut  acquérir  la  gloire  que 
par  la  réalité  du  mérite , elle  ne  feroit 
pas  Battée  d’une  diftindlion  qu’elle  n’au- 
toic  pas  méritée  ; c’eft  la  gloire  qii’ellr 
cherche , & elle  ne  connoit  de  gloire- 
<jue  celle  qui  marche  à la  fuite  de  la  per- 
ieélion.  Elle  ne  prend  jamais  en  haine 
ceux  quicourrent  avecfuccès  la  même 
carrière , elle  les  admire , les  eftime  , 
& les  loue  ; au  lieu  que  la  jaloufie  aima- 
la  gloire  plus  que  le  bien  , les  diftinc- 
tions  plus  qne  le  mérite,  les  louanges 
plus  que  le  fuccés,  & les  récompenlès 
indépendamment  de  ce  qui  en  rend  di- 
gne, elle  haït  dans  les  autres  non  le 
mérite,  mais  le  pofTefTeur  des  récom- 
penfes  dues  au  mérite,  v.  Emula- 
tion. 

La  jaloufie  e(k»inü  une  pafGon  balle 
dans  Ton  principe  , lâche  dans  fes. 
moyens , haflTablc  dans  fes  effets  : le 
jaloux  n’aime  ^ue  lui  - même  , & rap-. 
porte  tout  à lui  excluGvement  ; il  haït 
le  mérite  chez  les  autres,  parce  qu’il; 
donne  dei  droits  à la  préférence  dontil> 
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foudroit  être  feul  l’objet  : toujours  în- 
julte  dans  les  jugemens  qu'il  porte  , il 
ne  fauroit  Te  réfoudreà  louer  ce  qui  eft 
le  plus  digne  d’elUme , par  la  crainte 
qu’un  ne  s’appuyât  de  fon  fuârage, 
pour  élever  quelqu’un  au.  defTus  de  lui; 
il  elt  l’ennemi  né  de  tout  mérite  écla- 
tant , & par  cela  même  il  s’éloigne  en- 
core  plus  du  but  vers  lequel  il  veut 
tendre,  puifqu’il  indiipofe  contre  lui 
tous  ceux  qui  fedidinguentpar  quelque 
capacité , il  les  dirpolé  i juger  de  lui , 
de  Ton  mérite  & de  Tes  prétentions  avec 
plus  de  ievérité.  Qpi  pourroit  avoir  de 
l’indulgence  pour  celui  qui  n’a  pas  feu- 
lement de  l’équité  pour  les  autres , & 
quilesrabaifle  en  toute  occafîon  par  Tes 
jugemens  au  • deflbus  du  rang  auquel  ils 
ont  droit  do  prétendre  ? 

Dans  un  fens  plus  redreint , la  jalott- 
fie  dédgne  cette  padîon  qui  nous  diit 
fupporter  avec  la  plus  grande  impatien- 
ce , l’idée  que  quelqu’un  jouifle  de  quel- 
que maniéré  que  ce  foit,  des  objets  dont 
noua  avons  la  propriété  légitime  & ex- 
cludve  i ainfl  on  voit  des  perfonnes  ja- 
loufes  de  tout  ce  qui  leur  a^artient , au 
point  de  ne  pouvoir  founrir  que  qui 
que  ce  foit  en  ait  le  plus  petit  ufage. 
Tel  a une  bibliothèque  qui  ne  peut  fe  ré- 
Ibudre  à en  prêter  aucun  livre.  Tel  qui 
a des  chevaux , & ne  pouvant  s’en  fer- 
vir  lui . même , aime  mieux  les  laidcr 
croupir  & fe  perdre  dans  Ibn  écurie  pat 
l’inadtion,  que  de  permettre  â quelqu’un 
de  les  monter  ou  de  les  atteler  pour  fai- 
re une  promenade.  Ils  font  à cet  égard 
comme  l’avare , c’ed  la  ppifeinon  qui 
les  datte  & non  l’utilité  reelle , ils  crai- 
gnent  tout  ce  qui  peut , pour  un  indant 
feulement , rendre  douteufe  leur  pro- 
priété ; ce  font  des  cnfàns  attachés  à 
leur  poupée , à leurs  jouets , qui  ne  peu- 
vent pas  même  foudirir  que  d’autres  en- 
lans  les  touchent. 
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Dîvcrres  idées  confufes  fervent  con- 
jointement à faire  n^tre,â  nourrir  & à 
fortifier  cette  padîon.  On  met  une  cer- 
taine gloire  à poiféder  ce  qui  manque 
aux  autres , parce  que  nous  confondant 
avec  ce  qui  nous  appartient , nous  l’eo- 
vifageons  comme  partie  de  nous -mê- 
mes , nous  en  augmentons  l’idée  de  la 
grandeur  de  notre  être  ; plut  nous  fiii- 
fons  cas  de  ces  objets , plus  nous  nous 
plaifons  dans  l’idée  qu’ils  font  à nous  i 
plus  nous  craignons  qu’on  ne  nous  les 
enleve.  Nous  nous  défions  des  autres 
hommes  ; attachés  â nos  propriétés  , 
nous  foupçonnons  chacun  de  ceux  qui 
nous  environnent  de  les  convoiter,  & 
de  defircr  de  nous  les  enlever , & nous 
ne  croyons  jamais  avoir  pris  aflez  de 
précautions  pour  empêcher  qu’on  ne 
nous  les  raviffe.  Plus  nous  croyons  que 
CCS  chofes  ont  beaucoup  de  valeur , plus 
nous  appréhendons  qu'on  ne  les  dété- 
riore , qu’on  ne  les  altéré  par  l’ufage  t 
il  nous  e(l  difficile  de  fuppofer  que  le« 
autres  en  fadènt  autant  de  cas  que  nous  ; 
la  crainte  qu’ils  ne  les  gâtent , faute  de 
les  cflimcr  affez , nous  tourmente  : nous 
croirions  perdre  de  notre  propre  exis- 
tence , fi  CCS  objets  perdoient  quelque 
chofe  de  leur  prix.  Cette  difpofition  dan- 
gereufe,  puérile,  extravagante,  eft  le 
poifbn  qui  étouffe  dans  nos  âmes  tout 
principe  de  généroflté , de  bienfaifance, 
d’amitié  & de  bonté  de  cœur.  J’ai  vu 
une  perfonne,  un  être  tellement  efclavq, 
que  jamais  elle  n’a  confenti  â permettre^ 
à qui  que  ce  foit  de  fe  fervir  de  rien  de 
ce  qui  lui  appartenoit , & fi  les  circonf. 
tances  l’ont  contrainte  à prêter  quelque 
chofe  qui  fût  â elle , cela  a fuffi  pour 
qu’elle  en  aimât  encore  moins  la  perfon- 
ne à qui  elle  avoit  dû  le  prêter,  & qu’elle' 
ne  fît  plus  aucun  cas  de  ce  dont  elle  avoit 
accordé  malgré  elle  l’ufàgei  elle  la  regar- 
doit  avec  dédain , & profitoit  dé  1« 
ZZZ  2 
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première  oecafion  pour  s’en  défaire. 

C'eft  une  difpofition  à-peu-près  fem- 
blablc , qui  diipofe  le  cœur  à cette  paf- 
lion,  connue  entre  les  epoux  ou  les 
amans , fous  le  nom  de  jaloufie , à pren- 
dre ce  mot  dans  un  fens  plus  rcllrcint 
encore  ; acception  fous  laquelle  nous 
devons  encore  confidérer  ce  mot. 

La  jaloufie  des  amans  Çÿ  des  époux, 
eft  l’inquiétude  habituelle  où  fc  trouve 
une  perfonne , par  .la  crainte  qu’elle  a 
fans  fujet  légitime , que  l’objet  qu’elle 
aime , ne  faife  part  à un  autre  de  Ton 
cœur  , & des  témoignages  d’affeélion 
qu’elle  regarde  comme  devant  lui  être 
refervés  exclufivement.  La  jaloufie  pri- 
fe  dans  le  fens  que  nous  venons  d’ex- 
pofer  ci-dedus , elt  le  premier  principe 
qui  fait  naître  cette  dirpolltion  entre 
les  amans  & les  époux  > mais  la  qualité 
des  objets  fur  Iclquels  on  a des  droits 
à alléguer , donne  à cette  paillon  un  ca- 
ladlcre  particulier  qui  la  dilUnguc  de 
toute  autre  efpcce  ào jaloufie. 

Semblable  à toute  autre  jaloufie,  elle 
a communément  pour  principe  l’efUme 
du  bien  dont  on  veut  la  poirefllon  ex- 
cluflvc  , & la  gloire  donc  on  regarde 
cette  polTcillon  comme  étant  la  fource  •, 
tantôt  le  premier  de  ces  principes  fcul , 
tantôt  le  fécond , quelquefois  tous  les 
deux  fc  réuniifent  pour  faire  naître  la 
jaloufie  ; à ces  caufes  s’en  joignent  fou- 
vent  d'autres  qui  en  augmentent  la  for- 
ce & l’amcrtumo  ; tels  font  le  fentiraent 
«pénible  de  la  fupériorité  d’une  perfonne 
qui  prétend  à la  même  préférence  , & de 
notre  infériorité  à l’égard  d’un  rival,  le 
peu  de  confiance  qu’on  donne  à la  vertu 
& à la  fidélité  de  la  perfonne  fur  qui 
nous  avons  ou  prétendons  avoir  des 
droits , la  crainte  du  mépris  qui  réjaillit 
ordinairement  fur  celui  à qui  on  enlevé 
cette  préférence  qiii  flattoic  fon  amour 
jEO£re.. 
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H eft  diffidle  de  bien  aimer,  fins 
craindre  , comme  le  plus  grand  des 
malheurs , la  perte  de  l’atFeéHon  de  l’ob- 
jet qu’on  aime.  Le  bonheur  d’un  amant 
confifte  dans  i’aifurance  parfaite  qu’on 
le  préféré  à tout  autre  ; le  jugement  de 
la  perfonne  qu’on  aime  parfaitement , 
eft  à nos  yeux  celui  dont  nous  faifons 
le  plus  grand  cas  ; on  regarde  la  préfé- 
rence qu’elle  nous  accorde , & tout  ce 
qu’elle  fait  pour  nous  l’exprimer , com- 
me le  témoignage  le  plus  flatteur  pour 
notre  amour  propre.  De  la  part  de  qui 
les  témoignages  exclufifs  d’amour,  d’ef- 
time , d'attachement , feront  - ils  plus 
précieux.  Il  ce  n’eft  de  la  part  de  la 
pcrfoiuie  que  j’aime  & que  j’eftime  plus 
que  toute  autre  ‘i  Cette  préférence  elt 
pour  un  cœur  épris  d’un  amour  vérita- 
ble , le  bien  le  plus  eifcntiel  à fon  bon- 
heur. Pourroit-on  le  perdre  fans  dou- 
leur? Le  verra-t-on  fans  trouble,  ex- 
pofé  aux  tentatives  d’un  rival  qui  vou- 
droit  nous  l’enlever  '<  Quiconque  pré- 
tend à cette  préférence  11  flatteufe , ne 
s’oftre-t-il  pas  à nous  comme  un  enne- 
mi cruel  de  cette  félicité , comme  un  In- 
jufte  qui  cherche  à nous  ravir  le  biea 
que  nous  cftimons  le  plus  ? 

Plus  nous  iàifons  cas  de  l’objet  que 
nous  aimons,  plus  nous  trouvons  de 
gloire  à jouir  de  cette  préférence  vo- 
lontaire qu’il  nous  accorde.  Ici  l’or- 
gueil fe  joint  au  fentiment  délicieux  de 
l'amour  I notre  gloire  eft  intéreflee  de 
ne  pas  nous  lailfer  fupplanter  , parce 
qu’on  fuppofe  que  nous  n’avons  été  pré- 
iérés  que  parce  qu’on  nous  a trouvée 
préférables. 

Tel  étant  le  cas  de  tous  les  amans , il 
eft  difficile  d’aimer  bien  fans  être  jaloux;, 
mais  la  jaloufie  qui  n’eft  due  qu’à  ces, 
deux  principes  qui  conftituent  le  fend- 
ment  délicat  de  l’amour,  n’eft  iamaia; 
une  paifiou  (iiutale,  férieufe , inquiécaj^ 
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te  pour  l’objet  aimé  ; elle  ne  produit 
d’autre  effet  que  de  faire  redoubler  les 
efforts  pour  mériter  la  continuation  de 
cette  affeétion  , de  cette  préférence  ex- 
clufive,  onnepenfè  à fe  la  conferver, 
que  par  les  moyens  employés  déjà  avec 
fuccès  pour  l’acquérir. 

Ce  n’eft  pas  toujours'  à ces  principes 
coiiRitutifs  de  l’amour 'véritable  qu’ed 
due  la  jaloufie  ; elle  a quelquefois  pour 
caufes  des  difpofitions  d’efprit  bien 
moins  genéreufet,  moins  pures  & moins 
compatibles  avec  l’amour  > aullî  n’elb> 
il  pas  rare  de  voir  des  époux  jaloux 
l’un  de  l’autre , lors  même  qu’ils  ne  s’ai- 
ment ni  ne  s’efHment.  11  en  elf  qui  ne 
font  jaloux  que  par  le  principe  dont 
nous  avons  parle  ci  - deffus  , par  le 
feul  goût  de  propriété  , par  l’effet 
d’une  forte  d’avarice  , de  la  même 
maniéré  qu’un  hotnme  eft  jaloux  des 
livres' de  fa  bibliothèque,  ou  de  fes 
chevaux.  Une  femme  dans  ce  cas  , 
s’irrite  d’un  compliment  Batteur,  d’u- 
ne prévenance  polie  , d’une  honnê- 
teté d’ufage  que  fon  mari  adreflè  à une 
autre  femme  } un  mari  entre  en  fureur 
û fa  femme  répond  gracieufement  aux 
politeffes  d’ufage  que  lui  fait  un  autre 
homme , R elle  regarde  avec  l’air  de  l’ap- 
probation quelque  cavalier  que  oe  Ibit , 
il  elle  paroit  fe  plaire  dans  la  compagnie, 
& goûter  la  converfation  d’un  homme 
eilimable.  A ce  goût  de  propriété  fe  joint 
fouvent  chez  une  femme  , la  triRc  per- 
fuallon  qu’elle  eff  peu  capable  de  plai- 
re , & par-là  même  peu  propre  à bxer 
le  cœur  d’un  homme  qu'elle  fait  être 
lènilbic  à la  beauté  ; fouvent  au  même 
défaut  fe  joint  chez  im  homme  le  fenti- 
ment  de  fon  infériorité  àl’cgard  des  au- 
tres hommes  ; de  fon  incapacité  à infpi- 
zer  à une  femme  en  fa  faveur , un  goût 
xécl  de  préférence  fur  tout  autre  hom- 
me. Si.des  épouxavtàeatl’un  pouci’au. 


tre  cette  eftime  que  la  yertu  infpire% 
& qui  eR  le  plus  iûr  garant  de  la  duréo 
conRante  de  l’amour , ce  fentiment  de 
foibleffe  n’infpireroit  pas  de  défiance  & 
ne  feroit  pasnaitre  h jaloufie  ; car  qu’eR 
la  jaloufie  ? une  crainte  exccRîve  qu’on 
ne  nous  Toit  infidèle  , dépourvue  de 
raifons  Riffifantcs.  11  faut  donc  bien 
peu  eRimer  une  femme,  il  faut  avoir 
peu  d’opinion  des  moeurs  d’un  mari , 
pour  qu’on  le  foupqonne  fi  facilement 
de  manquer  aux  fèrmens , aux  proteRa- 
tions  par  lefquelles  on  s’ eft  lié , & aux 
devoirs  qu’on  s’eft  impofés  volontaire- 
ment en  s’unifiant  par  le  mariage  : mais 
ce  défaut  d’eRime  n’eft  peut-être  que 
trop  commun  , & peut-être  n’a-t-il  chea 
plufieurs  que  trop  de  raifons  pour  fè 
)uRifier. 

Si  par  des  adlions  équivoques,  par  des 
démarches  imprudentes,  ou  par  des  fau- 
tes réelles , vous  avez  autorifé  des  foup- 
qons  fur  votre  fageffe , ne  vous  plaignes 
pas  de  la  jaloufie  que  vous  faites  naître , 
c’eR  la  punition  de  vos  imprudences. 
Mais  vous  qui  vous  livrez  aux  accès  ds 
cette  paflion , penfez-vous  par- là  réuRlr 
à vous  mettre  à couvert  du  malheur  que 
vous  craignez  ? détrompez-vous  ; fi  la 
perfonne  qui  vous  eR;  unie , eR  capable 
de  donner  ibn  cœur  à un  autre  , vous 
ne  le  retiendrez  pas  dans  vos  fers  par  la 
mauvaife  humeur,  les  menaces , les  re- 
proches infliltâns  & les  manier^  dures. 
& emportées  } «es  moyens  ne  font  pro- 
pres qu’à  aliéner  le  cœur,  & à confom- 
mer  le  mal  que  vous  craignez.  Com- 
ment vous  feriez- vous  aimer  de  la  per-- 
ibnne  avec  qui  vous  agiffez  en  ennemi  ?* 
De  l’alfiduité , des  manières  douces 
prévenantes,  beaucoup  de  prudence  Sc- 
ia circonfpeélion  , pour  éviter  tout  ce- 
qui  pourroit  paroître  fufpeifl  à-  l’époux-: 
ou  à répoufe  qui  font  tourmentés  pas' 
Iti  jaloufie , font  les  moyens , jOnon  tou-- 
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5ours  fuffifans , au  moins  plus  propres 
qu’aucun  autre  à prévenir  les  excès  de 
cette  palfion , & à l’éteindre  enfin  tout- 
à-fait. 

Nous  ne  difons  pas  que  ces  moyens 
foient  toujours  fuffilàns , parce  qu’en  ef- 
fet, Xzjaloufie  chez  certaines  perfonnes 
cil  une  folie , une  fureur  contre  laquelle 
toutes  les  raiibns  font  fans  force,  elle 
s’éveille  fans  caufe,  elle  s’irrite  fans  mo- 
tif} la  vertu  la  plus  entière  & la  plus  pru- 
dente n’eif  pas  à l’abri  de  lès  foupgons , 
les  démarches  les  plus  circonfpeéles  & 
les  plus  innocentes  excitent  lès  fureurs  ; 
c’elt  une  vraie  maladie , une  démence 
réelle , l’imagination  a été  frappée , foit 
de  tous  les  contes  qu’on  fait  de  l’infidé- 
lité des  femmes  & des  hommes , foit  du 
deshonneur  dont  eft  couvert  celui  dont 
la  femme  eft  infidèle , foit  du  défagré- 
ment  qu’efluyeune  femme  qui,  ne  pou- 
vant plus  plaire  ,-  eft  abandonnée  pour 
unemaitreflè}  foit  du  mépris  dont  eft 
couvert  un  homme  incapable  de  répon- 
dre aux  careifes  d’une  femme  : ces  di- 
verfes  idées  rempliflènt  l’ame,  ou  elle 
s’en  occupe  ; l’efprit  en  eft  affeélé  vive- 
ment , & livré  s l’inquiétude , pour  peu 
qu’il  (bit  foible  le  cerveau  s’en  relfcnt , 
& la  démence  fe  déclare } il  ne  relie  plus 
alors  d’autre  remede  que  celui  qu’on 
employé  contre  les  fols  , c’eft  d’enfer- 
mer le  malheureux  jaloux , & d’accor- 
der à^elui  qui  fouffre  innocemment 
le  pouvoir  de  rompre  une  union  fi  fu- 
uefte.  ^ 

Il  paroît  par  ce  que  nous  venons  d’ex- 
pofer , qu’il  eft  deux  efpeces  Aejahufie, 
l’une  qui  eft  en  quelque  forte  inléparable 
de  l’amour  ) c’eft  lui  qui  la  fait  naître; 
elle  eft  l’effet  de  l’eftime  qu’on  a pour 
l’objet  qu’on  craint  de  perdre , & de  la 
défiance  où  l’on  eft  de  fon  propre  méri- 
te} celle-ci  ne  produit  que  l’aflîduité  & 
Les  foins  foutenus  pour  plaire  :J'autre 
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eft  due  plutôt  à la  mauvaife  opinion 
qu’on  a de  la  vertu  de  la  pcrlbnne  dont 
on  veutfeconferverlapodclllon  exclu- 
five  ; la  première  fe  rapporte  première- 
ment & principalement  au  cœur,  elle 
veut  fixer  les  fentimens  } la  féconde  fe 
rapporte  principalement  aux  fens,  elle 
ne  penfe  qu’au  phyfique  d’un  amour 
brutal  ; peu  importe  à celui  qu’elle  ani- 
me qu’il  foit  aimé  ou  haï , pourvu  que 
nul  autre  que  lui  ne  jouiffe  des  platfirs 
corporels , qu’il  regarde  comme  fortunù 
que  tréfor.  C’eft  la  première  qui  fèit  1& 
fublime  de  l’amour , qui  a enfanté  tous 
les  aâes  de  la  chevalerie  galante , tous 
les  eifbrts  des  amans  pour  le  diftingUeri 
c’eft  la  fécondé  qui  a préparé  les  poi- 
fons  • aiguifé  les  poignards , mutilé  les 
hommes , tenu  les  femmes  fous  la  défi 
c’eft  elle  qui  dans  prefquetoutl’Onent, 
condamne  tyranniquement  les  femmes 
à une  prifon  perpétuelle , leur  fait  écn- 
fer  les  pieds  à la  Chine , & a infpiré  MSt 
d’ufages  abfurdes , barbares  & indécent* 
pour  garder  le  corps,fiins  rien  faire  pour 
s’aifurer  des  coeurs.  • 

Les  climats,  fans  doute,  difpofent 
plus  ou  moins  à la  jalonfie , Iclon  qu'ils 
favorifent  plus  ou  moins  dans  le  corps 
le  phyfique  de  l’amour } mais  les  mœurs 
& les  préjugés  influent  encore  davanta- 
ge fur  cette  paillon,  v.  Chasteté  , Co- 
cu, Fidélité.  (G.  M.) 

JAPONOIS  , Philojhphie  des,  Mo. 
raie.  Les  Japonois  ont  reçu  des  Chinois 
prefque  tout  ce  qu’ils  ont  de  coniioillàn- 
ces  philofophiques , politiques  & fu- 
perftitieufes , s’il  en  faut  croire  les  Por- 
tugais, les  premiers  d’entre  les  Euro- 
péens qui  syent  abordé  au  Japon  , & 
qui  nous  ayent  entretenus  de  cette  con- 
trée. François  Xavier , de  la  compagnie 
dejefus , y fut  conduit  en  i ^49  par  un 
zeie  ardent  d’étendre  la  religion  chré- 
tienne: il  y prêchai  il  y fut  écouté  i & 
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le  Chrift  fcroit  peut-être  adoré  dans 
toute  l’étendue  du  Japon , li  l’on  n’cùt 
point  allarmé  les  peuples  par  une  con- 
duite imprudente  qui  leui  £t  foupqoiv 
ner  qu’on  en  vouloir  plus  à la  perte  de 
leur  liberté  qu’au  falut  de  leurs  âmes.  Le 
rôle  d’apôtre  n’en  foudre  point  d’autre  : 
on  ne  l’eut  pas  plutôt  deshonoré  au  Ja- 
pon en  lui  aifociant  celui  d’intérêt  & 
' de  politique , que  les  perlecutions  s’cle- 
vcreiit , que  les  éehaHauds  fe  dreflèrent. 
Si  que  le  fang  coula  de  toutes  parts.  La 
haine  du  nom  chrétien  ell  telle  au  Ja- 
pon , qu’on  n’en  approche  point  aujour. 
d’hui  fans  Fouler  le  Chrill  aux  pieds;  cé- 
rémonie ignominieuiè  à laquelle  on  dit 
qae  quelques  Européens  plus  attachés  i 
l’argent  qu’à  leur  Dieu  , fc  {humectent 
iàns  répugnance. 

Les  Fables  que  les  Jafonoit  & les  Chi;. 
sois  débitent  fur  l’antiquité  de  leur  ori- 
gine > {ont  prefque  les  mêmes  ; & il  ré- 
sulte de  la  comparatfon  qu’on  en  fait, 
que  ces  fociétés  d’hommes  fe  {brmoient 
& fe  polilfoient  fous  une  cre  peu  diffé- 
rente. Le  célébré  Kempfèrqui  a parcou- 
ru le  Japon  en  naturalHFe , géographe, 
politique  & théologien , &dont  le  voya- 
ge tient  un  rang  dilHngué  parmi  nos 
meilleurs  livres,  diviièl’nilioirc japonoû 
fe  en  fabuleufe , incertaine  & vraie.  La 
période  Fabuleufe  commence  long-tems 
avant  la  création  du  monde,  félon  la 
chronologie  iàcrée.  Ces  peuples  ont  eu 
audi  la  manie  de  reculer  leur  origine.  Si 
on  les  en  croit , leur  premier  gouverne- 
ment Fut  théocratique  ; il  faut  entendre 
les  merveilles  qu’ils  racontent  de  fon 
bonheur  & de  fa  durée,  l^tcms  du  ma- 
riage du  dieu  Ifanagi  Mikotto  & de  la 
déelfe  Ifanami  Mikotto  , fut  l’âge  d’or 
poureiu.  Allez  d’un  pôle  à l’autre;  in- 
terrogez les  peuples  i & vous  y verrez- 
par-tout  l’idolatrie  & lafuperfhtion  s’é- 
tablir par  les  mêmes  moyens.  Par-tout 
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ce  font  des  homiqes  qui  (è  rendent  ce£- 
pedlables,  à leurs  femblables , en  {è  don. 
nant  ou  pour  des  dieux  ou  pour  des  deC- 
cendans  des  dieux.  Trouvez  un  peuple 
fauvage  ; laites  du  bien  ; dites  que  vous 
êtes  un  dieu,  & l’on  vous  croira,  & vous 
&rez  adoré  pendant  votre  vie  & après 
votre  mort. 

Le  régné  d’un  certain  nombre  de  rois 
dont  on  ne  peut  fixer  l’ere , remplit  Ix 
période  incertaine.  Us  y fuccedent  aux 
premiers  fondateurs,  &s’occupent  à dé- 
pouiller leurs  fujets  d’un  relie  de  féroci. 
té  naturelle , par  l’inliitution  des  loix  & 
l’invention  des  arts , l’invention  des  arts 
qui  fait  la  douceur  de  la  vie , l’iidiitn- 
tion  des  loix  qui  en  fait  la  Fécurité. 

Fohi , le  premier  législateur  des  Chi- 
nois , ell  aulli  le  premier  législateur  de» 
Japonais , & ce  nom.  n’eli  pas  moins  cé. 
lebre  dans  l’une  de  ces  contrées  que  dans 
l’autre.  On  le  repréfente  tantôt  Fous  la 
figure  d’un  ferpent , tantôt  Fous  la  figu- 
re d’un  homme  à tête  Fans  corps , deux 
fimboles  de  la  fcience  & de  la  fagelfe. 
C’eft  à lui  que  les  Japonais  attribuent  Ix 
connoiffapce  des  mouvemens  célelte*,, 
des  lignes  du  zodiaque  , des  révohmons 
de  l’année,  de  Fon  partage  en  mois,  & 
d’une  infinité  de  découvertes  utiles.  Ils 
difent  qu’il  vivoit  l’an  jpé  de  la  créa- 
tion , ce  qui  ell  (aux , puilque  Thiftoire- 
du  déluge  univerfcl  cil  vraie- 

Les  premiers  Chinois  & les  premier» 
yapoBoif  inftniits  par  un  même  homme, 
n’oiu  pas  eu  vraifcmblablcmentun  culte 
fort  diilérent.  Le  Xckia  des  premiers  cil 
le  Siaka  des  féconds.  Il  ell  de  la  même 
période  ; mais  les  Siamois , les  Japonais 
& les  Chinois  qui  le  révèrent  également,, 
ne  s’accordent  pas  iur  le  tenu  précis  où 
il  a vécu. 

L’hiiloire  vraie  du  Japon  ne  commen- 
ce guère  que  ô6o  avant  la  naüfance  d<r 
Jefus-  Chiill , c-’elLIa  date  du  legnc  de? 
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Syn-mu } Syn-mu  qui  fut  fi  cher  & fes 
peuples  qu'ils  le  fumommerent  ffin-0, 
le  très-grand , le  très-bon , optimiu  ma- 
Kimut  i ils  lui  font  honneur  des  mêmes 
découvertes  qu’à  Fohi. 

Ce  fut  fous  ce  prince  que  vécut  le  phi- 
lofophc  R.00IÎ,  c’ed-à-dire,  le  vieillard 
enfant.  Koofi  ou  Confucius  naquit  fO 
ans  après  Roofi.  Confucius  a des  tem- 
ples au  Japon , & le  culte  qu’on  lui  rend 
didere  peu  des  honneurs  divins.  Entre 
les  difciples  les  plus  illuftres  de  Confu- 
cius , on  nomme  au  Japon  Ganquai,  au- 
tre vieillard  enfant.  L’amc  de  Ganquai 
qui  mourut  ijj  ans,  fut  tranfmife  à Kof- 
iubofati , difciple  de  Xckia  i d’où  il  ell 
évident  que  le  Japon  n’avoit  dans  les 
commenccmcns  d’autres  notions  de  phi- 
lofophie,  de  morale  & de  religion  , que 
celles  de  Xékia,  de  Confucius  & des  Chi- 
nois , quelle  que  Toit  la  diverlhé  que  le 
teros  y ait  introduite. 

La  dodrine  de  Siaka  & de  Confucius 
n'efi  pas  la  même.  Celle  de  Confucius 
a prévalu  à la  Chine , & le  Japon  a pré- 
féré celle  de  Siaka  ou  Xékia. 

Sous  le  régné  de  Synin,  Kobote,  phi- 
lofophe  de  la  fede  de  Xékia , porta  au 
Japon  le  livre  kio.  Ce  font  proprement 
des  pandedes  de  la  dodrine  de  Ton  maî- 
tre. Cette  ph.ilolbphic  fut  connue  dans 
Je  même  tems  à la  Chine. 

n paroit  que  les  premières  étincelles 
de  lumière  qui  ayent  éclairé  la  Chine  & 
le  Japon  , font  parties  de  l’Inde  & du 
Brachmanifme. 

Kobote  établit  au  Japon  la  dodrine 
éfotérique  & exotérique  de  Foï.  A peine 
y fut-U  arrivé,  qu'on  lui  éleva  le  Faku- 
bafi , ou  le  temple  du  cheval  blanc  ; ce 
temple  fubllRc  encore.  Il  fut  appellé  du 
cheval  blanc,  parce  que  Kobote  parut  au 
Japon  monté  fur  un  cheval  de  cette  cou- 
leur. 

La  dodrine  de  Siaka  ns  fut  pas  tout- 
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à-coup  celle  du  peuple.  Elle  ctoit  en- 
core particulière  & fecrete  lorfque  Dar- 
ma,  le  vingt-huitieme  difciple  de  Xékia, 
pafla  de  l’Inde  au  Japon. 

Mokuris  fuivit  les  traces  de  Darmi.' 

Il  fe  montra  d’abord  dans  le  Tinfiku, 
fur  les  côtes  du  Malabar  & de  Coro- 
mandel. Ce  fut  là  qu’il  annonçais  doc- 
tnne  d'un  dieu  ordonnateur  du  monde 
& protedeiir  des  hommes , fous  le  nom 
d'Anrida.  Cette  idée  fit  fortune , & iè  ré- 
pandit d.nns  les  contrées  voifines,  d’où 
elle  parvint  à la  Chine  & au  Japon.  Cet 
événement  fait  date  dans  la  chronologie 
des  Japonais.  Le  prince  Tonda  Jofimits 
porta  la  connoiliknee  d’Amida  dans  la 
contrée  de  Sinnno.  C’eilau  dieu  d’Ami- 
da que  le  temple  Sinquoll  fut  élevé  , & 
fa  ifatuc  ne  tarda  pas  à y opérer  des  mi- 
rades  , car  il  en  ûut  aux  peuples.  Mê- 
mes impoifures  en  Egypte , dans  l’Indc, 
à la  Chine,  au  Japon.  Dieu  a permit 
cette  rclTemblance  entre  la  vraie  religion 
& les  fauffes , pour  que  notre  foi  nous 
fût  méritoire  5 car  il  n’y  a que  la  vraie 
religion  qui  ait  devrais  miracles.  Nous 
avons  été  éclairés  par  les  moyens  qu’il 
fut  permis  au  diable  d’employer  pour 
précipiter  dans  la  perdition  les  nations 
fur  lefquelles  Dieu  n’avoit  point  réfolu  ' 
dans  fes  décrets  éternels  d’ouvrir  l’œil 
de  fa  milèricordc. 

Voilà  donc  la  fupcrftition  & l’idola- 
trie  s’échappant  des  fanduaires  Egyp- 
tiens , & allant  infeder  au  loin  l’Inde, 
la  Chine  & le  Japon,  fous  le  nom  de  doc- 
trine xékieniic.  Voyons  maintenant  les 
révolutions  que  cette  dodrine  éprouvai 
car  il  n'elf  pas  donné  aux  opinions  des 
hommes  de  relier  les  mêmes  en  traver- 
fànt  le  tems  & l’efpacc. 

Nous  obfcrverons  d’abord  que  le  Ja- 
pon entier  ne  fuit  pas  le  dogme  de  Xékia. 

Le  menfunge  national  ell  tolérant  chez 
CCS  peuples  i il  permet  à une  infinité  de 
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inenfonges  étrangers  de  fubnfler  paifi- 
blement  i Tes  c6tcs. 

Après  que  le  chriftianirme  eût  été  ex- 
tirpe par  un  mallacre  de  trente-rept  mille 
hommes,  exécuté  prefqu’en  un  moment, 
la  nation  fe  partagea  en  trois  feéles.  Les 
uns  s’attachèrent  au  (intos  ou  à la  vieil- 
le religion  i d’autres  embralTercnt  le 
budlb  ou  la  doétrine  de  hudda , ou  de 
Siaka  , ou  de  Xékia , é!t  le  refte  s’en  tint 
au  lindo,  ou  au  code  des  philofophes 
moraux. 

Dti  Sititos,  du  Bttdfoy  0îf  du  Sindn.  Le 
fintos  qu’on  appelle  aulli  finfnt  & kant- 
mitfi,  le  culte  le  plus  ancien  du  Japon,  eft 
celui  des  idoles.  L’idolâtrie  eft  le  premier 
pas  de  l’efprit  humain  dans  l’hiftoire  na- 
turelle de  la  religion  ; c’eft  delà  qu’il  s’a- 
vance au  manichéirme , du  manichéirme 
à l’unité  de  Dieu , pour  revenir  à l’idola- 
trie,  & tourner  dans  le  même  cercle.  Sin 
& Kami  font  les  deux  idoles  du  Japon. 
Tous  les  dogmes  de  cette  théologie  fc 
rapportent  au  bonheur  aducl.  La  notion 
que  les  Sintoiftes  paroilTent  avoir  de 
l’immortalité  de  l’ame , éft  fort  obfcure  ; 
ils  s’inquiètent  peu  de  l’avenir:  rendez- 
nous  heureux  aujourd’hui , difent-ils  à 
leurs  dieux  , & nous  vous  tenons  quittes 
du  refte.  Ils  reconnoiifent  cependant  un 
grand  dieu  qui  habite  au  haut  des  cieux, 
des  dieux  fubalternes  qu’ils  ont  placés 
dans  les  étoiles  ; mais  ils  ne  les  honorent 
ni  par  des  facrifices  ni  par  des  fêtes.  Ils 
font  trop  loin  d’eux  pour  en  attendre  du 
bien  ou  en  craindre  du  mal.  Ils  jurent 
par  CCS  dieux  inutiles , & ils  invoquent 
ceux  qu’ils  imaginent  préfider  aux  élé- 
mens , aux  plantes , aux  animaux  & aux 
évenemens  important  de  la  vie. 

Ils  ont  un  fouverain  pontife  qui  le 
prétend  defeendu  en  droite  ligne  des 
dieux  qui  ont  anciennement  gouverné  la 
nation.  Ces  dieux  ont  même  encore  une 
Hjfemblée  générale  chez  lui.  le  dixième 
Tumt  VU, 
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mois  de  chaque  année.  Il  ale  droit  d’inf- 
taller  parmi  eux  ceux  qu’il  en  juge  di- 
gnes, & l’on  penfc  bien  qu’il  n’eft  pas 
allez  mal-adroit  pour  oub'ier  le  predé- 
celfeurdu  prince  régnant,  ik  que  le  prin- 
ce régnant  ne  manque  pas  d’égard  pour 
un  homme  dont  il  efperc  un  jour  les 
honneurs  divins.  C’eft  ainfi  que  le  det  t 
potifmc  & la  fupefllition  fe  prêtent  la 
main. 

Rien  de  fi  myftéricux  & de  fi  mifént- 
ble  que  la  phyfeotogie  de  cette  fcéfe. 
C’eft  la  fable  du  chaos  défigurée.  A l’ori- 
gine des  chofes  le  chaos  étoit  ; il  en  for- 
tit  je  ne  fais  quoi  qui  rclfembloit  à une 
épine  ; cette  épine  fe  mut , fc  transfor- 
ma , & le  Kunitokhodatfno  micotto  on 
l’efprit  parut.  Du  refte,  rien  dans  les 
livres  fur  la  nature  des  dieux  ni  fur 
leurs  attributs,  qui  ait  l’ombre  du  feus 
commun. 

Les  Sentoiftes  qui  ont  fenti  la  pauvre- 
té de  leur  fyftême,  ont  emprunté  des 
Budfoiftes  quelques  opinions.  Quelques- 
uns  d’entr’eux  qui  fontfeéle,  croyent 
que  l’ame  d’Amida  a paflè  par  métemp- 
lycolc  dans  le  Tin-fio-dai-fin  , & a don- 
né naüfance  au  premier  des  dieux  ; que 
les  âmes  des  gens  de  bien  s’élèvent  dans 
un  lieu  fortuné  au-deffus  du  trente-troi- 
fiemc  ciel  ; que  celles  des  méchans  font 
errantes  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  expié 
leurs  crimes , & qu’on  obtient  le  bon- 
heur avenir  par  l’abftincnce  de  tout  ce 
qui  peut  fouiller  l’ame , la  fanélificatioii 
des  fêtes , les  pèlerinages  religieux , & 
les  macérations  de  la  chair. 

Tout  chez  ce  peuple  eft  rappelle  à l’hon- 
nêteté civile  &à  la  politique,  & il  n’en 
eft  ni  moins  heureux  ni  plus  mécMht. 

Ses  hermites , car  il  en  a , font  des 
ignorons  & des  ambitieux  -,  & le  peu  de 
cérémonies  religieufcs  auxquelles  le 
peuple  eft  afluietti , eft  conforme  à fou 
curaâere  mol  & voluptueux. 
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Les  BudToïftes  adorent  les  dieux 
étrangers  Budfo  & Fotoke  : leur  religion 
ell  celle  de  Xekia.  Le  nom  BuJJo  elï  in- 
dien , & non  japonais.  Il  vient  de  BudJa 
eu  Biulha , qui  ell  iynonyme  à Hrrmès. 

Siakaou  Xékia  s’etoit  donné  pour  un 
dieu.  Les  Indiens  le  regardent  encore 
comme  une  émanation  divine.  C’ed  fous 
la  forme  de  cet  homme  que  Willhnou 
s’incarna  pour  la  neuvième  fois  \ & les 
mots  Buda  & Siata  déilgnevit  au  Japon 
les  dieux  étrangers , quels  qu’ils  foient, 
fans  en  excepter  les  iàints  & les  philo- 
fophes  qui  ont  prêché  la  doélrine  xé- 
kienne. 

Cette  dodrine  eut  de  la  peine  à pren- 
dre à la  Chine  &au  Japon  où  les  efprits 
étoient  prévenus  de  celle  de  Confucius 
qui  avoient  en  mépris  les  idoles,  mais 
de  quoi  ne  viennent  point  à bout  l’en- 
thoutiaiinc  & l’opiniâtreté  aidés  de  l’in- 
conftance  des  peuples  & de  leur  goût 
pour  le  nouveau  & le  merveilleux  ! Dar- 
ma  attaqua  avec  ces  avantages  la  fagclTc 
de  Confucius.  On  dit  qu’il  iè  coupa  les 
paupières  de  peur  que  la  méditation  ne 
le  conduisit  au  fummcil.  Au  relie  les  Ja- 
ponais furent  enchantés  d’un  dogme  qui 
leur  promettoit  l’immortalité  & des  ré- 
compenfes  à venir;  & une  multitude  (ie 
difciples  de  Confucius  paiferent  dans  la 
fede  de  Xékia  , prèchée  par  un  homme 
qui  avoit  commencé  de  fe  rendre  vénéra- 
ble par  la  fainteté  de  fes  mreurs.  La  pre- 
mière idole  publique  de  Xékia  fut  élevée 
chez  les  Japonais  l’an  de  jefus  - Chrill 
f 43.  Bientôt  on  vit  à fes  côtés  la  ilatue 
d’Amida , & les  miracles  d’Amida  cn- 
Irainerent  la  ville  & la  cour. 

41mida  ell  regardé  par  les  dtfciplcs  de 
Xékia  comme  le  dieu  fupréme  des  de- 
meures heureufes  que  les  bons  vont  ha- 
biter apres  leur  mort.  C’elt  lui  qui  les 
rejette  ou  les  admet.  Voilà  labafe  delà 
dodrine  exotéiique.  Le  grand  principe 


J A P 

de  la  dodrine  éibtérique , c’eft  que  terni 
n’eft  rien , & que  c’eft  de  ce  rien  que 
tout  dépend.  De-là  le  dillique  qu’un  en- 
thoufiafte  xékien  écrivit  après  trente  ans 
de  méditations  , au  pied  d’un  arbre  fee 
qu’il  avoit  delliné  ; arbre  , dis-moi  qui 
t’a  planté  ? Moi  donc  le  principe  n’eft 
rien , & la  fin  rien  ; ce  qui  revient  à cette 
autre  infeription  d’un  philofophe  de  la 
même  fede  : mon  cœur  n’a  ni  être  ni 
non  être  ; il  ne  va  point,  il  ne  revient 
point , il  n’eil  retenu  nulle  part.  Ces  fo- 
lies paroilTent  bien  étranges  ; cependant 
qu’on  eflaye,  & l’on  verra  qu’en  fui  vant 
la  fubcilité  de  la  métaphyfique  aulfi  loin 
qu’elle  peut  aller , on  aboutira  à d’autres 
folies  qui  ne  feront  guere  moins  ridi- 
cules. 

Au  relie,  les  Xékiens  négligent  l’exté- 
rieur , s’appliquent  uniquement  à médi- 
ter, méprilcnt  toute  difcipline  qui  con- 
fille  en  paroles , & ne  s'attachent  qu’i 
l’exercice  qu’ils  appellent  foquxin , foqu- 
but,  ou  du  canr. 

11  n’y  a,  félon  eux,  qu’un  principe 
de  toutes  choies , & ce  principe  ell  par- 
tout. 

Tous  les  êtres  en  émanent  & y retour- 
nent. 

Il  exille  de  toute  éternité;  il  ell  uni- 
que, clair , lumineux , fans  figure , fans 
railbn  , fans  mouvement , fans  adion, 
fans  accroiffement  ni  décroiilèmcnc. 

Ceux  qui  l’ont  bien  connu  dans  ce 
monde  acquièrent  la  gloire  parfaite  de 
Fotoque  & de  iès  fucceifeurs. 

Les  autres  errent  & erreront  jufqu’à 
la  fin  du  monde  : alors  le  principe  com- 
mun abforbera  tout. 

Il  n’y  a ni  peines  ni  récompenfes  à 
venir. 

Nulle  différence  réelle  entre  la  fcieni. 
ce  & l’ignorance , entre  le  bien  & le  mal- 

Le  repos  qu’on  acquiert  par  la  médi- 
tatton  ell. le  iouvesain  bien,  & l’étac.ls  * 
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^lus  voidn  du  principe  général,  commun 
& parfait. 

Quant  à leur  vie  ils  forment  des  com- 
munautés , fe  lèvent  à minuit  pour  chan- 
ter des  hymnes , & le  foir  ils  fc  raflem- 
blent  autour  d’un  fupérieur  qui  traite 
•n  leur  préfence  quelque  point  de  mo- 
rale , & leur  en  propofe  à méditer. 

Quelles  que  foient  leurs  opinions  par- 
ticulières , ils  s’aiment  & fe  cultivent. 
Les  entendemens , difent  - ils , ne  font 
pas  unis  de  parentés  comme  les  corps. 

Il  faut  convenir  que  11  ces  gens  ont 
des  chofes  en  quoi  ils  valent  moins  que 
nous , ils  en  ont  aulh  en  quoi  nous  ne 
les  valons  pas. 

La  troilieme  feéle  des  Japonais  e(l  celle 
des  Sendodviftes  ou  de  ceux  qui  fe  diri- 
gent par  le  llcuto  ou  la  voie  philofophi- 
que.  Ceux-ci  font  proprement  fans  reli- 
gion. Leur  unique  principe  elf  qu’il  faut 
pratiquer  la  vertu  , parce  que  la  vertu 
feule  peut  nous  rendre  auill  heureux  que 
notre  nature  le  comporte.  Selon  eux  le 
méchant  e(f  allez  à plaindre  en  ce  mon. 
de,  fans  lui  préparer  un  avenir  fâcheux  i 
& le  bonaifez  heureux  fans  qu'il  lui  faille 
encore  une  récompenfe  future.  Us  exi- 
gent de  l’homme  qu’il  foit  vertueux,  par- 
ce qu’il  eft  raifonnable,  & qu’il  foit  rai- 
fonnable , parce  qu’il  n’eli  ni  une  pierre 
ni  une  brute.  Ce  font  les  vrais  principes 
de  la  morale  de  Confucius  & de  fon  dif. 
ci  pie  japonais  MooH.  Les  ouvrages  de 
Mooli  jouident  au  Japon  de  la  plus  gran- 
de autorité. 

La  morale  des  Sendolîvilfes  ou  philo- 
fophes  Japonais  fe  réduit  à cinq  points 
principaux. 

Le  premier  ou  Afin  e(l  de  la  maniéré 
de  conformer  fes  adfions  â la  vertu. 

Le  fécond  gi , de  rendre  la  juftice  à 
tous  les  hommes. 

Le  troificme  re , de  la  décence  & de 
l’I^onnètcté  des  mœurs. 


Le  quatrième  r/,  des  réglés  de  la  pru- 
dence. 

Le  cinquième  fin,  delà  pureté  delà 
confcicnce  & de  la  redlitude  ds  la  vo- 
lonté. 

Selon  eux,  point  de  métemplycofe  ; il 
y a une  ame  univcrfellc  qui  anime  tout, 
dont  tout  émane,  & qui  abforbe  tout; 
ils  ont  quelques  notions  de  fpiritualité, 
ils  croient  l’éternité  du  monde  i ils  cé- 
lèbrent la  mémoire  de  leurs  parens  par 
des  facrifices  : il  ne  rcconnoilfcnt  point 
de  dieux  nationnaux  ; ils  n’ont  ni  tem- 
ples ni  cérémonies  religieufes  : s’ils  fe 
prêtent  au  culte  public , c’eft  par  efprit 
d’obéilfance  aux  loix  -,  ils  ufent  d’ablu- 
tions Si  s’abfHennent  du  commerce  dec 
femmes  dans  les  jours  qui  précèdent 
leurs  fêtes  commémoratives  ; ils  ne  brû- 
lent point  les  corps  des  morts  ; mais  ils 
les  enterrent  comme  nous  ; ils  ne  per- 
mettent pas  feulement  le  fuicide , ils  y 
exhortent:  ce  qui  prouve  le  peu  de  cas 
qu’ils  font  de  la  vie.  L’image  de  Confu- 
cius eil  dans  leurs  écoles.  On  exigea 
d’eux  au  tems  de  l’extirpation  du  chrif- 
tianifme, qu’ils  euifent  une  idole  ; elle 
ell  placée  dans  leurs  foyers , couronnée 
de  âeurs  & parfumée  d’encens.  Leur 
fede  fouffrit  beaucoup  de  la  perfecutioit 
des  chrétiens,  & ils  furent  obligés  de 
cacher  leurs  livres.  Il  n’y  a pas  long- 
tems  qu’un  prince  japonais , nppellé  Si- 
fen,  qui  a voit  pris  du  goût  pour  les  feien- 
ces  & pour  la  philofophie,  fonda  une 
académie  dans  fes  domaines , y appelle 
les  hommes  les  plus  inffruits  , les  en- 
couragea  à l’étude  par  des  récompenfès  -, 
& laraifon  comroenqoit  à faire  des  pro- 
grès dans  un  canton  de  l’empire  , lorf. 
que  de  vils  petits  facriËcateurs  qui  vi- 
voient  de  la  fuperflition  & de  la  crédu- 
lité des  peuples , fichés  du  diferédit  de 
leurs  rêveries  , portèrent  des  plaintes  à 
l’empereur  & au  dairo , & menacèrent 
Aaaa  4 
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la  nation  des  plus  grands  déraftrcs  , II 
l’on  ne  fe  hàtoic  il’éiouffcr  cette  race 
milTantc  d’impics.  Sifeii  vit  tout-à-coup 
la  tyrannie  eccléliadiquc  & civile  con- 
jurée contre  lui  > & ne  trouva  d’autre 
moyen  d’échapper  au  péril  qui  l’envi- 
ronnoit , qu’en  renonçant  à fes  projets  , 
& en  cédant  Tes  livres  & fes  dignités  à 
fijnfils.  C’ellKempfer  même  qui  nous 
raconte  ce  fait , bien  propre  à nous  inf- 
truirc  fur  l’efpecc  d’obitaclcs  que  les  pro. 
grès  de  la  raifon  doivent  rencontrer 
par-tout.  Voyez  Bayle,  Bruker,  Pof- 
ievin  , &c. 

J VOLENUS , Prifciu , Hiji.  Litt. , 
jutifconfultc  célèbre  du  tems  des  empe- 
reurs Vefpaficn,  V’itellius,  &c.  La  lé- 
gèreté de  fon  cfprit  ne  diminua  en  rien 
l’autorité  qu’il  avoit  dans  la  jurifprû- 
dcncc.  11  paifu  pour  peu  fènfé , parce 
que  , dans  le  teins  que  le  poète  Paflîe- 
nus  lui  récitoit  des  vers  élégiaques , & 
qu’il  prononqoit  ces  mots,  Prifee  jitbts 
Prifcus , tor donnez-vous  ? notre  jurif- 
confulte  répondit  brufqucment,  Prifcus 
Jtivolenus  non  jiibeo , moi  Prifcus  Javo- 
lenus  je  n'ordonne  point  : ce  qui  fit  rire 
toute  l’alferoblée.  Ses  confultations  n’en 
eurent  pas  pour  cela  moins  de  juilelfe  ni 
de  fagacite.  Il  ne  fut  pas  moins  utile 
pour  l’établilfement  des  loix,  à Antonin 
Pie  , fous  lequel  il  vécut , & fut  gou- 
verneur de  Syrie. 

Jjvolentis  compofa  quinze  livres  d’a- 
près Callius,&  dix  d'après  les  fuccelfeurs 
de  Labeo.  On  a de  lui  des  épitres  à Plau- 
tius , qui  fut  grand  jurifconfulte.  Javo- 
eut  plufieurs  difcipics,  parmi  lef. 
quels  on  compte  Tufeianus  , \'alens  & 
Silvius  Julianus  ; ce  dernier  citleplus 
diftingué  de  tous.  Ce  fut  à lui,  félon 
la  commune  opinion,  que  finirent  les 
feéles.  Donc.iu  le  met  cependant  au 
nombre  des  Pruculéiens. 


I D 

IDIOT , adj. , Jurijfr. , il  iè  dit  d® 
celui  en  qui  un  défaut  naturel  dans  Ici 
organes  qui  fervent  aux  operations  de 
l’entendement,  efl:  fi  grand,  qu’il  elt  in- 
capable de  combiner  aucune  idée,  en- 
forte  que  fa  condition  paroit  à cet  égard 
plus  bornée  que  celle  de  la  bête. 

L'idiot  n’étant  pas  compas  fui,  efl  in- 
capable d’aélion  civile , & doit  être  re- 
gardé comme  un  mineur. 

Dans  l’ancien  droit  coutumier  d’An. 
gleterre,  il  fe  trouve  un  paragraphe  in- 
titulé de  Idiota  inqnirendo , dans  lequel 
ell  preferite  la  maniéré  dont  l’imbécil- 
lité clt  légalement  conllatée.  L’homme 
doit  être  examiné  par  douze  jurés,  & 
s’il  fe  trouve  les  revenus  de 

terres  & la  garde  de  fa  perfonne  feront 
remis  par  le  roi  à quelqu’un  de  fes 
fujets  qui  fera  intéreifé  à leur  confer- 
vation.  Ce  droit  du  roi  a etc  regardé 
comme  très-dur  pour  les  familles  : ce 
qui  a fait  que  , fous  Jacques  I.  le 
parlement  prie  en  conlldératioit  le 
parti  qui  lui  fut  propofé  d’ôter  au  roi 
cette  prérogative  , comme  on  avoit 
aboli  la  fervitudc  des  tenures  féodales, 
& de  lui  donner  un  revenu  qui  pût  i’in- 
demnifer  de  celui  qu’on  vouloit  lui  ôter. 
Mais,  dans  le  vrai , cet  objet  étoitpeu 
important , puifqu’il  clf  rare  qu'il  y ait 
des  imbécilles  de  iiailfaricc.  Les  autres 
font  ce  q l’on  appelle,  non  compas men. 
tis,  Si  que  la  loi  dillingue  bien  formel- 
lement des  imbécilles  nés.  ' 

Un  homme  n’elf  pas  un  idiot,  s’il  a 
quelque  lueur  de  raifon,  s’il  peut  con- 
noitre  fes  pareils,  favoir  fon  âge , & s’il 
a quelques  - unes  des  notiui,is  les  plus 
vulgaires  ; mais  la  loi  regarde  comme 
idiot  un  lourd  & muet  de  tiailfance  -,  par 
Ifl  raifon  qu’elle  le  fuppofe  incapable 
d’aucune  conaoilfancc  , attendu  qu'ü 
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manque  do  riiFage  des  fens  qui  fournif- 
fent  aux  hommes  des  idées , & lui  don- 
nent l’ul'age  de  Teiprit. 

Ceux  qui  ne  font  pas  nés  fburds , 
aveugles  & muets,  mais  qui  le  devien- 
nent , font  déclarés  par  la  cour  de  chan- 
cellerie d’Angleterre  incapables  de  con- 
duire leurs  propres  aifaires , ainfi  que 
les  idiots  , & le  roi  ell , de  droit , leur 
tuteur;  mais  avec  cette  ditiéreuce , que 
ce  n’eft  pas  pour  toute  leur  vie , parce 
que  la  loi  fuppofe  que  comme  ils  ne 
font  dans  ce  trille  état  que  par  qucl- 
qu’accident,  il  peut  arriver  qu’ils  re- 
couvrent l’ufage  de  leurs  fens.  Auffi  le 
roi  n’ell  à leur  égard  que  le  dépolltaire 
de  leurs  biens  , aân  de  défendre  leur 
propriété  , & il  ell  même  obligé  de  leur 
tenir  compte  de  tous  leurs  revenus, 
lorfqu’ils  reviennent  dans  leur  état  na- 
turel , ou  après  leur  décès  à leurs  hé- 
ritiers. Aulli  le  ftatut  17.  ch.  lo.  d’E- 
douard II.  dit-il  : „ que  le  roi  pourvoira 
^ à la  garde  & à la  conlcrvation  des 
„ idiots  i confervera  leurs  terres  , era- 
„ ploira  ce  qui  fer%  convenable  du  re- 
„ venu  d’icelles  pour  leur  propre  ufai- 
„ ge , afin  qu’ils  puiifent  en  jouir  quand 
„ ils  feront  rétablis  3 que  le  roi  n’en 
„ dillraira  rien  pour  lui  ; & qu’à  la 
„ mort  de  ces  infortunés  , il  emploira 
„ ce  qui  lui  reliera  de  ces  mêmes  re- 
„ venus  à faire  prier  Dieu  pour  leurs 
„ âmes  , en  prenant  fur  ce  fujet  l’avis 
„ de  l’évêque  diocéfain.  ” On  a depuis 
changé  la  dellination  de  ces  fonds  ; ils 
I font  aujourd’hui  remis  aux  exécuteurs 
tedamentaires  , ou  aux  adminidrateurs 
de  leurs  biens. 

La  manière  de  conftater  qu’un  hom- 
me ell , non  compos  mentit , ditfere  peu 
de  celle  qui  ell  établie , pour  prouver 
qu’un  homme  ell  idiot.  Le  grand  chan- 
«elicr  , qui  ell  fpécialement  chargé  par 
ie  loi  de  conlbtei  l’état  des  idiots  , de 
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auquel  on  préfentc  requête,  accorde  un 
Writ , de  idiota  inqnirendo  ; c’ell  - à- 
dirc,  pour  informer  de  l’ctat  de  i’cfprit 
de  celui  qu’on  dit  en  être  privé  ; & s’il 
cil  réellement  trouvé , non  compos , il 
confie  le  foin  de  fa  perfoiine  a celui 
qui  lui  plait. 

Ordinairement  on  n’en  charge  point 
fon  plus  proche  héritier , afin  d’éviter 
que  ïidiot  ne  foit  expofé  à quelque* 
mauvaifes  pratiques  de  la  part  de  celui 
à qui  fes  biens  doivent  appartenir  après 
lui.  On  choifit  toujours , de  préférence, 
quelque  proche  parent , qui,  étant  char- 
gé de  la  garde  des  biens  , a un  intérêt 
feiillble  de  conferver  le  plus  long-tems 
qu’il  lui  fera  poifible  la  vie  de  Vidiot , 
afin  d’en  prolonger  la  tutelle.  Et  l’hé- 
ritier lui  ell  adjoint , par  la  raifon  que 
devant , après  la  mort  de  Vidiot , erv- 
trer  en  polfellion  de  fes  biens  , il  efl  in- 
tércÛé  à ce  qu’ils  foient  bien  adminifà 
très.  L’un  & l’autre  font  comptables 
de  leur  gcllion  au  chancelier , & au  non 
compos  1 lorfqu’il  recouvre  le  plein  ulà- 
ge  de  fes  fens. 

Les  loix  romaines  donnoient , coni- 
me  les  angloifes  , des  tuteurs  aux  idiots, 
pour  protéger  leurs  perfonnesj  & des 
adminidrateurs  pour  conferver  leurs 
biens  3 mais  plus  vigilantes  que  celles 
d’Angleterre  , elles  étendoient  leurs 
foms  jufques  fur  ceux  dont  la  prodiga- 
lité inconfidérée  & continue , mettoient 
leur  fortune  en  danger.  Elle  lesplaqoic 
dans  la  clalfe  des  non  compos  3 elle  leur 
ôtoit  la  gcllion  de  leurs  biens  ; & le 
préteur  en  donnoit  le  foin  & la  d<fpo. 
fition  à des  tuteurs  qu’il  leurnommoit. 
Les  loix  de  Solon  vouloient  que  les 
prodigues  fulfent  notés  d’infàmie , & 
qu’ils  fulfent  marqués  d’un  fer  chaud. 
En  Angleterre , après  une  enquête  juri- 
dique , qu£-;id  il  étoit  prouvé  qu’un 
homme  étoit  un  débauché , ft  non  qiv 


Digitized  by  Google 


I D O 


I D O 


ns 

idiot , on  ne  faifoit  nulles  procéilurcs 
ultérieures  , & on  açilFoit  avec  lui  com- 
me s’il  eût  été  véritablement  un  idiot. 
Cet  ufage , quoique  alfc  peu  juridique, 
étoit  pourtant  bon  pour  conferver  les 
biens  dans  une  famille  ; mais  peu  com- 
patible avec  le  génie  d’une  nation  libre, 
dont  chaque  individu  peut  prétendre  à 
l’ufage  libre  & arbitraire  de  fa  proprié- 
té : jlc  utrretur , ui  alicmwt  non  lidiu , 
eft  la  feule  rclfriélion  que  les  loix  an- 
gloifes  ayent  mife  à l’exercice  de  ce 
droit.  D’ailleurs  il  n’ell  pas  inditférent 
que  la  circulation  qui  ne  peut,  jufqu’à 
certain  point , avoir  lieu , Inns  quel- 
ques extravagances  des  propriétaires  , 
ne  reçoive  aucunes  entraves.  (D.  F.) 

IDOLATRIE,  f.  f. , Morale , culte, 
adoration  des  idoles  , !k  des  faux  dieux. 
If  paroit  que  jamais  il  n’y  a eu  aucun 
peuple  fur  la  wrre  qui  ait  pris  le  nom 
d’idolâtre.  Ce  mot  cil  une  injure  que  les 
gentils,  les  politcilles  fcmbloient  mé- 
riter; mais  il  ell  bien  certain  que  (Ion 
«voit  demandé  au  (enat  de  Rome , à l’a- 
réopage d’Athencs , à la  cour  des  rois 
de  Perfe , êtes  - vom  idolâtres  !'  ils  au- 
roient  à peine  entendu  cette  quellion. 
Kul  n’auroit  répondu  , nous  adorons 
des  images , des  idoles.  On  ne  trouve 
•e  mot  idolâtre,  idolâtrie , ni  dans  Ho- 
mère , ni  dans  Héilode , ni  dans  Hcro. 
dote,  ni  dans  aucun  auteur  delà  reli- 
gion des  gentils.  Il  n’y  a jamais  eu  au- 
cun édit,  aucune  loi  qui  ordonnât  qu’on 
adorât  des  idoles , qu’on  les  fervît  en 
dieux , qu’on  les  crût  des  dieux. 

Quand  les  capitaines  romains  & car- 
thaginois faifoient  un  traité,  ils  attcL 
soient  toutes  les  divinités  ; c’ell  en  leur 
préfence,  difoient-ils , que  nous  ju- 
rons la  paix  : or  les  Itatues  de  tous  ces 
dieux  , dont  le  dénombrement  étoit 
très-long , n’étoit  pas  dans  la  tente  des 
gâaeraux  i ils  xeg&cdoient  les  dieux 


comme  préfens  aux  adions  des  hom» 
mes  , comme  témoins  , comme  juges  , 
& ce  n’étoit  pas  alTurément  le  limula- 
cre  qui  condituoit  la  divinité. 

De  quel  œil  voyoicnt-ils  donc  les  (la' 
tues  de  leurs  faulfcs  divinités  dans  lea 
temples  ? du  même  œil , s’il  étoit  permia 
de  s'exprimer  aind  , que  nous  voyoni 
les  images  des  vrais  objets  de  notre  vé- 
nération. L’erreur  n’étoit  pas  d’adorer 
un  morceau  de  bois  ou  de  marbre , mais 
d’adorer  une  faulle  divinité  repréfentee 
par  ce  bois  & par  ce  marbre.  La  diffé- 
rence entr’eux  & nous  n’ed  pas  qu’ils 
eulTent  des  images  , & que  nous  n’ca 
ayons  point;  qu’ils  ayent  fait  des  priè- 
res devant  des  images , & que  nous  n’en 
fallîons  point  : la  ditférence  eflr  que  leurs 
images  figuroient  des  êtres  fantalfiques 
dans  une  religion  faulTe , & que  les  nô- 
tres figurent  des  êtres  réels  dans  une  re- 
ligion véritable. 

Quand  le  conful  Pline  ndrefle  fes 
prières  aux  dieux  immortels  dans  l’e- 
xorde  du  panégyrique  de  Trajan,  ce 
n’elf  pas  à des  imirges  qu’il  les  adredè» 
ces  images  n’écoient  pas  immortelles. 

Ni  les  derniers  tems  du  paganifme, 
ni  leaplus  reculés  , n’offrent  pas  un  feul 
fait  qui  puiife  faire  conclure  qu’on  ado- 
rât réellement  une  idole.  Homere  ne 
parle  que  des  dieux  qui  habitent  le  haut 
Olympe:  le  Palladium,  quoique  tom- 
bé du  ciel , n’étoit  qu’un  gage  facré  de 
la  proteâion  de  Pallas;  c’étoit  elle  qu’ou 
adoroic  dans  le  palladium.  , 

Mais  les  Romains  & les  Grecs  fe  met- 
toient  â genoux  devant  des  Ifatues,  leur 
donnoient  des  couronnes,  de  l’encens» 
des:âeurs-,  les  promenoient  en  triom- 
phe-dans les  places  publiques  : des  chré- 
tiens ont  fandifié  ces  coutumes , & il« 
ne  font  cependant  point  idolâtres. 

Les  femmes  en  tems  de  féchereffe  por. 
toieut  les  Itatues  des  faux  dieux  aprn 
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«▼oir  jeûné.  Elles  marchotent  pieds 
nuJs  , les  cheveux  épars,  & aufli-tôt  U 
pleuvoir  i.  fceaux , comme  dit  ironique- 
ment Pétrone , Çg"  flatim  itrceatim  plue- 
hat.  Quelques  chrétiens  ont  auiFi  coii- 
facré  cet  ufage  illégitime  chez  les  gen- 
tils. Dans  combien  de  villes  ne  porte- 
t-on  pas  nuds  pieds  les  chalTes  des  iàints 
dans  la  FauiTe  perrualion  d’obtenir  les 
bontés  de  l’Etre  fîiprëme  par  leur  inter- 
ccillon 

Si  un  turc,  un  lettré  chinois  étoit  té- 
moin de  ces  momerics.  il  ne  manque- 
roit  pas  d’aceufer  d’abord  ces  chrétiens 
de  mettre  leur  confiance  dans  les  (imu- 
lacres  que  l’on  proinene  ainfi  en  pro- 
celbon  i & l’on  auroit  bien  de  la  peine 
à les  défabufer. 

• On  eit  furpris  du  nombre  prodigieux 
de  déclamations  débitées  contre  Vidoii- 
trie  des  Romains  & des  Grecs  •,  & en- 
fuite  on  cft  plus  furpris  encore  quand 
on  voit  qu’en  effet  ils  n’étoient  point 
idolâtres  ; que  leur  loi  ne  leur  ordon- 
noit  point  du  tout  de  rapporter  leur 
culte  à des  fimulacres. 

Il  y avoit  des  temples  plus  privilé- 
giés que  les  autres  ; la  grande  Diane 
d’Ephefe  avoit  plus  de  réputation  qu’u- 
ne Diane  de  village , que  dans  un  autre 
de  fes  temples.  La  llatue  de  Jupiter 
olympien  attiroit  plus  d’offrandes  que 
celle  de  Jupiter  Paphingonicn.  Mais 
puifqu’il  faut  toujours  oppofer  ici  les 
coutumes  d’une  religion  vraie  à celles 
d’une  religion  fauflc,  n’avons  nous  pas 
eu  depuis  pludeurs  llccles,  plus  de  dé- 
votion à certains  autels  qu’à  d’autres  ? 
Ne  feroit-il  pas  ridicule  de  fiifir  ce  pré- 
texte pour  nous  aceufer  A’idol.ilrit  P 

On  n’avoit  imaginé  qu’une  feule  Dia- 
ne , un  fcul  Apollon  , & un  feul  Efeu- 
lape  i non  pas  autant  d’Apollons,  de  Dia- 
nes,  & d’Efeu lapes,  qu’ils  avoient  de 
temples  & de  ilatues  ; il  eff  donc  prou- 


vé autant  qu’un  point  d’hiftoire  peut 
l’être , que  les  anciens  ne  croyoient  pas 
qu’une  llatue  fût  une  divinité , que  le 
culte  ne  pouvoit  être  rapporté  à cette 
llatue  , à cette  idole , & que  par  confé- 
quent  les  anciens  n’étoient  point  ido- 
lâtres. 

Une  populace  groflîcrc  h fuperlli- 
tieufe  qui  ne  raifonnoit  point , qui  ne 
làvoit  ni  douter , ni  nier,  ni  croire,  qui 
couroit  aux  temples  par  oiliveté,  & 
parce  que  les  petits  y font  égaux  aux 
grands  ; qui  portoit  fun  offrande  par 
coutume , qui  parloit  continuellement 
de  miracles  fans  en  avoir  examiné  au- 
cun , & qui  n’étoit  guère  au-deffus  des 
viâimes  qu’elle  amenoit  ; cette  popu- 
lace , dis  - je  , pouvoit  bien  à la  vue  de 
la  grande  Diane,  & de  Jupiter  tonnant, 
fetrj  frappé  d’une  horreur  religieufe , dt 
adorer  lans  le  l'avoir  la  llatue  même, 
C’ell  ce  qui  cil  arrivé  quelquefois  dans 
les  temples  catholiques  aux  payfans 
grolfiers  ; & on  n’a  pas  manqué  de  les 
détromper  par  une  autre  tromperie,  que 
c’ell  aux  bienheureux  , aux  immortels 
reçus  dans  le  ciel,  qu’ils  doivent  deman- 
der leur  intercelfion  , & non  à des  figu- 
res de  bois  & de  pierre , & qu’ils  ne  doi- 
vent adorer  que  Dieu  fcul. 

Les  Grecs  & les  Romains  augmen- 
tèrent le  nombre  de  leurs  dieux  par  des 
apothéofes  5 les  Grecs  divinifoient  les 
conquérans  > comme  Bacchus , Hercule, 
Perfée.  Rome  drclla  des  autels  à fes  em- 
pereurs. Elle  continue  à en  élever  enco- 
re aujourd’hui  ; mais  elle  n’a  égard  dans 
fes  apothéofes  , qu'aux  vertus  & aux 
miracles,  & à l’argent  répandu  par  la 
pollérité  du  héros.  Les  apothéofes  des 
anciens  font  faites  par  la  Batterie  ; les 
nôtres  par  le  refpecl  pour  la  vertu.  Mais 
CCS  anciennes  apothéofes  font  encort 
une  preuve  convaincante  que  les  Grecs 
& les  Romains  n’étoient  point  idêldtref. 
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Il  eft  cl»if  tju'ils  n’admettoient  pa*  pUw 
une  vertu  divine  dans  la  (Vatue  d’Aii- 
^ufte  & de  Claudius,  que  dans  leurs  mé- 
dailles. Cicéron  dans  les  ouvrages  philn- 
fophiques  ne  laide  pas  foupçonncr  lèu- 
lemenc  qu’on  puilfe  lé  méprendre  aux 
ftatues  des  dieux , & les  ainfondre  avec 
les  dieux  mêmes.  Ses  interlocuteurs  tou- 
^Iroicnc  la  religion  établie  ; mais  aucun 
d’eux  n’imagine  d'accuiér  les  Romains 
de  prendre  du  marbre  & de  l'airain  pour 
des  divinités.  ‘ ‘ 

Lua'ccc  ne  reproche  cette  ibttilé  à 
perfoimc,  lui  qui  reproche  tout  aux 
fupedlitieux  ; donc  encore  une  fois  , 
cette  opinion  n’exiftoit  pas , & l’erreur 
du  poIichéiTme  n’étoit  pas  erreur  A'ido- 
liitrie. 

Horace  fait  parler  uneftatuede  Pria- 
pe:  il  lui  fait  dire:  „ j’etois  autrq^ois 
„ un  tronc  de  figuier  i un  charpentier 
„ ne  fachant  s’il  feroit  de  moi  un  dieu 
„ ou  un  banc,  fe  détermina  enfin  à me 
„ faire  dieu , ” &c.  Que  conclure  de 
cette  plaif.mtcric  ? Priape  étoit  de  ces 
petites  divinités  fubaltcrnes , abandon- 
nées aux  railleurs  ; & cette  plaifantcrie 
même  ell  la  preuve  U plus  forte  que 
cette  figure  de  Priape  qu’on  meuoit 
dans  les  potagers  pour  eli'raycr  les  oi- 
feaux  , n’étoit  pas  fort  révérée. 

Dacier,  en  digne  commentateur  , n-a 
pas  manqué  d’obicrvcr  que  Haruc  avoit 
prédit  celte  aventure  , eu  difant , ih  r.t 
feront  que  ce  que  voudront  les  ouvriers  i 
mais  ilpouvoit  obferver  autîî  qu’on  en 
peut  dire  autant  de  toutes  les  ftatues  : 
on  peut  d'un  bloc  de  marbre  tirer  tout 
aufll-bien  un«  cuvette,  qu’une  figure 
d’Alexandre  ou  de  Jupiter,  ou  de  quel- 
que choie  de  plus  refpedahle.  La  matier 
re  dont  étoient  formés  les  chérubins  du 
Paint  des  Piints , nuroit  pu  fervir  égale- 
ment aux  fonélions  les  plus  vi*es.  Un 
Ironc , un  autel  en  font-ils  moiiu  révé- 


rés, parce  que  l’ouvrier  en  pouvoit  foire 
une  table  de  cuilinc  ? 

Dacier  au  lieu  de  conclure  que  les 
Romains  adoroient  la  ftatue  de  Priape  , 
& que  Baruc  l’avoit  prédit,  devoit  dons 
conclure  que  les  Romains  s’en  moc- 
quoient.  Confulccz  tous  les  auteurs  qui 
patient  des  ftatues  de  leurs  dieux , vous 
n’en  trouverez  aucun  qui  parie  à'idoli- 
trie  i ilsdifentexprciiement  le  contrai- 
re : vous  voyez  dans  Martial.  - 

Qiti  Jùticit  facros  aura  vej  mmrmore  vuL 
tus , 

Non  facit  ille  deot. 

Dans  Ovide.  Coliturfro  Jove  forma  J»^ 
vis. 

Dans  Stacc.  NtiJla  autem  effigies  ttsJli 
comntijfa  métallo. 

Forma  Dei  montes  habitarê 
ac  ntimitia  gaudet. 

Dans  Lucain..^l-»e  Dei  niji  terra  pois. 

tus , aer  ? 

On  feroit  un  volume  de  tous  les  paûà- 
ges  qui  dépofent  que  des  images  n’é- 
tuient  que  des  images. 

11  n’y  a que  le  cas  où  les  ftatues  ren- 
dolent  des  oracles,  qui  ait  pu  faire  pen- 
fer  que  ces  ftatues  avoienten  elles  quel- 
que  chofe  de  divin;  mais  certainement 
l’opinion  régnante  étoit  que  les  dieux 
«voient  choiii  certains  autels , certains 
fimuUicres  , pour  y venir  réfider  quel- 
quefois , pour  y donner  audience  aux 
hommes,  pour  leur  répondre.  On  ne 
voit  dans  Homere,  & dans  les  chœurs 
des  tragédies  grecques , que  des  prières 
à Apollon  , qui  rend  Tes  oracles  fur  les 
montagnes,  en  tel  temple,  en  telle  vilfe; 
il  n’y  a pas  dans  toute  l’antiquité  la 
moindre  trace  d’une  prière  adrelfée  à 
une  ftatue. 

Ceux  qui  profeflbient  la  magie,  qui  la 
ccoyoieiu  une  fcience,  ou  qui  feignoient 
de  le  croire,  prétendoient  avoir  le  fecret 
de  faire  defeendre  les  dieux  dans  les  fta- 

tUCSf. 
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tues,  non  p.is  les  grands  dieut,  msislcs 
dieux  fccondaires , les  génies.  C’ert  ce 
que  Mercure  Triimégite  appelloit  faire 
des  dieux  ; & c’ell  ce  que  S.  AuguiHn  ré- 
fute dans  fl  cité  de  Dieu  j mais  cela 
même  montre  évidemment  qu’on  ne 
croyoic  pas  que  les  fimulacres  euifent 
rien  en  eux  de  divin,  puifqu’il  falloit 
qu’un  magicien  les  animât  ; & il  me  fem- 
ble  qu’il  arrivoit  bien  rarement  qu’un 
magicien  fût  alTcz  habile  pour  donner 
une  amc  à une  (btuc  pour  la  faire  parler. 

En  un  mot , les  images  des  dieux  n’é- 
toient  point  des  dieux  ; Jupiter  & non 
pas  fon  image  lanqoit  le  tonnerre.  Ce 
n’étoit  pas  la  llatue  de  Neptune  qui  fou- 
levoit  les  mers , ni  celle  d’Apollon  qui 
donnoitla  lumière;  les  Grecs  & les  Ro- 
mains étoient  des  gentils  , des  polithéif- 
tes , & n’étoient  point  des  idolâtres. 

C’eft  un  abus  des  termes  d’appcller 
iJol'itres  les  peuples  qui  rendirent  un 
culte  au  foleil  & aux  étoiles.  Ces  nations 
n’eurent  long-tems  ni  fimulacres,  ni 
temples;  fieHes  fe  trompèrent,  c’ell  en 
rendant  aux  ailres  ce  qu’elles  dévoient 
au  Créateur  des  ailres  : encore  les  dog- 
mes de  Zoroaftre , ou  Zarduft , recueil- 
lis dans  le  Sadder,  enfei^iicnt-ilsun  Etre 
fuprême  vengeur  & rémunérateur  ; & 
cela  eftbien  loin  de  l’ido/arr/e.  Le  gou- 
vcmemenc  de  la  Chine  n’a  jamais  eu  au- 
cune idole  ; il  a toujours  confervé  le 
mite  fimplc  du  maître  du  ciel  Kingtieu , 
en  tolérant  les  pagodes  du  peuple.  Genf- 
gis-Kan  chez  les  Tattares  n’etoit  point 
idolâtre,  &n’avoit  aucun  fimulucre;  les 
Mufulmans  qui  remplilfent  la  Grcce, 
l’Afie  mineure  , la  Syrie , la  Perfe , l’In- 
de , & l’Afrique , appellent  les  chrétiens 
idoLttres  , giaoitr , parce  qu’ils  croyent 
que  les  chrétiens  rendent  un  culte  aux 
images.  Ils  briferent  toutes  les  ftatues 

Îiu’ils  trouvèrent  A Conifantinople  dans 
aintc  Sophie , dans  l’égUfe  des  faints 
Tottu  VU. 


apôtres , & dans  d’autres  qu’ils  conver- 
tirent en  mofquées.  Zélés  défenfeurs 
du  culte  du  vrai  Dieu  , ils  furent  iiuli- 
gués  de  ce  qu’on  le  partageoit  à des 
créatures  ; mais  comme  il  eii  difficile  à 
l’homme  pafilonnc  de  fe  tenir  dans  un 
julle  milieu , ils  poufTcrent  leur  zele 
jufqu’A  fouler  les  imagest  & pour  dé- 
truire Vidolâtrie,  ils  défendirent  l’or- 
nement le  plus  innocent  des  temples. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très-rare- 
ment des  idées  précifes,  & ont  encore 
moins  exprimé  leurs  idées  par  des  mots 
précis,  & fans  équivoque,  nous  appel- 
làmes  du  nom  A'idoLitres  les  Gentils  , & 
fur-tout  les  polithéïftes.  On  a écrit  des 
volumes  immenfes;  on  a débité  des  fen- 
timens  différens  fur  l’origine  de  ce  culte 
rendu  à Dieu,  ou  àpluficurs  dieux,  fbus 
des  figures  fenfibles:  cette  multitude  de 
livres  & d’opinions  ne  prouve  que  l’i- 
gnorance. 

On  ne  fait  pas  qui  inventa  les  habits 
& les  chaulTures , & on  veut  lavoir  qui 
le  premier  inventa  les  idoles  ! Qu’im- 
porte un  paiTage  dcSanconiaton  qui  vi- 
voit  avant  la  guerre  de  Troie?  Que 
nous  apprend -il,  quand  il  dit  que  le 
cahos , l’efprit,  c’elî-à-dire , le  fouille  , 
amoureux  de  fes  principes , en  tira  le  li- 
mon , qu’il  rendit  l’air  lumineux  , que 
le  vent  Colp , & fa  femme  Bail  engen- 
drèrent Eon , & qu’Eon  engendra  Je- 
nos  ; que  Cronos  leur  delcendant  avoit 
deux  yeux  par- derrière  , comme  ptur- 
devant,  qu’il  devint  dieu , & qu’il  don- 
na l’Egypte  à fon  fils  Taut  ? voilà  un 
des  plus  refpeélablcs  monumens  de  l’an- 
tiquité. 

Orphée , antérieur  à Sanconiaton , ne 
nous  en  apprendra  pas  davantage  dans 
fa  théogonie  , que  Damafeius  nous  a 
confervée  ; il  repréfente  le  principe  du 
monde  fou»  la  figure  d’un  dragon  à 
deux  têtes  , l’une  de  taureau , l’autre  de 
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lion  , un  vifage  au  milieu  qu’il  appelle 
vifage  - dieu  , & des  ailes  dorées  aux 
épaules. 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bifar. 
res  tirer  deux  ^aiides  vérités  j l’une  que 
les  images  fentibles  & hiéroglyphiques 
font  de  l’antiquité  la  plus  haute;  l’autre 
que  tous  les  «nciens  philoPophet  ont 
reconnu  un  premier  principe. 

Quant  au  polithéïfme,  le  bon  fens 
vous  dira  que  dès  qu’il  y a eu  des  hom- 
mes , c’eft-à-dire  des  animanx  foibles  , 
capables  de  raifon , fujets  à tous  les  ac- 
cidens , à la  maladie  & à la  mort , ces 
hommes  ont  fenti  leur  folbleffe  & leur 
dépendanc'e  ; ils  ont  reconnu  ailèment 
qu’il  ell  quelque  chofe  de  plus  puüTant 
qu’eux.  Ils  ont  fenti  une  force  dans  la 
terre  qui  produit  leurs  alimens;  une 
dans  l’air  qui  fouvent  les  détruit  ; une 
dans  le  feu  qui  confume,  & dans  l’eau 
qui  fubmerge.Quoi  de  plus  naturel  dans 
des  hommes  igiiorans , que  d'imaginer 
des  êtres  qui  prélident  à ces  élémens  'i 
Quoi  de  plus  naturel  que  de  révérer  la 
force  invillble  qui  faifoit  luire  aux 
yeux  le  foleil  & les  étoiles?  Et  dès 
qu'on  voulut  fe  former  une  idée  de  ces 
puidances  fupérieures à l’homme,  quoi 
de  plus  naturel  encore  que  de  les  figu- 
rer d’une  manière  fenlîble  ? La  religion 
juive  qui  précéda  la  nôtre,  & qui  fut 
donnée  par  Dieu  même,  étoit  toute 
remplie  de  ces  images  fous  Icfquelles 
Dieu  e(l  repréfente.  Il  daigne  parler 
dans  un  builfon  le  langage  humain;  il 
paroit  fur  une  montagne.  Les  efprits  cé- 
lelles  qu’il  envoie , viennent  tous  avec 
une  forme  humaine;  enfin,  le  fanc- 
tuaire  cil  rempli  de  chérubins , qui  font 
des  corps  d’hommes  avec  des  ailes  & 
des  têtes  d’animaux  ; c’ellce  qui  a don- 
né lieu  à l’erreur  grolficre  de  Plutar- 
que, de  Tacite,  d’Appion,  & de  tant 
d’autres,  de  reprocher  aux  Juifs  d’ado- 


. rer  une  tète  d’âne.  Dieu  malgré  fa  dé- 
fenfé  de  peindre  & de  fculptcr  aucune 
figure,  a donc  daigné  fe  proportion- 
ner â la  foiblcifc  humaine , qui  de- 
maiidoit  qu’on  parlât  aux  fens  par  des 
images. 

ifaïe  dans  le  cbap.  VI.  voit  le  Seigneur 
affis  fur  un  trône  , & le  bas  de  fa  robe 
qui  remplit  le  temple.  Le  Seigneur  étend 
fa  main  & touche  la  bouche  de  Jéré- 
mie au  chnp.  I.  de  ce  prophète.  Ezé- 
chicl  au  chap.  III.  voit  un  trône  de 
faphir,  & Dieu  lui  paroit  comme  un 
homme  allis  fur  ce  trône.  Ces  images 
n’alterent  point  la  pureté  de  la  religion 
juive,  qui  jamais  n’employa  les  tableaux, 
tes  fiatues  , les  idoles  , pour  repréfen- 
ter  Dieu  aux  yeux  du  peuple. 

Les  lettrés  Chinois,  les  Perfes,  les 
anciens  Egyptiens  n’eurent  point  d’ido- 
les ; mais  bien-tôt  Ifis  & Ofiris  furent 
figurés:  bien  tôt  Bel  à Babylone  fut 
un  gros  cololl'e  ; Brama  fut  un  mqnftts 
bifarre  dans  la  prefqu’isle  de  l’Inde.  Les 
Grecs  fur-tout  multiplièrent  les  noms 
des  dieux  , les  (latues  & les  temples  ; 
mais  en  attribuant  toujours  la  fuprème 
puüfance  à leur  Zeus,  nommé  par  les 
Latins  Jupiter , maitre  des  dieux  & des 
hommes.  Les  Romains  imitèrent  les 
Grecs  : ces  peuples  placèrent  toujours 
tous  les  dieux  dans  le  ciel  fans  favoir 
ce  qu’ils  eiuendoient  par  le  ciel  & par 
leur  olympe.  11  n’y  avoit  pas  d’appa- 
rence que  CCS  êtres  fupérieurs  habitaf. 
fent  dans  les  nuées  qui  ne  font  que  de 
l’eau.  On  en  avoit  placé  d'abord  fept. 
dans  les  fept  planètes , parmi  lefquelles 
on  comptoit  le  foleil;  mais  depuis,  la 
demeure  ordinaire  de  tous  les  dieux 
fut  l’étendue  du  ciel. 

Les  Romains  eurent  leurs  douze 
grands  dieux,  lix  mâles  & fix  femelles, 
qu’ils  nommèrent  dit  majorum geutium , 
Jupiter , Neptune , Apollon , Vulcain , 
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Msrs,  Mercure,  Jiinon , Vefta,  Mi- 
nerve, Gérés,  Vénus,  Diane.  Pluton 
fut  alors  oublié}  Vella  prit  fa  place. 

Enfuitc  venoient  les  dieux  iniitortim 
genthitn,  les  dieux  indigetos , les  héros , 
comme  Bacchus  , Hercule , Efculape  ; 
les  dieux  infernaux  , Pluton  , Profer- 
pine  ; ceux  de  la  mer,  comme  Thétis, 
Amphitritc,  les  Néréides,  Glaucus  j 
plus  les  Driades , les  Naïades,  les  dieux 
des  jardins , ceux  des  bergers.  Il  y en 
avoir  pour  chaque  profelîîon , pour  cha- 
que adion  de  la  vie , pour  les  enfans , 
pour  les  filles  nubiles , pour  les  mariées, 
pour  les  accouchées  ; on  eut  le  dieu 
Pet.  On  divinifa enfin  les  empereurs; 
ni  ces  empereurs  , ni  le  dieu  Pet , ni 
la  déelfe  Pertunda , ni  Priape , ni  Ru- 
milia  la  déeffe  des  tétons  , ni  Stcrcu- 
tius  le  dieu  de  la  çarderobe,  ne  furent 
à la  vérité  regarSes  comme  les  maîtres 
du  ciel  & de  la  terre.  Les  empereurs 
eurent  quelquefois  des  temples  ; les  pe- 
tits dieux  Pénates  n’en  eurent  point: 
mais  tous  curent  leur  figure , leur  idole. 

C’étoient  de  petits  magots  dont  on 
ordonnoit  fon  cabinet:  c’étoient  les 
amufemens  des  vieilles  femmes  & des 
enfàns , qui  n’étoient  autorifes  par  au- 
cun culte  public.  On  laifibit  agir  à fon 
gré  la  fuperftition  de  chaque  particu- 
lier ; on  retrouve  encore  ces  petites 
idoles  dans  les  ruines  des  anciennes 
villes. 

Si  perfonne  ne  fait  quand  les  hom- 
mes commencèrent  à fc  fiiire  des  idoles, 
on  fait  qu’elles  font  de  l’antiquité  la 
plus  haute  ,•  Tharé  pere  d’ Abraham  en 
îàifoit  à Ur  enChaldée:  Rachel  déro- 
ba & emporta  les  idoles  de  fon  beau- 
ere  Laban  : on  ne  peut  remonter  plus 
aut. 

Mais  quelle  notion  précife  avoient 
les  anciennes  nations  de  tons  ces  fimu- 
lacres  ? Quelle  vertu , quelle  puiâanoe 
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leur  attribuoit-on  ? Croira-t-un  que  les 
dieux  defeendoient  du  ciel  pour  venir 
fe  cacher  dans  ces  ifatues?  ou  qu’ils 
leur  communiquoient  une  partie  de  l’ef. 
prit  divin?  ou  qu’ils  ne  leur  commu- 
niquoient rien  du  tout  ? C’eR  encore 
fur  quoi  on  a très  - inutilement  écrit: 
il  eft  clair  que  chaque  homme  en  ju- 
geoit  félon  le  degré  de  fa  raifon , ou 
de  fa  crédulité , ou  de  fon  fanatifme. 
11  eft  évident  que  les  prêtres  attachoient 
le  plus  de  divinité  qu’ils  pouvoient  à 
leurs  ftatues,  pour  s’attirer  plus  d’of- 
frandes; on  fait  que  lesphilofophes  dé- 
teftoient  ces  fupcrftitions  ; que  les  guer- 
riers s’en  mocquoient  ; que  les  magif- 
trats  les  toléroient , & que  le  peuple 
toujours  abfurde  ne  favoit  ce  qu’il  fai- 
foit  ; c’eft  en  peu  de  mots  l’hiftoire  de 
toutes  les  nations  à qui  Dieu  ne  s'eft 
pas  fait  connoitre. 

On  peut  fe  faire  la  même  idée  dil 
culte  que  toute  l’Egî'pte  rendit  à un 
bœuf;  &que  plufieurs  villes  rendirent 
à un  chien  , à un  finge , à un  chat , à 
des  oignons.  Il  y a grande  apparence 
que  ce  furent  d’abord  des  emblèmes  : 
enfuite  un  certain  boeuf  Apis,  un  cer- 
tain chien  nommé  Anubis,  furent  ado- 
rés. On  mangea  toujours  du  bœuf  & 
des  oignons  ; mais  il  eft  difficile  de  la- 
voir ce  que  penfoient  les  vieilles  fem- 
mes d’Egypte,  des  oignons  facrés  & 
des  bœufs. 

Les  idoles  parloient  alTez  fbuvent  : on 
failbit  commémoration  i Rome  le  jour 
de  la  fête  de  Cybele,  des  belles  paroles 
que  la  ftatue  avoit  prononcées  lorfqu’on 
en  fit  la  translation  du  palais  du  roi  At- 
tale  : 

peti  volui,ne fit  mora,  mitte  volentent, 
Ditnius  Roma  locus  qtio  deus  omnis  eut. 
„ j’ai  voulu  qu’on  m’enlevât,  emme- 
„ nez -moi  vite;  Rome  eft  digne  que 
* tout  dieu  s’y  établilTe.” 
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La  (latue  de  la  fortune  avoit  parlé  ; les 
Scipions , les  Cicerons , les  Cefars  à la 
vérité  n'en  croyoient  rien  ; mais  la  vieil- 
le à qui  Encolpe  donna  un  écu  pour  ache- 
ter des  oies  & des  dieux  , pouvoir  fort 
bien  le  croire. 

Les  idoles  rendoient  aufll  des  oracles. 
& les  prêtres  cachés  dans  le  creux  des  lla- 
tucs  parloient  au  nom  de  la  divinité. 

Comment,  au  milieu  de  tant  de  dieux, 
ti  de  tant  de  théogonies  ditférentes  & 
de  cultes  particuliers , n’y  eut-il  jamais 
de  guerre  de  religion  chez  les  peuples 
nommés  idolâtres?  Cette  paix  fut  un 
bien  qui  naquit  d’un  mal  de  l’erreur  mê- 
me: car  chaque  nation  reconnoilfant 
plulîcurs  dieux  inférieurs,  trouvoit  bon 
que  Tes  voifins  eudent  aulll  les  leurs.  Si 
vous  exceptez  Cambife , à qui  on  repro- 
che d’avoir  tué  le  bœuf  Apis,  on  ne  voit 
dans  l’hilfoire  profane  aucun  conqué- 
rant qui  ait  maltraité  Iqs  dieux  d’un 
peuple  vaincu.  Les  Gentils  n’avoient 
aucune  religion  exclullvei  & les  prêtres 
ne  fongerctit  qu’à  multiplier  les  odran- 
des  & les  facriâces. 

Les  premières  offrandes  furent  des 
fruits  i bientôt  après  il  fallut  des  ani- 
maux pour  la  table  des  prêtres  ; ils  les 
égorgeoient  eux-mêmes  j ils  devinrent 
bouchers  & cruels  : enfin,  ils  introduifi- 
rent  l’ufage  horrible  de  facrifier  des  vic- 
times humaines , & fur-tout  des  enfans 
& des  jeunes  filles.  Jamais  les  Chinois , 
ni  les  Perfes,  ni  les  Indiens,  ne  furent 
coupables  de  ces  abominations } mais  à 
Hcliopolis  en  Egypte,au  rapport  de  Por- 
phire  , on  immola  des  hommes.  Dans  la 
lauridc  on  facrifioitles  étrangers  : heu- 
reufement  les  prêtres  de  la  Tauride  ne 
Revoient  pas  avoir  beaucoup  de  prati- 
ques. Les  premiers  Grecs,  les  Cipriots, 
les  Phenkiens.  lesTyriens,  les  Cartha- 
ginois, turent  cette  fupcrlfition  abomi- 
nable. Les  Romains  eux-mêmes  tom- 


bèrent dans  ce  crime  de  religion;  H 
Plutarque  rapporte  qu’ils  immolèrent 
deux  Grecs  & deux  Gaulois , pour  ex- 
pier les  galanteries  de  trois  vcllales. 
Procope  , contemporain  du  roi  des 
Francs  Théodebert , dit  que  les  Francs 
immolèrent  des  hommes  quand  ils  en- 
trèrent en  Italie  avec  ce  prince  : les  Gau- 
lois, les  Germains,  fàifoient  communé- 
ment de  ces  affreux  facrifices. 

On  ne  peut  guere  lire  l’hiltoire,  fan* 
concevoir  de  l’horreur  pour  le  genre 
humain.  11  eft  vrai  que  chez  les  Juif* 
Jephté  facrifia  fa  fille , & que  Saul  fut 
prêt  d’immoler  fon  fils.  11  ell  vrai  que 
ceux  qui  étoient  voués  nu  Seigneur  par 
anathème,  ne  pouv.oient  être  rachetés  , 
ainfi  qu’on  rachetoit  les  bêtes , & qu’il 
falloit  qu’ils  péridènt:  mais  Dieu  qui  a 
créé  les  hommes , peut  leur  ôter  la  vie 
quand  il  veut , & comme  il  le  veut  : & 
ce  n’cft  pas  aux  hommes  à fe  mettre  à 
la  place  du  maître  de  la  vie  & de  la  mor^ 
& à ufurper  les  droits  de  l’Etre  fuprême. 

Pour  confoler  le  genre  humain  de 
l’horrible  tableau  de  ces  pieux  facrile- 
ges , il  eft  important  de  favoir  que  chez 
prefque  toutes  les  nations  nommées 
idolâtres , il  y avoit  la  théologie  facrée , 
& l’erreur  populaire  ; le  culte  fecret , 
& les  cérémonies  publiques  ; la  religion 
des  làges  ^ & celle  du  vulgaire.  On  n’en- 
feignoit  qu’un  feul  Dieu  aux  initiés 
dans  les  myfteres  ; il  n’y  a qu’a  jetter  les 
yeux  fur  l’hymns  attribué  à Orphée, 
qu’on  chantoit  dans  les  myfteres  de  Gé- 
rés Eleulinc,  fi  célébrés  en  Europe  , & 
en  A fie. 

„ Contemple  la  nature  divine,  illu- 
„ mine  ton  tfprit , gouverne  ton  coeur, 
„ marche  dans  la  voie  de  la  jufticc  ; que 
„ le  Dieu  du  ciel  & de  la  terre  foit^jji^ 
„ jours  préfent  à tes  yeux.  Il  eft  uni- 
„ que,  il  exiftc  feul  par  lui-mèmes 
„ tous  les  êtres  tiemieiit  de  lui  leur  exit 
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„ tence  ; il  les  foutient  tous  j il  n’a 
„ jamais  été  vu  des  yeux  mortels , & 
„ il  voit  toutes  chofes.  ” 

Qu’on  life  encore  ce  paflage  du  philo- 
fophe  Maxime  de  Madaure , dans  fa  let- 
tre à faint  Auguftin.  „ Quel  homme  eft 
„ aflei  groliîer  , aflea  itupide , pour 
„ douter  qu’tl  Toit  un  Dieu  Tuprème  , 
],  éternel , infini , qui  n’a  rien  engen- 
„ dré  defembiable  à lui-mème,  & qui 
J,  efl  le  pere  commun  de  toutes  cho- 
„ fes?”  Il  y a mille  témoignages  t)ue 
les  fages  abhorroient  non- feulement  l’i- 
iolàtrie , mais  encore  le  poliihéïfme. 

Epidfete  , ce  modèle  de  réfignation  & 
de  patience , cet  homme  11  grand  dans 
une  condition  H balTe , ne  parle  jamais 
que  d’un  fcul  Dieu  : voici  une  de  Tes 
maximes.  „ Dieu  m’a  créé  , Dieu  eft 
„ au -dedans  de  moi}  je  le  porte  par- 
„ tout  ; pourrois-je  le  fouiller  par  des 
„ penfées  obfcenes , par  des  allions  in- 
„ jiiftes,  par  d’infàmes  defirs  ? Mon 
„ devoir  eft  de  remercier  Dieu  de  tout, 
„ de  le  louer  de  tout , & de  ne  cefler  de 
„ le  bénir  qu’en  celfant  de  vivre.”  Tou- 
„ tes  les  idées  d’Epiâcte  roulent  fur 
ce  principe. 

Marc-Aurele  , aufll  grand  peut  - être 
fur  le  trône  de  l’empire  romain  qu’El- 
pidfcte  dans  l’efclavage,  parle  fouvent 
à la  vérité  des  dieux  , foitpour  fe  con- 
former  au  langage  reçu , foit  pour  ex- 
primer des  êtres  mitoyens  entre  l’Etre 
fuprème  & les  hommes.  Mais  en  com- 
bien d’endroits  ne  fait-il  pas  voir  qu’il 
ne  reconnoit  qu'un  Dieu  éternel , infi- 
,ni?  Notre  mue,  dit  il , eji  une  émana- 
tion de  la  divinité  i mes  enfant , mon 
torps , mes  efprits  viemtent  de  Dieu. 

J,  Lesftoïcicns  , les  platoniciens admet- 
toient  une  nature  divine  & univerfclle} 
les  épicuriens  la  nioient:  les  pontifes  ne 
parloicnt  que  d’un  feul  Dieu  dans  les 
my  fteccs  s où  étuiciu  donc  les  idolâtres  '{ 
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JEAN  L’EVANGELISTE  , St. 
Hif.  Litt. , né  à Bethfaïde  en  Galilée , 
étoit  fils  de  Zébédée  & de  Salbmé,  & 
frere  cadet  de  St.  Jacques  le  majeur, 
Leur  emploi  étoit  de  gagner  leur  vi» 
à la  pèche , & Jean  étoit  dans  une  bar- 
que fur  le  bord  de  Généfàreth , lorfque 
Jefus-Chrift  fit  faire  à St.  André  & è 
S.  Pierre,  cette  pèche  miraculeufe,  dont 
il  eft  parlé  dans  l’Evangile.  11  n’avoit 
que  vingt-cinq  à vingt-fix  ans , lorfqu’il 
fut  appellé  i l’apoftolat  par  le  Sauveur, 
qui  eut  toujours  pour  lui  une  tendreflè 
particulière,  & il  fè  déflgnc  lui-mème 
ordinairement  fous  le  nom  du  difciple 
que  Jefus  aimoit.  Il  étoit  vierge , & 
c’eft  pour  cette  raifon , dit  St.  Jérôme, 
qu’il  fut  lé  bicn-aimé  du  Sauveur  , qu'à 
la  cène,  il  repofa  fur  fbri  fein',  & que 
Jefus-Chrift  fur  la  croix,  le  traita  com- 
me un  autre  lui-même , voulant  qu’il 
fût  le  fils  de  fa  fainte  mere , & recom- 
mandant cette  mere  vierge  aii  difciple 
vierge  : Virginem  Matrem  virgini  Dif- 
cipulo  commendavit.  Jefus-Chrift,  lui 
donna  des  marques  particùliçres  de  fbn 
amour  en  le  rendant  ténhoin  de  la  plu- 
part de  fes  miracles,  & fur-tout 'de  fa 
gloire  dans  le  tems  de  fa  transfigura- 
tion. Il  le  chargea  encore  d’aller  à Jé- 
rtifalem  , afin  d’y  préparer  ce  qui  étoit 
néceflaire  pour  la  derniere  Pâque.  Dans 
le  jardin  des  oliviers  , il  voulut  l’avoir 
auprès  de  lui  pendant  le  tems  de  fon 
agonie.  Ce  difciple  fut  le  fcul  qui  l’ac- 
compagna jufi|u’à  la  croix , où  Jefus- 
Chrift  lui  lailfa  en  mourant  le  foin  dé 
la  f.iinte  Vierge,  Après  la  réfïirredlion 
du  Sauveur,  Jean  le  reconnut  le  pre- 
mier, & fut  un  de  ccu.n  qui  mangèrent 
avec  lui.  Il  a Jtfta  au  conci'e  de  Jérufa- 
lem,  où  il  parut  comme  une  des  colon- 
nes de  l’églife,  félon  le  témoignage  de 
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St.  Paul.  Ce  faiiit  apôtre  alla  prêcher 
l’Evangile  dans  l’Afie,  & pcnctra  juf- 
qucs  chez  les  Parthes,  auxquels  il  écri- 
vit fa  (iremiere  épitre , qui  portoit  au- 
trefuis  ce  titre.  Il  fit  fa  réfiatnce  ordi- 
naire à Ephefc , fonda  & gouverna  plu- 
fieurs  églifes.  Dans  la  periccution  de 
Domitien  , vers  l’an  9^  , il  fut  mené  à 
Rome , & plongé  dans  de  l’huile  bouil- 
lante , fans  en  recevoir  aucune  incom- 
modité. Il  en  fortit  plus  fort  & plus  vi- 
goureux , & fut  relégué  dans  la  petite 
isle  de  Pathmos  , où  il  écrivit  fon  /Ipo- 
calypfe.  Nerva,  fuccclTeur  de  Domitien, 
ayant  rappelle  tous  les  exilés,  Jeati  re- 
vint à Ephefe,  où  il  écrivit  fon  évan- 
gile, à la  follicitation  des  évêques  d’A- 
fie , pour  réfuter  les  erreurs  de  Cérin- 
the  & d’Ebion  , qui  foutenoient  que 
iefus-Chrill  n’étoit  qu’un  homme  ; 
mais  l’apôtre  établit  la  divinité  & l’é- 
ternité du  Sauveur , dès  les  premières 
paroles  de  fon  Evangile.  Nous  avons 
encore  de  lui  trois  épitrçs,  qui  font 
au  nombre  des  livres  canoniques  : la 
première , citée  autrefois  fous  le  nom 
de  Parthes;  la  fcconde,  adrefleeà  Elec- 
'te  , &.  la  troificme  à Caïus.  Jean  vécut 
}ulqu’à  une  extrême  vieillelfe;  & ne  pou- 
vant plus  faire  de  longs  difeours , il 
ne  difoit  aux  fidcles  que  ces  paroles  : 
pies  petits  enfans,  aiiiiei-voui  les  uns  les 
flHtres.  Ses  difciplcs , ennuyés  d’enten- 
,'dre  toujours  la  même  chofe  lui  en  par- 
lerènt  ; & il  leur  répondit  : c'ejl  le  pré- 
cepte du  Seigufur  , ^ fi  on  le  garde  , il 
fiijpt  pour  être  fiilioé.  Enfin , ce  faint 
apôtre  mourut  à Ephéfe , d’une  mort 
oaifiblç,i  iôus  le  régné  de  Trajan  , la 
centième  année  de  Jefus-Chrift  âgé 
’d’chviron  quatre-vingt-quatorze  anÿ. 
'On  le  furnomme  le  théologien , à caulh 
de  fa  fublimité  de  fes  cflnnotllances  & 
de  fes  révélations  , & fur-tout  dticom- 
■|iienccm:ùt  dc'’fon  Evangile.  Car  les 
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autres  évangélifles  ont  rapporté  les  ac- 
tions de  la  vie  mortelle  de  Jefus-Chrill  ; 
mais  St.  Jean  s’élève  comme  un  aigle 
au-dclTus  des  nues , & va  découvrir  juH 
ques  dans  le  fein  du  pere , le  verbe  de 
Dieu  égal  au  Pere  ; & il  rapporte  les 
vérités  plus  fpirituelles , qui  marquent 
le  myftere  de  la  Trinité,  l’égalité  des 
perfonnes  divines , & la  gloire  de  la  vie 
future. 

JEAN  CHRYSOSTOME,  St.,  Hifi. 
Litt.,  né  à Antioche  en  547  d’une  dei 
premières  familles  de  la  ville, y ajoûta  un 
nouveau  luftre  par  fes  vertus  & fbn  élo- 
quence qui  le  fit  furnommer  Chryfofiome, 
c’ed  - à - dire , bouche  d'or.  Après  avoir 
fait  fes  études  avec  fuccès , il  voulut  fui- 
vre  le  barreau  ; mais  il  quitta  toutes  les 
efpéranccs  que  le  monde  lui  donnoh 
pour  s’enfoncer  dans  un  défert.  11  chot- 
fit  pour  le  lieu  de  fa  retraite  les  mon- 
tagnes voifines  d’Antioche  J fe  croyant 
encore  trop  près  du  monde,  il  s’enfer- 
ma dans  une  grotte  où  il  paifa  deux  ans 
dans  les  travaux  de  l’étude  & les  exer- 
cices de  pénitence.  Scs  maladies  l’ayant 
obligé  do  revenir  é Antioche,  Meicce 
l’ordonna  diacre,  & Flavien  fon  fucceû 
feur  l’éleva  au  iaccrdocc  en  575.  Ce  fut 
alors  qu’il  fut  chargé  du  foin  de  prê- 
cher la  parole  de  Dieu  ; fonéKon  qu’il 
remplit  avec  d’autant  plus  de  fruit,  qu’à 
une  éloquence  touchante  & perfuafive, 
il  joignoit  des'  mœurs  céleftes.  Ses  ver- 
tus le  firent  placer  fur  le  fiege  de  ConR 
tantinople  après  la  mort  de  Nectaire, 
en  598.  Son  premier  foin  fut  de  re- 
former le  clergé  ; il  déracina  l’abus 
qui  s’ètoit  introduit  parmi  les  ecclé- 
fialHqucs  de  vivre  avec  des  vierges, 
■qu’ils  tra'itoicnV  de  fœurs  adoptives  ou 
focurs  Agapetes , c’eft  - à - dire,  chari- 
tables. Ce  bon  pafieur  donna  l’exem- 
ple en  tout  à fon  troupeau  ; il  chaflà 
les  loups  de  la  bcrgetic,  il  fc  réduifil 
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à une  vie  pauvre , il  fonda  pludeurshâ- 
pitaux  i il  envoya  chez  les  Scythes  , 
nomma  des  prêtres  pour  travailler  i 
leur  converfion.  La  véhémence  avec 
laquelle  il  parloit  contre  l’orgueil , le 
luxe  Sc  la  violence  des  grands , Ton  zelc 
pour  la  réformation  du  clergé  & pour 
la  converlîon  des  hérétiques , lui  atti- 
rèrent une  foule  d’etuiemis.  Eutrope 
favori  de  l’empereur , le  tyran  Gaynas 
à qui  il  refufa  une  églife  pour  les  Ariensi 
Théophile  d’Alexandrie,  partilàn  des 
OrigénÜles  > les  fedlateurs  d’Arius  qu’il 
fit  bannir  de  Condaiitinople  : ces  hom- 
mes pervers  fe  réunirent  tous  contre  le 
faint  archevêque,  & le  pourfuivirent 
jufqu’à  la  fin  de  fa  vie , menée  en  bon- 
ne partie  en  exil.  Enfin  après  une  lon- 
gue déter)tion  ê Cueufe  , lieu  défert  & 
dénué  de  toutes  les  chofes  nécelfaires  à 
la  vie , on  le  transféra  à ArabüTe  en  Ar- 
ménie , & comme  de  ce  lieu  on  le  mc- 
noit  à Pityonte  fur  la  mer  noire , il  fut 
11  maltraité  des  fuldats  qui  le  condui- 
foient,  qu’il  mourut  en  chemin  le  14 
Septembre  407 , âgé  d’environ  60  ans , 
après  neuf  ans  & demi  d’épifeopat,  & 
plus  de  troisans  d’exil.  Saint  Oy~ 
fojlànie  a été  une  des  plus  grandes  lumiè- 
res de  l’Orient.  Ses  principaux  ouvra- 
ges font,  i”.  un  Traité  de  facerduce , 
qu’il  compofa  dans  fa  fblitudc.  Cet  ou- 
vrage eft  d’autant  meilleur,  que  l’au- 
teur donna  durant  tout  le  cours  de  fa 
vie  la  Iccjon  & l’exemple,  a'.  Un  Traité 
de  la  Providence.  Un  Traité  de  la  di- 
vinité de  Jefus-  Chrijl.  11  la  prouve  par 
les.  mcrvedlcs  que  fa  grâce  opéré.  4°. 
Des  Homélies  fur  f Eci-iture- Sainte.  Saint 
Jean  Clnyfofinie  l’avoit  étudiée  depuis 
Ion  enfance  ji'lqu’iiux  derniers  jours 
de  Cm  épifeopat.  Un  grand  nombre 
d’autres  Homélies  fut  ditférens  fujets. 
On  peut  regarder  cet  illultre  pere  com- 
me le  Cicéron  de  l’églifc  grecque.  Son 


éloquence  relTemblc  beaucoup  à celle  de 
ce  prince  des  orateurs  latins.  C’elf  la 
même  facilité,  la  même  clarté,  la  mê- 
me abondance,  la  même  richelTe  d’ex- 
prellions,  la  même  hardietfe  dans  les 
figures  , la  même  force  daits  les  raifon- 
nemens,  la  même  élévation  dans  les  pen- 
Ices.  Tout  porte  l’empreinte  chez  l’un 
& chez  l’autre  de  ce  génie  heureux , né 
pour  vaincre  l’efprit  & toucher  le  creur. 
Quelque  grand  homme  que  ibit  faine 
Augullin  , on  n’a  pas  alTez  loué  faine 
Jean  Chryfojiime  en  le  comparant  à lui, 
du  moins  pour  l’éloquence  de  la  chaire, 
Celle  du  pere  Latin  cil  défigurée  quel- 
quefois par  les  pointes,  les  jeux  de 
mots,  les  antithefes  qui  faifoient  le 
goût  dominant  de  fon  pays  & de  fon 
liecle  : celle  du  pere  Grec  auroit  pu  être 
entendue  à Athènes  & à Rome  dans  les 
plus  beaux  jours  de  ces  deux  républi- 
ques. 'De  toutes  les  éditions  des  ouvra- 
ges de  faint  Jean  Chryfojiinie , la  plus 
exaâe  & Li  plus  complette  ell  làns  con- 
tredit celle  oe  dom  deMontfàucon,  en 
1734,  en  13  vol.  in-folio  en  grec  & en 
latin.  Cette  édition  ell  enrichie  de  la 
vie  du  faint  doâeur,  de  préfaces  inté- 
redàntes,  de  notes,  de  variantes.  On 
fait  auŒ  beaucoup  de  cas  de  celle  de 
Fronton  du  Duc,  en  8 vol.  in-fol.  Plu- 
fieurs  des  ouvrages  du  célébré  évêque 
de  Conllantinopïe  ont  été  traduits  en 
franqois  par  Fontaine,  par  Bellegarde, 
& par  d’autres.  Nous  avons  deux  ex- 
cellentes Vies  de  ce  faint;  la  première 
par  Herroant  écrite  d’un  llyle  un  peu 
enSé  , mais  d’ailleurs  très- cllimable; 
la  fécondé  par  Tillemont  écrite  plus  fim- 
plcment  & avec  une  exaditude  que  rien 
n’égale.  Celle-ci  fe  trouve  dans  le  Tome 
XI.  de  fes  iftémoi'’es. 

JESUS- CHRIST,  Morale,  le  Sau- 
veur du  monde  , Fils  de  Dieu  & Dieu 
lui-même , le  Mellle  prédit  par  les  pro- 
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phctcs,  & le  médiateur  entre  Dieu  & les 
hommes.  Conqu  par  l’opération  du  S. 
Efpritdanslefein  de  la  Vierge  .Marie , il 
naquit  dans  une  étable  à Bethléem.  La 
Vierge  & Jofeph  fon  époux , s’étoient 
rendus  dans  cette  ville  pour  fe  faire  ind 
crire  lors  du  dénombrement  ordonné 
par  AugufVe , l’an  du  monde  4000,  qua- 
tre ans  avant  notre  ere  vulgaire.  Auilî- 
tôt  après  fa  naiflance , des  anges  l’an- 
nonccrcnt  à des  bergers , & une  étoile 
apparut  en  orient,  & en  amena  des  ma- 
ges qui  vinrent  adorer  ce  Dieu  eniànr. 
Il  fut  circoncis  le  huitième  jour,  & le 
quatrième  fa  mete  le  porta  au  temple. 
Ilérode  foupqonneux  & cruel , fit  mou- 
rir tous  les  enfans  de  Bethléem  de  deux 
ans  & au-deflbus.  Il  comptoit  y enve- 
lopper celui  que  les  mages  lui  avuient 
annoncé  comme  le  roi  dés  Juifs;  mais 
Jofeph  averti  par  un  ange,  s’étoit  re- 
tiré avec  la  mere  & l’enfant  en  Egypte , 
d’où  il  ne  revint  qu’après  la  mort  du 
tyran.  Ils  demeuroient  à Nazareth  , 
d’où  ils  alloicnt  cous  les  ans  à jerufa- 
lem  pour  célébrer  la  pâque.  Ils  y me- 
nèrent Jefus  à l’âge  de  douze  ans  ; il 
y relia  à leur  infu  , & s’en  étant  apper- 
qus  dans  le  chemin,  ils  retournèrent  à 
Jérufalem , où  ils  le  trouvèrent  dans  le 
temple,  au  milieu  des  dodeurs.  C’ell 
tout  ce  que  nous  apprend  l’Evangile  de 
J.  C.  jnfqo’au  moment  de  fa  manifeC- 
ration.  Il  cruilToic  en  fagciTc , en  âge 
& en  grâce,  étant  fournis  à fon  peré 
& à fa  mere.  Comme  ils  étoient  obli- 
gés par  leur  pauvreté , de  travailler  en 
gagnant  leur  vie,  l’on  ne  peut  douter 
que  J.  C.  ne  leur  ait  témoigné  fon 
obéidhnee,  en  travaillant  avec  eux.  C’é- 
toit  fans  doute  le  métier  de  charpentier 
qu’il  exerqoit,  puifque  les  juifs  lui  en 
donnent  -le  nom.  L’an  de  Tibcre, 
Jean  - Baptillc , qui  devoir  lui  préparer 
les  voies , commença  à prêcher  la  pé- 


nitence. Il  baptifoit , & J.  C.  vint  à 
lui  pour  êtrebaptifé.  Au  fortir  de  l’eau , 
le  S.  Efprit  defeendit  fur  lui  en  forme 
de  colombe , & on  entendit  une  voix  qui 
dit:  Koic/  mon  jUf  bien  aimé , en  qui  j'ai 
mit  toutes  mes  complaifances.  C’étoit 
l’an  JO  de  l’ere , & J.  C.  avoit  envi- 
ron 3 J ans.  Il  fut  conduit  par  le  S.  Ef- 
prit dans  le  défert,  y paila  40  jours  fans 
manger , & voulut  bien  y être  tenté.  Il 
commença  alors  à prêcher  l’Evangile. 
Accompagné  des  douze  apôtres  qu’il 
avoit  appelles  , il  parcourut  toute  la 
Judée  & la  remplit  de  fes  bienfaits,  con- 
firmant les  vérités  cju’il  enfeignoit  par 
des  miracles.  Les  démons  & les  mala- 
dies lui  ubéiflenc,  les  aveugles  voient , 
les  paralytiques  marchent,  les  morts 
reifufeitent.  Mais  il  falloir  que  Chrill 
foutfrit  & fadsfit  par  fes  foutfrances  à 
la  jullice  de  Dieu.  La  jaloufie  des  pha- 
rifiens  & des  doéleurs  de  la  lui  le  fit 
condamner  à un  fupplice  infâme.  Un 
de  fes  difciples  le  trahit,  un  autre  le 
renia,  tous  l’abandonnèrent.  Le  pon- 
tife & le  confeil  condamnèrent  J.  C. 
parce  qu’il  s’étoit  dit  le  Fils  de  Dieu.  Il 
fut  livré  à Ponce-Pilate,  prélidenc  Ro-, 
main , & condamné  à la  mort , attaché  à 
la  croix  ; il  offrit  le  facrifice  qui  dévoie 
être  l’expiation  du  genre  humain.  A fa 
mort  le  ciel  s’obfcurcit,  la  terre  trembla  ,* 
le  voile  du  temple  fe  déchira , les  tom- 
beaux s’ouvrirent , les  morts  rcffùfcite- 
rent , l’homme  - Dieu  mis  en  croix  expi- 
rale  foirdu  vendredi  j Avril,  le  14 de 
Nifan,  l’an  j J de  l’ere , & le  j6  de  fa  vie. 
Son  corps  fut  mis  dans  le  tombeau , où 
l’on  pofa  des  gardes.  Le  troifieme  jour, 
qui  étoit  le  dimanche , J.  C.  forcit  vi- 
vant du  fépulcre.  Il  apparut  d’abord  à 
plulîeurs  faintes  femmes , enfuite  à fes 
difciples  8c.  â fes  apôtres.  Il  relia  avec 
eux  pendant  quarante  jours , leur  appa- 
roiiiant  lùuvcnc,  buvant  & mangeant , 

leus 
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leur  faifant  voir  par  beaucoup  de  preu- 
ves qu’il  ctoit  vivant , & leur  parlant  du 
royaume  de  Dieu.  Qiiarante  jours  après 
fa  rcfurrection , il  monta  au  ciel  en  leur 
prcfencc , en  leur  ordonnant  de  prêcher 
l’Evangile  à toutes  les  nations,  & leur 
promettant  d’être  avec  eux  julqu’à  la  fin 
du  monde,  v.  Christianis.me. 

„ La  fainteté  de  l’Evangile  parle  à mon 
cu:ur,dit  un  écrivain  moderne  des  moins 
fufpeéls  dans  cette  matière.  Voyez  les 
livres  des  philofophcs  avec  toute  leur 
pompe;  qu’ils  font  petits  auprès  de  ce- 
lui-là ! Se  peut-il  qu’un  livre  à-la-Fois 
fi  fublime  & fi  fimplc,  foit  l’ouvrage 
des  hommes  ! Se  peut-il  que  celui  dont 
il  fait  l’hilloire  ne  foit  qu’un  homme 
lui-même  ! e(t-ce  là  le  ton  d’un  enthou- 
fialle  ou  d’un  ambitieux  fedaire?  Qiiellc 
douceur  ! quelle  pureté  dans  fes  mœurs  ! 
quelle  grâce  touchante  dans  (es  inftruc- 
tions!  (Quelle  élévation  dans  fes  maxi- 
mes ! Qiielle  profonde  fagelfe  dans  fes 
difeours  ! fiiielle  préfence  d’efprit,  quel- 
le finelfe  & quelle  jullelfe  dans  fes  répon- 
fes!  fiiiel  empire  fur  fes  paillons!  Où 
efl  l’homme  , où  eft  le  fige  qui  pût  agir , 
foulfrir  & mourir  fins  foibleifc  & fans 
ollentatioii  ? Qiiand  Platon  peint  fon 
julle  imaginaire  couvert  de  tout  l’op- 
probre du  crime,  & digne  de  tous  les 
prix  de  la  vertu  , il  peint  trait  pour  trait 
Jefiis-Chrijl  la  rclfemblance  efl  fi  frap- 
pante, que  tous  les  pères  l’ont  feiitie, 
& qu’il  n’cll  pas  polllbic  de  s’y  tromper... 
Socrate  mourant  fans  douleur,fans  igno- 
minie , foutint  ailément  jufqti’au  bout 
fon  perfonnage , & II  cette  facile  mort 
n’eiit  honoré  là  vie , on  douteroit  fi  So- 
crate avec  tout  fon  efprit  fut  autre  choie 
qu’un  fophille.  Il  inventa,  dit -on,  la 
morale.  D’autres  avant  lui  l’avoient  mi- 
fe  en  pratique  ; il  ne  fit  que  dire  ce  qu’ils 
avoient  fait  ; il  ne  fit  que  mettre  en  le- 
çons leurs  exemples.  Arillidc  avoit  été 
Tomt  V’U. 
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jufie  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que 
c’étoit  que  jullicc;  Léonidas  étoit  mort 
pour  fon  pays  avant  que  Socrate  eût 
fait  un  devoir  d’aimer  la  patrie;  Sparte 
étoit  fobre  avant  que  Socrate  eût  loué 
la  (bbriétc  ; avant  qu’il  eût  defini  la 
vertu , la  Grcce  abondoit  en  hommes 
vertueux.  Mais  où  jefus  avoit- il  pris 
chez  les  liens  cette  morale  élevée  & pu- 
re, dont  lui  fcul  a donné  les  leçons  & 
l’exemple?  La  mort  de  Socrate,  philo- 
fophant  tranquillement  avec  fes  amis, 
eft  la  plus  douce  qu’on  puilfc  defirer; 
celle  de  Jffits  expirant  dans  les  tour- 
mens,  injurié,  raillé,  maudit  de  tout 
un  peuple,  eft  la  plus  horrible  qu’on  puif- 
fe  craindre.  Socrate  prenant  la  coupe 
cmpoifbnnée  , bénit  celui  qui  la  lui  pré- 
fente  & qui  pleure  ; Jefm  au  milieu  d’un 
fuppliceatfreux,  prie  pour  les  bourreaux 
acharnés.  Oui,  II  la  vie  & la  mort  de  So- 
crate font  d’un  fage , la  vie  & la  mort  de 
Jtfnt  font  d’un  Dieu.  Dirons-nous  que 
l'hiftoire  de  l’Evangile  eft  inventée  à 
plaifir?Non,  ce  n’eft  pas  ainli  qu’on 
invente,  & les  faits  de  Socrate,  dont  per- 
fonne  ne  doute , foin  moins  atteftés  que 
ceux  de  Jeftu-Chrijl.  Au  fond  c’eft  élu- 
der la  difficulté  fins  la  détruire;  il  fe- 
roit  plus  inconcevable  que  plufieurs 
hommes  d’accord  eulfent  fabriqué  ce 
livre,  qu’il  ne  l’cft  qu'un  fcul  en  ait 
fourni  le  fujet.  Jamais  des  auteurs  n’euf- 
fent  trouvé  ni  ce  ton , ni  cette  morale , 
& l’Evangile  a des  caracleres  de  vérité 
fi  grands , fi  frappans , fi  parfiitement 
inimitables  , que  l’inventeur  en  feroit 
plus  étonnant  que  le  héros.” 

JET , f m. , Jurifpr. , fe  dit  fur  mer, 
lorfque  pour  foulager  un  navire  en  dan- 
ger  , on  eft  obligé  de  jetter  une  partie 
de  fa  charge.  Il  eft  quclq-iefois  nécef- 
fiire  dans  le  cours  d’un  voyage  , d'allé- 
ger un  vaiifcau , en  jettant  à la  mer  une 
partie  des  inarcliandifes  dont  il  eft  chai« 
Ce  cc 
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gé , pour  confervcr  le  vailTeau  & le  refte 
de  fa  charge. 

Cela  peut  arriver  dans  le  cas  d’une 
violente  tempête,  pour  que  le  vaiiTeau 
puiiFe  lui  rclilleri  ou  lorfquele  vailFeau 
ell  pourfuivi  par  des  ennemis , ou  des 
pirates  fupéricurs  en  force  , afin  qu'é- 
tant allégé  par  le  jet  de  plufieurs  inar- 
chandifes,  il  puiiFe  fuir  plus  prompte- 
ment , & leur  échapper. 

Rien  n’elf  fi  équitable  que  le  jet  : ayant 
dans  CCS  cas  procuré  la  confervation  du- 
vailFeau  ik  des  marchandifes  qui  y font 
reliées , les  propriétaires  du  vaidèau  & 
ceux  des  marchandifes  confervecs , con- 
tribuent à la  réparation  de  la  perte  îles 
marchandifes  jettées  à la  mer  pour  le  fa- 
lut  commun. 

Les  loix  des  Rhodiens,  qui  font  les 
plus  anciennes  loix  maritimes  que  nous 
connoiinons,  & que  les  Romains  avoient 
adoptées  à caufe  de  la  fagelFe  de  leurs 
difpofitions,  avoient  reconnu  cette  équi- 
té : Lege  Rhodiû  cavetnr  ut  fi  levandjt  na- 
vit  p-atii  jaîtus  mercittm  facltts  eji , om- 
nium coutributione  farciatur  qiiod  pro  om- 
nibus dut  mis  ejl.  L.  i.  ff.  ad  L Rfmd. 

Le  jet  ne  donne  lieu  à l,t  contribution 
que  lorfqu’il  a procuré  la  confervation 
du  navire  & des  marchandifes  qui  y font 
reliées. 

Il  faut  pour  cela  que  deux  chofes  con- 
courent, I®.  qu’il  ait  été  à propos  de 
faire  le  jet,  2'.  que  le  jet  ait  clFcélivc- 
ment  préfervé  le  navire  du  naufrage  ou 
du  pi'Iage. 

Le  maître  doit  confultcr  l’cquipagc, 
non- feu'ement  pour  fivoir  s’il  cil  né- 
cciFaire  d’alléger  le  vailFeau  & de  jetter 
des  marchandifes  .à  la  mer,  mais  en- 
core pour  favoir  quelles  font  celles  qui 
doivent  être  jettées. 

Le  jullc  fuiet  qu’a  eu  le  maître  de  fii- 
rc  le  jet,  futflt  bien  pour  le  décharger 
envers  les  proprietaires  des  marchaiuli- 
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Tes  Jettées  dans  la  mer , de  l’obligation 
de  les  repréfenter;  mais  il  ne  fulfit  pas 
pour  donner  lieu  à la  contribution,  fi 
le  jet  n’a  pas  empêché  le  vailFeau  de  pé- 
rir dans  la  tempête  ; car  en  ce  cas  , ce 
n’ell  pas  au  jet  que  les  marchandifes  lau- 
vées  du  naufrage  doivent  leur  conferva- 
tion : cela  eft  conforme  à cette  maxime 
tirée  de  la  loi.  4..  §.  i.jf.  ad  l .Rhod.  mer- 
ces  non  pojfimt  videri  levaiida  navis  cau~ 
fà  jaS^  ejfe  , qiue  periit. 

11  en  ell  de  même  lorfquc  le  jet , dans 
le  cas  d’une  chalFe  du  navire  par  des  en- 
nemis ou  par  des  pirates  , n’a  pas  em- 
pêché le  vailFeau  d’être  pris  , il  n’y  au- 
ra pas  lieu  à la  contribution , quoique 
depuis  la  prife  les  gens  du  vaillcau  , fuit 
par  bravoure,  foit  par  indullrie,  ayent 
trouvé  le  moyen  de  délivrer  le  navire 
& les  marchandifes  reliées  i car  ce  n’ell 
pas  le  jet  qui  en  a procuré  la  confer- 
vation. 

Mais  lorfquc  le  jet  a circélivement 
empêché  le  vailFeau  de  périr  ou  d’être 
pris , dans  la  tempête  ou  dans  la  challe 
pour  Icfquclles  \ejet  a été  fait;  quoique 
depuis  d.ins  le  cours  de  la  même  navi- 
gation , il  foit  furvenu  un  autre  accident 
qui  ait  fait  périr  le  navire  ou  qui  l’ait 
fait  prendre  ; les  effets  échappés  à ce 
fécond  accident , feront  tenus  de  con- 
tribuer à la  perte  du;e/  fait  lors  du  pre- 
mier accident  ; car  c’cll  le  jet  qui  les  a 
alors  confervés.  Cette  {décilîon  ell  con- 
forme à celle  de  la  loi  4.  §.  \.  jfi.  ad  t, 
Rhod.  Si  itavis  qiue  iii  tempejfate  jallti 
mercinm  uniut  mercatnris  levata  ejl  , in 
alio  loco  fiibmerfa  efi , ^ aliquorum  mer- 
catorum  merces  per  iirhsatm-es  extraSls 
faut  data  mercede,  rationem  haberi  de- 
ber  e ejtu  cujus  merces  in  naz  ifatinne  le- 
vand.t  navis  caufii  jaSet  fiant  ab  hit  qui 
pnjieà  fiuas  per  urinatores  Jervaverunt  Sit- 
biiius  refipondit. 

11  importe  donc  beaucoup  de  favoir 
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iî  c’eft  dans  la  même  tempête  pour  la- 
quelle le  jet  a été  fait , que  le  navire  a 
péri,  ou  fi  c’clt  dans  une  autre  tempête; 
fl  après  le  jet  , il  y avoit  eu  quelqu’in- 
terruption,  & que  peu  après  la  tempête 
eût  recommencé  avec  plus  de  violence, 
& eût  fait  périr  le  vniflèau;  ce  feroit  la 
meme  tempête , & il  n’y  auroit  lieu  à 
aucune  contribution. 

Toute  la  perte  & tout  le  dommage 
caulé  par  le  jet  qui  a été  fait  pour  le 
falut  commun,  doit  être  réparé  par  la 
contribution.  On  doit  donc  réparer  non- 
feulement  la  perte  des  marchandifes  qui- 
ont  été  jettées  à la  mer , mais  encore 
le  dommage  de  celles  que  le  jet  a en- 
dommagées ; Qiiid  euim  intei'ejl  jatlatas 
rts  iiieas  amiferim  an  niiiatas  détériorés 
habere  citperhn  'f  Nam  fiait  et  qui  perdi- 
derit  J'ubvenitnr , ita  ^ ei  Jubveniri  opor- 
tet  qui  détériorés  propter  ja&itm  res  ha- 
bere esperit.  L.  J.  §.  Z.  in  fine  jf.  ad  I. 
RSiod. 

Pareillement  fi  le  jet  a occafionné 
quelque  dommage  au  navire , il  doit 
être  réparé  par  la  contribution. 

Quoique  des  chofes  n’eulTent  pas  été 
fujettes  à la  contribution  , pour  le  jet 
qui  auroit  été  fait  d’autres  chofes  ; elles 
ne  laillént  pas  de  donner  lieu  à üi  contri- 
bution , lorlquc  ce  font  elles  qui  ont  été 
jettées. 

Les  propriétaires  du  navire  qui  a été 
fauvé  par  le  jet,  contribuent  à la  perte 
caufée  par  \ejeti  Dmninum  etiam  navis 
pro  portione  obligatwn  ejfe , L.  2.  5.  Z. 
ad  L.  Rhod. 

Ils  y contribuent , & pour  leur  na- 
vire que  loyer  leur  a confervé,  & pour 
le  fret  qui  leur  e(l  dû  pour  les  marchan- 
difes qui  ont  été  chargées  fur  le  navire  ; 
car  c’eû  le  jet  qui  leur  a auifi  confervé 
le  fret,  qui  ne  leur  auroit  pas  été  dû, 
fi  le  navire  eût  fait  naufrage , & que  les 
marchandifes  y euü'eac  péri.  Mais  ils 


ne  contribuent  point  pour  les  muni- 
tions de  guerre  ou  de  bouche , qui  font 
reliées  dans  le  navire.  Cela  cft  confor- 
me à la  loi  2.  §.  Z.  qui  excepte  de  la  con- 
tribution les  provilions  de  bouche  que 
chacun  peut  avoir  dans  le  vaiifeau , pour 
être  confommées  dans  le  voyage  ; Si 
qiia  confumendi  catifa  impofita  forent  qno 
in  numéro  ejfent  cibaria  ; eo  inagis  qitod 
fi  qiiando  ea  deficerent  in  navigatione  , 
quod  qnifqite  liaberet  in  commune  cotu 
ferret. 

Les  propriétaires  des  marchandifes 
reliées  dans  le  navire , doivent  auifi 
contribuer  à la  réparation  de  la  perte 
caufée  par  le  jet,  qui  procure  la  con- 
fervation  de  ces  marchandifes  : ils  y 
contribuent  au  prorata  de  leur  valeur, 
eu  égard  à l’état  auquel  elles  fe  trouvent 
lors  de  la  contribution , en  faifant  dé- 
dudion  du  fret  qui  eli  dû  pour  lefdi- 
tes  marchandifes. 

Les  propriétaires  des  marchandifes 
jettées  à la  mer  pour  le  falut  commun , 
qui  doivent  être  rembourlés  du  prix  défi 
dites  marchandifes  par  la  contribution, 
doivent  auifi  entrer  dans  cette  contri- 
bution , & faire  confufion  fur  la  fem- 
me qui  doit  leur  être  rembourfée , de 
la  part  qu’ils  doivent  porter  dans  la  per- 
te, eu  égard  à la  valeur  des  marchan- 
difes qui  leur  ell;  rembourlèe  , déduc- 
tion du  fret  qu’ils  doivent.  S’il  en  étoit 
autrement,  la  condition  des  marchands, 
dont  les  marchandifes  ont  été  jettées  à 
la  mer , feroit  meilleure  que  celle  de 
ceux  dont  les  marchandifes  font  refiées 
dans  le  navire,  ce  qui  ne  doit  pas  être  : 
la  juftice  de  la  contribution  exige  que 
la  condition  de  tous  foit  égale. 

Les  palTagers  doivent  auifi  contribuer 
pour  leurs  hardes  & leurs  bijoux,  quoi- 
que ces  chofes  ne  chargent  pas  le  na- 
vire : An  etiam  vefiimentorum  cujufque 

aimulorumajlimationem fieri  oporteat?^ 
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omnium  vifum  ejl.  L.  z,  §.  z.  La  rai- 
fün  clt , que  c’eft  le  jet  qui  les  leur  a 
confervés.  Il  cll  évident  qu'ils  ne  con- 
tribuent pas  pour  leur  propre  perfon- 
iie  : la  loi  en  rapporte  cette  raifon  ; Cor- 
forum  liberorum  <eJiimationem  utiUam Jie- 
ri  fojje.  d.  %.  z.  Ils  ne  contribuent  pas 
non  plus  pour  les  vivres  qu’ils  auroient 
pour  leur  provilion. 

A l’égard  des  matelots  ils  f<)nt  ordi- 
nairement dilpenfés  de  contribuer  pour 
leurs  loyers  & pour  leurs  hardes  ; quoi- 
que \ejet,  en  fauvaïule  navire,  leur  en 
ait  procure  la  confervation,  leurs  loyers 
ne  leur  étant  dûs  qu’en  cas  d'heurculè 
arrivée.  La  raifon  ell , qu’ayant  payé 
de  leurs  perfonnes , par  les  fcrvices  ex- 
traordinaires qu’ils  ont  rendus  dans  l’ac- 
cident qui  a donné  lieu  au  jet,  il  edjude 
qu’ils  ayent  cette  prérogative.  (P.  O.) 

JETTER.,  V.  adl. , Droit  Nat. , c’ell 
délailfer,  mettre  dehors  de  l'es  mains, 
foit  par  mépris  , fuit  par  nécellité  , fuit 
par  colere.  Qiiand  quelqu’un  jette  une 
chofe,  il  ell  cenfé  l’abandonner,  à moins 
que  ce  ne  foit  en  telles  circonllances 
qu’on  doive  préfumer  qu’il  ne  fe  porte 
à cela  que  par  la  nécellité  du  teins,  & 
avec  intention  de  recouvrer,  s’il  peut, 
ce  qu’il  fe«f,  comme  quand  ou  ;'e//e  fes 
marchandifes  dans  la  mer,  pour  éviter 
le  naufrage  , ou  quand  un  homme  qui 
voyage  par  terre,  lailfe  fur  le  grand 
chemin  une  choie  qu’il  ne  pouvoir  plus 
porter , à deifein  de  revenir  la  prendre 
avec  d’autres  perlonnes  qui  lui  aide- 
ront : c’eft  la  décilion  des  jurifconful- 
tes  Romains,  qui  leiandje  uavis ^atia , 
res  aliquas  frojiciwit,  non  haisc  mentent 
babent , ut  eas  pro  dereiklo  habeant  ,• 
quippe,fi  invenerint  eas,  ablaturos  i çÿ 
Ji  fiifpicati  fnerint , in  quem  locitm  éjec- 
ta [tint , reqiiijititros  : ut  perinde  fint , 
tic  fi  ’quis  outre  prejfus , in  z/iam  rem  ab- 
iktnt  J MOX  citm  oins  revtrj'ums , ut  eam- 
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dem  auferret.  Digeft.  Lib.  XIV.  tit.  If. 
ad  leg.  Rbod.  de  jadu.  Leg.  y III.  (û.  F.) 

JEU,  C.  m. , Droit  Naturel  ^ Mo- 
rale, efpece  de  convention  fort  en 
ulâge,  dans  laquelle  l’habileté,  le  ha- 
fard  pur,  ou  le  hafard  mêlé  d’habi- 
leté, félon  la  diverlîté  des  jeux,  dé- 
cide de  la  perte  ou  du  gain,  Itipiilés 
par  cette  convention , entre  deux  ou 
plufieurs  perfonnes. 

On  peut  dire  que  dans  les  jeux,  qui 
paifent  pour  être  de  pur  cfprit,  d’a- 
drellè  ou  d'habileté,  le  hafard  même 
y entre,  en  ce  qu’on  ne  connoit  pas 
toujours  les  forces  de  celui  contre  le- 
quel on  joue , qu’il  furvient  quelque- 
fois des  cas  imprévus,  & qu’enhn  l’ct 
prit  ou  le  corps  ne  fe  trouvent  pas 
toujours  également  bien  difpofés,  & 
ne  font  pas  toujours  leurs  fontftions 
avec  la  même  vigueur. 

Qiioiqu’il  en  foit,  l’amour  du  jett 
eft  le  fruit  de  l’amour  du  plailîr,  qui 
fe  varie  à l’infini.  De  toute  antiquité, 
les  hommes  ont  cherché  à s’amufer,  à 
le  délalfer,  à fe  récréer,  par  toutes 
fortes  de  jeux,  fuivant  leur  génie  & 
leurs  tempéramens.  Long  tems  avant 
les  Lydiens,  avant  le  llege  de  Troyc 
& durant  ce  ficgc,  les  Grecs,  pour  en 
tromper  la  longueur,  & pour  adoucir 
leurs  fatigues  , s’occupoient  à ditl'crcns 
jeux,  qui  du  camp  palferent  dans  les 
vil’cs,  à l’ombre  du  loilir  & du  repos. 

Les  Lacédémoniens  furent  les  fculs 
qui  bannirent  entièrement  le  jeu  de 
leur  république.  On  raconte  que  Chiloii 
un  de  leurs  citoyens ,.  ayant  été  en- 
voyé pour  conclure  un  traité  d'allian- 
ce avec  les  Corinthiens,  il  fut  telle- 
ment indigné  de  trouver  les  magiC. 
trats,  les  femmes,  les  vieux  & les 
jeunes  capitaines  tous  occupés  au  jeu  , 
qu’il  s’en  retourna  promptement,  en 
leur  diiiuit  que  cc  l'croit  leimr  la  gloire 
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de  Lacédémone,  qui  venoit  de  fon- 
der Byzance,  que  de  s’allier  avec  un 
peuple  de  joueurs. 

11  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  les 
Corinthiens  pallionnés  d’un  plaiiîr  qui 
communément  règne  dans  les  Etats , à 
proportion  de  l’oiliveté  , du  luxe  & des 
richeifes.  Ce  fut  pour  arrêter,  en  quel- 
que maniéré  , la  même  fureur,  que  les 
loix  romaines  ne  permirent  de  jouer 
que  jufqu’à  une  certaine  Tomme;  mais 
ces  loix  n’eurent  point  d’exécution , 
puiTque  parmi  les  excès  que  Juvenal  re- 
proche aux  Romains , celui  de  mettre 
tout  Ton  bien  au  hafard  du  jeu,  elt 
marqué  précilément  dans  Ta  première 
J'tttyre,  vers  88- 

Aléa  qnnnilo 

Hos  animas  ? Neque  emm  loadis  covti- 
tantibiis 

Adeafum  tabulx,fofitafed  luditiir  area. 
„ La  phrénélie  des^V/iA:  de  haTard  a- 
„ t-elle  jamais  été  plus  grande  ? Car 
„ ne  vous  figurez  pas  qu’on  Te  con- 
„ tente  de  ril’quer  , dans  ces  académies 
„ de  jenx , ce  qu’on  a par  occalîon  d’ar- 
„ gent  Tur  Toi  ; on  y fait  porter  ex- 
„ près  des  calTettes  pleines  d’or,  pour 
„ les  jouer  en  un  coup  de  dez, 

Ce  qui  paroit  plus  fingulier,  c’eft 
que  les  Germains  mêmes  goûtèrent  fi 
fortement  les  jeux  de  haTard  , qu’après 
avoir  joué  fout  leur  bien , dit  Tacite , 
ils  finilToient  par  Te  jouer  eux  mêmes  , 
& rifquoient  de  perixQ  ,n(rviJ]lmoja3u , 
pour  me  Tervir  de  Ton  cxprcllion  , leur 
perl'onne  & leur  liberté.  Si  nous  re- 
gardons aujourd'hui  les  dettes  du  jeu 
comme  les  plus  Tacrées  de  toutes  , c’ell 
peut-être  ui*  héritage  qui  nous  vient 
de  l’ancienne  exadttude  des  Germains 
à remplir  ces  fortes  d’engagemens. 

Le  jeu  étoit  trés-Tévérement  défendu 
par  les  loij  romaines.  Le  jurilconfulte 
Paul  fait  mention  d’un  Tenatus  - con- 


fulte , qui  défendoit  de  jouer  de  l’ar- 
gent à quelque  jeu  que  ce  fût,  fi  ce 
n’elt  à certains  jeux  qui  contenoiene 
un  louable  exercice  du  corps , & étoient 
utiles  pour  la  guerre,  IcTquels  étoient 
nommément  exceptés  : Senanu-conftd- 
tiim  vetuit  in  peciiniain  ludtre  ,•  prtter 
qihiin  fi  qtiis  certes  hiijlâ , vel  pila  /aeien~ 
do , vel  currendo , fnliendo , lu&ando , 
pHgnando  , quod  virtutis  catifà  fiat.  L. 
2.  §.  fin.  ff.  de  aleatorib. 

Cette  défenfe  de  jouer  de  l’argent 
comprenoit  toutes  les  choTes  apprécia- 
bles à prix  d’argent;  il  étoit  Teuîemcnt 
pctinis  de  jouer  Ton  écot  dans  un  TeT- 
tin , même  à des  jeux  de  halàrd  : quod 
in  coHvivio  veficendi  cattfà  ponitur , iit 
tans  rtnt  aleà  Indere  permittitur,  L.  4. 
ff.  d.  tit. 

La  raifon  de  cette  exception  eft  fen- 
fible:  la  fin  qui  rend  le  jeu  contraire 
aux  bonnes  mœurs,  qui  confifie  dans 
le  defir  de  s’enrichir  aux  dépens,  & 
par  la  dépouille  de  celui  contre  qui  on 
joue  , ne  le  rencontre  pas  dans  ce  cas , 
où  le  prix  du  jeu  ne  doit  pas  entrer 
dans  la  poche  du  gagnant,  mais  doit 
être  employé  au  t'eftin. 

Ce  iénatus  conTulte  qui  défendoit  de 
jouer  de  l'argent , ne  fe  bornoit  pas 
à dénier  l’aéHon  pour  ce  qui  avoit 
été  gagné  au  jeu  ; il  donnoit  une  ac- 
tion tru  perdant  contre  le  gagnant , 
pour  répéter  ce  qu’il  lui  avoit  payé 
pour  le  prix  du  jeu. 

On  admettoit  à cette  répétition  , 
même  les  eiiTans  contre  leur  pere,  Sç 
les  affranchis  contre  leur  patron  ; adver- 
fut  parentes  ^ patronos  ejl  repetitia 
ejus  quod  in  aleà  lufitin  efi  ; utilis  ex  hoc 
tdicîo  datur.  D.  L.  4.  §.  2. 

On  ne  fait  pas  précifément  le 
temps  de  ce  ienatus.confultc,  il  peut 
être  du  temps  de  Septime-Severe , ou 
de  quelqu’un  de  Tes  prédéccireur$.QuoU 
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qu’il  en  foit,  il  n’avoit  pas  établi  un 
droit  nouveau  i il  ne  t'ailoit  que  con- 
firmer les  anciennes  loix  qui  n'étoient 
malheureuremcnc  que  trop  mal  obfer- 
vces.  II  cil  fait  mention  dans  la  fécon- 
dé Philippique  de  Cicéron , n.  a8  » 
d'une  procédure  criminelle  , piibtiami 
judicium  , établie  contre  ceux  qui 
jouoient  aux  jeux  de  hafard. 

Ceux  qui  rcccvoient  chez  eux  des 
joueurs  pour  y jouer  à des  jeux  de  ha- 
fard , étoient  11  odieux , que  le  pré- 
teur leur  refufoit  toute  aélion , pour 
les  infultes  qu’on  leur  auroit  faites , 
les  dommages  qu’on  leur  auroit  caufés, 
ou  les  vols  qu’on  leur  auroit  faits  pen- 
dant ce  temps;  Siquis  enm  apud  qtietn 
ale.i  lufwn  ejfe  dicetur , verberaverit , 
damimvfje  ei  dederit , aut  fi  qiiid  to 
tempore  dolo  ejtts  fubjira&iun  eji , judi- 
ciwii  lion  dabo.  L.  1.  if.  d.  tit. 

Le  préteur  jugeoit  que  cet  homme 
ayant,  en  recevant  des  joueurs  chez 
lui , donné  occafion  à ces  délits , n’é- 
toit  pas  recevable  à s’en  plaindre. 

Le  préteur  punilfoit  aulfi  ceux  qui 
avoient  forcé  quelqu’un  à jouer,  ils 
étoient  punis  par  amende  , ou  par  pri- 
fon.  D.  L.  i.i.Jin.L.  2. 

Juftiniena  renchéri  fur  les  loix  con- 
tre le  jeu-,  il  défend,  comme  l’avoit 
fait  l’ancien  lenatus  confulte,  de  jouer 
à l’argent  à quelque  efpcce  de  jeu  que 
ce  foit,  a l’exception  feulement  de  cer- 
tains jeux  qui  font  nommés  dans  fa 
conllitution , qui  contiennent  un  loua- 
ble exercice  du  corps  ; mais  au  lieu 
que  l’ancien  fénatus-confulte  avoit  per- 
mis de  jouer  de  l’argent  à ces  jeux  fans 
limiter  la  fomme,  Jullinien  ordonne 
qu’on  ne  pourra  jouer  à ces  jeux  per- 
mis plus  d’un  écu  d’or  pour  une  par- 
tie de  jeu. 

A l’égard  des  autres  jeux,  Jullinien 
donne  une  aélion  aux  perdants  contre 
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les  gagnants,  pour  la  répétition  de  ce 
qu’ils  ont  payé  pour  le  prix  du  jeu , 
comme  avoit  fait  l’ancien  fénatus-con- 
fultc  i mais  il  ajoute  deux  chofes.  i®. 
Il  ordonne  que  cette  adion  ne  fera  pas 
fujette  à la  prefeription  ordinaire  à la- 
quelle font  fujettes  toutes  les  aélions , 
qui  cil  celle  de  trente  ans , & que  le 
perd.uit  & les  héritiers  feront  rcqus  à 
cette  répétition  pendant  le  temps  de 
fo  ans.  2°.  Il  ordonne  que  dans  le  cas 
auquel  le  perdant  négligeroit  de  répé- 
ter la  fomme  qu’il  a perdue  au  jeu  , 
les  officiers  municipaux  de  la  ville  où 
le  délit  a été  commis,  pourroient  pour- 
fuivre  la  répétition  de  cette  fomme 
pour  être  employée  à des  ouvrages  pu- 
blics pour  l’utilité  & la  décoration  de 
la  ville.  LL.  i.2.  & j.  Cad.  de  Aleut. 

Tant  de  perfonnes  de  tout  pays  ont 
mis  & mettent  fans  celle  une  partie 
conlidérable  de  leur  bien  à la  merci 
des  cartes  & des  dez , fans  en  ignorer 
les  mauvaifes  fuites , qu’on  ne  peut 
s’empêcher  de  rechercher  les  caufes 
d’un  attrait  fi  puillant. 

Un  joueur  habile , dit  l’abbé  du  Bos, 
pourrott  taire  tous  les  jours  un  gain 
certain , en  ne  rifquant  fon  argent 
qu'aux  jeux  où  le  fucccs  dépend  en- 
core plus  de  l’habileté  des  tenans,  que 
du  hafard  des  cartes  & des  dez  ; ce- 
pendant il  préfère  fouvent  les  jeux  où 
le  gain  dépend  entièrement  du  caprice 
des  dez  & des  cartes , & dans  lefquels 
Ion  talent  ne  lui  donne  point  de  fu- 
périorité  fur  les  joueurs.  La  raifon  prin- 
cipale d’une  prédileclion  tellement  op- 
pofée  à fes  intérêts , procède  de  l’a- 
varice , ou  de  l’cfpoir  •d’augmenter 
promptement  l'a  fortune. 

Outre  cette  raifon , les  jeux  qui 
lailfcnt  une  grande  part  dans  l'événe- 
ment à l’habileté  du  joueur,  exigent 
une  contention  d’efprit  trop  fuivie , & 
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tic  tiennent  pas  l’anic  dans  une  émo- 
tion cuntinuelle,  ainfî  que  le  font  le 
paiié-ilix,  le  lanrquenct,  la  bailette, 
& les  autres  jeux  ou  les  événemens  ilé- 
pcndciu  entièrement  du  hafard.  A ces 
derniers  ieiiXi  tous  les  coups  font  dé- 
cififs,  & chaque  événement  lait  perdre 
ou  gagner  quelque  choie;  ils  tiennent 
donc  famé  dans  une  efpccc  d'agita- 
tion, de  mouvement,  d'extafe,  k ils 
l'y  tiennent  encore  fins  qu’il  foie  befoin, 
qu’elle  contribue  à Ibn  plaifir  par  une 
attention  férieule,  dont  notre  parelTe 
naturelle  eft  ravie  de  fe  difpenfer. 

AI.  de  Montefquieu  confirme  tout 
cela  par  quelques  courtes  réfle.\ions 
fur  cette  maticre.  „ Le  jeu  nous  plaît 
„ en  général , dit-il , parce  qu’il  atta- 
„ chc  notre  avarice , c’ell  - à - dire  , 
„ l’efpérancc  d’avoir  plus.  Il  flatte  no- 
„ tre  vanité,  par  l’idée  delà  préféren- 
„ ce  que  la  fortune  nous  donne , & 
„ de  l’attention  que  les  autres  ont 
„ fur  notre  bonheur.  Il  fatisfait  notre 
„ curiofité , en  nous  procurant  un 
„ fpeélacle.  Enfin,  il  nous  donne  les 
„ dilférens  plaifirs  de  la  furprife.  Les 
„ jeux  de  hafard  nous  intéreflent  par- 
„ ticulierement  , parce  qu’ils  nous 
„ préfentent  fans  celfe  des  événemens 
„ nouveaux,  prompts  & inattendus, 
„ Les  jeux  de  fociété  nous  plaifcnt 
„ encore,  parce  qu’ils  font  une  fuite 
„ d’événemens  imprévus  qui  ont  pour 
„ caufe  l’adrelfe  jointe  au  halàrd. 

Mais  entrons  dans  le  détail  des  prin- 
cipes d’une  marier»  fi  importante  au- 
jourd’hui dans  la  morale.  La  conven- 
tion qui  intervient  entre  deux  joueurs, 
par  laquelle  ils  conviennent  que  celui 
d’entr’eux  qui  fera  le  perdant,  donne- 
ra une  certaine  fomme  à celui  d’en- 
tr’eux qui  l'cra  le  gagnant , clf  un  con- 
trat de  la  claife  des  contrats  intéretfés 
de  part  & d’autre,  & aléatoires. 


Qiioique  lé  gagnant  rcqoive  la  fom- 
me  convcnue.fiins  rien  donner  a la  place, 
il  ne  la  reqoit  pas  néanmoins  gratuite- 
ment; il  la  reqoit  comme  le  prix  du  rifqiie 
qu’il  a couru  de  donner  pareille  fomme 
à l’autre,  fi  l’autre  eùtétc  le  gagnant; 
ce  qui  elf  le  caraéfere  des  contrats  inté- 
refles  de  part  & d’autre  , & aléatoires. 

Obfcrvcz  qu’il  y a deux  efpeces  de 
contrats  aléatoires  ; la  première  elf  de 
ceux  par  Icfqucis  il  n’y  a que  l’une  des 
parties  comratflantes  qui  s’expofe  à un 
nfque  au  profit  de  l’autre  partie,  la- 
quelle lui  paie  ou  s’oblige  de  lui  payer 
lé*  prix  de  ce  rifquc  fans  qu’elle  s’ex- 
pofe réciproquement  à aucun  rifque. 
Tel  elf  le  (oiiirat  itajfurmue.  Il  n’y  a 
que  l’iine  des  parties,  c’cft-à-dire 
l’afl’ureur  , qui  le  charge  des  rifques 
maritimes  des  effets  de  l’alfuré  : l’autre 
partie  qui  elf  l’alfuré,  lui  paie  ou  s’o- 
blige de  lui  payer  la  prime  qui  eft  le 
prix  de  ce  rifquc,  fans  que  l’afl'uré  s’ex- 
pofe de  fon  côté  à aucun  rifque.  Il  en 
ç(l  de  même  du  contrat  à la  grolfe.  v. 
Assurance,  Aventure. 

La  Icconde  efpece  de  contrats  aléatoi- 
res elf  de  ceux  par  lefquels  chacune 
des  parties  fe  charge  réciproquement 
d’un  rifquc,  qui  cil  le  prix  de  celui 
dont  l’autre  fe  charge.  De  ce  nombre 
elf  le  contrat  à rente  viagère,  voyez  ce 
mot,  qu’on  appelle  aulfi  à fonds  perdu. 
Par  ce  contrat  le  vendeur  court  le  rif- 
quc de  ne  recevoir  rien  ou  prefquericn 
pour  la  chofe  qu’il  vend  à l’acheteur, 
li  le  vendeur  venoit  à mourir  peu  après 
le  contrat  ; & ce  rifque  que  court  le 
vendeur,  eff  le  prix  de  celui  que  court 
de  fon  côté  l’acheteur , de  payer  au 
vendeur  le  double  ou  le  triple  du  pVix 
de  cette  chofe,  fi  le  vendeur  vivoit 
très-long  tems. 

Le  contrat  du  jeu  eft  de  cette  fécon- 
dé elpccc.  Chacun  des  joueurs  court 
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rifque  de  donner  à l’autre  la  Tomme 
convenue,  11  c’cft  l’autre  qui  gagne  la 
partie.  Et  ce  rifque  que  l’un  court , 
cil  le  prix  de  celui  que  l’autre  joueur 
court  de  Ton  côté  de  lui  eu  donner 
autant , fi  c’eft  lui  qui  la  gagne. 

Le  jen  ell  un  contrat  intérede  de 
part  & d’autre , & aléatoire , qui  n’étant 
confideré  qu’en  lui-même  & fans  au- 
cun rapport  à la  fin  que  fe  propofent 
les  joueurs,  neparoit  pas  contenir  rien 
de  mauvais , pourvu  qu’on  y ait  ob- 
fervé  les  conditions  que  nous  expli- 
querons ci-deifous. 

Tous  conviennent  aflèz  de  ce’prfn- 
cipc  , à l’égard  des /enjc  d’adrelfe , c’cll- 
à.dire,  de  ceux  dans  lefquels  le  g.iin 
de  la  partie  dépend  principalement  de 
l’habileté  du  joueur. 

On  en  convient  même  allez  à l’égard 
des  jeux  mixtes,  c’cllà-dire  de  ceux 
dans  lefquels  le  ha'zard  concourt  avec 
l’habileté  du  joueur  au  gain  de  la  partie. 

La  difficulté  tombe  fur  le  jeu  de  pur 
hazard.  Piufieurs  théologiens  ont  cru 
trouver  dans  ces  jeux  un  vice  intrinfe- 
que  qui  conlllle  dans  la  profanation 
du  fort , qu’ils  regardent  comme  quel- 
que chofe  de  religieux. 

Pour  regarder  le  fort  comme  quel- 
que chofe  de  religieux,  ils  fe  fondent 
fiir  ce  que  Dieu  manifelloit  fa  volon- 
té aux  Ifraélites  par  la  voie  du  fort; 
c’ell  par  cette  voie  qu’il  leur  fit  con- 
noitre  le  choix  qu’il  avoit  fait  de  Saül 
pour  régner  fur  eux  ; Jofué  avoit  em- 
ployé cette  voie  pour  la  découverte  du 
péché  d’Achan , qui  avoit  attiré  la  co- 
lère de  Dieu  fur  Ifracl  ; elle  fut  aulfi 
employée  pour  découvrir  le  péché  de 
Jomithas. . . . Dieu  avoit  preferit  la 
voie  du  fort  pour  le  partage  de  la  terre 
de  Chanaan,  comme  il  ell  rapporté 
au  Livre  des  nombres,  cfc.  jj.  v.  fq. 
On  l’cmployoit  dans  le  facrifice  donc 
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il  ell  parlé  au  lévitique,  cL  rtf.  k 
l’égard  du  bouc  émilFaire. 

Les  autres  nations  avaient  aufll  re- 
cours à la  voie  du  fijrt,  pour  connoi- 
tre  la  volonté  de  Dieu.  Dans  le  vaif- 
feau  où  étoit  Jonas,  on  eut  recours 
à cette  voie  pour  connoltre  quelle  étoit 
la  perfonne  qui  attiroit  fur  le  vailTeau 
la  colcre  de  Dieu , & la  tempête. 

On  a eu  aiilfi  recours  à la  voie  du 
fort  dans  l’églife  ,'  pour  connoitre  la 
volonté  do  Dieu,  comme  nous  l’ap- 
prenons des  Actes  d.  , apôtres , où  nous 
ïifons  que  les  apôtres  curent  recours 
à cette  voie  pour  connoitre  la  volonté 
de  Dieu  fur  l’élcdlion  de  S.  Mathias 
à l’apollolat. 

Enfin , on  dit  que  les  livres  faints 
nous  font  regarder  le  (bre  comme  quel- 
que chofe  où  Dieu  préfide  d’une  ma- 
nière particulière;  c’ell  en  ce  fens  que 
CCS  théologiens  entendent  ce  texte  des 
Proverbes  XVI  J3.  On  jette  le  fartait 
giron , mais  tout  ce  qui  en  doit  arriver , 
vient  de  t Eternel. 

De  tout  ceci  ils  concluent  que  le  fort 
ell  une  chofe  dclHnée  de  fa  nature  à 
connoitre  la  volonté  de  Dieu , & par 
conféquent  une  chofe  religieufe  ; que 
c’cfl  en  faire  une  profanation  crimi- 
nelle que  de  l’employer  à un  ufage  aullî 
profane  & aulfi  puérile  que  \e  jeu-,  & 
que  tout  jeu  de  hazard  par  cette  pro- 
fanation qu’il  renferme , a un  vice  in- 
trinfeque  qui  le  rend  mauvais  en  foi. 

Les  raifonnemens  de  ces  théologiens 
ne  me  paroilfent  pas  convaincans  : il 
ell  vrai  que  le  fort  a fervi  autrefois  à 
déclarer  aux  Ifraélites  la  volonté  de 
Dieu.  Le  fort,  lorfqu’il  étoit  employé 
à cet  ufage,  ou  plutôt  l’ufage  qu’on 
failôit  en  ce  cas  du  fort,  étoit  quel- 
que chofe  de  religieux  : mais  c’efl  une 
laulfe  confcquence  que  de  vouloir  con- 
clure dc-là  que  hors  le  cas  auquel  le 
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fort  étoic  employé  à cet  üfage,  le  fort 
foit  en  foi  quelque  chofe  de  religieux , & 
qu’il  ne  puilfe  fans  profanation  être 
employé  à des  chofes  profanes  : on  em- 
ploie l’eau  à quelque  chofe  de  religieux 
en  l’employant  à adminiflrer  le  facre- 
ment  de  baptême  : s’enfuit-il  que  l’eau 
foit  en  foi  quelque  chofe  de  religieux , 
& qu’on  ne  puifle  l’employer  à des 
ufàges  profanes? 

C’eft  donc  fans  raifon  que  ces  théo- 
logiens prétendent  que  le  fort  efl  en 
foi  quelque  chofe  de  religieux , & que 
les  yeux  de  hafmd  où  il  efl  employé 
renferment  une  profanation  d’une  choie 
religieufe. 

Ils  ont  d’autant  moins  lieu  de  le  pré- 
tendre, que  fi  on  s’eft  fervi  du  fort 
chez  les  Ifraélites  pour  connoitre  la 
Tolonté  de  Dieu , on  ne  le  fait  plus 
fervir  à cet  ufage  chez  les  chrétiens; 
il  eft  vrai  que  les  apôtres  l’ont  em- 
ployé à cet  ufage  pour  l’éleéUon  de 
Saint  Matthias  à l’apollolat , mais  c’efi 
par  une  infpiracion  particulière  : cet 
exemple  ne  peut  être  tire  à confé- 
quence  , & un  collateur  qui  auroit 
aujourd’hui  recours  à la  voie  du  fort 
pour  connoitre  la  volonté  de  Dieu  fur 
le  fujet  qu’il  doit  nommer  à un  bé- 
néfice vacant,  ferait  regardé  comme 
extravagant. 

A l’égard  de  ce  que  die  Salomon: 
On  jette  te  fort  au  giron , mais  tout  te 
qui  en  doit  arriver,  vient  de  P Etemel,  cela 
ne  doit  point  être  entendu  en  ce  fens 
que  Dieu  préfidc  au  fort  d’une  maniéré 
extraordinaire  & furiiaturelle  , fi  ce 
n’efi  dans  les  cas  extraordinaires  , aux- 
quels Dieu  a permis  qu’on  le  conful- 
tât  par  cette  voie  ; hors  ces  cas , ce 
texte  ne  veut  dire  autre  chofe , finon 
que  ce  qui  paroit  arriver  par;  le  fort , 
arrive  par  la  volonté  de  Dieu , qui 
dirige  le  fort  non  d’une  maniéré  ex- 
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traordinaire  & furnaturelle , mais  de  la 
même  maniéré  dont  il  dirige  tous  les 
événemens  du  monde , les  plus  petits 
comme  les  plus  grands.  Cela  eil  dit 
dans  le  même  fens  qu'il  dit  ailleurs  : 
cor  hoininis  difponit  viain  [uam , fed 
Domini  ejl  dirigere  grejfiis, 

Lorfque  nous  jouons  enfemble  à un 
jeu  de  hafard , & que  je  gagne  la  par- 
tie , il  efl  vrai  que  je  ne  la  gagne  que 
parce  que  Dieu  veut  que  je  la  gagne  t 
mais  les  jeux  de  bafard  n’ont  en  cela 
rien  de  différent  des  autres  jettxi  car 
lorfque  je  vous  gagne  une  partie  de  bil« 
lard,  je  ne  la  gagne  pareillement  que  par- 
ce que  Dieu  veut  que  je  la  gagne.  De 
même  que  lorfqu’en  me  peignant  je  fait 
tomber  quelques  cheveux  de  ma  tête , ils 
ne  tombent  que  parce  que  Dieu  veut 
qu’ils  tombent,  ne  pouvant  pas  tom- 
ber fans  l’ordre  de  Dieu:  capillus  de 
Cttpite  vejtrn  non  perihit. 

Mais  de  ce  que  Dieu  dirige  le  for» 
d’une  maniéré  naturelle , comme  il  di- 
rige tous  les  autres  événemens , il  ne 
s’enfuit  pas  que  le  fort  foit  quelque 
chofe  de  religieux , & que  ce  foit  un* 
profanation  d’une  chofe  religieufe  que 
de  s’en  fervir  au  jeu. 

Un  enfant  de  famille  ne  peut  vala- 
blement jouer  que  des  fbmmes  modi- 
ques que  fes  parens  lui  ont  donné  pour 
les  menus  plaifirs , & dont  ils  lui  ont 
permis  de  difpofer. 

C’efl  pourquoi  fi  un  fils  de  fàmillt 
abufant  de  la  confiance  de  fbn  pere  qui 
lui  laiife  le  maniraent  de  fes  affaires, 
prenoit  dans  la  cailfe  de  fon  pere  une 
fomme  pour  la  jouer,  non-feulement 
il  ne  la  joueroit  pas  valablement,  mais 
il  commettroit  un  vol  de  cette  fomme 
qui  appartient  à fon  pere , & celui  qui 
la  lui  auroit  gagnée  au  jeu , feroit  com- 
plice du  vol , s’il  a voit  connoifiànca 
de  fon  état  de  fils  de  famille. 
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S’il  n’en  avoit  pas  connoiflance,  il 
ne  feroit  pas  à la  vérité  coupable  de 
vol , mais  il  ne  feroit  pas  moins  obli- 
gé 'de  reflituer  au  pcrc  la  fomme  qu’il 
a gagnée  à ce  fils  de  famille,  lorfqu’il 
viendroit  par  la  fuite  à connoitre  l’état 
de  ce  Éls  de  famille  ; car  ce  EIs  de  fa- 
mille , lorfqu’il  a joué  cette  fomme , 
n’ayant  pas  eu  le  droit  d’en  difpofcr, 
n’a  pu  la  jouer  valablement  , ni  en 
transférer  la  propriété  à celui  qui  l'a 
gagnée. 

Un  mineur  ne  peut  pareillement  jouer 
valablement  que  des  lommes  modiques, 
dont  Ion  tuteur  lui  permet  de  difpofer 
pour  fes  menus  plailirs  ; s’il  avoit  trou- 
vé le  moyen  de  prendre  à fon  tuteur 
«ne  fomme  que  fon  tuteur  avoit  reque 
pour  lui , il  n’auroitpas  àla  vérité  com- 
mis un  vol,  car  011  ne  peut  pas  voler 
£i  propre  chofe  : Rei  ftue  fiirtnm  non 
fti  mais  il  ne  pourroit  pas  jouer  va- 
lablement cette  fomme,  parce  que,  quoi- 
qu’elle lui  appartienne,  il  n’a  pas  le 
droit  d’en  difpofer  ; c’efl  pourquoi  ce- 
lui qui  la  lui  auroit gagnée,  feroit  obli- 
gé à la  reftituer 

Quand  même  un  mineur  feroit  éman- 
cipé , foit  par  lettres  du  prince , fuit 
même  par  le  mariage , il  ne  pourroit 
pas  jouer  valablement  des  fommes  un 
peu  confldérablcs  , car  l’émancipation 
ne  donne  aux  mineurs  que  le  droit  d’ad- 
miniflrer  leurs  biens;  elle  ne  leur  don- 
ne pas  le  droit  d’en  difpofer  à leur  gré 
& de  le  dilfipet , ni  par  cuiifcquent  de 
le  jouer. 

C’efl  pourquoi , celui  qui  a gagné  au 
jeu  A uir  rameur  , quoique  marié  ou 
émancipé , une  fomme  un  peu  confl- 
dcrublc , etl  obligé  de  la  reftituer. 

Il  y eft  obligé,  quand  meme  il  au- 
roit ignoré  qu’il  fût  n incur;  car  il  fut 
£t  que  ce  mineur  n’ait  pas  'e  droit  de 
diipofei  de  la  fomme  en  cette  maniéré , 


pour  qu’il  n’ait  pu  en  transférer  la 
propriété  à celui  qui  la  lui  a gagnée  ; 
c’eft  le  cas  de  la  réglé  de  droit  : qui  cum 
aliquo  coiitrakit , Acbet  tjfe  gnmnts  condi~ 
tiunis  ejus  cum  qurt  coutrahit. 

Un  majeur  interdit  pour  caufe  de 
prodigalité , eft  fcmblabic  à un  mineur 
qui  eft  fous  puiftîmcc  de  tuteur. 

Une  femme  fous  puilfancc  de  mari 
ne  peut  pareillement  jouer  valablement 
que  des  fommes  modiques , avec  la  per- 
miffion  au  moins  préfumée  de  fon  mari. 
Quand  même  fon  mari  lui  accorderoit 
le  maniment  de  l’argent  de  la  commu- 
nauté , elle  ne  pourroit  pas  jouer  va- 
lablement des  fommes  un  peu  confidé- 
Tables  : car  fon  mari , en  lui  accordant 
le  maniment  de  l’argent  de  la  commu- 
nauté , le  lui  accorde  pour  s’en  fervir 
aux  affiires  de  la  communauté,  & non 
pas  pour  le  jouer  & le  diiliper. 

Ç^and  même  la  femme  feroit  fè- 
parée  de  biens,  elle  ne  pourroit  pas 
jouer  valablement  des  fommes  de  de- 
niers à elle  appartenantes  , qui  feroient 
un  peu  confidcrables  ; car  la  feparation 
hii  donne  bien  le  droit  de  coiitraâer 
fans  être  autorifée  pour  ce  qui  con- 
cerne l’adminiliration  de  lès  biens  j mais 
elle  ne  lui  donne  pas  le  droit  de  diftt- 
per  fon  bien  & de  le  jouer;  c’eft  pour- 
quoi celui  qui  lui  auroit  gagné  au  jnt 
des  fommes  coiilidérabics , eû  obligé  de 
les  lui  reftituer. 

Lorfque  j’ai  joué  une  fomme  confî- 
dérable  contre  un  mineur  ou  une  au- 
tre perfonne  qui  n’avoit  pas  le  droit 
de  difpofer  de  la  fomme  qu’ifajouée; 
quoique  j’euffe  le  droit  de  difpofer  de 
celle  que  j’ai  jouée  , je  ne  l’ai  pas 
jouée  plus  valablement  qu'il  a jouée  la 
fienne;  c’eft  pourquoi  fi  c’eft  le  mineur 
qui  a gagné,  la  fomme  que  j’ai  jouée 
contre  lui,  ne  lui  eft  pas  dûcj  car  le 
contrat  q^uc  renferme  le;>i<  n’étant  pas 
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un  contrat  de  bicnfaifancc  , mais  un 
contrat  intcrcfTc  de  part  & d’autre,  un 
contrat  aléatoire  où  il  doit  y avoir  de 
part  & d’autre  une  égalité  de  rifques, 
je  ne  peux  devoir  au  gagnant  la  fom- 
mc  que  j’ai  jouée  , qu’autant  que  le 
gagnant  auroit  couru  le  rifque  de  me 
donner  pareille  fomme  dans  le  cas  au- 
quel j’aurois  été  le  gagnant.  La  fom- 
me  que  j’ai  jouée  ne  peut  lui  être  due 
que  comme  le  prix  de  ce  rifque  qu’il 
auroit  couru  i or  ce  mineur  n’a  pu 
courir  le  rifque  de  me  donner  la  fom- 
nie  qu’il  a jouée  dans  le  cas  auquel 
j’aurois  été  le  gagnant , puifque  c’é- 
toit  une  fomme  dont  il  n’avoit  pas  le 
droit  de  difpofer  ; donc  lorfque  c’eft  lui 
qui  a gagné,  la  fomme  que  j’ai  jouée 
contre  lui,  ne  lui  eft  pas  due  j le  contrat 
que  nous  avons  fait  enfemble,  cil  nul. 

Dans  tous  les  contrats  intérefles  de 
part  & d’autre  , chacune  des  parties 
eontraflantes  n’ayant  pas  intention  de 
rien  donner  à l’autre  , & ayant  au  con- 
traire intention  de  recevoir  de  l’autre 
l’équivalent  de  ce  qu’elle  lui  donne,  il 
e(l  néccTaire , pour  que  le  contrat  fuit 
conforme  aux  règles  de  la  ju(fice,que 
ce  que  l’une  des  parties  contradlantes 
donne  ou  s’oblige  de  donner  à l’autre , 
foit  d’égale  valeur  à ce  que  l’autre  par- 
tie donne  ou  s’oblige  de  fon  côte  de 
lui  donner. 

Pour  faire  l’application  de  ce  princi- 
pe au  contrat  du  ;‘«t,  qui  eft  de  la  claflb 
des  contrats  intérellcs  de  part  & d’au- 
tre i lorfque  je  joue  contre  vous , pour 
que  le  contrat  foit  conforme  aux  règles 
de  la  juftice  & valable , il  faut  que  le  rit 
que  que  je  cours  de  vous  donner  la 
fomme  convenue  dans  le  cas  auquel 
vous  ferez  le  gagnant , foit  égal  au  rit 
que  que  vous  courez  de  votre  côté  de 
me  donner  la  même  fomme  dans  le  cas 
auquel  je  ferois  le  gagniinc. 
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La  valeur  de  ces  rifques  s’eftime  par 
les  degrés  de  probabilité;  lorfqti’il  n’y 
a pas  plus  de  probabilité  que  je  gagne- 
rai la  partie,  qu’il  y en  a que  vous  la 
gagnerez,  le  rifque  que  je  cours,  & 
celui  que  vous  courez  font  d’égale  va- 
leur , & le  contrat  du ;>«  eft  en  ce  cas 
équitable. 

Cette  égalité  de  valeur  dans  les  rit 
ques  fe  trouve  toujours  dans  les  jeux  de 
pur  hafard. 

Le  gain  de  la  partie  dépendant  dans 
CCS  jeux  entièrement  du  pur  hafard  , 
l’un  des  joueurs  ne  pouvant  pas  avoir 
dans  CCS ;>«x  aucune  fupériorité  fur  l’au- 
tre, le  rifque  que  chacun  des  joueurs 
court , eft  nécellàirement  égal  ; c’eft 
pourquoi  il  eft  nécellàirc  pour  l’égalité 
dans  ce  contrat,  que  la  lommeque  je 
joue  contre  vous , fuit  égale  à celle  que 
vous  jouez  contre  moi. 

Néanmoins  , fi  je  veux  bien , dans 
ces  jeux  , jouer  contre  vous  une  fomme 
plus  grande  que  celle  que  vous  jouez 
contre  moi,  par  exemple,  trois  écus  con- 
tre deux,  il  n’y  aura  pas,  à la  vérité, d’é- 
galité dans  le  contrat  ; néanmoins  il  ne 
renfermera  aucune  injuftice.  Il  exorbi- 
te, ù la  vérité , de  la  nature  des  con- 
trats intérefles  de  part  & d’autre , & il 
contient  une  donation  que  je  vous  fais, 
dans  le  cas  auquel  vous  gagnerez  la  par- 
tie , de  l’écu  dont  la  fomme  que  je  joue 
contre  vous,excede  celle  que  vous  joues 
contre  moi;  mais  cet  avantage  que  je 
vous  fais , étant  un  avantage  que  je  ne 
peux  ignorer , & que  je  vous  fais  de 
mon  bon  gré  , & avec  une  pleine  con- 
noidlince,  ne  contient  aucune  injuftice. 

Dans  les  jeux  qui  font  mêlés  d’adref- 
fe  & de  hafard  , tels  que  font  le  jeu  du 
tridlrac , le  jexi  de  piquet  & autres  , fi 
vous  êtes  plus  habile  que  moi  à ce  jeu  , 
il  y a plus  de  probabilité  que  ce  fera 
vous  qui  gagnerez  la  partie  , qu’il  n’y 
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en  a que  ce  fera  moi  ; par  confequent 
le  rifque  que  je  cours  de  vous  donner 
la  fomme  convenue  , fi  vous  gagnez, 
eft  plus  grand  & d’une  plus  grande  va- 
leur, que  celui  que  vous  courez  de  me 
donner  la  même  fomme  fi  je  gagne  } 
par  confequent,  fuivant  les  principes 
que  BOUS  venons  d’établir , le  contrat 
du  jeu  renferme  en  ce  cas  une  injut 
tice. 

On  peut  rétablir  de  deux  maniérés 
l’égalite  dans  ce  contrat , & le  rendre 
jufteSc  équitable  entre  deux  joueurs  de 
forces  inégales. 

La  première  de  ces  deux  maniérés  eft, 
que  vous  me  dormiez  un  avantage  au 
jeu-,  pat  exemple,  tant  de  points  d’a- 
vance, qui  compenfè  la  fupériorité  d’ha- 
bileté que  vous  avez  fur  moi,  & qui 
rende , au  moyen  de  cette  compenfa- 
tion , l’efpérance  du  gain  de  la  partie 
aullî  probable  de  mon  côté  que  du 
vôtre. 

La  fécondé  maniéré  de  rétablir  l’éga- 
lité , eft  que  vous , qui  avez  fur  moi  une 
fupériorité  d’habileté  , jouiez  contre 
moi  une  fomme  plus  grande,  que  celle 
que  je  joue  contre  vous,  dans  la  même 
proportion  que  le  rifque  que  je  cours 
de  perdre , eft  plus  grand  que  celui  qub 
vous  courez  de  votre  côté. 

Par  exemple , fi  au  moyen  de  la  gran- 
de fupériorité  que  vous  avez  fbr  moi , 
k rifque  que  je  cours  de  perdre  eft  plus 
grand  du  double  que  celui  que  vous 
courez  t il  y aura  égalité  dans  le  con- 
trat , fi  vous  jouez  contre  moi  une 
fomme,  qui  foit  le  double  de  celle  que 
je  joue  contre  vous , par  exemple  , fi 
vous  jouez  fix  livres  contre  trois  que 
je  joue  contre  vous. 

Lorfque  la  fupériorité  que  vous  avez 
fur  moi , n’eft  pas  compenfée , de  l’une 
de  ces  deux  maniérés  , l’inégalité  qui 
£b  trouve  dans  le  contrat , le  rend  in» 


jufte,  fi  ce  n’eft  qu’en  jouant  contre 
vous  avec  une  pleine  connoiffance  de 
votre  fupériorité  fur  moi , j’aie  eu  in- 
tention  de  vous  gratifier , & que  je  voue 
l’aie  déclaré. 

Mais  fi  je  n’ai  pas  eu  intention  de 
vous  gratifier,  & que  néanmoins  ayant 
une  faulfe  confiance  que  le  hafard  me 
favoriferoit , quoiqu’averti  de  votre  fu- 
périorité , je  veuille,  quoiqu’à  forces 
inégales  & fans  aucun  avantage,  jouer 
contre  vous  une  fomme  égale  de  part 
& d’autre , vous  ne  pouvez  pas , fans  in- 
juftice  , jouer  contre  moi  cette  fomme 
égale,  fans  me  faire  aucun  avantage  de 
votre  part. 

On  oppofera  que  dans  le  contrat  de 
vente,  je  peux,  fans  injuftiee,  vous 
vendre  une  chofe  qui  a un  vice,  en 
vousavertilfant  du  vice  :1a  réponfeeft, 
que  lorfque  je  vous  ai  averti  du  vice  de  la 
chofe , je  peux  bien  vous  la  vendre  fans 
injuftiee,  pourvu  que  je  ne  vous  la 
vende  que  le  prix  qu’elle  vaut  , eu 
égard  au  vice  qu’elle  a ; car  ne  vous 
vendant  la  chofe  que  le  prix  qu’elle 
vaut , eu  égard  à ce  vice , il  y a égalité 
dans  le  contrat  ; il  ne  renferme  aucune 
injuftiee  , la  réticence  du  vice  de  la 
chofe , qui  eût  pu  vous  détourner  de 
l’acheter,  étant  la  feule  injuftiee  que  ce 
contrat , d’ailleurs  égal , pouvoir  ren- 
fermer: au  contraire,  dans  notre  efpc- 
ce  , quoique  vous  m’ayez  averti  de  vo- 
tre fupériorité  au  jeu  , le  contrat  ne 
tailfe  pas  d’ètre  injufte , l’injuftice  du 
contrat  ne  venant  pas  en  ce  cas  de  la  ré- 
ticence de  votre  fupériorité , mais  de 
l’inégalité  que  cette  fupériorité  caufe 
dans  le  contrat,  lorfqu’elle  n’eft  pas 
compenfée  par  l’une  des  deux  maniérés, 
dont  nous  avons  vu  ci-dedus  qu’elle 
pouvoir  l’ètre. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  confente». 
meut  que  je  donne  à jouer  avec  vous  à 
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forces  inégales , en  étant  averti , couvre 
cette  injulHce , fuivant  cette  maxime, 
voient!  non  fit  injuria  : je  réponds  que 
cette  maxime  n’a  aucune  application  ; 
car  fl  je  confens  à jouer  avec  vous  à for- 
CCS  inégales , quoiqu’averti  de  votre  fu. 

I}ériorité , ce  n’eft  pas  que  j'aie  la  vo- 
onté  de  vous  gratiner  & de  vous  faire 
aucun  avantage , mais  c’eif  parce  que 
je  me  perTuade  par  erreur  , ou  que  je 
fuis  aulll  habile  que  vous , ou  que  je  fuis 
heureux  au  jeu , & que  ce  bonheur  , 
que  je  m’imagine  avoir  au  jeu , com. 
'penfe  votre  fupériorité  ; l’avantage  que 
je  vous  fais  en  jouant  contre  vous  , a 
forces  inégales , n’eif  donc  pas  un  avan- 
tage que  je  vous  fais  volent , & ce  n’elt 
pas  le  cas  de  la  maxime  volenti  non  fit 
injuria-,  c’cit  un  avantage  que  l’erreur 
en  laquelle  je  fuis,  m’engage  à vous  fai- 
re , & vous  ne  pouvez  pas , fans  injufti- 
ce , profiter  de  mon  erreur. 

L’injulHce  qui  fe  rencontre  dans  le 
contrat , par  lequel  je  joue  avec  vous  à 
forces  inégales , quoiqu’averti  de  votre 
fupériorité , le  rend  - elle  entièrement 
nul,  ou  feulement  réformable  & réduc- 
tible à la  iùmme  contre  laquelle,  eu 
égard  à votre  fupériorité , vous  auriez 
pu  jouer  équitablement  celle  que  vous 
avez  jouée  ? 

Par  exemple,  en  fuppofant  que  la  fu- 
périorité que  vous  avez  fur  moi , ren- 
de le  rifque  que  je  cours  de  perdre  la 
partie  , plus  grand  du  double  que  celui 
que  vous  courez  de  la  perdre , vous  pou- 
vez jouer  équitablement  contre  moi  une 
fomme  qui  foit  le  double  de  celle  que 
je  jouerai  contre  vous.  Si  néanmoins 
nous  avons  joué  de  part  & d'autre  une 
fomme  égale  , par  exemple , une  fomine 
de  fis  livres,  l’injultice' que  renferme 
ce  contrat  le  rend- elle  entièrement 
nul,  de  maniéré  que  fi  vous  gagnez,  je 
SC  vous  doive  rien  '(  ou  le  comrat  fe- 
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ra-t-il  feulement  réformable?  Je  penfe 
qu’il  doit  feulement  être  réformable  j 
& que  fi  vous  gagnez  la  partie , je  vous 
dois , non  pas  à la  vérité  une  fomme  de 
fix  livres , mais  une  fomme  de  trois  li- 
vret , qui  e(t  celle  contre  laquelle  vous 
pouviez  jouer  contre  moi  celle  de  fix 
livres}  en  effet  , puifque  j’ai  voulu 
jouer  quoiqu’averti  de  votre  fupériori- 
té , puifque  j’ai  pu  gagner  la  fomme  de 
fix  livres  , & que  vous  avez  couru  en- 
vers moi  un  rifque  de  me  payer  cette 
fomme , dans  le  cas  auquel  j’aurois  ga- 
gné, qui  éloit  un  cas  très-poflîble  } il 
ne  feroit  pas  équitable  de  mon  côté  que 
je  n’en  euffe  couru  aucun  } c’eft  pour- 
quoi, dans  le  cas  auquel  vous  avez  ga- 
gné la  partie,  je  vous  dois  payer  pour 
le  prix  du  rifque  que  vous  avez  couru  , 
non  pas  à la  vérité  une  fomme  de  fix 
livres , le  rifque  que  vous  avez  couru 
n’étant  pas  égal  au  mien  , mais  une 
fomme  de  trois  livres , qui  cft  le  véri- 
table prix  de  ce  rifque,  qui  étoit  moin- 
dre de  la  moitié  que  celui  que  j’ai 
couru. 

Il  fjudroit  décider  autrement  : fi  par 
dol  vous  m’aviez  engagé  à jouer  contre 
vous,  à forces  inégales  , en  me  cachant 
la  fupériorité  que  vous  aviez  fur  moi 
au  jeu-,  le  contrat  en  ce  cas  cfi entière- 
ment nul  de  votre  côté  ; fi  vous  gagnez, 
vous  ne  pouvez  licitement  rien  rece- 
voir du  prix  du  jeu  ; & fi  vous  l’avez 
regu  , vous  êtes  obligé  à me  le  rcili- 
tucr  : car  c’dt  par  votre  dol  que  j’ai 
été  engagé  à faire  cette  partie  de  jeu  , 
que  je  n’aurois  pas  voulu  mre , fi  j’avoiS' 
connu  votre  fupériorité. 

Lorfque  nous  avons  joué  enfèmble 
fans  nous  connoitre  , Burbeirac  en  fort 
Traité  du  Jeu , L.  a.  chaf.  2.  ».  1 J.  pen- 
fe que  la  fupériorité  que  vous  vous 
trouvez  avoir  fur  moi,  n’empêche  pa* 
que  vous  ne  puiiftez  recevoir  licitement 
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en  entier  le  prix  du  jeu  pour  la  pre- 
mière partie  ; parce  que  ne  nous  con- 
noitTant  pas  ni  l’un  ni  l’autre  , fi  j’ai 
couru  le  rifquc  de  trouver  en  vous  un 
joueur  plus  fort  que  moi,  vous  avez  pa- 
reillement couru  le  rifque  de  trouver  en 
moi , que  vous  ne  connoilfiez  pas  , un 
joueur  plus  fort  que  vous  ; ce  qui  fltit 
dans  le  contrat  que  nous  avons  fait , 
pour  cette  première  partie,  une  égalité 
de  rifques  de  parc  & d’autre,  qui  le  rend 
équitable. 

Je  penfe  au  contraire , que  même  en 
ce  cas,  le  contrat  e(l  réformable , & que 
vous  ne  pouvez  , fi  vous  gagnez  la  par- 
tie , recevoir  licitement  la  fomme  en- 
tière , mais  feulement  celle  contre  la- 
quelle, eu  égard  à votre  fupériorité , 
vous  pouviez  jouer  équitablement  celle 
que  vous  avez  jouée  ; il  eft  vrai  qu’i- 
gnorant de  part  & d’autre,  nos  forces , 
nous  avons  fait  de  bonne  foi  le  con- 
trat J mais  le  rirque  que  je  cours  par  ce 
contrat  étant , eu  égard  à la  fupériori- 
té que  vous  avez  fur  moi , plus  grand , 
par  exemple , du  double  que  celui  que 
vous  courez , ce  contrat  ne  laide  pas 
de  renfermer  en  foi  une  injudice,  & de 
pécher  contre  l’égalité , en  ce  que  le  rifi 
que  que  je  cours  , quoique  double  de 
celui  que  vous  courez,  n’y  ed  pas  plus 
payé  que  celui  que  vous  courez  : ce 
contrat  étant  donc  injude  en  foi , quoi- 
que nous  l’ayons  fait  de  bonne  foi , 
vous  n’en  êtes  pas  moins  obligé  à en  ré- 
former l’injudice,  en  réduifant  lafom- 
me  que  je  vous  dois  pour  le  gain  de  la 
partie , à la  moitié  de  celle  que  vous 
avez  jouée  contre  moi. 

Il  en  ed  de  ce  contrat  comme  d’un 
contrat  de  vente , par  lequel  une  chofe 
Buroit  été  vendue  au-delà  de  fon  jude 
prix  ; quoique  l’une  & l’autre  des  par- 
ties ayent  de  part  & d’autre  ignoré  le 
prix  de  la  chofe  vendue . & ayent  con- 
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tradé  de  bonne  foi , le  contrat  ne  laiBe 
pas  d’être  injude  en  foi  par  l’excès  du 
prix  i & le  vendeur  , lorfqu’il  vient  i 
décnuvnr  cette  injudice , ed  obligé  i 
la  réparer , en  rendant  à l’acheteur  l’ex- 
cédent qu’il  a payé  du  jude  prix , ou  en 
l’en  déchargeant , s’il  ne  l’a  pas  encore 
payé.  Pareillement , quoique  dans  no- 
tre efpece  , nous  ayons  contrâélé  de 
bonne  foi , le  contrat  ne  laill'e  pas  d’être 
injude , & vous  êtes  obligé  d'en  réfor- 
mer l’injudice,  de  la  maniéré  dont  nous 
venons  de  le  dire  , lorfqu’en  jouant . 
vous  vous  êtes  apperqu  de  votre  fupé- 
riorité. 

A l’égard  de  ce  que  dit  Barbeyrac , 
que  chacun  des  joueurs  ignorant  la 
force  de  fon  adverfaire , loriqu’ils  ont 
fait  la  partie , chacun  a de  part  & d’au- 
tre couru  le  rifque  de  trouver,  dans  fon 
adverfaire , un  joueur  plus  fort  que  lui, 
ce  qui  forme  entr’eux  une  égalité  de 
rifques  , je  réponds  que  ce  rifque  que 
chacun  de  ces  joueurs  a couru  de  trou- 
ver dans  fon  adverfaire  un  joueur  plus 
fort  que  lui , ed  un  rifque  étranger, 
& n’ed  pas  ce  qui  forme  la  fubdance  du 
contrat  ; d’ailleurs  il  ed  faux  qu’il  y 
ait  égalité  entre  les  joueurs , même  i 
l’égard  de  cette  efpece  de  rifque  ; car  le 
rilque  que  le  bon  joueur  a couru  de 
trouver  dans  fon  adverfiiire  , qu’il  ne 
connotifoit  pas , un  joueur  plus  fort 
que  lui , étoit  beaucoup  moindre  que 
celui  que  couroit  le  joueur  ignorant. 

Il  nous  rede  à parler  de  la  troifieme 
efpece  de  jeux , qui  font  les  jeux  de 
pure  adreife  t dans  ces  jeux  , il  n’cd  pas 
douteux  que  le  contrat  ed  inégal , & 
par  conféquent  injude,  fi  celui  des 
joueurs,  qui edconfidérablement  plus 
fort  que  l’autre , ne  récompenfe  pas  la 
fupériorité  qu’il  a fur  lui , en  lui  don- 
nant au  jeu  un  certain  avantage , com- 
me uu  certain  nombre  de  points  -,  fans 


Digitized  by  Google 


Î83 


JEU*  JEU 


ëeîa  , à moins  que  celui  qui  eft  le  plus 
foible , n’ait  intention  de  couvrir  d’une 
perte  au  jeu  la  gratification  qu’il  veut 
faire  à l’autre  ; il  n’eft  pas  permis  à ce- 
lui qui  eft  le  plus  fort  de  jouer  avec  lui , 
même  des  (bmmcs  inégales. 

En  cela  les  jeux  de  pure  adrciTc  font 
düTérens  des  jeux  mixtes  : la  railbn  de 
ditférence  eft  fcnfible  ; dans  les  jeux 
mixtes  , le  hafard  favorife  quelquefois 
tellement  le  joueur  ignorant,  qu’il  lui 
donne  le  gain  de  la  partie:  c’eft  pour- 
quoi dans  ces  jenjc,  le  bon  joueur,  quel- 
que fort  qu’il  foit , n’a  pat  une  certi- 
tude de  gain  de  la  partie  -,  il  n'a  qu’une 
plus  grande  probabilité  } il  ne  joue  pas 
à coup  iùri  il  court  un  rifque , quoi- 
que moins  grand  que  celui  que  court 
le  joueur  ignorant  qui  joue  contre  lui} 
c’eft  pourquoi  il  peut  jouer  équitable- 
ment  contre  lui  , pourvu  qu’il  joue 
une  fomme  plus  forte  que  celle  que  le 
joueur  ignorant  joue  contre  lui , & elle 
doit  être  plus  forte  dans  la  même  pro- 
portion , que  le  rifque  que  court  l’autre 
joueur  eft  plus  grand. 

Mais  dans  les  jeux  de  pure  adreflTe  , 
le  joueur  , qui  eft  confidérablemcnt  plus 
fort  que  l’autre,  n’a  pas  feulement  une 
probabilité;  il  aune  certitude  morale 
du  gain  de  la  partie  : il  joue  à coup  iùr  ; 
& n’ayant  couru  aucun  rifque , il  ne 
peut  s’en  faire  payer  le  prix  par  aucune 
îbmme , quelque  petite  qu’elle  foit , & 
quelqu’inférieurc  qu’elle  foit  à celle  qu’il 
auroit  jouée. 

Il  eft  évident  que  le  contrat  du  jeu 
devient  injuife , lorfque  les  joueurs 
manquent  à la  fidélité  qu’ils  doivent  ap- 
porter au  jeu. 

C’eft  pourquoi  fi  l’un  des  joueurs  a 
gagné  la  partie  par  des  tricheries , par 
exemple,  en  regardant  le;e«  dcfoii  ad- 
verfaire , ou  le  dclTous  des  cartes , ou 
en  commettant  d'autres  infidélités  quel- 


les qu’elles  foient , il  ne  peut  pas  licite- 
ment recevoir  le  prix  du  jeu } s’il  l’a 
requ  , il  eft  obligé  à reftitution. 

La  railbn  en  eft  évidente  : lorfque 
les  joueurs  s’obligent  mutuellement  l’un 
envers  l’autre  de  donner  une  certaine 
fomme  à celui  d’entr’eux  qui  gagnera  la 
partie,  chacun  d’eux  n’entend  s’y  obli- 
ger que  fous  la  condition  tacite , que 
celui  qui  aura  gagné  la  partie,  aura 
apporté  au  jeu  la  fidélité  qu’il  y doit 
apporter.Lors  donc  qu’il  n’a  pas  apporté 
au  jeu  cette  fidélité  , l’obligation  que 
l’autre  avoit  contratftee  de  lui  payer  le 
prix  du  jeu , tombe  par  le  défaut  d'ac- 
complidcment  de  la  condition  , fous  la- 
quelle elle  avoit  été  contradée  ; le  prix 
du  jeu  ne  lui  eft  pas  dû  ; & s’il  l’a  reçu  , 
il  eft  obligé  à le  reftituer. 

11  y eft  encore  obligé  par  une  autre 
raifon,  qui  eft,  que  celui  qui  commet 
un  dol  envers  quelqu’un , eft  ténu  de 
l’indemnifer  de  ce  qu’il  en  a fbuffert;  or, 
les  tricheries,  dont  l’un  des  joueurs  fe 
fert  pour  faire  perdre  la  partie  à l’autre , 
Ibnt  un  dd  qu’il  commet  envers  lui } 
il  doit  donc  l’indemnifer  de  la  partie 
qu’il  lui  a caufée  par  ces  tricheries , & 
par  conféquent  lui  reftituer  le  prix  du 
jeu  qu’il  a reçu  de  lui. 

Par  cette  fécondé  raifon  le  joueur  qui 
a ufé  envers  moi  de  tricheries  pour  ga- 
gner la  partie,  non  - lèulemcnt  doit  me 
reftituer  la  fomme  que  je  lui  ai  payée 
pour  le  prix  du  jeu  ; mais  s’il  paroüfuit 
que  fans  cette  tricherie  ce  fCit  moi  qui 
renfle  gagnée,  il  doit,,  outre  la  reftitu- 
tion de  la  fomme  que  je  lui  ai  payée  , 
me  payer  la  fomme  qu’il  m’eût  payée  , 
fi  j’eufle  gagné  la  partie  ; car  les  dom- 
mages & intérêts  réfultans  de  fon  dol 
dont  il  doit  m’indemnifêr,  renferment 
non- feulement  la  perte  que  fon  dol 
m’a  caufée , mais  le  gain  dont  I m’a 
privé;  quantum  mihi  aiejl , ^ quan^ 
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tùm  Incrari  pont! , fuivant  la  déÊnition 
qu’en  donne  la  loi  13.  IF.  Rittarn  rem 
hab. 

Si  je  m’appcrcevois  en  jouant  que 
celui  contre  qui  je  joue , ufe  envers  moi 
de  tricheries,  pourrois-je  en  ufer  li- 
citcmciude  mon  côté&  recevoir  licite- 
ment le  prix  du  jeu , fi  par  mes  triche- 
ries je  gagnois  la  partie  ? Non  ; car  ce- 
lui contre  qui  je  joue,  en  ufant  de  tri- 
cheries envers  moi  n’a  pas  intention  de 
me  permettre  d’en  ufer  de  mon  côte  , 
ni  de  renoncer  à la  condition  fous  la- 
quelle il  s’eft  obligé  de  me  payer  le  prix 
Aüjeu  , qui  e(l  que  je  gagnerai  la  par- 
tie fans  le  fccours  d’aucunes  tricheries  ; 
c’eft  pourquoi  (1  j’en  ufe  , quoiqu’il  en 
ait  ufe  le  premier  , Ton  obligation  tom- 
be par  défaut  d’accomplilfement  de  la 
condition  fous  laquelle  il  s’étoit  obligé 
envers  mot , & le  prix  du  jeu  ne  m’eil 
pas  dû.  Les  tromperies  dont  je  me  fuis 
apperqu  n’ont  d’autre  effet  que  de  me 
décharger  dans  le  for  de  la  confcience  de 
l’obligation  de  lui  payer  le  prix  du^'ert , 
s’il  gagne  la  partie , mais  elles  ne  m’au- 
torilènt  pas  à manquer  de  mon  côté 
à la  fidélité  qui  efl;  due  au  jeu. 

Quand  même  celui  contre  qui  j’ai 
joué  auroit,  en  ufant  de  tromperies  en- 
vers moi  , confentt  que  j’en  ufaife  de 
mon  côté , je  n’aurois  pas  pour  cela  le 
droit  de  recevoir  le  prix  du  jeu  dans  le 
cas  auquel  par  mes  tricheries  j’aurois 
gagné  la  partie  ; car  une  telle  conven- 
tion qui  ell  nulle,  /.  27  , $.  3 , ff.  de 
pro3.  ne  peut  avoir  aucun  effet , ni  me 
donner  aucun  droit. 

Barbeyrac  compte  avec  raifbn  par- 
mi les  infidélités  que  l’on  commet  au 
jeu , la  dilTimulation  par  laquelle  je  u’a- 
vertis  pas  celui  contre  qui  je  joue , d’u- 
ne méprife  qui  lui  fait  compter  moins 
de  points  qu’il  n’en  a fait. 

Par  exemple  , (I  celui  contre  qui  je 


joue  au  billard , ayant  déjà  fait  dix 
points  depuis  la  partie  commencée,  par 
méprife  & par  diltradion  n’en  compte 
que  huit , & que  m’étant  apperqu  de  (à 
méprife,  je  le  lailTe  compter  huit  points, 
cette  dilfimulation  de  ma  part  ell  une 
infidélité  que  je  commets  envers  lui  ; 
c’elt  pourquoi  lî  profitant  de  fa  mépri- 
fe, je  gagne  la  partie  qu’il  eût  gagnée  , 
s’il  eût  compte  fes  dix  points , non  feu- 
lement je  dois  lui  rendre  la  fomme  qu’il 
m’a  payée  pour  le  prix  du  jeu  , mats  je 
dois  lui  payer  celle  que  je  lui  euffe 
payée , s’il  eût  gagné. 

Il  en  efi  de  même  du  cas  auquel  celui 
contre  qui  je  jouoisaux  quilles  , en  au- 
roit abattu  fix  , & croyant  n’en  avoir 
abattu  que  cinq,  n’auroit  compté  que 
cinq  points  au  lieu  de  fix  : fi  m’étant 
apperqu  de  fon  erreur,  je  ne  l’en  ai 
point  averti , c’efi  une  infidélité  de  ma 
part  i c’efi  pourquoi  fi  faute  de  ce  point; 
qu’il  a omis  de  compter  , il  a perdu  la 
partie , qu’il  eût  gagnée  s’il  l’eût  comp- 
té , je  dois  lui  rendre  la  fomme  qu’il 
m’a  payée  pour  le  prix  du  jeu , & lui 
payer  celle  que  je  me  fuis  obligé  de  lui 
payer , s’il  gagnoit  la  partie. 

A l’égard  de  la  fin  du  jeu  , il  faut  dit 
tinguer  entre  le  jeu  défintéreffé , & Is 
jeu  intérelle.  J’appelle  7>k  délintérelfe, 
lorfque  les  joueurs  jouent  à rien , ou 
lorfqu’ils  jouent  feulement  les  frais  du 
jeu,  c’eft-à- dire  , lorfqu’on  convient 
que  l’avantage  de  celui  qui  gagnera  la 
partie , confillera  en  ce  qu’il  ne  payera 
rien  des  frais  Aajeti,  & que  ce  fera  le 
perdant  qui  payera  en  entier  ce  qu'on  a 
coutume  de  donner  pour  le  prix  des 
cartes  aux  domefriques  qui  les  fournit 
fent;  ou  lorfque  c’efr  une  partie  de 
paume  ou  de  billard , ce  qu’il  e(l  d’u- 
làge  de  donner  au  tripotier  pour  la  par- 
tie de  paume  ou  de  billard. 

On  peut  aufii  appcllcr  jeu  défmtérejji, 

lorfque 


Digitized  by  Google 


J E ü ■ 

lorfque  la  Pomme  qu’on  joue  cfl  fi  mo- 
dique, que  la  perce  de  cette  iûmmc  ne 
puiiTe  incommoder  celui  qui  perd  la 
partie,  & que  celui  qui  la  gagne  ne 
puilPe  pas  paroicre  s’enrichir  eu  la  ga- 
gnant. 

LorPque  la  choPe  qu’on  joue  efl:  con- 
fidérable  , c’eft  ce  qu’on  appelle  jeu  in- 
térejfé , ou  gros  jeu. 

Il  y a plulleurs  fins  que  les  joueurs 
peuvent  fe  propoPer  lorPqu’ils  jouent , 
& qui  peuvent  les  porter  à jouer. 

Parmi  ces  fins  , il  peut  y en  avoir 
d'honnêtes,  lorPque  le  jeu  cfl  définté- 
rcile } il  y en  a aufii  de  déshonnêtes. 

C’eft  une  fin  honnête  , lorPqu’on 
joue  pour  Pe  procurer  une  recréation  & 
un  délafl’emcnt  dont  l’efprit  a hePoin. 

Il  eft  évident  que  cette  fin  ne  peut 
fe  rencontrer  que  dans  les  perPonnes 
qui  , après  s’être  occupées  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  à des 
aftaires  ou  à des  études  qui  demandent 
de  l’application  , donnent  une  petite 
partie  de  leur  tems  à un  petit  jeu, 
pour  Pc  procurer  le  délaü'ement  dont 
elles  ont  bePoin. 

Cette  fin  ne  peut  pas  Pc  rencontrer 
dans  les  perPonnes  déPœuvrées  , qui 
n’occupant  leur  ePprit  i rien , n’ont  pas 
bePoin  de  lui  procurer  un  délaiPement. 

La  fin  de  Pe  rendre  le  corps  plus  Pou- 
pie  ou  plus  vigoureux , eft  une  fin  hon» 
nête  qu’on  peut  Pe  propoPer  , en  jouant 
à certains;>»x  qui  renPerment  un  exer- 
cice du  corps } tels  qu’étoient  chea  les 
Grecs  & chez  les  Romains  la  lutte  & la 
courPe  , & tel  qu’eft  parmi  nous  le  jeu 
de  paume  : on  ne  doit  néanmoins  don- 
ner à ces  jeux , de  même  qu’à  tous  les 
autres  , qu’une  très  - petite  partie  de 
fon  tems. 

C’eft  aulli  une  fin  honnête , lorlqu’on 
joue  par  un  motif  de  charité  & de  com- 
plaiPance,  poux  amuPer  ua  convalell 
TohuVU. 
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cent  qui  a befoin  qu’on  lui  procure 
cette  dilftpation. 

A l’égard  de  ceux  qui  donnent  la 
plus  grande  partie  de  leur  tems  au  jeu , 
& qui  n’ont  d’autre  fin  en  jouant  que 
celle  de  palPer  le  tems  , & d’éviter  l’en- 
nui, cette  fin  ne  peut  paiPer  pour  une 
fin  honnête:  elle  eft  contraire  au  droit 
naturel , qui  condamne  l’oifiveté  com- 
me contraire  à l’ordre  de  Dieu:  rhotn- 
tne  eji  uê  pour  le  travail , comme  foijeau 
pour  voler. 

Dieu  ayant  établi  entre  les  hommes 
une  Pociété  civile,  tous  les  hommes  qui 
la  compoPent , doivent , chacun  félon 
fes  talens  & Pon  goût , s’occuper  à quel- 
que choPe  qui  luit  utile  au  bien  de  cette 
Pociété. 

Le  tems  eft  la  choPe  du  monde  la  plut 
précieuPci  c’eft  Dieu  qui  nous  l’a  don- 
né , & il  nous  en  demandera  compte  i 
il  ne  nous  eft  pas  permis  d’en  perdre  la 
plus  petite  partie.  Il  eft  évident  que 
ceux  qui  ne  Pc  propoPent  d’autre  fin  en 
jouant  que  celle  dcpalPcr  ou  de  tuer  le 
tems  , contrediPent  directement  ces 
principes  du  droit  naturel,  puiPqu’au 
lieu  de  regarder  le  tems , Puivant  ces 
principes , comme  quelque  choPe  de 
très  - précieux  qu’on  doit  mettre  à pro- 
fit, ils  le  regardent  comme  quelque 
choie  qui  leur  eft  à charge  , & dont  ils 
doivent  chercher  à Pe  défaire;  car  c’eft 
ce  qu’ils  veulent  dire,  lorPqu’ilt  difent 
qu’ils  jouent  pour  paiPer  ou  tuer  le  tem^ 
V.  Tems  , etuploi  élu. 

Dans  les  jeux  intéreflês  , c’eft  - à - di- 
re, lorPqu’on  joue  une  Pomme  d’ar- 
gent conlîdérable,  ou  quelqu’autre  cho- 
Pe  dont  la  perte  caule  une  incommo- 
dité notable , la  Peule  fin  qui  porte  à ce 
jeu , eft  un  defir  déréglé  de  gagner , & 
de  s’enrichir  de  la  dépouillé  de  celui 
contre  oui  on  joue. 

Les  ont  honnêtes  qui  peuvent  iê 
£ cee 
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rencontrer  dans  les  jeux  défintércfles  , 
& que  nous  avons  rapportées  ci-det 
fus  , ne  peuvent  fe  rencontrer  dans  le 
jeu  intérefll*. 

Une  des  fins  les  plus  honnêtes  éüjeu 
ell  celle  de  fc  rendre  le  corps  plus  fou- 
pie  & plus  vigoureux  aux;>«xqui  con- 
tiennent un  exercice  du  corps  , tel 
qu’eft  leye«  de  la  paume  : cette  fin  peut 
bien  porter  à jouer  à la  paume,  niais 
ce  n’efl:  pas  cette  fin  qui  porte  à y jouer 
des  fommes  confidérables  j car  il  fuffit 
de  jouer  à la  paume  pour  procurer  au 
corps  cet  avantage  ; il  n’eft  pas  befbin 
pour  cela  d’y  jouer  gros  ;>«  » ce  ne 
peut  donc  être  qu’une  autre  fin , qui  eft 
l’avarice  & le  defir  du  gain  , qui  porte 
ii  y jouer  gros  jeu. 

C’eft  une  fin  honnête  à l’^ard  de 
tous  les/eux , que  de  chercher  à fe  pro- 
curer uite  récréation  & un  délalfcment 
dont  l’efprit  abefoin  ; mais  ce  n’eli  pas 
cette  fin  qui  porte  un  joueur  i jouer 
gros  jeu , puilqu’il  n’eii  pas  néceflaire 
pour  iè  procurer  par  le  jeu  ce  délafle- 
ment , de  jouer  un  gros  jeu  ,•  bien  loin 
de  cela,  il  n’y  a que  le  jen  délintérefle 
qui  foit  propre  à procurer  cette  fin:  le 
gros  jeu  qui  excite  dans  les  joueurs  un 
violent  defir  du  gain  & une  violente 
crainte  de  la  perte,  qui  font  des  pat 
fions  qui  agitent  l’ame,  n’eft  rien  moins 
que  propre  à procurer  à l’efprit  ce  de- 
ladement. 

Les  partifans  du  ctos  jeu  difent  que 
leye«  eft  infipide , fi  on  ne  joue  gros 
jeu,  & qu’il  ne  peut  par  confoquent 
procurer  la  recréation  qu’on  cherche 
dans  le  jeu  i je  réponds  , que  fi  ces 
joueurs  ne  recherchoient  dans  le  jeu 
qu’à  fè  délafler  l’efpric,  le;>K  défihté- 
relîe  ne  leur  paroîtroit  pas  infipide  ; il 
ne  leur  paroit  tel , que  parce  qu’il  ne 
fatisfait point  leur  avarice,  & le  defir 
de  gagner  qu’ils  apportent  au;e«i  c’eft 


donc  le  defir  du  gain  qui  eft  la  feule  fin 
qui  porte  à jouer  gros  jeu  : or  je  pré- 
tends que  cette  fin  à l’égard  du  jeu , n’eft 
pas  une  fin  honnête  ; c’eft  ce  que  j’ai  à 
prouver. 

Je  ne  condamne  pas  tout  defir  Sc 
toute  recherche  d’un  gain  légitime  , 
pour  fubvenir  à nos  befoins  & à l’édu- 
cation de  notre  famille  ; cette  recher- 
che n’a  rien  que  d’honnête  , lorfqu’elle 
eft  réglée  par  les  réglés  de  la  juftice  , de 
la  tempérance  & de  la  prudence.  Dana 
le;>«,  la  recherche  du  gain  qui  porte 
les  joueurs  àjouergrosyeM , eft  un  de- 
fir déréglé  du  gain  ; & par  conféquent 
la  fin  qui  porte  les  joueurs  à jouer  gros 
jeu , n’eft  pas  une  fin  honnête. 

Je  dis  que  c’eft  un  defir  déréglé  du 
gain  i car  il  n’eft  pas  conduit  par  la  rai- 
Ibn , mais  par  la  paillon.  Si  le  joueur 
eonfultoit  fa  raifon , elle  lui  feroit  ap- 
percevoir  facilement  que  l’efpérance 
du  gain  étant  dans  \ejeu  contrebalancée 
par  un  rifque  de  fe  ruiner  & de  s’ap- 
pauvrir, qui  eft  auill  grand  quel’elpé- 
rancedugain,  le  n’eft  pas  le  moyen 
pour  la  fin  qu’il  fe  propofe  i l’expérien- 
ce acheveroit  de  le  convaincre , y ayant 
infiniment  beaucoup  plus  d’exemples 
deperfonnes  qui  fc  font  ruinées  aujm, 
qu’il  n’y  en  a depêrfonnes  qui  s’y  foient 
enrichies  •,  ce  qui  ne  peut  guère  être 
autrement,  parce  que  dans  le  Jeu,  ce- 
lui qui  gagne  ne  profite  pas  de  tout  ce 
que  l’autre  perd , & qu’il  en  faut  né- 
celfairement  rabattre  les  (fais  du  jeu  , 
qui , quoique  peu  confidérables  par 
rapport  à.  ce  qu’il  en  coûte  chaque  fois , 
le  deviennent  beaucoup  par  la  conti- 
nuation & l’dlllduité. 

Le  joueur  n’étant  pas  porté  par  (à 
raifon  à rechercher  dans  le  jeu  le  gain 
qu’il  defirc  faire,  y eft  porté  par  la  pal^ 
fion  de  l’avarice  réunie  avec  la  pareflè  j 
l’avarice  fait  naître  en  lui  un  defir  avide 
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du  gain  , & lui  fait  palTer  en  revue  lei 
ditiereiis  moyens  de  gagner  ; d’un  au- 
tre côté , la  paredè  s’oppofe  à ce  qu’il 
prenne , pour  parvenir  à cette  fin,  quel- 
ques-uns des  diâerens  genres  d’occupa- 
tions lucratives,  auxquelles  il  pour- 
roit  être  propre  : il  trouve  dans  le  gros 
jeu  une  efpérance  de  faire  un  gros  gain 
fans  travail  ; cette  vue  Batte  Ton  ava- 
rice , & en  même  tems  fa  pareBe  ; ré- 
duit & aveuglé  par  ces  deux  paillons , il 
donne  toute  ion  application  à conûdé- 
rer  le  gros  jeu  fous  cette  face , & il  ne 
fait  aucune  attention  à l’autre  face  du 
jeu , qui  lui  feroit  appercevoir  le  dan- 
ger du  jeu , & le  rilque  qu’un  joueur 
court  en  jouant  gros  jeu  , de  fe  ruiner 
ou  de  s’appauvrir  confidérablemcnt  ; 
cette  recherche  du  ^in  qui  eff  la  fin  qui 
porte  les  joueurs  à jouer  gros  jeu , n’é- 
tant dons  point  produite  par  la  raÜbn , 
mais  par  la  paillon , elle  cil  un  dellr  dé- 
réglé , & n’eil  pas  par  coniequent  une 
£n  honnête. 

Cette  recherche  du  gain  dans  le  gros 
jeu  peut  d’autant  moins  pafler  pour 
une  fin  honnête . qu’elle  eil  direéle- 
ment  oppoiee  au  premier  précepte  du 
droit  naturel , qui  nous  ordonne  d’ai- 
mer notre  prochain  comme  nous-même; 
car  un  joueur  ne  pouvant  faire  un  gros 
gain  au  jeu  qu’aux  dépens  de  celui 
contre  qui  il  joue , en  le  ruinant  ou 
en  l’appauvriflant , il  s’enfuit  que  la 
fin  que  fe  propofe  le  joueur  de  faire 
au  jeu  un  gain  conlldérable  , renferme 
néceflairemcnt  la  recherche  de  la  rui- 
ne ou  de  l’appauvrilTement  de  celui 
contre  qui  on  joue , qui  eil  iniepara- 
ble  de  cette  fin  ; la  fin  qui  porte  à 
jouer  gros  jeu  , eil  donc  direâement 
contraire  à la  charité  & au  droit  natu- 
rel , & par  Gonliquent  n’eil  pas  une 
fin  honnête. 

Dans  tous  les  contrats  mtéreBét  de 
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part  & d’autre  qui  font  requs  dans  lit 
fociété  civile , chacune  des  parties  con- 
traélantes  trouve  un  avantage  dans  le 
contrat,  & les  parties  fe  rendent  ré- 
ciproquement fervice  ; cela  eil  évident 
dans  les  contrats  commutatifs  : par 
exemple,  lorfque  je  vends  le  vin  de 
ma  reooltc  à un  marchand , ce  mar- 
chand me  fait  plaiilr  en  me  donnant 
de  l’argent  pour  cette  marchandife  qui 
m'embarrallèroit , & je  lui  fais  réci- 
proquement plaiilr  en  lui  vendant  une 
marchandife  fur  laquelle  il  compte  fai- 
re un  profit  dans  fon  commerce.  Cela 
fe  rencontre  auill  dans  les  contrats 
aléatoires.  Par  exemple , lorfque  je  don- 
ne à un  riche  pere  de  famille  un  hé- 
ritage pour  une  groflè  rente  viagère . 
il  me  fait  plaiilr  en  me  procurant  1« 
moyen  de  vivre  plus  à mon  aife , par 
la  grolfe  rente  qu’il  me  fait  pour  un 
héritage  dont  je  n’ai  pas  befoin  après 
ma  mort  ; & je  lui  fais  plaiilr  de  mon 
côté  en  lui  procurant  une  chofe  dont 
il  le  trouvera , après  ma  mort , avoir 
payé  le  prix  fans  prefque  s'en  être  ap- 
perqu, 'ayant  trouvé  dans  le  revenu 
de  fes  biens  ou  de  fa  profelllon,  de 
quoi  payer  ma  rente  viagère. 

Pareillement  dans  le  contrat  d'ailli- 
rance  maritime , les  afiureurs  me  font 
plaiilr , en  me  procurant  la  commodi- 
té de  faire , avec  fureté  , un  commer- 
ce maritime  que  je  n’oferois  pas  faire 
fans  cela , à caufe  des  gros  rifques  aux- 
quels ce  commerce  expofe , & que  je 
ne  fuis  pas  en  état  de  fu^orter  ; de 
mon  côté  je  leur  fais  plaiiir  en  con- 
tribuant par  la  prime  que  je  leur  don- 
ne, à l’entretien  de  leur  commerce 
d’aifurance , qui , quoique  dangereux 
& fùjet  i de  groflès  pertes,  leur  pro- 
cure néanmoins  affez  ordinairement 
un  gain  qui  eil  srraifemblable  par  la 
fupputation  qu’üs  &vent  faire  de  ce 
£eec  a 
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donc  le  nombre  des  vnifleaux  qui  ar- 
rivent à bon  port,  furpade  ordinaire- 
ment celui  de  ceux  qui  pcrilTent  en 
chemin. 

Dans  ce  contrat  d’afTurance,  l’une 
des  parties  ne  recherche  pas  la  perte 
du  bien  de  l’autre  i celui  qui  fait  af- 
furer  , ne  cherche  rien  autre  chofe  que 
la  farcté  des  fonds  qu’il  fait  alfurer  i 
s’ils  arrivent  à bon  port , il  cft  char- 
mé que  les  alfureurs , avec  qui  il  a con- 
tracté, aient  gagné  la  prime  qu’il  leur 
a donnée , fans  qu’il  leur  en  coûte  rien. 

On  doit  dire  la  même  chofe  du  con- 
trat à la  groife. 

Il  s’en  faut  bien  qu’il  en  fuit  de  mê- 
me dans  le  contrat  du  jeit-,  il  s’enfaut 
bien  que  les  parties  s’y  rendent  réci- 
proquement fervice  -,  au  contraire  , 
dans  ce  contrat,  l’iine  des  parties  ne 
peut  y trouver  l’avantage  qu’elle  y rc- 
cherche  , qu’en  dépouillant  l’autra  5 
chacun  des  joueurs  ne  cherche  qu’à 
dépouiller  celui  contre  qui  il  joue, 
comme  deux  duelliftes  cherchent  réci- 
proquement à s’ôter  la  vie. 

Le  contrat  du  gros  jeu  a donc  une 
fin  coni^airc  à la  charité,  & direéle- 
meut  oppolce  aux  principes  de  la  fociété 
civile,  qui  n’a  établi  les  commerces  & 
les  contrats  que  pour  que  les  mem- 
bres de  cette  fociété  s’aidaflent  mu- 
tuellement, & fe  rendiireiit  mutuelle- 
ment fcrvice  : le  contrat  du  gros  jeu 
çonlldcré  du  côté  de  fa  fin  , elt  donc 
contraire  aux  bonnes  mœurs;  & com- 
me tel , doit  être  proferit.  (1*.  O.) 

Jeu  Je  fief  y Droit  féod.  i c’ell  lorf- 
que  fans  toucher  au  titre  de  fief,  le 
valfal  difpofe  à fon  gré  des  héritages 
qu’il  tient  en  fief. 

Le  jeu  de  fief  avec  profit , c’eft  lorf- 
que  le  vaifal  aliène  une  partie  des  hé- 
ritages qu’d  tient  en  fief,  avec  démif 
lion  de  foi  pour  cette  partie  qu’il  alié- 
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ne,  en  chargeant  l’acquéreur  des  de- 
voirs & droits  Icigncuriaux  pour  cette 
partie  ; cette  aliénation  n’elf  pas  un 
démembrement , parce  qu’elle  ne  tou- 
che point  au  titre  du  fief,  la  partie 
aliénée  demeure  un  fcul  & même  fief 
avec  celle  que  le  vaifal  a retenue  ; e’elt 
plutôt  un  jeu  de  fief,  mais  un  jeu  de 
fief  avec  profit , parte  qu’il  fc  fait  avec 
démüfion , & que  l’acquéreur  devient 
CO- vaifal  ^pour  la  portion  qu’il  ac- 
quiert, & que  celui  qui  a aliéné  ne 
demeure  vaifal  que  pour  la  partie  qu’il 
retient , étant  néanmoins  l’un  & l’au- 
tre co-valfaux  d’un  feul  & même  fief, 
qui  quant  au  titre  demeure  indivis  & 
tel  qu’il  étoit. 

Le  jeu  du  fief  fans  profit,  cft  celui 
qui  fe  fait  fuis  démiftion  de  foi , lorf- 
que  le  vaifal , en  aliénant  les  héritages 
par  lui  tenus  en  fief,  demeure  vaifal 
même  pour  ce  qu’il  aliène,  & retient 
par-devers  lui  la  foi  , c’eft-à-dire  , la 
charge  des  devoirs  féodaux.  Cela  arri- 
ve lorfqu’un  vaifal  aliéné  quelqu’un  des 
héritages  qu’il  tient  en  fief , ou  les 
donne  à cens  ; car  au  moyen  du  droit 
de  fupériorité  féodale  ou  du  cens  qu’il 
retient  fur  l’héritage  qu’il  aliéné  à ces- 
titres  , il  eft  cenlé  conferver  toujours 
la  polfelllon  civile , & demeure  toujours 
le  vaifal  & l’homme  du  feigneur,  mê- 
me pour  raifon  de  ce  qu’il  a aliéné. 

Une  telle  aliénation,  un;e«  de  fief , 
ne  produifant  aucune  mutation  de  vaf 
fal , puifquc  celui  qui  a aliéné  de  cette 
manière,  demeure  toujours  le  vaifal, 
il  s’enfuit  qu’elle  ne  donne  point  lieu 
au  profit , puifque  les  profits  ne  font 
dûs  que  pour  les  mutations  de  vaifal , 
ou  du  moins  pour  les  aéles  qui  y ten- 
dent. 

Quelle  que  foit  la  redevance  que  le 
vaflal  fe  retienne  fur  le  fief  qu’il  aliéné 
avec  rétention  de  foi,  & quelle  que 
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foit  la  dénomination  qu’on  lui  ait  don- 
née de  rente,  ferme  ou  penfion,  cette 
redevance  eft  toujours  une  redevance 
lèigneurialc,  puifqu’cllc  ell  repréfenta- 
tivc  du  âominium  civile,  que  le  valfal 
fe  retient  fur  l’héritage , pour  raifon 
duquel  il  demeure  vaflal  & chargé  des 
devoirs  féodaux. 

Lorfqu’un  valfal  s’eft  joué  de  fon  fief, 
en  donnant  à cens  ou  rente  fon  héri- 
tage féodal , c’eft  toujours  le  corps  de 
l’héritage  qui  demeure  le  fief  du  lèi- 
gneur. 

La  raifon  de  cette  maxime  eft  évi- 
dente ; le  vaâal  ne  peut  pas , par  fon 
fait , changer  la  condition  de  fon  fei- 
eneur  fans  fon  confeiuement , & lui 
fubftitucr  pour  fon  fief  un  droit  de 
cens  ou  de  rente  au  lieu  du  corps  de 
l’héritage. 

Le  vaJfal  ou  fes  fuccclfeurs  ne  doi- 
vent pas  porter  la  foi  pour  le  cens  ou 
rente  qui  leur  appartient , mais  pour 
l’héritage  même  dont  ils  ont  retenu  le 
dominium  civile,  & par  conléqucnt  ils 
doivent  le  comprendre  dans  le  dénom- 
brement de  cette  maniéré  : un  tel  hé- 
ritage , dont  un  tel  eft  détenteur. 

Quoique  ce  foit  le  corps  de  l’héri- 
tage qui  demeure  toujours  le  fiefdufei- 
gneur,  néanmoins  cet  héritage , dans 
la  perfonne  du  détenteur  qui  l’a  pris  à 
cens  ou  rente , n’eft  point  regardé  com- 
me tenu  en  fief,  mais  comme  tenu  ro- 
turierement , & il  fe  partage  roturiere- 
ment  dans  leur  fuccellion. 

Il  ne  le  fait  aucune  mutation  de  fief , 
& il  n’y  a lieu  à -800110  profit  de  fief, 
toutes  les  fois  que  le  preneur  ou  fes 
fucccflcurs  vendent  ou  difpofent  de  l’hé- 
ritage, ou  le  tranfmettent  dans  leur  fuc- 
ceflion.  C’eft  une  fuite  néceifaire  que 
le  dominitun  civile  , auquel  eft  attachée 
la  féodalité,  demeure  par-devers  le  bail- 
leur. 


Au  contraire , il  y a mutation  de  fief 
toutes  les  fois  que  le  bailleur  ou  fes  fuc- 
celfeurs  difpolcnt  du  cens  ou  rente 
qu’ils  ont  retenus,  ou  les  tranlmettent 
par  leur  fuccellion. 

Lorfqu’il  arrive  mutation  de  fief  par 
les  aliénations  qui  fe  font  du  cens  ou 
rente , ou  lorfqu’il  fe  tranfmet  par  fuc- 
cellion  collatérale,  lefeigneurqui  n’ell 
pas  reconnu  par  l’héritier  ou  l’acquéreur 
dudit  droit  de  cens  ou  rente , faifit  feo- 
dalement , non  le  droit  de  cens  ou  ren- 
te , mais  le  corps  de  fhéritage  ; parce 
que  c’eft  toujours  le  corps  de  l’héritage 
qui  demeure  le  fief.  Au  refte , le  dé- 
tenteur a fon  recours  contre  celui  de 
qui  il  tient  fon  héritage  à cens  ou  ren- 
te , pour  être  indemnifê. 

Les  profits  féodaux  auxquels  don- 
ne ouverture  la  vente  du  droit  de  cens 
ou  rente  , ne  fe  règlent  pas  fur  le 
prix  que  ce  droit  eft  vendu  , mais  fur 
l’ertimation  de  l’héritage  ; & pareille- 
ment lorfque  le  droit  de  cens  ou  rente 
eft  tranfmis  par  fucceflîon  collatérale , 
ou  eft  aliéné  i quelque  titre  qui  pro- 
duife  rachat , le  rachat  confifte  dans 
le  revenu  de  l’héritage. 

Obfcrvez,  i".  que  le  feigneur  peut, 
pour  fes  profits , s’adrefler  au  détenteur 
de  l’héritage  •,  mais  ce  détenteur  en  doit 
être  acquitté  par  celui  de  qui  il  tient 
l’héritage  à cens  ou  rente.  2".  Que  l’efti- 
niation  qui  fe  fait  pour  régler  le  profit , 
fe  fait  aux  dépens  du  valfal  i car  le  fei- 
gneur ne  doit  pat  fouifrir  du  je»  defef 
qui  donne  lieu  à cette  cftimation.  3“. 
Que  11  les  améliorations  faites  par  le  dé- 
tenteur ont  augmenté  le  prix  & le  re- 
venu de  l’héritage  , & par  conféquent 
les  profits  de  quint  & de  rachat , le  vail 
fal  n’en  peut  prétendre  aucune  indem- 
nité contre  les  détenteurs , qui  n’ont 
fait  qu’ufer  de  leur  droit. 

La  conâfcation  pour  le  défaveu  ou 
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ia  félonie  commiJe  par  celui  qui  s’eft 
joué  de  Ton  fief,  ne  s’étend  qu’à  ce 
qu’il  s’en  eft  retenu,  &c.  c’eli  pour- 
quoi , (1  dans  les  coutumes  qui  per- 
mettent  \tjeu  de  fief  pour  le  total , un 
valTal  s'ell  joué  du  total  de  Ibn  fief  à la 
charge  d’un  cens  ou  d’une  rente  , la 
confifeation  ne  s’étend  qu’à  ce  cens  ou 
cette  rente. 

Lorfque  le  vaflàl  qui  s’efi  joué  de  fon 
fief  en  le  donnant  à cens  ou  rente , vend 
fon  droit  de  cens  ou  rente , le  feigneur 
ne  peut  retirer  féodalement  que  le  droit 
de  cens  ou  rente.  (P.O.) 

Jeu  de  hasard  , voyez l’ardcle  Jeu, 
l>roit  mt.  Morale. 

I 6 

IGNACE,  Saint t Wfi.litt.,  diiei- 
ple  de  S.  Pierre  & de  S.  Jean , fut  or- 
donné évêque  d’Antioche  après  S.  Evo- 
de,  fuccefieur  immédiat  de  S.  Pierre. 

5 gouverna  cette  égliiè  avec  le  zele 
qu’on  devoit  attendre  d’un  élevé  & d’un 
imitateur  des  apôtres.  Rien  n’égala  l’ar- 
deur de  (a  charité , la  vivacité  de  là  foi 

6 la  profondeur  de  fon  humilité.  Tou- 
tes fes  vertus  parurent  avec  éclat  dans 
la  troifieme  periccution  qu’éprouva  le 
chrifiianifine.  li»ace  parut  & parla  de- 
vant Trajan  avec  toute  la  grandeur  d’a- 
me  d’un  héros  chrétien.  Traduit  d’An- 
tioche à Rome  pour  y être  martyrile , 
il  vit  S.  Polycarpe  à Sm3rme,  parcou- 
rut dilTércntcs  églifes  , écrivit  à cel- 
les qu’il  ne  put  vifiter,  encourageant 
les  torts  & fortifiant  les  foibles.  Lor& 

u’il  fut  arrivé  à Rome , il  s’oppofa  aux 

deles  qui  vouloient  l’arracher  à la  mort. 
Expofé  à deux  lions , il  les  vit  venir 
£ins  trembler , leur  fervit  de  pâture  & 
rendit  ibn  ame  à Dieu,  l’an  107  de  J. 
C.  Les  fideles  tarent  foin  de  recueil- 
lir fes  oflêmens  pour  les  porter  à An- 


tioche. Nous  avons  de  lui  fept  Epïtres, 
qu’on  regarde  comme  un  des  plus  pré- 
cieux monument  de  la  foi  & de  la  dif- 
cipline  de  la  primitive  églife.  Elles  font 
écrites  avec  beaucoup  de  chaleur , de 
. force  & d’élévation.  Elles  font  adref. 
fées  aux  Smyméens  , à S.  Polycarpe , 
aux  Ephéfiens , aux  Magnéfiens , aux 
Fhiladelphiens , aux  Tralliens  & aux 
Romains.  Les  meilleures  éditions  que 
nous  en  avons  font  celle  de  Coteher 
dans  fes  Pair  et  apoftolici , en-  grec  & 
en  latin , Amfierdam , in-/o/.  1697,  avec 
les  Dijfertationt  d’Ufierius  & de  Péar- 
fon  ; & celle  de  1724  donnée  par  le 
Clerc , & augmentée  des  remarques  de 
ce  lavant.  Outre  ces  fept  Epltres  il  y 
en  a quelques'  autres  fous  le  nom  de  S. 
Ignace,  mais  elles  font  fuppoiees. 

IGNOMINIE , f.  f. , MoraU , degra- 
dation  du  caradlere  public  d’un  hom- 
me i on  y ell  conduit  ou  par  l’aélioh 
ou  par  le  châtiment.  L’innocence  recon- 
nue efface  l’igHomntie  du  châtiment.  L’i- 
gnotninie  de  l’adlion  eft  une  tache  qui 
ne  s’ei&ce  jamais  ; il  vaut  mieux  mou- 
rir avec  honneur  que  vivre  avec  igno- 
minie. L’homme  qui  eil  tombé  dans  fi- 
gnomiuie  eft  condamné  à marcher  fur 
Ta  terre  la  tète  baifi’ée } il  n’a  de  ref> 
fource  que  dans  l’impudence  ou  la  mort. 
Lorlque  l’équité  des  fiecles  ablbut  un 
homme  de  VigHmtinie,  elle  retombe  fut 
le  peuple  qui  l'a  flétrL  Un  légiilateut 
éclairé  n’attachera  de  peines  ignorai- 
nieufes  qu’aux  actions,  dont  la  méchan- 
ceté fera  avouée  dans  tous  les  tems  & 
chez  toutes  les  nations. 

Viguominie  chez  les  Romains  étoit 
la  peine  impofee  par  le  cenfeur , quand 
il  notoit  quelqu’un  d'igmmittie.  Cette 
peine  croit  diHércntc  de  l’infâmie  qui 
ne  s’indigeuit  que  par  des  décrets  St 
des  fentencet  des  magiftrats , au  lieu 
que  la  première  n’étoit  qu’une  note  du 
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cenfeur , qui  ne  caufoit  que  de  la  honte 
i celui  qui  en  étoit  l’objet , aüiG  que 
le  dit  Cicéron  ; Cenfor-is  judichms  nihil 
ferè  damnato  offert  iiifi  ruhorem.  L’ÿwo- 
tninit  étoit  une  des  plus  grandes  puni- 
tions militaires , & conniloit  à donner 
de  l’orge  aux  fuldats  au  lieu  de  bled , 
à les  priver  de  toute  la  paye,  ou  d’une 
partie  feulement , à leur  ordonner  de 
fauter  au-delà  d’un  retranchement , ce 
qui  étoit  aifez  ordinairement  la  peine 
des  poltrons , à être  expoies  en  public 
avec  une  ceinture  détachée,  & dans 
une  poilure  molle  & efféminée  , ou  à 
les  faire  paffer  d’un  ordre  fupérieur  dans 
un  autre  fort  au-deffous. 

IGNORANCE , f.  f.  Morale.  Viguo. 
ronce  e(l  l’état  de  l’ame  qui  n’a  aucune 
idée  d’un  objet  quelconque , qui  en  con- 
féquence  ne  fe  le  repréfente  point,  ne 
porte  aucun  jugement  fur  ce  qui  le  re- 
garde , & ne  prend  à fon  égard  & à (bn 
occaflon  aucun  parti , aucune  détermi- 
nation. L’erreur  eft  l’état  de  notre  ame, 
lorfqu’ayant  des  idées  d’un  fujet,  fes 
idées  ne  font  pas  conformes  à ce  que 
ce  fujet  eft  réellement , enibrte  qu’elle 
fe  le  repréfente  autrement  qu’il  n’eft  ; 
elle  lui  iuppofe  des  qualités , des  (acui- 
tés , un  état , des  relations  ou  une  def- 
tination , autres  que  ce  qui  en  effet  a 
lieu  à l’égard  de  ce  fujet.  v.  Erreur. 

Il  n’eft  pas  naturel  de  fuppofer  dans 
aucun  cas,  que  l’homme  préféré  Vigno- 
rance  à la  connoiffance , ni  l’erreur  à 
la  vue  du  vrai;  Vignorance  & l’erreur 
font  des  états  imparfaits,  contre  lef- 
quels  notre  volonté  fe  révolté  naturel- 
lement , comme  contre  des  maux  réels  : 
n’ayant  pas  comme  les  bêtes , un  inf. 
tindl  qui , dans  tous  les  cas  interclfonts, 
nous  conduit  affez  (brément  au  but  de 
notre  exiftence  j mais  devant  avoir  pour 
guide  la  raifon , c’eft-à-dire , une  con- 
Doidànce  refléchie  des  objets  de  nos 


adUons  : fi  cette  connoiffance  nous  man- 
que , nous  n’agirons  pas , ou  fi  le  be- 
loin  nous  preflè , nous  agirons  au  ha- 
fard , courant  le  rifque  de  nous  trom- 
per mille  fois  pour  une  qui  nous  fera 
falutaire.  Si  nous  avons  des  idées , mais 
qu’elles  foient  fauffes , nous  reptéfen- 
tant  des  objets  autrement  qu’ils  ne 
font , nous  voudrons  agir  conformé- 
ment à ce  que  nous  fuppofons  (àuffe- 
ment  être  ; mais  les  objets  de  nos  ac- 
tions étant  différons  de  ce  que  nous  les 
avions  cru , le  fuccès  de  nos  démarches 
ne  répond  pas  à notre  attente , & nous 
arrivons  à la  mifere , voulant  arriver 
au  bonheur.  Vignormee  & l’erreur  font 
donc  des  imperfcâions  qui  mettent 
des  obftacles  effentiels  à notre  bon- 
heur ; elles  font  pour  l’homme  des  maux 
réels , qui  le  conduilènt  plus  ou  moins 
|>romptement  & certainement  à la  mi- 
fere , félon  qu’ils  le  rapportent  à des 
objets  qui  peuvent  contribuer  plus  ou 
moins  effentiellement  & immédiatement 
à notre  bonheur.  Aulfi  l’Auteur  de  no- 
tre nature  qui  a voulu  que  la  connoif' 
fance  du  vrai  fervit  de  guide  à toutes 
nos  démarches , à voulu  en  même  tems 
nous  conduire  à cette  connoiffance  , en 
nous  rendant  naturel  le  defir  de  l’ac- 
quérir. Nous  fommes  faits  pour  nous 
inftruire  -,  le  defir  de  connoitre  eft  che» 
nous  un  appétit  naturel , c'eft  un  pen- 
chant d’inftinél  ; il  n’eft  aucun  mortel 
qui  ne  l’éprouve  ; fi  pour  tout  connol- 
tre  il  fufhfoit  du  defir  de  tout  favoir, 
il  n’eft  point  d’homme  qui  rentrant  en 
lui-même , n’y  trouvât  ce  defir  tout  for- 
mé. V.  Appétit,  Besoin.  ' 
Nous  n’avons  pas  feulement  le  defir 
de  favoir , mais  nous  fommes  doués  de 
tout  ce  qu’il  faut  pour  acquérir  le  de- 
gré de  connoiffance  qui  nous  eft  né- 
ceffaire  ; chaque  vérité  découverte  eft 
un  moyen  & un  encouragement  pour 
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en  découvrir  de  nouvelles,  v.  Certi- 
tude. 

Nous  Tentons  tous  le  befoiii  de  con- 
noitre  le  vr.ii  ; plus  nous  le  Tentons , 
plus  nous  Tommes  diTpoTés  à le  cher- 
cher, & qualifiés  pour  le  découvrir; 
& je  ne  fin  s’il  cil  un  mortel  qui  fincé- 
lement  puilTe  dire , j’aime  mieux  ou  au- 
tant l’ignorance  que  la  Tcience,  & me 
tromper  dans  mes  jugemens  que  de  voir 
le  vrai.  J’avoue  qu’il  eft  des  connoiC. 
finccs  difficiles  à atteindre , contre  Tac- 
quilition  pénible  dcTqucllcs  la  parelTe 
le  révolte;  mais  d’un  côté , ce  ne  Tont 
pas  les  connoillances  efTentiellement  né- 
cedTaires  au  bonheur  de  l’homme,  qui 
efi  dans  le  cas  de  préférer  le  repos  i 
leur  acquifltion;  un  individu  peut  être 
heureux  quoiqu’il  ne  les  ait  pas.Il  en  eft 
de  ces  connoilTances  comme  de  plufieurs 
objets  de  nos  jouiffanccs  agréables  ; il 
y en  a de  néceiTaires  à notre  conTerva- 
tion , & à ce  que  nous  puitfions  remplir 
notre  defiination  ; il  en  eft  d’autres  qui 
n’ont  pour  uTage  que  les  agrémens  & un 
rafinement  de  plaifir  ; tous  ne  Tont  pas 
fenfibles  a ces  rafinemens.  D’un  autre 
côté , ce  qu’elles  peuvent  avoir  d’utile 
ou  d'agréable,  trouve  toujours  quel- 
ques hommes  qui  par  leurs  ralens  & leur 
loilir,  parviennent  à en  faire  ta  décou- 
verte , & Te  mettent  en  état  de  la  com- 
muniquer aux  autres , qui  Tont  par-li 
diipenfés  d’une  étude  pénible.  Mais  ici 
il  Mut  faire  une  obfervation  elTentielle, 
c’eft  que  toutes  les  vérités  qui  Tont  né- 
celfaires  à l’homme  pour  connoitre  Tes 
devoirs,  & l’engager  à s’y  conformer, 
font  toutes  d’une  découverte  facile  pour 
quiconque  a le  fens  commun,  fe  croit 
obligé  d’en  faire  ufage  pour  s’inftruirc, 
& n’eft  pas  abfolument  dépourvu  de  ces 
fecours  que  la  Nature  ne  laide  guère 
manquer  à aucun  des  humains.  Les  pré- 
ceptes qui  prefenvent  les  obligations 


naturelles  de  l’homme , font  même  tels , 
qu’il  furiit  de  préTenter  aux  êtres  rai- 
Tonnables,  le  fimple  cas  de  leur  appli- 
cation, pour  qu’à  l’inftant  la  réglé  s’of- 
fre à leur  cTprit , & qu’ils  ne  puident  la 
violer  fans  que  leur  confcience  les  en 
blâme,  comme  coupables  d’une  aélion 
msuvaife.  v.  Conscience. 

Lorfque  les  Tociétés  Te  font  formées , 
que  les  relations  entre  les  hommes  Te 
font  combinées  & multipliées,  les  con- 
fcquences  de  cos  relations  font  deve- 
nues plus  compliquées,  & lesconnoif- 
fanccs  néceiTaires  pour  en  juger , n’ont 
pu  s’acquérir  qu’avec  un  peu  plus  d’é- 
tude. Des  faits  nouveaux , que  tous  ne 
peuvent  pas  connoitre , ont  produit  des 
rapports  qui  changent  les  convenances, 
& qui  donnent  lieu  à des  loix  nouvel- 
les , qu’on  ne  peut  connoitre  fans  une 
inftruélion  particulière,  qui  y Toit  re- 
lative. A ces  divers  égards  Thomme 
peut  être  dans  l’ignorance  Tans  le  vou- 
loir, & fans  le  Toupçonner  j il  peut  mê- 
me Toupqonner  qu’il  eft  des  loix  parti- 
culières , auxquelles  il  devroit  Te  con- 
former , pour  éviter  le  blâme  & Tes  fui- 
tes , Tans  cependant  pouvoir  Tortir  de 
Ton  ignorance , faute  d’inftrudlion  cer- 
taine : de-là  liait  une  ignorance  invo- 
lontaire & invincible , ou  une  erreim  qui 
porte  les  mêmes  caradercs  ; cette  erreur^ 
ou  cette  ignorance  peuvent  avoir  pour 
objet  ou  le  droit,  c’eft-à-dire,  ce  que 
la  loi  prcTcrit;  ou  le  fait,  c’eft-à-dire, 
la  circonftance  ou  le  cas  particulier  qui 
exige  l’application  de  la  loi.  Accoutu-, 
mé  dans  ma  Famille  à manger  de  tous 
les  alimens  falutaires , Tans  avoir  jamais 
ouï  parler  de  la  dillindion  des  viandes  , 
ou  de  la  dillindion  des  jours , j’arrive 
dans  un  pays  où  les  juifs  font  les  maî- 
tres, ou  bien  dans  des  Etats  Tournis  à 
un  prince  catholique  romain  , je  man- 
ge dans  le  premier,  du  porc  que  j’ai 
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rpporté  avec  moi  pour  "provifion  de 
voyage , & j’en  fuis  repris  par  le  chef 
delà  fynagogue,  comme  violateur  de 
la  loi  de  Moi le  > j’échappe  à fa  colere  , 
& j’arrive  avec  ces  niêines  provifioiis 
chez  le  chrétien  de  Rome,  c’eft  un  fa- 
meJi , & je  me  vois  cenfuré  & mal-trai- 
té, parce  que  je  mange  ce  jour-là  du 
porc,  dont  on  me  perincttroit  l’ufage 
tout  autre  jour  de  la  (cmaine;  ma  rai- 
Ibn  ne  pouvoit  pas  deviner  ces  ordon- 
nances , & nulle  inilruélion  ne  m’en 
avoir  indruit  ; mon  i^noyaine  étoit  in- 
vincible , mon  erreur  étoit  involontai- 
re. L’Eipagnol  arrive  en  Amérique,  il 
porte  en  procelfion  le  crucifix,  & l’hot 
tieconfacrée  &tranlfubdanciée,  il  crie 
à l’Américain  de  fe  prolternerj  celui- 
ci  ne  fait  ce  qu’on  exige  de  lui , il  n’a 
jamais  fu  qu’il  y eût  une  religion  telle 
que  celle  de  l’Efpagnol  ; Ibn  ignorance 
k cet  égard  elt  invincible;  il  penfe 
qu’un  l’infulte,  & il  repoulTc  la  force 
parla  force,  fon erreur elHnvolontaire. 

Œdipe  ne  fe  croit  tenir  par  aucun 
lien  du  fang  à Jocade , reine  de  Thé- 
bes  , il  l’époufe  , quoiqu’elle  foit  fa  me- 
re  ; fon  erreur  à cet  égard  involontai- 
re, ed  une  erreur  de  lait.  Un  prince 
Egyptien , de  la  race  des  Lagides , épou- 
fe  fa  focur , & croit  qu’un  tel  mariage 
od  permis  , l’exemple  de  tous  fes  pré- 
décedeurs,  les  ordres  du  roifbnperc, 
& le  confentement  de  toute  la  nation 
l’y  appellent;  il  croit  par  ce  mariage  fe 
conformer  aux  loix  qui  doivent  lui  fer- 
VT  de  réglé,  & ne  fe  foupqonne  pas 
d'ètre  coupable  d’ineede;  fon  erreur 
à cet  égard  involontaire  ed  une  erreur 
de  droit. 

On  a mal-à-propos  foutenu  que  1’»- 
gnorance  ne  pouvoit  pas  être  envifigée 
comme  caufe  de  quelque  adion , ou 
comme  influant  fur  ce  qu’on  les  falfe  ; 
l'igiiornuce , dit-on , n’etant  quo  i’abfea- 
Tme  VII. 


ce  des  idées , ne  peut  jamais  détermi- 
ner à l’adion.  Il  cd  vrai  que  l’^’^'irn»- 
ce  ne  me  déterminera  pas  à agir  envers 
l’ètre  dont  je  n’ai  aucune  idée  ; mais 
cet  être  donc  je  n’ai  aucune  idée , me 
fourniroit,  s’il  m’étoit  coiuiu,  C non 
des  motifs  à agir,  du-moins  des  motifs 
puiflans  à n’agir  pas  dans  tel  cas,  ou  à 
agir  d’une  toute  autre  maniéré.  11  ed 
luic  foule  d’adions  qui  par  elles  mêmes 
font  naturellement  permifes  à tout  le 
monde.  Deux  perfonnes  d’un  même 
pays  ont  bien  le  droit  de  fe  faire  des 
préfens  ; je  voyage  dans  ce  pays,  & un 
particulier  qui  m’ed  connu , me  charge 
de  porter  une  livre  de  tabac  d’Efpagn» 
à un  de  fes  amis , auquel  il  me  recom- 
mande , dans  une  autre  ville  du  même 
royaume.  Qui  peut  naturellement  foup- 
qonner  qu’une  adion  G fimple  puide 
être  un  crime  défendu?  cependant  il  cfb 
une  loi  que  j’ignore  qui  m’expofe  à mo 
voir  arrêté , emprifonné , dépouillé  par 
conüfcation  de  tout  ce  que  j’ai  ave» 
moi,  parce  que  je  porte  une  livre  de 
tabac;  la  caufe  de  mon  adion  ed  cer- 
tainement mon  ignorance  : G j’a  vois  con- 
nu cette  loi , je  ne  me  ferois  pas  chargé 
de  cette  commUGon.  Vignormee  tout 
comme  l’erreur , peuvent  donc  influer 
fur  les  adions , pour  les  produire  ou  les 
empêcher:  or  comme  on  n’ed  coupa- 
ble qu’autant  que  l’on  fait  ce  qu’on  (a- 
voit  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  faire , 
l'ignorance  & l’erreur  influent  fur  la 
qualité  morale  des  adions , & doivent 
être  conGdérécs  chez  l’agent , quand 
on  veut  juger  du  mérite  ou  du  demé. 
rite  de  fes  démarches,  v.  Déhéritb. 
Une  adion  mauvaife  peut  devenir  loua- 
ble par  l’efièt  d’une  erreur  ou  d’une 
ignoranet  qui  la  font  envifager  comme 
vertueufe,  en  forte  qu’on  ne  l’a  faite 
que  parce  qu’on  l’a  crue  vertueufe; 
peut-être  étoit- ce  le  cas  de  Brutus, 
Efff 
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poignardant  en  plein  fénat  CtTar  Ton 
biciir-.iteur.  , 

L'ignorance  & l’erreur  peuvent  excu- 
fer  une  adlion  que  la  loi  déclare  puniC- 
fable,  & en  ôter  tout  le  démérité-,  mais 
dans  l’un  & l’autre  cas,  il  faut  que  l’er- 
reur & l'ignoi  ance  aient  été  involontai- 
res & invincibles , que  l’agent  n’ait  pas 
foupqonné  que  fon  aéiion  pût  être  blâ- 
mable, & n’ait  pu  ni  s’inftruire,  ni 
penfer  qu’il  eût  à cet  égard  befoiu  d’int 
trudlion. 

Par  cela  même  que  Vignormtee  & l’er- 
reur ont , comme  nous  l’avons  vu , tant 
d’induence  fur  nos  démarches , il  faut 
en  conclure , qu’il  e(l  du  devoir  de  tout 
homme  de  travailler  à acquérir  des  lu- 
mières fur  tous  les  objets  de  fes  aélions  ; 
que  fi  par  fa  négligence  il  tombe  dans 
des  erreurs , ou  relie  dans  une  ignoran- 
ce qui  l’entraincnt  à des  aélions  blâma- 
bles , quand  il  a dépendu  de  lui  de  s’é- 
clairer & de  prévenir  ces  fautes , il  ne 
peut  plus  alléguer  fon  ignorance  ou  fes 
erreurs,  comme  moyens  dejuftification, 
parce  que  fon  ignorance  & fon  erreur 
étoient  volontaires  & vincibles.  (G.M.) 

* L'ignorance  en  paniculier  n’arrache 
point  les  peuples  à la  mollelTe.  Elle  les 
y plonge , les  dégrade  & les  avilit.  Les 
nations  les  plus  (Tupides  ne  font  pas  les 
plus  recommandables  pour  leur  magna- 
nimité , leur  courage  & la  févérité  de 
leurs  mœurs.  Les  Portugais  & les  Ro- 
mains modernes  font  ignorans  : ils  n’en 
font  pas  moins  pufillanimes,  voluptueux 
& moux.  Il  en  cft  ainfi  de  la  plupart  des 
peuples  de  l’orient.  En  général  dans 
tout  pays  où  le  dcfpotifme  & la  fuperC 
tition  engendrent  l'ipiorance,  Vignorav- 
ce  â fon  tour  y enfinte  la  molleire'& 
l’oifiveté. 

Le  gouvernement  défend-il  de  pen- 
fer ? je  me  livre  à la  parelfe.  L’inhabi- 
tude de  ré&échir , me  rend  l’applica- 


tion  pénible  & l’attention  fatiguante. 
Quels  charmes  pour  moi  auroit  alors 
l’étude?  Indiflérent  à toute  efpecc  de 
connoilTanccs,  aucune  ne  m’intérelTeaP- 
fez  pour  m’en  occuper , & ce  n’eft  plus 
que  dans  des  fenfations  agréables  que 
je  puis  chercher  mon  honneur. 

(^ui  ne  penfe  pas  veut  fentir  & fcii- 
tir  délicieufcment.  On  veut  même  croî- 
tre , fi  je  l’ofe  dire , en  fenfations  à 
mefure  qu’on  diminue  en  penfees. 
Mais  peut-on  être  à chaque  inftant  af- 
fecté de  fenfations  voluptueufes  ? Non  : 
c’ell  de  loin  en  loin  qu’on  en  éprouve 
de  telles. 

L’intervalle  qui  fcpare  chacune  de 
ces  fenfations  eît  chez  l’ignorant  & le 
défœuvré  rempli  par  l’ennui.  Pour  en 
abréger  la  durée , il  fe  provoque  au  plai- 
fir , s’épuife  & fc  blafe.  Entre  tous  les 
peuples  quels  font  les  plus  générale- 
ment livrés  à la  débauche  ? les  peuples 
cfclaves  & fuperftitieux. 

11  n’eft  point  de  nation  plus  corrom- 
pue que  la  Vénitienne,  & fa  corrup- 
tion , dit  M.  Burck , cft  l’effet  de  l’i- 
gnorance  qu’entretient  à Venife  le  del^ 
potiCne  ariftocratique.  „ Nul  citoyen 
„ n’ofe  y penfer.  Y faire  ufage  de  fa 
„ raifon  eft  un  crime , & c’eft  le  plus 
„ puni.  Or,  qui  n’ofe  penfer  veut  du^ 
„ moins  fentir  Sc  doit  par  ennui  iè 
„ livrer  à la  mollcffe.  Qiii  fupporte- 
„ roit  le  joug  d’un  dclpotifme  arifto- 
„ cratique , fi  ce  n’eft  un  peuple  igno- 
„ rant  & voluptueux  ? Le  gouverne- 
„ ment  encourage  fes  fujets  à la  débau- 
„ che.  Il  leur  offre  à la  fois  des  fers  & 

„ des  plaifirs  ; ils  acceptent  les  uns  pour 
„ les  autres , & dans  leurs  âmes  avi- 
„ lies , l’amour  des  voluptés  l’emporte 
„ toujours  fur  celui  de  la  liberté.  Le 
„ Vénitien  n’eft  qu’un  pourceau , qui 
„ nourri  par  le  maître  & pour  Ion 
„ ufage , eft  gardé  dans  une  étable  où 
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„ l’on  le  Inifle  fe  vcautrer  dans  la  fan-' 
„ ge  & la  bouc. 

„ A Vcnifc,  grand,  petit , homme, 
„ femme,  clergé,  laïc  , tout  eft  égale- 
„ ment  plonge  dans  la  mollelTe.  Les 
„ nobles  toujours  en  crainte  du  peu- 
„ pie  & toujours  redoutables  les  uns 
„ aux  autres,  s’avilill'ent,  s’énervent 
„ eux-mêmes  par  politique  & fe  cor- 
„ rompent  par  les  mêmes  moyens  qu’ils 
„ corrompent  leurs  fujets.  Ils  veulent 
,,  que  les  plailirs  & les  voluptés  en- 
„ gourdilTent  en  eux  le  fentiment  d’hor- 
„ reur , qu’cxciteroit  dans  un  efprit  élc- 
„ tier  le  tribunal  d'inquiGtion  de 
, l’Etat”. 

Ce  que  M.  Burck  dit  ici  des  Vénitiens 
eft  applicable  aux  Romains  modernes , 
& généralement  à tous  les  peuples  igno- 
rans  & policés.  Si  le  catholicifme , di- 
fent  les  réformés , énerve  les  âmes  & 
ruine  à la  longue  l’empire  où  il  s’éta- 
blit, c’eft  qu’il  y propage  l'ignorance 
& l’oiGveté , & que  l’oifiveté  eft  mere 
de  tous  les  vices  politiques  & moraux. 

L’amour  du  plaiGr  feroit-il  donc  un 
vice  ? Non.  La  nature  porte  l’homme 
à fa  recherche  , & tout  homme  obéit  à 
cette  impulGon  de  la  nature.  Mais  le 
plaiGr  eft  le  délaSement  du  citoyen  inf 
truit , adif  & induftrieux , & c’elt  l’u- 
nique occupation  de  l’oiGf  & du  ftu- 
pide.  Le  Spartiate , comme  le  Perfe 
etoit  feiiGble  à l’amour  ; mais  l’amour 
dilFércnt  en  chacun  d’eux,  faifoit  de 
l’un  un  peuple  vertueux  &.  de  l’autre 
un  peuple  efféminé.  Le  ciel  a fait  les 
femmes  dirpenfatrices  de  nos  plaiGrs 
ks  plus  vifs.  Mais  le  ciel  a-t-il  voulu 
qu’uniquement  occupés  d’elles,  leshom- 
mes  i l’exemple  des  fades  bergers  de 
l’Aftrée,  n’euflent  d’autre  emploi  que 
celui  d’amans ’i'  Ce  n’cft  point  dans  les 
petits  foins  d’une  paillon  langoureufe, 
mais  daiu  l’adivicé  de  fonelprit,  dans 


l’acquiGtion  des  connoiflànces , dans 
fes  travaux  & fon  induftrie  que  l’hom. 
me  peut  trouver  un  remède  à l’ennui. 
L’amour  eft  toujours  unicité  théolo- 
gique & devient  un  pèche  moral,  lort 
qu’on  en  fait  fà  principale  occupation. 
Alors  il  énerve  l’efprit  & dégrade  l’ame. 

Qu’à  l’exemple  des  Grecs  & des  Ro- 
mains les  nations  fàdènt  de  l’amour  un 
dieu  : mais  qu’elles  ne  s’en  rendent 
point  les  efclaves.  L’Hercule  qui  com- 
bat Achéloüs  & lui  enleve  Déjanire  eft 
Êls  de  Jupiter.  Mais  l’Hercule  qui  Gle 
aux  pieds  d’Omphale  n’cft  qu’un  Sy- 
barite. Tout  peuple  aiftif  & éclairé 
eft  le  premier  de  ces  Hercules  ; il  ai- 
me le  plaiGr,  le  conquiert  & ne  s’en 
exeede  point;  il  penfe  fouvent,  jouit 
quelquefois. 

Quant  au  peuple  efclave  & fupetfti- 
tieux,  il  penfe  peu,  s’eruuiie  beaucoup, 
voudroit  toujours  jouir , s’excite  & s’é- 
nerve. Le  feul  antidote  à fon  ennui  fe- 
roit  le  travail , l’induftrie  & les  lumiè- 
res. Mais , dit  à ce  fujet  Sidney  , les 
lumières  d’un  peuple  font  toujours  pro- 
portionnées à fa  liberté,  comme  fon 
bonheur  û piiiilànce  toujours  pro- 
portionnés à fes  lumières.  Auflî  l’An- 
Çlois  plus  libre  eft  communément  plus 
éclaire  que  le  François  ; le  François  que 
l’Efpagnol , l’Efpagnol  que  le  Portugais, 
le  Portugais  que  le  Maure.  L’Angleter- 
re en  confequence  eft  relativement  à Ibn 
étendue  plus  puiftante  que  la  France, 
la  France  que  l’Efpagne , l’Eipagne  que 
le  Portugal , & le  Portugal  que  Maroc. 
Plus  les  peuples  font  éclairés,  plus  ils 
fent  vertueux,  puiflans  & heureux. 
C’eft  à l'ignorance  feule  qu’il  faut  im- 
puter les  mets  contraires.  Il  n’eft  qu’un 
cas  où  l'ignorance  puifte  être  deGrable  ; 
c’eft  lorfque  tout  eft  défefpéré  dans  un 
Etat  & qu’à  travers  les  maux  préfens, 
on  apperçoie  encore  'de  plus  grands 
• Ffff  5 
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maux  i vetiir.  Alors  la  Aupidit^  cflun 
bien,  üi  fcicnce  & la  prévoyance  font  un 
mal.  C’elt  alors  que  fermant  les  yeux 
à la  lumière,  on  vouJroitfc  cacher  des 
maux  fans  rcmede.  La  pofition  du  ci- 
toyen cft  fembîable  à celle  du  marchand 
naufragci  l’inilant  pour  lui  le  plus  cruel 
n’eli  pas  celui  ou  porté  fur  les  débris 
du  vailfeau,  la  nuit  couvre  la  furface 
des  mers , où  l’amour  de  la  vie  & l’et 
pérance  lui  font  dans  l’obfcurité  entre- 
voir une  terre  prochaine.  Le  moment 
terrible  eft  le  lever  de  l’aurore,  lorfque 
repliant  les  voiles  de  la  nuit , elle  éloi- 
gne la  terre  de  fes  yeux  & lui  décou- 
vre à la  fois  l’iinracnfité  des  raers  & de 
fes  malheurs  : c’ell  alors  que  l’efpéran- 
ce  portée  avec  lui  fur  les  débris  du  vaif- 
feau  fuit  & cède  fa  place  au  défefpoir. 

Mais  e(f-il  quelque  royaume  en  Eu- 
rope où  les  malheurs  des  citoyens  (oient 
fans  remede  ? Qu’on  y détruife  l’/ÿ/o- 
rance  & l’on  y aura  détruit  tous  les  ger- 
mes du  mal  moral. 

UigHormtce  plonge  non-feulement  les 
peuples  dans  la  mollelTe , mais  éteint 
en  eux  jufqu’au  fentiment  de  l’huma- 
Bité.  Les  plus  ignorans  font  les  plus 
barbares.  Lequel  fe  montra  dans  la  der- 
nière guerre  le  plus  inhumain  des  peu- 
ples ’i  L’ignorant  Portugais.  Il  coupoit 
le  nez  & les  oreilles  des  prifoiiniers  faits 
fur  les  Rfpagnols.  Pourquoi  les  Anglois 
& les  Franqois  fe  momrerent-ils  plus 
généreux':’  c’ell  qu’ils  étoient  moins 
fiuptdcs. 

Nul  citoyen  de  la  Grande-Bretagne 
qiri  ne  foit  plus  ou  moins  inliruit.  Point 
d’Anglois  que  la  forme  de  fon  gouver- 
nement ne  nécellîte  à l’étude.  Nul  mi- 
nilfere  qui  doive  être  & qui  foit  en  effet 
plus  fige  à certains  égards.  Aucun  que 
le  cri  national  avertilfe  plus  prompte- 
ment de  fes  fautes.  Or  fi  dans  la  feien- 
ce  du  gouveincmcat  comme  dans  toute 
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autre,  c’eft  du  choc  des  opinions  cori. 
traires  que  doit  jaillir  la  lumière , point 
de  pays  où  i’adminiltraiion  puiife  être 
plus  éclairée , puifqu’il  n’en  cil  aucun 
où  la  preife  foit  plus  libre. 

Il  n’cii  cil  pas  de  même  à Lisbonne. 
Ou  le  citoyen  étudieroit- il  la  Icience 
du  gouvernement Scroit-ce  dans  les 
livres?  La  fupei Union  (burirc  à peina 
qu’on  y life  la  Biblt.  Seroit-ce  dans  la 
converfation  ? Il  eft  dangereux  d’y  par- 
ler des  affaires  publiques  , & pcrfonnc 
en  conféquence  ne  s’y  uuérefTe.  Seroit- 
ce  enhn  au  moment  qu’un  grand  en- 
tre en  place?  Mais  alors , comme  je  l’ai 
déjà  dit,  le  moment  de  lé  faire  des  prin- 
cipes eft  paifé  ; c’cll  le  tems  de  les  ap- 
pliquer , d’exécuter  & non  de  méditer. 
D’où  faut-il  donc  qu’une  pareille  na- 
tion tire  fes  généraux  & fes  minillres? 
De  l’étranger.  Tel  eft  l’état  d’aviliffe- 
raent  ou  Vignorauce  réduit  un  peuple. 

Quelques  poSiciqiies  ont  regardé  l’f- 
gnorance  comme  favorable  au  maintien 
de  l’autorité  du  prince  , comme  l’ap- 
pui de  fa  couronne  & la  fauve-garde 
de  fa  perfonne.  Rien  de  moins  prouvé 
par  l’hilloire.  Uigiioratice  des  peuples 
n’eft  vraiment  favorable  qu’au  facer- 
docc.  Ce  n’eft  point  enPrulfe,  en  An- 
gleterre où  l’on  peut  tout  dire  & tout 
écrire,  qu’on  attente  à la  vie  des  mo- 
narques, mais  en  Portugal,  en  Tur- 
quie , dans  rinJoftan , Su.  Dans  quel 
ficclc  drcll'a-t-on  l’éthafaud  de  Char- 
les I ? Dans  celui  où  la  fiiperftition 
commundott  en  .Angleterre , où  le.s  peu- 
ples gémilfint  fous  le  joug  de  l’/g«o- 
rmee , étoient  encore  Fans  art  & fans 
induftric. 

La  vie  de  George  ITI.  eft  affurée  : & 
ce  n’eft  point  l’cfclavage  & Vigtioratt- 
ce,  mais  les  lumières  & la  liberté  qui 
la  lui  afTurent.  En  cft-il  de  même  en 
Aile?  voic-oa  un  uùnc  au-det 
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Tus  de  l’atteinte  d’un  meurtrier.  Tout 
pouvoir  fins  bornes  e(t  un  pouvoir  in- 
certain. Les  ficelés  où  les  princes  font 
les  plus  expnfés  au.v  coups  du  fanatif- 
me  & de  l’ambition , font  ceux  de  \'igno~ 
rance  & du  defpotifme.  Uignorance  & 
la  iervitude  décruiibnt  les  empires , & 
tout  monarque  qui  les  propage  , crculè 
le  goutfre  où  du  moins  s’abymera  fa 
pollcritc. 

Un  prince  a-t-il  avili  l’homme  au 
point  de  fermer  la  bouche  aux  oppri- 
mas i'  Il  a conjuré  contre  lui -même. 
Qu’a’ors  un  prêtre  armé  du  poigrutrd 
de  la  religion,  ou  qu’un  ufurpateur  à 
la  tête  d’une  troupe  de  brigands  deil 
cende. dans  la  place  publique,  il  fera 
fuivi  de  ceux- même  qui,  s’ils  avoient 
eu  des  idées  nettes  de  la  jufiiee , euilènt 
fous  l’étendard  du  prince  légitime , com- 
battu & puni  le  prêtre  ou  l’ufurpateur. 
Tout  l’orient  depofe  en  faveur  de  ce 
que  j’avance.  Tous  les  trônes  y ont 
été  fouillés  du  fang  de  leur  maître.  L’i- 
mormee  n’alTure  donc  pas  la  fidélité  des 
ïujets. 

Ses  principaux  effets  font  d’expofec 
les  empires  à tous  les  malheurs  d’une 
mauvaife  adminillration  , de  répandre 
fur  tous  les  efprits  un  aveuglement  qui 
pallant  bientôt  du  gouverné  au  gouver- 
nant, adèmble  les  tempêtes  fur  la  tête 
du  monarque. 

Dans  les  pays  policés,  fi  Vigttorance 
trop  fouvent  compagne  du  defpotifme, 
rxpofe  la  vie  des  rois , porte  le  défor- 
dre  dans  les  finances,  & l'injufiice  dans 
la  répartition  des  impôts  , quel  homme 
ofera  donc  fe  déclarer  l’ennemi  de  la 
fcience  & le  proteéleur  d’une  ignorance 
qui,  s’oppofantà  toute  réforme  utile, 
éternife  les  abus  & non- feulement  pro- 
longe la  durée  des  calamités  publiques, 
mais  rend  encore  les  citoyens  incapa- 
bles de  cette  opiniâtre  actciuion,  qu’exi- 
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ge  l'examen  de  la  plupart  des  queüions 
politiques.  (D.F.) 

I L 

ILLICITE  , adj. , Morale , qui  eft 
défendu  par  la  lui.  Une  chofe  illicite 
n'elb  pas  toujours  mauvaife  en  fui  ; le 
défaut  de  prcfque  toutes  les  législa- 
tions , c’cll  d’avoir  multiplié  le  nom- 
bre des  allions  illicites  par  la  bifârreric 
des  défenfes.  On  rend  les  hommes  mé- 
chans  en  les  expofant  à devenir  infrac- 
teurs; &commentnc  deviendront- ils 
pas  infradeurs,  quand  la  loi  leur  dé. 
fendra  une  chofe  vers  laquelle  l’impul- 
fion  confiante  & invincible  de  la  nature 
les  emporte  fans  ceffe  '{  Mais  quand  ils 
auront  foulé  aux  pieds  les  loix  de  la 
fociété  , comment  refpederont  - ils  cel- 
les  de  la  nature;  fur -tout  s’il  arrive 
que  l’ordre  des  devoirs  moraux  fiait  ren- 
verfé,  & que  le  préjugé  leur  falfe  re- 
garder comme  des  crimes  atroces , des 
adions  prcfqu’inditférentes  ? Far  quel 
motif  celui  qui  fe  regardera  comme  un 
facrilcgc,  balancera- 1- il  à fe  rendre 
menteur,  voleur,  calomniateur?  Le 
concubinage  cft  illicite  chez  les  chré- 
tiens ; le  trafic  des  armes  cfl  illicite  en 
pays  étrangers  ; il  ne  faut  pas  fo  défen- 
dre par  des  voies  illicites.  Heureux  ce- 
lui qui  fortiroit  de  ce  monde  fans  avoir 
rien  fait  d’/é’/erVe .'  plus  heureux  encore 
celui  qui  en  fort  fans  avoir  rien  fait  de 
mal!  Eli -il,  ou  n’eft- il  pas /é'ni/e  de 
parler  contre  une  fnperftition  confacrce 
par  les  loix  ? Lorfquc  Cicéron  écrivit 
fes  livres  fur  la  divination , fit -il  une 
adion  illicite  f Les  loix  qui  confacrent 
les  préjugés  font  des  loix  arbitraires, 
ce  font  ces  mêmes  loix  qui  multiplient 
le  nombre  des  adions  illicites.  Car  il 
eft  contradidoire  qu’une  loi  naturelle 
coufacre  ce  qui  elt  iüicite.  Ainfi  > la 
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quelHon  revient  i celle  - ci  : efl  - il  per- 
mis de  faire  fentir  l’oppofition  de  la  loi 
arbitraire  avec  la  loi  naturelle  ; d’éclai- 
rer les  hommes  fur  leurs  véritables  de- 
voirs ; de  leur  montrer  ce  qui  cft  illicite 
par  le  caprice  des  hommes  , & ce  qui 
i’elt  d’après  les  réglés  immuables  de  la 
vertu  ; & enfin , de  leur  apprendre  à 
en  évaluer  les  fuites  ? 

ILLUSIOxV,  f.f.,  MoraU,  c’eftle 
menlbnge  des  apparences , & fait  e illiu 
fton,  c’ell  en  général  tromper  par  les 
apparences.  Nos  pallions  nous  font  il- 
lujion  lorl'qu’elles  nous  dérobent  l’injuf- 
ticc  des  adions  ou  des  ientimens  qu’el- 
les nous  infpirent.  Alors  l’on  croit  par- 
ce que  l’on  craint , ou  parce  que  l’on 
defire  ; Villttjîon  augmente  en  propor- 
tion de  la  force  du  (entiment , & de  la 
foibleflc  de  la  raifon  ; elle  flétrit  ou  em- 
bellit toutes  les  jouiflànccs  ; elle  pare  ou 
ternit  toutes  les  vertus  : au  moment  où 
on  perd  les  illitftotu  agréables , on  tom- 
be dans  l’inertie  & le  dégoût.  Y a - 1 - il 
de  l’enthounafme  fans  illitfion  ? Tout  ce 
qui  nous  en  impofe  par  fon  éclat , fon 
antiquité , fa  fauife  importance , nous 
fait  illiifion.  En  ce  fens  , ce  monde  ell 
un  monde  à'illuftons.  Il  y a des  illtifions 
douces  & confolaiites  , qu’il  feroic  cruel 
d’ôter  aux  hommes.  L’amour  propre  eft 
le  pere  des  illufions  s la  nature  a les  fien- 
nes.  Une  des  plus  fortes  eft  celle  du 
plaifir  momentané  , qui  expofe  la  fem- 
me à perdre  fa  vie  pour  la  donner;  & 
celle  qui  arrête  la  main  de  l’homme  mal- 
heureux, & qui  le  détermine  à vivre. 
C’eft  le  charme  de  ï'illttfwn  qui  nous 
aveugle  en  une  infinité  de  circonftances, 
fur  la  valeur  du  facrifice  qu’on  exige  de 
nous  , & fur  la  frivolité  de  la  récom- 
penfe  qu’on  y attache.  Portez  mon  il- 
lujîon.  à l’extrême  , & vous  engendrerez 
en  moi  l’admiration , le  tranfport , l’cn- 
thouQafme , la  fureur  & le  fanatifme. 


L’homme  vit  plongé  toujours  plus 
ou  moins  dans  Viltufion  , parce  que  la 
fource  de  l'itlujlo»  eft  l’erreur.  Eftimer 
ce  qui  n’eft  pas  cllimable  , & plus  qu’il 
ne  mérite;  concevoir  de  l’éloignement 
&de  l’averfion  même , pour  eequimé- 
rite  notre  attachement , ou  l’éloignec 
plus  qu’il  ne  le  faudroit;  c’eft  être  dans 
l’erreur , c’eft  fe  tromper , c’eft  fe  faire 
illufiou. 

Pour  le  mettre  à l’abri  de  toute  ilUt- 
fion , il  faudroit  donner  le  jufte  prix 
aux  êtres  phyfiques  & moraux  ; ce  qui 
demande  une  intelligence  fupérieurc  à 
celle  que  la  Providence  a trouvé  à pro- 
pos de  nous  accorder;  nous  fommes 
donc  faits  pour  être  dans  l’erreur  & 
dans  1’i//;(/7om.  v.  Misere.  Lesfciences 
&fur-  tout  la  religion  & la  morale  étant 
le  fcul  remede  contre  l’erreur,  font  aullî 
les  feuls  moyens  pour  nous  garantir  de 
ï’illiiJioH.  Calculons , mais  calculons 
avec  jufteTe  , & le  réfultat  de  nos  cal- 
culs fera  la  diflipation  de  l’illufion. 

Réduifez  aux  réglés  du  calcul  les  plaf- 
firs  frivoles  du  monde  , les  peines 
qu’ils  vous  coûtent,  leurs  fuites  fu- 
ncltes  dans  une  vie  à venir  éternelle  ; 
réduifez  à ces  mêmes  réglés  la  complai- 
fance  d’un  ami  frivole  qui  fe  trouver» 
prêt  à l’heure  marquée  pour  Faire  vo- 
tre partie  , foit  de  jeu , foit  de  danlè, 
avec  la  bonté  d’un  homme  fenfé  & re- 
ligieux, qui  fc  prête  à paifer  quelques 
heures  à vous  inftruire  dans  vos  de- 
voirs de  pere  , de  merc , de  conduéteur 
d’un  ménage,  d’une  famille , &c.  Fai- 
tes iifage  de  ces  mêmes  réglés  pour  cal- 
culer la  valeur  de  1a  perte  d’un  tems 
qu«  la  Providence  vous  a accordé  pour 
vaquer  ê votre  falut , de  quelques  an- 
nées, pour  une  éternité;  en  un  mot, 
calculez  le  préfentavec  l’avenir,  le  mo- 
mentané avec  l’éternel  , le  fini  avec 
l’infini , U corps  péiülàblc  avec  l’ams 
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immortelle,  vous  fentire*  difparoltre 
vos  illufions , vous  en  tirerez  les  con- 
noilTances  les  plus  importantes  pour 
votre  conduite,  vous  apprendrez  à fai- 
re  régir  vos  pallions  parlaraifon,  &la 
réalité  prendra  la  place  des  apparences 
trompeufes.  (D.  F.) 

ILLUSOIRE,  adj.  m.  & f. , Jmif- 
jtritdence , fe  dit  de  quelque  conven- 
tion ou  difpontion , qui  clt  conque  de 
maniéré  que  l’on  peut  s’en  jouer,  c’eft- 
à - dire  l’éKidcr  , & faire  qu’elle  demeu- 
re fans  effet,  comme  fi  on  llipuloit 
qu’un  homme  , notoirement  infolva- 
Ûe,  payera  après  là  mort. 

1 M 

IMBÉCILLITÉ , v.  Demence. 
IMMATRICULATION,  f.  f.,  J«- 
rifprud.  , fignifie  infeription  de  quel- 
qu’un dans  la  matricule  ou  regillre  -,  les 
nouveaux  officiers  font  reçus  & jimna- 
triculéi  dans  le  fiege  où  ils  exercent  leur 
fonélion.  v.  Matricule. 

IM.MATRICULE , f.  f. , Jurifprud. , 
eft  l’aéie  contenant  l’infeription  de  quel- 
qu’un dans  la  matricule  ou  regillre 
commun,  l'iiiimtttricule  d’un  huiffier 
ou  autre  officier  eft  l’aéle  par  lequel  il 
a été  inl'crit  au  nombre  des  officiers  du 
tribunal. 

IMMÉMORIAL,  adj. , Jitrifpnid. , 
fe  dit  de  ce  qui  pallè  la  mémoire  des 
hommes  qui  font  aChiellemcnt  vivans  , 
& dont  on  ne  connoit  point  le  commen- 
cement. On  dit  , par  exemple  , que 
de  tems  immémorial  on  en  a ufé  ainfi, 
ou  que  l’on  a une  pollèffion  immémoria- 
le d'un  héritage.  La  pollèffion  de  trente 
ou  quarante  ans,  & même  de  cent  ans, 
n’cft  point  immémoriale,  dès  que  l’on 
en  connoit  l’origine,  v.  Prescrip- 
tion, Servitude. 

IMMEUBLES , f m.  pl. , Jnrijpr. , 


font  des  biens  fixes  qui  ont  une  affiette 
certaine  , & qui  ne  peuvent  être  trant 
portés  d’un  lieu  à un  autre , comme 
font  les  terres  , prés , bois , vignes , & 
les  maifons. 

Il  y a néanmoins  certains  biens,  qui, 
fans  avoir  de  corps  matériel  ni  de  fitua- 
tion  fixe  , font  réputés  immeubles  par 
fièlion , tels  que  font  les  droits  réels, 
comme  cens  , rentes  foncières , cham- 
par»,  fervitude,  & tels  font  encore  les 
offices , tels  font  auffi , dans  certains 
pays , les  rentes  conftituées , lefquel- 
les , dans  d’autres , font  réputées  meu- 
bles. 

Les  immeubles  fe  règlent  par  la  loi  de 
leur  fituation  -,  ils  font  fufceptiblcs  d'hy- 
potheque. 

En  cas  de  vente,  le  vendeur  peut 
être  reftitué  lorfqu’il  y a léfion  d’outte- 
moitic  du  jufte  prix. 

. Si  le  poffeffeur  d’un  immeuble  eft 
troublé  , il  peut  intenter  complainte. 

C^and  ondifeute  les  biens  d’un  mi- 
neur, il  faut  prifer  les  meubles  avant  de 
venir  aux  iimueubles. 

Le  retrait  lignager  a lieu  pour  tous 
les  immeubles  réels , tels  que  les  hérita- 
ges , & même  pour  certains  immeubles 
fiefs,  tels  que  les  cens  & rentes  fonciè- 
res non- rachet.iblcs;  mais  les  offices, 
les  rentes  conftituées  à prix  d’argent, 
& les  rentes  foncières  rachctables,  ne 
font  pas  fujettes  à retrait. 

Le  retrait  féodal  n’a  Ijeu  que  pour 
les  immeubles  réels  , & droits  incorpo- 
rels tenus  en  fief.  v.  Meubles. 

Les  immeubles  ne  fe  preferivoient 
chez  les  Romains  que  par  dix  ans  entre 
préfens  , & par  vingt  entre  abfens. 
Voyez  Iiijiit.  Lib.  II.  Tit.  VI.  v.  Pres- 
cription. 

Xout  Etat  eft  le  maître  d’accorder  oo 
de  refufer  aux  étrangers  la  faculté  de 
poffédei  des  immeubles  dans  Ibn  terri- 
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toire.  S'il  la  leur  accorde , ces  biens  des 
étrangers  demeurent  fournis  à la  jurif- 
didlion  & aux  loix  du  pays,  & fujets 
aux  raxes  comme  les  autres.  L’empire 
dufouverain  s’étend  dans  tout  le  terri- 
toire ; & ilferoit  abfurde  d’en  excepter 
quelques  parties,  par  la raifon qu’elles 
font  polfedées  par  des  etrangers.  Si  le 
fuuveraiii  ne  permet  point  aux  étran- 
gers de  polFeder  des  immeiéUs  , perfon- 
ne  n’eft  en  droit  de  s’en  plaindre  ; car 
il  peut  avoir  de  très -bonnes  raifons 
d’en  agir  ainfi  ; & les  étrangers  ne  pou- 
vant s’attribuer  ancun  droit  dans  fon 
territoire,  ils  ne  doivent  pas  même 
trouver  mauvais  , qu’il  ufe  de  fon  pou- 
voir & de  fes  droits , de  la  maniéré 
qu’il  croit  la  plus  falutaireà  l’Etat.  Et 
çuifquc  le  fouverain  peut  refur>*r  aux 
etrangers  la  faculté  depoflEcdei  des  im- 
meubles , il  eft  le  maître  de  ne  l’accor- 
der qu'à  certaines  conditions. 

Les  immeubles  ameublis,  font  ceux 
que  l’on  réputé  meubles  par  Eélion , ce 
qui  ne  fe  pratique  que  pour  faire  entrer 
en  communauté  des  immeubles  qui , 
fans  cette  fiélion , n’y  entreroient  pas. 
V.  Ameublissement  , & Commu- 
nauté de  biens. 

Les  immeubles  fi^ifs  ou  p(tr  fiSion, 
font  ceux , qui  n’étant  pas  de  vrais 
cor^s  immeubles  , font  néanmoins  con- 
fldcrés  de  vrais  immeubles. 

Tels  font  les  meubles  attachés  à fer 
& à clou  , ou  fcellés  en  plâtre  j & mis 
dans  une  maifon  pour  perpétuelle  de- 
meure. 

Les  deniers  ftipulés  propres,  font 
aufli  réputés  immené/ex,  à l’égard  de  la 
communauté  de  biens  ; du  relie  ils  con- 
fervent  leur  nature  de  meubles. 

Les  matériaux  provenans  d’un  édi- 
fice démoli  appartenant  à un  minaur , 
ou  bien  les  deniers  provenans  de  la 
Vente  de  fon  héritage . ou  du  rembouc- 


fement  d’une  rente  à lui  appartenante,' 
font  réputés  immeubles  dans  fa  fuccet 
lion , comme  l’auroit  été  le  fond  ou  la 
rente. 

Les  offices  & les  rentes  confHtuée* 
dans  les  rentes,  où  elles  font  réputées 
immeubles , font  encore  des  immeubles 
jiSifs.  V.  Fiction  & Propres  fic- 
tifs. (D.  F.) 

IMMIXTION,  f.  f. , Jurijpmden- 
ce,  eli  le  maniement  des  effets  d’une 
fuccelfion  que  l’on  fait  en  qualité  d’hé- 
ritier. 

Le  préfbmptif  héritier  peut , en  cette 
qualité  , s’immifeer  dans  les  affaires 
d’une  fticceifion.  Cette  immixtion,  ou 
ce  maniement , lorfqu’il  eft  fait  œiimo 
hecredis , eft  une  acceptation  de  la  fuc- 
ceflion. 

On  a diftingué  dans  le  droit  romain 
Yimmixtion  de  l’addition  d’hérédité,  htt- 
mixtion  s’entendoit  de  l’aélion  par  la- 
quelle les  héritiers  fiens , ou  les  def- 
cendans  étant  dans  la  puilfance  du  dé- 
funt, s’immifqoient  dans  fa  fuccelfion 
en  faifant  aâe  d’héritier.  Addition  iTlsé- 
ridité  ne  fe  difoit  que  des  héritiers 
étrangers , ou  de  ceux  qui  ne  font  pas 
en  la  puilfance  du  défunt , dont  ils  font 
héritiers  au  jour  de  fon  décès.  Mais 
dans  notre  iiflige  addition  d'hérédité  oia 
immixtion  lignifient  la  même  choie. 

IMMOBILIAIRE  , adj.  Jurijpruj. , 
fe  dit  de  ce  qui  eft  de  la  nature  des  inu 
meubles,  foit  réels  ou  fiélifs. 

Tl  y a des  chofes  immobiliahres  tels 
que  font  les  immeubles  réels  ou  fiélifs, 
des  AetUo  immobiliaires , telles  que  font 
les  rentes  conftituées,  des  aélions  imnuy. 
biliaires , favoir  celles  qui  tendent  i 
avoir  quelque  chofe  d’immobilier,  v, 
Mobiliaire,  Action,  Dettes. 

IM.MOR.  r ALITÉ  de  rame,  f.  f.,  Mo. 
raie  , c’ett  cette  prérogative  dont  l’ame 
eft  douée  de  continuer  à vivre  éterneU 

lemenc. 
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Icmcnt , même  après  la  deftruâton  de 
loii  corps. 

Pour  répandre  le  plus  grand  jour 
poflîble  fur  cette  importante  matière  , 
nous  diilinguerons  d’abord  deux  cfpe- 
ces  d'iiHiimytaJité.  Nous  appellerons  la 
première  intrinfeqtie , & l’autre  extrin- 
fequc.  UnètreelHmmortel  intrinl'éque- 
jncnc , lorfque  par  fi  nature  il  no  peut 
pas  être  détruit  par  les  autres  êtres 
créés.  Tel  cil  tout  être  fimple  & indivi- 
lible:  cari*,  cet  être  limple  n’étant  pas 
un  corps,  fc  dérobe  à toute  adion  des 
corps  qui  fuppofe  une  réadionj  ce  qui 
ne  fe  trouve  pas  dans  les  êtres  lîmples. 
£t  qu’on  n’allegue  pas  ici,  pour  éluder 
la  force  de  notre  raifonnement,  le  fyf. 
tême  de  l’influence  phyfique,  ou  de 
l’aclion  du  corps  fur  l’anie  & de  l’ame 
fur  le  corps  -,  car  ce  feroit  une  vraie 
pétition  de  principe.  Si  donc  l’amc  ell 
un  être  fimple,  incapable  de  recevoir 
les  adions  des  êtres  créés  , elle  fera  in- 
dcftrudible,  incorruptible,  ou  immor- 
telle , intrinféquement , & par  fa  na- 
ture. 2°.  Nous  ne  connoiffons  point 
d’autre  deftrudion  que  celle  qui  dérive 
de  la  fèparation  des  parties.  Un  être 
fimple  tel  que  l’anie , n’en  ayant  point , 
nelérapas  fujctàcettedellruâion.  Elle 
ne  pourra  donc  périr  que  par  l’anéan- 
tilferaeiu  & la  rédudion  au  néant.  Mais 
cette  dellrudion  furpaife  les  forces  des 
caufes  naturelles.  L’amc  donc  par  la 
nature  cil  indcllrudiblc , & les  caufes 
créées  n’ont  point  de  prife  fur  elle  : elle 
cil  donc  intrinfetlucment  immortelle. 

Uhitiiiortalité  extrinleque  e(l  cette 
qualité  d’un  être  qui  le  rend  indcllruc- 
tible  vis  - à - vis  de  tout  autre  de  telle 
nature  qu’il  fuit , tellement  que  fa  def- 
trudion fuit  contradidoire.  Le  feul  être 
nécelfaire  êlfl  immortel  extrinfeque- 
ment , car  il  ne  reconnoh  aucun  être 
au-deifus  de  lui  qui  puilfc  le  réduire  au 
Tow  VII. 
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néant,  & & deftrudion  eft  contradidoi- 
re,  car  il  ne  feroit  pas  autrement  un 
être  nécelfaire.  C’eft  de  cette  fécondé 
efpcce  d'immortalité  qu’il  faut  entendre 
ce  que  l’apôtre  dit  de  Dieu  , qu’i/  pof~  ‘ 
fetle  Jeiil  rinmiortalité.î  Tim.Vl.  i6. 

Lors  donc  qu’on  demande  : i*.  L’ame 
humaine  ell-elle  immortelle  ? 2®.  Peut- 
on  démontrer  Vimmortalité  de  l’ame  par 
la  raifon  ? S’il  s’agit  de  l'immortalité  in~ 
trinféque  , la  réponfe  eft  claire , & rien 
de  plus  aifé  que  de  démontrer  par  la  rai- 
fon tirée  de  la  fimplicité  de  l’ame , qu’el- 
le ell  immortelle  intrinféquement.  Mais 
fi  l’on  parle  de  l'iimiiortalité  extrinfeque, 
comme  ce  n’eft  que  Dieu  à qui  cette  im- 
mortalité convient  eflèntiellement , on 
ne  peut  l’attribuer  à l’amc  fans  la  faire 
palfer  en  mème-tems  du  rang  des  êtres 
contingens  à celui  de  l’être  nécelfaire, 
ce  qui  feroit  abfurde.  La  raifon  nous 
apprend  que  l’ame  , comme  tout  être 
contingent , a eu  un  commencement  i 
qu’une  caufe  toute  puilfantc  & fouve- 
rainement  libre,  l’ayant  une  fois  tirée 
du  néant , la  tient  toujours  fous  fa  dé- 
pendance , & la  peut  faire  celfer  d’ex  if- 
ter  dès  qu’elle  voudra , comme  elle  l’a 
fait  commencer  d’exifter  dès  qu’elle  a 
voulu.  C’eft  donc  une  grâce  que  cet 
Etre  fouverain  accorderoit  à notre  ame, 
que  de  la  conferver  éternellement. 

Or  nous  voici  à la  quellion.  L’Etre 
éternel  lui  accordcra-t-il  cette  grâce  ? La 
révélation  ne  nous  laide  aucun  doute 
là-delfus.  Mais  indépendamment  de  la 
révélation,  peut-on  le  démontrer  par 
la  raifon  naturelle  ? Or  c’cll  précifé- 
ment  ce  que  toute  perfonne  qui  con- 
uoit  ce  que  c’eft  qu’une  démonllration 
proprement  ainfi  nommée , n’oferoit 
affirmer.  Il  s’agit  de  connoitre  la  vo- 
lonté de  Dieu.  La  raifon  nous  fait  adèz 
clairement  connoitre  la  volonté  de 
Dieu  quant  à ce  que  nous  devons  fai- 
* Gggg 
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re  J mais  elle  n’étend  pas  Tes  lumières 
jufqu’à  connoitre  la  volonté  de  Dieu 
(^uant  à ce  qu’il  fera  : cette  connoif- 
lance  étoit  au-delTus  de  notre  entende- 
ment. 

Mais  quoique  la  révélation  feule 
puilTc  nous  convaincre  pleinement  de 
cette  hiimortiditi  i néanmoins  on  peut 
dire  qu’elle  fournit  en  foule  des  raifons 
fi  forces  , & qui  deviennent  d’un  fi 
grand  poids  par  leur  aficmblage  , que 
cela  nous  mené  à une  certitude  bien 
confolante. 

Et  d’abord  il  n’efi  point  probable 
qu’une  intelligence , qui  elt  capable  de 
•onnoitre  tant  de  vérités  , de  faire  tant 
de  découvertes , de  raifonner  fur  une 
infinité  de  chofes , d’en  fentir  les  pro- 
portions > les  convenances , les  beautés  ; 
de  contempler  les  œuvres  du  créateur, 
de  remonter  jufqu’à  lui , d’obferver  fes 
dclleins  , & d’en  pénétrer  les  caufes; 
de  s’élever  au-ded'us  des  chofes  fenfi- 
bles,  & jufqu’à  la  connoilfanccdcs  cho- 
fes ipirituellcs  & divines  ; qui  peut  agir 
avec  liberté  & avec  difeernement  , & 
qui  efi  capable  des  plus  belles  vertus  : 
ii  n’cft,  dis-je,  guere  probable  qu’un 
être  orné  de  qualités  fi  excellentes  & fi 
fupérieurcs  à celles  des  brutes , n’ait  été 
feit  que  pour  le  court  efpace  de  cette  vie. 
Les  anciens  ont  fenti  tout  le  poids  de 
cet  argument. 

Telle  elt  d’ailleurs  la  nature  de  l’cf. 
prit  humain , qu’il  peut  toujours  faire 
des  progrès  & perfeélionner  fes  fecul- 
tés.  Quoique  nos  connoilfanccs  foient 
adtuellement  reltreintes  dans  certaines 
limites  , nous  ne  voyons  point  de  bor- 
nes ni  dans  celles  que  nous  pouvons 
acquérir , ni  dans  les  inventions  dont 
nous  fommes  capables,  ni  dans  les  pro- 
grès de  notre  jugement , de  notre  pru- 
dence & de  notre  vertu.  L’homme  elt 
à cet  égard  toujours  (jifceptible  de  q^uel- 
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que  nouveau  degré  de  perfedlion  & Je 
maturité.  La  mort  l’atteint  avant  qu’il 
ait  pour  ainfi  dire  achevé  fes  progrès, 
& lorfqu’il  étoit  capable  d’aller  bien 
plus  loin. 

Rien  n’égaloit  le  plaifir  & le  conten- 
tement que  les  plus  fenfés  & les  plus 
fages  d’entre  les  payens  fentoient  à croi- 
re que  leur  ame  étoit  immortelle  de  fa 
nature.  Cette  penfee  étoit  leur  plus  fer- 
me appui  nu  milieu  des  calamités  aux- 
quelles ils  fe  trouvoient  expofés , & 
fur-tout  au  milieu  de  celles  que  leur  ver- 
tu leur  attiroit.  Elle  leur  donnoit  de 
grandes  elpérances  d’un  heureux  ave- 
nir : elle  leur  fervoit  enfin  .de  puiifant 
motif  pour  s’attacher  à la  pratique  de 
toutes  fortes  de  vertus  morales,  & pou; 
tenir  leur  corps  toujours  fournis  à l’em- 
pire de  la  raifon. 

C’ell  fans  doute  par  le  fentiment  na- 
turel de  la  dignité  de  notre  être  & de  la 
grandeur  de  notre  deftinée  , que  nous 
portons  naturellement  nos  vues  fur  l’a- 
venir , que  nous  nous  intcrelTons  à ce 
qui  arrivera  après  nous,  que  nous  cher- 
chons à perpétuer  notre  nom  & notre 
mémoire , & que  nous  ne  fommes  point 
une  illufion  de  l’amour  propre  ni  du 
préjugé.  Le  defir  & l’efpérance  de  1’»»»- 
mortalité  font  une  impreifion  qui  nous 
vient  de  la  nature.  Et  ce  defir  cft  (i 
ralfonnablc  en  foi , il  eft  fi  utile  & fi 
bien  lié  avec  le  fyllèmc  de  l’humanité, 
que  l’on  en  peut  au  moins  tirer  une  in- 
dudlion  très -probable  en  faveur  d’ui»' 
état  futur.  Quelque  grande  que  foit  en 
elle-même  la  vivacité  de  ce  defir , elle 
augmente  encore  à mefure  que  nous 
prenons  plus  de  foin  de  cultiver  notre 
raifon , & que  nous  faifons  plus  de  prc>- 
grès  dans  la  connoiflance  je  la  vérité 
& dans  la  pratique  de  la  vertu^  Ce  fen- 
timent devient  le  principe  le  plus  fîic- 
des  adions  nobles , généreufes  & utiles 


Digitized  by  Google 


I M M 


I M M 


Si  la  focictc  ; & Ton  peut  dire  que  fiins 
ce  principe  toutes  les  vues  humaines 
lèroient  petites  , baflès  & rampantes. 
Or  quelle  apparence  que  Dieu  ait  don- 
né aux  hommes  des  crpcranccs  qui  ne 
doivent  jamais  être  remplies}  des  dcllrs 
qui  n’ont  aucun  objet  qui  leur  répon- 
tîe  ; des  frayeurs  inévitables  pour  des 
chofes  qui  n’ont  point  de  réalité  ? 

Mais  après  avoir  conlîdcrc  l’homme 
du  côté pliyftqut  ,*confidérons-lc  du  côté 
tmral.  Nous  avons  vît  que  l’homme  eft 
un  être  raifonnable  & libre,  qui  dillin- 
gue  le  jufle  & l’honnète,  qui  trouve 
au-dedans  de  lui  des  principes  de  cons- 
cience, qui  connoit  fa  dépendance  du 
Créateur,  & qui  cil  né  pour  remplir 
certains  devoirs.  Son  plus  bel  orne- 
ment cil  la  rai  Ton  & la  vertu.  Sa  gran- 
de tâchedans  la  vie  ell  de  faire  des  pro- 
grès de  ce  côté-là , en  profitant  de  tou- 
tes les  oecafions  qu’il  a de  s’inilruire, 
de  réfléchir  & de  faire  du  bien.  Plus  il 
«’cxcrce  & fe  fortifie  dans  des  occupa- 
tions n louables  , plus  il  remplit  les 
vues  du  Créateur  , & fe  montre  .digne 
de  l’exillcncc  qu’il  a reçue.  Il  fent  que 
l’on  pe'ut  raifonnablement  lui  Faire  ren- 
dre compte  de  fa  conduite  } & il  s’ap- 
prouve ou  fe  condamne  lui-même,  ft- 
îon  la  différente  maniéré  dont  il  agit. 

Ajoutons  à cette  confidération , que 
fl  l’ame  de  l'homme  meurt  avec  le  corps, 
la  condition  dq^  bêtes  cil  de  beaucoup 
préférable  à celle  des  hommes.  Les  plai- 
lîrs  des  brutes,  quoique  uniquement 
fcnfuels  , font  pourtant  plus  purs  & 
plus  réels , puifqu’ils  ne  font  ni  corrom- 
pus, ni  diminués,  ni  altérés  par  aucu- 
ne réflexion  : clics  s’abandonnent  entiè- 
rement à ces  plaifirs } & lorfqu’elles  n’en 
jouiflent  point,  il  fcmble  qu’elles  en 
ayent  moins  befoin  que  l’homme , par- 
ce qu’elles  n’y  penfent  pas.  Leurs  fouf- 
(rauces  ne  font  pas  accompagnées  de 
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réflexion.  „ Les  bêtes  , dît  très  - bien 
„ Sénéque  , fuient  le  péril  qu’elles 
„ voient}  lorfqu’elics  l’on^fui,  elles 
„ font  tranquilles  ”.  Les  bêtes  font 
exemptes  d’inquiétude  , elles  n’ont 
point  de  fouci  pour  leur  famille,  ni  pour 
leur  poftériec  } elles  ne  s’erabarralfent 
pas  des  vaines  recherches  d’une  fcicn- 
ce  qui  doit  périr  avec  elles  : fans  folli- 
citude  touenant  la  vie  à venir , fans 
efpérance  qui  doive  être  fruflrée  ; quel- 
que coup  fubit  ou  quelques  minutes 
de  douleur  imprévue  les  font  enfin  cef. 
fer  d’être , fans  qu’elles  ayent  même  ja- 
mais fu  qu’elles  étoient  mortelles. 

Il  paroit  donc  par  toutes  ces  confi- 
dérations , que  l’homme  n’ell  pas  bor- 
né comme  les  animaux  à une  écono- 
mie phyfiquc}  mais  qu’il  eft  compris 
fous  une  économie  morale.  En  effet , 
libre  & doué  de  raifon , il  trouve  dans 
fon  propre  fond  un  principe  libre,  ü 
a le  pouvoir  de  fe  déterminer  à agir  en 
confcquence  des  motifs  moraux , qui 
lui  font  propres } il  a enfin  une  réglé 
fuivant  laquelle  il  doit  fe  gouverner , 
&.  cette  réglé  lui  eft  préfentée  fans  ceffe 
par  la  droite  raifon.  Il  peut  donc  ren- 
dre compte  de  toutes  fes  aélions , & il 
faut  nécelfairement  qu’il  en  réponde. 
Chaque  homme  en  effet , revêtu  d’une 
volonté  naturellement  capable  de  choix, 
peut  & doit  conformer  toutes  fes  aélions 
« quelque  réglé  fixe , & rendre  raifon 
de  fa  conduite.  Toutes  les  aélions  mo- 
rales étant  libres , fans  contrainte  & 
fans  néceflité  naturelle , procèdent  ou 
d’un  bon  ou  d’un  méchant  motif:  elles 
font  conformes  à la  droite  raifon  , - ou 
n’y  font  pas  conformes } elles  font  di- 
gnes de  lou.ange  ou  de  blâme , de  ré- 
compenlè  ou  de  punition.  Or  puifqu’il 
y a un  Etre  fuprême,  à quinnus  fom- 
mes  redevables  de  toutes  nos  facultés, 
& que  dans  le  bon  ou  mauvais  ufage 
Gggg  i 
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^ue  nous  faifons  de  ces  facultés  , con- 
liifetbut  (ÿ  qu’il  y a de  bon  ou  de  mau- 
vais dans^ nos  adions  morales  , nous 
avons  toutes  les  raifons  du  monde  de 
fuppofer  que  les  principes  , les  motifs 
& les  circonltances  de  ces  adions  feront 
foumifes  un  jour  à rexamen  : que  nous 
ferons  jugés  fuivant  l’obfervation , ou 
la  tranfgrelTîon  de  la  réglé  qui  nous 
a été  preferite  ; & que  de  là  dépendra 
le  jugement  que  le  fouverain  Juge  du 
monde  prononcera  pour  notre  abfolu- 
tion , ou  pour  notre  condamnation.  Sur 
ce  fondement,  les  plus  éclairés  d’entre 
les  païens  ont  cru  & enfeigné  qu’aprés 
la  mort , les  adions  de  chaque  hom- 
me palToient  par  un  examen  exad  & 
lévcrc,  & qu’il  feroit  abfous  ou  con- 
damné fins  injulficc,  ni  partialité, 
félon  qu’il  aura  fait  bien  ou  mal  dans 
ce  monde.  „ Queperlanne,  dit  Platon  , 
„ ne  fe  flatte  de  pouvoir  le  foultraire 
„ à ce  jugement.  Car  quand  vous  deC- 
„ cendriez  jufqu’au  centre  de  la  terre , 
„ ou  que  vous  monteriez  jufqu’au  plus 
U haut  des  deux,  vous  ne  fauricz  échap- 
„ per  le  jufte  jugement  des  dieux , foit 
„ pendant  la  vie , foit  après  la  mort”. 
De  Leg.  Lib.  X. 

Mais  après  avoir  confidéré  l’homme 
en  lui -même,  remontons  à Dieu,  & 
nous  y trouverons  de  nouvelles  raifons 
qui  nous  convaincront  d’une  vie  à ve- 
nir de  récompenfes  & de  peines. 

Nous  avons  fait  voir  qu’il  n’y  a point 
dans  ce  monde  de  diftindion  fulfifan- 
te  entre  l’état  de  ceux  qui  pratiquent  la 
vertu,  ou  qui  fe  livrent  au  vice,  point 
de  récompenfe  certaine  attachée  à la 
vertu , à proportion  de  fon  excellen- 
ce, nidc  peine  infligée  au  vice  qui  ré- 
ponde à fon  atrocitéi  & puifqu’il  cil 
certain  & indubitable  que  s’il  y a un 
Dieu,  fi  ce  Dieu  elt  un  être  infiniment 
fcou  & infiniment  jufte,  s’il,  fait  atten- 


tion à la  conduite  de  chaque  créature 
s’il  approuve  ceux  qui  font  fa  volonté 
& qui  imitent  fa  nature  j s’il  défap- 
proiive  au  contraire  ceux  qui  prennent 
une  route  toute  oppolcc;  puis,  dis-je, 
qu’il  elt  certain  que , fi  toutes  ces  cho- 
fes  font  vraies , il  faut  nécclTairement 
que  cet  Etre  fuprème  , pour  maintenir 
l’honneur  de  fes  loix  & de  Ibn  gouver- 
nement , donne  enfin  quelque  jour  des 
marques  éclatantes  de  fon  approbation 
ou  de  fon  défaveu , & qu’il  mnnifefte 
l’extrême  düfcrence  qu’il  met  entre  ceu.x 
qui  obéiifent  à fes  loix  , & ceux  qui 
les  foulent  infolcmment  aux  pieds.  (,^i 
eft-ce  qui  ne  voit  qu’il  faut  en  venir, 
malgré  qu’on  en  ait , à l’une  ou  à l’au- 
tre de  ces  conclufions  ? 11  faudra  dire , 
ou  que  toutes  les  idées  que  nous  nous 
fiiifons  de  Dieu  font  fauflès  qu’il  n’y 
a point  de  providence  ; que  Dieu  ne 
voit  point  ce  que  font  les  créatures; 
que  s’il  le  voit , il  ne  s’en  met  nulle- 
ment en  peine,  ce  qui  porte  des  coups 
mortels  à fes  attributs  moraux , & ruine 
fon  exiftenec  même.  Ou  il  faudra  con- 
clure que  de  toute  néceilité  il  doit  y 
avoir  après  cette  vie  un  état , où  les 
récompenfes  & les  peines  feront  diftri- 
buces  à chacun  félon  fes  oeuvres , & où 
toutes  les  diflîcuké's  qu’on  Fait  mainte- 
nant fur  la  providence  , feront  pleine- 
ment éclaircies  par  une  difpcnfadon  de 
In  juftice  qui  fera  égale  & impartiale. 
C’eft  une  chofe  direélement  démon- 
trée, qu’il  doit  y avoir  un  état  à venir 
de  récompenfes  & de  peines.  Tout  hom- 
me donc  qui  nie  les  récompenfes  & les 
peines  de  la  vie  à venir , tombe  nécef. 
îàircraent  de  conféquence  en  coiiféquen- . 
ce  dans  le  pur  athéifme. 

Déplus,  fi  Dieu  eft  un  être  parfait,’, 
il  ne  peut,  comme  tel,  faire  quelque 
chofe  de  contraire  à la  droite  & à la, 
parfaite  raiibn:  il  eft  donc  impofiible; 
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qu’il  Toit  la  cnufc  d’un  être,  ou  de  la 
condition  d’un  être  dont  l’exiftence  ré- 
pugneroit  à cette  ruifon  ; ou , ce  qui 
revient  au  même , il  eft  impoilible  qu’il 
n’agillc  pas  raifonnablcmcnt  avec  les 
êtres  qui  dépendent  de  fa  puiilànce.  Si 
nous  fommes  donc  au  nombre  de  ces 
êtres , & fi  la  mortalité  de  notre  ame 
répugne  à la  droite  raifen  , c’efi  aflez 
pour  devoir  être  convaincus  qu’elle  eft 
immortelle  : nous  pouvons  en  avoir 
une  certitude  auifi  infaillible  qu’il  nous 
foit  polfible  d’acquérir  par  Tufage  de 
nos  facultés , c’elï-à-dire , qu’il  n’y  a 
rien  dans  la  nature  dont  nous  puiilions 
être  plus  afiiirés  que  nous  devons  l’être 
de  cette  vérité.  Or  ce  qui  nous  refie 
à faire , c’eft  de  voir  .fi  la  mortalité  de 
l’arae  eft  contraire  ou  non  à la  droite 
laifon. 

Ce  n’eft  point  faire  tort  à un  être , 
que  de  le  former  dans  un  état  de  féli- 
cité folide , véritable , exempte  de  pei- 
ne : ce  n’eft  pas  non  plus  lui  faire  tort 
que  de  le  créer  dans  un  état  de  félicité 
mêlée , pourvu  que  Ton  malheur  fuit  in- 
failliblement au-tlelTous  de  fon  contrai- 
re , & que  cet  être  ne  fouifre  pas  plus 
qu’il  ne  choifiroit  de  fouf&ir  pour  ob- 
tenir la  félicité  unie  à fon  malheur.  Ce 
n’eft  pas  enfin  faire  tort  à un  être  que 
de  le  créer  fujet  à plus  de  mifere  que 
de  bonheur  , fi  cet  être  reçoit  en  mè- 
xne-tems  le  pouvoir  d’éviter  la  mifere  , 
ou  d’en  éviter  du  moins  autant  qu’il  en 
faut  pour  empêcher  que  le  total  du  mal- 
heur n’excede  pas  celui  qu’on  confen- 
tiroit  de  foutfrir  plutôt  que  de  perdre 
la  portion  de  félicité  attachée  à fes  pei- 
nes. Le  feul  ens  où  en  créant  un  être 
on  puilTe  lui  faire  du  tort,  feroit  de  le 
créer  malheureux  nécelTairement , fans 
temede , fans  récompenfè , ou  fans  met- 
tre aucun  contre-poids  fi  choquant  & 
fi.  dircélemcnt  oppofé  à la  iaifon,que 


cette  feule  penfée  révolte  un  homme 
raifonnabic,  qui  fait  ufage  de  fes  lu- 
mières naturelles.  Chacun  peut  entrer 
affez  avant  dans  l’idée  delà  nature,  de 
la  raifon  & de  la  jufticc , pour  avouer 
que  CCS  propofidous  font  des  vérités  in- 
conteftables. 

Or  celui  qui  fait  Famé  mortelle  doit 
avouer  une  de  ces  deux  chofes  : ou  que 
Dieu  eft  un  être  déraifonnable , injultc , 
cruel  ; ou  que  l’homme  dans  cette  vie 
peut  trouver  du  remede  & du  contre- 
poids à fa  mifere  & à fon  malheur.  Avan- 
cer la  première  de  ces  propolitions , fe- 
roit contredire  une  vérité  des  plus  évi- 
demment démontrées  ; j’ajouterai  enco- 
re que  ce  lèroit  entretenir  une  fi  indi- 
gne & fi  impie  notion  de  l’Ktre  fuprë- 
me , que  perfonne  ne  voudroit  l’entre- 
tenir fans  être  le  dernier  des  hommes  i 
& que  celui  même  qui  défend  cette  opi- 
nion, fait  certamement  qu’elle  eft  faulfe- 
Avouer  la  fécondé  propofition,  ce  feroit 
donner  un  démenti  à l’hiftoire  de  l’hom- 
me & au  fens  intime.  Qu’on  en  voie, 
le  détail  dans  les  auteurs  fuivans.  Bur- 
lamaqui , Principes  du  Droit  Nitt.  Tom- 
II.  pag.  423.  & fuiv.  Maupertuis  : EJfai 
de  Morale  i Clarke , Vexijience  de  DieUy. 
&c.  Tom.  II.  Leland,  La  nécejjité  de  Ick 
Révélation  , &c. 

Concluons  donc  qu’il  eft  abfolumenfr 
impoflible  , que  Dieu  , qui  clt  un  Etre 
infini , fage , jufte , bon , n’ait  eu  d’au- 
tre vue , & ne  fe  foit  propolé  d’autre 
fin  , lorfqu’il  a créé  des  êtres  doués  de 
raifon , tels  que  font  les  hommes , qu’il 
les  a revêtus  de  facultés  fi  nobles  & 11 
excellentes  , & leur  a donné  la  connoiL. 
fance  de  la  diftinélion  éternelle  & im- 
muable entre  le  bien  & le  mal , il  eft  ». 
dis  - je  , impo-fiible  qu’en  tout  cela- 
Dieu  ne  fe  foit  propofé  d’autre  finr^ 
que  de  conferver  éternellement  une  fuc- 
ccifioii  d’êtres  d’aulll  courte  durée,  daus> 
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le  trifte  état  de  corruption  , de  défor- 
dre  & de  calamité,  qu’oii  trouve  au- 
jourd’hui dans  le  monde,  où  Les  ré- 
glés éternelles  du  bien  & du  mal  font 
il  mal  obrervees , où  les  différences  né- 
celTaires  des  chofes  ne  produifent  pref 
qu’aucun  effet  fenflble  ; ou  la  vertu  & 
le  vice  ne  font  pas  fuffifamment  dif 
tingués  par  leurs  fruits  refpedifs;  & 
où  la  gloire  de  Dieu  & la  majeilé  de 
fes  loixed  fl  fouvent  foulée  aux  pieds, 
les  gens  de  bien  n’y  recevant  pas  la  ré- 
compenfe  qui  leur  efl  due , ni  les  fcé- 
lératsla  punition  qu’ils  méritent.  Mais 
qu’au  lieu  d’une  {uccelHon  étemelle  de 
nouvelles  générations  , telles  qu’elles 
Ibnt  aujourd’hui , il  faut  nécedairement 
qu’un  jour  les  chofes  changent  entiè- 
rement de  face , & que  les  mêmes  per- 
fonnes  qui  exillent  aujourd’hui , exif- 
tent  aulll  dans  un  autre  état  à venir, 
où  les  peines  & les  récompenfes  l'oient 
difpenlccs  à chacun  à proportion  de  la 
conduite  qu’il  a tenue  ; où  tous  les 
défordres  d’un  monde  préfent  foient  ré- 
parés ; d’où  toute  partialité  foit  bannie  ; 
& où  les  voies  de  la  providence,  qui 
nous  paroilfent  maintenant  fi  embrouil- 
lées & fi  inexplicables , à caufe  que 
nous  n’en  connoilfons  qu’une  très-pe- 
tite partie  , foient  mifes  enfin  dans  une 
pleine  évidence.  & nous  paroilfent  di- 
gues d’un  être  infiniment  bon,  julfc 
& fage.  Sans  cette  vérité  tout  le  relie 
devient  entièrement  inutile  : & fi  vous 
ôtez  les  peines  & les  récompenfes  d’un 
état  à venir , vous  anéantilfez  la  jufli- 
cc , la  bonté,  l’ordre,  la  railbn,  & il 
ne  reliera  pas  un  fcul  principe  dans  le 
monde  qui  puilfe  fervir  de  fondement 
ù un  argument  dans  les  matières  de  mo- 
rale. Il  faut  lire  fur  cc  tematicre  l’ex- 
cellent ouvrage  de  M.  ''Oé^arburton  fur 
la  MiJJion  âiitint  de  Moïfe. 

Mais  quand  même  il  nous  faudroit 


mettre  à quartier  les  raifons  prilcs  de 
la  confidération  des  attributs  moraux 
de  la  Divinité,  pour  ne  faire  attention 
qu’à  fes  perfedlions  naturelles,  la  vé- 
rité dont  nous  parlons,  ne  laifferoit  pas 
d’être  évidente.  Pour  en  être  convaincu, 
il  n’y  a qu’à  faire  attention  à la  connoif- 
fance  & à la  fagelfe  du  Créateur  qui 
éclatent  d’une  maniéré  fi  fenflble  dans 
la  llruélure  de  l’univers.  Car  à qui 
perfuadera-t-on  que  Dieu  ait  créé  des 
êtres  auin  excellens  que  les  hommes , 
qu’il  leur  ait  donné  des  facultés  fi  émi- 
nentes , & qu’il  les  ait  placés  fur  le 
globe  terreflre,  avec  des  marques  de 
diflinélion  fi  éclatantes,  qu’il  faudroit 
être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  cette 
partie  inférieure  de  la  création , tout 
au  moins , a été  faite  pour  eux , & fe 
rapporte  à leur  ufage;  à qui  ell-cc, 
dis-je  , que  l’on  perfuadera  que  tout 
cela  ait  été  fait  fans  autre  delfein  que 
de  perpétuer  à l’infini  des  êtres  d’une 
durée  fi  courte  ; condamnés  à pafier  le 
peu  d’années  qui  compofent  leur  vie, 
dans  un  affreux  défofdrc  & une  con- 
fufion  étrange , & à tomber  enfuite 
pour  jamais  dans  le  néant?  Non  enim 
temerê  nec  fortnitb  faSi  Êf  creati  fit- 
mus  : fed  prof eclô  fiiit  quxdam  vis , qux 
generi  humasio  conftderet  , nec  id  gi- 
gneret  mit  ederet , quod  cùni  exantlcs~ 
vijfet  oimies  labores,  twn  incideret  in 
mortis  malum  fempiternum.  Cic.  Tufcid. 
I.  Dans  cette  fuppofition  que  peut- on 
imaginer  de  plus  vain  que  la  fabrique 
du  monde  ? Quoi  de  plus  abfurde  & 
de  plus  contraire  aux  réglés  de  la  fa- 
gellè  que  la  création  du  genre  humain  ? 
Si  fine  caufit  gignimtir  ; fi  in  hominibuT 
procreandis  providentia  iiidla  verfatur  : 
•fi  cafit  nnkismetipfis  , ac  voluptatis  iwf- 
tr£  gratiâ  nafcimtir  : fi  nihil  pojl  mor- 
tem  fumtts  , quid  potejl  ejfe  tam  fuper~ 
vacaueum  , tam  imne  , tasn  vaiiwis. 
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qu.vn  humma  res,  tptàm  muiidiu  iffe? 

Ladlant.  lib.  VIII. 

Mais  pour  faire  mieux  fentir  la  force 
de  nos  raifonnemens,  faifons  la  corn* 
paraifon  des  deux  fyftèmes  , pour  voir 
lequel  e(f  le  plus  conforme  à l’ordre  , 
le  plus  convenable  à la  nature  & i l’é- 
tat de  l’homme  -,  en  un  mot  le  plus  rai- 
fonnable  & le  plus  digne  de  Dieu.  Sup- 
pofons  d’un  côté  , que  le  Créateur 
s’eft  propofé  la  perfeélion  & la  félici- 
té de  Tes  créatures , ik  en  particulier  le 
bien  de  l’homme  & celui  de  la  fociété. 
Que  pour  cet  elfet  , ayant  donné  à 
l’homme  l’intelligence  & la  liberté  , 
l’ayant  fait  capable  de  connoidre  fa  deC- 
tination,  de  découvrir  & de  fuivre  la 
route  qui  feule  peut  l’y  conduire  > il 
lui  impofa  l’obligation  rigoureufe  de 
marcher  conftammeiu  dans  cette  route, 
& de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  flam- 
beau de  la  raifon,  qui  doit  toujours 
éclairer  fes  pas.  Que  pour  le  mieux  gui- 
der, il  a mis  en  lui  tous  les  fentimens 
& les  principes  nécclfaires  pour  lui  fer- 
vir  de  réglé.  Que  cette  dircélion  & ces 
principes , venant  d’un  fupérieur  puit 
îant,  fage  & bon  , ont  tous  les  carac- 
tères d’une  véritable  loi.  Que  cette  loi 
porte  déjà  avec  elle,  dans  cette  vie, 
fa  récompenfe  & lîi  punition  ; mais  que 
cette  première  llinélion  n’étant  pas  fuf- 
£fante.  Dieu,  pour  donner  à un  plan 
û digne  de  fa  fagclTc  & de  fa  bonté, 
toute  fa  perfedlion , & pour  fournir  à 
l’homme  dans  tous  les  cas  podîbles  les 
fecours  nécellàires , a encore  établi  une 
fanélion  proprement  dite  des  loix  na- 
turelles , qui  fe  manifeftera  dans  la  vie 
à venir  ; & qu’attentif  i la  conduite 
des  hommes , il  fe  propofe  de  leur  en 
faire  rendre  compte , de  récompenfer 
fe  vertu , & de  punir  le  vice , par  une 
rétribution  exaélement  proportionnée 
tu  mérite  ou  au  démérite  de  chacun. 


tfojr 

Mettez  en  oppolîtion  avec  ce  pre- 
mier ij'ftème , celui  qui  fuppofe , que 
tout  elf  borné  à la  vie  préfente , & 
qu’au- delà  il  n’y  a rien  à efpércr  ni  à 
craindre  : que  Dieu , après  avoir  créé 
l’homme  & avoir  inftitué  la  fociété, 
n’y  prend  aucun  intérêt , qu’après  nous 
avoir  donné  par  la  raifon,  le  difeerne- 
ment  du  bien  & du  mal,  il  ne  fait  au- 
cune attention  à l’ufage  que  nous  en 
faifons  i mais  nous  abandonne  telle- 
ment i nous-mêmes,  que  nous  demeu- 
rons abfolumcnt  les  maîtres  d’agir  lè- 
lon  notre  volontés  que  nous  n’aurons 
aucun  compte  à rendre  à notre  Créa- 
teur ; & ^ue  malgré  la  dillribution  iné- 
gale & irreguliere  des  biens  & des  maux 
dans  cette  vie , malgré  tous  les  dél'or- 
dres  caufés  par  la  malice  ou  l’injullicc 
des  hommes  , nous  n’avons  à attendre 
de  la  part  de  Dieu  aucun  redreflement, 
aucune  compenfation. 

Peut-on  dire  que  ce  dernier  lyftème 
foit  comparable  au  premier  ? Met- il  dans 
un  aulll  grand  jour  les  perfedions  do 
Dieu  ? Elt-il  également  digne  de  fa  fa- 
pfle , de  fa  bonté , & de  fa  juftice  ? Ell- 
il  aulîî  propre  à réprimer  le  vice,  & à 
foutenir  la  vertu  dans  les  conjondures 
délicates  & dan^creufes  ? Rend-il  l’édi- 
fice de  la  fociéte  aufiî  folidc.,  & donne- 
t-il  aux  loix  naturelles  une  autorité  telle 
que  la  demande  la  gloire  du  Souverain 
législateur  & le  bien  de  t’humamcé  ?'  Si 
l’on  avoit  à choillr  entre  deux  fociétes 
dont  l’une  admettroit  le  premier  lÿltè- 
me,  tandis  que  l’autre  ne  eoniioitroit 
que  le  fécond , où  eft  l’homme  fage  qui 
ne  préférât  hautement  de  vivre  dans 
la  première  de  ces  fociétés?  Il  n’y  a 
certainement  aucune  comparaifon  à fai- 
re entre  ces  deux  lÿftèmes , pour  lo 
beauté  & la  convenance  : le  premier  elt 
l’ouvrage  de  la  raifon  la  plus  parfaite» 
le  fécond  cü  défodueux  & lai£c'lubli£- 
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ter  bien  des  déPordrcs.  Or  cela  fcut 
indique  aflez  de  quel  côté  eft  la  vérité, 
puifqu’il  s’agit  ici  de  juger  & de  raifon- 
ner  des  dcllèins  & des  œuvres  de  Dieu , 
qui  fait  tout  avec  la  plus  haute  fagelTe. 

Mais  après  tout , veut-on  encore  ran- 
ger la  connoiirance  d’un  état  à venir  par- 
mi les  connoiflances  probables,  & même 
douteufes?  Il  fera  toujours  raiformable 
dans  cette  incertitude  même  d’agir  com- 
me fi  l’affirmative  l’emportoit.  Car  c’eft 
manifeftement  le  parti  le  plus  fiir , c’eft- 
à-dire , celui  on  il  y a le  moins  à rif- 
quer  & à perdre  & le  plus  à gagner  à 
tout  événement.  Mettons  la  vie  à venir 
dans  le  doute.  S’il  y a un  état  à venir, 
non-feulemcnt  c’eft  une  erreur  de  ne 
le  pas  croire}  mais  c’eft  un  égarement 
funefte  d’agir  comme  s’il  n’y  en  avoit 
point } une  telle  erreur  entraîne  après 
foi  des  fuites  pernicieufes  : au  lieu  que 
s’il  n’y  en  a point,  l’erreur  de  le  croire 
ne  produit  en  général  que  de  bons  etfets, 
elle  n’eft  fujette  à aucun  inconvénient 
pour  l'avenir,  & ne  nous  expofe  pas 
pour  l’ordinaire  à de  grandes  incommo- 
dités pour  le  préfent.  Ainfi , quoi  qu’il 
en  puiife  être,  & dans  le  cas  même  le 
moins  favorable  aux  loix  naturelles, 
un  homme  fage  n’héfitera  point  entre 
le  parti  d’obfcrvcr  ces  loix  & celui  de 
les  violer.  La  vertu  l’emportera  toujours 
fur  le  vice.  Voyez  fur  cet  argument , 
Locke  Ejfii  fur  r entendement  Imnain, 
Liv.  II.  ch.  XXL  §.  70. 

Mais  fi  ce  parti  eft  déjà  le  plus  pru- 
dent dans  la  fuppofition  même  du  dou- 
te , & d'une  entière  incertitude , com- 
bien plus  le  fera-t-il , fi  l’on  reconnoit , 
comme  on  ne  peut  s’empêcher  de  le 
faire , que  cette  opinion  eft  au  moins 
plus  probable  que  l’autre  ? Un  premier 
degré  de  vraifemblance,  une  fimplc  pro- 
baÛlité  , bien  que  légère  , devient  un 
motif  raifonnable  de  détermination , 


pour  un  homme  qui  calcule  & qui  ré- 
ficchit.  Et  s’il  eft  de  la  prudence  de  Ce 
conduire  parce  principe  dans  les  affai- 
res ordinaires  de  la  vie , la  même  pru- 
dence nous  permet  elle  de  nous  écar- 
ter de  cette  route  dans  des  chofes  plus 
importantes  & qui  intércilènt  eil’entiel- 
Icment  notre  félicité. 

Mais  enfin,  fi,  allant  un  peu  plus 
loin , & ramenant  la  chofe  à fon  vrai 
point , l’on  convient  que  nous  avons  ici 
en  effet,  finon  une  dcmonftration  pro- 
prement dite,  la  thefc  n’en  étant  pas 
fufccptible,  au  moins  une  vraifcmblan- 
ce  fondée  fur  tant  de  préfomptions  rai- 
fonnables  & fur  une  convenance  fi  gran- 
de , qu’elle  approche  fort  de  la  certitu- 
de } il  eft  encore  plus  manifefte  que  > 
dans  cet  état  des  choies  , nous  devons 
agir  fur  ce  pied -là}  & qu’il  ne  nous 
eft  pas  raifonnablement  permis  de  nous 
faire  une  autre  réglé  de  conduite. 

Rien  n’eft  plus  digne,  il  eft  vrai, 
d’un  être  raifonnable  , que  de  chercher 
en  tout  l’évidence,  & de  ne  fc  déter- 
miner que  fur  des  principes  clairs  & 
certains.  Mais  comme  tous  les  fujets 
n’en  font  pas  fufceptibles , & qu’il  faut 
pourtant  fe  déterminer , où  en  feroit- 
on  , s’il  falloit  toujours  attendre  pour 
cela  une  démonftration  rigoureufe  ? .Au 
défaut  du  plus  haut  degré  de  certitude , 
on  s’arrête  à celui  qui  eft  au-deifous  ; 
& une  grande  vraifemblance  devient 
une  railon  fuffifantc  d’agir,  quand  il 
n’y  en  a point  d’aulîi  grailde  à lui  op- 
pofer.  Si  ce  parti  n’eft  pas  en  lui-même 
évidemment  certain , c’eft  au  moins 
une  réglé  évidente  & certaine  , que 
dans  l’état  des  chofes , on  doit  le  préfé- 
rer : & cela  eft  une  fuite  néceffaire  de 
notre  nature  & de  notre  état.  N’ayant 
que  des  lumières  bornées  , & étant 
pourtant  dans  la  néceflité  de  nous  dé- 
terminer & d’agir}  s’il  étoit  nécefliiire 
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pour  cela  d’avoir  une  certitude  entiè- 
re , & qu’on  ne  voulût  pas  prendre  la 
probabilité  pour  principe  de  détermi- 
nation , il  faudroit  ou  fe  déterminer 
pour  le  parti  le  moins  probable  & con- 
tre la  vraifemblance , ce  que  perfonne 
n’ofera  foutenir:  ou  bien  il  faudroit 
pafler  là  vie  dans  le  doute , flotter  fans 
celTe  dans  l’irréfolution , demeurer  prell 

Î|ue  toujours  en  fufpens , fans  agir , 
ans  prendre  aucun  parti  < & fans  avoir 
aucune  réglé  fixe  de  conduite  : ce  qui 
feroit  le  renverfement  total  du  lyftème 
de  l’humanité. 

De-là  vient  que  cette  grande  vérité 
a été  re<;ue  plus  ou  moins  de  tout 
tems  & chez  toutes  les  nations,  félon 
que  la  raifon  a été  plus  ou  moins  cul- 
tivée , ou  que  les  peuples  touchoient  de 
plus  près  à l’origine  des  chofes.  Voyez 
rexcellent  ouvrage  de  M.  Leland  , fur 
la  NéceJJité  de  la' Révélation.  (D.  F.) 

IMMUNITÉ , f f. , Jurifprud. , en 
latin  immunitas  , eft  définie  vacatio  6f 
libertas  ab  oneribus , exemption  de  quel- 
que charge  , devoir  ou  impofition. 

Ce  mot  vient  du  latin  munnr,  lequel 
en  droit  lignifie  trois  chofes  ditfércntes  , 
favoir,  dm  o\t  préfent  fait  pour  caufe , 
charge  ou  devoir,  & office  ouf onS  ion  pu- 
blique. 

Les  Romains  appellerent  leurs  offices 
ou  fondtions  publiques  munera , parce 
que  dans  l’origine  c’étoit  la  récompenfe 
de  ceux  qui  avoient  bien  mérité  du  pu- 
blic. 

Par  fuccelfion  de  tems  plufieurs  offi- 
ces furent  réputés  onéreux,  tels  que 
ceux  des  décurions  des  villes,  i eaulè 
qu’on  les  chargea  de  répondre  fur  leurs 
propres  biens  tant  du  revenu  & autres 
affaires  communes  des  villes,  que  des 
tributs  du  fifc , ce  qui  entrainoit  or- 
dinairement la  ruine  de  ceux  qui  étoient 
chargés  de  cette  fondbon , au  moyen  de 
Tomt  VIL 


quoi  il  fallut  ufer  de  contrainte  pour 
obliger  d'accepter  ces  foncs  de  places 
& autres  femblables , & alors  elles  fu- 
rent regardées  comme  des  charges  pu- 
bliques , munera  quafi  onera  i munut 
enim  aliquando  fignipcat  omis,  aliquando 
honorem  feu  officitm , dit  la  loi  tnunus,  au 
digelie  de  verbortnn  fignijic. 

Les  tutelles  & curatelles  furent  dans 
ce  même  fcns  conlldérées  comme  des 
charges  publiques , munera  civilia. 

Ceux  qui  avoient  quelque  titre  ou  ex- 
cufe  pour  s’exempter  de  ces  charges  pu- 
bliques , étoient  immunes , feu  liberi  i 
muneribus  publicis.  Ainfi  de  munus  pris 
pour  charge , fondlion  ou  devoir  oné- 
reux , on  a fait  immunité , qui  lignifie 
exemption  de  quelque  charge  ou  devoir} 
& le  terme  d'immunitas  a été  confacré 
en  droit  pour  exprimer  cette  exemption, 
ainll  qu’on  le  peut  voir  dans  plufieurs 
titres  du  digefte  & du  code. 

Le  titre  de  exaifatioiiibus  au  digefte 
qui  concerne  les  excaifes  que  l’on  peut 
donner  pour  s’exempter  d’être  tuteur 
ou  curateur,  appelle  cette  exemption 
vacatio  munerum. 

Le  titre  de  vacatime  Çÿ  excufatione 
munerum , concerne  les  immunités  par 
lefquelles  on  peut  s’exempter  des  divcr- 
fes  Ibnâions  publiques.  Ces  immunités 
ou  excufes  font  tirées  de  l’àge  trop  ten- 
dre ou  trop  avancé,  des  infirmités  du 
corps  , de  l’exercice , de  quelque  autre 
fonétion  fupérieure  ou  incompatible. 

Le  code  contient  auftl  plufieurs  titres 
fur  les  immunités , entr’autres  celui  de 
immunitate  nemini  concedendà , où  il  eft 
dit  que  les  greffiers  des  villes  qui  auront 
fabriqué  en  faveur  de  quelqu’un  de  fauR 
fes  immunités , feront  punis  du  feu. 

Les  titres  de  decurionibtts , de  vacatio- 
ne  mmieris  publici , de  decretis  decurio- 
tium  fuper  immunitate  quibufdam  conce- 
dendà, de  exeufationibus  tmtnerum,  & 
Hhhh 
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autres  titres  fuivans,  traitent  auffi  de 
diveriès  immmitis. 

Les  immunités  que  les  villes  grecques, 
& fur-tout  celle  J’Athenes  , accordoient 
à ceux  qui  avoient  rendu  des  fervices  à 
l’Etat , portoient  fur  des  exemptions  , 
des  marques  d’honneurs  & autres  bien- 
faits. 

Les  exemptions  conlhloient  à être  dé- 
chargés de  l’entretien  des  lieux  d’exerci- 
ces , du  felHn  public  à une  des  dix  tri- 
bus, & de  toute  contribution  pour  les 
jeux  & les  fpeâacles. 

Les  marques  d’honneur  étoient  des 
places  partieuheres  dans  les  affemblées , 
des  couronnes , le  droit  de  bourgeoilîe 
pour  les  étrangers , celui  d’être  nourri 
dans  le  pritanée  aux  dépens  du  public, 
des  monumens,  des  (latues,  & fcmbla- 
bles  dillinéiions  qu’on  accordoit  aux 
grands  hommes,  & qui  palfoient  quel- 
quefois dans  leurs  familles.  Athènes  ne 
fe  contenta  pas  d’ériger  des  liatues  à 
Harmodiut  & à Aridogiton , fes  libé- 
rateurs , elle  exempta  -1  perpétuité  leurs 
defeendans  de  toutes  charges , & ils 
jouilToient  encore  de  ce  glorieux  privi- 
lège pludeurs  llecles  après.  Ainli  tout 
mérite  étoit  (hr  d’être  récompenfé  dans 
les  beaux  jours  de  la  Grece  i tout  ten- 
doit  à faire  germer  les  vertus  & à allu- 
mer les  talens , le  deûr  de  la  gloire  & l’a- 
mour de  la  patrie. 

Dans  l’ufage  on  joint  fouvent  enfem- 
ble  les  termes  de  franchifes,  libertés , pri- 
vilèges, escemptions  & insmunités.  Ces 
termes  ne  (ont  cependant  pas  lynony- 
mes.  La  franchife  conGde  à n’ètre  pas 
fujet  k certaines  charges  ou  devoirs  ; les 
libertés  font  auOî  à-peu-près  la  même 
chofe  que  les  franchifes  i le  privilège 
conllde  dans  quelque  droit  qui  n’ed  pas 
commun  à tous  ; les  exemptions  & im- 
munités qui  (ignihent  la  même  chofe, 
fontraârauchÜfementde  quelque  char- 


ge ou  devoir  accordé  à quelqu’un  qui 
i'aiis  cette  exemption  y auroit  été  fujet. 

\J immunité  ed  quelquefois  prife  pour 
le  droit  d’afyle;  quelquefois  le  lieu  mê- 
me qui  fert  d’alÿle , s’appelle  Vimmunité, 
V.  Asyle  ; quelquefois  enfin  le  terme 
d’immunité  ed  pris  pour  l’amende  que 
l'on  paye  pour  avoir  enfreint  une  hn- 
tinmité,  comme  quand  on  dit  payer  tim- 
msosité  de  Péglife. 

Les  immunités  peuvent  être  accordées 
à des  particuliers,  ou  à des  corps  & com- 
munautés. 

Les  provifions  des  officiers  contien- 
nent ordinairement  la  claufe  que  le  pour- 
vu jouira  des  honneurs , prérogatives  , 
franchifes,  privilèges,  exemptions  & 
immunités  attachés  à fon  office. 

Les  villes  & communautés  ont  auffi 
leurs  immwiités. 

Toute  imnnmité  doit  être  accordée  par 
le  prince  ou  par  quelqu’autre  feigneur 
ou  autre  perfonne  qui  en  a le  pouvoir. 

Au  défaut  de  titre  elle  peut  être  fon- 
dée fur  la  poifelfion. 

L’imsmmité  ed  perfonnelle  ou  réelle. 

On  entend  par  immunité  perfonnelle 
celle  qui  exempte  la  perfonne  de  quelque 
devoir  perfonnel,  comme  du  fervice  mi- 
litaire , de  guet  & de  garde,  de  tutelle  & 
curatelle  , de  la  colleâe  & autres  fonc- 
tions publiques. 

Telle  ed  auffi  l’exemption  de  payer 
certaines  impofitions , comme  la  taille , 
les  droits  de  péages , les  droits  dûs  au 
fouverain  pour  mutation  des  héritages 
qui  font  dans  là  mouvance. 

Vimmsmité réelle  ed  celle  qui  ed  atta- 
chée à certains  fonds , & dont  le  pofièt 
feur  ne  jouit  qu’à  caufe  du  fonds , & non 
à caufe  d’aucune  qualité  perfonnelle. 
Telles  font  les  immunitét  dont  jouiflent 
ceux  qui  demeurent  dans  certains  lieux 
privilégiés , foie  pour  l’exemption  de 
taille , foitpour  avoir  la  liberté  de  tra- 
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▼ailler  de  certain*  arts  & métiers  fans 
avoir  payé  de  maitrife , foie  pour  n’ètre 
pas  fujets  i la  viûte  & jurifdiâion  d’au- 
tres orticiers  que  de  ceux  qui  ont  auto- 
rité dans  ce  lieu. 

Chaque  ordre  de  l’Ewt  a fes  immuni- 
tés. La  nubleflè  e(l  exempte  de  taille  & 
des  chaînes  pi^liques  qui  Ibnt  au-def- 
fous  de  U condition. 

Les  bourgeois  de  certaines  villes  ont 
auin  leurs  immtmités  plus  ou  moins 
étendues  ; il  y en  a de  communes  é tous 
les  citoyens , d’autres  qui  font  propres 
à certaines  profelfions , & qui  font  fon- 
dées ou  fur  la  nécdEté  de  leur  miniiiere, 
ou  fur  l’honneur  que  l’on  y a attaché. 

Immunité,  Droit  Canon,  en  géné- 
ral , cil  l’exemption  d’une  charge , i 
tsmnere  txemptio. 

On  a conlàcré  dans  l’olage  le  mot 
à' immunités,  aux  exemptions  & privilè- 
ges de  l’églilè  ; & i cet  égard  on  en  dif- 
tingue  de  trois  fortes.  i“.  Vimntsmité 
des  lieux  qui  fe  rapporte  au  temple  mê- 
me des  églifes.  2°.  Vimntsmité  des  per- 
fonnes  qui  regarde  les  privilèges  dont 
jotiiflent  les  ecclélîalHques.  3°.  Et  l’im- 
munité  des  biens  qui  concerne  les  biens 
& revenus  de  l’^life.  Nous  allons  ex- 
pofer  ici  fucceilivement  la  matière  de 
ces  trois  articles  dont  chacun  deman- 
deroit  un  traité  particulier. 

Immtmités  des  lieux.  Quoique  certains 
romains  canoniftes  difent  que  Vitmnunité 
des  églifes  eft  de  droit  divin , elle  paroit 
cependant  n’avoir  eu  lieu  que  fous  les 
premiers  empereurs  chrétiens , & n’eft 
par  confêquent  que  de  droit  polîtif.  L’é- 
glife  n’a  commencé  même  à faire  des  ca- 
nons fur  ce  fujet,  que  vers  le  llxieme 
fiecle;  mais  quoiqu’il  en  fbit,  pour  don- 
ner une  idée  de  ce  droit  encore  en  ufà- 
ge  dans  plulîcurs  pays , il  faut  dillin- 
guer  les  lieux  auxquels  il  efl  attaché , 
les  perfonnes  qui  peuvent  en  jouir , & 


les  crimes  qui  font  exceptés. 

A l’égard  des  lieux , la  réglé  générale 
e(t  que  Vhuss/unité  a lieu  dans  toutes  les 
églifes  & maifons  religieufes.  Régula  fit 
quod  confugient  ad  loca  facra  , feu  reli- 
giofa,  hsde  extrahi  non  potefi.  Archid. 
in  cap.  définit.  ».  i.  •uerf.  in  loc.  fasi3o. 
17.  q.  4, 

L’on  dit  ordinairement , & cela  fe 
trouve  ainll  réglé  par  les  canons , ou 
leurs  glofes , Glof.  in  cap.  fient  aHtiqtà- 
tas  17.  q.  4.  que  l’isstmsmité  a lieu  dans 
les  églifes  & jufques  à trente  pas  à l’en- 
tour quand  ce  ne  font  pas  des  églifes 
cathédrales,  & jufques  à 40 pas  à l’en- 
tour des  églifes  cathédrales.  Ces  30  ou 
40  pas  fe  mefurent  depuis  la  porte  de 
l’églife  i mais  cette  réglé  n’efl  plus  exac- 
tement obfervée.  Comme  elle  ne  s’ap- 
plique qu’aux  maifons  & acceflbires  des 
églifes  , & qu’aujourd’hui , ( à moins 
que  ce  foient  des  chapitres  & des  mo- 
nafteres  oui  ont  des  cloîtres)  , la  plu- 
part des  églifes  font  avoilînées  de  mai- 
fons  de  laïcs , on  garde  plutôt  la  maxi- 
me précédente,  que  Vimsstunité  a lieu 
dans  les  églilès  & dans  tout  ce  qui  eu 
dépend. 

Régulièrement  Vimmustité  des  églifes 
efl  dûe  à toutes  fortes  de  perfonnes  fans 
en  excepter  les  eccléiîaifiques.  Ancha- 
ran , ht  Clem.  i.  de  punit.  ^ renûjf.  q.  2. 
».  f.  contre  l’opinion  de  quelques  au- 
teurs qui  prétendent  que  les  clercs  peu- 
vent être  tirés  de  l’afyle  pour  être  po* 
nis , non  par  le  juge  fëculier , mais  du 
juge  d’églife. 

L’excommunié  & d’autres  à qui  l’en- 
trée de  réglife  a été  interdite , jouiflent 
aufli  du  droit  d’aiyle.  Le  débiteur  pour 
caufe  civile  jouit  de  l'immunité  de  quel- 
que nature  que  foient  fès  dettes.  L’ef. 
clave  jouit  de  l'hnmsmité,  foit  qu’il  fe 
retire  dans  les  lieux  facrés  pour  crime 
ou  pour  mauvais  traitement  de  fbn  mai- 
Hhhh  a 
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Ce , apud  Deum  non  tfi  acceptio  perfontu 
rum.  On  a douté  Ci  les  Juits  & les  infi- 
dèles peuvent  jouir  de  ['immunité  ; mais 
cette  confidération  , qu’on  ne  doit  pas 
craindre  de  tirer  des  lieux  faints , ce- 
lui qui  y eft  finis  crainte , a fait  pan- 
chcr  le  plus  grand  nombre  des  dodleurs 
pour  la  négative  fous  cette  reihiâion, 
que  n le  Juif  ou  l’infidele  ainit  réfugié 
demande  fincerement , ^ non  fimulati , 
de  recevoir  le  baptême,  on  ne  pourra 
dès-lors  violer  Ton  alyle.  Farinac.  cap.  f . 

C’eft  encore  une  quelHon  fi  un  exilé, 
un  contumax  ou  même  un  condamné 
peuvent  fe  réfugier  en  fûreté  dans  les 
cglifes  ; mais  l’auteur  cité  que  nous  fui- 
vons , ne  fait  à cet  égard  d’autre  dit 
tinélion  que  celle  des  crimes. 

Les  canons  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter que  Viminunité  n’ait  lieu  pour  tou- 
tes fortes  de  crimes,  & c’elf  aufit  la 
réglé  générale.  Mais , comme  indépen- 
damment de  ce  que  plufieurs  croient 
que  le  droit  d’alyle  eft  défavorable  & 
qu’il  faut  le  reftreindre , il  eft  certaines 
efpeces  de  crimes  dont  l’impunité  fèroit 
dangereufei  dans  cet  efprit,  Grégoire 
XIV.  excepta  par  fa  confhtution  mo- 
difiée & expliquée  par  celle  de  Benoit 
Xfll.  dans  le  concile  de  Rome  en  1725. 
Les  voleurs  publics,  les  brigands  ou 
voleurs  de  grands  chemins , les  dépo- 
pulateurs  iipt^urnes  des  champs,  ceux 
qui  ont  commis  homicide  ou  quelque 
jDUtilation  des  membres  dans  les  églifes 
même,  les  homicides  de  ^uet-à  - pens 
eu  par  trahifon , les  aflaHms , les  héré- 
tiques, les  criminels  de  léze-majeffé 
en  lu  perfonne  du  prince.  Benoit  XIII. 
a ajouté  les  complices  & adhérents  des 
afTairinats , les  fauflaires  des  lettres  apof. 
toliques,  les  faux  monnoyeurs,  lescon- 
euffionnaires  dans  des  adminiftrations 
publiques , Icsalfairms  qui  ont  commis 
leur  crime,  noo-ièulemeac  dans  un  lieu 


faint,  mais  contre  des  perfonnes  qui 
n’y  étoient  pas  elles-mêmes  & vice  ver- 
fà  , les  violateurs  de  l'immunité  en  la 
perfonne  des  réfugiés. 

Immunités  des  perfonnes.  On  doit  en- 
tendre  ici  par  immunités  des  perfonnes , 
ces  difterents  privilèges  dont  jouident 
les  eccléfialtiques  à cai^  de  la  dignité 
de  leur  état , comme  de  ne  plaider  que 
devant  les  juges  d’églife , de  ne  pouvoir 
être  emprftbnnés  pour  dettes  , d’être 
exempts  de  certaines  charges  perfonnel- 
les,  d’avoir  la  préfeance  fur  les  laïcs,  &c. 

Les  premiers  empereurs  chrétiens 
s’empreflerent , après  avoir  reconnu  la 
fdinteté  de  notre  religion,  d’en  fàvo- 
rifer  les  miniftres  par  l’exemption  des 
charges  qu’ils  nepouvoient  exercer  fins 
avilir  leur  caraélere , & fans  abandon- 
ner même  leurs  fbnâions. 

A l’égard  des  charges  onéreufes , ap- 
pellées  anciennement  par  les  loix,/ôr- 
dida  mtotera  ou  paraugarias , comme  de 
refaire  les  chemins  & les  ponts  , four- 
nir de  la  chaux , le  charroi , le  charbon  , 
le  bois , les  bêtes  de  charge , de  la  fa- 
rine, du  pain  & autres  chofes  fembla- 
bles , connues  parmi  nous  fous  le  nom 
de  corvées , ils  en  étoient  déchargés  par 
privilège. 

hmHunités  des  biens.  On  entend  dans 
le  droit  canon  par  l'imimtnité  des  biens, 
les  exemptions  des  charges  Sc  impol»- 
tions  réelles,  c’eft-à-dire,  attachées 
aux  biens  de  l’églife. 

Les  premiers  empereurs  chrétiens, 
qui  vouloient  concilier  la  juftice  avec 
ce  qu’ils  s’iniaginoient  que  la  piété  leur 
infpiroit  en  faveur  de  la  religion  qu’ils 
avoient  nouvellement  embraffée,  furent 
plus  réfer vés  dans  les  exemptions  qu’ils 
accordèrent  à l’églife  poinr  les  impofî- 
tions  & les  charges  pécuniaires,  que 
pour  les  exemptions  des  charges  perfon- 
tielles  : celles-ci  u’iutércdùient  pas  fi  ef. 
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rentiellement  le  peuple  que  les  autres. 
11  y avoit  pludcurs  boutiques  à Cons- 
tantinople dont  les  revenus  étoient  deS- 
tinés  pour  les  frais  des  fepultures  : JuS 
tinien  ne  voulut  exempter  qu’une  par- 
tie  de  ces  boutiques  , de  peur  que  s’il 
les  exemptait  toutes  des  charges  ordi- 
naires , cette  exemption  ne  devint  pré- 
judiciable au  public.  Le  même  empe- 
reur dans  la  mrvellt  i;i.  c.  f.  fait  une 
dilfinâion  fur  cette  matière  qui  répond 
aux  fentimens  d’équité  qu’il  avoit  pris 
pour  réglé  dans  la  concellîon  de  cette 
efpecede  privilège.  Il  didingue  les  im- 
poHtions  fordides  & extraordinaires, 
des  charges  ordinaires  s il  veut  que  les 
fonds  de  l’églife  foient  exempts  des  pre- 
mières, & qu’ils  foient  fournis  aux  au- 
tres. 

Avant  Juftinien  quelques  empereurs 
avoient  exempté  les  eccléliadiques  de 
certaines  impolitions,  que  la  novelle 
rapportée  comprend  parmi  les  charges 
ordinaires  , mais  qui  étant  municipales, 
participent  à la  nature  des  charges  per- 
Ibnnelles. 

Mais  ces  premiers  empereurs  n’ont 
jamais  entendu , non  plus  que  Jufti- 
nien, décharger  abfolument  les  biens 
de  l’églife  de  toutes  fortes  d’impôts  , 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  ces  paro- 
les de  S.  Ambroilè , donc  on  a fait  les 
Can.  27.  & 7g.  caufe  II.  q.  I.  du 
décret  ; Si  tribut wn  petit  hnperator , 
non  negamui , agri  ecelefidt  fohunt  tri- 
hutioH.  Si  ttgros  defiierat  imper ator , po- 
tefiatem  habet  vetidicandorum. 

Mais  les  eccléfîaftiques  étant  devenus 
& plus  riches  & plus  puiflànts  vers  la  fin 
du  neuvième  fiecle,  & au  commence- 
ment du  dixième  , ils  prétendirenr 
que  les  biens  de  l’églife  dévoient  être 
exempts  de  toutes  fortes  de  charges 
comme  la  perfonne  des  clercs  : il  y en 
CUC,  dit  M.  d’Uéiicourc,  Laixtetiéf.  th. 
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det  dicimei  ht  princ.  qui  allèrent  jufqu’i 
foutenir  que  l’une  & l’autre  de  ces 
exemptions  étoient  de  droit  divin  ; au 
moyen  de  quoi , il  ne  leur  fut  pas  dif- 
ficile dans  ces  tems  d’ignorance  , de 
s’exempter  du  droit  annuel  que  chacun 
d’eux  avoit  coutume  de  faire  au  fou- 
verain  comme  les  autres  fujets.  Enforte 
que  lorfqu’on  voulut  vers  le  douzième 
liecie  réclamer  leurs  fecour^ar  des  coru 
tributions  , on  fie  fucceflivement  ces 
deux  fameux  réelemens  qui  fe  trouvent 
dans  le  recueil  de  Grégoire  IX.  au  titre 
de  Imtmm.  Ecclef.  Le  premier  eft  tiré 
du  concile  de  Latran  tenu  en  1^79, 
Ibus  le  pape  Alexandre  111.  & l’autre 
du  concile  de  ce  nom  tenu  en  1116 
fous  Innocent  III. 

Dans  le  concile  de  Latran  on  ordon- 
na que  tous  les  clercs  payeroient  la  ving- 
tième partie  de  leurs  revenus  eccléllaf. 
tiques,  pendant  trois  ans  pour  le  fe- 
cours  de  la  Terre  - Sainte  , & le  pape 
avec  les  cardinaux  fe  taxèrent  à la  di- 
xième , c’eft- à-dire , que  pour  les  croi- 
fades  dont  l’objet  étoit  la  conquête  de 
la  Terre -Sainte , toute  exemption  cet 
foit , & il  n’y  avoit  pas  même  jufqu’au 
pape  qui  ne  contribuât  du  fien  aux  frais 
de  l’entreprife.  C’eft  de -là  aulfi  que 
viennent  les  décimes  en  France. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  expofé  ne 
regarde  que  les  impofitions  publiques 
des  fouverains  fur  leurs  fujets , & nulle- 
ment ces  différents  droits  épifeopaux , 
compris  dans  le  droit  canonique , fous 
le  mot  de  loi  dioeéfaine , & dont  le  con- 
cile de  Latran  défend  aux  évêques  d’a- 
bufer  par  de  nouvelles  exaélions.  Cap. 
cum  A^ojhltu.  i.probibentuf,  deceufibat, 

A l’égard  de  ['hmmmiti  qui  défend  l’a- 
liénation des  biens  d’égliie,  & permet 
le  racliat.  v.  Aliékatioit,  Rachat, 

En  Italie , on  a confervé  les  exemp. 
tioiu  des  eccléfiaftiques  dans  touu  leur 
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intégrité.  On  y ufe  de  cenfurc  contre 
quiconque  ofe  contrevenir  au  décret  du 
concile  de  Latran;  il  faut  confulter  i 
cet  égard  Fagnan , in  c.  no»  mintu , 
tôt.  fit.  de  Immun.  Ecclef.  Voyez  le  lan- 
gage de  la  raifon  fur  cette  roattere  à l’ar- 
ticle EcCLésiASTIQJUES , biens.  ECCLÉ- 
SIASTIQUES, autorité , pouvoir.  (D.M-) 

IMPATIENCE,  f.  f. , Morale,  in- 
quiétude de  celui  qui  foulFre , ou  qui 
attend  avec  agitation  l’accompliiTement 
de  Tes  vœux. 

Ce  mouvement  de  l’arae  plus  ou  moins 
bouillant , procède  d’un  tempérament 
vif,  facile  à s’enflammer,  & qu’on  au- 
roit  pu  fouvent  modérer  par  des  fecours 
d'une  bonne  éducation. 

Les  princes  qui  croient  tout  pouvoir, 
& qui  fe  livrent  à leurs  hnpatiencet , imi- 
tent ces  enfans  qui  rompent  les  bran- 
ches  des  arbres,  pour  en  cueillir  le  fruit 
avant  qu’il  foit  mûr.  Il  Faut  être  pa- 
tient pour  devenir  maître  de  foi  & des 
autres. 

Loin  donc  que  V impatienee  foit  une 
force  & une  vigueur  de  l’ame , c’elt  une 
foiblelTe  & une  impuiflance  de  fouârir 
la  peine.  Elle  tombe  en  pure  perte  , & 
ne  produit  jamais  aucun  avantage.  Qui- 
conque ne  fait  pas  attendre  & iouffirir, 
rclTemble  à celui  qui  ne  fait  pas  taire  un 
fecret  i l’un  & l’autre  manquent  de  force 
pour  fe  retenir. 

Comme  à l’homme  qui  court  dans  un 
char , & qui  n’a  pas  la  main  aflfez  fer- 
me  pour  arrêter  quand  il  le  faut  Tes  cour- 
fiers  fougueux,  il  arrive  qu’ils  n’obéill 
fent  plus  au  frein,  brifent  le  char,  & 
jettent  le  conduéleur  dans  le  précipice  t 
ainfi  les  effets  de  Vimpatiesue  peuvent 
fouvent  devenir  funelles.  Les  efprits 
impatients  & inquiets  font  peu  propres 
aux  négociations , & en  général  aux  af- 
faires de  la  fociété  ; ils  précipitent  tout , 
ils  dérangent  tout.  Mais  les  plus  &gcs 


leçons  contre  cette  foibleflè  font  bien 
moins  puiffantes  pour  nous  en  garan- 
tir , que  la  longue  épreuve  des  peines 
& des  revers,  v.  Patience. 

IMPENSES,  f f.  pl. , Jurifpr. , font 
les  chofes  que  l’on  a employées  , ou  les 
fommes  que  l’on  a débourfees , pour  fai- 
re rétablir,  améliorer,  ou  entretenir  une 
chofe  qui  appartient  à autrui , ou  qui  ne 
nous  appartient  qu’en  partie  , ou  qui 
n’appartient  pas  incommutablement  à 
celui  qui  en  jouit. 

On  dilfingue  en  droit  trois  fortes  d’im- 
penfes , favoir , les  nécejfairet , les  utiles 
& les  voluptuairet. 

Les  impenfes  néceffaircs  font  celles  fans 
lefquclles  la  choie  (eroit  péric , ou  en- 
tièrement détériorée,  comme  le  rétablif- 
fement  d’une  maifon  qui  menace  ruine. 

Les  impenfes  utiles  font  celles  qui  n’é- 
toient  pas  neceffaires,  mais  qui  augmen- 
tent la  valeur  de  la  chofe  , comme  la 
conftnkUon  d’un  nouveau  corps  de  bâ- 
timent , foit  à l’ufage  du  maître  ou  au- 
trement. 

Les  impenfes  voluptuaires  font  celles 
qui  font  faites  pour  l’agrément,  & n’aug- 
mentent point  la  valeur  de  la  chofe  , 
comme  font  des  peintures , des  jardins 
de  propreté,  &c. 

. Le  poffeffeur  de  bonne-  foi  qui  a fait 
des  impenfes  néceffaires  ou  utiles  dans  le 
fonds  d’autrui,  peut  retenir  l’héritage» 
& gagne  les  fruits  jufqu’à  ce  qu’on  lui 
ait  rembourfé  fes  impenfes. 

A l’égard  des  impenfes  voluptuaires , 
elles  font  perdues  même  pour  le  poffefi 
feur  de  bonne  • foi. 

Pour  ce  qui  eft  du  poffeffeur  de  mau- 
vaife  foi  qui  bâtit , ou  plante  feiemment 
Tur  le  fonds  d’autrui , il  doit  s’imputer 
la  perte  de  ce  qu’il  a dépenle  ; cepen- 
dant comme  on  préféré  toujours  l’équi- 
té à la  rigueur  du  droit , on  condamne 
le  propriétaire  qui  a fouffert  les  impeitr 
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fef  néceflaires , i les  lui  rembourfer , & 
même  les  f>n/>e»yë/ utiles,  ruppofèqu’eU 
les  ne  puitFent  s'emporter  fans  grande 
détérioration;  mais  le  poiTefleur  de  mau- 
vaiTe  foi  n’ell  jamais  truité  aulli  favora- 
blement que  le  poirclTeur  de  bonne-foi , 
car'on  rend  à celui-ci  la  julle  valeur  de 
fes  impenfes , au  lieu  que  pour  le  pofTcf- 
feur  de  mauvaife  foi , on  les  ellime  au 
plus  bas  prix. 

Voyez  la  loi  38  au  C de  heredit.  petit. 
les  loix  f 3.  & 2i6.  if.  dereg.jur.  & la  loi 
38.  iF.  de  rei  vindicat.  Les  infticut.  liv.  IL 
tit.  I.  $.  30. 

IMPER ATOR , F m.  Droit  Rom.  Ce 
nom  chez  les  Romains , du  tems  de  la 
république , fe  donnoit  à un  général , 
dans  les  premiers  tranfports  de  joie 
que  caufoit  aux  foldats  une  viâoire 
ngnalée , & cet  ufage  fe  conferva  fous 
les  empereurs , puifqu’Appien  remar- 
que que  de  Ton  tems  , c’ell-à-dire,  fous 
le  régné  de  Trajan,  l’armée  ne  décer- 
noit  le  titre  d’empereur  au  général  , 
que  lorfqu’il  étoit  relié  dix  mille  hom- 
mes fur  le  champ  de  bataille  : Id  honoris 
olim  ducibus  conferebatur  à fuis  rnilitU 
btu  , tanqtiàm  virtutis  tejiimonium  quem 
ilti  poji  quodvis  pTitclarwn  belli  faciuus 
admit  tebant  i nojira  aiitem  atate,  ta  au- 
dio, nernhii  contingit  hujufmodi  appeL 
latio , nifi  cttfis  h^ium  decem  millibus. 
Ce  mot  fe  mettoit  après  le  nom  pro- 
pre , comme  Geero  Imperator , Lentulo 
Itnperatori  ; mais  quand  il  devint  un 
titre  de  dignité , on  le  mettoit  avant 
le  nom  du  prince.  Jules-Célar,  en  ré- 
tabliflknt  le  gouvernement  monarchi- 
que , ne  prie  point  le  nom  de  roi , 
quoiqu’il  en  ulurpât  toute  l’autorité, 
connoiflant  trop  combien  ce  nom  étoit 
odieux  au  peuple  Romain;  il  fe  con- 
tenta de  celui  d’empereur  qui  n’avoit 
rien  de  nouveau,  ayant  toujours  été 
recommandable,  mais  qui  n’en  expri- 


moit  pas  moins  la  fouveraine  puijQTance, 
puifqu’il  vient  du  mot  Imperare , com- 
mander. Le  (enat  le  lui  aCura  par  un 
decret , moins  comme  un  ligne  de  pou- 
voir , que  comme  un  titre  de  dignité , 
& ce  ne  fut  que  fous  les  princes  fes 
fuccefliturs,  que  le  mot  imperator  dé- 
ligna  celui  qui  étoit  revêtu  de  toute 
l’autorité  d’un  roi.  Après  la  mort  de 
Caligula.  le  titre  d’empereur  fe  don- 
na par  éleâion , & ce  furent  les  fol- 
dats de  la  garde  prétorienne  qui  pro- 
clamèrent Claudius  empereur;  cepen- 
dant les  enfans  du  mort , ou  celui  qu’il 
avoit  adopté , lui  fuccédoient  afiez  or- 
dinairement , non  par  droit  de  fucceR 
lion,  mais  parce  que  l’empereur  ré- 
glant les  avoit  de  fon  vivant  alTociés 
à l’empire , ou  les  avoit  créés  Céfars , 
c’efl-à-dire,  délignés  fes  fucceflèurs, 
avec  l’agrément  des  armées  qui , ayant 
la  force  en  main,  avoient  ufurpé  fur 
le  fenat  le  droit  d’éleélion.  Le  choix 
qu’elles  làifoient,  tomboit  toujours  fur 
quelqu’un  de  leurs  chefs , dont  la  bra- 
voure étoit  connue , & les  foldats  s’ar- 
rêtoient  plus  volontiers  à cette  qualité , 
qu’à  la  naiflàncc  & aux  talens  politi- 
ques. C’cfl  ce  qui  6t  tomber  fouvent 
l’empire  entre  les  mains  de  (Impies  fol- 
dats de  fortune , qui , ayant  pallè  par 
tous  les  grades  militaires  , étoient  dus 
par  leurs  compagnons , fans  avoir  d’au- 
tre mérite  qu’une  valeur  féroce.  Il 
n’en  étoit  pas  de  même  lorfque  le  lé- 
nat  fe  mèloit  de  l’éleâion;  il  fsifoit 
moins  d’attention  à la  valeur  qu’aux 
qualités  qui  en  général  conviennent  k 
un  prince.  Aufli-tôt  après  leur  éleâion , 
les  empereurs  envoyoient  leur  image  i 
Rome,  & aux  armées,  afin  qu’on  la 
mit  aux  enlèignes  militaires;  c’étoit 
la  maniéré  ordinaire  de  reconnoitre 
les  nouveaux  |)rinces.  Après  avoir  ainli 
aoavneé  im  eUâion,  il$  ne  manquoioit 
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pas  de  faire  des  largedn  aux  trou* 
pes,  & la  dillributioii  s’en  faifoit  à 
chaque  foldac,  en  les  failànt  défiler  ; 
& pour  honorer  le  nouvel  empereur , 
Remarquer  leur  joie , ils  portoient  des 
couronnes  de  laurier  fur  leur  tète.  Ce 
fut  Claudius  qui  commença  le  pre- 
mier à donner  de  l’argent  aux  foldats 
prétoriens,  par  reconnoitrance  de  ce 
qu’ils  l’a  voient  élu  empereur,  & il  leur 
promit  quinze  felferces  par  tète.  Le 
fenat , aulli-tôt  après  l’éledlion  de  l’em- 
pereur, donnoit  le  nom  à' Aiigufie  i fa 
femme  & à Tes  fiilles.  Parmi  les  mar- 
ques d’honneur  attachées  à la  perfonne 
des  empereurs  & des  impératrices , une 
des  principales  étoit  de  faire  toujours 
porter  devant  eux  du  feu  dans  un  bra- 
lîer,  & des  fâifceaux  entourés  de  lau- 
riers , pour  les  diftinguer  de  ceux  des 
principaux  magilhrats.  Dioclétien  fut 
le  premier  qui  y ajouta  le  diadème. 
Il  y avoit  des  occafions  où  l’on  fai- 
foit  en  leur  honneur  des  fêtes  publi- 
ques à Rome , comme  après  quelqu’ac- 
tion  éclatante,  ou  après  une  maladie 
du  prince , pour  fe  réjouir  de  fa  con- 
valefcence,  ou  bien  à fon  retour  de 
quelque  voyage;  mais  dans  la  fuite, 
la  flatterie  rendit  ces  fêtes  communes  : 
la  débauche  & les  excès  étoient  pu- 
blics; on  allumoitdes  feux  dans  les 
rues , & des  lampes  devant  les  maifons , 
on  drelToit  des  tables  , & on  répandoit 
le  vin  avec  profufion,  pour  faire  des 
libations  en  l’honneur  du  génie  de  l’em- 
pereur, ou  des  Dieux,  pour  fa  pros- 
périté. Les  particuliers  ornoient  de 
lauriers  & d’autres  feuillages  les  portes 
de  leurs  maifons , ce  qui  etoit  chez  les 
Romains  un  figne  de  réjouiifance.(D.F.) 

I.MPERAVRICE,f.f.,  Droit Rom.& 
fuklic,  femme  de  l’empereur  : le  fénat, 
immédiatement  apres  l’éleâion  de  l’em- 
pereur, donnoit  le  nom  Ah- 


gujla,  à fa  femme  & ê fês  filles,  com- 
me nous  l’avons  déjà  dit  ci-deflus.  En- 
tre les  marques  d'honneur  attachées  à 
leurs  perfonnes,  une  des  principales 
étoit,  qu’elles  avoient  droit  de  faire 
porter  devant  elles  du  feu  dans  un  bra- 
ller , & des  faifeeaux  entourés  de  lau- 
riers , pour  les  difiingucr  de  ceux  des 
principaux  magilhrats  de  l’empire.  Ce- 
pendant comme  plufieurs  impiratricet 
ont  joué  un  fort  petit  rôle  dans  le 
monde , ou  font  refiées  peu  de  tems 
fur  le  trône , les  plus  habiles  antiquaires 
fe  trouvent  fort  embarrafles  pour  ran- 
ger quelques  médailles  lingulieres  d’/m- 
pératrket,  dont  on  ne  connoit  ni  le 
régné , ni  les  adions , & dont  les  noms 
manquent  le  plus  fouvent  dans  l’hif- 
toire.  Faufiine  & Lucilc  font  les  feules 
qui  nées  de  peres  empereurs,  ont  été 
caufe  en  quelque  maniéré  , du  rang 
qu’ont  obtenu  leurs  maris. 

Lorfque  l’empereur  d'Allemagne  fe 
fait  couronner , {'impératrice  reçoit 
après  lui  la  couronne  & les  autres  mar- 
ques de  fa  dignité  ; cette  cérémonie 
doit  lê  faire  comme  pour  l’empereur 
à Aix-la-Chapelle:  elle  a un  chancel- 
lier  pour  elle  en  particulier  ; c’efi  tou- 
jours l’abbé  prince  de  Fulde  qui  efi 
en  pofleffion  de  cette  dignité  ; fon  grand- 
aumônier  ou  chapelain  efi  l’abbé  de 
S.  Maximin  de  Treves.  Quoique  les 
loix  d’Allemagne  n’admettent  les  fem- 
mes au  gouvernement  qu’au  défaut  des 
mâles  , les  jurifconfultes  s’accordent 
pourtant  â dire  que  {'impératrice  peut 
avoir  la  tutelle  de  fes  enfâns,  & par 
confequent  gouverner  pendant  leur 
minorité. 

La  princeflê  qui  régné  aujourd’hui 
enRulfie.  porte  le  titre  d'impératrice , 
qui  efi  à préfent  reconnu  par  toutes 
les  puiifances  de  l’Europe;  ce  titre  a 
CIC  lubliitué  à celui  de  Czarine , h â 

celui 
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celui  à' Autocratrict  de  toutes  les  Ruf- 
Hes , qu’on  lui  donnoit  en  Pologne  & 
ailleurs. 

IMPERFECTIOXS , Morale , voyei. 
Défauts. 

IMPÉRIAL,  Droit  public  i' Alle- 
magne , ce  qui  appartient  à l’empereur 
ou  à l’empire,  v.  Empereur  & Em- 
pire. 

On  dit  fa  majefté  impériale , couron- 
ne impériale , armée  impériale.  Cham- 
bre impériale,  ell  une  cour  fouveraino 
établie  pour  les  affaires  des  états  im- 
médiats de  l’empire,  v.  Chambre. 

Il  y a en  Allemagne  des  villes  impé- 
riales. V’oy.  l’article  fuivant  Impéria- 
les , villes. 

Dicte  impériale,  eft  l’aflemblée  de 
tous  les  Etats  de  l’empire. -y.  Diete. 

Elle  fe  tient  ordinairement  à Ratif 
bonne;  l’empereur  ou  fon  commit, 
faire , les  életîleurs , les  princes  ecclé- 
fladiques  & féculiers  , les  princeifes  , 
les  comtes  de  l’empire  , & les  députés 
des  villes  impériales  y allîlient. 

La  diete  elt  divifée  en  trois  colleges, 
qui  font  ceux  des  électeurs,  des  prin- 
ces , & des  villes.  Les  életfieurs  feuls 
compofent  le  premier,  les  princes,  les 
prélats , les  princeifes  & les  comtes  le 
fécond  , & les  députés  des  villes  impé- 
riale , le  troifieme. 

Chaque  colline  a fon  diredleur  qui 
propofe  & préfide  aux  délibérations, 
L’éledleur  de  Mayence  l’eft  du  college 
des  éledeurs  , l’archcvèt^ue  de  Saltz- 
bourg  & l’archiduc , prélident  à celui 
des  princes  ; & le  député  de  la  ville  de 
Cologne , ou  de  toute  autre  ville  im- 
périale où  fe  tient  la  diete,  ell  direc- 
teur du  college  des  villes. 

Dans  les  dictes  impériales , chaque 
principauté  a fa  voix  j mais  les  prélats 
( c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  abbés  & 
prévùts  de  l’empire)  n’ont  que  deux 
Tome  VII. 
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voix , & tous  les  comtes  n’en  ont  que 
quatre. 

Quand  les  trois  colleges  font  d’ac- 
cord, il  faut  encore  le  confentement 
de  l’empereur,  & fans  cela  les  réfolu- 
tions  font  nullcs  : s’il  confent  on  dref- 
fe  le  recér  ou  réfultat  des  réfolutions, 
& tout  ce  qu’il  porte  eft  une  loi,  qui 
oblige  tous  les  Etats  médiats  & im- 
médiats de  l’empire,  v.  Recés  de  l’Em- 
pire , Diete  , College. 

IMPÉR1.\LES,  villes.  Droit  publie 
tTAllem. , Etats  de  l’flmpire  Germani- 
que, dilperlés , quant  ù leur  (îtuation, 
dans  tous  les  cercles  qui  le  compo- 
fent, excepté  dans  ceux  d’Autriche, 
de  Bourgogne,  de  haute  Saxe  & du 
bas  Rhin , & formant  à la  diete  , par 
la  conftitution  de  cet  empire , le  troi- 
fieme & dernier  college  de  fes  membres 
immédiats. 

L’on  fe  tromperoit  beaucoup,  fi  par 
une  interprétation  , cependant  affez 
naturelle,  l’on  jugeoit  du  nombre  de 
ces  Etats , par  la  dénomination  com- 
mune qui  leur  eft  donnée  en  allemand  ; 
rien  n’eft  moins  précis  que  cette  déno- 
mination. L’ufage  qui  femble  attacher 
une  idée  d’excellence  ou  de  fupériorité 
aux  objets  particuliers  que  l’on  défigne 
en  termes  généraux , cet  ufage  veut 
qu’en  Allemagne  on  appelle  ces  villes 
RekhsJl.cJte , villes  de  l’Empire.  Or  des 
deux  mille  & tant  de  villes  que  ren- 
ferme  aduellcmcnt  l’Empire  d’Allema- 
gne , il  n’en  eft  aujourd’hui  que  cin- 
quantc-une,*qui  Ibient  effedivement 
impériales.  Reliées  parmi  celles  que  les 
anciens  empereurs  conquirent  ou  fon- 
dèrent, ou  ceignirent  de  murs,  & 
qu’ils  abandontierent  enfuite  à autrui  ; 
ou  faifant  la  foule  de  celles  qu’il  fut 
permis  aux  prélats,  aux  ducs,  aux 
marquis,  aux  comtes,  de  bâtir,  de 
peupler , de  fortifier  & de  garder  pour 
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eux,  toutes  les  autres  ne  font  réputées 
que  pour  provinciales  -,  la  ville  de  V'icn- 
ne  elie-méme,  qui  depuis  palfé  300 
ans , a été  le  lieu  de  réniknce  ordi- 
naire de  la  plupart  des  empereurs 
d’Allemagne,  n’eft  pas  moins  une  ville 
provinciale  de  cet  Empire,  que  la  plus 
petite  des  Etats  du  dernier  membre  de 
la  dicte.  Aulfi  , pour  fiippléer  au  fens 
trop  vague  de  cette  dénomination  de 
Reiihsjiaihe  1 a-t-on  filin , dans  tous  les 
documens  & acles  publics  relatifs  à 
CCS  villes,  de  munir  du  beau  titre  de 
l.bres  celui  à'hnpiriales  qifon  leur  don- 
ne. V^oyez  l’énumcration  de  ces  villes, 
leur  rang,  leurs  devoirs  & leur  vo- 
cation, aux  articles  Diete£v  Etats 
DE  l’Empire;  & voyez  aux  articles 
particuliers  de  chacune,  les  deferip- 
tions  detaiilées  dont  elles  font  rufeepti- 
“bles.  Après  ce  qui  en  eft,  ou  dit,  ou 
ccnlé  dit,  dans  ces  articles,  l’on  ne 
peut  confacrer  celui  ci  qu’à  certaines 
généralités  fur  rellènce  commune  à 
toutes  ces  villes , fur  leur  origine  & 
fur  les  révolutions  qu’elles  ont  éprou- 
vées. 

NéceiTaircment  fituées  dans  l’encein- 
te de  l’Allemagne  , fans  fe  confondre 
avec  la  multitude  de  celles  qui  en  occu- 
pent le  fol  avec  elles,  \k  villes  impéria- 
les , on  le  conçoit , doivent  avoir  un  ca- 
radtcrc  propre  qui  les  dillinguc  fingulic- 
rement  de  toutes  les  autres  : l’on  con- 
qoit  aulü  que  ce  caradere  doit  leur 
avoir  été  donné  par  le  confentement 
univerfel  des  Etats  qui  leur  font  alfo- 
ciési  & que  fi  parmi  les  traits  qui  com- 
pofent  ce  caradere , il  en  eft  qui  frap- 
pent dans  les  unes  plus  que  dans  les  au- 
tres, c’eft  qu’il  eft  delà  nature  des  corps 
moraux  comme  de  ceire  des  corps  phy- 
fiques , de  préfenter  des  faces  divcrlc- 
ment  figurées.  Cette  diverfité  de  traits 
n’altcrc  d’ailleurs  point  ici  le  fond  de  la 


chofe  : que  toutes  les  villes  impériaUi 
d’Allemagne  ne  jouilièm  pas  indifférem- 
ment d’une  confidération  égale;  qu’un 
éclat éblouilfant  relève  la  profpéritc  des 
unes,  & qu’une  obfcurité  prefque  pal- 
pable couvre  le  bonheur  des  autres  ; 
que  même  les  fuft’rages  des  petites  foient 
entraînés  par  les  fulfrages  des  grandes; 
il  n’en  eft  pas  moins  conftant , qu’une 
même  qualité  leur  eft  propre  & com- 
mune à toutes,  & que  l’on  compte  à la 
diete  les  voix  dcFricdberg,  de  Pfullcn- 
dorf,  de  Dopfingen,  tlcBuchorn,  de 
Buchau,  &c.  tout  aulfi  bien  que  celles 
d'ülm,  de  Cologne,  de  Nuremberg, 
d’Augsbaiirg,dcFrancfort-rur-le-,Mcyn, 
&c.  Mais  enfin,  l’allibération,  l’indà- 
pcndancc  de  toute  autre  fouveraineté 
que  de  celle  de  l’cmpcrcur  & de  l’Em- 
pire; voilà  le  caradere  principal  des 
villes  dont  il  s'agit  ici  : celui  que  leur 
imprime  la  forme  républicaine  de  leurs 
goiivcrnemens  refpeélifs,  n’eft  que  fe- 
coiulaire  ; & celui  qu’elles  étalent , foit 
d’après  l’efpcce  de  religion  qu’elles  pro- 
felfcnt , foit  d’après  l’antiquité , l’éten- 
due ,^es  richelfes  qu’elles  peuvent  avoir 
CIV  pUrt.igc,  n’eft  eiivifagé  que  comme 
accidentel.  Sous  la  même  loi  générale 
qui  fait  relTortir  de  l’empereur  & de 
l’empire  uniquement  les  éledeurs , les 
princes,  les  prélats,  les  comtes  & la  110- 
btellb  immédiate  d’Allemagne  ; fous 
cette  même  loi , dis  - je , chaque  ville 
impériale  forme  donc  un  Etat  diftind  , 
qui  fe  régit  lui- même,  qui  acquiert, 
qui  aliène,  qui  traiifige,  qui  négocie, 
comme  le  fait  tout  autre  Etat  de  l’Em- 
pire, & qui  fiegeant  & votant  dans  les 
alfcmblécs  de  lu  natioii,cn  eft  de  droit  & 
de  fait,  un  membre  aulfi  réel  qu’aucun 
de  ceux  qui  cumpofent  les  deux  autres 
colleges  de  la  diete. 

Quant  à l’origine  de  ces  villes,  il 
faut , pour  ne  pas  s’y  tromper , ufcc 
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encore  de  la  précaution  indiquée  plus 
haut  à l’égard  de  leur  nombre  : il  faut 
fe  garder  de  prendre  pour  impériales 
toutes  celles  qui  i'aifaiit  jadis  paitie  du 
domaine  des  empereurs,  étoient  par 
cela  feul  qualiâécs  de  ce  nom  ; la  clatle 
en  -dilFéroit  inHiiimcut  de  celle  des  cin- 
quante-une qui  le  portent  aujourd'hui. 
Élleétoit  fi  nombreufe  dans  les  X'.  XI'. 
XII'.  & XIII'.  ficelés , qu’avec  toutes 
les  villes  , qui  des  deux  côtés  du  fleu- 
ve, depuis  Bâle  jurqu’àCobleiitz,  bor- 
doient  le  Rhin , elle  comprenoit  encore 
toutes  celles  qpi  fous  la  rcgence  am- 
bulance des  empereurs,  devenoient  leurs 
iîeges  momentanés , & lè  trouvoient 
ainll  éparfes  d.ins  toutes  les  provinces 
de  l’Empire,  où  il  étoit  de  la  conve- 
nance de  CCS  princes , d’aller  établir 
leur  féjour  paflàger.  Dans  quelques-unes 
de  celles-ci , à la  vérité  , la  qualité  d’/»«- 
périale  fe  reftreignoit  au  palais  ou  châ- 
teau qu’habicoit  l’empereur;  & le  relie 
du  lieu  , foit  ville , foit  bourg , foit  vil- 
lage, ne  participant  qu’à  l’honneur  de 
fa  préfcnce , demeuroit  provincial,  fujet 
au  prince  ou  feigneur  particulier  qui 
poffédoit  le  fief.  Mais  fur  quelque  lieu 
de  l’Allemagne  que  l’on  fit  alors  tom- 
ber la  dénomination  d'impériale  , l’on 
n’entendoit  pas,  comme  aujourd’hui, 
enipreindre  par-là  ce  lieu  du  fceau  de 
l’indépendance,  & de  la  liberté  : im- 
périales ou  provinciales  toutes  les  villes 
de  l’Empire  étoient  dans  ce  tcms-làfous 
le  joug,  bien  éloignées  déformer  par 
leur  allcmblagc  aucun  corps  politique. 
Non,  ians  doute,  clics  u’avoient  au- 
cune part  à la  régence  de  l’Etat , & fi 
dans  la  perfbnne  de  leurs  niagiftrats, 
elles  paroiifoient  quelquefois  aux  dictes, 
c’étoit  pour  recevoir  des  ordres  & non 
pour  donner  des  avis.  Cependant  il  ne 
faut  pas  s’abufer  ; la  fervitude  n’étoit 
point  le  lot  abfolu  de  ces  premières 


villes  impériales  : la  gloire  ou  la  fureté 
de  l’Empire  avoient  fait  jetter  les  fon- 
demens  do  leurs  murs;  fon  bien-être 
exigeoit  qu'ils  fuifent  habités  de  ci- 
toyens utiles  : ou  les  peupla  de  nobles  » 
de  bourgeois  & d’urtifans;  ces  derniers 
fculs  pailbient  alors  pour  lerfs  ; les  au- 
tres jouilfoient  de  prérogatives  & de 
franchifes:  les  nob’cs  alloieut  à la  guer- 
re, & les  bourgeois  retnpliflbient  des 
charges  civiles.  Dans  le  XII'  fieclc,  fous 
Henri  V.  l’on  commenqa  à fentir  qu’il 
convenoît  de  relever  la  condition  des 
artifans  , & petit  à petit  l’on  en  fit  une 
fécondé  clafl’e  de  bourgeois  : ce  fut  l’é- 
poque des  premières  tribus  ou  corps  de 
maitrifes;  & 'éforms  & Spire  font  à la 
tète  des  villes  qui  en  ayent  eu.  D’ail- 
leurs originairement  gouvernées  dans 
les  cas  judiciaires  par  des  préfets  impé- 
riaux , eccléfiafiiques  ou  féculiers,  les 
villes  du  domaine  impérial  ne  tardèrent 
pas  à obtenir  pour  elles-mêmes  l’adrai- 
nillration  de  leur  propre  police  : dans 
ces  tems-  là,  ce  n’étoit  pas  une  portion 
d’autorité  dont  l’exercice  pût  donner  de 
l’ombrage.  De  nos  jours,  on  ne  parle 
qu’avec  dérilion  ou  pitié  de  ranctenne 
pohcc  des  villes  allemandes  : cependant 
i’acquifition  qu’elles  en  firent , fut  pour 
un  certain  nombre  d’entr’ellcs , un  pas 
vers  l’indépendance.  Un  autre  pas  plus 
grand,  plus  cificace,  mais  plus  tardif, 
fut  l’acquifition'du  droit  de  judicature 
ou  de  la  faculté  de  tirer  leurs  propres 
juges  de  leur  propre  fein  : ]^irvenues , 
les  unes  plus  tôt , les  autres  plus  tard  , 
à mettre  les  préfets  impériaux  de  côté, 
ou  du  moins  à prendre  fur  clics  les  fonc- 
tions de  leur  charge , & à ne  leur  en 
Iniifer  que  le  titre , elles  érigèrent  & 
compolbrent  elles  mêmes  leurs  propres 
tribunaux , & par  une  progrcllion  que 
les  ftnpcreurs  ne  paroiifoient  pas  ja- 
loux d'arrêter , elles  arrivèrent  enfia 
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au  terme  de  fe  faire  à elles- mêmes  Icûri 
propres  loix.  Des  le  X'  fiecle , Aix-la- 
Chapelle  & Cologne  jouiflbient  déjà  de 
tout  ce  qu’elles  pouvoient  délirer  à cet 
égard.  L’on  croit  qu’à  la  longue  les 
empereurs  condefeendirent  fans  peine  à 
ces  atfraiichilTemens  > leur  intérêt  y con- 
couroit  avec  leur  gloire,  & il  étoit  na- 
turel qu’ils  fe  comphnrcnc  à voir  leurs 
villes  fe  diftingucr  de  celles  de  leurs 
valTaux  , qui  toutes,  à la  réferve  de  cel- 
les qu’avuil'inoient  la  mer  Baltique  & la 
mer  du  Nord , étoient  pauvres , fans 
commerce,  comme  fans  libertés.  Les 
impériales,  devenues  libres,  devinrent 
commerqantes,  & le  tréforÔH/ifV/ti/ s’ac- 
crut beaucoup  par  leurs  richedes:  ce 
tréfor  étoit  fur-tout  confidérable  dans 
le  XII'  fiecle  , fous  Frédéric  BarberouC- 
fe.  Dans  le  XIlI'  fiecle  , à l’époque  de 
l’extinélion  de  la  maifon  de  Souabe , 
époque  où  tant  d’affaires  changèrent  de 
face  en  Allemagne,  les  villes  impériales 
jouant  un  grand  rûle  dans  la  révolution, 
il  fut  du  fort , bon  ou  mauvais,  de  l’Em- 
pire , de  voir  la  plupart  d'entr’clles , for- 
tir  de  toute  dépendance  particulière , 
pour  ne  reconnoitre  d’autre  fouverai- 
neté  que  la  fienne  , & pour  entrer  mê- 
me dans  le  partage  de  cette  fouverai- 
neté,  conjointement  avec  tes  membres 
qui  en  avoient  jufqucs-là  compole  le 
corps.  Leurs  propres  forces  fuffirent 
à quelques-unes  pour  fecouer  le  joug; 
d’autres  ne  purent  s’en  dégager  que  par 
les  mains  oHIcieufes  de  quelques  Etats 
voifins,  auxquels  il  fut  utile  & permis 
de  devenir  leurs  protedeurs.  Ce  fut 
donc  alors  qu’alfociées  à quelques  an- 
ciennes villes  libres,  telles  que  Lubec, 
Francfort,  Cologne,  &c.- les  anciennes 
impériales  commencèrent  à former  dans 
l’Empire  une  claffe  d’Etats  immédiats, 
& à occuper  en  conféquencc  daTis  les 
affemblées  nationales  une  place  impor- 


tante. r y eut  pendant  un  tems  entre 
ces  villes  quelques  conteftations  fur  la 
préicancc:  les  unes  la  demandoient  à 
raifon  de  leur  titre  d'imperiales  ; & les 
autres  fe  l’adjugcoicnt  à raifon  de  l’an- 
tiquité de  leur  affranchiffement  : la  dit 
pute  n’a  jamais  été  bien  terminée  : mais 
dans  la  fucceffion  des  chofes , l’on  en  a 
fenti  la  frivolité;  & même  dans  les  dic- 
tes modernes,  l’on  en  efffagement  ve- 
nu au  point  de  confondre  fans  ferupuie 
villes  impériales  avec  villes  libres  : ce 
font  en  effet  ces  deux  titres  réunis  qui 
les  font  affeoir  fur  leurs  deux  bancs  du 
Rhin  & de  Souabe  ; & l’on  prétend  que 
ce  feroit  mettre  ces  villes  dans  l’embar- 
ras , que  de  vouloir  leur  faire  expliquer 
à elles-mêmes  l’un  de  ces  titres  fans  l’au- 
tre. Quoiqu’il  en  foit,  & pour  en  reve- 
nir à des  points  plus  elfcntiels , la  pre- 
mière dicte  ou  l’on  ait  formellement 
confulté  l’opinion  de  ces  villes , entant 
qu’Etats  immédiats,  c’elt  celle  qui  fe 
tint  à Cologne  fous  Adolphe  de  Nalfm , 
l’an  129J.  On  ne  fait  pas  en  quel  nom- 
bre elles  y alfillerent  : mais  on  peut  ob- 
ferver  ici  en  paffant , que  le  nom  de 
Najfaii  a quelque  chofe  d’heureux  pour 
la  liberté  des  peuples  ; il  préfide  en  Al- 
lemagne à l’éredion  du  troifieine  colle- 
ge de  la  dicte  qui  e(f  celui  des  villes  ré- 
publicaines: il  préfide  dans  les  Pays- 
Bas,  à la  fondation  & au  fouticn  de  la 
république  des  Proviticcs-Unies  , dont 
la  liberté  fait  la  bafe  : ÿc  en  Angleterre 
on  l’a  vu  préfider  au  rétabliffement  de 
la  conftitution  du  royaume  , prête  à 
périr  fous  la  main  desStuarts  : l’on  ne 
connoit  pas  de  maifon  moderne  en  Eu- 
rope qui  pareille  ou  fupéneure  en  élé- 
vation a celle  deNalfau,  ait  autant  de 
titres  de  cette  efpece  à préfenter  à la  re- 
connoiffance  des  peuples.  Sous  Louis 
V.  & nommément  à la  dicte  de  Franc- 
fort de  l’an  1542,  les  villes  délibéré- 
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rent  décifivement } & il  paroît  que  dès 
lors,  quel  qu’ait  été  leur  nombre,  elles 
r’oiit  pas  celle  d’y  être  appcllécs.  Sous 
Charles  IV.  & fous  Wenceslas,  l'ous 
Maximilien  L & fous  Charles-Quint , 
l’on  confirma  les  chartres  & la  qualité 
du  plus  grand  nombre  d’entr’elles  ; & 
enfin  dans  les  traités  de  Weftphalie  de 
1548,  il  fut  cxprcli'emcnt  Ihpulé,  que 
les  furtrages  des  villes  feroient  aulfi 
déciïlfs  que  ceux  des  éleéleurs  & des 
princes. 

Airffi  aggrégées  au  corps  des  Etats  li- 
bres de  l’hmpire,  ainfi  devenues , chacu- 
ne pour  foi , un  Etat  indépendant  de 
tout  autre  que  de  ce  corps , les  villes  im- 
périales fuivant  la  deftince  commune 
à tous  les  établifTemcns  humains,  fu- 
rent bientôt  expofées  à quelques  tra- 
verfes , & éprouvèrent  avec  le  tems  cer- 
taines révolutions.  La  conliitution  qui 
les  ralfcmbloit  n’en  fut  pas  altérée  5 on 
ne  dépouilla  leur  college  d’aucun  dê  Tes 
droits  : mais  on  diminua  le  nombre 
de  celles  qui  en  partageoient  les  avan- 
tages i on  reduifit  i cinquante  - une  ce 
nombre  qui , dans  les  XIII'  & XIV’* 
liecles,  étoit  de  palfé  quatre-vingt.  Ref- 
peélées  d’abord  à caufe  de  Icuropuidhce 
particulière , & enfuite  à caufe  de  leurs 
alliances  nombreufes  , ces  villes  qui  pre- 
noient  une  confilbince  digne  d’admira- 
tion , & qui  s’acqueroient  une  réputa- 
tion digne  d’envie , eurent  pour  pre- 
miers adverfaires  les  gentils-hommes 
immédiats  de  l’Empire.  Elles  puifoient 
leurs  richelfes  dans  le  commerce  , four, 
ce  toujours  méprifable  aux  yeux  de  la 
noblellè  allemande;  & elles  formoient 
prefque  feules  l’union  fameufe  de  la 
hmijé  imaginée  par  Lubeck  en  1241  , 
& fortifiée  en  moins  de  trente  ans  du 
concours  de  quatre-vingt  autres  villes. 
Dans  cette  fituation , il  fut  de  leur  fa- 
gelTe  de  fe  diltjnguer  par  une  grande  l'é- 
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vérité  dans  leur  police , & par  une  gran- 
de fermeté  dans  leurs  principes.  La  iu- 
rcté  intérieure  de  l’Allemagne , bannie 
dans  les  troubles  de  l'Empire , fut  rap- 
pellée  par  leur  amour  pour  l’ordre  , & 
rétablie  par  la  vigueur  de  leurs  mefu- 
res  : on  leur  fut  redevable  en  Un  mot  de 
l’expuKlon  d’une  multitude  de  vaga- 
bonds , dont  les  routes  du  pays  étoienc 
alors  infcitées , & dont  les  briganda- 
ges, funeftes  fur-tout  aux  marchands, 
étüient  fouvent  autorifés  par  la  part  cri- 
minelle que  nombre  de  gentils-hommes 
campagnards  ou  de  feigneurs  de  châ- 
teaux n’avoient  pas  honte  d’y  prendre. 
Le*  fervices  rendus  par  les  villes  à cette 
occadon , ne  furent  pas  méconnus  par 
quelques-uns  des  empereurs  du  XIV* 
liecle  i & l’obligation  qu’on  leur  en 
avoit , jointe  à l’argent  qu’elles  avancè- 
rent dans  le  befoin  , en  firent  pour  Ion 
allranchir  plulieurs  d’un  relie  de  pou- 
voir particulier , que  certains  autres 
Etats  ccclédaltiques  & féculiers  préten- 
doient  encore  exercer  fur  elles.  La  ré- 
gence de  Charles  IV.  avide  & prodigue 
d’argent  plus  qu’aucune  autre,  fut  auflî 
plus  qu’aucune  autre  féconde  en  con- 
ceifions  favorables  aux  villes.  Mais  au- 
tant de  droits  elles  parurent  fc  Paire  k 
l'ellime  publique , autant  de  prétextes 
elles  parurent  donner  à la  malveuillan- 
ce  privée.  La  noblelfe  immédiate , qui 
n’avoit  ni  leur  puilfance,  ni  IcurlàgeC. 
fe,  les  prit  en  haine:  elle  crut  voir  - 
fon  abailfement  dans  leur  élévation , 

& fa  ruine  dans  leur  profpérité.  Peut- 
être  aulfi  ne  fermoit-elle  pas  les  yeux 
fur  l’état  d’obfcurité , finon  même  d’hu- 
miliation où  languilfoicnt  dans  l’en- 
ceinte des  villes  des  nobles , qui  jadis 
en  avoient  été  les  premiers  citoyens , 

& qui  fous  la  récente  forme  de  goix- 
vernement  adoptée  par  ces  efpeces  de 
républiques , compofoient  une  dalfe 
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toujours  qualiSée  de  patricienne  ^ il  etl 
vrai,  mais  allurement  dclHtuéc  de  toute 
arrogante  prépondérance.  Quoiqu’il  en 
foit,  trop  foible  à tous  égards  pour  en- 
treprendre elle  feule  une  guerre  contre 
les  villes  , la  noblelfc  immédiate  vint  à 
bout  d’alfocicr  à fa  haine  plufieurs  prin- 
ces, difpofés,  Ics.uns  à réprimer  leur 
influence  , & les  autres  à conquérir 
leurs  richedes.  Bientôt  de  part  & d’au- 
tre il  y eut  des  ligues  : les  princes  ar- 
mèrent, les  villes  armèrent;  & fous 
\v'enccslas  on  en  vint  aux  coups.  Les 
villes  perdirent  deux  batailles,  en  ij88j 
l’une  proche  de  Wayl,&  l’autre  proche 
de  Worins:  c’en  fut  alfez  pour  les  in- 
timider, & pour  leur  faire  acheter  ta 
paix  à tout  prix  : quelques  villes  du 
Rhin  retombèrent  fous  le  joug  ; & d’au- 
tres fe  rachetèrent  à force  de  contribu- 
tions. Mais  la  perte  ou  la  mutilation 
de  quelques  membres  , n’entraîna  pas . 
la  dellrudion  du  corps  : dans  le  fieclc 
fuivant  & déjà  fous  le  règne  de  Robert , 
les  villes  impériales  reprirent  une  vi- 
gueur nouvelle;  & à la  mort  d’Albert  II. 
l’an  1459 , elles  furent  alfez  refolues 
pour  s’engager  par  un  traité  fait  cn- 
tr’ellcs , à ne  reconnoitro  pour  empe- 
reur que  celui  qui  confirm\roit  leurs 
droits,  leurs  privilèges  & leurs  immu- 
nités : rclblution  hardie,  & prefqu’in- 
jurieufe  aux  cledeurs , mais  dont  on  ne 
trouve  cependant  la  cenfurc  nulle  part, 
dans  l’hilloirc  de  l’Empire.  L’on  n’y 
trouve  pas  non  plus  d’autre  attaque  gé- 
nérale méditée  contre  l’ordre  entier  des 
villes  ; mais  on  y voit  les  démembre- 
mens  particuliers.  Sans  parler  ici  des 
villes  padées  en  divers  tems  fims  la  do- 
mination de  la  France,  de  la  Pruife,  de 
la  Hollande  & des  Suiilçs  , l’on  fe  con- 
tentera de  dite  que  fous  Charles- (iuint , 
Conibnee  fut  aifiijcttic  à l’Autriche  ; 
que  fous  Rodolphe  il.  Doiiavertli  fut 


alTujettic  à la  Bavière  ; & que  fous  Léo- 
pold I.  la  ville  de  Bronswic  fut  foumife 
à fes  ducs.  (D.  G.) 

IMPÉRIEUX,  adj.,  Aforale.On  le  dit 
de  l’homme , du  caradere,  du  gefte  & du 
ton.-  L'homme  impérieux  veut  comman- 
der par-tout  où  il  ert;  cela  cft  dans 
fou  caradere  ; il  a le  ton  haut  & fier, 
& le  gclle  infolent.  Les  hommes  intpé~ 
rieiix  avec  leurs  égaux  font  imperti- 
nens , ou  vils  avec  leurs  fupéricurs  ; ira- 
pcrtiiicns , s’ils  demeurent  dans  leurs 
caraclcrcs;  vils  s’ils  en  defeendent.  Si 
ks  circonllanccs  favoriibient  l’homma 
impérieux , & le  portoient  aux  premiers 
polies  de  la  fociété  , il  y feroit  dcfpote. 
Il  cft  né  tyran , & il  ne  longe  pas  à s’en 
cacher.  S’il  rencontre  un  homme  fer- 
me , il  en  cft  furpris  ; il  le  regarde  au 
premier  coup  d’œil  comme  un  efclave 
qui  méconnoit  fon  maître.  Il  y a des 
amis  impérieux  ; tôt  ou  tard  on  s’en  dé- 
tache. il  y a peu  de  bienfaiteurs  qui 
ayent  allez  de  délicatcfle  pour  ne  le  pas 
être.  Ils  rendent  la  rcconnoiifancconé- 
reufe , & font  à la  longue  des  ingrats. 
On  s’artVanchic  quelquefois  de  l’homme 
impérieux  par  les  fcrvices  qu’on. en  ob- 
tient. Il  contraint  fon  caradere , de 
peur  de  perdre  le  mérite  de  fes  bien- 
laits.  L’amour  eft  une  palfion  iw/iéWfK- 
fe , à laquelle  on  facrifie  tout.  Et  en  ef- 
fet, qu’elt-ce  qu’il  y a à comparer  à une 
femme , à une  belle  femme  , au  plaifir 
de  la  polféder,  à l’iv relie  qu’on  éprouve 
dans  fes  embralfemcns , à la  fin  qui  nous 
y porte,  au  but  qu’on  y remplit,  & i 
l’etfet  dont  ils  font  fuivis? 

Les  femmes  font  impérieufes  ; elles 
fcmblent  fe  dédommager  de  leur  foi- 
blclfe  naturelle  par  l’exercice  outré  d’u- 
ne autorité  précaire  & momentanée. 
Les  hommes  impérieux  avec  les  fem- 
mes , ne  font  pas  ceux  qui  les  coimoit 
lent  le  plus  mal  ; ces  rullres-lù  femblent 
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avoir  été  faits  pour  venger  d’elles  les 
gens  de  bien  qu’elles  dominciic,  ou 
qu’elles  traliilleiu. 

IMFÉRITIE,  {.f.,  Jitrifpr.,  igno- 
rance de  l’art  dont  on  fait  profelTion. 

Celui  qui  par  impéritie  caufe  du  dom- 
mage à quelqu’un, cil  tenu  de  l’indemni- 
fer.  Cette  maxime  ell  didee  par  l’équi- 
té. Ainfi  un  juge , un  avocat , un  cc- 
cléfialHque,  un  notaire,  un  érudit,  un 
médecin,  un  chirurgien,  un  apothicai- 
re , une  fage  femme  , l’ont  tenus  des  fiiu- 
tes  qui  caradénfent  l’ignorance , ils  font 
coupables  de  s’etre  ingérés  dans  l’exer- 
cice des  parties  d’un  art  au-ddfus  de 
leur  capacité  : quoique  la  bonne  foi 
puiife  les  mettre  à l’abri  des  autres  pei. 
lies  qui  font  au  pouvoir  de  la  julHce , 
cependant  comme  le  préjudice  elt  tou- 
jours égal  pour  celui  qui  fourfre,  l'oit 
qu’il  ait  bonne  foi  ou  non,  les  dom- 
mages & intérêts  n’en  font  pas  moins 
dûs.  La  loi  cependant  n’oblige  point 
l’arpenteur,  l’archicecle,  le  notaire,  le 
procureur  à réparer  les  pertes  occafion- 
nées  par  leur  impéritie.  Ils  ne  font  te- 
nus envers  ceux  dont  ils  ont  eu  la  con- 
fiance que  des  fautes  commifes  par  dol 
ou  par  l’upcrcherie.  Mais  la  juftice  na- 
turelle les  condamne,  parce  que  lunis 
devons  avoir  les  connoill’nnces  nécef. 
faires  à notre  vocation , & ceux  qui 
nous  employent  ne  doivent  point  Ibuf- 
frir  de  notre  impéritie  fur  laquelle  la  loi 
civile  n’ofe  prononcer.  (D.  F.) 

IMPERTINENCE  , f f. , Aforale. 
L’ufage  a changé  le  fens  de  ce  mot  5 il 
exprimoit  autrefois  une  atlioii  ou  un 
difeours  oppofé  au  fens  commun,  aux 
bienféances , aux  petites  réglés  qui  coin- 
pofent  le  favoir  vivre.  On  ne  s’en  fert 
guere  aujourd’hui  que  pour  caradérilèr 
une  vanité  dédaigneulè  , conque  fans 
fondement , & montrée  fans  pudeur  ; 
cette  forte  de  vaiùtccll  aifex  commu- 
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ne.  Heureux  qui  peut  en  rire  î l'hom- 
me fige  & feulé  en  eft  plus  le  martyr 
que  le  frondeur.  La  vanité  , Vimper- 
tinence , le  fut  orgueil  des  rangs,  lut 
paroilfent  les  inconvéniens  néce. faites 
de  la  hiérarchie  , qui  maintient  l’ordre 
de  l’amour  de  la  gloire  qui  vivifie  la 
nation. 

V impertinence  fc  dit  du  caradere  de 
l’homme  , & d’une  adion  qu’il  aura 
laite  : on  ilit  de  l’homme  c’clt  un  Un. 
pertinent  j de  i’adion  c’etl  une  imper- 
tinence. Il  faut  cependant  obferver 
qu’il  en  cft  de  V impertinence  comme 
du  meiifonge  , de  l’injuftice  , & de 
la  plupart  des  autres  qualités  bonnes 
ou  mauvaifes.  Celui  qui  a dit  un  nicii- 
fonge,  ou  qui  a coniniis  une  iiijullice, 
n’ell  pas  pour  cela  un  homme  injulfe, 
ni  un  menteur  ; & celui  qui  a dit  ou  fait 
m\c  impertinence , un  homme  iniperti. 
tient.  L’impertinent  110  diftingue  ni  les 
lieux,  ni  les  circonRanccs , ni  les  cho. 
fes,  ni  les  perfonnes.  11  parle,  & ilof- 
feiife;  il  parle  encore,  & il  ofienfc  en- 
core. Il  ii’cll  pas  toujours  fans  cfprit, 
mais  il  cil  fans  jugement , fans  délica- 
tellci  il  rebute,  il  aigrit,  on  le  haie, 
011  le  fuit  i c’eft  un  fat  outré.  J^ie 
fiis  fi  Vimpertineut  cil  fort  feiifiblc  à Ton 
propre  caradere , quand  il  le  rencon- 
tre dans  un  autre  : je  ne  le  crois  pas. 
C’ell  le  bon  cfprit  & un  grand  ulàge 
du  monde  qui  corrigent  de  l’imperti- 
nence  qu’on  tient  de  la  mauvaife  édu- 
cation. 

IMPERTINENT,  adj. , Jnrifpmd. , 
cft  oppole  à pertinent.  Ce  terme  lit 
s’applique  guere  qu’en  matière  de  faits 
dont  on  demande  à faire  preuve , quand 
les  faits  ne  font  pas  de  nature  à être  ad- 
mis 5 pour  en  ordonner-  la  preuve  , on 
dit  qu’ils  font  impertinent  & inadmi& 
fibles.  V.  p'Airs  , Pertinent  & 
Preuve. 
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IMPÉTRABLE,  adj.  , Jurifpr.,  fe 
dit  de  ce  qui  fe  peut  demander  ; ce  ter- 
me n’cll  guere  ulité  qu’en  matière  bé- 
ncHciale.  On  dit  qu’un  bénéfice  ell  va- 
cant & iinpétriibU , lorfqu’il  n’eft  pas 
rempli  de  fait  ou  de  droit,  v.  BÉNÉFI- 
CE, Dévolut,  Vacance. 

IMPiiTllANT,  adj.  , [MPÉTRA- 
TION  , f f. , Droit  Clin. , du  verbe  im- 
fetrjre  , <|iii  lignifie  demander.  Toutes 
les  provilions  qui  émanent  du  pape , dit 
M.  Caflcl,  peuvent  être  dites  impétra- 
tions , & toutes  fortes  de  pourvus  , im- 
pétrants i car  impétrer  n’cfl  autre  chofe 
qu’obtenir  du  pape  ce  qu’on  lui  a de- 
mandé : de  forte  que  par  impétration , 
on  entend  une  demande  formée  par  uno 
fupplication  qui  ell  fuivie  de  fon  effet  ; 
mais  en  France  on  ne  fe  ferc  com- 
munément du  mot  impétration  en  ma- 
tière de  bénéfice  , que  dans  up  fens 
odieiLX , c’eil-à-dire,  dans  les  cas  de  dé- 
volut & de  vacance  de  droit  ; on  dit 
done  les  bénéfices  d’un  aceufé  font  dé- 
clarés impétrables.  On  impétre  par  dé- 
volut les  bénéfices  d’un  titulaire  inca- 
pable, fimoniaque.  Ce  ne  feroit  pas 
toutefois  parler  iingulicremenc  que  de 
fe^rvir  du  mot  d’n///>ért-(ir;o«  dans  une 
vacance  de  droit  & défait;  on  le  voit 
fouvent  employé  dans  les  livres , même 
dans  les  ordonnances  en  ce  dernier  cas, 
& nous  en  avons  fait  cet  ufage  , nous- 
mêmes  dans  cedidionnaire.  Quanta  ce 
que  doit  exprimer  un  impétrant  de  cour 
de  Rome,  v.  Suppliclce,  Dévolut, 
&c.  (D.M.) 

IM  POLI  FESSE,  f.  f.  , , c’eft 

une  ignorance  grofliere  ou  un  mépris 
déplacé  dos  égards  de  convention  dans 
lîf  fociété. 

Il  y a une  impolitfjfe  de  malignité  & 
une  impnlitejfe  de  ruiliciré  , de  grolfie- 
reté.  Celle-ci  eft  Vimpolitejje  proprement 
dite,  &il  me  femblc  qu’il  faudroit  lui 


en  referver  le  nom.  Quoiqu’un  honî- 
mc  malin  & caufHque  fuit  impoli  dans 
un  fens , puilqu’il  oifenfe  par  fes  dif- 
cours  , je  ne  voudrois  pas  me  fervir  de 
ce  terme  à fon  égard , parce  qu’il  ne 
lui  convient  pas  dans  toute  fon  étendue. 
L’ufagc  contraire  eft  néanmoins  alTez  gé- 
néral , mais  c’eft  malignité  même  , ou  II 
l’on  veut  une  jufte  vengeance  qui  l’a 
établi.  On  fe  fort  du  terme  d’impoli 
plutôt  que  de  celui  de  malin  , parce  qu'il 
dit  plus.  On  infpirc  du  mépris  pour  ce- 
lui qu’on  traite  d’impoli.  On  n’infpi- 
retoit  que  de  la  haine  pour  celui  qu’on 
traiteroit  de  malin , & même  on  n’en 
infpireroit  pas  toujours.  Pour  hair  vé- 
ritablement un  homme  malin  , il  faut 
ordinairement  avoir  été  l’objet  de  fa 
malignité  ; au  lieu  qu’un  homme  im- 
poli eft  toujours  méprilc  de  ceux  qui 
le  croyent  tel,  n’eulfent-ils  jamais  clfiiyé 
fes  impolitejfes.  En  nous  fervant  du  mot 
d’impolitefi  pour  marquer  une  parole  • 
ou  une  aâiun  qui  nous  ont  offenles , 
nous  en  rejettons  toute  la  honte  fur 
l’auteur  de  l’otifenfe  ; mais  en  nous  plai- 
gnant d’une  raillerie  maligne,  d’un  trait 
fatyrique  , nous  préfentons  à ceux  qui 
nous  écoutent,  l’idée  de  notre  propre 
deshonneur  , plutôt  que  celle  de  la  fau- 
te commife  à notre  égard.  Nos  plaintes 
nous  aviliifent  & ne  nous  vengent  pas. 

Le  reproche  d'inipolitejfe  eft  un  des 
plus  puilfans  qui  fe  puiil’e  faire  entre 
gens  d’une  certaine  façon.  C’eft  qu’un 
homme  quia  une  certaine  mefurc  d'ef. 
prit,  un  caraClcre  raifonnable,  qui  a 
été  bien  élevé,  & qui  voit  bonne  com- 
pagnie , ne  fauroit  être  ce  qu’on  appel- 
le proprement  impoli  ; il  peut  être  l'cu- 
Icment  moins  poli  qu’un  autre.  Ainfi 
Vimpolitejfi  proprement  dite  fuppofe 
plulicurs  chofes  très-deshonorantes. 

Après  la  pauvreté  , dit  l’auteur  de 
VEjprit  tksioix,  rien  n’avilit  plus  en 
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France  que  le  manque  de  politelTc;  & 
le  Franqois  n’ell  peut-être  la  nation  la 
plus  polie,  que  parce  qu’il  cil  le  plus 
vain. 

Il  eft  utile  de  fe  trouver  quelquefois 
avec  des  gens  impolis.  Leur  impolitef- 
fe  déplaît,  on  apperqoit  leurs  fautes  , & 
par-li  même  on  n’y  tombe  pas.  D’ail- 
leurs rien  n’elt  plus  propre  à nous  con- 
firmer , pour  ainfi  dire,  dans  la  poli- 
ted'e , que  la  nécelTité  de  la  pratiquer 
avec  des  perfonnes  impolies.  Ceux  qui 
font  polis,  nous  donnent  des  exem- 
ples de  politcfle  i c’ell  un  grand  fecours 
pour  l’acquérir.  Mais  ceux  qui  ne  le 
font  pas,  nous  fournilTcnt  bien  des  oc- 
calions  où  il  ell  très-difficile  de  l'être. 
Or,  des  occafions  fréquentes  d’agir, 
en  furmontant  une  difficulté  conddéra- 
ble  , avancent  bien  plus  que  de  fimples 
exemples.  La  politelTe  ne  s’apprenant 
'bien  que  par  l’ufage,  comment  appren- 
dra-t-on cette  partie  de  la  politelTe , qui 
confifle  à fouffrir  poliment  Vimpolitejfe 
des  autres , fi  Ton  ne  fe  trouve  quel- 
quefois avec  des  gens  impolis  ? Suppo- 
fons  un  jeune  homme  qui  n’a  encore 
vécu  qu’avec  des  perfonnes  polies  , 
dont  pur  conlèquent  il  n’a  jamais  requ 
à'impolitejfe.  Elles  lui  auront  dit  fans 
doute  qu’il  n’y  a jamais  de  raifon  légi- 
time de  manquer  à la  politelTe  ; qu’il  en 
faut  avoir  avec  ceux  même  qui  n’en 
ont  pas  avec  nous  ; & que  los  fautes 
d’autrui  ne  juftifient  point  celles  qu’el- 
les nous  font  faire.  Belles  & judicieu- 
fes  leçons  ! Foibles  armes  contre  la 
première  impolitejji  qu’on  lui  fera  ! Il 
en  fera  d’autant  plus  choqué , qu’il  cil 
lui-même  plus  poli , & il  celfera  de  l’être 
dans  cette  occafion.  Mais  Tufuge  du 
inonde  où  il  ne  trouvera  que  trop  de 
gens  impolis  , lui  donnera  bientôt  une 
politelTe  plus  forte  & par- là  plus  pa- 
tiente , une  politelTe  capable  de  fe  foo- 
Tome  VII. 


tenir  contre  Vhnpolitejfe  même.  La  po- 
litelTe , comme  les  autres  vertus  , ne  le 
perfedionne  que  par  les  difficultés  vain- 
cues. 

I.MPORTUN’,  f.  m. , Morale,  c’efl 
celui  qui  embarralTe , incommode,  en- 
nuie , chagrine  par  fa  préfence  , les  dif- 
cours  & fes  adions  hors  de  faifon. 

Un  importun  offre  avec  vivacité  fes 
fervices  à des  gens  qui  ne  veulent  pas 
l’employer  i il  prend  le  moment  que  Ton 
ami  ell  accablé  d’affaires  pour  lui  par- 
ler de  fcicnces  ; il  va  fouper  chez  fa 
maltrefle,  Icfoirmème  qu’elle  a la  fiè- 
vre i il  entraîne  à la  promenade  des  gens 
à peine  arrivés  d’un  long  voyage , & 
qui  ne  cherchent  qu’à  Te  repofèr  de  leurs 
fatigues  ; en  un  mot , il  ne  Tait  jamais 
difeerner  le  tems  & les  occafions , & 
loin  d’obliger  les  autres , il  leur  déplaît, 
& leur  devient  à charge.  Ce  rôle  ridi- 
cule , qu’il  joue  dans  la  fociété , cil  le 
vrai  rôle  d’un  Tôt  ; un  homme  habile 
dit  la  Bruyere,  fent  d’abord  s’il  con- 
vient ou  s’il  ennuie  -,  il  Tait  difparoitre 
Tinllant  qui  précédé  celui  où  il  feroit 
de  trop  quelque  part. 

JMPOSAx\T  , adj. , IMPOSER  , v. 
ad. , Morale , c’cll  Telfet  de  tout  ce  qui 
imprime  un  lentiraent  de  crainte , d’ad- 
miration, de  refped,  d’égard , de  con- 
fidération.  On  en  impole  ou  par  des 
qualités  réelles  , ou  par  des  qualités  ap- 
parentes. Il  fe  dit  & des  perfuniies  & 
des  chofes.  La  dignité , le  ton , le  vifii- 
gc,  le  caradcrc,  le  regard,  en  impo- 
fent  dans  la  perfonne.  La  grandeur  , 
l’élévation , la  mafle  , le  falle , Tcclat , 
la  dépenfe,  Tefpace,  l’étendue,  la  du- 
rée , l’ancienneté,  le  travail , la  perfec- 
tion, en  impofent  dans  les  chofes.  Rien 
n’en  impofe  au  fage  que  ce  qui  excite 
en  lui  un  fentiment  réSéchi  d’admira- 
tion , d’ellime  ou  de  refped.  En  impo~ 
fer  fe  prend  encore  dans  un  fens  dtné- 
Kkkk 
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relit , pour  tromper , mentir , leduire. 
Voyez  ces  mots. 

IMPOSITION, r.  {.,  Jttrifpnid.  ,fi- 
giiifie  füuvent  la  même  chofe  qu’impôt 
ou  tribut:  on  dit,  par  exemple , 
fitioH  des  tailles , celle  du  dixième  ou  du 
vingtième , &c. 

Quelquefois  par  impofttion , on  en- 
tend la  répartition  qui  eft  faite  de  ces 
impôts  fur  les  contribuables,  v.  Impôt. 

IMPOSTEUR,  fm.,  IMPOSTURE, 
r.  f.  , Morale,  c’ell  celui  qui  trompe,  qui 
réduit  les  autres  hommes,  & qui  abufe 
de  leur  confiance  , ou  de  leur  fciblefle, 
de  quelque  manière  que  ce  foit.  On  en 
impofe  aux  hommes  par  des  allions  & 
par  des  difeours.  Les  deux  crimes  les 
plus  communs  dans  le  monde  , font 
ïiiiipojlure  & le  vol.  On  en  impofe  aux 
autres , on  s’en  impofe  à foi  - même. 
Toutes  les  maniérés  pofflblcs  dont  on 
abufe  de  la  confiance  ou  de  l’imbécilli- 
tc  des  hommes  , font  autant  d'impojl);. 
res.  Celui  qui  impute  faulfement  à un 
autre  quelque  chofe  d'odieux  elt  un 
impojieur.  Celui  qui  invente  ou  qui  dé- 
bité une  faulfe  dodrine  , pour  déduire 
le  peuple  eft  un  impofieur  ; celui  ^ui 
cherche  à furprendre  les  autres  par  de 
fa ulfes  apparences  de  probité,  de  ver- 
tu, &c.  eft  un  impojieur.  Ceux  qui  ont 
voulu  palfer  pour  autres  que  ce  qu’ils 
étoient,  étoientdes  impojleurs.  On  a vu 
de  cette  efpece  d'impojieitrs  dans  tous 
les  liecles  qui  ont  tâché  de  ravir  des 
couronnes  ou  des  fuccellîons  / mais  ils 
ont  prefque  tous  fidt  des  fins  malheu- 
reufes.  Le  vrai  champ  & fujet  de  l’/w- 
pojiiire  font  les  chofes  inconnues.  L’é- 
trangeté des  choies  leur  donne  crédit. 
Moins  c”es  font  fujettes  à nos  difeours 
ordinaires,  moins  on  a le  mo3'en  de  les 
combattre.  Auifi  Platon  dit- il,  qu’il 
eft  bien  plus  ailé  de  falisfairc  , parlant 
de  la  nature  des  dieux  que  de  la  nature 


des  hommes  , parce  que  l'ignorance  de» 
auditeurs  prête  une  belle  & large  car- 
rière. D’où  il  arrive  que  rien  n’eft  fi 
fermement  cru  que  ce  qu’on  fait  le 
moins,  & qu’il  n’y  a gens  fi  alfïirés  que 
ceux  qui  nous  content  des  fables,  com- 
me alchymiftes  , prognoftiqueurs  , in- 
dicateurs , chiromantiens , médecins  , 
id  gentis  oimte , auxquels  je  joindrois 
volontiers , fi  j’ofois , dit  Montagne  , 
un  tas  d’interprètes  & contrôleurs  des 
delfeins  de  Dieu  , faifiint  état  de  trou- 
ver les  caufes  de  chaque  accident , & 
de  voir  dans  les  fecrcts  de  la  volonté 
divine  les  motifs  incompréhenfibles 
de  fes  œuvres  ; 5c  quoique  la  variété 
& difcordance  continuelle  des  événe- 
mens  les  rejette  de  coin  en  coin  & 
d’orient  en  occident , ils  ne  laiiTcnt 
pourtant  de  fuivre  leur  elleuf,  & de 
même  crayon  peindre  le  blanc  & le 
noir.  Les  impojleurs  qui  entraînent  les 
hommes  par  des  merveilles , en  font 
virement  examinés  de  près  ; & il  leur 
eft  toujours  facile  de  prendre  d’un  lac 
deux  moutures. 

IMPOT,  f.  m, , Droit  polit.  Pour  fè 
former  une  idée  de  la  néceflité  & de  la 
juftice  de  Vimpot  en  généra! , il  faut 
oblérver  qu’il  feroit  inipolliblc  qu’une 
fociété  fubfirtàt  long-tcms  fi  la  violen- 
ce & la  fraude  y reiloicnt  impunies  , 
ou  fi  une  nation  conquérante  venoit  la 
ravager;  il  eft  donc  abfulument  nécoC- 
faire  qu’une  partie  des  citoyens  foit  uni- 
quement occupée  à défendre  la  nation 
entière,  5c  chaque  individu  qui  lacnm- 
pofe,  de  toute  iifurpation  5;  de  toute 
violence,  foit  domellique  , foit  étran- 
geté. Une  fociété  qui  n’iniroit  aucune 
fiirmc  de  gouvernement  feroit  réduite, 
à la  première  menace  d’une  invafion  , 
ou  à lé  difjierlér  5c  à abandonner  l’on 
pays,  ou  a accourir  en  tuiuulte  fc  l.ins 
ordre  pour  repouiiér  raggrelfeur  ; pen- 
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dant  ce  tems-!i  , la  culture  des  terres 
feroit  abandonnée  , & la  nation  entiè- 
re, expolée  à la  famine  feroit  forcée  de 
céder  à la  nécclfité  & de  fe  foumctirc. 
Ce  feroit  avec  la  même  confulion  & le 
même  défordre  qu’on  rcpoulferoit  l’ag- 
grelfeur  domeltiquci  il  n’y  auroit  d’au- 
tre loi  que  celle  du  plus  fort  : la  force 
décideroit  de  tout,  & tout  feroit  en  com- 
bullion. 

Delà  découle  l’ablblue  ncceflitc  qu’il 
y ait  dans  un  Etat  un  certain  nombre 
de  citoyens  uniquement  dcllinés  au 
maintien  de  la  fureté,  des  droits  & de 
la  propriété  d’un  chacun , foit  en  re- 
pouflant  par  la  force  les  violences  in- 
juftes , foit  en  vérifiant  par  un  examen 
tranquille,  les  droits  de  chacun  , en 
veillant  attentivement  fur  la  félicite  pu- 
blique , & en  mettant  en  œuvre  tous 
les  moyens  convenables  pour  la  pro- 
curer. Tels  font  les  principes  qui  ont 
donné  nailTance  à l’exiltence  des  fouve- 
rains  , des  magidrats , des  militaires  & 
des  minières.  Il  e(I  de  la  jullicc  & de 
la  raifon  que  ces  différents  états , qui 
réunis  forment  cette  clalfc  d’hommes 
que  j’appelle  clajfe  des  âiredeurs , foient 
entretenus  aux  dépens  de  la  fociété 
qu’ils  protègent  & qu’ils  défendent.  La 
nécellîté  de  fournir  au  maintien  de  cet- 
te clalfe  de  citoyens  utiles  eil  le  fonde- 
ment de  la  jullice  de  ï impôt , dont  la 
fomme  totale  cil  fixée  par  ce  qu’e- 
xige cette  néccllité , & ce  que  deman- 
de à cet  egard  l’utilitc  publique.  L’««- 
fôt  e(f  donc  une  portion  que  chacun 
prend  fur  ce  qu’il  polféde  en  propre, 
pour  le  dépofer  dans  le  tréfor  public, 
afin  de  s’aifurer  par  - là  la  propriété 
de  ce  qui  lui  relie. 

Il  eft  donc  de  l’intérêt  de  tout  ci- 
toyen , que  les  impôts  foient  exaélement 
payés  ; qu’ils  fuient  employés  d’une 
manière  qui  réponde  au  but  pour  le- 
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quel  on  les  a établis.  D’où  vient  donc 
que  tandis  qu’on  fe  fuit  un  devoir  d’o- 
béir à toute  autre  loi  qui  s’accorde  avec 
les  intérêts  du  grand  nombre , éi  que 
le  violateur  en  ell  toujours  peni , au 
moins  par  le  blâme  du  public,  il  arrive 
que  la  loi  qui  ordonne  le  payement  des 
impôts , quoique  pour  le  moins  égale- 
ment intéredante  pour  tous  , rencontre 
une  oppoiltion  continuelle  de  la  part 
de  la  nation , & que  celui  qui  la  viole 
n’elt  jamais  l’objet  de  la  défapprobation 
générale?  Il  en  eft  peut-être  à cet  égard 
de  l’entendement  humain  comme  de 
l’œil  , auquel  le  plus  petit  voifin  peut 
dérober  la  vue  des  objets  les  plus  éten- 
dus, s’ils  font  éloignés;  & que  de  mê- 
me la  privation  aduclle  d’une  petite 
partie  de  fon  bien  fait  fur  lui  plus  d’im- 
prelfion  que  la  vue  du  bien  éloigné , 
d’être  mis  à couvert  pour  l’avenir  d’une 
violence  à laquelle  il  fe  peut  qu’il  feroit 
expofé  : outre  cela  l’idée  de  fon  droit  de 
propriété  particulière  ell  bien  plus  pro- 
fondément  enracinée  dans  l’efprit  de 
l’homme  , que  l’idée  générale  de  la  conf- 
titution  eifcntielle  d’une  fociété  civile. 
Or  comme  l’iw/iér  emporte  une  diminu- 
tion dans  la  propriété , & naît  d’un  rap- 
port entre  l’homme  & l’état , chaque  in- 
dividu fent  plus  vivement  la  perte  qu’il 
elTuye , que  la  force  des  liens  politiques 
qui  la  contre-balancent.  Malgré  tout  ce- 
la cependant,  je  fuis  convaincu  que  li  le 
produit  des  impôts  avoir  toujours  été  un 
fond  judiciculcmcnt  employé  , le  public 
regarderoit  cette  charge  comme  une  det- 
te liicrée  ; & peut-être  que  l’habitude  au- 
roit imprimé  dans  les  efprits , un  fen- 
timent  aulR  vif  de  honte  pour  qiiicon. 
que  penferoit  ou  chcrcheroit  à s’y  foiif 
traire, qu’ell  celui  qu’éprouve  tout  hom- 
me qui  s’étant  uni  volontairement  à 
quelque  fociété  particulière  , ne  peut 
pas  payer  fa  portion  des  dépenfes,  après 
Kkkk  i 
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en  avoir  partagé  les  avantages.  Si  les 
mœurs  ont  attaché  une  honte  & une  ta- 
che à la  négligence  à payer  les  dettes  du 
jeu  ; pourquoi  n’en  impriment-elles  pas 
une  égale  à la  négligence  à payer  ce 
qu’on  doit  au  tréfor  public  ? Seroit-ce 
parce  qu’il  cil  une  lui  qui  oblige  au 
payement  de  celle-ci , & qu’il  n’en  ell 
point  à l’égard  des  autres  ? 

Les  impéti  peuvent  être  la  caufe  de 
la  décadence  d’une  nation , de  deux  ma- 
niérés. La  première  , lorfque  Yimpbt  ex- 
cédé les  forces  de  la  nation  , & n’ell 
point  proportionné  à la  richefle  géné- 
rale. La  fécondé,  lorfque  cette  propor- 
tion exiftant,  la  diftributiondu  produit 
de  Vinipit  cft  vicieufe.  Dans  le  premier 
cas,  le  remede  ell  fort  llmple,  & il  n’y 
en  a qu’un;  c’elt  de  proportionner  le 
fardeau  à la  force  de  la  nation.  Le  fé- 
cond cas  ell  plus  compliqué  & plus  em- 
barraflant.  Cherchons  donc  à mettre  de 
l’ordre  dans  nos  idées , & à bien  faifir . 
tous  les  cas  particuliers. 

Tout  ivipôt  cil  vicieufement  réparti, 
I®.  lorfqu’il  tombe  immédiatement  fur 
la  claflc  des  citoyens  les  plus  foibles; 
i*.  lorfqu’il  fe  gliife  des  abus  dans  fa 
perception  ; J®,  lorfqu’il  empêche  la  cir- 
culation , l’exportation , le  développe- 
ment de  l’induftrie  ; en  un  mot,  lorfqu’il 
gène  CCS  mouvemens  & ces  aélions  par 
où  s’augmente  la  reproduction  annuelle. 

Tout  impôt  tend  naturellement  & de 
lui -même  à fe  repartir  d’une  maniéré 
uniforme  fur  tous  les  individus  d’un 
Etar,  proportionnellement  à la  confom- 
mation  particulière  de  chacun  d’eux.  Si 
Vinipbt  cil  mis  fur  les  terres  immédiate- 
ment, le  propiiétaire  cherchera  i ven- 
dre plus  chèrement  fes  denrées,  & à fe 
dédommager  de  ce  qu’il  paye,  fur  cha- 
que coniummateur.  S’il  cil  mis  fur  les 
n.archandifcs  & fur  les  manufaélurcs , 
le  marchand  & l’ardfan  augmenteront  le 


prix  de  leurs  marchandiles , & le  con- 
fommateur  partagera  le  poids  des  char- 
ges à proportion  de  la  confommation 
qu’il  fera  des  objets  chargés  de  droits, 
à Vimpbt  tombe  immédiatement  fur  cet- 
te dalle  du  peuple  qui  ne  polTéde  rien, 
h qui  ne  vit  que  du  falaire  journalier  de 
fon  travail , cet  homme  de  travail  exi- 
gera un  falaire  plus  grand  pour  fes  fer- 
vices  : ainfi  l’impôt  tend  toujours  natu- 
rellement à s’étendre  & à fe  mettre  de 
niveau  fur  la  plus  grande  étendue  pof- 
lîble.  Envifagé  fous  ce  feul  point  de  vue, 
il  paroit  très-indilférent  qu’il  tombe  fur 
uncclalTe  d’hommes  plutôt  que  fur  une 
autre. 

Mais  comment  pourra-t-il  (è  faire , 
qu’on  voyc  haulTer  le  prix  de  ces  mar- 
ehandifes  & de  ces  denrées  qui  font  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  les  premiers 
& par  avance  fupportent  le  poids  de 
l’impôt , tandis  que  le  nombre  des  ven- 
deurs n’aura  point  diminué  ; & que  ce- 
lui des  acheteurs  ne  fera  pas  augmenté  ? 
Je  réponds  à cette  difficulté  que  le  nom- 
bre des  vendeurs  ne  tardera  pas  à dimi- 
nuer , parce  qu’une  claiTe  de  citoyens  fe 
trouvant  avoir  tout-à-coup  un  nouveau 
befoin  & un  intérêt  prochain  d’avoir  une 
plus  grande  quantité  de  marchandife 
univcrfellc;  il  arrivera  que  dés  l’inftant 
même  de  l’impolition  , les  plus  riches 
s’ablliendront  de  vendre  en  attendant 
un  prix  plus  haut  ; par  ce  moyen  le 
nombre  des  vendeurs  qui  continurronc 
à offrir  leurs  marchandifes  , fera  dimi- 
nué d’autant,  le  prix  par-là  même  haut 
fera  à proportion  : cette  augmentntipn 
une  fois  introduite , fe  foutiendra  natu- 
rellement aulfi  long-teins  que  l'impôt 
fublîllera , & tout  continuera  fur  le  mê- 
me pied  tant  que  les  circonllances  ret 
teront  les  mêmes. 

J’ai  avancé  que  le  poids  de  l’impôt  le 
dilthbue  & s'cgalife  uatuiellemem  fe- 
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Ion  la  confommation  de  chaque  parti- 
culier. Pour  éclaircir  cette  penfée,  fup- 
pofons  un  étranger  qui  domicilié  dans 
un  Etat , retire  des  terres  qu’il  poliéde 
dans  fa  patrie  trois  mille  écus  de  rente; 
ruppofons  en  fécond  lieu  que  chaque 
année  il  les  dépenfc  en  entier  pour 
fon  entretien , il  doit  payer  , tant  fur 
là  propre  confommation  que  fur  celle 
de  fes  domediques , les  charges  impo- 
(ees  dans  le  pays  qu’il  habite,  fur  ces 
objets  de  conibmination  ; fi  ces  imfùts 
montent  à cinquante  pour  cent  de  la 
valeur  capitale  de  ces  confommations, 
il  eft  évident  que  cet  étranger  aura  con- 
tribué aux  charges  de  l’Etat  de  mille 
«eus  pris  fur  fes  terres.  Lorfque  les  im- 
fôts  font  alfis  fur  l’entrée  des  marchan- 
difes  dans  les  villes  , fur  la  vente  des 
denrées  de  première  nécellité  , fur  les 
maifons , fur  les  arts  & métiers,  comme 
ils  le  font  aduellement  prefque  par- 
tout, il  eft  encore  plus  ailé  de  eftn- 
prendre  comment  l’étranger  eft  forcé 
d’y  contribuer  àproportion  de  ce  qu’il 
confume  : mais  fi  les  impits  ne  portent 
abfolument  que  fur  la  feule  propriété 
des  terres , alors  c’eft  par  un  circuit 
beaucoup  plus  long  que  le  poids  de  {'im- 
pôt parvient  à fe  diftribucr  & à fe répar- 
tir également  félon  la  quantité  de  la 
confommation  de  chacun.  Il  eft  certain 
cependant  que  chaque  particulier  paye- 
ra les  denrées  qu’il  confume  plus  cher, 
que  s’il  n’y  avoir  point  d'impôt , & que 
le  prix  des  fervices  mercenaires  dont  il 
aura  befoin  , fera  plus  haut,  à propor- 
tion  que  fera  plus  fort  le  poids  de  fti»- 
pôt  mis  fur  les  terres  d’où  les  citoyens 
tirent  leur  nourriture  & les  objets  de 
leurs  befoins.  C’eft  pourquoi  je  crois 
qu’un  riche  poflèiléur  de  tonds  , qui 
confume  très  - peu  pour  l’entretien  de 
fa  maifon , ne  contribue  aulfi  que  très- 
peu  aux  citarges  de  l’Etat.  Un  étranger 


qui  voyage  & qui  féjourhe  hors  de  la 
patrie,  n’eft  pour  elle  par  la  même  rai- 
fon  qu’un  tres-petit  contribuable  ; c’tft- 
là  fins,  doute  ce  qui  a occafionné  la  loi 
qu’on  a faite  dans  quelques  Etats  pour 
défendre  la  fortie  du  pays  aux  podéfi 
leurs  des  fonds  fiables;  loi  qui  empê- 
che à la  vérité  que  l’argent  ne  forte  & 
que  le  nombre  des  contribuables  ne  di- 
minue ; mais  qui  en  révanche  n’eft  paS 
fort  propre  à engager  les  familles  étran- 
gères à venir  s’éublir  dans  un  Etat  où 
elle  exifte,  & à y apporter  leur  indut 
trie  & leurs  richeilês. 

Il  femble  donc  au  premier  abord  , que 
puifque  ['impôt  tend  par  lui-même  à le 
répartir  dans  une  jufte  proportion  fé- 
lon la  confommation  de  chacun  , il  eft 
indirtérent  de  choilir  une  claife  du  peu- 
ple plutôt  qu’une  autre,  pour  le  lui  fai- 
re immédiatement  fupporter  : mais  on 
fe  tromperoit  en  jugeant  ainfi  ; parce 
que  cette  répartition  & cette  diftnbu- 
tion  de  ['impôt  eft  l’ertet  d’une  guerre 
inteftine  entre  les  diverfes  clallês  du 
peuple , dont  chacune  cherche  à rejetter 
fur  l’autre  le  poids  qu’elle  porte,  ou 
dont  on  veut  la  charger.  Lorfque  c’eft 
la  claife  des  propriétaires  & des  citoyens 
poflelfeurs  des  fonds  de  terre  , qui  feuls 
font  chargés  de  ['impôt  qu’ils  payent  par 
avance,  la  répartition  i'ur  la  claife  des 
non-polTcircurs  & des  pauvres,  s’en  fait 
avec  exactitude  & fins  obllacles  , c’eft 
alors  le  puiifint  qui  demande  raifon  au 
plus  foible  ; mais  lorfque  ['impôt  tombe 
immédiatement  & du  premier  coup  , 
fur  la  dallé  des  non  - polfcifeurs  & des 
pauvres , la  répartition  fur  la  claffe  des 
polfeireurs  & des  riches  n’a  lieu  qu’avec 
cette  lenteur,  & rencontre  tous  ces  obf- 
tacles  auxquels  on  a lieu  de  s’attendre 
lorfque  c’eft  le  foible  qui  demande  au 
puiliânt  de  lui  rendre  raifon  & juftice. 
Ces  intervalles  entre  l’irapulfion  donné# 
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& le  repos  qui  fuccéde  au  défordre  qu’el- 
le avoir  occulîoiiné,  lont  touiours,  dans 
un  Etat,  des  momciismtére/lims  decri- 
je,  toujours  très-fenfiblcs  dans  tons  les 
chan^emens  qui  le  font  dans  les  impvts. 

Ce  que  je  dis  à l'occalîon  des  impits  , 
on  peut  le  dire  de  tous  les  changemens 
& de  toutes  les  variations  qui  arrivent 
dans  la  valeur  numérique  des  nion- 
noyes.  Depuis  l’inlhint  de  l’impofition 
jufqu’à  celui  ou  la  répartition  cil  com- 
plettcmcnt  niife  au  niveau,  l’état  de  la 
nation  elt  un  état  de  guerre  & de  révo- 
lution pendant  le  tems  qui  s’écoule  en- 
tre l’impullion  donnée  par  le  légiflateur 
& l’établilfeincnt  de  l’équilibre  : cette 
clafle  quelconque  d'hommes  qui  paye 
d’avance  Vinpût  e(l  chargée  d’un  fardeau 
qui  furpaife  fes  forces  ordinaires  : plus 
cette  clalfc  chargée  par  préférence  fera 
pauvre  & folble  , plus  on  aura  lieu  de 
craindre  devoir  en  elle  l’induftriefe  dé- 
courager , iSc  l’amour  de  la  patrie  céder 
dans  Ion  cœur  au  défit  de  s’expatrier 
pour  fc  mettre  à couvert  de  ce  qu’elle 
regarde  comme  une  opprelEion.  La  pre- 
mière règle  qu’il  faut  fuivre  dans  l’éta- 
blilicmcnt  des  impôts , fera  donc  de  ne 
jamais  les  faire  tomber  immédiatement 
fur  la  clalfe  des  pauvres. 

Quelques  perfonnes  ont  penfe  , qu’à 
le  bien  prendre , tout  l'impôt  fe  rédui- 
foit  à la  fin  à une  limple  capitation.  Sur 
ce  principe  on  a imaginé  que  la  forme  la 
plus  fimple  étoit  de  taxer  également  tout 
habitant.  Voici  la  manière  dont  on  a 
raifonné  pour  judificr  cette  penfée. 
Tout  particulier  fait  dans  l’Etat  une  dé- 
penfe  proportionnée  à fes  facultés  : plus 
elles  Ibnt  grandes  & plus  fi  confomma- 
tion  cit  coiilidérable  : il  employé  à l'on 
fcrvice  un  plus  grand  nombre  de  pau- 
vres citoyens,  aux'qucis  il  faut  qu’il  paye 
non  feulement  leur  entretien,  propor- 
ûonncllemeut  au  tems  qu’ils  font  cm- 
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ployés  à fou  fervicc , mais  en  outre  la 
portion  des  impôts  qu’ils  ont  dû  payer 
dans  cet  intervalle  : en  conféquence , 
dit-on  , la  capitation  s'égalife  d’ellc-mê- 
mc  , & au  terme  de  chaque  année  il  f» 
trouvera  que  celui  qui  a le  plus  joui  des 
aifes  é<  des  commodités  de  la  vie , aura 
aulfifupporté  une  portion  plusconlldé- 
rable  des  charges  de  l’Etat , & que  le 
peuple  qui  ne  polfedc  rien  , fera  entière- 
ment indemiiiîé.  Mais  ce  railbnncmcnt 
ne  pare  point  à l’inconvénient  que  nous 
avons  déj.t  fait  prelTentir , parce  qu’il 
laiife  toujours  fublîfter  au  défavantage 
du  pauvre  , ce  tems  pendant  lequel  l’jw- 
pôt  ne  portoic  que  fur  lui , & le  poids 
ii’cn  étoit  pas  également  partagé  ; tems 
pendant  lequel  le  pauvre  a dû  faire  la 
guerre  au  riche  pour  établir  cet  équili- 
bre nécclfaire.  Ajoutez  à cela  l’clpcce 
de  haine  que  fiit  naître  un  impôt  de  cette 
nature  entre  une  clafle  de  citoyens  & 
l’autre  : l’odieux  de  la  fervitude  à la- 
quelle il  dégrade  l’homme  fur  qui  on  le 
fait  tomber  perfoiinellement  ; au  lieu 
que  quand  les  impôts  font  mis  fur  les 
fonds  (tables,  ou  fur  les  marchandifes 
du  citoyen  , leur  adlion  tombe  fur  la 
chofe  & non  fur  la  perfonne , & la  pei- 
ne de  celui  qui  ne  paye  pas  , n’elt  tout 
au  plus  que  la  perte  du  fond  ou  de  la 
marchandifei  mais  lorfquc  l’/w/iér  tom- 
be fur  la  perfonne  , il  arrive  que  l’hom- 
me lui-même,  fa  liberté,  fon  exilicncc 
perfonncllc  , font  hypothéqués  pour  la 
fureté  de  ce  payement , ciiforte  que  la 
pauvreté  & rimpuilTancc  font  Icfécs  & 
opprimées  par  les  loix  mêmes,  qui  ne 
dévoient  être  faites  que  pour  les  foula- 
ger  & pour  les  défendre.  Les  coins  les 
plus  reculés  de  l’Etat , la  plus  niiierable 
cabane  font  alors  fouillées  & vifitées 
par  les  employés.  Si  une  pauvre  famille 
de  payfan  fe  trouve  hors  d’état  de  payer, 
le  collcdleur  impitoyable  la  livre  à 1» 
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plus  affreiifc  défolatioii.  On  verra  les 
fermiers  des  gabelles  arracher  à une  fa- 
mille vertueule  les  outils  du  labourage, 
ces  fculs  inllrumcns  de  fon  travail,  & 
les  fculs  moyens  qu’elle  ait  de  gagner  fa 
vie , & par-là  on  complette  fa  ruine  to- 
tale. Il  elt  impolîibleque  ces  trilles  ima- 
ges ne  fe  réalifent  pas  par-tout  où  les 
impôts  font  dillribucs  par  capitation. 
Par-tout  où  c’ell  l’homme  & non  te  pof- 
fclfeur  qui  paye,  la  liberté  civile  eft  vio- 
lée dans  fon  principe  même  ; les  idées 
morales  de  la  nation  courent  le  rifque 
d’ètre  entièrement  elFacées  par  les  exem- 
ples fréquens  de  l’iimpcencc  opprimée 
parla  force  publique  ; l’indullrie  ell  at- 
taquée  jufques  dans  fes  racines:  rien 
n’excite  plus  la  nation  à travaillera  l’ac- 
croiifement  de  la  reproduélion  annuelle  : 
les  hommes  avilis  & découragés  n’en- 
tendent plus  que  l'arireux  fifllcment  de 
la  verge  des  loix  qui  fe  meut  l'ur  leur 
tête.  A ces  maux  s'en  joint  un  autre , ce 
font  les  immenfes  dépenfes  que  la  per- 
ception d’un  pareil /»/pér  exige.  Pour  le 
percevoir  fous  cette  forme , il  faut  abfo- 
lument  entretenir  un  nombre  defubal- 
ternes  fulfifant  pour  vilîter  chaque  an- 
née tout  le  pays , jufques  dans  les  habi- 
tations les  plus  reculées. 

Ces  dépenfes  de  la  perception  ne  font 
nbfolument  qu’un  furcroit  de  charges 
pour  l’Etat  i d’un  cùté  par  cette  railbn 
bien  fenfible  , qu’elles  ne  font  qu’aug- 
menter le  poids  des  dépenics  publiques, 
fans  rien  ajouter  à ce  qui  entre  dans  le 
tréfor  du  gouvernement;  d’un  autre 
côté , parce  qu’en  multipliant  le  nombre 
des  employés  à cet  objet,  on  multiplie 
d’autant  cette  clalfe  d’hommes  qui  ne 
font  ni  reproducteurs  ni  collaborateurs 
intermédiaires,  mais  (Impies  confomma- 
tcurs  ; & conlbmmateurs  qui  ne  poifé- 
danc  rien  & ne  défendant  point  l’Etat, 
ne  peuvent  être  qu’à  charge  à la  nation  ; 


d’ailleurs,  leur  vocation  qui  en  fait  des 
ennemis  pourtour  le  relie  des  citoyens, 
l’habitude  qu’ils  ont  de  manier  les  de- 
niers publics,  & bien  d’autres  caulcs  en- 
core, contribuent  à les  corrompre  & à 
en  faire  des  gens  de  mauvaifes  mœurs  & 
d’un  caradere  ordinairement  vicieux  ; 
ils  forment  par  confcquciu  une  clafle 
d’hommes  à charge  en  tout  Icns  au  pu- 
blic, & qu’il  importe  de  rdlreindre  au 
plus  petit  nombre  polfible.  La  fécondé 
réglé  qu’on  doit  donc  fc  preferire  à l’é- 
gard des  impôts,  c’ell  de  choilir  la  forme 
qui  entraîne  le  moins  de  dépenles  poill- 
blcs  dans  la  perception. 

L'impôt  porte  immédiatement  fur  la 
dalle  la  plus  foible  & la  plus  pauvre  du 
peuple  , noii-feulemciit  dans  toute  capi- 
tation réelle  & manifede,  mais  aulfi  dans 
toute  capitation  tacite  & déguiféc,  tels 
font  les  impôts  mis  fur  les  denrées  de  pre- 
mière nécellité  , fur-tout  11  le  prince 
s’en  approprie  cxdullvement  quelque 
branche  particulière,  pour  fe  rélervcr  à 
lui  fcul  le  privilège  de  la  vendre  au  peu- 
ple ; parce  qu’en  eil'et , pour  tout  ce  qui 
ell  de  première  nécellité,  le  pauvre  eu 
fait  une  confommation  à-peu-près  égale 
à celle  qu’en  lait  l’homme  riche,  par 
confequent  cette  forte  A'hiipôt  n’dl, 
quant  à fes  effets  , qu’une  capitation 
réelle. 

f^iioique  cette  capitation  tacite,  fe  ré- 
partilfe  également  fur  le  riche  & le  pau- 
vre , malgré  la  différence  de  leur  pou- 
voir , die  n’cll  cependant  pas  (1  odicu- 
fc,  ni  fujette  à tant  d’ades  d’hollilité 
dans  Ton  exécution,  que  la  capitation 
réelle;  parce  qu’elle  laiil'e  toujours  une 
apparence  de  liberté  au  contribuable, 
& que  ce  n’cll  pas  la  perfonne  même  r 
mais  les  befoins  iiidifpeiifahles  de  l’hom- 
me qui  font  comme  l’hypothèque  qui  en 
uifurc  le  payement. 

Le  poids  de  l'impôt  tombe  encore  ira. 
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inédiatement  fur  la  claflè  des  citoyens 
les  plus  foibles  de  l’Etac,  lurfiju’il  a pour 
objet  la  vente  en  détail  dis  inurchandi- 
fes  & des  denrées.  Duis  ccitains  pays 
on  a une  pleine  liberté  de  faire  en  gros 
le  commerce  de  certaines  marchmidilcs 
d’un  ufage  public  & commun  i mais  on 
n’a  pas  le  droit  de  les  détailler  pour  les 
befoins  journaliers  du  menu  peuple,  fans 
payer  un  impôt  ou  des  droits  particu- 
liers ; d’où  il  arrive  que  les  plus  pauvres 
& les  plus  nécelliteux  n’ayant  jamais  une 
fomme  adez  confidérable  pour  faire  tout 
à la  fois  l'emplette  de  la  provilion  nécef- 
faire,  du  moins  pour  quelques  femaines, 
font  obligés  d’en  acheter  ch.ique  jour  en 
petite  quantité  qu’ils  payent  fouvent  au 
double  du  prix  de  la  valeur  commune  de 
ces  denrées  & de  ce  que  les  riches  les 
payent.  On  fentira  fans  peine  combien 
cette  maniéré  de  diftribuer  les  charges 
cH  injufte  & inhumaine , & qu’en  les  iai- 
fant  ainfi  tomber  immédiatement  fur 
cette  portion  de  la  fociété  qui  ne  polfede 
rien,  elles  tendent  à décourager  l’induf 
trie,  à jetterdans  la  défolation  & dans 
ledéfefpoir  la  clall'c  la  plus  laborieufe  de 
l’Etat , & conlèquemment  que  ce  font 
des  impôt}  qu’il  fera  toujours  polfible 
de  répartir  ditféremment  Sc  avec  un 
plus  grand  avantage  pour  la  nation. 

Le  fécond  vice , avons  nous  dit,  dans 
lequel  on  tombe  à l’égard  de  la  réparti- 
tion des  impôts,  conlîile  dans  les  abus 
qu’on  laiilc  introduire  dans  leur  percep- 
tion. C’en  ell  un  certainement,  que  le 
trop  grand  nombre  de  gens  employés 
dans  les  finances,  & les  appointemens 
trop  confidérables  qu’on  leur  donne  t 
parce  que  c'ell-là,  comme  nous  l’avons 
remarqué , un  furcroit  de  charges  pour 
la  nation.  Le  çrand  problème  qu’on  doit 
chercher  à réloudrc  toutes  les  fois  qu’on 
traite  de  cette  matière , doit  toujours 
être  celui-ci  : „ QpeU  moyens  peut-on 


â trouver  pour  qu’entre  la  (bmme  tota. 
„ le  que  le  peuple  paye  à l’Etat , & celle 
„ qui  entre  dans  le  tréfor  public , il  y 
„ ait  la  moindre  dirf'erencc  polfible , en 
„ confervant  au  peuple  la  plus  grande 
„ liberté  polfible!' 

C’elt  un  autre  abus  dans  la  perception 
des  imputs , & le  plus  grand  de  tous  fans 
doute,  lorfque  la  dilti  ibution  des  charges 
impolies  peut  être  arbitraire  & dépendre 
de  la  f.iveur  ; lorfque  les  Ënancicrs  peu- 
vent fuivant  leur  bon  pluillr  excepter  les 
uns  & furcharger  les  autres  , & que  le 
foible  fe  trouve  dans  la  trifte  alternati- 
ve , ou  de  fouffrir  fans  mot  dire  une  vio- 
lence injullc  , ou  d’intenter  un  procès  à 
celui  qui  cft  chargé  du  recouvrement  des 
deniers  publics,  & qui  toujours  plus 
puilfant  que  lui , a un  accès  beaucoup 
plus  facile  devant  les  tribunaux.  Toutes 
les  fois  que  dans  une  fociété , l’homme 
ell  plus  puiâTant  que  la  loi,  on  ne  doit  pas 
fe  flatter  d’y  trouver  de  l’induftrie  j elle 
ne  fe  trouve  que  là  où  regne  pour  cha- 
que particulier  la  fureté  de  fa  perfonne 
& de  fes  biens  i jamais  on  ne  la  verra 
procurer  la  profpérité  d’un  peuple , 
qu’autant  qu’elle  fera  foutenue  par  la  li- 
berté civile , & que  l’autorité  facrée  des 
loix , protégera  li  efficacement  chaque 
membre  de  la  fociété,  qu’aucun  ne  puiile 
jamais  impunément  ufurper  fon  bien. 
Voici  donc  la  troilîeme  réglé  qu’on  doit 
fuivre  à l’égard  de  l’impôt  : „ Qiie  tout 
„ ce  qui  le  concerne  fuit  déterminé  par 
„ des  loix  claires  , précifes , inviola- 
„ blés,  qui  foient  obfervécs  impartia- 

Icment  & fans  dilhndion  envers  tout 
„ contribuable  quel  qu’il  foit”. 

On  tombe  dans  un  troilîeme  vice  par 
rapport  à la  répartition  de  l’/w/iàr , c’eft 
lorfqu’elle  s’oppofe  direiflementà  la  cir- 
culation ou  à l’augmentation  de  l’expor- 
tation annuelle , en  un  mot  lorfqu’elle 
met  un  obltacle  direèl  à l’aâion  qui  a 

pour 


Digitized  by  f -oogle 


I M P 

pour  but  & pour  effet,  d’augmenter  la 
reprodu(ftion  annuelle.  Toute  impofi- 
tion  fur  le  tranfport  des  marchandifes 
d’un  lieu  à un  autre  dans  l’intérieur  de 
l’Etat,  ell  un  vice  de  cette  nature , qui 
produit  le  même  effet,  que  fi  on  éloignoit 
phyfiquement  un  lieu  de  l’autre,  vice 
ui  par  confequent  retarde  le  mouvement 
e la  circulation  & du  commerce.  Tout 
tribut  exigé  fur  les  routes  fous  le  nom 
de  péages , pour  le  paffage  des  chars,  voi- 
tures , charges  , paquets  & fardeaux  de 
marchandifes  & autres  femblables,  font 
dans  le  même  genre  & produifent  le  mê- 
me effet,  c’efl-à-dire,  qu’ils  difperfent 
la  nation  & en  rendent  les  parties  plus 
ifolées  , & moins  dilpolèes  à commercer 
«ufcmble. 

Tout  impbt  établi  fur  les  ventes  & 
achats  fera  pareillement  un  obftacle  à la 
circulation  dans  l’intérieur  de  l’Etat; 
parce  que,  quoiqu’il  n’empèche  pas  im- 
médiatement les  tranfports , il  rallentit 
cependant  le  commerce  entre  les  ci- 
toyens; les  ventes  en  deviennent  plus  ra- 
res & plus  difficiles , & par  confequent  la 
circulation  cil  gênée  & la  reprodudion 
annuelle  s’amoindrit.  On  doit  doue  s’af. 
fujettir  à fuivre  au  fujet  de  Vimpàt  cette 
quatrième  réglé  : „ Ne  jamais  le  pla- 
„ ccr  fous  une  forme  qui  augmente  di- 
„ redement  les  dépenfes  du  tranfport 
„ des  marchandifes  dans  l’intérieur  de 
„ l’Etat,  ou  qui  mette  immédiatement 
„ une  barrière  entre  le  vendeur  & l’a- 
^ cheteur. 

Si  on  fait  payer  un  droit  d’entrée  aux 
matières  premières  qui  viennent  de  l’é- 
tranger , & qui  font  le  principal  objet  de 
l’indullric  nationale  ; fi  on  en  exige  de 
même  fur  les  outils  & indrumens  dont 
on  fe  fert  dans  les  manufadures  natio- 
nales , on  force  i augmenter  le  prix  de 
leurs  produdions,  & il  e(l  à craindre  que 
dans  la  concurrence,  l’étranger  ne  lesrc- 
Tamt  VU. 
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jette  comme  trop  cheres,  à moins  qu’el- 
les ne  foient  tellement  fupéricurcs  en 
bonté  , qu’elles  méritent  une  préférence 
que  nulle  autre  produdion  nepuiifelui 
dijputer. 

Si , à mcfurc  que  les  terres  augmen- 
tent en  valeur  par  l'induffrie , à mefure 
que  l’agriculture  s’étend  fur  les  terres  in- 
cultes , à mefure  qu’un  artifan  augmente 
le  nombre  de  fes  métiers , en  on  mot , fi 
à mefure  que  l’homme  cherche  à amélio- 
rer fon  fort  en  fe  rendant  plus  induf. 
trieux  & plus  adif,on  le  charge  à propor- 
tion de  plus  d'impôts , ces  inipits  feront 
à coup  fûr  diamétralement  oppofes  aux 
progrès  de  l’induftrie,  & par  une  fuite 
néceifairc,  à ceux  de  la  reprodudion 
annuelle.  Qu’on  ne  s’écarte  donc  pas 
dans  la  maniéré  de  les  repartir  de  cette 
cinquième  réglé  : ne  faire  jamais  que  let 
impôts  augmentent  à mefure  que  tinduf. 
triefait  des  progrès. 

Il  feroit  fort  utile  d’obfcrver  que 
tous  les  impiits  mis  fur  les  mariages  des 
citoyens  portent  un  très-grand  préju- 
dice à la  population  ; cela  efl  trop  évi- 
dent  pour  avoir  befoin  de  preuves. 

Il  fera  bon , je  penfe  , de  remarquer 
que  fi  le  payement  des  impùts  ne  fe  fait 
qu’une  ou  deux  fois  l’année  & qu’on  ne 
les  divife  pas,  ou  qu’qn'ne  les  divifè 
qu’en  très-peu  de  parties  ; lorfque  le  tems 
du  payement  approchera  , il  lortiratout 
d’un  coup  de  la  circulation  une  quanti- 
té confidérable  d’argent , parce  que  les 
contribuables  ramalleront  quelque  tems 
auparavant  les  fommes  qui  leur  feront 
néceffaires  pour  ce  payement;  & même, 
comme  on  devra  déjà  d’avance  mettre 
cet  argent  en  réftrve,  il  en  réfulte  un 
mouvement  forcé  qui  produit  un  vuide 
dans  le  commerce  par  le  défaut  de  mar- 
chandife  univerfelle,  le  commerce  par 
conféquent  doit  alors  fe  ralentir  d'une 
maniéré  fcnfible.  Il  fera  donc  très  avan- 
Llll 
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tagcux  de  multiplier  les  époques  des 
payemensdes  hnpôts,&  de  rendre  chacun 
de  ces  payemens  auffi  peu  confidcrablc 
qu'il  fera  polfible  ; afin  d’entretenir  par- 
là  la  circulation  de  rcTpece  dans  un 
mouvement  toujours  uniforme. 

J’ai  fait  remarquer , ce  me  femble, 
quelle  ell  fa  forme  de  répartition  des 
iiupits  qui  eff  nuifible  à une  nation  : 
voyons  maintenant  en  peu  de  mots , 
quels  font  les  différents  afpeds  fous  leC- 
quels  les  hiipots  fe  préfentent  au  peuple 
qui  les  fupporte. 

Il  ell  certains  w/pir/  qui  fe  préfentent 
i découvert  : tels  font  tous  les  payemens 
que  le  citoyen  fait  au  tréfor  public  fans 
rien  recevoir  immédiatement  en  échan- 
ge : tels  font  les  impôts  que  paye  le  pro- 
priétaire fur  fes  terres , le  marchand  fur 
fes  marchandifes , le  maître  fur  fa  mai- 
fon,  le  voyageur  aux  péages,  & tout 
homme  quel  qu’il  fuit  par  la  capitation 
proprement  dite. 

Il  eft d’autres  wttpêr/déguifcs  & cachés: 
tels  font  les  ventes  privilégiées  que  le 
fouverain  fe  réferve  de  faire  exelulive- 
ment  comme  celles  du  fel , du  tabac , 
de  la  poudre  à canon  & autres  objets  de 
ce  genre.  Le  citoyen  faifàntl’acquifition 
d’une  marchandifè  en  même  tems  qu’il 
paye  ces  fortes  à' impôts,  V impôt  fè  trouve 
confondu  & idAitifié  à fèsyeux  avec  le 
prix  naturel  de  ce  qu’il  acheté.  De  ce 
genre  font  encore  tous  les  droits  que  le 
marchand  paye  d’avance  au  nomdu  con- 
fommateur  fur  l’entrée  des  marchandi- 
fes  étrangères  dans  le  pays , droits  que 
l’acheteur  paye  fans  prefque  s’en  apper- 
cevoir  ; parce  qu’ils  ne  font  point  alors 
li-parés  d’avec  le  prix  des  marchandifes 
elles  mêmes. 

Les  impôts  fe  préfentent  encore  aux 
yeux  de  la  nation  comme  divifiblcs  en 
deux  autres  claffes  } les  uns  font  des  tri- 
buts forcés  > & les  autres  des  tributs  vo- 


lontmtes.  Les  ivtpèts  fur  les  terres , les 
maifons  , les  perlonnes  , font  des  impôts 
forcés,  parce  que  le  citoyen  ne  peut  pat 
fedifpenfèrde'cs  payer,  s’il  veut  conti- 
nuer à jouir  de  fon  état.  Les  impôts  li- 
bres, ou  qui  du  moins  p.iroilfent  tels, 
font  ceux  au.' quels  le  citoyen  s’alfujet- 
titlui-mème  de  fon  propre  choix  , dans 
la  vue  de  fe  procurer  un  bien  qu’il  ne 
peut  avoir  qu’à  ce  prix.  Parmi  les  impôts 
de  cette  efpcce , je  place  au  premier  rang 
les  lotteries.  Je  ne  parle  point  ici  indit- 
tindement  de  toute  forte  de  lotteries; 
il  en  ell  plufieursqui  font  calculées  fur 
une  julfe  proportion  entre  l’avantage 
& les  rifques  ; il  en  ell  d’autres  dont  on 
convertit  le  bénéfice  & le  produit  en 
objets  d’une  utilité  générale;  mais  il 
en  cft  d’autres  qui  renferment  en  elles- 
mêmes  une  fi  grande  injullice,  que  j’ofe 
avancer  & croire,que  fi  le  projet  en  etoit 
maintenant  propofe,  il  feroit  générale- 
ment rejette  & défapprouvé , eu  égard 
à l’humanité  qui  régné  en  Europe,  aux 
progrès  univerlcls  de  la  raifon  , & à la 
connoilTancc  claire  & dillinde  qu’on  a 
du  rapport  des  vrais  intérêts  publias , 
avec  la  protedion  que  la  fociété  doit 
accorder  à tous  jufqu’aux  derniers  in- 
dividus du  menu  peuple  : malheureufe. 
ment  nous  tenons  ces  méthodes  par  tra- 
dition d’un  fiecle  corrompu , & l’ufàge 
les  autorife.  Je  fuis  convaincu  que  dans 
un  fiecle  aulH  éclairé  que  le  nôtre,  l’au- 
torité refpedable  des  loix  deQinées  à 
veiller  fur  la  juftice  des  contrads , ne 
voudroit  pas  fè  dégrader  au  point  de 
tendre  des  embûches  au  citoyen  trop 
crédule , en  l’invitant  à foulcrire  à ce- 
lui dont  nous  parlons,  qui  a tout  ce 
qu’il  faut  pour  féduire  le  peuple , mais 
qui  cil  en  même-tems  fi  injufle  pour  une 
des  parties,  qu’il  feroit  calle  par  les  loix 
mêmes,  s’il  avoit  lieu  de  particulier  à 
particulier , quand  même  il  feroit  enco- 
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re  moins  prejudiciable  i Pun  des  deux  ; 
le  petit  peuple  qui  généralement  n’eft 
pas  & ne  peut  pas  être  profond  calcu* 
lateur , eft  féduit  par  les  idées  gigantef. 
ques  & chimériques  d’une  haute  Fortu- 
ne, & lacriBe  à l’efpérance  trompcule 
de  l’atteindre,  tout  ce  qu’il  polTéde,  mê- 
me jufqu’à  Ton  lit,  auxvètemens  de  fa 
femme  & de  lès  enfans , & fe  réduit  en- 
fin à la  milcre  & au  déferpoir.  Les  fa- 
crileges,  la  fuperftition  , les  vols,  les 
prollitutions  & les  vices  de  tout  genre 
font  les  trilles  fruits  de  cette  cfpcce 
à'impbt  volontaire , qui  force  quelque- 
fois l’homme  le  plus  vertueux  de  l’£tat, 
le  pere  du  peuple,  le  législateur  même, 
à revêtir  le  honteux  caraétere  de  réduc- 
teur. Je  le  répète  encore , je  ne  parle  pas 
indidimflement  de  toute  forte  de  lotte- 
ries  i je  n’ai  en  vue  que  celles  qui  font 
un  appas  pour  la  populace  la  plus  mifé- 
rable , & qui  l’engagent  dans  une  elpece 
de  contraél,  dont  l’injullice  effrayeroit 
les  magidrats  s’ils  pouvoient  en  décou- 
vrir toute  l’iniquité  à travers  la  compli- 
cation du  calcul,  & les  nuages  épais  dont 
on  a foin  d’environner  l’immenfe  dif. 
proportion  qu’il  cache  & qu’il  récele. 
Concluons  donc  que  cette  efpece  à'int- 
fût  quoique  volontaire,  feroit  réparti 
avec  moins  de  défavantage  fur  la  nation 
de  toute  autre  maniéré  , & d’autant  plus 
facilement , que  cette  branche  de  richef- 
fe  n’ed  jamais  une  des  principales  rct 
Iburces  ppurle  tréfor  public. 

Qiiel  cd  donc  le  mode  de  didribution 
des  charges  publiques  le  moins  nuifible 
pour  le  peuple  i*  La  folution  de  ce  pro- 
blème ed  renfermée  dans  les  cinq  réglés 
que  nous  avons  données  ci-dedus.  Aind 
la  didribution  des  impûts  la  moins  nuill- 
ble  à l’Eiat  fera  celle  qui  ne  portera  pas 
immédiatement  fur  la  claife  des  pauvres  ; 
celle  dont  la  perception  fera  la  moins 
diipendicufe,  Si  la  moins  fujette  à des 


préférences  arbitraires  ; celle  qui  n’aug- 
mentera pas  dircélemcnt  les  dépenfes  du 
tranfport  dans  l’intérieur  de  l’Etat,  & 
qui  ne  mettra  point  de  barrière  entre 
le  vendeur  & l’acheteur  ; celle  enfin 
qui  ne  fera  pas  augmenter  les  impôts  à 
proportion  que  l’indudric  fera  des  pro- 
grès. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut , que 
la  loi  des  impôts  ed  une  loi  que  les  hom- 
mes en  général  s’efibreent  d’éluder.  Le 
produit  de  Viiispôt  fera  donc  toujours 
plus  afluré , quamlle  poids  n’en  tombe- 
ra immédiatement  que  fur  un  petit  nom- 
bre de  têtes  i il  en  réfultera  encore  deux 
avantages  ; l’un  de  n’avoir  fous  les  yeux 
qu’un  petit  nombre  de  débiteurs  ; l’au- 
tre d’avoir  moins  de  dépenfes  à faire  pour 
la  perception,  parce  que  ces  dépenfes 
(but  en  raifon  du  nombre  des  contri- 
buables. 

Cela  pofé  ; quelle  ed  la  clade  des  ci- 
toyens  lur  laquelle  on  peut  avec  le  moins 
de  dommage  & de  rilque  afleoir  immé- 
diatement les  impôts  ? Je  réponds  que 
c’ed  celle  des  podedeurs  : j’appelle  pot 
fedeurs  tous  ceux  qui  ont  en  leur  pro- 
priété & fous  leur  pouvoir , ou  des  fonds 
de  terre , ou  des  maifons  , ou  des  mar- 
chandifes , ou  de  l’argent  placé  i intérêt 
dans  les  banques  publiques  ou  chez  les 
particuliers.  Il  feroit  de  la  judice  fans 
doute,quc  ces  quatre  cladèsde  podedeurs 
portadent  également  & immédiatement, 
à proportion  de  ce  que  chacun  podède, 
les  charges  de  l’Etat , parce  que  ce  font 
eux  qui  jouident  le  plus  de  la  protedion 
que  l’Etat  accorde  à la  propriété  réelle  $ 
celui  qui  ne  podede  rien , ne  pouvant 
rien  donner  à l’Etat'j  il  ed  fort  naturel 
que  l’Etat  retire  une  partie  de  la  repro- 
dudion  annuelle  des  mains  de  ceux  qui 
en  font  feuls  en  podeilion. 

Nous  avons  déjà  vu , quelle  ed  la  for- 
ce expanfive  des  & comment  les 
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pofle/Tcurs  chercheront  à s’indemnifer  & 
à faire  contribuer  aullt  pour  leur  part  les 
non  poifelicurs  par  un  travail  plus  ailidu 
& plus  adif,  travail  qui  elf  lefeul  fond 
par  lequel  ces  derniers  peuvent  fuppor- 
ter  leur  portion  des  impôts  ; d’ailleurs 
les  podelTeurs  forment  la  feule  clalfe  qui 
puilTe  en  avancer  le  payement , parce 
qu’ils  en  ont  feuls  la  faculté  ; ce  font  les 
feuls  aulfi  qui  puiiTent  accélérer  la  ré- 
partition & la  proportionner  à la  con- 
fommation  d’un  chacun. 

La  jultice  exigeroit , comme  }’ai  dit, 
que  les  quatre  clalfes  de  polfeifeurs  men- 
tionnées , fulfent  chargées  indilbnde- 
ment  ; mais  très-  fouvent  en  fait  de  politi- 
que il  ell  nécedaire  de  s’éloigner  un  peu 
de  la  précifion  géométrique  ik  de  fc  fou- 
venir  que  le  plus  grand  bien  apparent  e(l 
le  plus  grand  ennemi  du  bien  réel.  Il  ne 
s’agit  pas  ici  d’éviter  tout  inconvénient, 
ni  toute  injufticc  particulière , cela  cfl 
abfolumcnt  impolfible  quand  il  c(l  quef- 
tion  à'impit  -,  mais  on  doit  choilir  le  par- 
ti qui  occaiîonne  le  moins  d’incoiivé- 
niens  & les  inconvéniens  les  moins  con- 
iîdérables. 

Comment  les  poiTeiTeurs  de  l’argent 
placé  à intérêt  ou  dans  les  banques  pu- 
bliques, ou  chez  les  particuliers  pour- 
ront-ils contribuer  aux  charges  de  l’E- 
tat i*  La  chofe  eil  aflez  facile  pour  l’ar- 
gent  placé  dans  les  banques  publiques  ; 
mais  au  lieu  d’en  payer  d’abord  un  cer- 
tain intérêt  que  l’on  diminucroit  enfui- 
te  par  la  retenue  qu’on  feroit  fur  cet  in- 
térêt de  la  valeur  du  tribut  qu’on  leur 
impofe  , il  feroit  bien  plus  iimplc  dera- 
bailfcr  les  intérêts.  Mais  pour  ceux  qui 
prêtent  leur  argent  aux  particuliers, 
quels  moyens  mettre  en  oeuvre  pour  les 
alfujcttir  à une  taxe  régulière  ? übli- 
gera-t-on  chaque  citoyen  à mettre  à dé- 
couvert fes  dettes  & fes  créances?  Par 
cette  loi  trés-odieuTc  en  elle-même , oa 


diminueroit  vifibicment  cette  partie  de 
la  circulation  furement  très  conlidéra- 
ble,  qui  ii’eft  uniquement  appuyée  que 
fur  l’opinion  qu’on  a de  la  richeiic  de 
bien  des  maifons  dont  on  ruineroit  le 
crédit  i crédit  cependant  fur  lequel  rou- 
lent un  grand  nombre  d'utiles  entrepri- 
fes  i on  borneroit  donc  par-là  extrême- 
ment rindullrie  : fi  l’on  s’en  remet  à la 
bonne  foi  ala  vérité  des  déclarations 
volontaires,  les  fonds  fur  lefquels  on  doit 
lever  les  impôts , paroitroiit  bien  modi- 
ques ; & la  plus  forte  charge  tombant  fur 
ceux  qui  auront  donné  fincerement  l’é- 
tat complet  de  leurs  biens,  on  pourra 
regarder  cette  furcharge  comme  une  pu- 
nition infligée  à l’ingénuité  des  âmes 
droites:  encouragera  - t-on  par  des  ré- 
compenfes  les  délateurs  qui  découvri- 
ront les  fonds  non  indiqués  ? la  dé&an- 
ce  & les  foujiçims  rempdront  l’cfprit  des 
peuples , &.  les  mœurs  de  la  nation  fe- 
ront bientôt  entièrement  corrompues  ; 
d’ailleurs  quel  tableau  pourroit-on  fai- 
re des  dettes  adives  & pailîves  des  par- 
ticuliers ? fu jettes  à des  variations  conti- 
nuelles , il  faudroit  les  réformer  chaque 
mois , chaque  jour  même  t il  n’ell  jamais 
un  moment  bxe  & certain.  Qu’on  ajoute 
à tout  cela  les  dépenfes  nécetfaircs  pour 
entretenir  le  grand  nombre  de  fubalter- 
nes  qu’on  fera  obligé  d’employer  pour 
tenir  regidre  de  tous  les  changemens  qui 
furvieiinent  dans  cet  objet , dont  les  élé- 
mens  font  dans  un  mouvemejit  perpé- 
tuel i fl  l’on  confidere  attentivement  les 
diverfes  conlequences  de  ce  projet  ; on 
trouvera  qu’il  y auroit  moins  de  mal 
dans  l’cfpece  d'injultice  qu’on  commet- 
troit  en  exemptant  cette  clafle  de  pot 
iêlfeurs  des  taxes  fur  les  fonds,  pour  les 
faire  payer  à d’autres  clalfes , qu’il  n’y 
en  auroit  à fc  jetter  dans  cet  abime  de 
défordres  etfrayans  , qui  naitroient  de 
V impôt  mis  fut  les  capitaux  prêtes  aux 
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particuliers  , quand  on  voudroit  le  lever 
à la  rigueur. 

11  ne  relie  donc  pour  fuppotter  les 
charges  de  l’Etat  que  les  fonds  de  ter- 
res, les  maifons  & les  ninrchandifcs. 
Il  a paru  dans  ces  derniers  tems  plu- 
ficurs  ouvrages  profondément  écrits , 
fur  la  matière  des  impùts , dans  lefquels 
on  füutient  avec  adez  de  prccilion  & de 
force  que  tous  les  impôts  doivent  entiè- 
rement porter  fur  les  terres,  & qu’on 
doit  conlidcrer  celles-ci  comme  les  feuls 
biens  tail  labiés  dans  un  Etat.  Cene  for- 
me de  répartition  répond  parfaitement 
aux  cinq  réglés  que  nous  avons  expri- 
mées ci-dell'us.  En  elfét , félon  cette  mé- 
thude,les  impôts  ne  tomberoient  pas  im- 
médiatement fur  la  dallé  des  pauvres, 
la  perception  en  feroit  d’une  très-petite 
dépeidéi  iis  feroient  fondés  fur  des  loiiF 
conlfantes  & inviolables  quiexcluroient 
toute  dilfribution  arbitraire  ; ils  ne  cau- 
(eroient  aucune  interruption  dans  la  cir- 
culation, & n’y  mettroient  aucun  obfta- 
ele  ; enfin  ils  ne  feroient  pas , comme  ils 
le  font  fouvent , une  punition  de  l’ac- 
croidement  de  l’indulïrie  : il  faudroit 
feulement  que  la  loi  exemptât  de  tout 
impôt  pendant  un  certain  nombre  d’an- 
nées les  terres  nouvellement  défrichées. 
11  n’ell  point  de  méthode  plus  limple 
que  celle-là  : une  elf  imation  générale  de 
tous  les  biens  fonds  de  l’Etat , fuffiroit 
pour  former  un  cadalf  re  fur  lequel  fe  re- 
gleroit  la  répartition  des,  taxes.  On 
pourroit  l'avoir  tous  les  ans  quelle  ell  la 
fomme  dont  le  tréfor  public  a befoin , 
quelles  dépenfes  on  efi  obligé  de  faire 
dans  l’Etat  pour  l’entretien  des  ouvraT 
ges  publics  des  routes,  des  ports,  des 
chaud'ées  &c.  dépenfes  qu’on  doit  tou- 
jours repartir  fur  toute  la  fociété  en  gé- 
néral & non  fur  terrains  quaniers  leu- 
lement.  On  fauroit  toujours  de  quel 
avantage  il  feroit  pour  le  public  d’eiir 


treprendre  de  nouveaux  ouvrages  , 
comme  de  rendre  navagablcs  les  canaux 
& les  fleuves , qui  oflreiu  à l'indullrie 
des  moyens  11  faciles  de  tranfport,  & 
qui  rapprochent  les  villes  & les  provin- 
ces les  unes  des  autres.  La  fomme  tota- 
le du  montant  de  ces  dépenfes,  jointe 
aux  bcfüins  journaliers  auxquels  doit 
fournir  le  tréfor  public,  indiqueroient 
la  quantité  des  taxes  qu’il  faudroit  im- 
pofer  fur  toutes  les  terres  portées  dans 
les  cadallres  ; après  quoi  au  moyen  d'un 
calcul  facile , on  trouvçroit  ailémenc 
combien  on  devroit  payer  pour  chaque 
écu  de  valeur  capitale  des  fonds  de  terre. 
Chaque  province , chaque  territoire 
auroit  fou  cadallre  particulier , avec  l’é- 
valuation totale  de  tous  fes  fonds  & le 
détail  fpécifique,  & nom  par  nom  delà 
quantité  que  chaque  particulier  en  pof. 
fede.  Un  limple  édit  fulfiroit  alors  pour 
avertir  les  pod’elfeurs,  & des  fommes 
qu’ils  doivent  payer , & de  l’éohéance 
des  payemens.  Chaque  territoire  au- 
roit  l'on  colledleur  particulier , obligé  de 
'verfer  dans  la  cailfe  de  la  province  au 
terme  preferit  la  fomme  fixée.  Il  pour- 
roit  arriver  que  le  colleïleur  devroit 
quelquefois  avancer  le  montant  dcl';;»- 
pôt  pour  quelque  particulier  cfiii  n’au- 
loit  pas  encore  acquitté  fa  portion  ; dans 
ce  cas  le  colleélcur  devroit  avoir  pour 
hypothèque  privilégiée  le  fond  pour  le- 
quel ['impôt  non  payé  eft  dù  i outre  cela 
il  devroit  encore  être  autorile  à le  faire 
payer  un  intérêt  de  fes  avances,  intérêt 
qui  feroit  fixé  par  les  loix , mais  qui  fe- 
xoit  cependant  un  peu  plus  haut  que 
l’intérêt  ordinaire.  Les  caiflfes  de  pro; 
vincc  difpoferoient  enfuite  des  impôts 
colledts  & ralfemblcs , foie  en  les  faifant 
pjlfcr  à la  capitale  pour  être  verfés  dans 
le  tréfor  public,  foit  en  les  employant 
aux  dépenfes  approuvées  & ordonnées 
par  le  gouvernement  & fur  les  ordres  du 
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miniftcre.  Un  fyftèmc  femblable  a été  me  paroît  évident  & jufte , que  le  poflPeC- 
rcalilc  , & on  n’a  pii  que  s’applaudir  de  feur  marchand  doit  payer  les  impôts  tout 
fes  effets  & de  Tes  fuites.  comme  le  polTefl'eur  terrien. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’en  met-  Si  on  exempte  totalement  des  impbtt 
tant  toutes  les  impofitions  fur  les  terres,  le  marchand  , pour  charger  uniquement 
c’eft  à-dire  fur  la  portion  du  proprictai-  le  polfelfeur  des  terres  , l’induifrie  fe 
re,  les  pollcüeurs  aéluels  des  biens-fonds  tournera  du  côté  des  manufaélures  pre- 
fe  reflentiroient  de  ce  furcroit  de  char-  férabicmentà  l’agriculture,  & il  fera  à 
ges;  mais  ces  fonds  padant  à un  nouveau  craindre  que  celle-ci  ne  fe  red'entedes 
pofreifeur , par  la  voyc  des  ventes,  celui-  mauvais  effets  d’un  impôt  qui  diminue- 
ci  nes’enreffentiroit  point  du  tout,  par-  ra  par  cela  même,  qu’il  ne  fera  pas  pro- 
cè  que  l’acheteur  cherche  toujours  à cm-  portiomié  aux  forces  des  contribuables, 
ployer  fon  capital  à raifon  d’un  tant  Le  propriétaire  des  terres  ne  pourra 
pour  cent , & dans  le  produit  annuel  point  rejetter  une  partie  du  poids  dont 
du  fond  qu'il  recherche,  il  ne  calcule  il  elf  chargé  furies  autres  clalTesdela 
que  fa  propre  portion  , cous  les  frais  de  nation  , pour  rétablir  l’équilibre  dans 
culture  & toutes  les  impofitions  prèle-  la  diffribution  àeVimpôt  ; dès  que  fes 
vces:  ainll  dans  la  fuite  des  tems,  ces  concitoyens  auront  le  pouvoir  de  faire 
impofitions  ne  feroient  point  à charge  venir  de  l’étranger  les  denrées  qui  leur 
au  propriétaire  ,&  deviendroienc  com-  ièronc  nécetfaires;  parce  que,  quand 
me  une  fervitude  paflive  du  fonds  qui  pour  s’indemnifer  de  ce  qu’il  paye  à 
feroit  calculée  dans  l’adle  d’acquificion.  tac  de  plus  que  les  autres,  le  terrien  vou- 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  droit  hauffer  le  prix  du  grain , du  vin 
il  ne  me  parole  pas  que  la  méthode  qui  de  l’huile  & des  autres  produtflions  de 
fait  tomber  tout  le  poids  des  impôts  fur  les  campagnes , il  ne  peut  pas  le  faire 
les  feuls  pofTelfeurs  des  terres  foie  exemp-”  monter  au-delà  de  certaines  bornes  ; s’il 
te  d’injufHce  : en  effet  les  potreffeurs  des  les  pafle,  le  négociant  introduira  dans 
marchandifes  font  auffi  bien  protégés  le  pays  les  mêmes  denrées  prifes  dans 
par  l’Eut,  que  ceux  qui  poffedent  des  l’étranger,  & pouvant  les  donner  à plus 
terres , « auffi  bien  maintenus  que  ces  bas  prix , il  forcera  le  propriétaire  natio- 
derniers  dans  leurs  droits  de  propriété  nal  de  rabailfer  le  prix  des  fiennes.  On 
réelle  J il  me  femble  en  conféquence  doit  obferver  encore  dans  le  cas  préfent^ 
qu’il  efl  jufte  de  leur  faire  fupporter  à que  fi  l’Etat  confinoit  avec  un  pays  fer- 
proportion  de  leurs  richeffes  une  partie  tile , dans  lequel  Vimpôt  fur  les  terres 
des  charges  de  l’Etat  fous  la  proteélion  feroit  léger , toutes  les  denrées  étran- 
duquel  ils  vivent.  Si  la  reproduélion  gérés,  entrant  dans  l’Etat  fans  payer 
annuelle  eft  le  vrai  fond  de  la  richefle  na-  aucun  impôt , auroienc  furement  la  pré- 
tionale , & fi  la  totalité  de  cette  repro-  férence  fur  les  produtftions  du  pays  , à 
dudion  eft  formée,  & par  les  produc-  moins  que  le  propriétaire  des  terres  na- 
tions de  la  terre  , & par  celles  des  manu-^ionalcs  ne  livrât  fes  propres  denrées  au 
fadures  -,  il  crt  fort  indifférent  que  la  ri-  même  prix  ; & parce  moyen  les  impôts 
chelfe  d’un  particulier  vienne  de  l’une  nouvellement affis  fur  les  terres,  occa- 
ou  de  l’autre  de  ces  fonrees  ; & s’il  eft  de  fionneroient  une  diminution  confiante 
la  juftice  de  faire  contribuer  ces  polfef-  & fenfible  de  la  richelfe  du  poffellèur  des 
Leurs  à proportion  de  leurs  richelTes , il  terres , foit  dans  fes  revenu*  amiuels  , 
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foit  dans  la  valeur  même  de  lès  fonds , 
s'il  fe  dcccrmiiiüità  les  vendre.  Dans  un 
Etat  vade  & fort  étendu  , cet  inconvé- 
nient ne  feroit  fcnûble  que  vers  les  fron- 
tières; mais  dans  un  Etat  plus  reiferré  , 
il  fe  feroit  fentir  par-tout  & [-énetreroit 
jufqu’au  centre. 

A le  bien  prendre,  tous  les  droits  que 
le  payfan  paye , foit  qu’ils  lé  lèvent  fur 
ce  qui  fert  à le  vêtir  ou  i le  nourrir,  ou 
furies  ventes , achats  ou  contra(fls  qu’il 
fait,  c’eft  toujours  le  propriétaire  des 
fonds  qui  les  paye.  La  chofe  cil  éviden- 
te , puifque  fur  le  produit  des  terres , 
il  faut  prélever  les  frais  de  la  culture , 
l’entretien  du  laboureur  & la  valeur 
des  droits  à payer  : ce  n’elf  quccc  qui 
relie  après  ces  dédudions  qui  forme 
la  portion  des  revenus  du  martre.  Si 
on  décharge  le  payfan  de  toute  impo- 
ûtion,  la  portion  du  propriétaire  en 
augmentera  d’autant  ; toutes  les  char- 
ges du  paylàn  tomberont  donc  fur  les 
propriétaires.  J’en  dis  autant  de  toute 
charge  qui  feroit  impolee  fur  le  domet 
tique  qui  eli  aux  gages  du  martre  des 
fonds,  parce  que  celui  qui  ne  podede 
uniquement  que  fon  iàlaice , doit  pren- 
dre fur  ce  falairc  de  quoi  payer  les  char- 
ges qui  lui  font  impofècs  ; par  confé- 
quent  le  propriétaire  pourroit  fe  dé- 
dommager du  furcroit  de  charge  qui 
tomberoit  fur  fr  portion , en  diminuant 
d’autant  la  part  qu’il  donneroit  au  pay- 
£in  qui  cultive  fes  terres  ; le  maître 
pourroit  diminuer  le  falaire  de  fes  do- 
melHqucs  d’autant  qu’on  auroit  aug- 
menté les  impo/J  qu’il  doit  payer  , & que 
ne  payent  plus  les  gens  qui  font  à fes 
gages.  De  même  le  fabriquant  payeroii 
d’autant  moins  la  main  d’œuvre , que 
celle- ci  payeroit  moins  A'iiiipitf.  On 
peut  dont  augmenter  les  charges  du  pro- 
priétaire des  fonds  de  tous  les  droits 
que  payoiciu , mais  que  ne  payeront 
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plus  les  pauvres  non  propriétaires , & 
les  gens  à gages.  En  uiivam  cette  mé- 
thode, on  le  procure  deux  avantages 
conlidérables  ; le  premier  confifte , en  ce 
que  les  revenus  publics  feront  plus  fixes 
& moins  fujets  à des  non- valeurs  ; le  fé- 
cond, deccque  le  propriétaire  lui-mê- 
me , les  agriculteurs , les  manœuvres  ne 
feront  plus  ex  pôles  aux  caprices  , aux 
vexations  & aux  démarches  arbitraires 
des  exadleurs,  & ne  fupporteront  plus 
les  dépenlès  immenfes  que  la  perception 
des  impôts  fous  une  autre  forme  entraî- 
ne apré.s  elle. 

Il  faut  cependant  confiderer ici , qu’en 
général  la  cinquième  partie  de  la  nation 
habite  les  villes  , & quoique  cette  pro- 
portion mife  en  avant  par  un  auteur  qui 
a été  des  premiers  à méditer  fur  quel- 
ques-uns des  objets  que  nous  traitons 
ici , ait  été  contredite  par  un  philofo. 
phe  Anglois , dans  le  fait  elle  n’en  e(l  pas 
moins  généralement  jufte.  Des  quatre 
cinquièmes  parties  qui  vivent  hors  des 
villes  , il  en  cil  une  portion  alTez  conlî- 
dérable  qui  tire  fa  fiiblîlfance  de  quel- 
que commerce  & non  de  l’agriculture. 
Dans  la  portion  qui  habite  les  villes, 
le  nombre  des  poifelfeurs  des  terres  & 
de  ceux  qu’ils  tiennent  à leur  gage, 
n’eft  pas  certainement  plus  grand  : il  elt 
une  claife  conlîdérable  de  citoyens , pof- 
fedeurs  des  raarchandifes , qui  tiennent 
à leurs  gages  un  nombre  conlîdérable 
de  perfonnes  ; or  toute  la  lômme  des 
impôts  que  paye  adluellement  cette  claC. 
fe  de  polfeireurs  des  marchandilcs , ne 
pourroit  être  qu’un  furcroit  de  charge 
fur  les  terres,  qui  en  accahlcroit  les 
propriétaires , lî  on  les  faifoit  tom- 
ber fur  eux  feuh,  & qui  feroit  une 
diminution  réelle  & phyliquc  de  leurs 
richelfes. 

11  ell  bien  vrai  que  C toute  la  Ibmme 
des  imputs  rcpofôit  üir  les  biens  fonds. 
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leur  propriétaire  recevroit  un  foulage- 
ment  fur  tous  les  objets  de  fa  propre 
confommation , comme  vivres,  habtlle- 
mens,  meubles,  livrées,  chevaux,  en- 
tretien , &c.  puifqu’il  dépenferoit  d’au- 
tant moins  pour  ces  objets , que  ces  ob- 
jets même  perdroient  en  valeur  celle 
des  impits  dont  ils  étoient  chargés , le 
total  des  depenfes  cxcellivcs  de  leur 
perception,  les  dommages  qui  réful- 
toient  fouvent  du  pouvoir  arbitraire 
des  employés  dans  les  finances  ; mais 
ces  avantages  fcroient-ils  proportion- 
nés au  furcroit  des  charges  qui  tombe- 
roient  fur  fa  portion  de  propriétaire  ? 
Il  faudroit  pour  établir  cette  propor- 
tion , & pour  que  l’un  de  ces  objets 
balançât  l'autre , que  les  dépenfes  di- 
minuées dans  la  perception  de  Vimpbt , 
égalaflent  tout  ce  que  payoient  les  di- 
vers fujets  de  l’Etat , qui  ne  polTédoient 
point  de  terres , & qui  ne  vivoient  point 
par  le  travail  & le  produit  de  l’agri- 
culture. 

Indépendamment  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  , il  importe  encore  de 
•confidércr , qu’en  impolant  toutes  les 
charges  fur  les  biens  fonds  , l’Etat  per- 
droit  tout  l’avantage  qu’il  peut  retirer 
d’un  tarif  bien  fait , qui  ferve  à régler 
les  droits  d’entrée  & de  fortie  fur  les 
marchandifes.  Les  impâ/i  fur  les  mar- 
chandifes  font  un  moyen  d’éloigner  une 
ration  rivale,  comme  les  gratifications 
fervent  à rapprocher  les  autres,  lorf. 
que  l’intérêt  de  la  reproduélion  annuel- 
le l’exige.  Un  droit  lur  la  fortie  d’une 
matière  première , peut-être  un  motif 
très-fort  à augmenter  la  reproduélion 
annuelle , en  la  réduifant  en  matière  oiu 
vréc.  Un  droit  fur  l’entrée  des  produc- 
tions d’une  manufâélure  étrangère,  peut 
favorifer  une  manufâélure  femblable 
établie  dans  le  pù'ÿs.  Je  ne  m’étendrai 
pas  davantage  fur  ces  (urcmiers  élémens. 


que  pluficurs  auteurs  ont  développes 
avec  beaucoup  de  clarté.  La  direélioii 
vers  un  but  utile , qu’avec  un  peu  de 
prudence  on  peut  donner  à l’indudrie 
par  le  moyen  d’un  tarif  de  droits,  l’aug- 
mentation fenfible  de  la  reproduélion 
annuelle  qui  peut  fuivre  d’uniui/iirfa- 
gement  impofé  fur  les  marchandifes, 
font  des  biens  & des  avantages  fi  réels , 
qu’ils  furpaffent , félon  moi , de  beau- 
coup l’inconvénient  des  dépenlcs  de  la 
perception  de  ces  droits. 

Quoique  je  regarde  comme  un  très- 
grand  avantage  pour  l’Etat,  un  tarif fa- 
gement  imaginé  & un  droit  judicieufe- 
ment  irapole  fur  les  marchandifes  , je 
ne  penfe  pas  cependant,  qu’il  foit  ja- 
mais utile  de  défendre  l’exportation 
d’aucune  matière  première,  quoique 
je  crois  convenable  de  lui  faire  payer 
un  droit  de  fortie  : j’en  ai  déjà  indiqué 
la  raifon , favoir  que  les  loix  prohibi- 
tives & qui  gênent  la  fortie  d’une  pro- 
duélion , en  avilirent  le  prix , ptiifque 
leur  premier  effet  eft  d’écarter  tous  les 
acheteurs  étrangers , qui  entreroient  en 
concurrence  avec  ceux  du  pays  ; le  prix 
de  cette  marchandife  étant  avili , U en 
réfulte  néceflairement  qu’on  en  négli- 
ge la  culture , bientôt  toute  cette  ma- 
tière première  tombe  entre  les  mains 
des  monopoleurs,  qui  n’en  fourniront 
pas  feulement  â la  nation  ce  qui  lui  cil 
nécclfaire  pour  fes  befoins , bien  loin 
d’en  procurer  l’abondancejau  lieu  qu’un 
impôt  mis  à propos  fur  elle  , auroit  bien 
à la  vérité  éloigné  l’acheteur  étranger  ; 
mais  ne  l’auroit  pas  exclus , & l’on 
n’auroit  pas  donné  lieu  au  monopole. 

Pour  ce  qui  concerne  la  manière  de 
regler  cct  impôt , il  lâutobfervcr  qu’on 
peut  l’augmenter  à proportion  que  les 
marchandifes  ont  plus  de  volume  & de 
valeur,  & que  moins  elles  font  volii- 
mineufes  & précieufes,  plus  doivent 
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être  légers  les  droits  dont  on  les  char- 
ge , parce  que  plus  il  eil  aile  de  frau- 
der les  droits , plus  l’intérêt  qu’on  a de 
les  frauder  eft  conGdérable , & plus 
aulll  on  les  fraude  effedlivement , vu 
fur -tout  que  la  peine  naturelle  de  la 
contrebande  e(f  la  confifcation  de  la 
marchandife. 

Le  tarif  des  droits  ne  devroit  être 
qu’un  (Impie  vocabulaire  fuccindt  & 
portatif,  où  on  trouveroit  d’un  côté, 
par  ordre  alphabétique  toutes  les  mar- 
chandifes  fujcttes  aux  droits:  & vis-à- 
vis  , ce  que  chacune  doit  payer  dans 
deux  cas  diiférens  , lorfqu’clle  entre  & 
lorlqu’clle  fort  de  l’Etat  : les  (impies  tran- 
fits  devroient  être  ablblument  francs. 
Il  ell  des  marchandifcs  qui  payent  tant 
par  mefurc,  d’autres  tant  par  livre, 
d’autres  félon  le  nombre,  & d’autres 
enfin  fuivant  l’eftimation  de  leur  va- 
leur capitale,  c’eft-à-dire , à tant  pour 
cent  de  ce  qu’elles  valent.  Le  tarif  de- 
vroit fuivre  à ces  divers  égards  l’ufage 
du  commerce , & fe  conformer  dans  la 
maniéré  de  taxer  chaque  marchandife,  à 
la  maniéré  dont  la  vente  s’en  fait  entre 
les  négocians.  Celles  qui  ne  fe  vendent 
ni  au  poids , ni  à la  mefure , devroient 
être  taxées  fuivant  l’elfimation  de  leur 
valeur  capitale , parce  que  dans  ce  gen- 
re d’o^ets , cette  valeur  eft  fouvent 
très-différente  entre  deux  chofcs  qui 
portent  le  même  nom.  Les  tranfports 
dans  l’intérieur  du  pays , devroient  être 
pleinement  libres , & le  droit  fur  la  mê- 
me marchandife  être  le  même  dans  tou- 
tes les  parties  de  l’Etat.  Par  ce  moyen , 
la  totalité  des  impits  porteroit  & fur 
tous  les  fonds  Ifables  & fur  toutes  les 
marchandifes  qui  font  l’objet  du  com- 
merce étranger:  parce  moyen , le  com- 
merçant {ôulageroit  en  partie  l’agricul- 
ture trop  chargée:  les  podeifeurs  de 
l’argent  feroieat  libres  de  l’employer 
Tmu  VIL 
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ou  à l'augmentation  de  la  rcproduâion 
annuelle,  ou  à (aire  valoir  des  terres, 
ou  dans  les  manufaélures  : & de  cette 
maniéré , les  mpits  tonibcroient  fur 
tous  les  poiTedèurs  à qui  on  peut  faire 
payer  les  droits. 

On  a propofe  cette  queflion , fivoir  : 
s’il  feroit  généralement  avantageux  que 
toutes  les  nations  s’accordaiTcnt  à abo- 
lir tout  droit  quelconque  fur  les  mar- 
chandifes,  de  maniéré  qu’elles  putfent 
librement  entrer,  forcir  & circuler  dans 
tous  les  Etats?  & quels  feroient  les  effets 
qui  réfulteroient  de  cet  accord  ? Si  on 
pouvoir  efpérer  de  voir  un  accord  fem- 
blable  entre  toutes  les  puiffanocs  de 
l’Europe,  il  feroit  très-facile  de  prévoir 
quelles  en  feroient  les  conféquences.  Il 
en  feroit  alors  de  toute  l’Europe  comme 
d’un  Etat  où  la  circulation  ell  abfolu- 
ment  & pleinement  libre  : les  nations  fè 
rapprocheroient  entr’elles,  le  commerce 
général  feroit  & plus  adfif  & plus  éten- 
du : l’induflrie  fe  ranimeroit  de  tous 
côtés  & la  reprodudlion  annuelle  feroit 
dans  toute  l’Europe  & plus  abondante 
& plus  foutenue  : les  hommes  jouiroient 
en  général  de  plus  d’aifance  ; mais  la 
puiSance  des  Etats  , c’e(l-à-dire , la  re- 
lation des  uns  aux  autres , feroit  tou- 
jours la  même.  Mais  comment  efpéret 
de  voir  cet  heureux  accord  dans  un 
tems  où  l’on  n’a  pas  feulement  pu  ve- 
nir à bout  d’obtenir  le  concours  des 
divers  Etats , pour  réduire  les  poids  & 
les  mefures  à une  uniformité  générale, 
quoique  cette  entreprife  n’eût  exigé  au- 
cun facrifice , ni  caufe  aucune  dépenfe  { 
cependant , (I  contre  toute  attente , nous 
avions  le  bonheur  de  voir  réalifèr  ce 
projet  defîrable , il  n’y  auroit , je  penfè. 
aucun  homme  capable  de  ne  pas  applau- 
dir à une  idée  aufE  pleine  d’humanité, 
à une  opération  aufli  fage , dont  le  but 
feroit  de  multiplier  le  nombre  de  nos 
Mm  mm 
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fcmblables , & de  rendre  à tous  la  vie 
plus  douce  & plus  agréable.  Mais  cet 
accord  n’exidjnt  point , tant  que  les  au- 
tres Etats  mettront  des  impôts  fur  les 
marchaiiJifes  , & s’efforceront  d’empê- 
cher que  celles  de  leurs  voilîns  ne  fe 
débitent  &ne  feconfomment  chez  eux; 
leurs  voifins  font  mis  dans  la  nécelîité 
de  travailler  de  leur  côte  , à ce  que  les 
matières  premières  qu’ils  peuvent  four- 
nir, leur  foient  vendues  aulïï  chère- 
ment qu’il  eft  poflîblc,&  que  celles  qu’on 
reqoit  du  dehors  toutes  travaillées  , 
foient  chargées  d'impôts  ; afin  que  cel- 
les du  pays  ayent  toujours  la  préférence, 
s’il  eft  poftîble.  Si  une  nation  s’avifoit 
feule  de  ne  pas  en  ufer  ainfi , elle  fouf- 
friroit  bientôt , dans  toute  leur  éten- 
due , tous  les  maux  que  peuvent  caufer 
les  impôts  fur  les  marchandifes  ; & ne 
jouiroit  d’aucun  des  avantages  dont  ils 
peuvent  être  la  fburce. 

' Il  eft  très  - peu  de  nations  chez  qui 
les  impôts  foient  réduits  à ce  point  de 
fimplicité , de  n’avoir  que  deux  manié- 
rés de  les  percevoir,  une  fur  les  fonds 
ftables  , & l’autre  fur  les  marchandifes. 
Comment  donc  un  habile  miniftre  des 
finances  , pourra- 1- il  trouver  une 
iffue  dans  ce  labyrinthe  d’iw/pérr  mul- 
tipliés, de  gabelles,  de  monopoles  qu’on 
rencontre  à chaque  pas  dans  un  Etat, 
dans  quelque  fens  qu’on  le  traverfe  ; & 
qui  gênent  & cmbarralfent  prefque  tou- 
tes les  adions  du  citoyen  ? quels  moyens 
ehoifira-t-il  pour  faire  dans  cette  par- 
tie une  réforme  utile  ? L'isnpôt , cette 
partie  la  plus  intérclfante  , mais  la  plus 
délicate  du  corps  politique,  ne  fauroit 
être  décompofé  par  des  mouvemens  vio- 
lens  & impétueux;  les  anciens  fyftè- 
mes  de  finance  font  de  vieux  bâtimens , 
qui  fe  font  élevés  par  degrés,  fans  qu’au- 
cun efprit  fage  en  ait  tracé  le  plan,  ni 
dirigé  l’exécution  ; ee  font  des  édifices 


délabrés  & croulants  , pour  ainfî  dire, 
fur  eux-mêmes,  qu’on  ne  foutient  qu’à 
force  d’étais.  Vouloir  changer  leur  fi- 
tuation  , c’eft  vouloir  les  faire  tomber 
en  ruine  : il  faut  beaucoup  de  pru- 
dence & de  finefte  pour  y toucher  : il 
faut  y procéder  par  degrés  ; & à leur 
égard , les  elfais  font  préférables  aux 
opérations  hardies  & aux  remedes  dé- 
cififs. 

Je  fuppofe  donc  qu’un  miniftre 
veuille  fimplificr  les  finances,  & pour 
cela  les  réduire  à ces  deux  branches 
feules  de  revenus  publics,  les  Aouanes 
& les  ceitfes  fur  les  terres  ; quelle  fera 
la  marche  & la  gradation  qu’il  dewa 
fuivre  pour  mettre  en  exécution  un 
projet  fi  louable  ? Voici , ce  me  femble, 
la  méthode  la  plus  fûre.  Ayant  choifi 
entre  tous  les  impôts  fubfiftans,  celui 
qui  par  lui-même  eft  de  peu  d’impor- 
tance pour  l’Etat,  mais  qui  en  même 
tems  porte  le  caraâere  le  plus  odieux, 
& dont  le  poids  porte  immédiatement 
fur  le  payfan,  ce  miniftre  d’Etat  com- 
mencera par  abolir  cet  impôt,  en  le 
remplaçant  en  faveur  de  la  caiffe  pu- 
blique par  une  légère  augmentation  des 
droits  fur  les  terres , proportionnée  en 
valeur  au  produit  de  l'impôt  aboli.  U 
fera  enfuite  la  même  opération  fur  quel- 
que impôt  femblable , payé  par  les  arti- 
lans  ou  par  les  corps  de  métiers  , ou 
par  les  marchands , en  lui  fubftituant 
par  un  calcul  bien  réfiechi , une  aug-. 
mentation  dans  le  tarif,  ou  un  tant 
pour  cent  généralement  fur  toutes  les 
branches  du  commerce,  ou  fur  certains 
objets  en  particulier , qui  font  de  na- 
ture a pouvoir  fans  dommage  payer  de 
plus  gros  droits:  il  renouvellera  lue- 
ccifiveraent  cette  opération  , allant  al- 
ternativement des  tributs  indirefts  fur 
l'agriculteur,  aux  tributs  fur  les  mar- 
chiuidifcs  ; remplaçant  ce  qu’il  abolira 
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d’un  côté,  par  ce  qu’il  établira  de  l’au- 
tre de  droits  nouveaux  iür  la  portion 
des  proprietaires  des  terres  & fur  le  ta- 
rif des  marchandifes.  C’elf  ainll  que  par 
une  marche  lente  & prudente , il  aura  la 
fatisfadUon  de  voir  ïui-mème  les  utiles 
elFets  de  fes  operations,  fans  jamais 
courir  le  rifque  de  troubler  la  tran- 
quillité publique,  aux  dépens  de  laquel- 
le on  ofe  faire  quelquefois  d'impruden- 
tes expériences  : l’humanité  ne  veut 
pas  que  ce  foit  fur  des  hommes  vivans 
que  le  chirurgien  exerce  Ton  fcalpel, 
pour  apprendre  l’anatomie.  Le  légifla- 
teur  intelligent  préparera  les  elprits  à 
toute  reforme  falutaire , & s’en  ouvri- 
ra les  voies  en  ménageant  à la  nation 
tous  les  moyens  de  s’éclairer  fur  fes  vé- 
ritables intérêts  & de  raifonner  fur  la 
félicité  publique.  La  fàufle  politique 
du  Cecle  paifé , a jetté  les  peuples  dans 
une  mifere  affreufe , les  tréfors  publics 
dans  des  dettes  qui  les  ont  obérés  , & 
les  fouverains  dans  un  état  de  foibleilè 
& de  langueur,  dont  ils  font  heureu- 
fement  forti  dans  des  tems  plus  favora- 
bles. On  définiifoit  alors  l’art  de  gou- 
verner , fart  de  tenir  les  hommes  fout  le 
jeitg  de  robéiJfaMe  ; les  ténèbres  du  myt 
tere  couvroient  toutes  les  affaires  pu- 
bliques ; la  population , la  nature  & 
refprit  du  commerce,  les  finances  d’un 
Etat  étoient  des  objets  ou  inconnus , à 
ceux  mêmes  quigouvemoient,  ou  cou- 
verts d’un  voile  impénétrable  à tous  les 
yeux.  La  route  des  emplois  étoit  mar- 
quée par  la  défiance  & par  fa  compa- 
gne , la  dillîmulation.  Le  ciel  nous  a 
ramené  des  tems  bien  dtfferens  & des 
jours  plus  heureux.  Tous  les  gouver- 
nemens  en  Europe  fe  difputent  à l’envi 
la  gloire  de  détruire  les  maux  que  nous 
avions  requs  en  héritage  d’une  faulfe 
politique.  Maintenant , on  définit  l’art 
de  gouverner  un  peuple  « l’or/  £at(é- 


lérer  fa  marche  vers  la  projférité.  Les 
vérités  publiées  par  quelques  hommes 
privilégiés , fe  font  répandues  généra- 
lement dans  toute  l’Europe;  elles  font 
parvenues  jufques  vers  le  tr6nc  des  fou- 
verains bienfaifans  ; les  efprits  fe  font 
éclairés  , & par  le  choc  même  des  opi- 
nions diverfes  , ils  ont  répandu  la  lu- 
mière fur  tous  les  objets  rélatifs  à la  fé- 
licité publique;  matière  bien  plus  di- 
gne, lans  doute  de  nos  réflexions  & de 
notre  étude,  que  les  vérités  abftraites, 
les  phénomènes  de  la  nature  & les  faits 
de  l’antiquité  ; objets  fur  lefquels , dans 
les  tems  paifés , on  vouloit  que  la  rai- 
fon  fixât  uniquement  fes  penfées  , ne 
failànt  pas  attention  que  c’étoit  ref- 
treindre  fon  empire  entre  des  bornes 
trop  étroites. 

Quelles  preuves  de  ces  heureux  chan- 
gemens  ne  me  foumiffent  pas  les  livres 
qui  fe  font  publiés  dans  ces  derniers 
tems  chez  toutes  les  nations  & en  toute 
forte  de  langues , fur  l’économie  politi- 
que , fur  le  commerce , fur  le  gouverne- 
ment civil , fur  les  impôts  ,•  livres  dans 
lefquels  leurs  auteurs  ont  mis  avec  une 
noble  nlTurancc  & une  pleine  liberté  fous 
les  yeux  du  public,  des  fecrets  dont  au- 
trefois on  ne  fe  feroit  pas  permis  impu- 
nément de  parler.  On  a difeuté  & ré- 
duit en  problème , fi  les  reglemens  & les 
loix  fur  certains  objets  publics  font  uti- 
les ou  non.  Chaque  particulier  peut 
s’inllruirc  , penfer  & avoir  fon  opinion 
à foL  II  n’eff  arrivé  aucun'mal  aux  au- 
teurs qui  ont  traité  ces  matières  impor- 
tantes ; plufieurs  au  contraire . ont  été 
récompenfés  , & d’après  leurs  ouvrages, 
jugés  dignes  des  emplois  publics.  Un 
habile  miniftre  doit  donc  favoriferdans 
le  public  la  curiofité  de  s’inftruirc  fur 
les  objets  d’économie  & de  finance  : il 
fondera  des  chaires  pour  enfeigner  cet 
parties  intcreffkntes  : il  les  fera  remplir 
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par  des  hommes  éclairés  , qui  indrui- 
fent  la  jeunefle  dans  les  vrais  principes 
(jui  font  les  mobiles  du  bonheur  de  la 
lociété  ; il  permettra  l’entrée  & donne- 
ra un  libre  cours  aux  ouvrages  qui  trai- 
tent de  ces  matières  importantes  : il 
lailfera  i la  preflè  cette  liberté,  au  moyen 
de  laquelle  tout  citoyen  peut  manifeller 
fes  opinions  fur  ces  objets  publics , avec 
la  décence  & l’honnêteté  convenables. 
Par  ce  moyen , les  fentimens  & les  opi- 
nions fur  ces  objets  étant  librement  exa- 
minés & difeutés,  attaqués  & défendus, 
leur  choc  mutuel  peut  donner  naüTance 
aux  idées  les  plus  heureufes  ; & des  rê- 
ves de  quelques  efprits , on  voit  germer 
& éclorre  de  tems  en  tems  les  principes 
'les  plus  utiles  à la  profpérité  de  l’Etat. 

Plus  le  public  fera  éclairé,  & plus  il 
fera  jude  edimateur  des  bienfaits  qui 
émanent  du  trône;  il  en  fera  plus  doci- 
le à la  voix  de  la  railôn  & rcconnoiflant 
envers  la  ibuveraine  Providence  ; on 
n’entendra  plus  au  milieu  d’un  peuple 
indruit  ces  difeours  malins  , ces  mur- 
mures dangereux,  qui  font  quelquefois 
pâlir  un  minidre , dès  qu’il  veut  éten- 
dre la  main,  pour  remédier  aux  anciens 
abus  qui  font  la  fource  des  maux  que 
fouffre  la  fociété.  On  fait  pendant  com- 
bien de  tems  & avec  combien  d’efforts , 
les  Sully  & les  Colbert  ont  eu  à lutter 
contre  les  obdacles  qui  s’oppofoient  à' 
leurs  fages  projets. 

Je  pourrois  ajouter  encore , que  plus 
le  peuple  fera  éclairé  , & plus  un  fouve- 
rain  fera  fur  que  fes  minidres  travail- 
lent au  bien  de  l’Etat.  Les  minidres  & 
les  magidrats  feront  dans  une  obligation 
d’autant  plus  étroite  de  s’indruirc,  que 
la  nation  aura  plus  de  lumières  : l’oeil 
d’un  public  intelligent,  fera  toujours 
un  aiguillon  très-preffant  pour  faire  le 
bien , & fon  approbation , la  plus  douce 
ti  la  plus  fiatteufe  récompenfe  poiu  ce- 


lui qui  le  procurera.  Favorifer  la  cu- 
riofité , & étendre  les  lumières  fur  les 
matières  de  finances , fera  toujours  la 
meilleure  méthode  pour  pr^arer  à une 
réforme  utile  & pour  l’edeâuer  fans 
obdacle.  v.  Ignorance. 

La  didribution  des  impôts  étant  une 
fois  redlifiée  & réduite  à la  fimplidcé  des 
deux  feuls  principes  que  nous  avons  itr- 
diqués  ; la  circulation  interne  étant  par- 
la facilitée , le  tranfport  rendu  libre , 
toutes  les  entraves  de  l’indudrie  brifées, 
le  citoyen  ayant  le  bonheur  de  vivre 
fous  des  loix  claires,  fimples,  douces , 
inviolables  ; la  bonne  foi  n’ayant  plus 
rien  à craindre  enfe  montrant  ouverte- 
ment & fiu:e  d’être  condamment  proté- 
gée ; il  n’ed'pas  douteux  que  dans  ces 
circondances , une  nation  ne  fade  des 
progrès  rapides  vers  fa  plus  grande  féli- 
cité. Mais  on  pourra  demander  encore, 
n les  impôts,  quelque  bien  didribués 
qu’ils  foient,  font  utiles  ounonàl’in- 
dudrie  nationale  ? Plulicurs  auteurs  ont 
opiné  pour  l’affirmative  , s’appuyant 
fur  ce  principe , que  les  impôts  appau- 
vrident  les  hommes , augmentent  leurs 
befoins  & les  rendent  confequemment 
plus  indudrieux.  A ce  raifonnement, 
il  me  femble  qu’on  peut  en  oppofer  un 
autre  : les  impôts  enlevent  pour  quelque 
tems  a la  circulation  une  partie  fenfible 
de  la  marchandtfe  univerfelle,  ils  rallcn- 
tident  par  confèquent  cette  circulation, 
& avec  elle  l’indudrie.  D’ailleurs,  les 
impôts  caufent  une  diminution  réelle  du 
produit  utile  del’indudrie;  les  hommes 
auront  donc  un  motif  moindre  à être 
indudrieux. 

On  fe  fonde  encore  fur  cette  remar- 
que, que  les  villes  les  plus  doritTantes 
font  précilenient  celles  où  on  ed  le  plus 
chargé  A' impôt  s , & c’ed  â cette  furchar- 
gc  d'impôt  qu’on  femble  attribuer  la 
prolpérité  de  cet  villes  ; tandis  qu’a» 
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contraire , c’ed  la  prolpérité  de  ces  vil- 
les qui  a permis  cette  augmentation  des 
impits , & qui  l’a  rendue  pofltbie. 

S'il  arrive  quelquefois  que  dans  les 
Etats  animés  par  une  indulïrie  extraor- 
dinairement aélive,  une  mauvaife  opé- 
ration ne  produire  pas  en  apparence  des 
mauvais  elFets  , cela  vient  de  ce  que  les 
grandes  maifes  dont  la  matière  ell  fort 
compaâe , après  avoir  été  une  fois  re- 
chaudees,  ne  perdent  que  fort  lente- 
ment leur  chaleur.  Plus  un  Etat  a des 
bornes  étroites , & plus  il  cd  facile  de 
le  relever , comme  de  le  conduire  à là 
ruine  : il  faut  plus  de  tems  & de  plus 
fortes  fecouflès  pour  donner  le  mouve- 
ment aux  grands  Etats , foit  du  côté  du 
bien,  foit  du  côté  du  mal. 

Il  y a , je  l’avoue , quelque  chofe  de 
leduiîànt  dans  le  tableau  par  lequel  on 
veut  prouver  que  les  impits  font  avan- 
tageux. Parcourons  , dira-t-on , toutes 
les  nations  de  la  terre  ; nous  verrons 
les  climats  les  plus  doux , les  pays  que 
le  foleil  féconde  davantage  , habités 
par  des  peuples  pauvres  , fans  adivité 
& connoilfant  à peine  l’imludrie  ; nous 
verrons  au  contraire,  les  climats  les 
plus  ingrats , s’ils  ne  relient  pas  déferts , 
fe  couvrir  de  nations  riches  & de  peu- 
ples très  - induftrieux.  Il  faut  que  le 
froid  foit  rigoureux  pour  que  l’homme 
invente  des  habitations  délicieufes, 
dans  lefquelles  on  refpire  un  air  doux 
& tempéré,  mime  au  milieu  des  plus 
fortes  rigueurs  de  l’hyvcr.  Il  faut  que 
la  mer  s’élève  & menace  de  fubmerger 
un  pays,  pour  qu’on  voie  ce  pays  chan- 
gé en  jardins  féconds,  remplis  des  plus 
riches  produdions  étrangères.  Il  faut 
placer  une  nation  fur  un  fol  couvert  de 
rochers  fecs  & arides , de  qu’elle  foit  me- 
nacée d’une  famine  continuelle  pour 
qu’elle  devienne  la  plus  riche  & la  plus 
Àondaate  de  toutes  celles  qui  l’envi- 


ronnent. La  voix  defpodque  du  befoin, 
place  l’homme  dans  l’alternative  ou  de 
périr , ou  d’être  induftrieux  i & l'habi- 
tude eft  un  mouvement  rer,u  , qui  va 
toujours  au-delà  des  befoins  ; delà  vient 
qu’on  voit  avec  furprife  regner  le  luxe 
& les  délices  fur  le  fol  mime  où  la  na- 
ture n’avoit  femé  que  le  germe  de  la 
mort.  Les  impits  font  l’etfet  de  la  ftéri- 
lité,  puifque  lî  dans  un  pays  fertile, 
un  champ  cultivé  par  le  travail  de  dix 
hommes,  donne  aniiuellemnnt un  pro> 
duit  fufHfant  pour  en  nourrir  trente, 
la  rente  du  propriétaire  du  fond , fera 
dans  ce  cas,  l’équivalent  de  l’entretien 
de  vingt  hommes  : mais  dans  un  pays 
ftérile , la  mime  étendue  de  terrein  & 
le  mime  travail,  ne  produiront  que  ce 
qu’il  &ut  à l’entretien  de  vingt  hom- 
mes , & ainfi  la  rente  du  propriétaire 
ne  fera  que  l’équivalent  de  l’entretien 
de  dix  hommes  : or , fl  dans  le  pays  fté- 
rile on  exige  du  propriétaire  un  isHpit, 
qui  lui  enleve  la  moitié  de  fa  rente , il 
le  trouvera  n’avoir  plus  pour  là  por- 
tion reliante  que  ce  qu’il  faut  à l’en- 
tretien de  dix  hommes  ; Vimpit  fait 
donc  à l’égard  du  propriétaire  le  mime- 
effet  que  l’infécondité  naturelle  du  fol; 
de-là  quelques  perlbniies  concluent,  que 
fl  l’infécondité  naturelle  du  fol  force 
l’homme  à devenir  induftrieux , l’ihfé- 
condité  artificielle  occaflonnée  par  les 
impits  produira  inconteftablement  fur 
lui  le  même  effet. 

Cette  maniéré  de  raifonner  n’eft 
point  concluante  , parce  qu’il  hii  matv- 
que  une  condition.  L’homme  voit  beau- 
coup mieux  & plus  aifément  les  bor- 
nes immuables  de  la  nature  phyflque , 
qu’il  n’apperçoit  les  bornes  variables 
& flottantes  de  l’opinion  de  celui  qui 
le  gouverne.  Une  longue  expérience , 
à lui  tranfmifc  par  tradition  & acquife 
par  fes  propres  ellàis  , lui  fait  connol- 
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tre  quels  font  les  obftacles  phyfiques 
qu’il  doit  furmonter , pour  continuer 
à vivre  fur  un  terrein  ingrat  à la  véri- 
té , mais  qu’il  préféré  à tout  autre,  par- 
ce qu’il  y eft  né  i il  mefure  fes  forces 
fur  les  obftacles  , il  fait  qu’avec  une 
telle  quantité  de  travail , il  pourra  les 
vaincre  & jouir  enfuite  avec  fureté  du 
fruit  de  fes  travaux  ; mais  lorfque  l’in- 
fécondité qu’il  doit  combattre  eft  arti- 
ficielle , dépendante  de  la  volonté  des 
hommes  , il  ne  voit  en  elle  qu’un  obf- 
tacle  odieux , qui  peut  s’aggrandir  & 
fe  renforcer  à mefure  qu’il  fera  plus 
d’efforts  pour  le  furmonter.  L’homme 
s’avilit  par  les  fardeaux  qu’on  lui  im- 
. pofe , fa  confiance  en  celui  qui  gou- 
verne diminue,  il  s’abandonne  au  dé- 
couragement , & fe  livre  à l’indolence. 

Je  fuis  donc  dans  la  petfuafiop,  qu’en 
général  tout  impôt  tend  à ajfoiblir  & à 
décourager  l’induftrie , fi  on  en  excepte 
quelques  droits  placés  à propos  fur  l’en- 
trée ou  fur  la  fortie  de  certaines  mar- 
chandifes , auquel  cas  il  peut  même  la 
favorifer  & la  féconder  pofitiveraent. 
Pour  fe  convaincre  de  ce  que  j’avance 
•ici,  remontons  aux  principes,  que  s’il 
étoit  un  peuple  exempt  de  toute  con- 
tribution & qui  eût  une  forme  de  gou- 
vernement capable  de  le  maintenir  en 
focîété  ; dès  l’inftant  qu’une  autre  na- 
tion feroit  injufte  à fon  égard  & qu’il 
ièroit  menacé  d’une  invafion  de  fa  part , 
il  faudroit  qu’une  partie  du  peuple  aban- 
donnât l’agriculture  & les  arts , & cou- 
rût aux  armes  pour  la  défenfe  commu- 
ne , tandis  que  l’autre  partie  feroit  oc- 
cupée à la  reproduélion  annuelle,  pour 
fournir  à fon  entretien  & à celui  de  fes 
défenfeurs.  Dans  cette  fuppofition,  il 
n'eft  pas  douteux  que  l’induftric  natio- 
nale & la  reproduélion  annuelle  dimi- 
nueroient  à proportion  du  nombre  de 
bras  qui  auroieut  abandoiuié  l’agricul- 


ture & les  arts , & auroient  pris  les  ar- 
mes pour  la  défenlè  de  la  patrie.  Mais  fi 
en  place  de  cette  méthode  de  défenfe , 
qui  enleve  une  partie  de  la  nation  à l’in- 
duftrie  & à l’agriculture , on  a habituel, 
lement  un  nombre  d’hommes  qui  n’ont 
d’autre  vocation  que  celle  de  ié  confa- 
crer  à procurer  la  fureté  du  pays  t & 
au  lieu  de  leur  donner  immédiatement 
une  partie  des  denrées  & des  marchan- 
difes  nécelfaires  à leur  entretien , les 
polfelfeurs  des  unes  & des  autres  les 
échangent  contre  la  marchandife  uni- 
vcrfelle , & la  confignent  dans  le  tré- 
for  public , pour  qu’il  s’en  ferve  pour 
l’entretien  des  défenfeurs,  l’effet  fera 
toujours,  ce  me  femble,  le  même  dans 
un  des  cas  comme  dans  l’autre,  c’eft- 
à-dire,  que  l’in^uftrie  feroit  plus  gran- 
de & la  réproduâion  annuelle  plut 
confidérable,  fi  l’on  pouvoir  réalifer  le 
projet  chimérique  d’abolir  toutes  les 
charges , tous  les  impôts , comme  ofa 
le  propofer  au  fénat  de  Rome  , l’hom- 
me le  plus  ftupide  & le  plus  cruel  qui 
ait  jamais  déshonoré  le  trône  d’Au- 
gufte. 

Les  impôts  feront  toujours  d’autant 
moins  nuillblcs , que  leur  produit  paf- 
fera  plus  promptement , des  mains  des 
contribuans  dans  le  tréfor  de  l’Etat , & 
de  celui-ci,  entre  les  mains  des  perfon- 
nés  à qui  l’Etat  paye  des  appointe- 
mens,  ou  au  payement  des  ouvrages 
publics,  en  paifant  par  le  moins  de 
mains  pofllbles } par  ce  moyen , quoi- 
que par  fon  mouvement  Vi/npôt  ait  ôté 
pour  quelque  tems  quelque  chofe  à la 
circulation , cet  argent  y rentre  bien- 
tôt, & fert  de  nouveau  à multiplier  les 
achats , les  ventes  & les  entreprifes  de 
l’induftrie  ; on  diminuera  encore  d’au- 
tant plus  les  dommages  que  caufent  les 
impôts  t qu’on  en  dépenfera  une  plus 
grande  partie  dans  les  lieux  même  où 
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on  l’a  levé , & qu’il  fe  partagera  davan- 
tage en  fortant  du  tréfor  public.  (D.F.) 

IMPRESCRIPTIBLE,  adj. , Jiiri/p. , 
fe  die  de  ce  qui  ne  peut  être  preferit, 
comme  le  domaine  du  fouverain.  II  y 
a des  chofet  qui  font  imprefcriptiblet 
de  leur  nature , de  maniéré  qu’elles  ne 
peuvent  jamais  être  preferitesi  d’au- 
tres , qui , quoique  fujettes  en  général 
à la  loi  de  la  prefcripdon , ne  peu- 
vent être  preferiptes  pendant  un  cer- 
tain tems  où  la  prefeription  ne  court 
pas.  V.  Prescription. 

IMPRESCRIP  riBIUTÉ , f.  f. , Ju- 
rifprud. , fe  dit  de  la  qualité  ou  des  cir- 
conliances  d’une  chofe  qui  la  rendim- 
prefcriptible  , ou  non  fujette  à être 
preferite , foit  aélivement  ou  paflive- 
ment.  V.  Prescription. 

IMPRUDENCE,  f f..  Morale,  Droit 
polit.  Si  la  fagclic  confifte  i fe  propofer  & 
à tendre  fans  celle  à un  but  raifonna- 
ble,  la  prudence  renfermera  la  recher- 
che , la  découverte  & l’emploi  des 
moyens  les  plus  ftrs  , pour  parvenir  i 
ce  but , la  connoiflance  des  obllacles , & 
l’adrefle  à les  éviter , à les  éloigner  ou 
à les  furmonter.  L'impruJetice  au  con- 
traire fera  l’inattention  à ce  but,  ou 
l’ignorance  des  moyens  pour  l’atteindre, 
ou  le  défaut  d’intelligence  pour  recon- 
noitre  les  obllacles , & l’inhabileté  à 
les  détourner , ou  ü les  vaincre.  L’/ra- 
pvudence  ell  donc  la  fource  de  tous  les 
défauts , de  tous  les  égaremens , de 
toutes  les  (àutes  des  hommes  ; elle  fup- 
pofe  une  erreur  ou  dans  le  choix  du 
bot,  ou  dans  l’emploi  des  moyens, 
ou  dans  la  prévoyance  des  obllacles  ; 
elle  ell  toujours  produite  par  un  juge- 
ment faux,  & accompagnée  d’une  con- 
duite dirigée  parce  jugement  erroné, 
ou  par  un  défaut  de  jugement.  Plus 
Y imprudence  peut  avoir  d’influence  fur 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  l’homme. 


plus  aufll  elle  devient  infenlee,  & fii- 
nefte.  Il  peut  y avoir  de  V imprudence  • 
dans  les  difeours , dans  les  gelles , dans 
les  adlions , dans  la  conduite  générale. 

On  peut  être  imprudent  dans  les  dé- 
marches particulières , dans  la  conduite 
privée,  dans  les  affaires  domefliques, 
dans  des  fondions  publiques  ; l’/tM- 
prttdence  influant  donc  fur  toutes  les 
adions , peut  par  là  même  faire  com- 
mettre toutes  fortes  de  fautes,  & rendre 
l'homme  malheureux  à tous  égards , & 
lui  faire  manquer  tous  les  fuccès  qu’il 
auroit déliré,  & auxquels  il  auroit pu 
prétendre. 

Dans  les  difeours , il  faut  être  atten- 
tif à ce  que  l’on  dit , fuivant  la  maxi- 
me d’Antonin,  liv.  VII.  refex.  V.  & 
dans  les  adions  à ce  qu’on  fait.  Dans 
ceux-là  il  faut  prendre  garde  à la  ligni- 
fication des  termes  , & dans  celles  ci 
il  faut  d’abord  voir , & ce  que  l’on  fe 
propofe,  & le  but  où  l’on  tend.  Ja- 
mais , en  fuivant  cette  réglé  fage , on 
ne  commettroit  à' imprudence. 

Un  homme  quiraifunne  bien  , qui  a 
l’cliirit  julle,  qui  ne  parle  & n’agit 
qu’après  avoir  penle,  examiné , réfléchi, 
ne  fauroit  fe  reprocher  aucune  impru. 
dence.  S’il  manque  fon  but  par  des  éve- 
nemens  qui  ne  pouvoient  être  pré- 
vus, il  n’a  point  de  reproches  à fe 
faire.  S’il  cil  malheureux  par  quelques 
revers  inopinés  , on  ne  fauroit  avec 
jullicc  lui  imputer  fes  malheurs.  Mais 
pour  peu  que  la  plupart  de  ceux  qui 
fe  plaignent  de  leur  infortune,  veuil- 
lent examiner  de  bonne  foi  leur  con- 
duite , ils  feront  forcés  de  convenir  que 
leurs  difgraces  efl  plus  fouvent  la  fuite 
dé  \em  imprudence , que  l’effet  d’oblla- 
cles  impollibles  à prévoir  & à prévenir. 
C’efl  par  cette  raifon  qu’un  cardinal, 
grand  politique,  reflifoit  d’employer 
pour  les  affaires  des  hommes  malheu- 
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reux , parce  qu’il  les  ruppofoit  intprtu 
Jnis. 

Tout  ce  qui  fert  i former  l’homme 
à l’attention,  à la  réflexion,  à la  juf- 
telle  d’efprit , à la  modération , ell  pro- 
pre à lui  donner  de  la  prudence , comme 
la  précipitation  , la  légéreté , l’inconfîdé- 
ration , les  fauCes  vues , la  préfomption 
& les  pallîons  violentes  jettent  nécef- 
fairement  dans  Yimprudeiice  & par  U 
même  dans  le  malheur.  Ne  parler , ne 
fe  déterminer  & n’agir  qu’après  avoir 
conddéré  les  fuites  de  ce  qu’on  dira 
ou  fera  •,  fe  défier  de  Tes  lumières  & 
confulter  les  autres  & l’expérience  ; ne 
prendre  aucun  parti  fur  le  champ  , 
furtout  dans  les  mouvemens  d’une  paf. 
üon  vive,  qui  e(l  toujours  un  dan- 
gereux confeiller  ; voilà  les  principaux 
moyens  d’éviter  les  imprudences  , qui 
donnent  lieu  à tant  de  repentirs  amers. 

La  jcuneâe  efi  ordinairement  hn- 
prudente,  parce  qu’elle  efl  prompte  dans 
iès  mouvements  & fans  expérience. 
De  là  des  fautes , qui  fouvent  portent 
leur  influence  fur  tout  le  cours  de  la 
vie.  Il  faut  donc  accoutumer  les  jeunes 
gens  à raifonner , à réfléchir , à déli- 
bérer, à confulter.  Conduire  de  très 
bonne  heure  les  enfans , non  par  l’auto- 
rité feule,  mais  en  leur  rendant  rai- 
fon  de  ce  qu'on  leur  commande  & de  ce 
qu’on  exige  d’eux , ce  feroit  le  moyen 
le  plus  fiir  de  les  former  à la  pru- 
dence. Il  cli  plus  court  d’ordonner 
fans  joindre  les  motifs  : c’efi  la  métho- 
de que  l’on  fuit  ordinairement.  Si  un 
enfant  imprudent  s’expofe  à des  périls , 
après  l’avoir  averti , s’il  continue  , laif- 
fez-lc  fiirei  il  apprendra  à devenir  moins 
imprudent  par  quelque  accident.  Si 
fans  celTe  occupé  de  fa  fureté , vous 
prenez  garde  à tous  Tes  mouvemens  , 
il  s’accoutumera  a fe  repofer  fur  les 
autres  du  foin  de  fa  confervation , ii 


deviendra  imprudent  & mal  adroit.  A 
mefure  qu’il  avance  en  âge  accoutumex- 
le  à prévoir  la  fuite  de  chaque  démar- 
che, à porter  toujours  fa  vue  fur  les 
coniequences , à pénétrer  par  fa  pré- 
voyance dans  l’avenir,  à lier  le  préfent 
avec  le  futur,  à faiiîr  la  chaîne  des 
diverfes  fortes  d’aâions  avec  leurs  fui- 
tes. Un  homme  formé  ainfî  par  l’ha- 
bitude du  raifonnement , aura  dans  le 
cours  de  fa  vie  peu  d'imprudences  à fc 
reprocher , il  fera  vertueux , fi  la  vertu 
n’eft  ^ue  la  jufieife  du  raifonnement  ap- 
pliquée aux  mœurs , & il  fera  heureux, 
puifque  le  bonheur  confifie  dans  la 
perfeâion  de  l’ame  & le  contentement 
de  foi. même,  que  la  vertu  produit. 
(B.  C.) 

IMPUBERES,  f m.  pl. , Jtcrifprud. , 
font  ceux  qui  n’ont  pas  encore  atteint 
l’âge  de  puberté  , qui  efi  de  14  ans  ac- 
complis pour  les  mâles,  & ix  pour  les 
filles. 

On  difiingue  entre  les  impuieres , 
ceux  qui  font  encore  en  enfance , c’efi- 
à-dire,  au-deifous  de  fèpt  ans;  ceux 
qui  font  proches  de  l’enfance , c’efi-à. 
dire , qui  font  encore  plus  près  de  l’en- 
fânee  que  de  la  puberté;  enfin,  ceux 
qui  font  proches  de  la  puberté. 

Suivant  le  droit  romain,  les  hnptt- 
heres  étant  encore  en  énoncé,  ou  pro- 
che de  l’enfance,  ne  pouvoient  rien 
faire  par  eux-mêmes;  ceux  qui  étoient 
proche  de  la  puberté , pouvoient  fans 
l’autorité  de  leur  tuteur,  faire  leur 
condition  meilleure;  au  lieu  qu’ils  ne 
pouvoient  rien  faire  à leur  defàvantage 
ïàns  être  autorifés  de  leur  tuteur. 

En  matière  criminelle,  on  fuit  la 
dillindiion  des  loix  romaines , qui  veu- 
lent que  les  impubères  étant  encore  en 
enfance,  ou  proche  de  l’enfance,  ne 
foient  pas  fournis  aux  peines  établies 
par  les  loix , parce  qu’çn  préfume  qu’ils 
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lônt  encore  incapables  de  dol  ; au  lieu 
que  les  impubères  qui  (ont  proche  de 
la  puberté,  étant  préfumés  capables  de 
dol , doivent  être  punis  pour  les  délits 
par  eux  commis;  mais  en  confidéra- 
tion  de  la  luibletfe  de  leur  âge , on  adou- 
cit ordinairement  la  peine  portée  par 
la  loi.  C’eli  pourquoi  il  cH:  rare  qu’ils 
foicnt  punis  de  mort  ; on  leur  indige 
d’autres  peines  plus  légères , comme 
le  fouet,  la  prifon,  félon  l’atrocité  du 
crime.  Voyez  la  loi  7.  coJ.  de  pxn. 

On  en  excepte  les  crimes  atroces, 
commis  encore  alTez  fouvent  par  des 
impubères.  Le  grand  pontife  Benoit 
XIV.  tout  éloigné  qu’il  étoit  de  ligner 
les  arrêts  de  mort,  ligna  fans  héliter 
celui  d’un  impubère , convaincu  d’adaf- 
linat,  répondant  à ceux  qui  , furpris 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  en  avoit 
ligné  l’arrêt  de  mort , lui  repréfentoient 
que  le  coupable  étoit  encore  impubère, 
que  li  le  Ibuverain  peut  émanciper 
un  mineur,  il  peut  auHi  déclarer  pu- 
bère un  enfant  impubère , & qu’il  prê- 
toitdes  liennes  au  coupable  , les  années 
que  la  loi  demandoit  pour  l’exécuter. 

IMPUDENCE , f.  f. , Morale , man- 
que de  pudeur  pour  foi-mème,  & de 
refpeél  pour  les  autres.  Je  la  définis 
une  hardiede  infolente  à commettre  de 
gaieté  de  coeur  des  aâions  dont  les  loir, 
loit  naturelles , foit  morales , foit  civi- 
les, ordonnent  qu’on  rougidc;  car  on 
n’eft  point  blâmable,  de  n’avoir  pas 
honte  d’une  chofè,  qu’aucune  loi  ne 
défend;  mais  il  elt  honteux  d’être  in- 
fenlible  aux  chofes  qui  font  déshon- 
nêtes en  elles-mêmes.  C’ell  le  fuprême 
degré  de  la  corruption  du  cœur. 

Ce  vice  a ditférens  degrés,  & des 
nuances  différentes , félon  le  caradere 
des  peuples,  Il  fcmble  que  Yimpitdence 
d’un  François  brave  tout,  avec  des 
traits  qui  font  rire,  en  même  tems 
Tomt  VU, 


que  la  réflexion  porte  à en  être  indi- 
gné  : l'impudence  d’un  Italien  elt  atfec- 
tueufe&  grimacière;  celle  d’un  Anglois 
efl  flere  & chagrine  ; celle  d’un  Ecuf. 
Ibis  eft  ayidei  celle  d’un  Irlandois  cft 
flatteufe,  légère  & grotefque.  J’ai  con- 
nu , dit  Adiflon  dans  le  fpedateur  , 
un  de  ces  impudens  Irlandois , qui  trois 
mois  après  avoir  quitté  le  manche  de 
la  charrue,  prit  librement  la  main  d’u- 
ne dcmoifelle  de  la  première  qualité, 
qu’un  de  nos  Anglois  n’auroit  pas  ofé 
regarder  entre  les  deux  yeux , après 
avoir  étudié  quatre  années  à Oxford, 
& deux  ans  au  temple. 

Mais  fous  quelque  afped  que  Vim~ 
pudence  fe  manifelle , c’efl  toujours  un 
vice  qui  part  d’une  mauvaife  éduca- 
tion , & plus  encore  d’un  caradere 
làns  pudeur,  enforte  que  tout  imptt~ 
dent  eft  une  efpece  de  proferit  naturel- 
lement par  'les  loix  de  la  fociété.  v. 
Effronterie. 

IMPUDICITÉ , V.  Pudeur. 
IMPUISSANCE,  r.  i.,Jnrifpntd.: 
eft  une  inhabileté  de  l’homme  ou  de  U 
femme  pour  la  génération. 

Les  loix  canoniques  ne  diftinguent 
que  trois  caufes  d’impuijfance  } favoir, 
la  frigidité  , le  maléfice , & l’inhabi- 
leté qui  vient  ex  impotentii  coeundi. 

Ces  caufes  fe  fubdivifent  en  plu- 
Ilcurs  clalfes. 

Il  y a des  caufes  à' impuijfance  qui 
font  propres  aux  hommes,  comme  la 
frigidité  , le  prétendu  maléfice  , la  li- 
gature ou  nouement  d’éguillette  ; les 
caufes  propres  aux  femmes  font  l’em- 
pêchement qui  provient  ex  claufuri 
uleri , aut  ex  nimià  arSIitudine  ,■  les 
caufes  communes  aux  hommes  & aux 
femmes  font  le  défaut  de  puberté  , le 
défaut  de  conformation  des  parties  né- 
ceflaires  â la  génération  , ou  lorfque 
l’homme  & la  femme  ne  peuvent  fe 
Nnnn 
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Joindre  propter  fuperabondimttm  veu- 
tris  pingueAiuem. 

Les  caufes  à'impttijfance  font  naturel- 
les ou  accidentelles  •,  celles-ci  font 
perpétuelles  ou  momentanées^  il  n’y  a 
que  les  caufes  d'inipiüjfance  perpétuelles 
qui  forment  un  empêchement  dirimant 
du  mariage , encore  excepte  - t - on 
celles  qui  font  furvenues  depuis  le  ma- 
riage. 

On  diftinguc  auflî  Vimpitijfatict  ab- 
foluc  d’avec  celle  qui  eft  feulement  ref- 
peéliveou  relative.  La  première, quand 
elle  eft  perpétuelle  , qu’elle  a précédé 
Je  mariage,  le  dilfout,  & empêche  d’en 
contrader  un  autre.  Au  lieu  que  l’/w/- 
piiiJJaiKe  rcfpcdive  ou  relative , c’eft-à- 
dire,  qui  n’a  lieu  qu’à  l’égard  de  deux 
perlbnncs  entr’ellcs  , n’empêche  pas 
ces  perfonnes , ou  celle  qui  n’a  point 
en  elle  de  vice  d’impitijfaiice  , de  con- 
trader mariage  ailleurs. 

On  a vu  bien  des  mariages  rompus  à 
caufe  d'impitijjhiu-e  relative  , en  don- 
ner d’autres  très  - féconds. 

La  frigidité  eft  lorfque  l’homme  , 
quoique  bien  conformé  extérieurement, 
eft  privé  de  la  faculté  qui  anime  les  or- 
ganes deftinés  à la  génération. 

Le  défaut  de  femencc  de  la  part  de 
l’homme  eft  une  caufe  d'impuijfance  : 
maison  ne  peut  pas  le  regarder  comme 
impuiifant,  fous  prétexte  que  fa  fe- 
mence  neferoit  pas  prolifiqu»s  il  faut 
en  excepter  les  châtrés.  C’eft  un  myt 
tere  que  l’on  ne  peut  pénétrer. 

Laftérilitéde  la  femme,  en  quelque 
tèms  qu’elle  arrive , n’eft  pas  non  plus 
eonddérée  comme  un  eftèt  d'impuiffimee 
proprement  dite , & conféquemment 
n’eft  point  une  caufe  pour  diifuudre  le 
mariage. 

Les  catholiques  mettent  au  nombre 
des  empêchemens  dirimans  du  mariage 
le  maléfice  i fuppofé  qu'il  provint  d'u- 


ne caufe  furnaturelle  (nous  parlons  ici 
leur  langage  ) , & qu’après  la  pénitence 
enjointe  îi  la  cohabitation  triennale , 
rempêchement  ne  ceffat  point  & fut  ré- 
puté perpétuel:  mais  fi  l'impiiijfauce 
provenant  de  maléfice,  peut  être  gué- 
rie par  des  remedes  naturels , ou  que 
la  caufe  ne  paroiflTe  pas  perpétuelle  , ou 
qu’elle  ne  foit  furvenue  qu’après  le  ma- 
riage : dans  tous  ces  cas  elle  ne  forme 
point  un  empêchement  dirimant. 

Quoique  le  défaut  de  puberté  foit  un 
empêchement  au'  mariage , cet  empê- 
chement ne  fetoit  pas  dirimant,  fi  la 
malice  & la  vigueur  avoient  précédé 
l’àge  ordinaire  de  la  puberté. 

La  vieillelfe  n’eft  jamais  réputée  une 
caufe  d'impidjfaiice,  ni  un  empêchement 
au  mariage , luit  qu’elle  précédé  le  ma- 
riage , ou  qu’elle  furvicnne  depuis. 

Il  en  eft  de  même  des  infirmités  qui 
feroient  furvenues  depuis  le  mariage, 
quand  même  elles  feroient  incurables, 
& qu’elles  rendroient  inhabiles  à la  gé- 
nération. 

La  connoiifance  des  demandes  en 
nullité  de  mariage  pour  caufe  d'impuif. 
faiice  , appartient  naturellement  au  iôu- 
verain  ; car  le  mariage  étant  la  iburce 
de  la  fociété,  c’eft  au  fouverain  à en 
connoitretout  ce  qui  le  regarde  : les  ca- 
tholiques qui  envifagent  le  mariage 
comme  unfacrement,  ont  permis  que 
le  juge  eccléfiaftique  s’en  réfervât  la 
connoilTance.  v.  Mariage. 

Nous  venons  de  voir  les  différentM 
cfpeccs  d'impiiijfniice , ou  leurs  caufes 
reconnues  ; mais  pour  peu  qu’on  vou- 
lût porter  dans  cette  queftion  le  feepti- 
cifme  raifonnable  qu’infpircnt  les  con- 
noilfances  pofitives , on  s’étonneroit 
de  la  confiance  de  nos  peres  , & même 
de  quelques- uns  de  nos  modernes. 

Il  eft  linguîier  que  les  femmes  ayent 
prclquc  toujours  clé  dcmaiidciulès  Sc 
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les  hommes  défendeurs  dans  les  procès 
pour  fait  A'hnpuijfance  i on  a expliqué 
cette  ûngularité  par  des  moyens  qui  ne 
fàifoicnt  pas  l’éloge  du  fexe  , mais  ces 
allégations  vagues , rapportées  par  des 
auteurs  qui  fe  font  copiés,  ne  prouve- 
roient  pas  plus  la  dépravation  des 
mœurs  d’autrefois,  que  le  lîlence  de 
nos  femmes  ne  feroit  l’éloge  des  mœurs 
aduelles.  Les  caufes  du  divorce  & fes 
ert'ets  concernent  encore  plus  la  politi- 
que ou  les  loix  ibciales  , qu’elles  n’in- 
téred'ont  la  religion  & la  médecine: 
lailfons  prononcer  le  législateur  qui 
veut  s’éclairer  fur  fes  vrais  intérêts , & 
ne  relevons  que  les  erreurs  dangerculès 
qui  font  de  notre  reffort. 

Parmi  ces  erreurs  , l’une  des  plus 
remarquables  fut  le  congrès  public  qui 
alTcrvit  à l’opinion  & aux  circonlfan- 
ces  , celui  de  tous  les  aâcs  des  hommes 
qui  devoir  le  moins  en  dépendre.  Ce 
moyen  ridicule  & indécent  avoir  été 
précédé  par  des  moyens  encore  plus  ab- 
furdes  : les  épreuves  par  le  fer  & le  feu, 
& les  combats  des  champions  en  champ 
clos  , avoient  été  mis  en  ufage  dans  des 
tems  barbares,  pour  attefter  Vinipuif- 
fance  des  aceufés.  Une  époque  aflèz 
mémorable , dans  la  jurifprudence , fit 
difparoitre  ce  mondrueux  aflemblage  de 
cruautés  ridicules. 

Une  autre  erreur,  non  moins  abfur- 
de , ed  celle  qui  compte  les  maléfices 
parmi  les  caufes  i'impuijfance  & de  dé- 
rilité.  L’empereur  Judinien  ordonna 
dans  la  loi  première , au  code  De  Repu- 
dits  , que  l’on  prononccroit  la  diifolu- 
tion  du  mariage , quand  un  mari  & une 
-femme  auroient demeuré  enfemble  deux 
ans  fans  le  coniùmmer  , & bientôt 
après  il  prolongea  ce  terme  de  deux  ans 
jufqu’à  trois.  Dans  l’ufage  de  cette  loi  , 
les  papes  ordonnèrent  que  le  mariage 
étant  déclaré  nul  par  le  défaut  du  ma- 


ri, s’il  epoufbit  une  autre  femme  dont  il 
eût  des  enfans , il  feroit  obligé  de  re- 
tourner avec  la  première  en  cas  que 
VimpuiJJaHce  dont  il  avoit  été  taxé  , eût 
procédé  d’une  eaufe  naturelle  i mais 
qu’il  ne  feroit  pas  obligé  de  la  repren- 
dre , fi  fon  impuijfance  avoit  été  caufée 
par  maléfice. 

Cette  efpece  de  fanélion , dont  l’er- 
reur fut  revêtue  , la  rendit  refpcda- 
ble , & l’on  ceflà  de  douter  que  le  ma- 
léfice pût  avoir  un  effet.  Tous  les  au- 
teurs , tant  jurifconliiltcs  que  méde- 
cins , fe  copieront  k la  file  , & malgré 
le  progrès  des  connoiffances , on  voie 
encore  de  nos  jours  des  auteurs  regarder 
les  maléfices  comme  la  caulè  de  Vim- 
puiJJaHce. Il  fuffit  d’avoir  cité  cette  opi- 
nion au  tribunal  de  la  bonne  phyfique  , 
pour  être  difpcnfé  de  la  réfuter  avec 
détail. 

Nous  remarquerons  avant  que  de 
finir  cet  article  , que  la  prétendue  nul- 
lité de  mariage  pour  caufe  d'iiHpuiJJiwce, 
établie  par  les  loix  civiles  , en  une  fui- 
te néceifaire  de  l’erreur  prefque  géné- 
rale des  canonifies  & des  jurifconi'ultes 
qui  n’ont  reconnu  d’autre  but  du  ma- 
riage , que  la  procréation  des  enfans , 
prenant  l’effet  pour  la  caufe.  Car  fi  le 
but  du  mariage  eft  la  fociété  conjugale , 
V.  Mariage,  les  loix  rélatives  à Vim- 
puijjance  font  en  oppofition  avec  celles 
de  la  nature  du  mariage,  CD-F-) 

IMPUISSANT,  adj. , Jurifp>-uAen- 
ce  , fe  dit  de  ce  qui  eff  inhabile  à faire 
quelque  chofe. 

On  appelle  mtpuijfant  un  homme  qui 
eft  inhabile  à la  génération.  Voyez  - ci- 
deifus  Impuissance. 

On  dit  aulll  qu’un  adic  ou  un  titre 
& un  moyen  eft  hnpuiJfaHt  pour  prou- 
ver telle  chofe,  e’eft-à-dire , qu’il  ne 
peut  pas  avoir  cet  effet. 

IMPUNITE  , £ f. , Morale^ Droit 
Nnnn  x 
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féod.  Les  fautes  demeûrent  tmpwiies, 
ou  parce  que  la  loi  n’a  point  décerne  de 
châtiment  contr’elics , ou  parce  que  le 
coupable  réullic  à fe  foultraice  a la  loi. 
Ce  qui  arrive  ou  par  les  précautions 
qu’il  a prifes  pour  n’ètre  point  convain- 
cu, ou  par. les  malheureufes  prérogati- 
ves de  fon  état , de  Ton  rang , de  Ton 
autonté , de  fon  crédit , de  fa  fortune  , 
de  fes  protcélions , de  fa  naillànce , ou 
par  la  prévarication  du  juge  > & le  juge 
prévarique , lorfqu’il  néglige  la  pour- 
fuite  du  coupable  ou  par  indolence  ou 
par  corruption.  Quelle  que  (bit  la  cau- 
fe  AeX'imptoiité,  elle  encourage  au  cri- 
me. V.  Gkace. 

L'impimiié  n’cft  nulle  part  plus  gran- 
de (jue  dans  les  julfices  feigneurialcs  ; 
les  leigneurs  , dans  la  crainte  de  frayer 
aux  frais  d’un  procès  criminel,  leurs 
juges  dans  celle  de  faire  des  procédures 
dont  ils  ne  feront  pas  payés , ne  font 
faire  aucune  recherche  des  coupables 
des  crimes  les  plus  atroces , & même 
très  - fouvent  procurent  leur  évafion 
quand  on  les  amène  dans  leurs  prifons. 
Les  feigneurs  entendent  mal  leurs  inté- 
rets , de  fbuffrir  ces  abus  ; d’un  côté 
leurs  terres  deviennent  l’afyle  de  tous 
les  fcélerats  du  canton  ; d'un  autre  cô- 
té, les  juges  royaux  d’où  reflbrtilTent 
les  juftices , inifruits  des  excès  qui  s’y 
commettent  impunément,peu  vent  pour- 
fuivre  , faire  appréhender  & faire  pu- 
nir les  délinquant  aux  frais  du  fei- 
gneur  ; j’en  connois  à qui  le  revenu  de 
leur  terre  pendant  trois  ou  quatre  ans  n’a 
pas  fuffi  pour  fournir  aux  frais  [de  pro- 
cédures criminelles  faites  dans  ce  goût. 

Si  les  feigneurs  & leurs  juges  ne  font 
pas  effrayés , les  uns  par  la  dépenfe,  les 
autres  par  les  julfes  reproches  aux- 
quels ils  s’expofent  & de  la  part  de  leurs 
feigneurs  , & de  la  part  des  juges  fupé- 
neuis,  tous  doivent  être  allarmés  des 


confcquences  terribles  que  peut -avoir 
leur  conduite,  puifque  devant  Dieu 
ils  font  refponfables  au  public  & aux 
panics , des  crimes  qui  fe  commettent 
dans  l’efpérançe  de  Viiiiprniité. 

IMPURETÉ,  f.  f. , IMPUR  , adj. , 
Morale.  Le  mot  d'impureté  eft  un  ter- 
me générique  qui  comprend  tous  les 
déréglemens  dans  lefquels  l’on  peut  tom- 
ber, rélativement  à la  jonélion  char- 
nelle des  corps,  ou  aux  parties  natu- 
relles qui  l’operent.  Ainfi  la  fornica- 
tion , i’adultcre , l’inceffe , les  péchés 
contre  nature,  ks  regards  lafcils,  lec 
attouchemens  deshonnêtes  fur  foi  ou 
fur  les  autres , lespenfeesfales,  les  dit 
cours  ubfcenes,  font  auômt  de  diâ'é- 
lentes  efpeccs  d'impureté. 

11  ne  fufüt  pas  d’ètre  marié  pour  ne 
point  commettre  d’aélions  impures  avec 
la  perfonne  que  l’hymen  fèmble  avoir 
livrée  entièrement  à nos  delîrs.  Si  la 
chafteté  doit  rogner  dans  le  lit  nuptial , 
Vimpureté  peut  auflî  le  fouiller  i on  ne 
doit  point,  comme  Onan,  tromperies 
Êns  de  la  nature.  Les  plaillrs  qu’elle 
nous  offre  font  alfez  grands , fans  qu’ua 
raiînement  de  volupté  nous  falfe  cher- 
chera les  augmenter:  il  ell  même  des 
tems  ou  elle  nous  les  défend  par  les 
obffncles  qu’elle  y apporte,  & que  nous 
devons  refpeéler.  L’ancienne  loi  ordon. 
noit  la  peine  de  mort  contre  le  mari 
qui  dans  ces  momens-ià  ne  mettoit  pas 
de  frein  i fes  fales  defirs,  & contre 
la  femme  qui  fe  prétoit  à fes  honteufes 
careffes. 

Il  y avoit  dans  l’ancienne  loi  une  >'»(- 
pureté  légale  qui  fe  contraâuit  de  diifé- 
rentes  faqons  : comme  par  l’attouchc. 
ment  d’un  mort , &c.  on  alloit  s’en  pu- 
rifier par  cérémonies.  C’eft  encore  une 
des  chofes  que  Mahomet  a prifes  chez 
les  Juifs,  & qu’il  a tranlportées  dans 
fon  alcoraa. 
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La  religion  des  Payens  étoit  remplie 
de  divinités  qui  favorifoient  l'impureté. 
Vénus  en  étoit  la  déeiTe  , & les  boisla- 
crés  qu'on  trouvoit  ordinairement  au- 
tour de  fes  temples  , étoient  les  théâ- 
tres de  fa  débauche.  Il  y avoit  même 
des  pays  où  toutes  les  femmes  étoient 
obligées  de  fe  proftituer  une  fois  en 
l’honneur  de  la  déedè  ; & l’on  peut  ju- 
ger fi  la  dévotion  naturelle  à leur  fexe , 
leur  permettoit  de  s’en  tenir  • là.  S.  Au- 
guflin  , dans  fa  cité  Je  Dieu , rapporte 
que  l’on  voyoit  au  capitole  des  femmes 
impudiques  qui  fc  deRinoient  à fatis- 
faire  les  befoins  amoureux  de  la  divi- 
nité , dont  elles  ne  manquoient  guere 
de  devenir  enceintes.  Ilelt  à croire  que 
les  prêtres  s’en  aidoient  un  peu , & def- 
fervoient  alors  plus  d’un  autel.  Le  mê- 
me pere  dit  qu’en  Italie,  & fur  - tout  à 
Lavinium , dans  les  fêtes  de  Bacchus , 
on  portoit  en  proceflion  des  membres 
virils , fur  Icfquels  la  matrone  la  plus 
refpeÂable  mettoit  une  couronne.  Les 
fêtes  d’Ifis  en  d’autres  pays  étoient  fem- 
blables  à celles  - là  : c’étoit  même  re- 
lique & mêmes  cérémonies. 

On  trouve  encore  dans  la  cité  Je 
Dieu,  lib.  VI.  cap.  ix.  l’énumération 
des  divinités  que  les  Payens  avoient 
créées  pour  le  mariage , & auxquelles 
ils  avoient  donné  des  fonéfions  aifez 
déshonnêtes  , & qui  préfentoient  des 
images  fort  impures.  Lorfque  la  fille 
avoit  engagé  fa  foi  à fon  époux,  les  ma- 
trones la  conduifoient  au  dieu  Priape , 
qui  avoit  toujours  un  membre  d’une 
grofleur  monitrueufe,  fur  lequel  on 
faifoit  alTeoir  la  nouvelle  mariée.  On 
lui  ôtoit  fa  ceinture,  en  invoquant  la 
déede  appcilée  Yirginietifis  i le  dieu  Su- 
bigus  foumettoic  la  femme  aux  tranf- 
ports  de  fon  mari  ; la  déeife  Préma  la 
tenoitfous  lui  pour  empêcher  qu’elle  ne 
fe  remuât  trop  i & venuit  enfin  la  déelTe 


Sertunda  , comme  qui  diroit  perfora- 
trice. Son  emploi  étoit  d’ouvrir  à l’hom- 
me le  fentier  de  la  volupté  : heureulê- 
ment  que  cette  fondion  avoit  été  don- 
née à une  divinité  femelle  J car  comme 
le  remarque  très- bien  S.  Augultin  , le 
mari  n’eût  pas  fouffert  volontiers  qu’un 
dieu  lui  rendit  ce  fcrvice } & ( pour- 
roit-on  ajoftter  encore)  qu’il  lui  don- 
nât du  fecours  dans  un  endroit  où  trop 
fouvent  il  n’a  guère  befom  d’aide,  v. 
Pureté. 

IMPUTABILITÉ,  f f..  Droit  na- 
turel , c’eft  la  qualité  de  l’adtion  impu- 
table en  bien , ou  en  mal  ; l’imputa- 
tion cR  l’ade  du  législateur , du  juge , 
du  magidrat,  ou  de  tout  autre,  qui 
met  aduellement  furie  compte  de  quel- 
qu’un une  adion  de  nature  à lui  êue 
imputée,  v.  Imputation. 

IMPUTATION,  f.  f..  Droit  tint. 
^ Morale.  Une  qualité  elTentielle  des 
adions  humaines  ed  d’être  fufceptible 
d'imptitation  i c’ed-à-dire,  que  l’a- 
gent en  peut  être  regardé  avec  raifon 
comme  le  véritable  auteur , que  l’on 
peut  les  mettre  fur  fbn  compte  } telle- 
ment que  les  effets  bons  ou  mauvais 
qui  en  proviennent,  lui  feront  jude- 
ment  attribués , & retomberont  fur  lui 
comme  en  étant  la  caufe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’imputabi- 
lité des  adions  humaines  avec  leur  im- 
putation aduclle.  La  première  cd  une 
qualité  de  l’adion  ; la  lêcondc  ed  un 
ade  du  législateur,  du  juge,  &c.  qui 
met  aduellement  fur  le  compte  de  quel- 
qu’un une  adion  qui  de  fa  nature  peut 
être  imputée. 

V imputation  ed  donc  proprement  un 
jugement  par  lequel  on  déclare  que  quel- 
u’un  étant  l’auteur  ou  la  caufe  morale 
'une  adion  commandée  ou  défendue 
par  les  loix , les  effets  bons  ou  mau- 
vais qui  s’enfuivent , doivent  aduell^ 
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ment  lui  être  attribués  ; qu’en  confé- 
qucnce  il  en  cil  refponrable , & qu’il 
doit  en  être  loué  ou  blâmé , récompenie 
ou  puni. 

Ce  jugement  d'impiitntion , anflî-bien 
que  celui  de  la  confcience , fe  fait  en 
appliquant  la  loi  à i’aâion  dont  il  s’a- 
git, en  comparant  l’une  avec  l’autre, 
pour  prononcer  enfuitc  fur  le  mérite 
du  fait,  & faire  relTentir  en  conféquen- 
ce  à celui  qui  en  cit  l’auteur , le  bien 
Qu'né  mal , la  peine  ou  la  récompenfe 
que  la  loi  y a attachés.  Tout  cela  fup- 
pofe  nécelfairement  une  connoilfance 
exaéfe  de  la  loi  & de  (bn  véritable  fens , 
aulli-bien  que  du  fait  en  quclHon  & 
de  fes  circonllances.  Le  défaut  de  ces 
circonftances  ne  pourroit  que  rendre 
l’application  faufl'c  & le  jugement  vU 
deux. 

Pour  bien  établir  les  principes  & les 
fondemens  de  cette  matière,  il  faut 
d’abord  remarquer  que  l’on  ne  doit  pas 
conclure  de  la  feule  imputabilité  d’une 
adion  à fon  imputatioH  aéluclle.  Afin 
qu’une  adion  mérite  d’être  aduelle- 
ment  imputée , il  faut  le  concours  de 
ces  deux  conditions , i*.  qu’elle  fuit 
de  nature  à pouvoir  l’être , & 2°.  que 
l’agent  foit  dans  quelque  obligation  de 
la  faire  ou  de  s’en  abllenir.  Un  exem- 
ple rendra  la  ehofe  fenfible.  De  deux 
jeunes  hommes  que  rien  n’oblige  d’ail- 
leurs à favoir  les  mathématiques , l’un 
s’applique  à cette  fcience , & l’autre  ne 
le  fait  pas.  Quoique  l’aélion  de  l’un  & 
l’omiluon  de  l’autre’foient  par  elles-mê- 
mes de  nature  à pouvoir  être  imputées , 
cependant  elles  ne  le  feront  dans  ce 
cas -ci,  ni  en  bien , ni  en  mal.  Mais 
fi  l’on  fuppofe  que  ces  deux  jeunes  hom- 
mes font  deftinés  , l’un  à être  confcil- 
1er  d’Etat , l’autre  à quelque  emploi 
militaire  : en  ce  cas  , leur  application 
eu  leur  négligence  à s’inilniire  dans  la 


jurifprudence,  ou  dans  les  mathémati- 
ques , leur  feroit  raéritoirement  impu- 
tée ; d’où  il  paroit  que  l'imptitatiou  ac- 
tuelle demande  qu’on  foit  dans  l’obli- 
gation de  faire  quelque  chofe  ou  de 
s'en  abllcnir. 

Quand  on  impute  une  aélion  à 
quelqu’un  , on  le  rend  , comme  on  l’a 
dit , refponfable  des  fuites  bonnes  ou 
mauvaifes  de  l’aélion  qu’il  a faite.  Il 
fuit  de  - là  que  pour  rendre  Yiinputation 
jude , il  faut  qu’il  y ait  quelque  liaifon 
nécefi'aire  ou  accidentelle  entre  ce  que 
l’on  a fiiit  ou  omis , & les  fuites  bon- 
nes ou  mauvaifes  de  l’aélion  ou  de  l’o- 
miillon  i & que  d’ailleurs  l’agent  ait  eu 
connoillànce  de  cette  liaifon  , ou  que 
du  moins  il  ait  pû  prévoir  les  effets  de 
fon  aélion  avec  quelque  vraifcmblance. 
Sans  cela , V imputatiou  ne  fauroit  avoir 
lieu  , comme  un  le  fentira  par  quelques 
exemples.  Un  armurier  vend  des  ar- 
mes à un  homme  fait  qui  lui  paroit  en 
fon  bon  fens  , de  fang  froid , & n’avoir 
aucun  mauvais  deffein.  Cependant  cet 
homme  va  fur  le  champ  attaquer  quel- 
qu’un injuftement , & il  le  tue.  On  ne 
fauroit  rien  imputer  à l’armurier  , qui 
n’a  fait  que  ce  qu’il  a voit  droit  de  faire  , 
& qui  d’ailleurs  ne  pouvoir  ni  ne  de- 
voir prévoir  ce  qui  eft  arrivé.  Mais  fi 
quelqu’un  laiffoit  par  négligence  des 
piftolets  chargés  fur  fa  table  , dans  un 
lieu  expofé  à tout  le  monde  , & qu’un 
enfant  qui  ne  connoit  pas  le  danger  , fe 
bleffc  ou  fe  tue  ; le  premier  cft  certai- 
nement refponfable  du  malheur  qui  efl 
arrivé;  car  c’étoit  une  fuite  claire  & 
prochaine  de  ce  qu’il  a fait,  & il  pou- 
voit  & devoir  le  prévoir. 

Il  faut  raifonner  de  la  même  maniéré 
à l’égard  d’une  adion  qui  a produit 
quelque  bien  : ce  bien  ne  peut  nous 
être  attribué , lorfqu’on  en  a été  la  cau- 
Ib  fans  le  favoir  & fans  y penfer  ; mais 
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:iiifn  il  n’eft  pas  nécefTaire  , pour  qu’on 
'tous  en  fâche  quelque  gré  , que  nous 
culllons  une  certimJe  enciere  du  iUc- 
ces  : il  fuffit  que  l’on  ait  eu  lieu  de  le 
préfnmer  raifonnablemcnt  > & quand 
Teifet  manqueroit  alifolument , l’mten- 
tion  n’en  feroit  pas  moins  louable. 

Uhnpiitation  eji  finiple  on  e^'cace. 
Quelquefois  l'imputation  fe  borne  fim» 
plement  à la  louange  ou  au  blàmci  quel- 
quefois elle  va  plus  loin.  C’ell  ce  qui 
donne  lieu  de  dillingucr  deux  fortes 
d'imputation , l’une  fimple , l’autre  efi- 
cace.  La  première  eÜ  celle  qui  conlille 
feulement  à approuver  ou  à dcfapprou- 
vcr  l’aélion , enforte  qu’il  n’ea  rcfulte 
aucun  autre  effet  par  rapport  à l’agent. 
Mais  la  fécondé  ne  fe  borne  pas  au  bl^ 
me  ou  à la  louange  ; elle  produit  encore 
quelque  effet  bon  ou  mauvais  à l’égard 
de  l’agent,  c’eft  - à - dire , quelque  bien 
ou  quelque  mal  réel  qui  retombe  fur  lui. 

Vunptaation  (impie  peut  être  faite  in- 
différemment par  chacun  , foit  qu’il  ait 
ou  qu’il  n’ait  pas  un  intérêt  particulier 
& perfonnel  à ce  que  l’aélion  fût  faite 
ou  non  : il  fuffit  d’y  avoir  un  intérêt 
générai!  &indireél.  Et  comme  l’on  peut 
dire  que  tous  les  membres  de  la  fociété 
font  intéreffés  à ce  que  les  loix  naturel- 
les foient  bien  oblèrvées , ils  font  tous 
en  droit  de  louer  ou  de  blâmer  les  ac- 
tions d’autrui,  félon  qu’elles  font  con- 
formes ou  oppofées  à ces  loix.  Ils  font 
même  dans  une  forte  d’obligation  à cet 
égard  ; le  refpeél  qu’ils  doivent  au  lé- 
gislateur & à fes  loix  l’exige  d'eux  -,  & 
ils  manqueroient  à ce  qu’ils  doivent  à 
la  fociété  & aux  particuliers,  s’ils  ne 
témoignoient  pas , du  moins  par  leur 
approbation  ou  leur  défaveu  , l’cdime 
qu’ils  font  de  la  probité  & de  la  vertu  , 
& l’averfion  qu’ils  ont  au  contraire 
pour  la  méchanceté  & pour  le  crime. 

Mais  â l’égard  de  l’imputation  cffica- 


ce , il  faut , pour  la  pouvoir  faire  lé- 
gitimement , que  l’on  ait  lui  intérêb 
particulier  & dired  à ce  que  l’adion  dont 
il  s’agit,  fe  faffe  ou  ne  fe  falfe  pas.  Or 
ceux  qui  ont  un  tel  intérêt  , ce  font 
ceux  à qui  il  appartient  de  régler 
l’adion  ; a°.  ceux  qui  en  font  l’objet , 
c’eff  • à<-  dire  , ceux  envers  lefqucis  on 
agit , & à l’avantage'  ou  au  déliivantage 
defquels  la  chofe  peut  tourner.  Ainfl 
un  louverain  qui  a établi  des  loix , qui 
ordonne  certaines  chofes  fous  la  pro- 
melTe  de  quelque  récompenfe , éc  qui 
en  défend  d’autres  fous  la  menace  de 
quelque  peine , doit  fans  doute  s’inté- 
reffer  â l’obfcrvation  de  fes  loix,  & il 
eft  en  droit  d’imputer  à fes  fujets  leurs 
adions  d’une  maniéré  efficace,  c’elt-à. 
dire , de  les  récompenfer  ou  de  les  pu- 
nir. Il  en  e(l  de  même  de  celui  qui  a 
reqû  quelque  injure  ou  quelque  dom- 
mage par  une  adion  d’autrui. 

Remarquons  enfin,  qu’il  y a quel- 
que différence  entre  l’imputation  des 
bonnes  & des  mauvaifes  adions.  Lorf- 
que  le  législateur  a établi  une  certaine 
récompenfe  pour  une  bonne  adion,  il 
s’oblige  par  cela  même  à donner  cette 
récompenfe , & il  accorde  le  droit  de 
l’exiger  à ceux  qui  s’en  font  rendus  di- 
gnes par  leurobéilfance;  mais  à l’égard 
des  peines  décernées  pour  les  adions 
mauvaifes,  le  législateur  peut  effedi- 
vement  les  infliger , s’il  le  veut  ; mais 
il  ne  s’enfuit  pas  de -là  que  le  fouverain 
foit  obligé  de  punir  à la  rigueur  : il 
demeure  toujours  le  maître  d’ufer  de 
fon  droit  ou  de  faire  grâce , & il  peut 
avoir  de  bonnes  raifons  de  faire  l’un 
ou  l’autre. 

1°.  Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dh, 
que  l’on  impute  avec  raifon  à quelqu’un 
toute  adion  ou  omiffion,  dont  il  eff  l’au. 
teur  ou  la  cauiè , & qu’il  pouvoit  & ilfi; 
voit  iaue  ou  omettre. 
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2*.  Les  adlions  de  ceux  qui  n’ont  pas 
Tufagc  de  la  raifon  ne  doivent  point  leur 
être  imputées.  Car  ces  perfoiines  n’étant 
pas  en  état  de  favoir  ce  qu'elles  font , 
ni  de  le  comparer  avec  les  loix , leurs 
actions  ne  font  pas  proprement  des  ac- 
tions humaines , & n’ont  point  de  mo- 
ralité. Si  l’on  gronde  ou  li  l’on  bat  un 
enfant,  ce  n’eft  point  en  forme  de  pei- 
ne i ce  font  de  fîmples  corredtions  , par 
lefquelles  on  (è  propofe  principalement 
d’empêcher  qu’il  ne  contraâe  de  mau- 
vaifes  habitudes. 

j”.  A l’égard  de  ce  qui  eft  fait  dans  l’i- 
vrefle,  toute  ivrefle  contradlée  volontai- 
rement, n’empêche  point  Vimputation 
d’une  mauvaife  aâion  commife  dans 
cet  état. 

4“.  L’on  n’impute  à perfonne  les  cho- 
fes  qui  font  véritablement  au-delTus  de 
fes  forces,  non  plus  que  l’omiilion  d’une 
chofe  ordonnée,  fi  l’occafion  a manqué  : 
car  Vimputation  d’une  omilfion  fuppofe 
ntanifefîement  ces  deux  chofes , i°.  que 
l’on  ait  eu  les  forces  & les  moyens  né- 
ceflaircs  pour  agir  ; 2®.  que  l’on  ait  pu 
faire  ufage  de  ces  moyens  fans  préjudi- 
ce de  quelqu'autre  devoir  plus  indifpen- 
fable.  Bien  entendu  que  l’on  ne  fe  foit 
pas  mis  par  fa  faute  dans  l’impuilTance 
d’agir:  car  alors  le  législateur  pourroit 
aulu  légitimement  punir  ceux  qui  le 
font  mis  dans  une  telle  impuilTancc  que 
li  étant  en  état  d’agir , ils  refufoient  de 
le  faire.  Tel  étoit  à Rome  le  cas  de 
ceux  qui  fe  coupoient  le  pouce , pour 
fe  mettre  hors  d’état  de  manier  les  ar- 
mes, & pour  fe  difpcnfer  d’aller  à la 
guerre. 

A l’égard  des  chofes  faites  par  igno- 
Kftice  ou  par  erreur  , on  peut  dire  en 
énéral  que  l’on  n’efi  point  refponfa- 
le  de  ce  que  l’on  fait  par  une  igno- 
rance invincible , &c.  t).  Ignorance. 

Quoique  le  tempérament , les  habitu- 


des & les  paflîons  ayent  par  eux-mêmes 
une  grande  force  pour  déterminer  à cer- 
taines allions  ; cette  force  n’eft  pour- 
tant pas  telle  qu’elle  empêche  ablblu- 
ment  l’ufage  de  la  raifon  & de  la  liberté , 
du  moins  quant  à l'exécution  des  mau- 
vais delTeins  qu’ils  infpirent.  Les  dif- 
pofitions  naturelles , les  habitudes  & 
les  pallions  ne  portent  point  invinci- 
blement les  hommes  à violer  les  loix 
naturelles,  & ces  maladies  de  l’ame  ne 
font  point  incurables.  Que  fi  au  lieu 
de  travailler  à corriger  ces  difpofitions 
vicieufes , on  les  fortifie  par  l’habitude , 
l’on  ne  devient  pas  excufable  pour  cela. 
Le  pouvoir  des  habitudes  ell , à la  vé- 
rité , fort  grand  j il  femble  même  qu’el- 
les nous  entraînent  par  une  efpece  de 
nécellité  à faire  certaines  chofes.  Ce- 
pendant l’expérience  montre  qu’il  n’eft 
point  impofiible  de  s’en  défaire , fi  on  le 
veut  férieufement  ; & quand  même  il 
feroit  vrai  que  les  habitudes  bien  fcr- 
mées  auroient  fur  nous  plus  d’empire 
que  la  raifon  i comme  il  dépendoit  tou- 
jours de  nous  de  ne  pas  les  contrader , 
elles  ne  diminuent  en  rien  le  vice  des 
adions  mauvaifes , & ne  fauroient  en 
empêcher  Vimputation.  Au  contraire , 
comme  l’habitude  à faire  le  bien  rend 
les  adions  plus  louables , l’habitude  au 
vice  ne  peut  qu’augmenter  le  blâme. 
En  un  mot,  fi  les  inclinations,  les  paf. 
fions  & les  habitudes  pouvoient  empê- 
cher l’effet  des  loix,  il  ne  faudroit  plus 
parler  d’aucune  diredion  pour  les  ac- 
tions humaines  ; car  le  principal  objet 
des  loix  en  général  cft  de  corriger  les 
mauvais  penchans , de  prévenir  les  ha- 
bitudes vicieufes  , d’en  empêcher  les 
eôêts , & de  déraciner  les  pallions , ou 
du  moins  de  les  contenir  dans  leurs  juf- 
tes  bornes. 

Les  diiférens  cas  que  nous  avons  par- 
courus jufqu’ici,  n’ont  rien  de  bien  diffi- 
cile; 
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cite.  II  en  refte  quelques  autres  un  peu 
plus  embarralTans , & qui  demandent 
une  dircufllon  un  peu  plus  détaillée. 

Premièrement  on  demande  ce  qu'il 
faut  penfer  des  adlions  auxquelles  on 
ell  forcé;  font- elles  de  nature  à pou- 
voir être  imputées,  & doivent- elles 
l’ètre  ericélivement  ? 

Je  réponds,  i".  qu’une  violence  phy- 
Hque , & telle  qu’il  cil  abfulument  im- 
poifible  d’y  réliller,  produit  une  aélion 
involontaire,  qui  bien  loin  de  mériter 
d’être  aduellcmcnt  imputée,  n’ell  pas 
même  imputable  de  fa  nature.  • 

2°.  Mais  (1  la  contrainte  ell  produite 
par  la  crainte  de  quelque  grand  mal , il 
faut  dire  que  l’adion  à laquelle  on  fe 
porte  en  conicquence , ne  laiflè  pas  d’ê- 
tre volontaire  , & que  par  conféquent 
elle  ell  de  nature  à pouvoir  être  im- 
putée. 

Pour  connoitre  enfuitc  fi  elle  doit  l’è- 
tre elFcdivcmcnt,  il  faut  voir  fi  celui 
envers  qui  ou  ufe  de  contrainte  efi  dans 
l’obligation  rigoureufe  défaire  une  cho- 
feou  de  s’enabllenir , au  hafard  de  fouf- 
frir  le  mal  dont  il  ell  menacé.  Si  cela 
efl , fit  qu’il  fe  détermine  contre  ^fon 
devoir,  la  contrainte  n’ed  point  une 
raifon  fulfifante  pour  le  mettre  à cou- 
vert de  toute  imputation  f car  en  géné- 
ral , on  ne  fauroit  douter  qu’un  liipé- 
rieur  légitime  ne  puiiTe  nous  mettre 
dans  la  néccfilté  d’obéir  à fes  ordres, 
au  hafard  d’en  foulfrir  , & même  au 
péril  de  notre  vie. 

£n  fuivant  ces  principes , il  faut  donc 
diftinguer  ici  entre  les  adions  indiffé- 
rentes, voyez  l’article  Moralité  , & 
celles  qui  font  moralement  néceifaires. 
Une  aéiion  indifférente  de  fa  nature  , 
extorquée  pur  la  force,  ne  fauroit  être 
imputée  à celui  qui  y a été  contraint , 
^uifque  n’étant  dans  aucune  obligation 
a cet  égard , l’auteur  de  la  violence  n’a 
Tome  VIL 


aucun  droit  d’exiger  rien  de  lui.  Et  la 
loi  naturelle  défendant  formellcmenc 
toute  violence  , ne  fauroit  en  même 
tems  l’autorilêr , en  mettant  celui  qui 
la  fouffre  dans  la  nécellîté  d’e.xécutcc 
ce  à quoi  il  n’a  confenti  que  par  force- 
C’ed  ainfi  que  toute  prumclle  ou  toute; 
convention  forcée  ed  nulle  par  cl'e  mê- 
me , & n’a  rien  d'obligatoire  en  qualité 
de  promelle  ou  de  convention  ; au  con- 
traire elle  peut  & elle  doit  être  impu- 
tée comme  un  crime  à celui  qui  ed  au- 
teur de  la  violence.  Mais  fi  l’on  fuppole 
que  celui  qui  emploie  la  contrainte  ne 
lait  en  cela  qu’ufer  de  fon  droit  & en 
pourfuivre  l’exécution  , l’adion , quoi- 
que forcée,  ne  laiffe  pas  d’être  valable, 
& d’être  accompagnée  de  tous  fes  ef- 
fets moraux.  C’ed  ainfi  qu’un  débiteur 
fuyant,  ou  de  mauvaiie  foi,  qui  ne 
làtisf.iit  fon  créancier  que  par  la  crainte' 
prochaine  de  l’emprifonnement  ou  de 
quelqu’exécution  fur  fes  biens , ne  fau- 
roit réclamer  contre  le  payement  qu’il 
a fait,  comme  y ayant  été  forcé. 

Pour  ce  qui  ell  des  bonnes  adions  aux- 
quelles on  ne  fe  détermine  que  par  for- 
ce , & , pour  ainfi  dire,  par  la  crainte 
des  coups  ; elles  ne  font  comptées  pour 
rien , & ne  méritent  ni  louange  ni  ré- 
compenfe.  L’on  en  voit  aifément  la  rat- 
fon.  L’obéiilànce  que  les  loix  exigent 
de  nous  doit  être  finccre , & il  faut  s’ac- 
quitter de  fes  devoirs  par  principe  de 
confcience  , volontairement  & de  bon 
cœur. 

Enfin  à l’égard  dps  adions  manifede- 
ment  mau  vaifes  & criminelles,  auxquel- 
les on  fe  trouve  forcé  par  la  crainte  de 
quelque  grand  mal,  & fur -tout  de  la 
mort  ; il  faut  pofer  pour  réglé  générale , 
que  les  circondances  fàcheufes  où  l’on 
fe  rencontre , peuvent  bien  diminuer  le 
crime  de  celui  qui  fuccombe  à cette 
épreuve  ; mais  néanmoins  l’adipn  de- 
Oooo 
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meure  toujours  vicieufe  en  elle-même, 
& digne  de  reproche  ; en  confequcnce 
de  quoi  elle  peut  être  imputée,  & elle 
l’eft  eiiêdlivemcnt,  à moins  que  l’on  n’al- 
Icgue  en  fa  faveur  l’exception  de  la  né- 
celllté.  Une  perfonne  qui  fe  détermine 
par  la  crainte  de  quelque  grand  mal , 
mais  pourtant  fans  aucune  violence  phy- 
Cque , à exécuter  une  adlion  vifiblement 
mauvaife,  concourt  en  quelque  manié- 
ré à l’aélion , & agit  volontairement , 
quoiqu’avec  regret.  D’ailleurs  il  n’elt 
point  abfolument  au-delfus  de  la  fermeté 
de  l’cfprit  humain,  de  fc  refoudre  à fouf- 
firir  & même  à mourir,  plutôt  que  de 
manquer  à fon  devoir.  Le  législateur 
peut  donc  impofer  l’obli|;atioii  rigou- 
reufe  d’obéir,  & il  peut  avoir  de  juftes 
raifons  de  le  faire.  Les  nations  civili- 
fées  n’ont  jamais  mis  en  qiieftion  fi  l’on 
"pouvoit , par  exemple  , trahir  fa  patrie 
pour  conferver  fa  vie.  Plufieurs  mo- 
ralises payens  ont  fortement  foutenu 
qu’il  ne  falloit  pas  céder  à la  crainte  des 
douleurs  & destourmens,  pour  faire  des 
chofes  contraires  à la  religion  & à la 
juftice. 

Ambigua  fi  qt(anJo  citabtre  tejlis 
hicertitque  rei  j Phalarü  licet  imperet , 
Ht  fis 

Fttlfns , admoto  di&et  pryjnria  tauro , 

Summum  crede  ne  fas  animam  praferre 
pudori , 

Et  propter  vitam  vivendi  perdere  caufiss. 

Juvcnal , Sut.  8- 

Telle  cft  la  réglé.  Il  peut  arriver  pour- 
tant, comme  nous  l’avons  infinué,  que 
la  néceflîté  où  l’on  fe  trouve  fournüTè 
une  exception  favorable,  qui  empêche 
que  l’aAion  ne  foit  imputée.  Les  cir-' 
conftances  où  l’on  fe  trouve  donnent 
quelquefois  lieu  de  préfumer  raifonna- 
blement,  que  le  législateur  nous  dit 
penfe  lui-même  de  Ibuffrir  le  mal  dont 
•n  nous  menace , & que  pour  cela  il 


permet  que  l’on  s’écarte  alors  de  la  dit 
pofition  de  la  loi  ; & c’elt  ce  qui  a lieu 
toutes  les  fois  que  le  parti  que  l’on  prend 
pour  fe  tirer  d’atf.iire  , renferme  en  lui- 
même  un  mai  moindre  que  celui  dont 
on  étoit  menacé. 

Nous  ajouterons  encore  ici  quelques 
réflexions  fur  les  cas  où  plufieurs  per- 
fonnes  concourent  à produire  la  même 
aéMon.  La  matière  étant  importante  & 
de  grand  uiàgc,  mérite  d'être  traitée 
avec  quelque  précifion. 

1°.  Les  adions  d’autrui  ne  fauroient 
nous  être  imputées,  qu’autant  que  nous 
y avons  concouru, & que  nous  pouvions 
& devions  les  procurcr,ou  les  empêcher, 
ou  du  moins  les  diriger  d’une  certaine 
maniéré.  La  chofe  parle  d’clle-mêmei 
car  imputer  l’adion  d’autrui  à quel- 
qu’un, c’eft  déclarer  que  celui-ci  en 
ell  la  caufe  efficiente , quoiqu’il  n’en  foit 
pas  la  caufe  unique;  & que  par  confé- 
quent  cette  adion  dépendoit  en  quel- 
que maniéré  de  fa  volonté  dans  fon 
principe  ou  dans  fon  exécution. 

2°.  Cela  pofé,  on  peut  dire  que  cha- 
cun eft  dans  une  obligation  générale  de 
fait^enforte,  autant  qu’il  le  peut,  que 
toute  autre  perfbnne  s’acquitte  de  fes 
devoirs,  & d’empêcher  qu’elle  ne  fafîè 
quelque  mauvaife  adion  , & par  con- 
fequent  de  ne  pas  y contribuer  fbi-mê- 
me  de  propos  délibéré , ni  diredement, 
ni  indiredement. 

J*.  A plus  forte  raifon  on  eft  refpon- 
Êble  des  adions  de  ceux  fur  qui  l’on  a 
quelqu’infpcdion  particulière.  C’eft  fur 
ce  fondement  que  l’on  impute  à un  pere 
de  fiimillc  la  bonne  ou  la  mauvaife  con- 
duite de  fes  enfans. 

• 4*.  Remarquons  enfuite  que  pour  être 
raifonnablement  cenfe  avoir  concouru  à 
une  adion  d’autrui , il  ifclf  pasnéceffai- 
re  que  l’on  fut  fïir  de  pouvoir  la  procu- 
rer ou  l’empêcher,  en  faifaut  ou  ne  fai- 
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f!int  pas  certaines  chofes;  il  fufGt  que 
l’on  eût  là  - dcinis  quelque  probabilité 
ou  quelque  vraifcmblance.  Et  comme 
d’un  côté  ce  defaut  de  certitude  n’ex- 
eufe  point  la  négligence  ; de  l’autre  fi 
l’on  a fait  tout  ce  que  l’on  devoit , le 
défaut  de  fuccès  ne  peut  point  nous 
être  imputé;  le  blâme  tombe  alors  tout 
entier  fur  l’auteur  immédiat  de  l’adtion. 

S°.  Enfin  il  elf  bon  d’obfcrver  encore, 
que  dans  la  qiieflion  que  nous  exanii* 
nons,  il  ne  s’agit  point  du  degré  de  vertu 
ou  de  malice  qui  fe  trouve  dans  l'aétion 
même , & qui  la  rendant  plus  excellente 
ou  plus  mauvaife,  en  augmente  la  louan- 
ge ou  le  blâme , la  récompenfe  ou  la  pei- 
ne. 11  s’agit  proprement  d’eftimer  le 
degré  d’influence  que  l’on  a fur  l’aéfion 
d’autrui , pour  favoir  fi  l’on  en  peut 
être  regardé  comme  la  caufe  morale , 
& fi  cette  caufe  cil  plus  ou  moins  effi- 
cace , afin  de  mefurcr,  pour  ainfi  dire, 
oc  degré  d’influence  qui  décide  de  la 
manière  dont  on  peut  imputer  à quel- 
(^u’un  une  aéfion  d’autrui  ; il  y a plu- 
lieurs  circonlfanccs  & plufieurs  didinc- 
tions  à obferver.  Par  exemple , il  cft 
certain  qu’en  général , la  fimple  appro- 
bation a moins  d’elficace  pour  porter 

Îiuclqu’un  à agir,  qu’une  forte  perfua- 
lon,  qu’une  inftigatiou  particulière. 
Cependant  la  haute  opinion  que  l’on 
a de  quelqu’un  , peut  faire  qu’une  fim- 
ple approbation  ait  quelquefois  autant, 
& peut-être  même  plus  d’influence  fur 
une  adfion  d’autrui  que  la  perfuafion 
la  plus  prclfantc , ou  l’inlligation  la  pluj 
forte  d’une  autre  perfoune.  v.  Cause  , 
moral» 

laiPUTATiON , Jurifpr. , fignifie  l’ac- 
quittement  qui  fo  fait  d’une  fomme  dùe 
par  le  payement  d’une  autre  fomme. 

Celui  qui  etl  débiteur  de  plufieurs 
fommes  principales  envers  la  même  per- 
fomic  & qui  lui  fait  quelque  payement. 


peut  l’imputer  fur  telle  fomme  que  bon 
lui  femblc , pourvu  que  ce  foit  à l’inf. 
tant  du  payement. 

Si  le  débiteur  ne  fait  pas  fut  le  champ 
rhnputatioii , le  créancier  peut  la  faire 
aulfi  fur  le  champ,  pourvu  que  ce  (bit 
in  dnriorem  caiifiim , c’c(l-à-dire , fur  la 
dette  la  plus  onéreufe  au  debiteur. 

I N 

INADMISSIBLE,  adj. , Jtcrijp.  ; c’ell 
ce  que  l’on  ne  doit  pas  recevoir  ; il  y a 
des  cas,  par  exemple,  où  la  preuve  par 
témoins  eft  inadtnijjible , c’eft  - à - dire  , 
qu’elle  ne  doit  pas  être  ordonnée.  Cer- 
tains faits  en  particulier  me  font  pas 
inadmijjlbles  i (avoir  ceux  qui  ne  (ont 
pas  pertinens.  s/.  Enquête,  Faits» 
Pertinent  & Preuve.  ; 

INADVERTANCE,  f f.  , Morale"^ 
adfion  ou  faute  commife  (ans  attention 
ù fes  fuites.  D faut  pardonner  les  inad- 
vertances. Qui  de  nous  n’en  a point 
commis  ? H y a des  hommes  que  la 
nature  a formé  inadvertans  & diltraits. 
Ils  font  toujours  prefl’és  d’agir  , ils  ne 
penfent  qu’après.  Toute  leur  vie  fe  paflè 
à faire  des  offenfes  & à demander  des 
pardons.  L'inadvertance  elf  un  des  dé- 
fauts de  l’enfance.  C’eft  retfet  en  eux 
de  la  vivacité  & de  l’ine.vpéricnce. 

INALIÉNABLE,  , Jurifpr. , fe 
dit  des  chofes  dont  la  propriété  ne  peut 
valablement  être  tranfportée  à une  au- 
tre perfoune.  Le  domaine  de  la  cou-' 
ronne  cft  inaliénable  de  (a  nature  ; les 
biens  d’églife  & des  mineurs  ne  peu- 
vent aulli  être  aliénés  fans  néceffité  ou 
utilité  évidente,  v.  Do.maine,  Ali- 

NEURS,  &C. 

INCAMÉRATION,  f l,Jm-îfpr., 
c’eft  l’union  de  quelque  terre,  droit  ou 
revenu  au  domaine  du  pape.  Ce  terme 
paroit  venir  de  ce  qu’ancicnnement  on 
O O o O 2 '• 
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difoit  chambre , pour  exprimer  le  domai- 
ne du  prince. 

INCAPABLE  , adj, , Jurifpr. , e(l  ce- 
lui qui  n’a  pas  les  qualités  & difpolî- 
tions  nécelPtircs  pour  faire  ou  recevoir 
quelque  chofe. 

Par  exemple , il  y a des  perfonncs  i«- 
capables  des  elfcts  civils  , comme  les  au- 
bains  & les  morts  civilement. 


Les  cnfans  exhctédés  font  incapables 
de  recevoir  des  dons  & legs. 

Les  fils  de  famille  font  incapables  de 
s’obliger  fans  le  coufentement  de  leur 
pcrc. 

Incapables,  D)o/V  frt«o»r.  On  ap- 
pelle ainfi  en  matière  de  bénéfices,  ceux 
qui  n’ont  pas  les  capacités  requifes 
pour  les  polfédcr.  Les  canonillcs  latins 
employent  plus  fouvent  dans  ce  feus 
le  mot  d'inhabile , inhabilis  i & il  faut 
convenir  qu’en  prenant  le  terme  de  ca- 
pacité dans  foB  étroite  fignificition  le 
mot  d'incapable  n’auroit  pas  la  fignific.  - 
tion  qu’on  lui  donne  dans  l’ufàge.  Il  faut 
pour  cela  qu’on  l’interprète  différem- 
ment , Si  que  par  les  capacités , on  n’en- 
tende pas  feulement  ces  pièces  qu’on  dif- 
tingue  des  titres , mais  aulE  toutes  les 
fortes  de  capacités , qui,  réunies  dans 
une  perfonne,  la  rendent  apte  ou  habile 
à pofleder  un  bénéfice. 

Les  vacances  de  droit  peuvent  pro- 
venir de  trois  caufes  principales}  i*. 
du  dé&ut  de  pouvoir  dans  le  collateur  ; 
2*  du'déftut  de  forme  dans  les  pro- 
viiions  } r-  «îu 

la  perfonne  du  pourvu  ou  ct^ataire, 
c’eft-à-dire , de  fon  incapacité.  Or,  pour 
connoitre  ce  défaut  de  capacke  ou  plu- 
tôt cette  incapacité,  il  faut  favoir  qu  u 
V a dilférentes  efpeces  de  capacités 
dont  les  unes  font  requifes  par  e®  ca- 
nons , les  autres  par  la  nature  du  bé- 
néfice , ou  par  les  titres  de  la  fond^ 
tion  du  bénéfice,  ou  par  des  ftatuts  & 


des  ufages  particuliers  qui  ont  acquis 
force  de  loi. 

Suivant  les  loix  de  l’églife , on  ne 
peut  polfédcr  un  bénéfice  qu’on  ne 
f)it  muni  d'un  titre  légitime  & exempt 
de  tous  les  défauts  excltififs  marqués 
par  les  canons.  Par  rapport  au  titre  , 
c’efl;  une  grande  règle  en  droit  cano- 
nique , que  bcnejkia  ecJefmJiica Jine  titti- 
lo  pojjideri  non  pejj'nnt.  Tout  poflélfeur 
fans  titre , au  moins  coloré , n’cll  qu’un 
ufurpatcur  & un  intrus. 

A l’égard  des  défauts  qui  rendent, 
fuivant  les  canons , incapables  de  poilc- 
der  un  bénéfice,  on  diliingue  ceux  qui 
dérivent  du  droit,  & ceux  qui  vien- 
nent du  crime.  Ces  derniers  rendent 
plutôt  indignes  qu'incapables  de  polle- 
der  des  bénéfices  ; mais  les  uns  & les 
autres  produifent  une  mhabilité  qui 
rend  ici  les  principes  communs  fur  la 
nratiere. 

i".  Ceux-là  font  incapables  de  poC- 
Ifider  des  bénéfices  qui  n’ont  pas  l’.ige 
requis. 

a’.  Les  furieux  & tous  ceux  qui 
font  fous  l’adminifiration  & la  cura- 
telle d’un  autre  , font  incapables  d’ob- 
tenir des  bénéfices , di3.  cap.  inâeco- 
rnm.  Collât io  eis  fa3a  pro  non  faSla  ha- 
betur.  Boni!',  in  Clein.  una , n.  58-  de 
homicid. 

3*.  Le  clerc  marié  conjngatus.  Re- 
bulfc  ellime  que  le  fiancé  par  paroles 
de  futur  peut  obtenir  des  bénéfices, 
& les  pollèdcr  s’il  les  a obtenus.  P/q/I' 
ht  c.  I.  de  cler.  conjiig.  in  6“.  £xtr.. 
unie,  de  voto. 

4*.  Le  non-tonfuré  ou  le  laï^ 

f°.  Le  promu  po’/n/tHw , & le  pro- 
mu extra  tempora.  C.  cwn  quidam  de 
tempor.  ordin.  c.  dile3iis , c.  litteras  eod. 
lit.  Cl:m.  fin.  de  état.  ^ qiialit. 

d”.  Le  Bigame:  Rcbufi'elmarque fept 

difierens  cas  de  bigamie  qui  renuent 
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dans  la  divifîon  que  nous  faifons  de 
ce  defaut  fous  le  mot  Bigame.  7’. 
L’hérétique.  8®.  Le  fchifmatique.  9", 
Le  fimoniaque.  io“.  Le  criminel  de  le- 
ze-miijdté.  il".  Le  forcier , 

12®.  Le  facrüegue , yàcj-/Vejj/M.  ij°.  Le 
banni,  le  cendamné.  14*.' Le  faulfairc. 
If®.  L’excommunié.  16°.  Le  fufpens. 
ly^.L’apodat.ig".  Lcfodomille.  19*.  Le 
concubinaire  public.  20*.  L’homicide. 
2i*.Les  épileptiques,  worbo  caduio  labo- 
tantes.  22*.  L’ignorant,  illiteyatus.  23*. 
L’étranger.  24®.  Le  parjure.  2f°.  Le 
bâtard.  26*.  Les  enfans  des  bénéficiers 
pour  les  bénéfices  de  leurs  pères.  27®. 
Les  irréguliers  en  général.  28“.  L’u- 
furier.  29®.  L’ufurpateur , violentus, 
30“.  Les  religieux  mendians. 

31”.  Les  religieux  quelconque  pour 
un  bénéfice  féculier,  & le  clerc  fécu- 
lier  pour  un  bénéfice  régulier  fuivant 
la  règle  Seail.  Secul.  Reg,  Re£. 

32“.  Celui  qui  impetre  le  bénéfice 
d’un  homme  vivant,  en  eft  incapable, 
meme  après  le  décès  du  titulaire,  à 
moins  qu’un  autre  eût  couru  pour  lui 
à Ion  infu. 

33®.  Les  femmes  ne  (ont  capables 
que  de  certaines  prélatures.  Innoc. 
atii  in  c.  enm  nnjlrit  de  concejf,  Prsb, 

34®.  Le  non-baptifé,  quia  non  po~ 
tcji  or  dinar  i , c.  jin.  de  projbyt.  non 
baptif. 

3f®.  Les  incendiaires,  les  incet 
tueux  , & généralement  tous  ceux  qui 
par  leurs  crimes  font  in  reatu , ou  no- 
tés d’inftmie,  ne  peuvent  obtenir  des 
bénéfices. 

36®.  Celui  qui  a été  le  médiateur 
d’une  tranfaéiion  entre  deux  béné-fi- 
ciers , ne  peut  profiter  des  vices  de 
leurs  titres.  C.  7.  de  tranfaS. 

37®.  Les  canonHtes  ajoutent  l’impï- 
trant  fubrcptice  ou  obrept.  Fagnan  ,■ 
À cap.  fuper  litWii  de  refeript.  in  tf®. 
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Les  capacités  requifes  par  la  na- 
ture & la  qualité  du  bénéfice,  ou  par 
la  fondation  , confident  à être  non-feu- 
lement exempt  des  défauts  & des  cri- 
mes , mais  aulE  à être  pourvu  des  qua- 
lités que  requiert  le  bénéfice  même  : 
comme  s’il  eft  régulier,  que  l’on  foit 
religieux  ; s’il  eft  léculicr , que  l’on  foie 
clerc  féculier.  Si  le  bénéfice  eft  à char- 
ge d’ames , le  pourvu  doit  être  prêtre 
dans  le  tems  de  la  provifion,  comme 
pour  un  bénéfice  facerdotal,  ou  qui 
demande  certains  ordres  dans  un  tel 
délai  ; (i  c’eft  une  cure  dans  une  ville 
murée,  il  doit  être  gradué:  il  en  eft 
de  même  des  dignités  dans  les  églifes 
cathédrales.  Si  le  bénéfice  eft  une  pré- 
bende théologale  ou  pénitcnccrie  ,■  ce- 
lui qui  eft  pourvu  doit  avoir  l’àge  & 
les  degrés  requis  par  les  réglemens  des 
conciles  qui  ont  établi  ces  bénéfices; 
enfin  fi  le  bénéfice  requiert  réfidence, 
le  pourvu  ne  doit  point  en  conferver 
d'autres  incompatibles. 

Il  y a des  bénéfices  qui  par  le  titre 
de  leur  fondation  requièrent  des  qua- 
lités particulières  dans  ceux  qui  en  font 
pourvus  ; il  y en  a d’autres  qui  par  un 
ancien  ufage,  ou  par  des  ftaruts  qui 
ont  force  de  loi , font  aftcélés  à certai- 
nes perfonnes.  Les  uns  font  aftedés  à 
des  nobles , d’autres  à des  originaires 
de  tel  lieu , ou  à des  clercs  de  telle 
églife.  Tous  ces  ufages  font  autant  de^ 
loix. 

Parmi  les  différentes  incapacités  que 
nous  venons  de  marquer,  il  n’en  eft 
aucune  qui  ne  rende  lu  collation  nulle 
quand  elle  eft  faite  à quelqu’un  de  ceux 
qui  en  font  atteints  ; mais  comme  ces 
incapacités  peuvent  ne  furvenir  qu’a- 
près  la  collation  fiiitc , il  faut  bien- 
diftinguer,  nous  le  répétons,  celle» 
qui  Font  vaquer  les  bénéfices  déjà  ob- 
tenus , d’avec  certaines  qui  ne  les  font 
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pas  vaquer,  cotrvme  l’înhabiüté  procé- 
dant de  l’irrégularité. 

Parmi  les  incapacités  qui  étant  fur- 
venues  après  l’obtention  des  bénéfices, 
les  font  vaquer  on  empêchent  qu’on 
ne  puill'e  les  polfcder,  il  faut  encore 
dillinguer  celles  qui  produifent  une  va- 
cance de  plein  droit,  de  celles  qui  ne 
donnent  que  le  droit  de  procéder  con- 
tre le  titulaire  pour  le  priver  de  fes 
bénéfices  par  une  fentence. 

Enfin  de  tons  les  incapable!  que  nous 
venons  d’indiquer , il  y en  a qui  peu- 
vent s’aider  du  décret  de  pacijicis,  & 
un  plus  grand  nombre  qui  ne  le  peu- 
vent. (D.M.) 

INCAPACITE , r.  f. , Jmifpr. , figni- 
fie  le  défaut  de  pouvoir. 

Il  y a incapacité  de  s’obliger,  & de 
contracter , de  difpnfer  entre- vifs,  & par 
teftament , de  donner  à certaines  per- 
fonnes , ou  de  recevoir  d’elles  , efter  en 
jugement,  v.  CwKcné , Donation  , 
Ester  en  jugement.  Obligation. 

IN-CAPILLO , Droit féod.  Ce  mot 
n'eft  jamais  employé  dans  les  livres 
des  fiefs , que  lorfqu’il  ell  quclfion  d’u- 
ne fille  non  - mariée  -,  car  il  étoit  d'u- 
fage  chez  les  Lombards , que  les  filles , 
avant  le  mariage , étoient  coetfées  en 
cheveux  & paroilfoient  fans  voile  ; au 
lieu  qu’une  fois  mariées  , elles  ca- 
chüicnt  leurs  cheveux  fous  un  voile. 
Les  cheveux  font  donc  un  des  plus 
beaux  ornemens  du  fexe.  Chez  les  Ro- 
mains , la  nouvelle  mariée  coupoit  fes 
cheveux } elle  les  laiifoit  revenir  ce- 
pendant, fans  s’en  coèlfer  ; & lort 
qu’elle  devenoit  veuve , elle  les  cou- 
poit encore  en  figue  de  douleur , & 
pour  marquer  fon  deuil. 

Ilia  etiam  ante  lare!  fparJÎ!  profirata 
capilli! , 

Contigit  extraSo!  ore  tremente  foco!. 

Ovid.  Trift.  i. 


Suivant  les  loix  des  Lombards , lit. 
4S.  un  prre  délaiifant  à fa  mort  plu- 
licurs  filles,  les  unes  mariées,  les  au- 
tres non  - mariées  ; ces  dernières  cx- 
chioient  les  premières  de  la  fucceflâon 
du  pere , & étoient  obligées  de  fc  con- 
tenter de  ce  qu’elles  avoient  reçu  en 
dot.  Filix  aiirein  in-capillo  pnjl  mortein 
patri!  , in  domo  manente!  , majore!  jo- 
rore!  conjngatm  donata!  de  boni!  pa- 
tri! exchidiint.  Voyez  aufli  les  ancien- 
nes confiitutions  de  Naples,  j.  tit.  ij. 

Il  n’ell  pas  hors  de  propos  d’obfer- 
ver  ici , qu’il  a été  d’ufage  chez  les 
premiers  rois  Francs,  d’envoyer  leurs, 
fils,  au  fortir  de  l’enfance,  à quelque 
prince,  leur  ami  & allié,  lequel,  en 
leur  coupant  leur  chevelure,  qu’il  gar- 
doit , devenoit  par  cet  aéle  leur  pa- 
tron ou  tuteur.  Paul  le  diacre,  de gejl. 
Longobard.  lib.  VI.  cap.  xxxvij.  dit  ; 
Circà  b.tc  tempora , Carolia  Francorwn 
princep! , filium  fnnm  exepbebitm , ( Por- 
tant de  l’enfance),  ad  Liiitprandnin  ini- 
fit , ut  ejiu , juxtà  ntorem , capillum  fuf- 
ciperet  i qui  ejiu  Cxfariem  incident , ei 
pater  ejfeHiu  eji , midtifque  regiit  mune- 
ribiu  donation  genitori  remijït.  fR.) 

INCENDIAIRE,  f.  m.  , Jurijpr. , 
fcélérat  qui  met  le  feu  aux  édifices  des 
particuliers,  v.  Incendie. 

INCENDIE,  f.  m. , Jurijpr.,  em- 
bràfemcnt  ou  cnmbufiion , qui  peut 
être  caulec  par  méchanceté , par  négli- 
gence ou  par  force  majeure. 

Lorfque  l’incendie  arrive  par  cas  for- 
tuit ou  par  une  force  majeure , par  le 
feu  du  ciel,  par  exemple,  perfonne 
n’en  eft  garant. 

On  comprend  l'incendie  volontaire 
dans  la  clalfe  des  homicides , faits  avec 
préméditation , parce  que  fon  objet 
principal  eft  de  nuire  aux  perfonnes 
dont  on  veut  fc  venger,  quoiqu’il  ar- 
rive très-fouvent  qu’il  fert  également 
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de  reflburce  aux  voleurs,  qui  cher- 
chent à profiter  du  trouble  & de  la 
confufion  qu’entrainent  ces  fortes  d’ac- 
ciJens , pour  parvenir  plus  (ùrement 
à taire  leurs  coups  ; aulll  voit-on  qu’il 
eft  compris  fous  le  même  titre  du  droit 
que  les  autres  homicides:  Lege  Coriie- 
lia  de  Sicm-ils  Çÿ  Vettejidt  tenettir  qui 
honiinem  occident , citjitjve  dolo  malo  in- 
cendiutn  faihun  erit. 

Comme  aux  termes  de  cette  loi , c’eft 
le  mauvais  delfein  , dolo  malo  , qui  fait 
le  principal  caradere  de  ce  crime , l’on 
peut  comprendre  foos  le  nom  d'inceti- 
diitires,  non-feulement  ceux  qui  met- 
tent le  feu  à la  maifon  ou  à l’héritage 
d’autrui } mais  encore  ceux  qui  tentent 
de  le  commettre , ce  qui  s’entend  lorf. 
qu’ils  Ibnt  venus  aux  ades  les  plus  pro- 
chains de  ce  crime , comme  s’ils  ont 
été  furpris  ayant  la  mèche  à la  main, 
& s’ils  n’ont  été  empêchés  d’exécuter 
entièrement  leur  delfein  , que  par  les 
précautions  que  l’on  a prifes  pour  étein- 
dre le  feu,  ou  pour  le. prévenir.  Les 
auteurs  font  d’avis  que  ceux-ci  doivent 
être  punis  avec  la  même  rigueur,  que 
s’ils  avoient  entièrement  confommé  le 
crime,  & qu’il  n’y  a lieu  de  modérer  la 
peine , qu’à  l’égard  de  ceux  qui  s’en 
font  tenus  à de  limples  menaces,  quoi- 
que ceux-ci  foient  d’ailleurs  également 
réputés  incendiaires  fuivant  ces  mêmes 
auteurs. 

Par  la  même  raifon  font  aullî  réputés 
incendiaires,  & doivent  être  punis  com- 
me coupables  de  cc  crime , ceux  qui  ne 
croyant  brûler  qu’une  maifon  , en  ont 
brûlé  pluHcurs  par  l’ÿi'ct  del’impétuofi- 
té  du  vent. 

Enfin , la  loi  comprend  encore  dans 
le  nombre  des  incendiaires , ceux  qui 
font  mtttre  le  feu  , & qui  aident  ou  con- 
feillent  de  le  mettre. 

Ce  crime  n’étant  pas  moins  contraire 
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au  bien  général  de  la  fociété , qu’à  l’in- 
térêt des  particuliers  , a toujours  été 
pourfuivi  & puni  avec  la  derniere  ri- 
gueur. Par  la  loi  des  douze  tables , l’in- 
cendiaire d’une  maifon  étoit  condamné 
à être  lié , fouetté  & mis  au  feu.  La 
lot  qui  xdes  9.  au  ff.  de  mcetidio , ruina 
& naufrago , prononce  la  même  peine 
contre  celui  qui  par  malice  & de  pro- 
pos délibéré,  auroit  mis  le  feu  à la 
moiflbn  qui  étoit  à côté  de  la  maifon 
d’autrui.  Enfin,  la  loi  Capitalium  38- 
$.  12.  au  ff  de  panii , diiîingue  entre 
Vhuendie  caufi  par  reflentiment  ou  par 
intérêt,  à une  maifon  de  la  ville,  & 
celui  caufé  par  les  mêmes  motifs  à une 
maifon  des  champs.  Au  premier  cas, 
elle  veut  que  l’incendiaire  foit  brûlé 
vif;  & au  fécond,  que  le  fupplice  de 
la  mort  foit  moins  rigoureux  : Incen- 
diarii , ce  font  les  termes  de  cette  loi, 
capile  puniuntur  qui  ob  inimicitiat  vel 
pradjt  çaufà  iucenderint  intrn  oppidum, 

£5“  plertimque  vivi  exurimtur  , qui  ver» 
cafam  aut  villmn  aliquo  levius. 

Suivant  la  difpolltion  du  droit  ca- 
nonique , ceux  qui  par  haine , vengean- 
ce ou  mauvaife  entreprife , mettent  le 
feu  aux  maifons  des  particuliers , ou  l’y 
ont  fait  mettre  & prêté  confeil , font 
tenus  de  payer  les  dommages  caufés-  • 
par  le  feu  ; & jufqu’à  ce  payement , ils- 
font  déclarés  excommuniés , & privés 
de  la  fépulture.  De  plus , ils  font  te- 
nus de  faire,  pour  pénitence , le  voya- 
ge de  jérufalem,  & livrés  aubcfbin  à 
la  jullice  léculicre. 

Suivant  la  jurifprudence  françoife, 
la  peine  la  plus  ordinaire  eft  celle  du 
feu  pour  les  incendiaires  d’églife,  & 
ceux  des  villes  & gros  bourgs  ; celle 
des  galères  à perpétuité  ou  à tems  pour 
les  incendiaires  de  campagne  : il  faut 
néanmoins  excepter  parmi  ces  derniers» 
ceux  qui  mettent  le  ^ de  dellêiapré.- 
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médité  dans  les  forêts  & Iiruyéres,  tant 
du  roi  que  des  particuliers  , il  y a pei- 
ne de  mort  prononcée  contr’eux  par 
l’ordonnance  des  eaux  & forêts  de  i 
& par  la  déclaration  du  tj  Novembre 
1714. 

Suivant  ces  mêmes  loix,  il  y a en- 
core peine  du  fouet  pour  la  première 
fois;  & celle  des  galeres  pour  la  fé- 
condé, contre  ceux  qui  allument  ou 
font  du  feu  à une  dillance  moindre 
d’un  quart -de -lieue  defdites  forêts; 
& de  plus  ils  funl  condamnés  à des 
amendes  & à des  dommages  & inté- 
rêts. 

Au  refte , comme  il  n’y  a aucune 
peine  déterminée  par  les  ordonnances 
relativement  aux  autres  efpeces  d’/»ce«- 
die,  le  droit  franqois  fc  conforme  fur 
ce  point  , à la  dirpolîtion  du  droit 
romain;  & notamment  à celle  de  la  loi 
Capitaliwn  , qui  par  ces  mots  flerwn- 
que . . . aliquo  levim . . . , dont  elle  fe 
l'ert , donne  à entendre  que  la  peine 
en  peut  être  augmentée  ou  diminuée , 
fuivant  les  circonftances  , c’eft-à-dire, 
fuivant  la  nature  & la  quantité  de  l’ii/- 
cendie,  le  motif  qui  y a donné  lieu,  la 
qualité  de  la  chofe  incendiée , & celle 
des  incendiaires. 

La  loi  angloife  établit  auHî  des  di(l 
tindlions  très- marquées  dans  ce  délit. 
Elle  détermine  d’abord  l’efpece  de  mai- 
fon  qui  conllitue  le  délit  ; enfuite  le 
délit  en  lui-même  & la  peine. 

1°.  Non  - feulement  la  maifon  elle- 
même  , mais  encore  Tes  dépendances , 
quoique  non  comiguès  , ni  fous  le  mê- 
me toit , comme  les  granges , les  éta- 
blés,  conftituent  le  délit  ; & cela  par  le 
droit  coutumier  qui  taxe  auliî  de  félo- 
nie Yiucendie  d’une  fimple  grange  au 
milieu  d’un  champ,  l'i  elle  ell  remplie 
de  foin  ou  de  bled,  enctire  qu’elle  ne 
fuie  pas  partie  de  la  luaifun  habitée. 


De  même , brûler  un  tas  de  bled  fur  un 
cha  np , étoit  aulfi  félonie.  Mais  toutes 
les  diliinclions  puintilleufes  que  nous 
trouvons  dans  les  anciens  livres  furl’;»/- 
cendie,  deviennent  inutiles  par  la  variété 
des  (iatuts,  qui  ont  réglé  la  peine  du 
délit  fur  fon  étendue.  Mettre  le  feu  vo- 
lontairement à fa  propre  maifon  , & 
occafàonner  par-là  l'incendie  de  la  mai- 
fon voifine , c’eif  incendie,  c’eft  félonie  ; 
mais  n le  feu  n’a  pas  pris  à la  maifon 
voiline,  ce  n’eftpas  félonie,  quand  mê- 
me il  feroit  prouvé  que  le  propriétaire 
de  la  maifon  brûlée  avoir  intention  de 
brûler  fon  voifin  ; car,  par  le  droit  cou- 
tumier , l’intention , fins  effet , de  com- 
mettre un  crime  n’cft  pas  le  crime  mê- 
me ; excepté  dans  certains  cas  par  des 
llatuts  particuliers.  Néanmoins  en  tout 
état  de  chofes , mettre  le  feu  volontai- 
rement à (à  propre  maifon  dans  une 
ville , c’ert  haute  inconduite  puniffable 
par  l’amende , la  prifon , le  pilori , avec 
obligation  de  donner  caution  pour  tou- 
jours, d’une  meilleure  conduite;  k.  fi 
un  feigneur  de  terre  brûle  la  maifon 
qu’il  a donnée  à ferme , il  cil  coupable 
d'incendie  ,•  car  pendant  le  bail  la  mai- 
fon cil  cenfée  la  propriété  du  tenancier. 

a".  Tenter,  fans  effet,  de  mettre  le 
feu  à une  maifon  , n’ell  pas  compris 
dans  les  mots  dont  fe  fervoit  la  loi  la- 
tine dans  la pourfuite  des  incendiaires, 
rncendit  Çj*  combtiJJU  ; ce  n’eft  pas  incen~- 
die.  Il  faut  pour  conflituer  le  délit  que 
quelque  partie  de  la  maifon  ait  été  réelle- 
ment brûlée,  linon  ce  n’ell  que  haute 
inconduite.  A plus  forte  raifon  \'incen~ 
die  caufé  par  négligence  ou  malheur  ne 
tombe  pas  dans  l’crpece  de  félonie.  C’ell 
pour  cette  raifon  que  Matthieu  Haie , 
contre  le  rciuiment  des  anciens  juriC. 
tes , ne  traite  pas  de  félon  celui  qui , 
en  tirant  un  coup  de  fulil , quoique  làns 
qualité  pour  le  port  d’armes  , met  le 
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feu  à une  chaumière.  Mais  le  Jlatiii  6 
de  la  reine  Anne,  cb.  }i.  condamne 
tout  doraeftique  qui,  par  négligence, 
met  le  feu  i la  maifon  ou  à lès  dépen- 
dances , à cent  livres  d’amende  , ou  à 
être  renfermé  dans  la  maifon  de  cor- 
rcélion  pour  dix  - huit  mois.  C’eft  ain- 
11  que  la  loi  romaine  condamnoit  au 
fouet  ceux  qui  n’avoient  chez  eux 
aucune  attention  contre  le  feu.  F f.  I, 
If . 4- 

J®.  L’ancienne  loi  fixone  puniiîl)it  de 
mort  les  incendiaires  i & Ibus  le  regne 
d'Edouard  I.  le  genre  de  mort  étôit  le 
feu  par  la  lui  du  talion  : même  peine 
dans  les  conllitutions  gothiques.  Le 
jiatut'è  de  Henri  VI.  ch.  6.  qualihe 
cenMe  de  haute  trahifon , lorfqu’il  eft  ac- 
compagné de  certaines  circonitances  dé- 
nommées dans  le  Ibtut } mais  il  a été  re- 
mis dans  les  efpeces  de  ilraple  félonie  par 
les  aéles  généraux  d’Edouard  VI.  & de  la 
reine  Marie  -,  & maintenant  la  peine  de 
toute  félonie  capitale  elt  uniforme , c’eft 
la  potence.  Le  Jiatiit  a i de  Henri  VIII. 
ch.  I.  refufe  le  privilège  clérical  aux 
incendiaires  ; mais  il  a été  annuité  par 
le  premier  d'Edouard  VI.  ch.  la.  & dans 
la  fuite  cependant  on  a cru  que  l’incen- 
diaire principal  ne  pouvoir  recourir  au 
privilège  par  une  indudlion  tirée  de 
deux  autres  ftattits  4 & f . de  Philippe 
& Marie  , qui  refufent  exprclTément  le 
privilège  à l’incendiaire  accefloire  ; mais 
depuis  ce  tems , le  flatiit  9 de  Georges  I. 
ch.  2z.  l’a  ôté  formellement  à l’incen- 
diaire principal. 

Par  rapport  à la  nature  de  ce  cri- 
me , celui  qui  l’a  confommé  entière- 
ment , doit  être  puni  plus  févérement, 
que  celui  qui  a tenté  feulement  de  le 
commettre  ; ce  dernier  doit  l’être  aulli 
davantage,  que  celui  qui  n'a  fait  que 
de  (impies  menaces , ou  chez  qui  on  a 
trouvé  feulement  des  préparatifs , com- 
Tome  VIL 


me  torche,  feu  d’artifice,  & autres  ma- 
tières combuftibles. 

Par  rapport  à la  quantité  de  Viiiceti. 
die,  lorfqu’elle  eft  coniidérable , il  y a 
lieu  de  prononcer  une  peine  plus  fé- 
vere , que  lorfqu’elle  n’a  caufé  que  for» 
peu  de  ravage. 

A l’égard  des  motifs  , celui  qui  a 
commis  un  incendie  par  inimitié  & reC- 
fentiment,  doit  être  puni  plus  rigoureu- 
fement,  que  celui  qui  l’a  commis  uni- 
quement par  des  vues  d’intérêt. 

Cillant  à la  qualité  de  l’incendiaire, 
ceux  qui  font  d’une  condition  noble, 
doivent  être  punis  moins  rigoureufe- 
ment  que  ceux  qui  font  d’une  condition 
vile,  à qui  ces  fortes  de  crimes  font 
plus  familiers. 

Enfin,  par  rapport  à la  qualité  de  la 
chofe  brûlée  ; fi  c’eft  undieu  facré,  corn- 
me  une  églife  ou  chapelle , la  peine  doit 
être  plus  forte  que  pour  un  lieu  profa- 
ne ; fi  c’eft  pour  une  maifon  fituee  à la 
ville,  que  pour  une  maifon  de  campa, 
gnci  fi  c’eft  pour  un  édifice  public, 
que  pour  une  maifon  de  particulier  ; 
fi  c’eft  d’un  endroit  habité , que  pour 
un  lieu  qui  ne  l’eft  pas,  & fur- tout 
lorfque  ce  lieu  n’étoit  point  par  lui- 
même  deftiné  à la  demeure  des  hom- 
mes , tels  que  les  forêts  & les  moilTons. 

Le  crime  d'incendie  fuppofant,  com- 
me nous  venons  de  le  dire , un  mauvais 
deifein  de  la  part  de  celui  qui  le  com- 
met , on  ne  peut  donc  regarder  ni  pu- 
nir comme  coupables  de  ce  crime,  ceux 
qui  caufent  Yincendie  uniquement  par 
leur  faute  & négligence.  Cependant  il 
but  diftinguer , fuivant  les  loix , en- 
tre VinceniUe  arrivée  par  une  faute 
grofiîere , & celui  arrivé  par  une  faute 
legcrc.  Au  premier  cas , il  y a lieu  de 
pourfuivre  criminellement , & même 
de  prononcer  une  peine  alHiélive,  con- 
formément à la  loi  pénultième , au  S. 
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de  incendia , ruina  ^ mufrago , qui 
porte  que,  fi  incendtuin  fortuito  cafti 
fa&uin  fit , venia  indiget , nifit  tam  lata 
fulpa  fuit  ut  luxuri<e  aut  dolo  fit  froxi- 
tna.  Mais  au  fécond  , on  ne  peut  pour- 
fuivre  que  civilement  pour  des  domma- 
ges-intérêts en  vertu  de  l’aélion , de  la 
loi  Aquilia  i c’eft  ce  qui  rcfulte  entr’au- 
tres  de  ces  térmes  qu’on  voit  ê la  fin  de 
la  loi  Capitedium  ; Fortuita  incendia  fi 
cum  vitari  pojfentper  négligent iam  eorum 
apnd  quoi  or  ta  fuerunt,  vicinis  damna 
fuerunt , civiliter  exerceniwr , & à ju- 
dice  vindicantur. 

Dans  l’ufage  franqois  onnepourfuit 
jamais  que  civilement  dans  l’un  & l’au- 
tre de  CCS  cas  i il  eif  vrai  que  cela  ne 
fe  fait  qu’avec  une  certaine  rigueur  : 
il  parole  par  les  derniers  arrêts  , que 
les  locataires  des  maifons  ont  été  décla- 
rés refponfables  , non-feulement  des  in- 
cendies arrivés  par  leur  faute , mais  en- 
core par  celle  de  leurs  domeftiques , ou 
autres  qu’ils  introduifent  dans  leurs 
maifons  ; on-les  a feulement  déchargés 
de  ceux  commis  par  le  fait  des  foldats 
qui  y logent , fur  le  fondement  que  ces 
derniers  font  des  h6tes  qu’on  a malgré 
foi,  &que  le  propriétaire  n’a  pu  igno- 
rer , (juc  celui  a qui  il  louoit  étoit  de 
qualité  à ne  point  être  exempt  de  ces 
fortes  de  logemens  ; mais  il  faut  pour 
cela  que  les  foldats.  logent  dans  la  mê- 
me maifon  que  le  locataire;  car  fi  le 
locataire  avoit  affedlé  de  les  loger  ail- 
leurs pour  s’exempter  de  l’embarras  & 
du  péril  , il  ne  laüTeroit  pas  que  d’en 
être  tenu  comme  tout  autre. 

L’on  pourroit  faire  ici  la  queftion  de 
favoir  , fi  celui  qui  voyant  le  feu  dans 
une  maifon  peu  éloignée  de  la  fienne , 
démolit  celle  de  fon  voifin  , pour  em- 
pêcher la  communication  du  feu , eft 
tenu  des  dommages  ÿc  intérêts  envers 
ce  deruier.  Durée  qui  propofe  cette 


queftion , décide , d’après  pluficurs  au- 
tres jurifcoiifultes , que  la  faveur  du 
motif,  qui  étoit  de  veiller  à fa  propre 
fureté,  doit  exempter  ce  particulier  des 
dommages  & intérêts  , d’autant  plus 
que  cette  adlion  tend  à la  fureté  publi- 
que , en  ce  qu’elle  peut  empêcher  la 
ruine  totale  d’une  ville.  Cependant,  fui- 
vant  quelques  autres,  on  doit  obliger 
ceux  dont  les  maifons  ont  été  fauvées 
par  l’abattement  des  maifons  prochai- 
nes , au  dédommagement  de  ceux  dont 
les  rnaifons  ont  été  abattues.  (D.  F.) 

INCESTE,  f.  f.  Morale,  conjonc- 
tion illicite  entre  des  perfonnes  qui  font 
parentes  jufqu’aux  degrés  prohibés  par 
les  loix  de  Dieu  ou  de  l'églife. 

Vincejle  fe  prend  plutôt  pour  le  crime 
qui  fe  commet  par  cette  conjondlion , 
que  pour  la  conjondlion  même,  laquelle 
dans  certains  tems  & dans  certains  cas , 
n’a  pas  été  confidérée  comme  criminelle: 
car  au  commencement  du  monde , & en- 
core aflez  long-tems  depuis  le  déluge, 
les  mariages  entre  frétés  & fœurs , entre 
tante  8c  neveu , & entre  coufins  - ger- 
mains , ont  été  permis.  Les  fils  d’Adam 
& d’Eve  n’ont  pu  fe  marier  autrement , 
non  plus  que  les  fils  & filles  de  Noé  , 
jufqu’à  un  certain  tems.  Du  tems  d’A- 
braham  & d’Ifaac , ces  mariages  fe  per- 
mettoient  encore  ; & les  Perfes  fe  les 
font  permis  bien  plus  tard,  puifqu’on 
dit  que  ces  alliances  fe  pratiquent  en- 
core à - préfent  chez  les  relies  des  an- 
ciens Petfes. 

La  plupart  des  Américains  n’obfer- 
voient  dans  leurs  mariages  aucun  de- 
gré de  parenté  : les  Caraïbes  époufoient 
quelquefois  leurs  filles  ; & l’inca  du  Pé- 
rou devoir , félon  une  loi  fondamentale 
de  l’empire,  époufêr  fi  fœur,  & à fon 
défaut  fa  plus  proche  parente.  En  un 
mot,  les  véritables  fauvages  des  Indes 
occidentales  n’avuiem  pas  la  moindre 
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idée  de  cc  que  nous  nommons  uteefie. 

Audi  la  plupart  des  théologiens  & des 
jurirconfultcs  reconnoillént  - ils  que  la 
prohibition  ce  ces  Ibrtes  de  mariages 
e(t  uniquement  de  droit  polltif.  Ce- 
pendant Tuliige  les  ayant  depuis  abolis 
parmi  la  plupart  des  nations , on  a con- 
çu pour  eux  une  fi  grande  averlion  , 
non  - feulement  à caulc  de  la  dclenfe 
des  loix , mais  encore  à caufe  de  l’im- 
prctlion  de  l’éducation  , qu’on  tient 
pour  un  monftre  de  voir  un  frere  & 
une  fœur  s’aimer  d’un  amour  charnel. 
Il  fcmble  même  que  les  fens  ayent  été , 
pour  aiiifi  dire , emoudes  à cet  égard. 
Car  on  voit  de  jeunes  gens  qui  ont  des 
ibeurs  très  - belles , converfer  tous  les 
jours  familièrement  avec  elles  , fans 
être  expofés  i la  moindre  tentation  , 
quelque  portés  qu’ils  fuient  d'ailleurs 
à aimer  le  fexe. 

La  loi  PeJiiceM  défendoit  à tous  les 
citoyens , fans  excepter  les  cfclaves , 
d’époufer  leurs  filles  ; parce  que  la  cho- 
fe  cil  contraire  au  droit  naturel , que 
tous  les  hommes  en  généralfbnt  obligés 
de  fuivre  ; parce  que  la  familiarité  de 
l’amour  conjugal  cil  oppofée  au  refpedt 
paternel  > parce  que  l’un  doit  détruire 
l’autre , & qu’il  ne  peut  y avoir , entre 
un  pere  & là  fille  , qu’une  conjonélion 
ubfolument  abfurde  & monftrueufe. 
D’ailleurs  , quoi  de  plus  injufte  que 
de  renfermer  dans  les  bornes  de  fa  mai- 
fon  un  amour  qui , par  des  alliances 
contraélées  avec  ceux  de  dehors , ré- 
pand davantage  parmi  les  hommes , la 
bienveillance  & la  charité  mutuelles. 
C’etl  l’excellente  réflexion  de  Philon  & 
de  S.  Chryfollome.  Aulli  le  terme  d’/n- 
fefte  a-t-il  paru  trop  foible  aux  jurif- 
confultes  pour  défigner  ces  fortes  de 
conjonctions.  Ils  les  ont  appellécs  fcéié- 
rats.  Ils  ont  voulu  en  même  tems  dif. 
tinguer  par  ces  deux  exprclCons  dilTé- 


rentes  , la  défenfe  naturelle  de  la  loi 
civile , à laquelle  ils  ont  rapporté  l’m- 
cejle  ; dillinction  néceil’aire , à caufe  de 
la  diverfité  de  droit  qui  provient  de 
ces  deux  fortes  de  défenfes.  Or  il  n’eft 
nullement  permis  d’ignorer  l'un , c’cll- 
à-dire,  le  droit,  naturel  ou  celui  des 
gens.  Aufli  Vincejle  n’eft-il  jamais  par- 
(^onné  pour  caufe  de  cette  ignorance. 
L’ignorance  au  contraire  du  droit  civil 
ell  une  exeufe , fur-tout  pour  les  fem- 
mes. Elles  font  traitées  avec  plus  de 
douceur  , fi  elles  commettent  Ÿincejie 
contre  ce  droit. 

Quant  à Vincejle  contre  le  droit  natu-  . 
rel , il  a lieu  entre  les  afeendans  & les 
defeendansà  l’infini,  & entre  ceux  qui 
prennent  leur  place  par  alliance  ou  par 
adoption  , tels  que  le  paratre  & la  belle- 
fille  , qu’Ovidc  appelle  prefque file  , la 
maratre  & le  beau-fils,  le  pere  adoptif 
&.  la  fille  adoptive. 

L’adultere  contre  le  droit  naturel  s 
âulfi  Heu  entre  le  beau-pere  & la  bru  , 
la  bclle-mere  & le  gendre , qui  font  une 
image  des  parens  & des  enfans  ; image 
que  l’honnêteté  naturelle  toute  feule  doit 
faire  rcfpcclcr.  Pour  ce  qui  cil  de  la 
conjonction  des  frères  avec  leurs  fœurs , 
elle  ell  défendue  aux  chrétiens  par  le 
droit  divin.  Mais  la  religion  mife  à part, 
les  jurifconfultes  font  fort  partagés  en- 
tr’eux  , pour  favoir  fi  elle  cfl  défendue 
par  le  droit  naturel  ou  par  le  droit  ci- 
vil; vu  qu’elle  ell  permife  à certains 
peuples. 

Quoiqu’il  en  foit , Vincefte  dans  les 
parens  ou  alliés , autres  que  ceux  qu’on 
a nommés  ci-devant , n’a  lieu  que  par  le 
droit  civil.  Il  ell  difficile  de  marquer  au 
jullc  la  peine  établie  par  les  anciens  pour  . 
cc  crime  ; & nous  n’avons  là-deflus  que 
des  conjectures.  ^ 

Les  mariages  défendus  par  la  loi  de 
Moïfe , font  1°.  entre  le  fils  & la  mere, 
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ou  entre  le  pere  & fa  fille,  & entre  le 
fils  & la  belle-mere.  2".  Entre  les  freres 
& Tœurs , foit  qu’ils  foieiit  frères  de  pere 
& de  mere , ou  de  l’un  & de  l’autre  feu- 
lement. J*.  Entre  l’ayeul  ou  l’ayeulc,  & 
leur  petit-fils  ou  leur  petite-fille.  4®.  En- 
tre la  fille  de  la  femme  du  pere  & le  fils 
du  même  pere.  5“.  Entre  la  tante  & le 
neveu  -,  mais  les  rabbins  prétendent  qu’U 
étoit  permis  à l’oncle  d’époufer  fa  niece. 
6“.  Entre  le  beau-pere  & la  belle-mere. 
7°.  Entre  le  beau-ffcrc  & la  belle-fœur. 
Cependant  ily  avoit  à cette  loi  une  ex- 
ception, favoir,  que  lorfqu’un  homme 
• étoit  mort  fans  enfans , fon  frere  étoit 
obligé  d’époufer  fa  veuve  pour  lui  fufei- 
ter  des  héritiers.  8".  Il  étoit  défendu  au 
même  homme  d’époufer  la  mere  & la 
fille , ni  la  fille  du  fils  de  fa  propre  fem- 
me , ni  la  fille  de  fa  fille , ni  la  fœur  de 
fa  femme , comme  avoir  fait  Jacob  en 
cpoufint  Rachel  & Lia. 

Tous  CCS  degrés  de  parenté  dans  lef- 
^cls  il  n’étoit  pas  permis  de  contrarier 
mariage , font  exprimés  daiu  ces  quatre 
vers  : 

Sata  1 foror , nfptit , matertn-a , fra- 
tris  ê?  itxor , 

Et  patrui  conjux , tmter , privigna , 
mverca  , 

Uxorifqtie  for  or , privigni  nata  , uu- 
riifque 

Atque  foror  patris , conjungi  lege  ve~ 
tiwtur. 

Moyfe  défend  tous  ces  mariages  in- 
eellucux  fous  la  peine  du  retranche- 
ment. Qiiico)iqiie  , dit-il  , aura  commis 
quelqu'ioie  de  ces  abominations , périra  du 
niiiieit  de  fois  peuple,  c’eft-à-dire,  fera  mis 
à mort.  La  plupart  des  peuples  policés 
» ont  regardé  les  incejles  comme  des  crimes 
abominables  ; quelques-uns  les  ont  pu- 
nis dugjcrnier  fupplice.  11  n’y  a que  des 
barbares  qui  les  ayent  permis.  Cal  met, 
Diii.  de  la  Bible , tom.  11.  p.  j68.  & 369. 


Parmi  les  chrétiens , non-feulcmens 
la  parenté , mais  encore  l’alliance  for- 
me un  empêchement  dirimant  du  ma- 
riage, de  même  que  la  parenté.  Un 
homme  ne  peut,  fans  difpenfe  de  l'églt- 
fc , contrarier  de  mariage  après  la  mort 
de  fa  femme  avec  aucune  des  paren- 
tes de  fa  femme  au  quatrième  degré  , 
ni  la  femme  après  la  mort  de  fon  ma- 
ri , avA  ceux  qui  font  parens  de  fon 
mari  au  quatrième  degré,  -v.  Emfecki- 

MENT. 

On  appelle  incefte  fpirituel  le  crime 
que  commet  un  homme  avec  une  reli- 
gieufe , ou  un  confedeur  avec  fa  péni- 
tente. On  donne  encore  le  même  nom 
à la  conjonrHon  entre  perfonnes  qui 
ont  contrarié  quclqu’alliance  ou  affinité 
fpirituelle.  Cette  affinité  fe  contrarie 
entre  la  perfonne  baptifée  & le  parain 
& la  marainc  qui  l’ont  tenue  lur  les 
fonts , de  même  qu’entre  le  parain  & 
la  mere , la  maraine  & le  pere  de  l’en- 
fant  baptifé,  entre  la  perfonne  qui  bap- 
tife  & l’enfant  baptife,  & le  pere  & la 
mere  du  baptifé.  Cette  alliance  fpiri. 
tuelle  rend  nul  le  mariage  qui  auroit  été 
célébré  fans  difpenfe,  & donne  lieu  à 
une  forte  à'incejle  fpirituel  , qui  n’«ft 
pourtant  pas  prohibé  par  les  loix  civi- 
les , ni  puniflablc  comme  r/wee/e  fpi  ri- 
tuel avec  une  religioufe , ou  celui  d’un 
confelfcur  avec  fa  pénitente. 

INCESTUEUX,  ati]. , Jurifpr.  , fe 
dit  de  ce  qui  provient  d’un  incelle.  On 
appelle  commerce  incejhieux  le  crime 
d’incefte.  XI.  Inceste.  Un  mariage  »>»- 
cejinesix  eft  celui  qui  e(l  contradé  entre 
perfonnes  parentes  en  un  degré  prohi- 
bé , fans  en  avoir  obtenu  difpenfe. 

Un  bâtard  incejlneux  cil  celui  qui  eft 
né  de  deux  perfonnes  parentes  ou  al- 
liées en  un  degré  allez  proche  pour  ne 
pouvoir  contrarier  mariage  enfemble 
litiis  dilpenfe. 
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Cei  fortes  de  bâtards  ne  peuvent  être 
légitimés  par  le  mariage  fubréquenc  de 
leurs  pere  & mere , quand  même  ceux- 
ci  obtiendroient  difpenfe  pour  fe  marier 
■nfemble.  v.  Batard. 

INCIDEMMENT , adv. , Jurifpr. , 
fe  dit  de  ce  qui  vient  à l’occalîon  de  quel, 
que  choie  , par  exemple , le  défendeur 

Îiui  elf  alligné  pour  le  payement  d’une 
omme,  & qui  prétend  que  le  deman- 
deur lui  doit  auHt  quelque  chofe,  fe 
conlfituc  demandeur  à l'ef- 

fet d’en  être  payé. 

Lorfque  dans  une  contedation  on 
produit  comme  titre  une  Icntence , & 
que  celui  auquel  on  l’oppofe  pour  faire 
celTer  l’induélion  que  l’on  en  tire  con- 
tre lui,  en  interjette  appel,  c’elf  appel- 
1er  incidemment  de  cette  fcntencc.  v.  In- 
CIDENT. 

INCIDENT , ad). , Jurifpr. , eft  une 
conteftation  accedbire  liirvenue  à l’oc- 
calion  de  la  contedation  principale  : par 
exemple,  fur  une  demande  en  payement 
du  contenu  en  un  billet  , fi  l’on  fait 
difHculté  de  reconnoître  l’écriture  ou  la 
lîgnature  , c’ed  un  incident  qu’il  faut 
juger  préalablement  ; de  même  (1  celui 
qui  ed  adîgné  demande  fuii  renvoi , ou 
propofe  quelque  exception  dilatoire , ce 
font  autant  à'mcidens. 

Toute  requête  contenant  nouvelle  de- 
mande relative  à la  contedation  princi- 
pale, & formée  après  quel’indancc  cd 
liée , ed  une  demande  incidente. 

Si  la  nouvelle  demande  à un  objet 
indépendant  de  la  première  conteda- 
tion  , alors  on  ne  la  regarde  plus  com- 
me mciWente,  mais  comme  une  deman- 
de principale  qui  doit  être  formée  à 
domicile , & inllruite  lèparément  de  la 
première. 

Les  incident  ou  demandes  incidentes 
font  de  deux  fortes  -,  les  uns  font  des 
préalables  fur  lefquels  il  faut  d’abord 


datuer , comme  les  renvois  & déclina, 
toires  , les  exceptions  dilatoires  , les 
communications  de  pièces  ; & les  au- 
très  font  des  acceifoircs  de  la  deman- 
de  principale  , & fe  jugent  en  même 
tems.  V.  Demande  , Jonction  , Dis- 
jonction. 

INCIDENTER , v.  n.,  Juiifpr.,  li. 
gni£e  faire  naître  des  incidcns.pour  em- 
pêcher  la  fin  d’une  contedation.  v.  In- 
cident. 

INCLINA TION,f  f. , Morale,  pen- 
chant , difpofition  de  l’amc  à une  chofe , 
par  goût  & par  préférence. 

Les  befoins  que  nous  avons  décou- 
verts dans  l’homme , v.  Homme  , ne 
font  point  fon  ouvrage,  ils  exident  en 
lui  indépendamment  de  fa  volonté  , 
& fans  qu’il  puifle  s’en  affranchir.  Il 
éprouve  du  plaifir  en  les  futisfaifant  j 
il  ed  malheureux  s’ils  ne  font  pas  fa- 
tisFaits. 

C’ed  par  le  plaifir  & par  la  douleur 
que  la  nature  porte  l’homme  à recher- 
cher les  objets  dedinés  à fatisfaire  fes 
befoins  effentiels  : mais  ce  n’ed  pas  feu- 
lement  à l’ufagc  à la  privation  de 
ces  objets  qu’elle  attache  le  plaifir  & la 
douleur  : lors  même  que  tous  les  befoins 
de  l’homme  font  fatisfaits  , les  corps 
étrangers  font  fur  fes  orpnes  des  im- 
preffions  agréables  ou  dcfagréables  : & 
le  plaifir  ou  la  douleur  que  la  nature  at- 
tache à ces  imprelTions , portent  l’hora- 
me  à rechercher  les  moyens  de  fe  les  pro- 
curer, ou  de  les  faire  ceilèr. 

11  y a donc  dans  l’homme  des  inclina- 
tions ou  lies  averllons  qui  naiflênt  de  (a 
fenfibilité,  ou  de  fon  organifiuion  , & 
qui  font  par  conféquent  des  inclinationt 
ou  des  averfions  naturelles. 

L’homme  éprouve  du  plaifir  en  fiitis- 
faifant  le  befoin  qu’il  a de  connoître,  & 
ce  n’ed  pas  feulement  à la  variété  ou  à la 
nouveauté  des  connoiffanccs , des  idées 
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OU  des  perceptions  que  la  nature  attache 
du  plaifir , il  y a certaines  idées , certai- 
nes connoidances , auxquelles  la  nature 
attache  une  fstisfaéUon , un  plaidr , un 
fentiment  agréable  qui  diifcrc  du  plaidr 
que  procure  le  befoin  de  connoitre. 
L’homme  a donc  aulll  des  inclinations 
naturelles  attachées  i fa  qualité  d’être 
penfant. 

Des  inclinations  qui  naijfent  Je  la  fenji- 
kilité  Je  rboinine.  Les  fens  de  l’homme  le 
mettent  en  commerce  avec  tout  le  mon- 
de vidble.  Les  hommes  , les  animaux , 
les  plantes , les  fruits , les  couleurs , les 
odeurs,  les  fons  agilfent  fur  fes  organes , 
& font  fur  lui  des  impreilîons  qui  l’in- 
téredent  , mais  diverfement.  L’impret 
don  que  font  fur  nous  la  vue  d’un  hom- 
me , fes  mouvemens  , fes  cris , fes  geL 
tes,  elf  abfolument  düFérente  des  im- 
prcldons  que  caufent  les  couleurs , les 
mouvemens,  les  Tons  des  autres  corps. 
Les  premières  impredlons  nous  tou- 
chent , nous  émeuvent , nous  pénétrent; 
les  autres  nous  alfeiflcnt  moins  vive- 
ment , & femblcnt  en  quelque  forte  exif- 
ter  hors  de  nous.  ■ 

Tout  ce  qui  attaque  la  vie  de  l’hom- 
me , tout  ce  qui  dérangé  fon  organilà- 
tlon,  excite  en  lui  des  fentimens  de  fur- 
prife  , de  crainte  & de  douleur,  qui  lui 
arrachent  des  cris , des  plaintes , des  lar- 
mes , des  gémidèmens.  Le  principe  qui 
éprouve  en  lui  de  la  furprife,  de  la  crain- 
te , de  la  douleur , agit  donc  fur  tous  fes 
organes,  pour  la  manifeller. 

Les  cris , les  gémilfemens , les  larmes 
agidèiu  fur  les  organes  des  autres  hom- 
mes ; & leurs  organes  ébranlés  font  paL 
fer  ces  impredlons  jufqu’à  leurame  ; elle 
fe  trouve  affeélée  par  l’image  de  la  dou- 
leur , pour  aind  dire , comme  la  cire  (c 
trouve  figurée  par  l’empreinte  du  ca- 
chet : & celle  elt  la  nature  de  l’ame  hu- 
maine & de  fon  union  avec  le  corps  , 


qu’elle  ne  peut  être  affedée  par  l’image 
de  la  douleur  fans  en  éprouver  le  fen- 
timent. Ainli  par  l’organifation  de 
l’homme , s’il  fouffre,  fon  amc  agit  non- 
feulement  fur  fes  organes  pour  le  mani- 
fcller  , mais  encore  fur  les  âmes  de  tout 
les  autres  hommes  , pour  faire  redencir 
fa  douleur  k tous  ceux  qui  entendent, 
fes  cris , ou  qui  voient  fes  larmes. 

L’ame  du  malheureux  elf  une  efpece 
de  centre , où  fc  réuniiTcnt  en  quelque 
forte  toutes  les  âmes  des  ai^cs  hommes 
pour  Ibudrir  tant  qu’il  foiiffre.  Ses  cris, 
fes  gémilfemens , fes  prières  font  des  or- 
dres auxquels  tout  obéit  ; aucun  ne  peut 
ceifer  de  foui&ir  que  lorfque  le  malheu- 
reux qui  l’implore  cil  fans  douleur.  Ain- 
n par  le  moyen  de  la  fcndbilité  le  mal- 
heureux a un  empire  naturel  fur  les  au- 
tres hommes. 

On  voit  ces  effets  de  la  fendbilité  dans 
tous  les  hommes. 

Confidérez  cette  portion  de  l’huma- 
nité que  l’orgueil  appelle  dédaigneufe- 
ment  du  nom  de  peuple  : un  malheu- 
reux eft-il  blelfé  ou  renverfé,  fuccom- 
be-t-il  fous  le  poids  dont  il  elf  chargé  ? 
il  eft  aulfi-tôt  environné  & fecouru  par 
tous  ceux  qui  le  voient  : ceux  qui  ne 
peuvent  l’approcher,  confcillent,  exhor- 
tent , encouragent  ceux  qui  le  fccou- 
renc  : la  douleur , l’inquiétude  fe  pei- 
gnent fur  tous  les  vif^cs  ; on  y voit 
renaître  le  calme  & la  ferénité,  lorlque 
l’homme  bl.eflc  ou  renverie  n’cft  plus  en 
danger:  ceux  mêmes  qui  n’ont  été  que 
témoins  de  fa  chute , & dont  le  fecours 
lui  étoit  inutile,  ne  fc  retirent  qu’après 
qu’ils  fc  Ibnt  allurés  qu’il  n’a  plus  rien 
à craindre.  Prcfque  tous  s’approchent 
pour  le  confoler , & tâchent  par  des 
difeours  obligeants  de  s’acquitter  du 
fervice  qu’ils  lui  dévoient  , & qu’ils 
n’ont  pu  lui  rendre:  ils  louent,  ils  féli- 
citent celui  qui  le  premier  a fecouru  le 
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malheureux:  il  femble  qu’ils  le  remer- 
cient d’un  fcrvicc  qu’ils  en  ont  requper- 
lùnnellcment. 

Les  riches  & les  grands  éprouvent 
cette  fcnlîbilité.  C’eïl  en  vain  que  le 
coriege  qui  les  environne , s’efforce  de 
faire  difparoitre  à leurs  yeux , les  ref. 
femblances  par  lefquelles  la  nature  unit 
tous  les  hommes.  Malgré  ces  précau- 
tions ils  font  fournis  à la  loi  de  la  fen- 
fibilité  , au  milieu  de  l’appareil  qui  les 
fépare  du  peuple,  le  cri  du  malheureux 
les  atteint,  il  pénctrcjufqu’à  leur  ame, 
ils  font  inquiétés,  ils  fouffrent , ils  font 
obligés  de  le  fecourir,  pour  fe  foullraire 
au  fentiment  douloureux  qu’ils  éprou- 
vent. V'oilà  en  partie  le  principe  de  ces 
aumônes  faites  fans  lumière  & fans  ré- 
flexion , par  les  riches  & par  les  grands , 
à tout  ce  qui  les  follicite  avec  l’apparen- 
ce de  la  douleur.  Le  cri  du  malheureux, 
le  fentiment  fâcheux  qu’il  produit  dans 
l’amc  du  grand  & du  riche  , cft  la  voix 
& l’ordre  de  la  nature  qui  le  rappelle 
cette  fenlibilité  qui  doit  unir  tous  les 
hommes. 

Puifque  par  Ton  organifation  l’hom- 
me reffent  les  maux  qu’il  voit  fouffrir 
aux  autres,  il  ne  peut  les  bleffer  fans 
fe  bleffer  lui-même  j il  ne  peut  être  mal- 
faifant  fans  être  malheurcu.x.  Ainfi  la 
fenfibilité  produit  dans  l’homme  une 
répugnance  naturelle  à faire  du  mal. 
Il  a naturellement  de  la  répugnance  à 
faire  fouffrir  un  autre  homme,  comme  à 
manger  un  fruit  nuiiible  ou  dcfagréable. 

Tels  font  les  effets  de  la  fenlibilité 
dans  les  hommes  calmes  & tranquilles, 
c’elt-à-dire  dans  l’état  habituel  de  l’hom- 
me. Si  quelque  paifion  fubite  les  porte 
avec  violence  à faire  du  mal  , alors  la 
force  de  la  fenlibilité  croit  fubiiemcnt, 
& triomphe  de  l’impétuofité  de  la  colere 
& de  la  pailion.  ' 

Far  le  moyen  de  la  fenlibilité , le  foi- 
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ble  arrête  & defarme  le  fort  qui  veut 
l’opprimer.  Par  cette  même  fenlibilité 
le  fort  pardonne  au  foible  qui  l’of- 
fenfe  & fe  réconcilie  avec  lui.  L’art 
avec  lequel  la  nature  produit  ces  ef- 
fets , n’elf  pas  indigne  de  l’attention  du 
ledleur. 

Repréfentons-nous  donc  un  homme 
fort  & robulle  pourfuivant  un  homme 
foible  : il  l’atteint,  le  failit  & le  ren- 
verfe.  La  colere  impitoyable  cft  peinte 
dans  fes  yeux , fon  bras  eft  levé  pour 
frapper  : quelle  autorité,  quelle  force 
peut  l’arrêter  '(  la  fenlibilité  i & pour 
donner  à l'humanité  cette  puiffince , la 
nature  n’emploie  qu’un  regard  du  mal- 
heureux : au  moment  même  où  l’hom- 
me  foible  & renverlc  voit  le  coup  qui 
va  le  faire  périr , la  crainte  , la  dou- 
leur  , la  rage,  le  défcfpoir  fe  peignent 
dans  fes  yeux  , fur  fon  vifige,  dans  tou- 
te fa  perfonne.  Cette  image  va  rapide- 
ment  fe  peindre  dans  l’ame  de  l’homme 
fort  & en  fureur , elle  y produit  tous 
les  fentimens  qu’éprouve  le  foible  ren- 
verfé  & prêt  à périr.  Par  la  loi  de  la 
fenlibilité,  la  nature  produit  dans  fon 
cœur  un  fentiment  de  douleur  & d’in- 
quiétude , plus  puitfant  que  le  fentiment 
qui  l’irrite,  elle  fixe  fur  lui-même  fon 
attention  & fa  crainte  , elle  fufpend  fa 
colere.  Dans  cet  inllant  de  repos  & d’é- 
quilibre, l’efpérance  renaît  dans  le  cœur 
du  foible,  elle  fe  peint  fur  fon  vifage, 
avec  la  foumüTlon , l’amour  & la  recon- 
noiffance.  Cette  image  va  fe  peindre 
dans  l’ame  du  fort , elle  dillipe  l’inquié- 
tude, la  crainte  & la  douleur  qu’il  ret 
fentoit  : il  elf  dans  un  état  de  calme , de 
paix  & de  fécurité,  femblablc  à celui 
qu’éprouve  le  foible. 

C’eft  le  regard  touchant  du  foible  qui 
a dilllpc  l’inquiétude,  la  crainte  & la 
douleur  qu’il  rcifentoit;  il  ne  l’envifage 
plus  comme  un  ennemi , mais  comme 
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un  bienfaiteur  \ il  cciTe  de  le  haîr,  il 
l'aime , il  éprouve  pour  lui  une  efpece 
de  reconnoifTancc , il  le  raflure  , il  le 
confole , & dirpofe  le  foible  à l’aimer. 

La  rciidbilitéed  le  bouclier  du  foible 
contre  le  puilTant  i-  par  elle  la  nature 
foumet  l’homme  qui  veut  abufer  de  Tes 
forces  i ce  ii’ell  donc  point  pour  faire 
du  mal,  que  l’homme  a de  la  force,  il 
fcmble  qu’une  puilTance  invillble  l’en 
dépouille  auili-tôt  qu’elle  peut  devenir 
funelfe  aux  foibles. 

C’eft  fans  doute  l’idée  que  les  Athé- 
niens & tant  d’autres  peuples  s’étoient 
faite  de  l'humanité , ou  de  la  fenfibilité 
dont  nous  expofons  les  effets,  lorfqu’ils 
lui  érigerent  des  autels  fous  le  nom  de 
la  pitié. 

Le  fentiment  de  l’humanité  , u’cfl 
point  comme  le  prétend  Spinofa  , un 
fentiment  peu  aélif , une  elpece  d’ami- 
tié foible  : il  peut  éteindre  la  haine  & 
triompher  des  paflîons. 

Lorfque  les  riches  de  Sparte  foulevés 
contre  Lycurgue  le  pourluivcnt,  il  re- 
çoit un  coup  violent  dans  l’œil } Ton 
vifage  en  ell  enfanglanté  : il  fe  tourne 
vers  le  peuple,  aum-tôt  la  honte,  la 
douleur  fuccédent  à la  colère  & à la  fu- 
reur; on  lui  livre  le  méchant  qui  l’a 
blclfé , tous  ceux  qui  le  pourfiiivoient 
l’accompagnent  juiqu’à  fa  maifon , avec 
des  témoignages  de  refpcél , de  douleur 
& d’attcndriilcment , que  l’on  éprouve 
pour  un  ami , pour  un  parent  outragé 
& blelfé , on  lui  livre  l’homme  qui  l’a 
bleffé. 

Ce  fut  la  robe  fanglante  de  Céfar  qui 
arma  Rome  contre  les  défenfeurs  de  ia 
liberté. 

Lorfque  Léopold  duc  d’Autriche  , à 
la  tète  de  vingt  mille  hommes,  veut  fou- 
mettre  les  cantons  de  Schvrits,  d’Uri 
& d’Undervall , la  nobleffe  qui  fait  la 
plus  grande  partie  de  fon  armée , prend 


la  rcfolution  de  mettre  tout  à feu  & à 
fang  dans  ces  cantons  ; l’image  de  tant 
d’horreurs  pénétre  Humeberg , un  des 
gentilshommes  de  l’armée  de  Léopold  ; 
il  avertit  les  SuilTes  du  jour  & du  lieu 
où  ils  feront  attaqués  , & par  cet  avis 
il  les  met  en  état  de  remporter  la  fa- 
meufe  vidoire  de  Morgarten , où  cette 
nobleffe  fi  cruelle  & fi  infolente  fut  dé- 
truite par  treize  cents  payfans. 

C’elt  l’humaiiité  qui  a fait  échouer  la 
confpiration  formée  contre  Venife,  par 
les  hommes  les  plus  déterminés , & avec 
un  art,  un  fecret,  & une  intrépidité  dont 
rhiiloire  ne  fournit  point  d’exemples. 
Lorfque  Renault  peint  l’état  de  Venife 
au  pouvoir  des  conjurés  , le  foldat  fu- 
rieux retirant  fes  mains  fumantes  du 
fein  des  Vénitiens  , la  mort  errante  de 
toute  part , & toutes  les  horreurs  que 
peuvent  produire  la  licence , l’avarice  & 
la  barbarie  , il  fait  naître  dans  l’ame  de 
Jaffier , la  compaflîon  & l’horreur  : cet- 
te funclle  image  l’obfede  nuit  & jour,  le 
preffe  & le  force  de  découvrir  un  fccret 
que  la  mort  & les  tourmens  ne  lui  eut 
fent  jamais  arraché. 

Par  une  fuite  de  fon  organifation  & de 
fa  fenfibilité , l’homme  manifeftele  bon- 
heur qu’il  éprouve,  auffi-bien  que  la 
douleur  qu’il  reffent , & en  le  manifef- 
tant  il  le  communique.  Les  mouvemeni 
de  l’homme  heureux  , fes  gcfîes , l’air 
de  fon  vifage , les  accens  delà  voix  por- 
tent dans  l’ame  de  tous  les  fpedateurs 
l’image  du  bonheur  dont  il  jouit,  il  les 
rend Tcmblables  à lui,  il  les  place  ma- 
chinalement dans  l’état  où  il  fc  trouve 
lui-même  ; ils  prennent  tous  fes  fenti- 
mens , toutes  fes  affections , il  n’a  plut 
d’ennemis , il  aime  tout  le  monde , il 
voudroit  faire  palfcr  dans  tous  les  cœurs, 
le  bonheur  qu’il  relfent  : cette  bienfai- 
fancc  eft  une  fuite  néceffaire  du  bonheur 
que  l’homme  éprouve. 

C’eft 
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C’efl  à cette  difpofition  qu’il  faut  at- 
tribuer la  joie  que  cauib  dans  les  com- 
pagnies la  préfeiice  de  l’homme  gai , 
doux  & ferein , la  triftcflè  qui  fe  peint 
fur  tous  les  vifages  à l’arrivée  du  mi- 
fantrope  , de  l’atrabilaire , de  l’homme 
dur  & dcTpotique.  Le  premier  olfre  un 
homme  heureux , fa  préfence  feule  fait 
palfer  dans  notre  amc  la  férenité , la  paix 
de  la  fienne.  Le  fécond  nous  attrifte , 
parce  que  nous  ne  pouvons  voir  l’image 
du  malheur  fans  le  reifenttr  ; & voilà  le 
principe  de  nos  égards  & de  notre  indul- 
gence, pour  le  mifantropc,  pour  l’atra- 
bilaire , pour  l’homme  dur,  qui  ne  fe 
préfente  d’abord  que  comme  un  malheu- 
reux. Le  premier  mouvement  de  notre 
cœur  à la  vue  de  l’homme  trille  & mé- 
lancholiquc  cft  un  fentinient  de  pitié , de 
crainte  de  l’oifenfer  & en  quelque  forte 
de  refpccfl.  Si  ce  fentiment  s’éteint,  c’ell 
que  nous  voyons  que  nous  ne  pouvons 
adoucir  fes  maux  , & que  fa  dureté  nous 
force  de  voir  en  lui,  non  un  malheureux 
qui  demande  du  fecours  , mais  un  enne-  ' 
mi  qui  nbufe  de  notre  indulgence  & de 
notre  fenfibilité. 

Ainli , lorfque  la  fécuritc  dont  jouif- 
fuient  les  hommes  armés  & réunis,  eut 
banni  la  crainte  ; lorfque  ne  redoutant 
plus  les  animaux  carnaciers , & que  Ten- 
tant moins  vivement  le  befoin  qu’ils 
avoicntdu  fecours  des  autres,  ils  pou- 
voient  s’intéreifer  moins  à leur  confer- 
vation  réciproque;  la  nature  développa 
dans  leurame  le  fentiment  de  l’humani- 
té qui  leur  fit  relTcntir  les  maux  de  leurs 
fcmblables,  qui  leur  rendit  leur  bonheur 
précieux,  parce  qu’ils  en  jouilfoient,  qui 
les  porta  à partager  avec  eux  celui  qu’ils 
rellcntoient , parce  qu’en  le  communi- 
quant, ils  l’aiigmentoient.  L’amour  du 
bonheur  qui  agit  con<inucllcmcnt  fur 
tous  les  hommes,  les  porta  donc  à pro- 
curer un  bonheur  général  & commun. 
Tomt  VIL 
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Par  le  fentiment  de  l’humanité  , la  li- 
pie  que  la  crainte  avoit  formée  entre  les 
nommes , fe  change  en  une  fociété  qui 
a pour  loi  fondamentale  , la  bienfaifan- 
ce  & l’amour  du  prochain  , qui  compofe 
de  tous  les  hommes  une  feule  famille. 
La  nature  en  infpirant  à l’homme  le 
fentiment  de  l’humanité , devient  en 
effet  la  niere  commune  des  hommes,  ils 
nailTent  véritablement  freres , les  biens 
& les  plailirs  répandus  fur  la  terre,  font 
un  patrimoine  commun  qu’elle  partage 
également,  & les  maux  attachés  à la 
condition  humaine  font  des  dettes  com- 
munes. 

L’intérêt  perfonnel , comme  on  le  ’ 
voit , n’ell  point  diflingué  de  l’intérêt 
général  de  l’efpece  humaine , puifque 
l’intérêt  perfonnel  n’ed  que  l’amour  du 
bonheur,  & que  dans  l’inllitution  de  la 
nature,  l’homme  rclfent  les  maux  des 
autres , & qu’il  leur  communique  Ton 
bonheur. 

Pour  diftinguer  les  adlions  utiles  ou 
nuifibles  aux  autres,  l’homme  a requ  do 
la  nature  une  organifation  qui  lui  fait 
reifentir  le  bien  & le  mal  qu’ils  éprou- 
vent. L’homme  a donc  un  guide  qui  le 
conduit  dans  Tes  aélions,  par  rapport 
aux  autres  hommes,  comme  le  goût  le 
conduit  dans  le  choix  des  corps  propres 
à le  nourrir  ; un  guide  , qui  a\"ant  que 
l’homme  puilfe  rédéchir , lui  apprend  à 
ne  point  faire  aux  autres,  ce  qu’il  ne 
Vüudroit  pas  qu’on  lui  fit,  & à leur  pro- 
curer le  bonheur  qu’il  voudroit  qu’on 
lui  procurât. 

Le  plaifirque  l’homme  reflent  en  fai- 
fant  du  bien  , la  douleur  qu’il  éprouve 
lorfqu’il  fait  du  mal  aux  autres , ne  font- 
ils  pas  une  pubIic.ition  continuelle  que 
la  nature  fait  .à  tous  les  hommes  de  ce 
principe  de  la  loi  naturelle  : Faites  aitM 
autres  le  bien  que  vota  voudriez  qu'on 
vous  fit , £>  ne  leur  faites  point  le  mal 
0.1  q4 
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que  V01U  «#  voitJriez  pas  qu'on  votu  fit. 

Le  plaillr  & h douleur  que  l'homme 
éprouve,  lorfqu’il  eft  bienfaifant  ou 
méchanc,  a fa  fource  dans  l’organifa- 
tion  même  de  l’homme  ; la  nature  a 
donc  voulu  que  ce  principe  Fût  une  loi 
générale  qui  n’ndmic  jamais  d’excep- 
tion i elle  a voulu  que  l’obligation  qu’el- 
le impofoit , fût  auilî  étendue  que  la  vie, 
puifqu’elle  eft  fondée  fur  l’organifation 
même  de  l’homme,  qui  eft  le  principe 
de  la  vie. 

L’homme  de  la  nature  eft  donc  jufte , 
bicnfailîint  parfentiment , indépendam- 
ment de  fon  éducation  , & pour  ainfi 
dire,  par  inftintft  j il  n’eft  ni  cruel , ni 
envieux  naturellement  , puifqu’il  ne 
peut,  ni  être  heureux  fans  communi- 

Î|uer  fon  bonheur,  ni  voir  un  heureux 
ans  redentir  du  plaiiir. 

Quelque  certains  que  foient  ces  prin- 
cipes, ils  auront  des  contradicleurs.  On 
ne  manquera  pas  de  les  combattre  par 
des  exemples  de  barbarie  & de  cruauté , 
qui  ne  pourroient , dit-on , avoir  lieu , 
h le  fentiment  de  l’humanité  exiftoit 
dans  l’homme  avec  la  force  que  nous 
lui  attribuons  ; telles  font  les  cruautés 
que  les  Sauvages  exercent  fur  leurs  pri- 
Ibnniers , & le  plailîr  qu'ils  ont  à voir 
leurs  fouffranccs  ; telles  font  les  barba- 
ries des  defpotes  fur  leurs  fujets  j tel  a 
été  le  plaifir  que  caulbient  les  combats 
des  gladiateurs;  telle  eft  la  curioiité  du 
peuple,  pour  les  exécutions  de  la  jufti- 
ce  criminelle. 

Je  reconnois  ces  faits  , mais  je  n’ai 
garde  d’en  conclure  que  les  hommes 
naiifent  ennemis  de  leurs  fcmblables  , 
cruels  & féroces , ce  feroit  tirer  une 
condufion  abfoluc,  (impie  & fans  ref- 
tridiou,  de  ce  qui  n’clt  vrai  que  par 
accident. 

Il  eft  certain  que  l’organifntion  du 
corps  humain  doit  naturellement  l’en- 


tretenir dans  un  état  de  (àntc.  Croira- 
t-on  rendre  cette  vérité  douteufe , en 
difant  qu’il  y a des  malades , & que 
l’homme  n’eft  pas  immortel  ? les  mala- 
des prouvent  que  l’oiganifation  du 
corps  humain  peut  s’altérer,  & non  pas 
que  l’homme  naît  dans  un  état  de  ma- 
ladie , ou  que  les  organes  ne  puitfent 
s’entretenir  dans  un  état  de  fanté.  Il  en 
eft  de  même  des  faits  que  l’on  oppofe 
au  léntiment  que  nous  defendons  ; ils 
prouvent  que  le  germe  de  l’humanité 
peut  s’altérer  , qu’il  peut  être  ftérile 
dans  quelques  hommes , & non  pas 
qu’ils  foient  nés  cruels  & fans  huma- 
nité. 

Des  inclinations  ^ des  goUts  qui  naif- 
fent  lies  Jhifations  que  produifent  les  im- 
preJJJoits  des  corps  fur  les  orgemes  de 
rboiiime.  Les  figures  , les  couleurs,  les 
fons,  les  mouvemens  des  corps  agit 
feiu  fur  nos  organes  , & font  naître 
dans  notre  ame  différentes  fenflitions. 

C’eft  par  le  moyen  de  ces  fenfations 
que  nous  connoidons  la  diftance , les 
qualités  des  corps,  leurs  rapports  avec 
le  nôtre  ; fans  elles  nous  ne  pourrions 
faire  un  pas  fur  la  terre , & telle  eft  la 
loi  de  la  nature,  que  les  figures  , les 
odeurs,  les  fons  , les  mouvemens  pro- 
duifent des  fenfations  agréables  ou  dé- 
fagréables  , félon  qu’elles  font  favora- 
bles ou  contraires  à la  confervation  de 
notre  corps  : c’cftiinc  cfpcce  de  réeom- 
pcnle  que  la  nature  attache  à l’ufage 
des  objets  deftinés  à fatisfaire  fes  be- 
foins,  ou  à le  garantir  du  froid,  du 
chaud , & en  général  de  toutes  les  in- 
commodités. 

La  nature  en  accordant  à l’homme 
avec  profufion  tout  ce  qui  eft  nécclfaire 
à fes  beibiiis,  lui  a donné  des  organes, 
des  maiiis.uiie  int*lligence  capable  d’ar- 
ranger , de  combiner  , de  façonner  tou- 
tes les  produélious  de  lu  terre  : il  a fait 
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ô{nge  de  tous  les  dons  qu’il  a requs  de 
la  nature  , il  a firqonné , combiné , imi- 
té toutes  Tes  proJudions , les  arts  (ont 
nés,  & rhommcs'cll; aéé  de  nouveaux 
plaillrs. 

Réfugié  d’abord  fous  le  feuillage  des 
arbres , il  a fait  des  toits , bâti  des  caba. 
nés , conifruit  des  mailbns. 

Les  maifons  font  un  afyle  contre  l’in- 
tempérie des  faifons  ; elles  garantilfeiU 
de  l’humidité,  elles  fervent  à conferver 
les  fruits , les  grains , les  légumes  -,  elles 
fixent  les  hommes  dans  un  canton  : tous 
les  hommes  peuvent  jouir  de  «es  avanta- 
ges , & par  conféquent  les  arts  & l’induf- 
trie  ont  rendu  toutes  les  contrées  habi- 
tables à l’homme. 

Il  n’y  a point  de  contrée  dans  laquel- 
le l’homme  n’ait  à elfuyer  l’intempérie 
des  faifons,  des  incommodités,  des  fen- 
lacions  défagréables  : par  - tout  il  trou- 
ve des  redburces  & des  remedes  contre 
les  fenfations  douloureufes  ou  défagréa- 
bles ; & telle  clf  encore  la  loi  de  la  natu- 
re, que  la  celfation  des  fenfations  in- 
commodes eft  un  plaifir. 

Ainlî  par  le  moyen  des  arts  ou  de  l’in- 
dulf  rie , il  y a à-peu-près  une  égale  por- 
tion de  bonheur  fur  la  terre,  pourrons 
les  tems,  pour  tous  les  climats,  pour  tous 
les  hommes  ; du  moins  la  nature  leur 
donne  par-tout,  tout  ce  qui  elf  nécclfai- 
re  pour  exifter  agréablement , & par 
conféquent  pour  être  heureux  par  tou- 
te la  terre  habitable.  Les  arts  & l’in- 
duftrie  font  donc  une  fource  de  bon- 
heur, & une  caufe  de  paix  parmi  les 
hommes. 

L’homme  en  fe  procurant  par  fon  in- 
dullric  une  habitation  fûre  & commo- 
de , une  nourriture  faine  & abondante, 
un  moyen  pour  conferver  fes  fruits,  fes 
légumes,  fes  grains,  augmente  fon  loi- 
fir,  il  l’emploie  à rechercher  les  chofes 
qui  peuvent  rendre  fon  habitation  plus 
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riante  8c  plus  commode , la  nourriture 
plus  agréable. 

Ces  arts  ne  font  point  un  principe  de 
guerre  parmi  les  hommes  , ils  peuvent 
au  contraire  les  unir  par  un  commerce 
d’agrcmens  & de  commodités  qu’ils  peu- 
vent fe  procurer  réciproquement. 

Soit  que  par  une  fuite  du  dellr  de  con- 
noître , l’ame  fe  dégoûte  des  objets  qui 
l’occupent , fans  l’éclairer , foit  que  l’im- 
prellîon  continuelle  des  mêmes  objets 
fur  fes  fens , trouble  fon  organifation  & 
la  dérange  i il  eft  certain  que  les  fenfa- 
tions les  plus  agréables  cèdent  de  l’être, 
fi  elles  font  continuelles , & que  l’homme 
fait  effort  non  feulement  pour  fe  procu- 
rer des  fenfations  agréables , mais  en- 
core pour  les  varier. 

L’homme  heureux  & trantjuille,  cher- 
che donc  à mettre  de  la  variété  dans  les 
objets  qui  lui  procurent  des  fenfations 
agréables  j les  arts  d’agrément  & de  com- 
modité naident  dans  le  fein  du  loifir  & 
de  l’abondance. 

Le  travail  & la  contrainte  déplaifent 
à l'homme  autant  que  l’uniformité.  L’eC- 
prit  aime  à voir , ou  à agir,  ce  qui  eft 
la  même  chofe  pour  lui } mais  il  veut 
voir  & agir  fans  peine  : & ce  qui  eft  à 
remarquer,  tant  qu’on  le  tient  dans  les 
bornes  de  ce  qu’il  peut  faire  fins  ef. 
fort , plus  on  lui  donne  d’aélion  , plus 
on  lui  fait  de  plaifir  : il  eft  aélif  jufqu’à 
un  certain  point,  au-delà  il  eft  très- pa- 
relfeux. 

La  nature  a donc  placé  l’homme  entre 
l’inconftance  & la  parelfe , même  pour 
les  objets  que  produifent  les  arts  d’agré- 
ment. Le  defir  des  fenfations  agréables 
le  porte  vers  tout  ce  qui  peut  les  procu- 
rer, & la  crainte  de  la  fatigue,  ou  l’a- 
mour du  repos  le  déterminent  à ne  les 
chercher  que  dans  les  objets  faciles  à ac- 
quérir, & communs  à tous  les  hommes. 
Ces  arts  ne  font  donc  point  un  principe 
Q-qqq  a 
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de  difcorde  & de  guerre.  Renfermés  dans 
les  bornes  que  la  nature  leur  prcfcrit , 
ils  peuvent  contribuer  au  bonheur  de 
l’homme , en  lui  procurant  des  objets 
de  délairemcnt , & des  plaifirs  qui  ne 
l’empéchcnt  point  de  s’occuper  utile- 
ment pour  la  i'ociétc,  & qui  ne  le  por- 
tent point  à nuire  aux  autres. 

Les  arts  d’agrément  n’ayant  pour  ob- 
jet ni  les  befoins , ni  les  commodités,  ni 
les  chofes  utiles  ù la  famé  ou  à l’jnltruc- 
tion , mais  des  degrés  de  délicateife  dans 
les  mets  , dans  les  habillcmcns  j un  hom- 
me qui  feroit  conliltcr  fon  bonheur  dans 
la  jouiifance  des  produdions  des  arts 
d’agrément , n’aimeroit  que  ces  objets, 
n’ellimeroit  important  que  ce  qui  flatte 
les  fens , ne  feroit  ni  aclif , ni  laborieux; 
& s’il  le  pouvoir , forceroit  les  autres 
hommes  à lui  procurer  ces  objets  : mais 
par  les  loix  de  la  nature,  cet  homme, 
loin  d’être  heureux , n’éprouveroit  que 
des  dégoûts,  de  l’ennui,  des  maladies, 
des  malheurs. 

Les  produdions  des  arts  d’agrément 
ne  peuvent  contribuer  au  bonheur  de 
l’homme , qu’en  lui  procurant  des  fenfa- 
tions  agréables  ; mais  comme  il  veut  tou- 
jours être  heureux , il  ne  pourroit  le  de- 
venir par  le  moyen  des  arts  d’agrément, 
qu’autant  que  leurs  produdions  excite- 
roient  continuellement  en  lui  des  fenfa- 
tions  agréables:  or,  il  ell  impolfiblc  que 
les  produdions  des  arts  d’agrément  ex- 
citent continuellement  dans  l’homme 
des  fen  fat  ions  agréables.  Ccn’eftque  par 
leur  adion  fur  les  organes  , que  ces  pro- 
dudions excitent  des  fenfations  agréa- 
bles ; & elles  cclfent  de  produire  cet  ef- 
fet, aulfi-tôt  que  l’adioii  de  ces  objets 
n’cll  plus  néceifaire  pour  la  conferva- 
tion  des  corps.  * 

Ainfi,  par  exemple,  les  aMmens  ex- 
citent des  fenfations  agréables , tant 
qu’ils  font  nécedaites  ou  utiles  pour  la 


confervation  des  corps , pour  l’harmo- 
nie de  l’organifation  , & ils  ceifent  d’ex- 
citer ces  fenfations  agréables  auifi-tôt 
qu’ils  font  fuperflus.  L’homme  ne  peut 
prolonger  la  durée  de  ces  fenfations 
agréables  , qu’en  donnant  à fes  organes 
une  fenllbilité  qu’ils  n’ont  pas  reque  de 
la  nature,  & aux  alimens  des  faveurs 
aékives  & pénétrantes  que  la  terre  ne 
leur  donne  pas , qui  produifent  dans 
les  organes  des  impreifions  extraordi- 
naires : d’où  il  réfulte  que  l’homme  prend 
des  alimens  qui  n’ont  point  avec  les  or- 
ganes delà  vie,  la  proportion  qu’ils  doi- 
vent avoir , & que  les  organes  deftinés 
à entretenir  la  vie  du  corps,  contien- 
nent une  plus  grande  quantité  de  fuc 
nourricier  qu’ils  n’en  peuvent  faire  cir- 
culer , & qu’il  n’en  faut  pour  la  nutri- 
tion des  dilférentes  parties  du  corps  ; 
enforte  qu’il  n’y  a plus  entre  les  orga- 
nes & le  fuc  nourricier , la  proportion 
que  la  nature  a établie,  ce  qui  entraîne 
l’altération  des  vifecres  & de  l’organi- 
fation , les  infirmités , les  douleurs  & 
la  mort. 

Le  fuc  nourricier  devenu  furabondant 
circule  avec  plus  de  lenteur,  s’épailfit  & 
caufedes  obllrudions.  Ce  même  fuc  ne 
peut  circuler  plus  lentement , ouléjour- 
ner,  fans  acquérir  une  qualité  cauftique; 
par  ce  moyen  toutes  les  fibres  des  vif. 
ccrcs  & des  organes  fe  irouvcnc  imbi- 
bées d’une  lymphe  irritante  ; le  cerveau 
même  en  ell  rempli;  toutes  les  percep- 
tions deviennent  confufes,  l’homme  de- 
vient trille , chagrin , tous  les  objets  ex- 
térieurs font  fur  lut  des  intprdllons  dou- 
lourcufès:  renfermé  en  lui- même,  il  cil 
inquiété  fans  ccife  par  l’irritation  que 
produit  dans  toutes  les  fibres  de  fou 
corps,  la  lymphe  acre  & corrofive  qui 
lec  baigne  ; il  efl  malheureux  , & tout 
dans  fon  corps  tend  à la  mort. 

11  en  feroit  de  toutes  les  produdions 
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des  arts  d’agrément,  comme  de  l’art  d’aC. 
iàifonncr  les  alimens.  Un  homme,  par 
exemple  , qui  chcrcheroit  fun  bonheur 
dans  les  meubles  agréables  & commodes, 
fneneroit  une  vie  fédentaire , fes  organes 
perdroient  leurs  redores , les  humeurs 
ne  circuleroient  plus  avec  lavitelfené- 
ccllhire  pour  y entretenir  la  fluidité  qui 
leur  elt  néccllairc  pour  toutes  les  lécré- 
tions  ; elles  s’épailllroient , prodiiiroicnc 
des  engorgements , des  obltrudlions, 
toute  l’organifation  s’altéreroit , l’hom- 
me deviendroit  mélancolique  & mal- 
heureux , comme  l’expérience  journa- 
lière le  prouve. 

Si  pour  prévenir  ces  effets  , un  hom- 
me fans  fe  fixer  à une  eipece  particulière 
de  fenfations  agréables , chcrchoit  Ibn 
bonheur  dans  toutes  les  iènrations  i tous 
fes  fens  feroient  dans  une  agitation  con. 
tinucllc  & violente  qui  altércroit  bien- 
tôt la  conllitutiun  de  fes  organes  & de 
fon  corps , & produiroieiu  répuifèment, 
les  maladies  & la  mort. 

Ce  n’cll  donc  point  par  les  produc- 
tions des  arts  d’agrément  que  l’homme 
doit  prétendre  être  heureux  i & par  une 
loi  immuable  de  la  nature  le  bonheurfi- 
nit , & le  malheur  commence  où  naiffent 
les  arts  qui  par  leurs  produélioas  ren- 
dent l’homme  inutile  à la  ibciécé,  ou 
ennemi  des  autres  hommes. 

La  nature  apprend  à l’homme  cette 
vérité  parla  voie  del’inllindl  & du  fciui- 
ment:  c’eft  la  conllitution  organique  de 
l'homme,  c’ell  le  dégoût  & la  douleur 
qui  le  rappellent  aux  vrais  befoins  de 
la  nature  , à ces  befoins  qu’il  peut  làtis- 
fairc  fans  peine , éic  fins  troubler  la  paix 
& le  bonheur  de  fes  femblables. 

C’ell  ainfi  que  la  nature  affranchit 
l’homme  de  fempire  de  Ibn  corps  , & 
qu’elle  l’arrache  à la  tyrannie  des  fens, 
qu’elle  l’éleve  au-delfus  de  l’ordre  des 
êtres  purement  fcnllbles. 
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Ces  bornes  étroites  que  la  nature  a 
preferites  aux  plaifirs  des  fens  , tandis 
qu’elle  donne  à l’homme  un  amour  in- 
latiable  pour  le  bonheur,  ne  prouvent- 
elles  pas  que  ce  n’eft point  dans  les  fen- 
fitions  & dans  les  objets  qui  les  produi- 
fent , que  l’homme  doit  chercher  le  bon- 
heur, mais  au-dedans  de  lui-même,  dans 
les  fentimens  & dans  les  alleclions  do 
fon  atne. 

La  nature  invite  par  l’attrait  du  plai- 
fir,  l’homme  à faite  ufage  des  objets 
néccliaires  à la  confervation  de  for» 
corps:  mais  elle  a chargé  le  dégoût  de 
l’cn  écarter  aullî-tôt  qu’ils  font  inuti'csj 
& s’ilell  rebelle  à l’avertill’ement  qu’elle 
lui  donne  par  le  dégoût,  elle  comman- 
de à la  douleur  de  repouffer  l’hommo 
vers  fes  femblables  , & de  le  faire  ren- 
trer en  lui-mèrne,  ou  elle  fait  naître  des 
incHuations  & despenchans  qui  nepro- 
duifent  pas  un  plaifir  rapide  & fugitif, 
co.mme  les  objets  lènfibles  , mais  une 
làtisladlion  vive  & conllante  que  le  tems 
augmente  : elle  n’exige  que  pendant 
quelques  inllans  qu’il  s’occupe  de  fa 
conièrvation  , & fi  je  peux  parler  ainfi , 
de  fon  propre  individu,  & pendant  tout 
le  relie  du  tems  elle  l’invite,  elle  le  preffe 
oc  s’occuper  du  bonheur  des  autres.  La 
nature  n attache  qu’une  làtisfablion  mo- 
mentanée à 1 uélioti  qui  rt’ell  utile  qu’à 
celui  qui  la  commet,  & le  contentement, 
la  joye  produite  par  une  aiflion  utile  au 
bonheur  général , efl  aulfi  durable  que 
la  vie.  La  première  n’a , fi  je  peux  parler 
ainfi  ,quelafurtacedu  bonheur,  & l’au-  , 
tre  en  e(l  la  fource  : ainfi  le  fyllème  de 
l’intérêt  perfonnel  n’eft  pas  le  Ij  llème 
de  la  nature. 

Dt!  indinatiuiu  , des  peiicbmits  ^ des 
gofsts  de  l'homme , attachés  ,i  fa  qualité 
d’étre  f enfant.  (Quelle  que  fiit  la  caufe 
qui  a produit  le  monde,  il  eft  certain  que 
les  befoins  auxquels  elle  ^ujcctic  les 
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homme* , & les  loix  qu’elle  leur  prcfcrit 
pour  les  ratisfairc  , tendent  à les  unir 
étroitement,  & les  obligent  à vivre  en 
paix.  Lorfqu’ellc  les  a mis  dans  cet  eut, 
elle  lait  naître  l’humanité  pour  les  obli- 
ger à s’aimer,  à fe  fecourir,  à fe  défen- 
dre : ainii  tout  ce  que  nous  avons  dé- 
couvert jufqu’ici  dans  l'homme , tend 
naturellement  à le  mettre  dans  un  état 
de  calme , de  repos  & de  paix. 

L’amour  du  bonheur  toujours  agüTant 
fur  lui  , produit  des  goûts  & des  incli- 
nations qui  relient  enicvelies  dans  ceux 
qui  ne  jouüicnt  pas  de  ce  calme  ; & tous 
les  feniimens  qui  vont  naître  dans  fon 
cœur  feront  accompagnés  de  reflexion  : 
ce  ne  feront  plus  des  mouvemens  exci- 
tés dans  l’organifation  de  fon  corps , ce 
feront  des  alfedions  qui  naîtront  de  fes 
jugemens  ; il  ne  fera  plus  confié  à la  di- 
leclion  de  l’inllincl  ; il  va  pafler  fous 
l’empire  de  la  raifon. 

Comme  l’homme  ne  fera  point  abfo- 
lumcnt  exempt  de  maux , même  dans 
cet  état  de  calme,  le  fentiment  de  l’hu- 
manité le  portera  à fecourir  fes  fembla- 
bles,  & il  en  recevra  du  fecours. 

Dans  l’état  de  foibleflé  , de  crainte  & 
de  befoin , les  fecours  que  les  hommes 
fe  procurent , font  des  engagemens  con- 
traélés  & remplis  par  l’intérêt  : dans 
l’état  de  calme  & de  paix , un  fervice 
ell  un  bienfait , & le  fentiment  qu’il 
fait  naître  eltdilfércnt  de  l’attachement 
que  produit  le  fecours  que  fe  procurent 
deux  hommes  attaqués  par  une  bête  fé- 
loce. 

Dans  le  befoin  extrême , ou  dans  l’é- 
tat de  crainte  & de  guerre , l’homme  re- 
ouife  & prend  en  averfion  un  autre 
omme  qui  l’att.nque  ; mais  un  hom- 
me qui  dans  l’état  de  calme  attaque 
un  autre  homme  produit  une  averfion 
bien  différente  , il  allume  dans  fon 
cœur  la  haine , la  colcre , & le  dcilr 


de  punir  celui  qui  lui  a fait  du  mal. 

Entraînés  par  le  befoin  , ou  détermi- 
nés par  la  crainte , les  hommes  réfléchit 
font  peu  fur  ce  qui  intérelfe  les  autres  > 
mais  dans  l’état  de  calme  où  le  fenti- 
ment de  l’humanité  fe  développe , les 
hommes  partagent  en  quelque  forte  les 
biens  & les  maux  de  tous  ceux  qu’ils 
connoiilcnt:  aucun  n’eli  indifférent  pour 
les  adions  qui  ont  de  l’influence  fur 
le  bonheur , ou  fur  le  malheur  des  au- 
tres i tous  jugent  ces  adions  , chacun 
les  condamne  ou  les  approuve,  & ces 
diflérens  jugemens  font  liiivis  d’un  fen- 
timentd’ellime  ou  de  mépris,  d’amour 
ou  de  haine. 

Dans  l’état  de  crainte  & de  befoin , 
l’intérêt  porte  tous  les  hommes  à fe  fe- 
courir, & les  empêche  de  fe  nuire,  ou 
de  s’attaquer  : dans  l’état  de  calme,  l’hu- 
manité cit  le  fupplémcnt  de  l’intérêt  i elle 
porte  à fecourir , à rendre  heureux,  mê- 
me ceux  dont  on  n’attend  aucun  fecours; 
mais  ce  fentiment  n’agit  point , ou  il  n’a- 
git que  foiblement  en  faveur  de  ceux 
dont  les  adions  font  nuifibles  aux  aua 
très,  & que  nous  jugeons  ennemis  du 
bonheur  des  hommes  : ainfi  dans  l’état 
de  calme  & de  paix , aucun  homme  n’eft 
indiflércnc  aux  jugemens  que  les  hom- 
mes portent  fur  les  adions,  il  defire  qu’ils 
portent  de  lui  des  jugemens  favorables, 
il  recherche  leur  eliime  & leur  amour, 
il  craint  leur  mépris  & leur  haine. 

Les  effets  que  produifent  les  adions 
d’un  homme  fur  l’efprit  & fur  le  cœur 
des  autres , ne  lui  permettent  pas  d’être 
indifférent  fur  fes  propres  adions , & fur 
le  principe  qui  doit  les  diriger.  H ell 
obligé  de  rentrer  en  lui-même , il  y dé- 
couvre une  réglé , une  loi  qu’il  doit  fui- 
vre,  il  fe  juge  lui- même,  il  s’approuve 
ou  fe  défapprouve  , élt  devient  heureux 
ou  malheureux  par  cette  approbation, 
ou  par  cette  improbation  de  foi- même. 
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Enfin,  hors  de  l’ctat  de  calme  & de 
paix  , où  la  nature  conduit  l’homme,  il 
ell  toujours  tyranniié  par  Tes  beioins  ou 
par  la  crainte  i la  crainte  & les  befuins 
abforbent  tous  les  efiorts  de  fun  efprit, 
il  ne  réfléchit  point  fur  d’autres  objets, 
il  recherche  les  moyens  de  fc  procurer 
des  fruits  & de  fe  garantir  des  attaques 
des  bêtes  féroces  ; mais  il  ne  réfléchit 
point  fur  la  llérilitc  ou  fur  la  fertilité  des 
arbres,  il  ne  recherche  point  la  caufe 
pour  laquelle  ils  produifent  des  fruits 
plus  ou  moins  abondamment  : il  fe  dé- 
robe à la  pluie  ou  fe  garantit  des  intem- 
péries des  faifons  & des  climats,  fans 
réfléchir  fur  ce  qui  les  produit.  Dans 
l’état  de  calme  il  eneft  étonné,  il  pen- 
£e  que  ces  phénomènes  ont  une  caufe, 
il  voit  que  cette  caufe  peut  procurer 
fon  bonheur,  ou  caufer  fon  malheur} 
puifqn’elle  eft  plus  puiifante  que  lui, 
il  s’etforce  de  la  connoitre , il  la  craint, 
il  juge  qu’elle  agit  fur  les  élément , com- 
me Ibn  efprit  fur  fon  corps  , il  regarde 
cette  caufe  comme  un  efprit  & il  l’in- 
voque. L’homme  dans  cet  état  calme 
devient  donc  religieux  : il  voit  quecct- 
tc  caufe  produit  des  biens  & des  maux, 
il  croit  qu’elle  s’irrite  & qu'elle  fe  cal- 
me : il  cherche  ce  qui  lui  plait  ou  ce  qui 
lui  déplaît,  c’efl- à-dire',  ce  qu’elle  ap- 
prouve ou  ce  qu’elle  défapprouve , ce 
qu’elle  aime  & ce  qu’elle  hait.  Il  fe  fait 
lui  même  une  règle  félon  laquelle  il  ju- 
ge les  aiflions  des  autres  hommes , & 
fes  propres  adlions  } il  penfc  que  la  cau- 
fe des  biens  & des  maux  juge  les  hom- 
mes félon  cette  réglé  ; ainfi  la  religion 
à laquelle  l’homme  s’élève  naturelle- 
ment, augmente  la  force  de  tous  les 
principes  de  fociabilité,  & les  change 
en  loix  facrées , plus  générales  & plus 
puilfantes  que  les  loix  pénales  des  focié- 
tcs. 

Voilà  des  inclination , dcsplaifirs  qui 
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n’ont  les  fens  ni  pour  principe,  ni  pour 
fin  , elles  n’exillent  ni  dans  les  animaux, 
ni  dans  les  llupides , ni  dans  les  imbécil- 
les  ou  dans  les  infenfés  qui  ont  tous  leurs 
fens , & qui  font  toutes  les  fonctions  ani- 
males. Ces  inclinations  naifl'cnc  des  ju» 
gemens  des  hommes  ; elles  font  donc  des 
ad'edlions  ou  des  imlmations  qui  n’ap. 
partiennent  qu’à  l'Etre  raifonnabic  8c 
immatériel.  •u.Reconnoissance.Ami- 
TiÉ , CoLERE , Haine  , Crainte  , Es- 
time, &o.  (Ü.F.) 

INCOLA  f.  Droit  it , Dj-oit  publi$ 
de  Bohenie-,  c’elt  aiiili  qu'on  nomme  eu 
Büheme  un  droit  que  le  fouverain  ac- 
corde aux  étrangers  qui  ne  font  point 
nés  dans  le  royaume,  en  vertu  duquel 
ils  jouilfent  des  mêmes  prérog-atives  que 
les  autres  citoyens.  Ce  droit  s’appelle 
en  Pologne  mdigenat.  Les  hommes  de- 
vant être  regardés  la  plus  grande  richefle 
d’un  Etat , les  princes  font  intcrcifés  de 
les  attirer  chez  eux , & la  qualité  d’é- 
tranger ne  devroit.jamais  exclure  des 
avantages  d’aucune  fociété. 

INCOMPATIBILIIÉ,  f f..  Droit 
CitHtw;.  On  appelle  ainfi  l’obflacle  ou 
l’cnipèchcmcnt  qui  fe  trouve  dans  la 
poflêlfion  de  deux  bénéfices  , dont  les 
fondions  ne  compatifl’ent  pas , parce 
qu’elles  ne  peuvent  être  exercées  par  la 
même  perfonne.  Pour  bien  entendre  la 
matière  de  ce  mot,  il  fautfavoir  ce  qui 
s’ell  pâlie  dans  l'églife  touchapt  la  plu- 
ralité des  bénéfices  ; mais  l'hilloire  , à 
la  faire  dans  un  certain  détail , en  fe- 
roit  trop  longue  ; nous  nous  borne- 
rons donc  à quelques  exemples  & ré- 
glemens  des  conci'es  dans  les  divers 
iiecles  que  nous  diviferons  en  deux 
tems.  L’un  précédé  le  concile  de  Tren- 
te, & l’autre  le  fuit.  Nous  failùns  de 
ce  concile  la  borne  de  notre  partage , 
parce  qu’il  contient  fur  cette  matière 
de  fages  difpoûtions  que  l’on  a prifes 
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particuliérement  pour  réglés  en  cette 
matière. 

Tant  que  les  bénéfices  n’ont  pas  été 
connus  dans  l’églile , il  n’y  a pu  être 
qucition  incompatibilité , que  pour  les 
évêchés  & les  monalteres;  & à cet  égard 
on  ne  voit  aucun  exemple,  que  deux 
évêchés  ou  deux  monalteres,  alors  très- 
réguliers  , ayent  été  donnés  à une  mê- 
me & feule  perfonne  , pour  d’autres 
caufes  que  pour  celles  qui  fe  voient 
fous  les  mots  Eveqüe  , Tr.'VNsla- 
TION , Abbé  , Co.mmende  ; & dans  le 
traité  de  la  difcipl.  du  perc  ThomaÆn , 
part.  I.  liv.  ij.  ch.  4f.  L’églife  n’avoit 
donc  pas  encore  foin  dans  ce  premier 
tems  , de  faire  des  réglemens  fur  cette 
matière;  tous  les  ecciélîaftiques  étant 
attachés  à une  églife  , comme  il  clt  dit 
ailleurs  dans  ce  livre , chaque  églife  don- 
noit  à ceux  qui  étoient  chargés  de  la 
detfervir,  une  fuite  continuelle  d’occu- 
pations & des  rétributions,  qui  ne  leur 
permettoient  pas  d’aller  exercer  les  mê- 
mes fonctions  dans  une  autre  églife.  Si 
quelqu’un  de  ceux  - là  l’eût  entrepris  , 
malgré  les  défenfes  des  canons , ou  il 
n’eût  pas  été  reçu  dans  la  nouvelle  égh- 
fc  ; ou  en  y reliant , il  ne  pamcipoit 
plus  aux  fondions  ni  aux  honneurs  & 
rétributions  de  celle  qu’il  avoit  quittée. 
Le  concile  de  Calcédoine  fit  à ce  fujet 
un  réglement  qui  prouve  néanmoins 
que  la  cupidité  a toujours  eu  fes  feda- 
teurs,  & qu’elle  en  aura,  comme  l’a  dit 
un  auteur  particuliérement  en  cette  ma- 
tière , jufqu’à  la  fin  du  monde. 

Ces  mêmes  clercs  ainfi  attachés  à 
leurs  églifes  violoieutdonc  quelquefois 
la  (tabilité , & en  allaient  dcilcrvir  d’au- 
tres , où  en  jouilfant  de  la  rétribution 
ordinaire,  ils  tàchoient  de  retenir  l’ad- 
miniltration  & les  profits  de  quelqii’o- 
ratoirc  ou  de  quelque  hôpital  de  la  pre- 
mière églilè  donc  ils  avoienc  été  les  ad- 


tninillrateurs.  Mais  on  remédia  bien- 
tôt à cet  abus , la  première  image  d’un 
plus  grand  dont  nous  allons  parler.  Le 
concile  de  Calcédoine  ordonna,  Gi«.  10. 
qu’un  clerc  ne  peut  en  même  tems  être 
compté  dans  le  clergé  de  deux  villes , 
ne  celle  où  il  a été  ordonné  d’abord  , 
& de  celle  où  il  a pade  par  ambition. 
Ceux  qui  l’auront  fait , feront  rendus 
à la  première  églife.  Qiie  fi  quelqu’un 
eft  déjà  transféré  à une  autre  églife,  il 
n’aura  plus  aucune  part  aux  affaires 
de  la  première , ou  des  oratoires  & des 
hôpitaux  qui  en  dépendent  : le  tout 
fous  peine  de  dépofirion.  Can.  2.  cauf. 
21.  q.  I.  c.  I.  diji.  89. 

Cette  difcipline  fe  conferva  aflez  long- 
tems  dans  l’églife  avec  la  même  rigueur , 
ainfi  que  le  prouvent  les  canons  de  plu- 
fiours  conciles  , & entr’autres  ceux  du 
concile  d’Agde , qui  défendit  aux  abbé‘S 
d’avoir  plulicurs  cellules  ou  monalle- 
res , quoiqu’en  ce  tems  les  abbés  n’euf- 
fent  rien  en  propre , comme  le  dit  le 
Can.  ti.  du  quatrième  concile  d’Or- 
léans : Si  qitid  ahbatibus  aut  mnnajleriis 
collât wn  fiterit,  in  fmx  proprietate  hoc 
abbates  minime  pojjidebmt.  Thomalfin  , 
part.  II.  lin.  ij.  ch.  6g.  Le  huitième  con- 
cile général , tenu  l’an  870.  renouvclla, 
Can.  I f . le  réglement  du  concile  de  Cal- 
cédoine. Un  concile  de  Paris  tenu  l’an 
819,  défendit  aux  prêtres , c’e(f-à-dire . 
aux  curés,  fuivant  l’explication  de  M. 
fleuri,  Hijl.  liv.  47.  n.  ap.  de  s’abfen- 
ter  de  leurs  églifes , & d’avoir  plus  d’u- 
ne églife  & plus  d’un  peuple.  ThomalT. 
part.  III.  liv.  ij.  ch.  41.  Dans  le  même 
ficelé  l’an  874 , le  célébré  Hincmar , ar- 
chevêque de  Rheims,  tint  un  fyiiode 
au  mois  de  Juillet , où  il  fe  plaint  que 
des  prêtres  de  fim  diocefe  négligent 
leurs  paroilfcs , & reqoivent  la  prében- 
de dans  le  monalfere  de  MontFaucon  ; 
& que  des  chanoines  du  même  monat 
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tere  prennent  des  paroilTes  à la  cam- 
pagiie. 

Le  même  Hincmar  rcprochoit  à l’é- 
vèque  de  Laon , fon  neveu  , d’avoir  ob- 
tenu un  office  chez  le  roi , & une  ab- 
baye dans  une  autre  province  fans  fa 
pcrmilfion. 

Les  defenfeurs  intérelfés  de  la  bigamie 
fpiritucllc  oppofoient  du  tems  d’Hinc- 
mar  , l’autorité  du  pape  S.  Grégoire  , 
qui  commettoit  quelquefois  plulîcurs 
églifes  i un  feul  évêque.  Mais  ce  fa- 
vant  prélat  leur  répondoit  qu’il  n’cft 
jamais  permis  à un  chrétien  d’avoir  en 
même  tems  deux  femmes , ou  une  fem- 
me & une  concubine  , & que  S.  Gré- 
goire ii’a  ufé  de  cette  difpenfe , que 
quand  de  deux  églifes  fort  proches , il  en 
a vu  une  défolée  par  les  Barbares.  Le 
même  auteur  témoigne  toutefois,  qu’un 
curé  pouvoir  avec  fii  cure  tenir  une  cha- 
pelle , pourvu  qu’il  n’y  eût  ni  peuple 
ni  fervice  attaché  , & qu’elle  ne  fût 
pat  dans  l’ufage  d’être  dellèrvie  par  un 
prêtre  particulier.  Mais  le  concile  tenu 
à Metz  l’an  8^8  , ne  permit  de  podeder 
ces  fortes  de  chapelles  conjointement 
avec  des  cures , que  dans  le  cas  où  elles 
étoient  comme  des  membres  de  l’églife 
paroiifiale. 

Le  concile  de  Mérida  en  Efpagne  , 
Clin.  19.  parle  de  quelques  cures  qui 
étoient  fi  pauvres , qu’on  en  commet- 
toit plufieurs  à un  fcul  curé.  En 'ce  cas 
le  concile  ordonne  que  le  curé  dira  tous 
les  dimanches  la  meife  dans  chacune 
des  églifes  qui  lui  eft  confiée.  Le  fei- 
zieme  concile  de  Tolede  défendit  abfo- 
lument  de  plus  confier  plufieurs  églifes 
à un  feul  curé , fi  elles  avoient  de  quoi 
occuper  dix  efclaves , permettant  d’u- 
nir celles  qui  feroient  plus  pauvres  à 
d’autres  plus  riches.  Le  huitième  con- 
cile général , cité  delTus , après  avoir  dé- 
fendu aux  clercs  de  fc  faire  infedre  ou 
Tomt  VIL 


immatriculer  dans  deux  différentes  égli- 
fes pour  en  recevoir  les  rétributions , 
accorde  aux  prêtres  la  liberté  de  deffer- 
vir  deux  églifes  de  campagne,  à caufe 
de  la  pauvreté  des  habitans  qui  ne  leur 
permet  pas  d’entretenir  chacune  un  paf- 
teur.  C’eil-li  l’origine  des  bifeantare, 
autorifés  de  nos  jours. 

Le  pere  Thomaifin  remarque  fur  lo 
réglement  du  feiziemc  concile  de  Tole- 
de , qu’il  fert  à confirmer  cette  règle , 
fi  fiige,  fi  jufte,  fi  invariable  , que  des 
biens  eccléfiaftiques , c’eft-à-dire , coii- 
facrés  à l’entretien  des  pauvres  , cha- 
que portion,  chaque  églife , ou  chaque 
bénéfice , qui  eft  fuffilant  pour  l’entre- 
tien modefte  d’un  eccléfiaftique,  doit 
effedlivement  lui  fuffire;  & il  n’en  faut 
donner  deux  à un  même , que  lorfquc 
l’un  ou  l’autre  eft  infuffifant  ; & alors 
même  il  faut  unir  ces  deux  bénéfices, 
& n’en  faire  qu’un , afin  qu’il  paroiffe 
que  l’union  fe  fait  pour  l’avantage  des 
bénéfices , & non  pas  pour  fatisfairc  l’a- 
varice des  bénéficiers.  Bibl.  Can.  tout.  I. 
p.  149.  hiji.  de  Fleury,  liv.il.  n.  if. 

11  s’en  faut  bien  que  ces  fages  refle- 
xions , fondées  fur  l’efprit  des  conci- 
les, s’accordent  avec  ce  qui  fe  palfa  à- 
peu-près  vers  le  même  tems , & bientûc 
après,  foit  parla  voie  des  commendes, 
des  unions  ou  autrement.  La  pluralité 
des  bénéfices  qui  n’étoient  plus  dans  le 
neuvième  fiecle  dépendants  des  ordina- 
tions, devint  alors  fi  commune  qu’oti 
crut  de  bonne  foi,  que  les  fondions  & 
les  obligations  d’un  bénéfice  même  à 
charge  d’ames  pouvoient  être  acquit- 
tées par  un  autre  : ce  qui  difpenfoit  na- 
turellement de  la  réfidence  perfonnellc. 
Les  eccléfiaftiques  féduits  par  leur  ava- 
rice détourneront  le  fens  des  canons, 
qui , par  des  motifs  bien  oppofes  aux 
leurs,  avoient  permis  la  pluralité  des 
bénéfices  par  la  voie  des  unions  ou  iHj 


Digitized  by  Google 


I N C 


I N C 


cga 

trcment.  Van-Erpen,;'/</  Ecclef.part.  II. 
tit.  20.  âe  Benef.  6.  Enforte  que  com- 
me l’abus  ne  fait  jamais  tant  de  pro- 
grès , que  lorfqu’il  paiTe  pour  un  légi- 
time ulage , on  ne  vit  bientôt  plus  à cet 
égard  que  confuilon  ; non  • feulement 
les  eccléfiadiques , mais  les  laïcs  s’empa- 
rèrent des  bcncâces  & de  plufieurs:  ce 
qui  fait  dire  au  pere  Thomainn  , qu’on 
ne  doit  pas  condamner  tous  ceux  qui 
poiTédoient  plufieurs  abbayes  fous  la  fé- 
condé race  des  rois  de  France , parce 
que  des  évêques  pleins  de  zele  pouroient 
les  demander  pour  empêcher  que  des 
laïcs  ou  des  eccléilalliques  de  cour  ne 
les  obtiniTcnt  feulement  pour  les  piller  ; 
l’abus  n’étoit  pas  moindre  pour  les  bé- 
néfices inférieurs  aux  évêchés  & ab- 
bayes : on  en  peut  juger , par  les  canons 
des  dificrens  conciles  que  ces  défordres 
occafionnoient , & dont  le  pere  Tho- 
maflin  fait  mention  dans  fon  traité  de 
la  difcipline , où  il  revient  quatre  ou  cinq 
fois  fur  la  mèmematicre.p.  ly.  l.ij.  c.fg- 
Le  pape  Alexandre  III.  à qui  on  s’é- 
toit  déjà  adreifé  plufieurs  fois  pour  dé- 
cider des  conceUations  touchant  la  plu- 
ralité des  bénéfices , ne  put  en  fouifrir 
plus  long-tcms  l’abus  ; & rempli  d’un 
zele  qui  fut  mal  fécondé  dans  la  prati- 
que, il  fit  faire  dans  le  troifieme  con- 
cile de  Latran  tenu  en  1179,  le  canon 
dont  plufieurs  ont  fait  la  première  loi 
de  la  nouvelle  difcipline  de  l’églife,  fur 
la  pluralité  ou  incompatibilité  des  béné- 
fices : Qiiia  mnniiUi  modum  avaritU  non 
imponeiitts , dignitates  diverfas  ecclefiaf- 
ticas  , Çÿ  plures  ecclefias  parrochiaUs  , 
tontra  facrorum  canotuim  injlituta  nitun- 
tur  accipere , ut  cian  tmum  qÿîcium  vix 
implere  fufficiant  ifiipendia  fibi  vendicent 
plurimorwn } ne  id  de  cetera  fiat , dif- 
triSliui  hibibetimt.  Cum  igitur  ecclefia  , 
vel  ecclefiaflicum  tninifierium  commit ti  de- 
h*crit , talif  ad  hoc  perfona  quaratur , 


qu.t  reftdere  in  loco , Çÿ  curam  ejus  per 
feipfiwt  valeat  exercere.  Qitod  fi  aliter 
adum  fuerit , Çÿ  qui  receperit , qtwd  con- 
tra facros  canones  accepit , amittat  : ^ 
qui  dederit , largiendi  potefiate  privetur. 
(Jap.  J.  de  Uer.  non  refi. 

Ce  décret  n’eut  pas  l’exécution  qu’on 
en  defiroit  & qui  ctoit  fi  néceffaire  i 
c’eft  pourquoi  le  quatrième  concile  de 
Latran  tenu  fous  Innocent  UM’an  121^, 
ordonna  que  quiconque  ayant  un  béné- 
fice à charge  d’ames,  en  recevroit  un 
autre  de  même  nature , feroit  de  plein 
droit  privé  du  premier  de  ces  deux  bé- 
néfices ; & que  s’il  s’efforqoit  de  le  re- 
tenir , il  feroit  privé  de  l’un  & de  l’au- 
tre : que  le  collateur  conférera  libre- 
ment le  premier  bénéfice,  & que,  s’il 
difiere  plus  de  fix  mois , la  collation 
fera  dévolue  au  fupérieur.  Il  ordonne 
de  plus  que  le  pourvu  de  ce  fécond  bé- 
néfice à charge  d’ames  fera  contraint  de 
reflituer  les  fruits  qu’il  en  a perçus.  Il 
étend  ce  décret  aux  perfonnats , & ré- 
ferve  au  faint  fiege  la  faculté  de  difpen- 
fer  de  cette  réglé  les  perfonnes  difün- 
guées  par  leur  rang  ou  par  leur  fcience. 

Circa  fitblimes  tamen  , litteratas 
perfonas  qiue  majoribiu  funt  beneficiis  ho- 
noranJéC  : cum  ratio  pofiulaverit  : per  fit- 
dem  apofioticam  poterit  difpenfari,  cap. 
de  milita  providentia  de  Prkb.  ^ Dignit. 
Cette  claufe  eff  remarquable , & re- 
marquée auin  par  tous  les  auteurs  qui 
ne  manquent  pas  de  dire , qu’elle  éloi- 
gna, fi  elle  n’empêcha  pas  la  guérifon 
du  mal  dont  on  fe  plaignoit.  Fleury  , 
Hifi.  eccléf.  ch.  8ï-  n.6i.  où  cet  hifto- 
rien , rapportant  à ce  fujet  les  canons 
du  concile  de  Londres,  en  1268,  fait 
des  obfervations  intéreffantes.  Le  mê- 
me concile  fit  un  autre  réglement  pour 
détruire  l’abus  qui  s’étoit  introduit  de 
faire  deffervir  les  cures  par  des  igno- 
cans  pQur  profiter  des  revenus.  U or- 
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donna  que  nonobftant  toute  coutume 
contraire,  on  aiTigncroit  aux  curés  une 
portion  fuffifa'ntc;  que  le  curé  defler- 
viroit  par  lui-mème  & par  un  vicaire, 
i moins  que  la  cure  ne  fût  annexée  i 
une  prébende  ou  à une  dignité  qui  l’o- 
büge  à fervir  dans  une  plus  grande 
églife  ; dans  lequel  cas  il  doit  avoir  un 
vicaire  perpétuel  pour  recevoir  une 
portion  congrue  fur  le  revenu  de  la 
cure.  Citp.extirpanJa,  5.  qui  veroJe  Pr*~ 
beud. 

Les  rcgiemens  de  ce  concile  curent 
le  fort  de  tous  ceux  qui  combattent  la 
cupidité  fortifiée  par  un  long  ufage;  la 
pluralité  des  bénéfices  ne  ceOa  point. 
On  peut  voir  les  réfiliances  que  trou- 
va en  Angleterre  le  cardinal  Othon  , 
légat  du  pape  Grégoire  IX.  quand  il 
entreprit  de  faire  publier  les  décrets 
du  concile  de  Latran  dans  celui  de  Lon- 
dres tenu  en  1237,  dans  le  traité  cité 
du  pere  ThomalT  part.  IF.  liv.  ij.  ch.  58. 
En  France  où  l’on  déféra  plus  à l’auto- 
rité du  concile  de  Latran  , on  en  éluda 
la  dirpofition  par  la  voie  des  commen- 
des  ; les  conciles  s’élevoient  contre  ces 
abus  i mais  en  vain,  on  l’autorifoit  de 
cette  décrétale  d’innocent  III.  qui  dit  : 
Nullits  poteft  plttres  parrochiaies  ecclefiai 
obtinere  , ttifi  wia  penJeret  ex  altéra  , 
vel  tiitam  intitnlatam  & alteram  com- 
iueiidatam  haberet , cap.  dudiim  de 
c/cl?.  Innocent  entend  parler  là  d’une 
commende  temporelle } les  eccléfiafti- 
ques  ambitieux  l’entendoient  ou  la  fai- 
Ibient  entendre  d’une  commende  per- 
pétuelle. C’eil  encore  pour  remédier  à 
cette  fàufle  interprétation  des  réglés , 
que  le  fécond  concile  général  de  Lyon 
tenu  fous  Grégoire  X.  l’an  1274,  dé- 
fendit de  donner  en  commende  une  égli- 
fe  paroiiïiale  à quiconque  n’auroit  pas 
atteint  l’àge  de  2f  ans,  & ne  fera  ac- 
tueliemcut  prêtre } il  défend  en  outre 


de  donner  à la  même  perfonne  plus 
d’une  églife  en  commende , & veut  que 
la  commende  pour  les  cures  foit  limi- 
tée à llx  mois  à peine  de  privation  de 
plein  droit.  Cap.  if.  de  ele3.  in  6’.  v. 
COMMEIWE. 

Comme  par  une  fuite  de  la  claufc  du 
àéctetde  multa  providentia , les  difpen- 
fes  pour  la  poflêfHon  des  bénéfices  in- 
compatibles s’étoient  multipliées  à tel 
point  qu’on  parvint  aies  regarder  com- 
me étant  en  quelque  forte  de  droit  com- 
mun , le  mime  concile  ordonna  à tous 
les  ordinaires  des  lieux  de  faire  repré- 
fenter  à ceux  qui  poffédoient  des  bé- 
néfices incompatibles,  les  difpenfes  de 
leur  poflellion  irrégulière  -,  & de  ne  con- 
férer à l’avenir  de  pareils  bénéfices  à 
une  même  perfonne , qu’elle  ne  foit  lé- 
gitimement dirpenfee. 

Le  pape  Grégoire , auteur  de  ces  rc- 
giemens , regardoit  comme  canoniques 
les  provifions  des  bénéfices  incompati- 
bles, pourvu  qu’elles  fuflènt  accomp!^. 
gnées  d’une  difpenfe  du  pape.  Le  pape 
Boniface  V’III.  autorifa  ces  difpenfM 
par  les  décrétales  en  condamnant  toute- 
fois Tufage  fcandaleux  de  la  pluralité 
des  bénéfices,  cap.  \.  de  confuet.  in-&‘. 
cap.  €.  prab.  eod.  lib.  Clément  V.  en  fit 
autant  dans  le  concile  général  de  Vien- 
ne. C.  fi  plures  de  prab.  in  Clem.  En- 
fin le  pape  Jean  XXII.  touché  des  dé- 
fordres  qu’occafionnoit  la  pluralité  des 
bénéfices,  ou  la  pofleilion  des  bénéfi- 
ces incompatibles  combattue  depuis 
lone-tems  avec  fi  peu  de  fruit,  publia 
la  fomeufe  extravagante , execrabilû  de 
prab.  Çÿ  dig}i.  où  après  avoir  déclaré 
que  les  cardinaux  & les  enfans  des  rois 
ne  font  pas  compris  dans  Ton  nouveau 
réglement,  ordonne  que  ceux  qui  en 
vertu  d’une  difpenfe  légitime  podedent 
aâuellement  plufieurs  dignités,  per- 
fonnats , offices , prieurés , bénéfices  ^ 


Digitized  by  Google 


€84 


1 N C 


I N C 


autres  qu'on  ne  peut  poflTeder  cnrem- 
ble  fans  difpenfe,  ne  pourront  reteTiir 
qu’un  fcul  dcfJits  bénéfices  à charge 
d’ames,  avec  une  dignité,  perfonnat, 
office,  prieuré,  bénéfice  fins  charge 
d’atnes.  Qu’il  leur  fera  pernjis  dechoi- 
fir  celui  defdits  bénéfices  à charge  d’a- 
mes  qu’ils  voudront  retenir.  Qu’ils  fe- 
ront tenus  de  faire  ce  choix  dans  le 
mois  , à compter  du  jour  qu’ils  auront 
connoiffance  de  la  préfentc  conIHtution. 
Qii’ils  feront  tenus  de  fe  démettre  en 
préfcnce  des  ordinaires  de  tous  les  au- 
tres bénéfices  dont  ils  étoient  pourvus  , 
qui  par  les  canons  requièrent  difpenfe. 
Que  faute  par  eux  d’avoir  fatisfait  au 
préfent  décret , ils  feront  privés  de  plein 
droit,  tant  des  bénéfices  dont  il  leur 
étoit  enjoint  de  donner  leur  démilfion, 
que  de  ceux  qu’il  leur  étoit  permis  de 
retenir.  Que  ceux  qui  en  vertu  d’ex- 
pedatives,  auxquelles  le  pape  ne  pré- 
tend point  déroger,  ont  obtenu  ou  ob- 
tiendront des  bénéfices  de  la  qualité 
fufdite,  auront  pareillement  un  mois 
pour  opter  celui  qu’ils  %'oudront  rete- 
nir. Que  ceux  qui  fans  difpenfe  pof- 
fedent  plufieurs  bénéfices- cures  , fe- 
ront tenus  d’en  donner  leur  démiflion  , 
& ne  pourront  retenir  que  le  dernier  ; 
& faute  par  eux  de  donner  leur  dé- 
miifion  des  autres,  ils  feront  privés  de 
tous  de  plein  droit , & incapables  d’ob- 
tenir à l’avenir  aucun  bénéfice.  Que 
ceux  qui  dans  la  fuite  recevront  un 
bénéfice  à charge  d’ames,  feront  tenus 
de  donner  leur  démilfion  de  ceux  qu’ils 
avoient  déjà,  à peine  de  privation  de 
plein  droit  & de  ceux  dont  ils  dévoient 
donner  leur  démilfion,  & de  celui  dont 
ils  venoient  d’être  pourvus , & d’inca- 
pacité aux  ordres  & aux  bénéfices.  Le 
pape  fe  réferve  la  collation  de  tous  les 
bénéfices  qui  vaqueront  en  vertu  de  la 
piéfente  conllitution. 


L’exception  que  fait  cette  décrétale 
des  cardinaux  éi  des  enfans  des  rois , 
autorifa  les  privilèges  qui  furent  ac- 
cordés dans  la  fuite , premièrement  par 
le  pape  Clément  \’I.  aux  officiers  de  la 
chapelle  du  roi,  & à ceux  de  la  cha- 
pelle de  Dijon , & enfuite  à pluiicurs 
autres  perfonnes.  Le  fchifme  d’.^vi- 
gnon  qui  furvint , rendit  ces  privilè- 
ges & la  pluralité  des  bénéfices  fi  com- 
muns, que  Léon  X.  ordonna  dans  le 
concile  de  Latran  tenu  en  l’an 
que  ceux  qui  poffédoient  plus  de  qua- 
tre bénéfices,  cures  ou  dignités,  foie 
en  titre,  foit  en  commende,  fulfent 
tenus  dans  deux  ans  de  fe  réduire  à 
deux , & de  remettre  les  autres  béné- 
fices entre  les  mains  des  ordinaires. 
Fevret,  de  l'abus,  ions.  1.  liv.  3.  ch.  i. 
w.  13.  Tout  l’abus  des  commendes  s’é- 
toit  renouvellé  pendant  ce  malheureux 
tems  de  fchifme.  On  y joignit  les 
unions  perfonnelles,  autre  invention 
de  l’avarice  & du  dérèglement;  enfin 
peu  de  tems  avant  le  concile  de  Trente 
les  réglemens  les  moins  féveres  parmi 
ceux  que  nous  avons  rapportés  au  fu- 
jet  de  la  pluralité  des  bénéfices , n’é- 
toient  plus  reconnus  ; l’abus  ne  fe  bor- 
noit  pas  à tenir  enfemblc  plufieurs  cu- 
res , plufieurs'  dignités  ; il  s’étendoit 
aux  abbayes  & aux  évêchés.  On  voyoit 
des  prélats  en  tenir  jufqu’à  quatre  à la 
lois , ou  même  un  plus  grand  nombre. 
Le  concile  de  Trente  vint  donc  fort  i 
propos  pour  remédier  à ces  défordres. 
C’ed  auifi  à cette  époque  qu’on  fixe 
parmi  nous  le  rétabliiTemcnt  de  la  dit 
cipline  en  cette  matière. 

Le  concile  de  1 rente,  en  ne  décla- 
rant incompatibles  que  les  bénéfices  qui 
demandent  réfidencc , a autorifé  la  dit 
tinélionquife  fait  des  bénéfices  fimples, 
entre  ceux  qui  exigent  réfidencc,  & 
ceux  qui  ne  l’exigent  pas.  C’ell  auHI 
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en  confequcnce  que  le  même  concile 
permet  de  conférer  un  fécond  bénéfice 
liinpie  à celui  qui  eft  déjà  pourvu  d’un 
autre  bénéfice  dont  le  revenu  n’eff  pas 
fuffifant  pour  fon  honnête  entretien. 
Cette  difpofition  eonforme  à la  plus 
pure  difeipline  de  l’églife , dont  refprit 
ne  peut  ni  fc  perdre  ni  fe  preferire , 
paroit  n’ètre  aujourd’hui  fuivie  par- 
tout, que  dans  le  for  de  la  confcicnce. 
Gonzales,  ioc.  cit.  «.  23.  çÿ/egij. c’eft- 
à-dire,  qu’on  n’empêche  ni  ne  punit 
la  pluralité  des  bénéfices  fimples  qui  ne 
demandent  pas  réfidence,  quelques  con- 
fidérables  que  foient  leurs  revenus, 
quoiqu’on  ne  cclfe  d’avertir  le  bénéfi- 
cier, qu’aprés  avoir  pris  fur  les  reve- 
nus du  bénéfice  ce  qui  e(ï  nccelTaire 
pour  fa  fubfiilance , le  relie  appartient 
aux  pauvres. 

De  ce  que  le  concile  de  Trente  ne  dé- 
clare bénéfices  incompatibles  que  ceux 
qui  demandent  réfidence,  on  pourroit 
conclure  que  quand  deux  bénéfices  font 
dans  le  même  lieu  ou  dans  la  même 
cgiife,  la  réfidence  que  l’on  Fait  dans  ce 
lieu,  levé  l’obftacle  deVincompatibi/itê i 
mais  ce  n’cft  pas  ainfi  qu’on  a inter- 
prété les  chofes  ; la  réfidence  dont  parle 
le  concile , n’cft  requife  que  par  rap- 
port aux  fonélions , enforte  qu’un  feul 
& même  bénéficier  ne  peut  tenir  deux 
bénéfices  qui  demandent  chacun  les 
mêmes  fonélions,  & qu’on  appelle  pour 
cette  raifon  tatifortnes  ou  conformes  ,• 
comme  deux  canonicats,  ou  un  cano- 
nicat  & une  chapelle,  lorfque  le  cha- 
pelain ainfi  que  le  chanoine  eft  tenu 
d’alfifter  au  chœur  aux  mêmes  heures , 
c’eft  l’efprit  du  concile  la  réglé  de 
tous  les  canoniftes.  Garcias , de  benef. 
fart.  II.  cap.  )T.  RebufFe  , frax.  de 
difp.  ration,  atnt.  n.  4.  di3.  cap.  17. 
de  ref.  fejf.  24.  Que  fi  les  fonâions  du 
chapelain  & les  charges  de  la  chapelle 


ne  confiftoient  qu’à  acquitter  quelques 
meffes , alors  le  canonicat  & la  chapel- 
le n’étant  pas  bénéfices  conformes,  mais 
plutôt  ditlbrmes , parce  que  leurs  fonc- 
tions fontdîfparates,  feroient  compati- 
bles. Bien  plus  deux  bénéfices  fimples  , 
comme  deux  chapelles  de  même  nom , 
fié  eodem  te3o  , ne  font  bénéfices  con- 
formes, & comme  tels  incompatibles, 
que  quand  ils  ont  le  même  objet  & les 
mêmes  fomftions  dans  leur  fondation  : 
Du*  capellanU  feu  duo  altaria  fié  eodem 
te3o,  non  funt  benef  cia  uniformia  ad 
efeSum  incompatibilitatis , quamvis  ttna 
vel  fimili  nomine  capellania  nominentur  , 
ttifi  fut  injUtut*  ad  union  eundein  fi- 
rtem  , £5'  ad  eadem  mimera  ^ unain  con- 
gregationem.  C’eft  là  l’opinion  du  fa- 
meux Navarre  en  fesconfeils  16.  & 22. 
de  prabend.  indiftinélement  fuivie  par 
phifieurs  canoniftes  , mais  combattue 
par  un  plus  ^and  nombre  qui  veulent 
que  deux  bénéfices  quelconques  dans 
la  même  églife  , fuh  eodem  teÛo , foient 
incompatibles.  Gonzales,  loc.  cit.  glojf. 
10.  n.  fz.  iifq.  43.  D’où  vient  que  la 
plùpart  de  ceux  qui  font  dans  le  cas  de 
poUeder  deux  bénéfices  dans  une  même 
églife,  obtiennent  unedifpcnfcdu  pape, 
foit  que  ces  bénéfices  fuient  dilformes 
ou  conformes  : Vitra  fiif  entât ioneiii , 
vel  non.  En  quoi  on  ne  fuit  pas  l’efprit 
du  concile  de  Trente. 

L’on  voit  que  ce  concile  par  le 
dernier  de  fes  décrets  rapportés  , ne 
fait  acception  de  perfonne  dans  fon 
réglement  fur  Y incompatibilité  , ou  la 
pluralité  des  bénéfices  , pas  même  des 
cardinaux.  Sur  cela  nous  remarquerons 
que  l’adeption  des  grandes  dignités  a 
toujours  opéré  une  vacance  de  droit  des 
autres  bénéfices.  Ainfi  le  cardinalat, 
l’épifeopat  , les  abbayes  & d’autres 
pareilles  dignités  fupérieures  éloient, 
dès  avant  même  le  concile  de  Trente, 
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au  moins  de  droit  commun , incom* 
patibics  avec  d’autres  bénéfices,  par- 
ce que  les  fo  ndlions  qui  y font  attachées, 
font  11  importantes  , que  ceux  qui  doi- 
vent les  exercer  , font  fuppoles  ne  pou- 
voir en  acquitter  d’autres. 

Par  rapport  au  cardinalat,  nous  n’a- 
vons rien  à ajoùtcr  à ce  qui  cil  dit  à ce 
fujet  Ibus  le  mot  Cardinal. 

A l’égard  des  abbayes  & prieurés, fans 
doute  que  il  ces  bénéfices  Ibnt  réguliers 
& conventuels  , on  ne  peut  en  polféder 
deux  à la  ibis  ; aucuns  bénéfices  ne 
font  11  incompatibles  , & par  la  promo- 
tion même  de  ces  bénéfices  , on  elb  dé- 
pouillé de  tous  ceux  qu’on  polTédoit; 
cela  fe  peut  inférer  de  la  réglé  i6.  de 
la  chancellerie  rapportée  ci-delTous. 
Mais  la  difficulté  ell  de  favoir  s’il  en  efl 
de  même  des  abbayes  & «prieurés  en 
commende.  Il  ell  certain  que  les  com- 
mendes  perpétuelles  ont  une  origine 
peu  favorable,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  ce  qui  eli  dit  fous  le  mot 
Commende.  On  y voit,  & nous  le  di- 
fons  ci-ded'us  , que  cette  maniéré  de 
polféder  les  bénéfices,  fut  inventée  au- 
tant pour  éluder  les  canons  qui  itcfen- 
dent  la  pluralité  des  bénéfices  , que 
pour  les  polièder  fans  avoir  les  quali- 
tés réquilcs  à cet  effet.  Cependant 
comme  l’ufagc  des  commeiides , tout 
vicieux  qu’il  peut  être  dans  fon  origi- 
ne, s’efl  confervé  conflamment  juC- 
qu’aujourd’hui , on  a cru  beaucoup 
faire  depuis  le  concile  de  Trente,  qui 
comprend  les  commendes  comme  les 
bénéfices  en  titre  dans  fon  troilleme 
décret,  d’empêcher  que  les  évêchés  & 
les  cures  ne  fulfcnt  données  autrement 
qu’en  titre  ; enforte  qu’on  n’obfer- 
ve  prefqu’aucune  réglé  d'incompatibilité 
pour  les  bénéfices  qu’on  a coutume  de 
polféder  en  commende  -,  on  fent  bien , 
dit  un  auuur  moderne , que  c’cll  - là 


un  défaut  dans  la  difcipline , mais  qui 
ne  peut  être  corrigé  que  par  la  fup- 
preifion  totale  des  commendes  , & par 
le  rétablilfement  des  chofes  dans  l’état 
primitif.  L’acceptation  de  la  commende 
ne  fait  donc  pas  vaquer  les  bénéfices 
que  l’on  a déjà  , comme  la  promotion 
à une  dignité  fupérieure  qui  requiert 
une  exaéte  rélldence,  & beaucoup  de 
foin. 

C’eft  une  queflion  que  le  concile  de 
Trente  n’a  pas  réfolu  , Il  les  bénéfi- 
ces unis  , & les  vicairics  font  des  bé- 
néfices à oppofer  comme  incompati- 
bles ? 

11  n’y  a pas  de  doute  que  deux  cu- 
res & une  prébende , deux  prébendes 
même , etiain  fub  eodem  teSo , ne  foient 
incompatibles  : c’eft  la  difpofition  for- 
melle des  textes  rapportés.  Mais , com- 
me le  pape  Boniface  VIII.  décide  dans 
le  chapitre , fuptr  eo  de  prttb. , & le  ch. 
I.  de  confec.  in  - 6^.  qu’on  peut  fans 
difpenfe  polfeder  une  dignité  ou  un 
perfonnat  avec  une  prébende  dans  la 
même  églife,  & une  dignité  avec  un 
canonicat,  auquel  une  cure  ell  unie  , 
on  demande  fi  ces  décillons  font  con- 
formes aux  réglemens  des  conciles  de 
Latran  & de  Trente. 

Par  rapport  aux  dignités  ou  perfon- 
nats  joints  à une  prébende  ou  ch.inoi- 
nie , l’ufage  efl  alfez  général  même  dans 
les  pays  ultramontains,  fuivant  ce  que 
uous  apprend  Garzias , in  loc.  cit.  c’efl- 
à-dire,  qu’en  Italie,  eiiEfpagne  com- 
me en  France,  il  ell  alfez  ordinaire  de 
voir  polféder  fans  incompatibilité  une 
dignité  avec  un  canonicat  dans  le  mê- 
me chapitre. 

A l’égard  des  cures  unies,  la  déciflon 
de  Boniface  VIII.  ell  encore  fuivie , 
quand  l’union  n’ell  pas  pcrfonnellc  ou 
à vie,  mais  qu’elle  ait  été  faite  avec 
ks  formalités  requifes , & làns  fraudée 
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la  difpofition  du  chapitre  extirpmtJit , 
dont  il  eft  parlé  ci-deflus.  Les  fonda- 
tions à cet  égard  font  également  rci- 
pedées;  de  manière  que  lorfque  le  ti- 
tre d’une  cure  fe  trouve  joint  à celui 
d’une  dignité  ou  prébende  , par  la  voie 
d’une  union  régulière  ou  par  la  fon- 
dation , il  n’y  a point  alors  A'incompa- 
tibilité  , parce  que  V incompatibilité  lup- 
pofe  nécelTaircmcnt  deux  titres  de  bé- 
néfices > & dans  la  Aippofltion  que 
nous  faifons , il  n’y  en  a qu’un.  Le  ti- 
tulaire R bien  dinérentes  qualités  re- 
lativement à Tes  différentes  fondions  , 
mais  la  pluralité  des  qualités  n’eft  pas 
oppofée  à l’unité  du  titre  de  béné- 
fice. Tel  efl  l’archidiaconat  d’Avignon, 
dont  les  titres  multipliés  ont  été  réu- 
nis en  un  feul  titre  de  bénéBce  par  la 
fondation.  Il  en  ell  parlé  fous  le  mot 
Dignité. 

Quant  aux  vicairies  on  en  diftingue 
de  deux  fortes , les  temporelles  & les 
perpétuelles  : les  premières  ne  formant 
aucun  titre  de  bénéfice , non  plus  que 
les  commandes  & les  coadjutoreties  à 
tems  ne  produifent  aucune  incompati- 
bilité i le  titulaire  d’un  bénéfice  à char- 
ge d’ames  , ou  qui  exige  réfidence  , 
peut  être  choifi  par  fes  vertus  & fes 
talens , à fubvenir  aux  befoins  momen- 
tanés d’une  églife , fans  que  fon  pre- 
mier bénéfice  vaque , parce  qu’il  doit 
y retourner  bientôt;  mais  il  en  eft  au. 
trement  d’une  vicairie  perpétuelle  & 
irrévocable.  Celle-ci  forme  un  vrai  ti- 
tre de  bénéfice,  & comme  telle  eft  in- 
compatible. Clem.  una , de  nffic.  vie.  v. 
Vicairie. 

L’on  voit  fous  le  mot  Résidence, 
qu’il  y a la  réfidence  qu’on  appelle  pré- 
cife  , pracifa  ^ fmplex  ; & l’autre  cau- 
làtive , catifativa.  La  première  eft  re- 
quife  fous  peine  de  la  privation  du  ti- 
tre même  du  bénéfice , l’autre  fous  pei- 


ne de  la  perte  des  fruits.  Le  concile 
de  Trente  ne  parlant  que  des  bénéfi- 
ces en  général,  on  auroit  pù  douter 
s’il  n’avüit  pas  rendu  cette  diftinéliott 
inutile , & lî  toutes  fortes  de  bénéfices 
qui  demandent  réfidence,  telle  qu’elle 
foit , ne  font  pas  incompatibles  ; mais 
les  auteurs  des  pays  où  le  concile  a été 
requ , nous  apprennent  qu’on  l’a  in- 
terprété différemment , & que  les  bé- 
néfices de  réfidence  caufative  n’y  font’ 
pas  cenfes  incompatibles.  Gonzales , 
loc.  cit,  n.  3.0.  Gardas  , de  benef.  part. 
n.  cap.  f.  j.  3.  ».  161.  Van-Efpen, 
part.  1.  tit.  20.  cap.  4.  ».  7.  & 8. 

Le  concile  de  Trente  prononce  la  va- 
cance de  droit  des  bénéfices  incompati- 
bles , cap.  4.  fejf.  7.  mais  ne  détermine 
oint  le  tems  auquel  le  premier  béné. 
ce  incompatible  doit  être  réputé  va- 
cant de  plein  droit.  Si  c’eft  dès  le  ma- 
ment  de  l’acceptation  par  le  titulaire , 
fuivant  la  difpofition  du  chapitre  de 
ntulta,  ou  feulement  après  la  paifîble 
pofTcflion,  fuivant  l’extravagante,  exe- 
crabilis.  Or  de  ce  que  le  concile  ne 
s’eft  point  expliqué  fur  ce  point,  on 
doit  conclure  qu’il  n’a  point  au  inten- 
tion de  rien  innover  à cet  égard,  & 
qu'il  a voulu  qu’on  s’en  tint  à l’ufage 
ou  à la  réglé  des  dernières  conftitutions. 
Au  furplus  des  démiflions  qui  fe  font 
en  pareils  cas , font  toujours  pures  & 
ilmples , & l’on  ne  peut  fe  rien  réferver 
fur  le  bénéfice  que  l’on  eft  obligé  de 
laiflèr  par  le  choix  d’un  autre  incom- 
patible: dimittere  omuine  tenetur,  di- 
fent  les  textes  rapportés.  D’où  vient 
qu’en  pareil  cas  les  provifions  de  la 
chancellerie  romaine  contiennent  tou- 
jours le  décret  : ut  dimittat  prhnim  in- 
fra duos  menfes  , ce  qui  lignifie,  fui- 
vaut  Flaminius,  lih.  3.  q.  i.  ».  6f.  que 
cette  dimillîon  doit  être  pure  & fimple» 
fans  aucune  condition  ni  léfecve. 
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Le  concile  de  Trente  n’a  rien  réglé 
touchant  YincompiHibilitéquc  quelques- 
uns  appellent  relative , parce  qu’elle 
ne  regarde  que  la  perfonne  des  reli- 
gieux. 

Le  concile  ne  parle  pas  non  plus  d’u- 
ne forte  à' incompatibilité  particulière 
qui  eft  entre  le  bénéfice  dominant  & le 
bénéfice  fervant,«c’ell-à-dire,  qu’un 
feul  titulaire  no  peut  pofleder  en  même 
tems  deux  bénéfices,  dont  l’un  rend 
collutcur  de  l’autre.  Cette  incompati- 
bilité eiï  fondée  fur  la  difpofition  du  cha- 
pitre , cum  ad  uojiram  , de  injlit.  où  le 
pape  Innocent  III.  décide  que  li  un  re- 
ligieux titulaire  d’un  bénéfice  clauilral 
elt  élevé  à la  dignité  d’abbé , il  ne  peut 
après  fa  promotion  conferver  fon  an- 
cien office,  fur-tout  (1  la  difpofition  de 
cet  office  lui  appartient  en  qualité  d’ab- 
bé. fD.M.) 

INCO.MPATIBLE.adj.  J«n;/pr. , fe 
dit  de  ce  qui  ne  peut  s’accorder  avec 
quelqu’autre  chofe.  Les  bénéfices  & les 
charges  font  imompatibles  , lorfqu’on  ne 
peut  les  poifeder  en  même  tems. 

INCOMPETENCE , f.  f. , Jurifp. , 
efi  le  délàut  de  pouvoir  & de  jurifdic- 
tion  en  la  perfonne  d’un  juge,  pour 
connoitre  d’une  affaire. 

Uinco  npétence  procédé  de  pluficurs 
caufes,  favoir: 

I®.  En  matière  perfonnelle,  lorfque 
le  défendeur  n’eft  pas  domicilié  dans 
l’étendue  de  la  jurifdiâion  où  il  efl:  af- 
Ilgné. 

S’il  a été  alfigné  devant  le  juge 
ordinaire,  & qu’il  s’agilTe  de  chofes 
dont  la  connoilfance  eft  fpécialement 
attribuée  à certains  juges. 

S’il  a demandé  fon  renvoi  devant 
le  juge  de  fou  privilège. 

4°.  En  matière  criminelle,  tout  juge 
eft  compétent  pour  informer  & décré- 
tée i mais  au-delà  de  cette  inftruélion , 


chaque  juge  ne  peut  connoitre  que  des 
crimes  commis  dans  l’étcudue  de  fa 
jurifdiélion. 

En  général  l’incompétence  eft  ou  ra- 
tione  perfonx  , ou  rarione  materix. 

La  première  eft  lorfqu’une  perfonne 
affignéc  devant  le  juge  ordinaire  , a la 
pouvoir  de  demander  d’être  renvoyée 
devant  le  juge  de  fon  privilegoj  le  dé- 
fendeur doit  propofer  cette  incompé- 
tence in  limiue  litis  , car  dès  qu’il  a 
fait  le  moindre  ade,  par  lequel  il  a re- 
connu la  jurifdidion , il  ne  peut  plus 
demander  fon  renvoi,  parce  que  l’i»- 
compétence  du  juge  ordinaire  n’eft  pas 
abfolue;  le  défendeur  a feulement  la 
faculté  de  demander  fon  renvoi,  lorf- 
que les  chofes  font  entières. 

Il  n’en  eft  pas  de  même , quand  Vin- 
compétence  eft  ratione  materu  •,  il  ne  dé- 
pend pas  des  parties  de  procéder  de- 
vant un  juge  qui  eft  abfolument  incom- 
pétent pour  connoitre  de  la  matière. 
Le  juge  en|ce  cas  doit  renvoyer  devant 
ceux  qui  en  doivent  connoitre;  ou  fi 
ces  juges  font  fes  fupérieurs,  il  doit 
ordonner  que  les  parties  fe  pourvoi- 
ront. 

On  dit  quelquefois  une  incompétence 
pour  un  appel  comme  de  juge  incom- 
pétent. 

. INCONSTANCE,  f f.,  adj.  A/o- 
rale,  indifférence  ou  dégoût  d’un  ob- 
jet qui  nous  plaifbit  j fi  cette  indiffé- 
rence ou  ce  dégoût  nait  de  ce  qu’à 
l’examen  nous  ne  lui  trouvons  pas  le 
mérite  qui  nous  avoit  féduit,  Vinconf- 
tance  eft  raifonnable  ; s’il  nait  de  ce  que 
nous  n’éprouvons  plus  dans  fa  poifef. 
fion  le  plaifir  qu’il  nous  faifoit  ; s’il  eft 
le  même,  mais  s’il  ne  nous  émeut  plus  ; 
s’il  eft  ufé  pour  nous  ; s’il  ne  nous  fait 
plus  cette  impreffion  qui  nous  enchai- 
noit  ; l'incofifiance  elt  nécellàire. 

La  fource  de  l’inconjlance  eft  la  lé- 
gèreté 
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gereté  de  l'crprit.  L’efprit  Ifger  ne  fè 
donne  pas  la  peine  d’examiner  la  va- 
leur des  objets  de  fes  goûts  ; il  n’en 
faifit  que  les  apparences:  & par -là  il 
n’en  connoit  pas  la  réalité,  dont  une 
idée  céâéchie  lui  fcroit  connoitre  la  pré- 
fence  ou  l’abfcnce.  D’ailleurs , ce  mê- 
me coup  d’œil  léger  & fuper&ciel  ne 
produit  fur  notre  ame  que  des  idées 
fuperâciellcs  & paUàgeres  : le  moindre 
objet  qui  leur  fuccede,  les  e&ce,  & 
la  détermine  a s’en  occuper. 

Vinconflance  e(t  un  defaut  très-dan- 
gereux dans  la  vie  civile  & morale. 
Elle  ne  nous  permet  pas  d’approfon- 
dir nos  idées , & les  jugemens  qui  en 
réfultent , rifqucnt  d’être  toujours  faux. 

C’ed  à une  fage  éducation  à corri- 
ger Yintonftance.  Les  inffruélions  mé- 
thodiques habituent  les  enfans  à fixer 
leur  attention  fur  les  objets , à en  éva- 
luer le  prix , & à leur  accorder  le  degré 
d’attachement  qu’ils  méritent.  Par -là 
leurs  goûts  & leurs  plaifirs  feront  tou- 
jours proportionnés  à la  nature,  aux 
qualités  & à l’importance  des  objets. 

Cette  branche  d’éducation  eft  auffi 
importante  que  V inconjiance  efi  géné- 
rale. J’avoue  que  le  tempérament  fan- 
guin  influe  beaucoup  fur  le  caraélere 
léger  & inconfiant:  mais  V inconjiance 
efl  le  caradlere  général  de  l’ignorance. 
Il  cftimpolfible  qu’un  homme  foit  conf- 
tant  dans  fes  goûts , dans  fes  plaifirs  , 
s’il  n’en  connoit  pas  la  nature  s’il  ne 
lait  pas  en  faire  un  choix.  La  légèreté 
du  tempérament  augmentera  l'inconf- 
tance , mais  elle  n’en  fera  pas  la  four- 
ce.  (D.F.) 

INCONTINENCE , f.  f. , adj.  Mo- 
raie , vice  oppofe  à la  pudicité , à la 
continence,  v.  Continence. 

Nous  ne  décrirons  point  les  diverfes 
efpeces  d'incontinence , elles  ne  font  que 
trop  connues,  & quelques-unes  trop 
Tome  VU. 


honteufes  pour  que  la  pudeur  ne  fût 
pas  allarmec  d’un  pareil  détail.  Il  nous 
fuffira  donc  de  quelques  remarques  fur 
ce  déréglement  dans  la  recherche  dec 
plaifirs  de  l’amour. 

La  corruption  qui  en  réfulte  efl  dou- 
ble , parce  qu’elle  fe  porte  d’abord  fur 
deux  perfonnes  , & d’ailleurs  fes  mau- 
vais effets  fe  répandant  enfuite  fur  plu- 
fieurs , confondent  les  droits  des  famil- 
les & ceux  des  fuccellions  : par  con- 
fèquent  tout  le  corps  de  l’Etat  en  fouf- 
fre , & la  dépopulation  de  l’cfpece  s’en 
reffent  à proportion  que  le  vice  prend 
faveur. 

Il  la  prend  néceilàirement  avec  le 
luxe  qu’il  accompagne  toujours,  & dont 
il  cil  toujours  accompagné  , c'ell  ce 
qu’on  vit  à Rome  fous  les  empereurs. 
Comme  leurs  loix  ne  tendoient  ni  à ré- 
pHmer  le  luxe , ni  à corriger  les  mœurs, 
on  afficha  fans  crainte  le  débordement 
de  l'incontinence  publique. 

Il  n’efl  pas  vrai  qu’elle  fuive  les  loix 
de  la  nature , elle  les  viole  au  contrai- 
re : c’efl  la  modeflie , c’eft  la  retenue 
qui  fuit  ces  loix.  Mais  l’exemple , les 
converfations  licentieufès , les  images 
obfcenes  , le  ridicule  qu’on  jette  fur  la 
vertu,  la  mauvaife  honte  qui  a tant 
de  force , établiflent  la  licence  & la  cor- 
ruption des  mœurs  dans  tout  un  pays  ; 
le  nôtre  en  peut  être  une  afiez  bonne 
preuve. 

Cependant  perfonne  n’ignore  à quel 
point  ces  fortes  d’excès  font  funefles , 
& le  nombre  des  hommes  incontinent 
efl  affez  grand  pour  en  donner  des  exem- 
ples: plufieurs  ont  péri  d’épuifement 
dans  leurs  plus  beaux  jours , tels  que 
de  tendres  fleurs  privées  de  leur  feve 
par  le  vent  brûlant  du  midi.  Combien 
d’autres  qui  ont  pris  dès  leur  enfance 
les  germes  d’une  maladie  honteufe,  & 
fouvent  incurable!'  La  nature,  qui  n’a 
Ssss 
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voulu  accorder  aux  individus  que  de 
courts  momens  pourfe  perpétuer,  agit 
pour  leur  conicrvation  avec  la  plus 
grande  économie  , & , pour  ainfi  dire , 
avec  la  derniere  épargne  ; elle  n’opere 
qu’avec  réglé  & mefurc.  Si  on  la  pré- 
cipite, elle  tombe  dans  la  langueur. 
En  un  mot,  elle  emploie  toute  la  for- 
ce qui  lui  rede  à fc  foutenir  encore , 
s’il  cd  podible  i mais  elle  perd  abfo- 
lumcnt  fa  vertu  productrice'  & fa  puif. 
fancc  générative. 

Le  vice  de  Vincontinence  cd  un  de 
ceux  qui  nuifent  à la  tranquillité  &au 
bonheur  de  la  fociété.  On  conviendra 
que  , quand  X'incfmtwence  bleife  les 
droits  du  mariage,  elle  fait  au  coeur 
de  l’outragé  la  plaie  la  plus  profonde  : 
les  lois  romaines , qui  fervent  comme 
de  principes  aux  autres  loix , fuppo- 
fent  qu’en  ce  moment  il  n’ed  pas  en 
état  de  fc  poiféder  ; de  maniéré  qu’el- 
les femblent  exeufer  en  lui  le  tranfport 
par  lequel  il  ôteroit  la  vie  à l’auteur 
de  fon  outrage.  Les  plus  tragiques  éve- 
nemens  de  l’hidoire , & les  6^res  les 
plus  pathétiques  qu’ait  inventées  la  Fa- 
ble, ne  nous  montrent  rien  de  plus  af- 
freux , que  les  edets  de  V ùtcontineHce  , 
dans  le  crime  de  l’adultere. 

Ce  vice  n’a  guère  de  moins  funedes 
effets , quand  il  fe  rencontre  entre  des 
perfonnes  libres  ; la  inloufie  y produit 
fréquemment  les  mêmes  fureurs.  Un 
homme , d’ailleurs  livré  à cette  paillon , 
n’ed  plus  ü lui-mème  j il  tombe  dans 
une  forte  d’humeur  morne  & brute, 
qui  le  dégoûte  de  fes  devoirs  : l’amitié, 
bi  charité , la  parenté , la  république 
n’ont  point  de  voix  qui  fe  fade  enten- 
dre, quand  leurs  droits  fe  trouvent 
en  compromis  avec  les  attraits  de  la 
volupté.  Ceux  qui  en  font  atteints , & 
qui  fc  flattent  de  n’avoir  jamais  ou- 
blié ce  qu’ils  doivent  i leuc  état,  ju- 


gent de  leur  conduite  par  ce  qu’ils  en 
connoiflent;  mais  toute  palfion  nous 
aveugle,  & de  toutes  les  painons  , il 
n’en  ed  point  qui  aveugle  davantage. 
C’ed  le  caradere  le  plus  marqué  que  la 
vérité  & la  fable  attribuent  de  concei^ 
à l’amour  ; ce  feroit  une  efpece  de  mi- 
racle qu’un  homme  fujet  aux  défordres 
de  \' incontinence , donnât  à fa  famille , 
à fes  amis , â fes  citoyens , la  fatisfac- 
tion  & la  douceur  que  demanderoient 
les  droits  du  fang,  de  la  patrie  & de 
l’amidé.  EnBn  la  nonchalance , le  dé- 
goût , la  mollefle  font  les  moindres  & 
les  plus  ordinaires  incoiivéniens  de  ce 
vice.  Le  favoir- vivre , qui  ed  la  plus 
douce  & la  plus  familière  des  vertus  de 
la  vie  civile,  ne  fe  trouve  communé- 
ment dans  la  pratique , que  par  Tufage 
de  fe  contraindre  fans  contraindre  les 
attires , comme  le  dit  fort  bien  un  hom- 
me d’efprit.  Combien  faut-il  davantage 
fe  contraindre  & gagner  fur  foi , pour 
remplir  les  devoirs  les  plus  importans 
qu’exigent  la  droiture  , l’équité , la 
charité,  qui  font  la  bafe  & le  fonde- 
ment de  toute  fociété  'i  Or,  de  quelle 
contrainte  ed  capable  un  homme  amol- 
li & efféminé  ? Ce  n’ed  pas  que , mal- 
gré ce  vice , il  ne  rede  encore  de  bon- 
nes qualités  ; mais  il  ed  certain  que 
par-là  elles  font  extraordinairement  at- 
foiblies.  11  ed  donc  confiant  que  la  fo- 
ciété fe  relfcnt  toujours  de  la  maligne 
influence  des  défordres  qui  paroiflent 
d’abord  ne  lui  donner  aucune  atteinte. 
Or,  puifque  la  religion  ed  un  frein 
néceflaire  pour  les  arrêter,  il  s’enfuie 
évidemment  qu’elle  doit  s’unir  à la  mo- 
rale pour  aflurer  le  bonheur  delà  focié- 
té. La  crainte  de  Dieu\  l’efpoir  d’une 
récompenfe  font  des  motifs  bien  plue 
efficaces  que  toutes  les  loix  civiles  , 
pour  engager  les  hommes  à s’acquitter 
de  ce  qui  les  concerne  direélement  eux- 
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mêmes , & à faire  pour  la  fociété  tout 
ce  qu’ordonne  la  loi  naturelle. 

INCORPOREL,  adj.  Jurifpr. , le  dit 
des  chofes  non  materielles , qui  confé- 
quemment  n’ont  point  de  corps , dt  que 
l’on  ne  peut  toucher  corporellement, 
tels  que  font  les  droits  & actions  qu’on 
appelle  Jroi/f  hicoyporelt.  v.  Droits, 

UOeVG  Xfn 

INCRÉDULE,  fm.,  INCRÉDU- 
LITÉ, f.  f.  Morale.  VincréJiilité  ell  une 
dirpoHtion  d’elprit  qui  nous  fait  rejet- 
ter  leschofes , à moins  qu’elles  ne  nous 
fuient  bien  démontrées  ; en  ce  fens  1’/»- 
cridiilité  eft  une  qualité  louable,  excepté 
en  matière  de  foi. 

Il  y a deux  fortes  à'incriiuliti ,\'me 
réelle  & l’autre  lîmulée. 

L'incrédulité  réelle  ne  peut  être  vain- 
cue que  par  des  raifons  fupcrieiires  à 
celles  qui  s’oppofent  dans  notre  efprit 
à la  croyance  qu’on  exige. 

II  faut  abandonner  à fon  malheureux 
Ibrt  {'incrédulité  lîmulée  j il  faut  atten- 
dre cette  forte  d’hypocrite  au  dernier 
moment , à ce  moment  où  l’on  n’a  plus 
la  force  de  s'en  impofer  à foi-même  ni 
aux  autres. 

L’on  prend  encore  {'incrédulité  pour 
cet  entêtement  opiniâtre  de  ceux  qui 
malgré  les  bonnes  raifons  de  croire , ne 
veulent  point  s’y  foumettre  : dans  ce 
fens  {'incrédulité  n’cll  oppofee  à la  cré- 
dulité que  comme  ii|i  extrême  l’elt  à 
l’autre,  & on  fait  que  deux  extrêmes 

Îieuvcnt  être  également  vicieux.  Croire 
ans  raifon , c’eliêtre  crédule  i ne  point 
croire  où  il  y a raifon  de  croire , c’elt 
être  incrédule.  Dans  le  premier  cas,  c’clt 
foiblelfc  ; dans  le  fécond , c’ell  opiniâ- 
treté & fouvent  vanité  , envie  de  le  dit 
tinguer , &c.  Voilà  pourquoi  la  crédu- 
lité elt  plus  pardonnable  que  {' incrédu- 
litéi  car  il  ell  plus  pardonnable  d’être 
éuible , que  d’être  têtu  & orgueilleux. 


Mais , la  vraie  raifon  qui  rend  Vincré. 
dulitéü  dangereufe,  quel  qu’en  foitle 
motif,  c’ell  qu’elle  conlîlle  à rejetter  un 
remede  & un  fecours  dont  on  a befoin  j 
outre  qu’elle  a d’ordinaire  la  folie  & la 
méchanceté  d'empêcher , autant  qu’elle 
peut,  les  autres  de  le  recevoir. 

La  plupart  des  incrédules  me  font  fuf- 
pcéts  du  côté  des  mœurs  & de  In  pro- 
bité , & s’ils  vouloient  parler  fincére- 
ment , ils  avoueroient  qu’ils  fc  dehent 
tous  les  uns  des  autres  à cet  égard,  v. 
Déistes,  Athées,  &c. 

INCULPÉ,  adj.,  Droit  féodal , in- 
enlpatiu.  Ce  mot  n’a  pas  la  même  ligni- 
fication dans  les  livres  des  fiefs,  que  dans 
le  droit  romain  : conformément  â celui- 
ci  , inculpattis  ell  un  homme  à qui  rien 
n’cll  imputé , qui  culpà  caret.  L.  J4. 
de  légat,  au  lieu  qu’en  droit  féodal,  un 
hontme  madpé  eR  un  homme  acculé. 
Lib.feud.  tit.  19.  j.  t.  (R.) 

INDÉCENCE,  1;  f. , Morale  , qui  eR 
contre  le  devoir , la  bienléance  & l'hon- 
nêteté. Un  des  principaux  caraderes 
d’une  belle  ame , c’eR  le  fentiment  de  la 
décence.  Lorfqu’il  eR  porté  à l’extrême 
délicatefle , la  nuance  s’en  répand  lur 
tout , fur  les  adions  , fur  les  difeoprs , 
fur  les  écrits , fur  le  filcnce , fur  le  gelle , 
fur  le  maintien  ; elle  releve  le  mérite 
diRingué  ; elle  pallie  la  médiocrité  ; elle 
embellit  la  vertu  •,  elle  donne  de  la  grâce 
à l’ignorance. 

L'indéceiue  produit  les  effets  contrai- 
res. On  la  pardonne  aux  hommes, quand 
elle  eR  accompagnée  d’une  certaine  ori- 
ginalité de  caradere,  d’une  gaieté  parti- 
culière & cynique , qui  les  met  au-deifus 
desufages:  elle  ell  infupportable  dans 
les  femmes.  Une  belle  femme  indéceiste 
eR  une  efpece  de  monRte , que  je  com- 
parcrois  volontiers  â un  agneau  qui  au- 
roitdela  férocité.  On  ne  s’attend  point 
à cela.  Il  y a des  états  dont  on  n’ole  exi- 
Ss  ss  a 
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ger  la  décence;  l’anatomifte,  le  méde- 
cin , la  fage-femme  font  indécents  fans 
coiiréqucnce.  C’eft  la  préfcnce  des  fem- 
mes qui  rend  la  fociété  des  hommes  dé- 
cente. Les  hommes  fculs  font  moins  df- 
ceiits.  Les  femmes  font  moins  décesitet 
encr’elics  qu’avec  les  hommes.  Il  n’y  a 
prelqu’aucun  vice  qui  ne  porte  à quel- 
qu’action  indécente.  Il  eft  rare  que  le  vi- 
cieux craigne  de  paroitre  indécesit.  Il  fe 
croit  trop  heureux  quand  il  n’a  que  cet- 
te foible  barrière  à vaincre.  Il  y a une 
indécence  particulière  & domeftique  ; il 
y en  a une  générale  & publique.  On 
blclTe  celle-ci  peut-être  toutes  les  fois 
qu’encrainé  par  un  goût  incoiiildéré 
pour  la  vérité , on  ne  ménage  pas  allez 
les  erreurs  publiques.  Le  luxe  d’un  ci- 
toyen peut  devenir  indécent  dans  les 
tems  de  calamité  ; il  ne  fe  montre  point 
fans  infulter  à la  mifere  d’une  nation.  Il 
feroit  indécent  de  fe  réjouir  d’un  fiiccès 
particulier  au  moment  d’une  affliéhon 
publique.  Comme  la  décence  conlllfe 
dans  une  attention  fcrupuleufe  à des 
circonliances  légères  & minutieufes, 
elle  difparoit  prefque  dans  le  tranfport 
des  grandes  pallîons.  Une  mere  qui  vient 
dep^erdrefon  fils  ne  s’apperçoit  pas  du 
delordre  de  fes  vètemens.  Une  femme 
tendre  & palllonnée , que  le  penchant 
de  fon  cœur , le  trouble  de  fon  efprit  & 
l’y  vrelTe  de  fes  fens  abandonne  à l’impé- 
tuofité  des  defirs  de  fon  amant , feroit 
ridicule  Ci  elle  fe  reflbuvenoit  d’être  dé- 
cente, dans  un  inifant  où  elje  a oublié 
des  conddérations  plus  importantes. 
Elle  e(l  rentrée  dans  l’état  de  nature  : 
c’ell  fon  imprelîîon  qu’elle  fuit,  & qui 
difpofe  d’elle  & de  fes  mouvemens.  Le 
moment  du  tranfport  pallè , la  décence 
renaîtra  ; & lî  elle  foupirc  encore , fes 
foupirs  feront  décens. 

On  peut  être  indécent  dans  les  paro- 
les & d^  les  aélions.  Ou  cfe  indécent 


dans  les  paroles,  lorfqu’on  ofe  tenir  des 
difcours  contre  l’honnêteté  publique  : 
on  efe  indécent  dans  les  adlions,lorfqu’on 
porte  la  main  fur  des  objets  que  la  bien- 
icancc publique  défend  de  toucher  ; ou 
lorfque  par  des  faqons  contraires  à ce 
qu’on  doit  à labienféance  publique  , on 
excite  les  autres  à commettre  des  indé- 
cences. 

L'indécence  n’en  eft  pas  moins  crimi- 
nelle , parce  qu’elle  eft  padee  en  mode 
dans  quelques  compagnies  de  perfonnes 
fans  éducation.  Ce  fera  une*  afl^mblée 
d’indécents , une  école  d'indécence  , une 
fociété  criminelle , car  la  mode , l’habi- 
tude du  crime  n’en  diminuent  pas  la 
coulpe.  Rien  au  refte  de  plus  ordinaire 
quel’illufion  fur  l’jW*e«ce.  Nous  n’a- 
vons pas  les  véritables  idées  de  la  dé. 
cence , nous  ne  voulons  pas  faire  diifé- 
renvncnt  que  les  autres , pour  ne  pat 
pafler  pour  ridicules  aux  yeux  des  indé- 
cens  i & enfin  nous  ne  voulons  pas  nous 
palier  des  fociétés  ijidécentes  , parce 
que  nous  n’en  fentons  pas  le  danger;  & 
l'indécente  palfe  en  habitude  criminelle  , 
fans  nous  en  appercevoir , & par  confé- 
quent  fans  le  moindre  remords.  Qu’une 
ame  vertueufe,  frappée  des  indécences 
d’une  perfonne,  s’avife  de  lui  en  faire 
fentir  l’horreur , on  la  prendra  pour  uit 
moralifte  auftere,  pour  une  perfonne 
qui  ne  connoit  pas  les  ufages  du  monde  , 
pour  un  homme  extraordinaire  & à re- 
léguer hors  de  la  bonne  compagnie. 

INDEMNE,  adj.  m.  &.i..  jHrifpr.  , 
eft  celui  qui  eft  acquitté  ou  dédommage 
de  quelque  chofe  par  une  autre  perfonnes 
celui  dont  le  garant  prend  le  (bit  & caufe, 
doit  fortir  indemne  de  la  conteftation. 
V.  Indemnité. 

INDEMNITÉ,  r.  f. , Jnrifpr.,  Ggni- 
fie  en  général  ce  qui  eft  donné  à quel- 
qu’un pour  empêcher  qu’il  ne  foufirc 
quelque  dommage. 
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Quelquefois  par  ce  terme , on  entend 
un  écrit  par  lequel  on  promet  de  rendre 
quelqu'un  indemne.  Ce  terme  e(l  fur- 
tout  employé  dans  ce  fens  pour  expri- 
mer un  écrit  par  lequel  on  promet  d'ac- 
quitter quelqu’un  de  l’événement  d’une 
obligation  ou  d’une  coiueltation,  foit 
en  principal  & intérêts , ou  pour  les  frais 
& dépens. 

Indemnité  elf  qudquefois  pris  pour 
diminution  ; un  fermier  qui  n’a  pas  joui 
pleinement  de  l’eifet  de  fon  bail , deman- 
de au  propriétaire  une  indemnité,  c’elt- 
à-dire  une  diminution  fur  le  prix  de  Ion 
bail. 

Indemnité  eft  auflî  un  terme  propre 
pour  c.xprimcria  garantie  due  à la  fem- 
me par  fon  mari , & fur  les  biens , pour 
les  dettes  auxquelles  elle  s’elt  obligée 
pour  fon  mari,  ou  qui  font  dettes  de 
coiflipunauté , donc  elle  ne  profite  pas 
au  cas  qu’elle  renonce  à la  communauté. 
L’hypothèque  de  la  femme  pour  ces  for- 
tes d'indemnités  ell  du  jour  du  contrat 
de  mariage  en  pays  coutumier  i en  pays 
de  droit  écrit , elle  n’a  lieu  que  du  jour 
de  l’obligation  de  la  femme , i moins 
que  V indemnité  ne  Ibit  llipulée  par  con- 
trat de  mariage. 

Indemnité,  Droit féod.  ^can.  Elle 
eft  duc  aux  feigneurs  par  les  gens  de 
main-morte  qui  acquièrent  des  hérita- 
ges relevant  d’eux  en  âefouen  cenlive. 
Indemnitiis  efi  ilia  prajiatio  qiut  fit 
prafiatur  domino  pro  interejje  fuo  , loco 
jurinm  ntilium , qu<t  verifimiliter percep- 
titrns  erat , rémanente  re  in  privatoriim 
manu , qna  fitpè  variis  miitatnr  modit , 
dit  UumouHn. 

Le  droit  d' indemnité  eft  ditFéremment 
réglé  par  les  diderens  pays  i car  les  uns 
le  hxenc  au  revenu  de  trois  années  de 
l’héritage  acquis  -,  d’autres  donnent  l’op- 
tion à la  main-morte  de  payer  pour  le 
droit  d'indemnité  le  làxieme  denier  du 
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prix  de  l’acquifition  , ou  la  •valeur  du 
revenu  de  crois  années  de  la  chofe  acqui- 
fe.  Dans  quelques  endroits  on  fixe  l’m- 
délimité  à un  droit  de  lods  de  vingt  en 
vingt  ans.  Par  le  droit  commun  de  la 
France , ce  droit  eft  réglé  au  tiers  du 
prix  de  l’acquilltion,  quand  il  s’agit  d’un 
lief  acquis  par  les  gens  de  main-morte; 
& au  quint,  c’eft-à-dire,  au  cinquième 
denier  du  prix , lorfque  c’eft  un  héritage 
tenu  en  roture. 

Le  payement  de  Yindemnité  fait  par 
les  gens  de  main-morte  , pour  acquili- 
tions  d’héritages  roturiers  , ne  les  dif- 
penfe  point  de  payer  le  cens  & autres 
ch.irges  annuelles  dont  lefdits  héritages 
font  chargés  envers  le  feigneur  duquel 
ils  relèvent , parce  que  le  droit  d'indem. 
tiité  ne  fe  paye  que  pour  indemnifer  le 
feigneur  des  profits  cafuels  qui  pour- 
roient  lui  écheoir , fi  les  héritages  amor- 
tis demeuroient  dans  le  commerce  , id 
efi  in  privatoruin  manu. 

Lorfque  les  héritages  acquis  par  les 
gens  de  main-morte  ont  été  amortis  par 
le  prince,  les  feigneurs  ne  peuvent  point 
les  contraindre  d’en  vuider  leurs  mains, 
ils  peuvent  feulement  agir  contr’eux 
pour  fe  faire  payer  le  droit  d'indemnité. 

Si  la  chofe  amortie  palfc  de  main- 
morte en  main-mone,  il  eft  dù  pareil 
droit  au  feigneur,  parce  que  le  droit 
d'indemnité  eft  perfonncl. 

Le  feigneur  ne  perd  point  fon  droit 
d'indemnité  en  recevant  l’homme  vivant 
& mourant  à foi  & hommage , ni  en  re- 
cevant les  lods  & ventes  de  la  main- 
morte , ou  les  arrérages  du  cens  qui  lui 
font  dus  pour  les  héritages  roturiers 
mouvant  de  lui  , parce  que  tous  ces 
droits  n’ont  rien  de  commun  avec  l’»n- 
demnité  qui  ne  fe  paye  que  pour  dédom- 
mager le  feigneur  des  profits  cafuels  de 
fa  feigneurie.  Non  cenfetiir  reviijfa  ht- 
délimitas  per  invefiituratit,  vel  receptio- 
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nemjuritnh  ùtiliimt  ratione  acquijîllonit 
iebitorum,  ftd  nihilominks  pro  futiiro 
tempore  exigi  poterit , dit  Al.  Charles 
Dumoulin,  §.  fl.».  70. 

U indemnité  ell  duc  au  feigncur  pour 
la  conftitution  d’une  rente  obituaire  éta- 
blie fur  un  héritage  relevant  de  lui.  La 
raifon  e(l , parce  que  l’héritage  ad'eéle  à 
la  rente  obituaire  cell'c  d'etre  dans  le 
commerce.  Maisc’elt  à l’héritier  & non 
à l’églifedcpayerencecasle  droit  d'in- 
demnité. 

Le  droit  d'indemnité  étant  un  profit 
cafucl , fuhrogé  au  lieu  des  lods  & ven- 
tes, eftfujet  a la  prefeription  de  trente 
ans  contre  les  feigneurs  temporels , & 
de  (quarante  ans  contre  les  feigneurs  cc- 
cléliafiiqucs. 

Le  droit  d'indemnité  eft  dû  au  fei- 
gncur pour  les  dixmes  inféodées , ac- 
quifes  par  les  gens  de  main-  morte , par- 
ce qu’encore  qu’il  femble  que  ces  dix- 
mes ne  font  que  revenir  à leur  première 
nature , il  cit  neanmoins  certain  qu’el- 
les confervent  la  qualité  de  biens  tempo- 
rels & féodaux  qu’elles  ont  contradée 
lors  de  leur  démembrement. 

Il  y a des  auteurs  qui  penfent  qu’il 
n’eft  dû  aucun  droit  d’ùjdewHiVé pour  les 
héritages  allodiaux  que  les  gens  de 
main-morte  acquièrent , parce  que  cette 
efpece  de  biens  ne  relevant  de  perfonne, 
fi  cen’ell  pour  la  jullice,  il  cil  indiffé- 
rent qu’ils  foient  polTédés  par  la  main- 
morte, ou  qu’ils  relient  in  privatoruin 
manu.  Mais  cette  raifon  ne  parnit  pas 
admilfible,  parce  que  ^indemnité  fe  paye 
au  haut  julHcier  à caufe  du  dommage 
caufé  à ià  haute  jullice  par  l’amortilic- 
ment. 

Les  feigneurs  à qui  appartient  le  droit 
d'indemnité  ne  peuvent  point  procéder 
par  faille  pour  fc  le  faire  payer , mais  ils 
Ibnt  tenus  de  fc  pourvoir  par  adion 
fimple. 


Le  droit  d'indemnité  eft  un  droit  réel  : 
d’où  il  fuit  qu’étant  dû  à une  terre  ou 
feigneurîe  qui  vient  à être  adjugée  par 
decret , il  palfc  à l’adjudicataire  comme 
une  partie  de  fon  acquilition.  Il  en  ell 
de  même  fi  le  feigneur , au  profit  de  qui 
l’indemnité  ell  ouverte,  vend  fa  terre 
fans  le  réferver  ledit  droit  d’indemnité, 
foit  par  la  raifon  que  l’on  vient  de  tou- 
cher , foit  parce  qu’il  ell  de  réglé  prife 
de  la  loi  veteribits , ff.  de  paU.  que  les 
claufcs  équivoques  & fujettes  à inter- 
prétation doivent  s’expliquer  contre  le 
vendeur , quia  potiiit  legem  apertiks  di- 
cere. 

C’ell  une  maxime  certaine  que  les 
feigneurs  ne  peuvent  point  contraindre 
la  main-morte  à leur  payer  le  droit  d’/«- 
/lemmVé  jufqu’à  ce  que  les  héritages  ac- 
quis ayent  été  amortis,  parce  quelles 
gens  de  main-morte  ne  recevant  la  ca- 
pacité de  polTéder  des  immeubles  que 
par  le  bénéfice  du  prince,  ils  ne  font 
cenfés  polfelfcurs  légitimes  qu’après 
qu’ils  ont  été  habilités;  ainfi  ils  ne  peu- 
vent être  recherchés  comme  polTelieurs 
qu’après  que  leur  incapacité  a été  levée 
par  le  moyen  des  lettres  d’amortiife- 
ment 

Il  ell  vrai  que  les  feigneurs  de  qui 
relèvent  les  héritages  acquis  par  les 
gens  de  main-morte,  peuvent  les  con- 
traindre d’obtenir  des  lettres  d’amor- 
tillcment  du  prince,  ou  d’en  vuider 
leurs  mains  dans  le  délai  d’un  an,  à 
compter  du  jour  de  la  fommation  qui 
leur  en  ell  fditc  ; & par  les  gens  de 
main  morte  d’embrafler  cette  alternati- 
ve , les  léigneurs  font  en  droit  de  de- 
mander des  dommages- intérêts. 

Les  gens  de  main-morte  ne  font  point 
fujets  au  droit  d'indemnité  pour  les  ac- 
quilttions  qu’ils  font  de  la  main  du  fei- 
gneur lui-même , parce  qu’il  ell  cenle 
que  le  prix  de  l’acquifition  renferme 
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VinJetimité,  & que  la  main- morte  non 
tanti  eiiiijfet.  V oyez  Mornac  ad  L fe- 
nitlt.  cod.  de  jitcrof.  ecclef.  ^ ad  L 2^  ÿ'. 
de  jiirij'd.  dont  la  décifion  elt  applicable 
ici,  quoiqu’il  parle  du  droit  d’amortille- 
mcnc. 

Les  auteurs  ont  été  autrefuisfurt  par- 
tagés fur  la  quellion  de  favoir  à qui  le 
droit  ^'indemnité  appartient.  Les  uns 
fuutcnant  que  ^indemnité  n’elt  qu’une 
récoinpenfe  des  droits  cafuels  de  la  fei- 
gneurie  féodale  ou  direéle,  en  ont  at- 
tribué le  probt  aux  feuls  feigneurs  de 
fief  ou  aux  feigneurs  cenfiers , félon  la 
qualité  de  l’héritage  acquis  par  la  main- 
morte. D’autres  au  contraire,  confidé- 
rant  l’indemnité  non-feulement  fous  le 
rapport  dont  on  vient  de  parler , mais 
encore  comme  un  dédommagement  de 
la  confifcation,deshérence  & autres  pro- 
fits de  la  haute  juthce , ont  foutenu  que 
ce  droit  devoit  être  partagé  par  moitié 
entre  le  feigneur  féodal  ou  cenfier , pro 
qualitate pradii , & le  feigneur  jullicier. 

Sur  quoi  remarquez  que  c’elf  au  fei- 
gneut  immédiat,  & non  au  feigneur  fu- 
zerain , que  V indemnité  doit  être  payée , 
fuiyant  la  dodrine  de  Dumoulin. 

Il  ne  fuffit  point  à l’églife  pour  acqué- 
rir & poHèderdes  immeubles,  d’obtenir 
des  lettres  d’amortifièraent  ; il  faut  en- 
core qu’elle  dédommage  les  feigneurs 
fous  la  feigneurie  defquels  fe  trouvent 
ces  immeubles.  Les  rois  de  France  n’ont 
jamais  permis  Ici  amortilfemens  qu’à  la 
charge  du  payement  de  ce  droit.  Les 
feigneurs  ne  peuvent  demander  leur  /»- 
qu’a  près  les  acquiiîtions  con- 
fommées  & amorties;  ils  ne  peuvent 
auparavant  que  contraindre  les  gens  de 
main-morte  , d’en  vuider  leurs  mains , 
dans  l’an  & jour,  ce  qu’ils  ne  peuvent 
plus  après  l’amortiilcment. 

Le  feigneur  c(l  dédommagé  de  la  per- 
te qu’il  fouâre  en  ce  que  l’églifene  meurt 


jamais , par  la  prédation  d’un  homme 
vivant  & mourant,  c’elt-à-dire  , par  la 
nomination  que  fait  l’^life , d’un  hom- 
me qui  tient , pour  ainii  dire , fa  place , 
& (^ue  les  coutumes  appellent  par  cette 
railon  , vicaire  de  la  main-morte.  A la 
mort  de  cet  homme  le  feigneur  exige  les 
mêmes  droits  qu’il  exigeroit  à la  mort 
du  vadal  ou  de  l’emphitéote. 

Le  feigneur  juliicier  elt  dédommagé 
de  ce  qu’il  fouffre , en  ce  que  l’églife  ne 
délinque  point  par  la  preilation  d’un 
homme  vivant  & confilcant,  c’elf- à-dire, 
ar  la  nomiiuition  que  fait  l’églife  d’un 
omme  dont  le  crime  donne  lieu  à la 
confifeation  , au  profit  du  feigneur  , 
comme  fi  c’étoit  fon  véritable  julticia- 
ble  ou  le  véritable  propriétaire  des 
biens  ; mais  M.  Ferrieres prétend  que» 
comme  cet  homme  n’eif  propriétaire 
que  par  fiâion , la  confifeation  n’a  ja- 
mais lieu  par  (un  fait,  nonubdant  la 
difpofition  exprede  des  coutumes  : Ponce 
manent  anSores. 

Enfin  le  feigneur  ed  dédommagé  de 
ce  qu’il  fouffre , en  ce  qu’il  n’ed  pas 
permis  à l’églife  d’aliéner,  par  l’iW««- 
nité  que  l’églifè  ed  obligée  de  lui  payer. 
Cette  indemnité  ed  plus  ou  moins  gran- 
de, fuivant  la  diiférente  nature  des 
biens,  & les  différens  taux  des  coutu- 
mes. 

L’indemnité  ne  doit  pas  être  confidé- 
rée  comme  un  fruit , parce  qu’une  par- 
tie des  droits  utiles  des  fiefs , font  com- 
me éteints  quand  le  fonds  ed  tombé  en 
main-morte  ; d’où  il  fuit  que  ceux  qui 
ne  font  pas  pleinement  propriétaires, 
ne  gagnent  pas  la  fomme  payée  pour 
cette  indemnité  : par  exemple  , les  fei- 
gneurs bénéficiers  , les  engagides  du 
domaine , les  ufufruitiers , font  tenus 
de  placer  Utilement  cette  fomme,  pour 
lui  faire  produire  un  revenu  perma- 
nent. 
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Cette  confequence  doit  être  jufte 
dans  les  pays  où  ï’indetnnité,  dilHnguée 
de  l’homme  vivant , fe  paye  une  feule 
fois  par  une  certaine  Tomme  ; mais  dans 
ceux  où  , Tans  faire  aucune  dilUndtion, 
il  cft  réglé  qu’on  payera  l'indemnité  par 
un  lods  de  vingt  en  vingt  ans , ou  un 
demi-lods  de  dix  en  dix  ans , ce  droit 
doit  y être  regardé  comme  un  fruit  fuf- 
ceptible  de  partage  entre  les  poffelfeurs 
fucceilifs,  au  prorata  de  leur  polfellion  i 
tout  comme  chaque  poifelfcur  ou  chaque 
titulaire  du  bénétîce  dont  dépend  l’nc- 
uifition , efl  obligé  de  payer  ce  lods  ou 
emi-lodsau  même  prorata  de  fa  polfcf- 
fion.  (R.) 

INDÉPENDANCE  , f.  f. , Aforale. 
La  pierre  philofophale  de  l’orgueil  hu- 
main } la  chimere  après  laquelle  l’a- 
mour-propre  court  en  aveugle  i le  ter- 
me que  les  hommes  fe  propofent  tou- 
jours , & qui  empêche  leurs  entrepri- 
fes  & leurs  délits  d’en  avoir  jamais,  c’eft 
Vindépeiidance. 

Cette  pcrfedlion  eft  fans  doute  bien 
digne  des  efforts  que  nous  faifons  pour 
l’atteindre,  puifqu’elle  renferme  nécef- 
fairement  toutes  les  autres  ; mais  par- 
la même  elle  ne  peut  point  fe  rencontrer 
dans  l’homme  effenticllement  limité  par 
fa  propre  cxillcnce.  Il  n’cft  qu’un  feul 
être  indépettdant  dans  la  nature  ; c’eft 
fon  auteur.  Le  refte  eft  une  chaîne  dont 
les  anneaux  fe  lient  mutuellement , & 
dépendent  les  uns  des  autres  , excepté 
le  premier  , qui  eft  dans  la  main  même 
du  Créateur.  Tout  fe  tient  dans  l’uni- 
vers : les  corps  céleftes  agilfent  les  uns 
fur  les  autres  ; notre  globe  en  eft  attiré, 
& les  attire  à fon  tour  i le  flux  & le  re- 
flux de  la  mer  a fa  caufe  dans  la  lune  i la 
fertilité  des  campagnes  dépend  de  la 
chaleur  du  folcil , de  l’humidité  de  la 
terre  , de  l’abondance  de  Tes  Tels  , &c. 
Four  qu’un  brin  d’herbe  croilfe  , il  faut 


pour  ainfi  dire , que  la  nature  entière  y 
concoure  j enfin  il  y a dans  l’ordre  phy- 
fîque  un  enchaînement  dont  la  compli- 
cation fait  un  cahos  que  l’homme  ne  dé- 
brouillera jamais  dans  cette  œconomie. 

Il  en  eft  de  même  dans  l’ordre  moral 
& politique.  L’ame  dépend  du  corps  ; 
le  corps  dépend  de  l’ame , & de  tous  les 
objets  extérieurs  : comment  l’homme; 
c’eft  - à - dire , l’alfcmblage  de  deux  par- 
ties fi  fubordonnées  , feroit-il  lui-mê- 
me indépendant  ? La  fociété  pour  laquel- 
le nous  lommes  nés  nous  donne  des 
loix  à fuivre,  des  devoirs  à remplir; 
quelque  {bit  le  rang  que  nous  y tenions, 
la  dépendance  cft  toujours  notre  appa- 
nage  , & celui  qui  commande  à tous  les 
autres  , le  fouverain  lui  - même , voit 
au  • deflus  de  fa  tête  les  loix  dont  il  n’eft 
que  le  premier  fujet. 

Cependant  les  hommes  fe  confument 
en  des  efforts  continuels  pour  arriver  à 
cette  indépendance  , qui  n’exifte  nulle 
part.  Ils  ’croyent  toujours  l’appcrce- 
voir  dans  le  rang  qui  eft  au  - deflus  de 
celui  qu’ils  occupent  ; & lorfqu’ils  y 
font  parvenus,  honteux  de  ne  l’y  point 
trouver,  & non  guéris  de  leur  folle 
envie  , ils  continuent  à l’aller  chercher 
plus  haut.  Je  les  comparerois  volon- 
tiers à des  gens  grollicrs  & ignorans  qui 
auroient  réfolu  de  ne  fe  repofer  qu’à 
l’endroit  où  l’oeil  borné  eft  forcé  de  s’ar- 
rêter, & où  le  ciel  femble  toucher  à la 
terre.  A mefure  qu’ils  avancent  l’hori- 
fon  fe  recule  ; mais  comme  ils  l’ont 
toujours  en  perfpedlivc  devant  eux , ils 
ne  le  rebutent  point , ils  fe  flattent  fans 
ceffe  de  l’atteindre  dans  peu  , & après 
avoir  marché  toute  leur  vie , après 
avoir  parcouru  des  crp.aces  immenfes, 
ils  tombent  enfin  accablés  de  fatigue  & 
d’ennui , & meurent  avec  la  douleur 
de  ne  fe  voir  pas  plus  près  du  terme 
auquel  ils  s’elforçoient  d’arriver , que 

. le 


Digilized  by  Google 


I N D 


S97 


I N D 

le  Jour  qu’ils  avoient  commencé  à y 
teniire. 

Il  ell  pourtant  une  efpece  d'iitJépnt- 
dance  à laquelle  il  ell  permis  d’afpirer  : 
Vcll  celle  que  donne  la  philufophie.  El- 
le n’ôte  point  à l’hotume  tous  Tes  liens , 
mais  elle  ne  lui  lailie  que  ceux  qu’il  a 
reçus  de  la  main  même  de  la  raifon.  Elle 
ne  le  rend  pas  abfolument  indépendant, 
mais  elle  ne  le  l'ait  dépendre  que  de  les 
devoirs. 

Une  pareille  indépendance  ne  peut  pas 
être  dangereufe.  Elle  ne  touche  pointa 
l’autorité  du  gouvernement , à l’obéif- 
fance  qui  ell  due  aux  loix,  au  refped 
que  mérite  la  religion  : elle  ne  tend  pas 
à détruire  toute  fubordination , & à 
bouleverfer  l’Etat , comme  le  publient 
certaines  gens  qui  crient  à l’anarchie , 
dès  qu’on  refufe  de  reconnoitre  le  tri- 
bunal orgueilleux  qu’ils  fc  font  eux-mè- 
mes  élevé.  Non  , li  le  philofophc  eft 
plus  indépendant  que  le  relie  des  hom- 
mes , c’ell  qu’il  fe  forp  moins  de  chaî- 
nes nouvelles.  La  médiocrité  des  dc- 
Grs  le  délivre  d’une  foule  de  befoins 
auxquels  la  cupidité  aifujettit  les  au- 
tres. Renfermé  tout  entier  en  lui  - mê- 
me , il  fe  détache  par  raifon  de  ce  que 
la  malignité  des  hommes  pourroit  lui 
enlever.  Content  de  fon  obfcurité,  fl 
ne  va  point  pour  en  fortir  ramper  à la 
porte  des  grands,&  chercher  des  mépris 
qu’il  ne  veut  rendre  à perfonne.  Plus  il 
ell  dégagé  des  préjugés , & plus  il  ell 
attaché  aux  vérités  de  la  religion,  ferme 
dans  les  grands  principes  qui  font  l’hon- 
nête homme  , le  fidèle  fujet  & le  bon 
citoyen.  Si  quelquefois  il  a le  malheur 
de  faire  plus  de  bruit  qu’il  ne  le  vou- 
droit,  c’eft  dans  le  monde  littéraire  où 
quelques  nains  elfrayés  ou  envieux  de 
fa  grandeur,  veulent  le  faire  palfer 
pour  un  Titan  qui  ofcalade  le  ciel , & 
tâchent  ainlî  par  leurs  cris  d’attirer  la 
Tme  VII. 


foudre  fur  la  tête  de  celui  dont  leurs 
propres  dards  pourroient  à peine  pi- 
quer légèrement  les  pieds.  Mais  que 
l’on  ne  fe  lailfe  pas  étourdir  par  ces  ac- 
eufations  vagues  dont  les  auteurs  ret 
fcmblentalTez  i ces  enfans  qui  crient  au 
feu  lorfque  leur  maître  les  corrige.  L’on 
n’a  jufqu’ici  guere  vîi  de  philufophes 
qui  ayent  excité  des  révoltes , renverle 
le  gouvernement , changé  la  forme  des 
Etats  : je  ne  vois  pas  que  ce  foit  eux 
qui  ayent  fait  les  proferiptions  à Rome» 
détruit  les  républiques  de  la  Grece.  Je 
les  vois  par  - tout  entourés  d’une  foule 
d’ennemis,  mais  par- tout  je  les  voit 
perfécutés  & jamais  perfécuteurs.  C’ell- 
là  leur  dellinée , & le  prince  même  des 
philofophes,  le  grand  & vertueux  So- 
crate, leur  apprend  qu’ils  doivent  s’eC 
timer  heureux,  lorfqu’on  ne  leur  drefle 
pas  des  échafauts  avant  de  leur  élever 
des  llatucs. 

Le  philofophe  dans  fon  détail  phy- 
fique  & moral , brave  les  dépendances, 
parce  qu’il  lait  les  diminuer,  & donner  à 
celles  qui  font  nécelTaircs  leur  julle  va- 
leur. Il  ell  indépendant  des  autres  hom- 
mes , parce  que  par  fon  génie  il  le  fuf- 
fit  à lui- même.  Il  ell  indépendant  des 
plaifirs  du  monde , parce  qu’il  en  fent 
la  frivolité:  il  ell  indépendant  de  tous 
les  befoins  imaginaires , parce  qu’il  ne 
s’en  forge  point.  En  un  mot , le  vrai 
philofophe  ell  indépendant  de  tous  les 
êtres  auprès  defquels  les  fots  rampent , 
& il  ne  reconnoit  de  dépendances  que 
celles  que  la  nature  a établies  ; dépen- 
dances douces , dépendances  agréables 
même,  parce  qu’elles  font  conformes 
à la  nature  de  l’homme , & à fon  bon- 
heur. Maisoù  ell-ce  philofophe,  cet  être 
heureux  ?v.  Saoe,  Vertu. 

INDEX,  f m.  Dro/C  ctw.  On  appelle 
ainli  le  catalogue  des  livres  défendus  par 
la  congrégation  de  Rome,  qui  porte  le- 
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même  nom  , & qui  s’attribue  le  droit 
d’examiner  les  livres  quifortent  de  pref- 
fe,  pour  en  permettre  ou  eu  défendre 
la  leiflure. 

Un  chrétien  fidèle  à la  loi  a dû  dans 
tous  les  tems,  & doit  encore  aujour- 
d’hui s’abllenir  de  la  ledure  des  mau- 
vais livres  , indépendamment  de  toute 
prohibition  émanée  ou  de  l’autorité  cc- 
cléfiafiique , ou  de  la  puilfance  tempo- 
relle. Il  ne  doit  ni  participer  au  mal  , 
ni  s’expofer  làns  utilité  à des  tentations, 
ni  employer  le  tems  à des  chofes  vai- 
nes. Il  y avoir  dans  la  primitive  églife 
comme  il  y en  a parmi  nous,  de  ces 
âmes  timorées  qui  s’abllenoicnt , par 
un  pieux  fcrupule,  de  faire  de  mauvai- 
fes  ledures  i mais  la  primitive  églife  n’a 
pas  connu  la  prohibition  eccléfiaili- 
que  des  livres  dangereux.  Nous  lifons 
que  Denis,  évêque  d'Alexandrie  , re- 
pris par  Tes  prêtres  pour  les  ledures 
qu’il  faifoit , eut  fur  ce  point  des  feru- 
pu'es  dont  une  vifion  le  guérit.  Il  fut 
encouragé  à continuer  de  lire  toutes 
fortes  de  livres , parce  qu’il  étoit  capa- 
ble de  difcerner  les  bons  d’avec  les 
mauvais. 

Dans  ces  premiers  fiecles  du  chrifiia- 
nifmc  , les  livres  des  gentils  étoient  ef- 
timés  plus  dangereux  que  ceux  des  hé- 
rétiques , & la  ledure  en  paroilfoic  d’au- 
tant plus  odietife,  que  beaucoup  de 
dodeurs  chrétiens  s’y  appliquoient  par 
une  déinangeaifonde  devenir  étoquens. 
C’ell  pour  cela  que  Saint  Jérôme  fut 
fouetté  par  le  démon  en  fonge.  Un  con- 
cile tenu  à Carthage  défendit  aux  évê- 
ques do  lire  les  livres  des  gentils,  mais 
leur  permit  de  lire  ceux  des  hérétiques. 
Le  décret  s’en  voit  dans  le  recueil  de 
Gratien,  & c’ell  la  première  prohibi- 
tion qui  ait  été  faite  en  forme  de  canon. 
S’il  s’en  trouve  d’antérieures  dans  les 
écrits  des  peres , ce  ne  font  que  dcscoiii- 


feils  réglés  fur  la  loi  divine  , des  aver- 
ti llcmcns  qui  éclairoient  les  chrétiens 
fur  leurs  devoirs. 

Si  c’étoit  l’églife  qui  cenfuroit  les  li- 
vres des  hérétiques , c’étoit  des  princes 
qu’émanott  la  prohibition  de  les  lire. 
Les  livres  des  hérétiques  qui  conte- 
noient  une  doélrine  condamnée  par  les 
conciles,  étoient  fouvent  défendus  par 
les  empereurs.  Le  concile  de  Nicée  dé- 
clara la  doélrine  d’Arius  hérétique,  & 
Conilantiii  en  défendit  les  livres  par 
un  édit-  Le  .concile  de  Conllantinopic 
condamna  Euiiomiiis  d'hérélie  ; & Ar- 
cadius  fit  un  édit  contre  Tes  livres. 
Théodofe  fit  brûler  ceux  de  Neftorius , 
condamné  par  le  concile  d’Ephefe.  Les 
cutychiens  ayant  été  condamnés  par  le 
concile  de  Calcédoine , Martien  prof. 
crivic  leurs  livres.  En  Efpagne  même  , 
le  roi  Recarede  fupprima  ceux  des 
Ariens.  Les  conciles  & les  évêques  in. 
diqiioient  les  livres  qui  contenoient  une 
doélrine  condamnée  ou  apocryphe  , 
comme  fit  le  pape  Gelafe , & laiilüient  à 
la  coiifcience  des  fidèles  de  les  lire  ou 
de  ne  pas  les  lire.  Il  n’y  avoir  de  loi  ni 
de  peine  que  lorfqiie  les  princes  avoient 
interpolé  leur  autorité.  Tel  fut  Tufage 
jufqu’à  la  fin  du  huitième  fiecle. 

Dans  le  neuvième  les  papes  qui  com- 
mencèrent à fe  mêler  du  gouvernement 
politique,  défendirent  aufli  & firent 
brûler  les  livres  dont  ils  condaroiioient 
les  auteurs.  Jufqucs  U,  il  fe  trouve 
très- peu  de  livres  défendus  de  cette 
maniéré.  Cette  défenfe  univerfelle,  fous 
peine  d’excommunication  , & fans  au- 
tre fenrence,  contre  ceux  qui  lifoient 
des  livres  hérétiques  ou  fufpeéls  d’héré- 
fic  , n’étoit  point  en  ufage.  Martin  V. 
excommunia  dans  fa  bulle  toutes  les  fcc- 
tes  d’hérétiques , & particulièrement 
les  wiclefites  & Icshuiiltes,  fans  faire 
nulle  mention  de  ceux  qui  liroient  leur» 
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livres , quoiqu’il  en  courût  teaucoup 
d’exemplaires.  Léon  X.  condamnant 
Luther  , défendit  en  même  tems  la  lec- 
ture de  tous  fes  livres , fous  peine  d’ex- 
communication. Les  papes  fuivans  , 
après  avoir  condamné  tous  les  héréti- 
ques dans  la  bulle  incitna  Dnmhti , ex- 
communièrent encore  ceux  qui  liroient 
leurs  livres;  &.  dans  quelques  autres 
bulles  en  général,  fulminèrent  les  mê- 
mes cenfurcs  contre  leurs  leéleurs. 

On  voit  quelle  confullon  cela  doit 
faire.  Les  hérétiques  n’étant  pas  con- 
damnés fous  leurs  propres  noms  , il 
falloir  connoitre  les  livres  par  la  qualité 
de  ladoélrinc  plutôt  que  par  le  nom  des 
auteurs  ; & chacun  jugeant  diverfe- 
ment  de  la  dodrine  , il  en  naüToit  une 
infinité  de  fcrupules.  Les  inquifiteurs 
exaéls  & diligens  faifoient  des  catalo- 
gues des  livres  qui  venoient  à leur  con- 
noilfance  ; mais  comme  ils  ne  les  con- 
frontoient  pas  enfemble,  cela  ne  levoit 
pas  la  dillîculté.  Le  roi  d’Efpagne  fut 
le  premier  qui  trouva  une  forme  plus 
convenable  ; il  ordonna  d’imprimer  le 
catalogue  des  livres  défendus  par  l’in- 
quifition  d’Efpngne,  & cette  époque 
devint  celle  de  l’ijjJex  romain  fi  connu 
en  Europe. 

A l’exemple  du  roi  d’Efpagne  , Paul 
IV.  commanda  que  la  congrégation 
qu’on  appelle  du  faiiitofîce  à Rome,  fit 
drelfer  & imprimer  un  catalogue  fembla- 
ble.  La  cour  de  Rome , fi  indufirieufe 
pour  accroître  fon  autorité,  la  porta, 
dans  le  point  que  je  difeute , bien  plus 
loin  qu’elle  n’avoit  encore  fait.  Jut 
qucslà,  elle  avoit  renfermé  fes  défen- 
fes  dans  l’ordre  des  livres  hérétiques, 
elle  n’en  avoit  jamais  défendu  un  qui 
ne  fût  d’un  auteur  condamné.  Ici  elle 
entreprend  de  priver  les  citoyens  de  la 
connoilfance  dont  ils  ont  befoin , pour 
empêcher  les  ulurpaliotts  du  clergé. 


L’index  romain  fut  divife  en  trois  par- 
ties. La  première  contient  les  noms  de 
ceux  dont  toutes  les  œuvres , même  en 
matière  profane  , font  défendues  ; & 
cette  lirtc  ne  comprend  pas  feulement 
ceux  qui  ont  tenu  une  dodrine  con. 
traire  à la  romaine,  mais  encore  des 
gens  qui  ont  vécu  & qui  font  morts 
dans  la  communion  de  l’églife  catho- 
lique. 

La  fécondé  partie  marque  les  livres 
qui  font  condamnés  (eparément , c’eft- 
à-dire,  fans  aucune  cenfure  des  au- 
tres ouvrages  faits  par  les  mêmes  au- 
teurs. 

Latroifieme  regarde  les  livres  anon^ 
mes , & renferme  une  prohibition  gé- 
nérale de  tous  ceux  de  cette  efpece  qui 
avoient  paru  depuis  quarante  ans.  Cette 
cenfure  s’étend  à plufieurs  livres  qui, 
dans  l’cfpace  de  cent,  deux  cents  & trois 
cents  ans  , avoient  été  entre  les  mains 
de  tous  les  favans  de  l’églife  catholique, 
fans  avoir  été  cenfurés  par  aucun  pape. 
Plufieurs  même  d’entre  les  modernes 
furent  pareillement  défendus  , après 
avoir  été  imprimés  en  Italie  & même  i 
Rome,  & ce  qui  ell  remarquable , avec 
l’approbation  des  inquifiteurs , & après 
avoir  été  autorifés  par  des  brefs  apofto- 
liques.  Telles  font  les  notes  d’Emfm* 
fur  le  nouveau  tellamcnt,  Icfquelles 
Léon  X.  avoit  approuvées  par  un  bref, 
après  qu’il  en  eut  fait  lui  - même  la  lec- 
ture. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fcandaleux  dans 
l’index,  c’eft  que  le  pape  condamne 
avec  la  même  févérité  les  auteurs  des  li- 
vres , où  l’autorité  des  princes  & des 
magiftrats  féculiers  cft  foutenue  contre 
les  ufurpations  des  eccléfialliques , & 
où  le  pouvoir  des  conciles  & des  évê- 
ques elf  maintenu  contre  les  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome.  i 

Outre  cela  les  inquifiteurs  Romaios 
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défendirent  tous  les  livres  imprimes  par 
foixante  - deux  imprimeurs  nommés 
dans  un  catalogue  fait  exprès.,  fans  re- 
garder ni  aux  auteurs , ni  à la  matière, 
ni  à l’idiome , avec  une  claufe  qui  com- 
prenoit  encore  tous  les  livres  imprimés 
par  les  autres  pei  Tonnes  de  la  même 
profeliion  , de  la  boutique  defquels  il 
étoit  forti  quelqu’ouvrage  des  héréti- 
ques. Chaque  livre  contenu  dans  ce 
catalogue  étoit  défendu  fous  peine  d’ex- 
communication lat^t  fententU  réfervée 
au  pape,  de  privation  de  bénéÊces  , 
ou  d’inhabileté  à en  polTeder,  d’infa- 
mie perpétuelle  & d'autres  peines  ar- 
bitraires. 

Le  concile  de  Latran  défendit  tous 
les  livres  qui  n’auroient  pas  été  impri- 
més avec  la  permiilion  de  l’ordinaire. 

Le  concile  de  Trente  reftreignit  aux 
livres  qui  traitent  des  chofes  faiines , la 
défenfe  du  concile  de  Latran  qui  étoit 
générale;  mais  cette  reftriâion  n’a  pas 
empêché  qu’en  France  cette  dirpoiltion 
du  concile  de  Trente  n’ait  été  placée 
parmi  les  motifs  qui  dévoient  empê- 
cher les  François  de  recevoir  ce  conci- 
le , & qui  les  ont  en  effet  empêchés. 

Frefque  toute  l’Europe  a fubi  le  joug 
que  lui  a impofe  la  cour  de  Rome  ; mais 
la  nation  françoifen’a  non  plus  recon- 
nu la  congréption  de  Vindex  , que  les 
autres  congrégations  romaines. 

Avant  qu’il  y eut  en  France  des  cen- 
Leurs  royaux  gagés  par  le  roi , les  doc- 
teurs de  Sorbonne  qui  les  ont  précédés 
dans  le  même  emploi  , ont  toujours  re- 
connu que  le  pouvoir  qu’ils  avoient 
d’examiner  & d’approuver  les  livres  , 
afin  que  l’auteur  pût  enfuite  obtenir  du 
roi  le  privilège  néceffaire  pour  l’imprcf- 
fion  , ne  pouvoir  être  exercé  fans  une 
permillîon  fpécia'e  de  la  cour.  Les  or- 
donnances de  François  I.  de  Henri  II. 
& des  autres  rois  les  fucceficurs  , en 


font  la  preuve.  Ces  doâeurs  de  Sor- 
bonne étoient  obligés  de  demander  une 
permillîon  du  roi  pour  leurs  propres 
ouvrages,  ce  il  ne  leur  étoit  pas  libre 
de  fe  charger  de  la  publication  de  l’ou- 
vrage d’autrui  fans  cette  même  permit 
don  ; mais  il  n’arrivoit  point  aulfi  que 
la  cour  permit  l’édition  .'.'un  livre  fans 
l’approbation  des  dodeurs.  Quoiqu’il 
en  Toit , les  cenfeurs  royaux , nommés 
& gagés  par  le  roi , ne  paroilfent  pas 
plus  anciens  en  France  que  le  janfénit 
me.  Le  roi  crut  mettre  les  intérêts  de 
la  religion  à couvert , en  choifilTant  des 
doéleurs  qui  avoient  de  l’averfion  pour 
ce  parti.  Dans  la  fuite  la  facu'té  de 
théologie  de  Paris  s’eft  avilee  de  nom- 
mer feize  dodeurs  pour  examiner  les 
livres;  mais  les  écrivains  françois  fe 
mettent  peu  en  peine  de  ce  tribunal.  Ils 
ne  rcconnoilTent  que  les  cenfeurs  royaux 
qui  font  nommés  par  le  chancelier  de 
France. 

Le  parlement  de  Paris  a toujours 
veillé  à ce  que  les  fujets  du  roi  ne  re- 
çuifentdes  nonces  aucune  permiilion  de 
lire  les  livres  que  les  Romains  appellent 
défendus  , & le  roi  a toujours  autorife 
les  arrêts  que  cette  compagnie  a rendus 
à cet  égard. 

Enfin  les  évêques  mêmes  n’ont  la  li- 
berté en  France  de  faire  imprimer  leurs 
mandemens  , inflrudions  paftorales  , 
&c.  qu’autant  qu’ils  obtiennent  un  pri- 
vilege  du  roi. 

Les  loix  & conftitut’ons  du  roi  Vic- 
tor défendent  l’imprellion  d’aucun  li- 
vre ou  écriture  , fans  la  pcrmiflion  du 
grand  chancelier.  Elles  veulent  que  les 
imprimeurs  y mettent  leur  nom  & ce- 
lui des  auteurs  , fous  des  peines  même 
pe|fonnellcs  , & qui  peuvent  aller  jut 
qiix  la  mort , félon  les  circonilances. 

Les  foiiverains  gouvernent  leurs  peu- 
ples au  gré  de  leur  prudeuce , & le  droi) 
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de  permettre  ou  de  prohiber  les  livres 
ne  peut  leur  être  conteftc  que  par  les 
gens  qui  n’ont  aucune  notion  du  gou- 
vernement, ou  qui  en  fondes  ennemis. 

Les  évêques , les  papes , les  conci- 
les peuvent  bien  marquer  à leurs  trou- 
peaux les  livres  qu’ils  ne  devraient  pas 
lire;  mais  ils  n’ont  aucune  autorité 
coaélive , & les  prêtres  n’ont  aucun 
droit  de  nous  empêcher  de  lire  les  livres 
que  nous  trouvons  bons , & dont  le 
lüuverain  a permis  la  publication.  Di- 
re , par  exemple,  à un  homme  d’Etat, 
à un  politique,  à un  magiltrat,  à un 
citoyen  quelconque:  to/w  ne  pouvez 
lire  cet  ouvrage  fans  blejjèr  votre  conf- 
cience  , fi  vous  n'en  avez  une  pertnijfion 
du  pape  ou  de  fies  officiers  i c’eft  lui  dire  , 
voiu  ne  devez  croire  fur  la  fcience  du  goit~ 
vernement , que  ce  que  le  pape  veut  que 
vous  croyiez  i abfurdicé  qui  va  à fapper 
tous  les  principes  du  gouvernement. 
On  fait  qu’il  a été  fait  peu  de  bons  li- 
vres en  cette  matière  , qui  n’ayent  été 
mis  à VinJexi  on  connoit  les  dillérends 
qui  font  entre  les  papes  & les  princes, 
& l’on  voit  qu’établir  qu’il  faut  avoir 
l’agrément  de  ceux  là  , pour  connoitre 
les  droits  de  ceux  - ci , c’eft  vouloir  fai- 
re dépendre  les  juftes  droits  des  fouve- 
rains  de  la  volonté  de  leurs  ennemis. 
Si  le  pape  pouvoit , par  exemple , fe 
conftituerjuge  des  livres  qui  fe  font  fur 
l’une  & fur  l’autre  puiftance,  il  cenfu- 
reroit  à fon  gré  , tous  les  ouvrages  qui 
renfermeroient  les  maximes  les  plus 
certaines;  il  ferme roit  par  fa  défenfe 
aux  citoyens  le  moyen  de  s’inftruire  des 
droits  inconttftables  de  leur  patrie,  & 
il  livreroit  aux  prêtres  peu  éclairés  & 
aux  moines  dévoués  à fes  intérêts . la 
confcience  des  peuples  pour  leur  iater- 
dirc  dans  le  tribunal  de  la  pénitence , 
l’ulhgc  de  CCS  livres  , comme  injurieux 
au  faint  llcge , & hérétiques.  (O.  M.) 


INDICATION  , f.  f. , Jurifpruden- 
ce , eft  le  renfeignement  des  biens  d’un 
débiteur  que  le  détenteur  d’un  hérita- 
ge pourfuivi  hypothécairement  fait  au 
créancier , afin  que  celui  - ci  difeute 
préalablement  les  biens  indiqués. 

C’eft  à celui  qui  demande  la  difeuf- 
(lon  à indique)-  les  héritages  qu’il  prétend 
y être  fujets  , & il  par  fon  indication,  il 
induit  le  créancier  en  erreur,  il  eft  te- 
nu de  l’indemnifer  des  fuites  de  la  mau- 
vaiiè  conteftation  où  il  l’a  engagé,  v. 
Discussion. 

INDICES,  f.  m.  pl.  y Jurisprudence, 
font  des  circonftances  en  matière  crimi- 
nelle , qui  font  penfer  que  l’accuiè  eft 
coupable  du  crime  dont  il  eft  prévenu  ; 
par  exemple,  s’il  a changé  de  vifage, 
& a paru  fe  troubler  lorfqu’on  l’a  ren- 
contré auflî-tôt  après  le  délit  ; s’il  a 
paru  s’enfuir  ; fi  on  l’a  trouvé  les  ar- 
mes à la  main , ou  qu’il  y eût  du  fang 
fur  fes  habits  ; ce  (ont  là  autant  d’;n« 
dices  du  crime. 

Les  contradiélions  même  dans  Icf- 
quelles  tombent  les  accules , forment 
aulli  une  efpece  d'indice. 

Mais  tous  ces  indices,  en  quelque 
nombre  qu’ils  foient , ne  forment  pas 
des  preuves  fuffîfantes  pour  condamner 
un  aceufé;  ils  font  feulement  naître 
des  foupqons  & plufieurs  indices  qui 
concourent,  peuvent  être  confidérés 
comme  un  commencement  de  preuve 
qui  détermine  quelquefois  les  juges  à 
ordonner  un  plus  amplement  informé, 
même  quelquefois  à condamner  l’aceufé 
à fubir  la  queftion  s’il  s’agit  d’un  crime 
capital  ; ce  qui  ne  doit  neanmoins  être 
ordonné  qu’avec  beaucoup  de  circonC 
pcdlion , attendu  que  les  indices  les 
plus  forts  font  Ibuvent  trompeurs. 

Voici  un  théorème  général  utile  pour 
calculer  la  certitude  d’un  fait,  d’un  cri. 
me  par  exemple , lorfque  les  preuves 
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du  fait  font  dépendantes  les  unes  des 
autres  , c’eft  - à - dire , lorfque  les  indi- 
cer  ne  le  prouvent  & ne  fe  fouticnnent 
que  les  uns  par  les  autres.  Lorfque  la 
yérité  de  pluficurs  preuves  dépend  de 
la  vérité  d’une  feule , le  nombre  des 
preuves  n’augmente  ni  ne  diminue  la 
probabilité  du  fait;  parce  qu’alurs  la 
force  de  toutes  les  preuves  n’eft  que  la 
force  même  de  celle  dont  elles  dépen- 
< dent , & que  fi  on  renverfe  celles  - ci , 
toutes  tombent  à la  fois.  Quand  les 
preuves  font  indépendantes  l’une  de 
l’autre  , & que  chaque  indice  fe  prou- 
ve à part , la  probabilité  du  fait  croit 
en  raifon  du  nombre  des  indices , parce 
que  la  faulfeté  de  l’un  u’eutraine  pas  la 
faull'cté  de  l’autre. 

On  pourra  s’étonner  de  me  voir  em- 
•ployer  le  mot  de  probabilité  en  parlant 
des  crimes  qui , pour  mériter  une  peU 
ne  , doivent  être  certains.  Mais  il  faut 
remarquer  que , rigoureufement  par- 
lant , la  certitude  morale , n’eft  qu’une 
probabibté , qui  cft  appcllée  certitude , 
parce  que  tout  homme  en  fon  bon  fens 
eft  forcé  d’y  donner  fon  affentiment,  & 
qu’il  y cft  déterminé  nécclTairemcnt  par 
une  habitude  qui  eft  la  fuite  de  la  né- 
ceifité  d’agir,  de  qui  eft  antérieure  à 
toute  fpéculation.  La  certitude  qu’on 
exige  pour  alTurer  qu’un  homme  cft 
coupable , eft  dont  celle  qui  détermine 
les  hommes  dans  toutes  les  actions  les 
plus  importantes  de  leur  vie.  (D.  F.) 

INDIENS,  morale  des.  Morale.  On 
prétend  que  la  philofophie  a palfé  de 
* la  Chaldée  & de  la  Perfe  aux  Indes. 
Quoi  qu’il  en  foit,  les  peuples  de  cette 
contrée  étoient  en  fi  grande  réputation 
de  fagelTe  parmi  les  Grecs,  que  leurs 
philofophes  n’ont  pas  dédaigné  de  les 
vifiter.  Pythagorc , Démocrite , Anaxar- 
ue  , Pyrrhus  , Apollonius  & d’autres; 
rein  le  voyage  des  Indes , & allèrent 


converfer  avec  les  brachmanes  ou  gytn- 
nofophiftes  Indiens. 

Les  fages  de  l’Inde  ont  été  appelles 
brackmanes  de  brachme  fondateur  de  la 
fede  , & gymnofophijies , ou  fages  qui 
marchent  ntids  , de  leur  vêtement  qui 
laidbit  à découvert  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  corps'. 

On  les  divife  en  deux  fedes  , l’une 
des  brachmanes,  & l’autre  des  famantens  ; 
quelques-uns  font  mention  d’une  troi- 
ueme  fous  le  nom  de  Pranmet.  Nous 
ne  fommes  pas  alfcz  inftruits  fur  les 
caraderes  particuliers  qui  les  diftin- 
guoient  î nous  favons  feulement  en  gé- 
néral qu’ils  fuyoient  la  fociété  des  hom- 
mes ; qu’ils  habitoient  le  fond  des  bois 
& des  cavernes  ; qu’ils  menoient  la  vie 
la  plus  auftere,  s’abftcnant  de  vin  & 
de  la  chair  des  animaux,  fe  nourriC- 
faut  de  fruits  & de  légumes , & cou- 
chant fur  la  terre  nue  ou  fur  des  peaux  ; 
qu’ils  étoient  fi  fort  attachés  à ce  gen- 
re de  vie,  que  quelques-uns  appelles 
auprès  du  grand  roi , répondirent  qu’il 
pouvoit  venir  lui- même  s’il  avoit  quel- 
que chofe  à apprendre  d’eux  ou  à leur 
commander. 

Ils  fourtroient  avec  une  égale  conf- 
tance  la  chaleur  & le  froid  -,  ils  crai- 
gnoient  le  commerce  des  femmes  ; fi 
elles  font  médiantes,  difoicnt-ils , il 
faut  les  fuir,  parce  qu’elles  font  mé- 
chantes > fi  elles  font  bonnes , il  faut 
encore  les  fuir,  de  peur  de  s’y  atta- 
cher. Il  ne  faut  pas  que  celui  qui  fait 
fon  devoir  du  mépris  de  la  douleur  &’ 
du  plaifir  , de  la  mort  & de  la  vie , 
s’expofe  à devenir  l’cfclave  d’un  autre. 

Il  leur  étoit  indifiérent  de  vivre  ou 
de  mourir  , & de  mourir  ou  par  le 
feu,  ou  par  l’eau,  ou  par  le  fer.  Us 
s’aifembloient  jeunes  & vieux  autour 
d'une  même  table  ; ils  s’interrogeoient 
réciproquement  fur  l’emploi  de  la  jour- 
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née,  & l’on  jugeoit  indigne  de  man- 
ger celui  qui  n’avoit  rien  die , fait 
ou  penfe  de  bien. 

Ceux  qui  avoient  des  femmes  les 
renvoyoieiit  au  bout  de  cinq  ans,  fi 
elles  étoient  llérües  ; ne  les  appro- 
choient  que  deux  fuis  l’année , & fc 
croyoient  quittes  envers  la  nature  , 
lorfqu’ils  en  avoient  eu  deux  enfans  , 
l’un  pour  elle , l'autre  pour  eux. 

Buddas,  Dandaniis  , Calanus  & lar- 
cha , font  les  plus  célébrés  d’entre  les 
gymnofophiftes  dont  riiilloire  ancien- 
ne nous  a confervé  les  noms. 

Buddas  fonda  la  feâc  des  Hylobiens, 
les  plus  fauvages  des  gyinnofophilles. 

Pour  juger  de  Dandamis  , il  làut  l’en- 
tendre parler  i Alexandre  par  la  bou- 
che d’Onéficrite  , que  ce  prince  dont 
l’aélivité  s’étendoit  à tout  , envoya 
chez  lesgyranofophiftes.  „ Dites  i vo- 
,5  tre  maître  que  je  le  loue  du  goût 
„ qu’il  a pour  la  fageife , au  milieu  des 
„ atfaires  dont  un  autre  feroit  acca- 
„ blé  } qu’il  fuye  la  moIlelTe  ; qu’il  ne 
„ confonde  pas  la  peine  arec  le  tra- 
„ vail , & puifque  fes  philofophes  lui 
„ tiennent  le  même  langage  , qu’il  les 
„ écoute.  Pour  vous  & vos  fcmbla- 
„ blés,  Onéficrite,  je  ne défapprouve 
„ vos  fontimens  & votre  conduite  qu’en 
„ une  chofe , c’eft  que  vous  préfériez 
„ la  loi  de  l’homme  à celle  de  la  na- 
* ture  , & qu’avec  toutes  vos  con- 
„ noiiftnces  vous  ignoriez  que  la  meil- 
„ leure  demeure  eÜ  celle  où  il  y a le 
5,  moins  de  foins  à prendre"”. 

Calanus,  à qui  l’envoyé  d’Alexandre 
l’adrelfa  , lorfque  ce  prince  s’avanqa 
dans  les  Indes,  débuta  avec  cet  envoyé 
par  ces  mots.  „ Depofe  cet  habit , ces 
„ fouliers , alTîed-toi  nud  fur  cette  pier- 
„ re , & puis  nous  converferons  ”.  Cet 
homme  d’abord  fi  fier  , fe  lailTe  per- 
fuaderpar  Taxile  de  fuivre  Âlexaadrei 
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& il  en  fut  méprifé  de  toute  la  nation , 
qui  lui  reprocha  d’avoir  accepté  un  au- 
tre maître  que  Dieu.  A juger  de  fes 
mœurs  par  fa  mort , il  ne  paroit  pas 
qu’elles  fe  fulfent  amollies.  Eftimant 
honteux  d’.attendre  la  mort , comme  c’é- 
toit  le  préjugé  de  fa  fedle  , il  fe  fit 
'dreifer  un  bûcher , & y monta  en  iè 
félicitant  de  la  libené  qu’il  alloit  fe  pro- 
curer. Alexandre  touché  de  cet  héroïfi 
me,  infiitua  en  l'on  honneur  des  combats 
équelbrcs  & d’autres  jeux. 

Tout  ce  qu’on  nous  raconte  d’Iarcha 
cfi  fabuleux. 

Les  gymnofophiftes  reconnoiflbient 
un  Dieu  fabricateur  & adminifirateur 
du  monde  , mais  corporel  : il  avoit  or- 
donné tout  ce  qui  elf , & vcilloit  à 
tout. 

Selon  eux  l’origine  de  l’ame  étoit  cé- 
Icfie  ; elle  étoit  émanée  de  Dieu,  & 
elle  y retoumoit.  Dieu  rccevoit  dans 
fon  fein  les  âmes  des  bons  qui  y (e- 
journoient  éternellement.  Les  âmes  des 
méchans  en  étoient  rejettees  & envoyées 
à diâ'érens  fupplices. 

Outre  un  premier  Dieu , ils  en  ado- 
roient  encore  de  fubalternes. 

Leur  morale  confifioit  à aimer  les 
hommes , à fe  haïr  eux-mêmes , à évi- 
ter le  mal , à faire  le  bien , & à chanter 
des  hymnes. 

Ils  faifoient  peu  de  cas  des  fciences 
& de  la  philofophie  naturelle.  larcha  ré- 
pondit à Apollonius , qui  l’interrogcoit 
fur  le  monde,  qu’il  étoit  compote  de 
cinq  élémens , de  terre , d’eau , de  feu  , 
d’air  & d’éther.  Que  les  dieux  en 
étoient  émanés } que  les  êtres  compo- 
lés  d’air  étoient  mortels  & périffables, 
que  les  êtres  compofés  d’éther  étoient 
immortels  & divins;  que  les  élémens 
avoient  tous  exifté  en  même  tems  ; que 
le  monde  étoit  un  grand  animai  en- 
gendrant le  lefie  des  animaux}  ^u’il 
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étoit  de  nature  mâle  & femelle,  &c. 

Qiiaiit  à leur  philofophie  morale, 
tout  y étoit  grand  & élevé.  Il  n’y  avoir, 
félon  eux , qu’un  feu!  bien , c’ell  la  fa- 
gefle.  Pour  faire  le  bien , il  étoit  inu- 
tile que  la  loi  l’ordonnât.  La  mort  & 
la  vie  étoient  également  mépriiâbles. 
Cette  vie  n’étoit  que  le  commence- 
ment de  notre  exiftence.  Tout  ce  qui 
arrive  à l’homme  n’eft  ni  bon  ni  mau- 
vais. 11  étoit  vil  de  fupporter  la  mala- 
die , dont  on  pouvoit  (e  guérir  en  un 
moment.  Il  ne  falloit  pas  paiTer  un 
jour  fans  avoir  fait  quelque  Imnne  ac- 
tion. La  vanité  étoit  la  derniere  chofe 
que  le  Page  dépofoit , pour  fe  préfeiiter 
devant  Dieu.  L’homme  portait  en  lui- 
même  une  multitude  d’ennemis.  C’ell 
par  la  défaite  de  ces  ennemis  qu’on  fe 
préparoit  un  accès  favorable  auprès  de 
Dieu. 

Qiielle  différence  entre  cette  philo- 
fophie & celle  qu’on  profeffe  aujour- 
d’hui dans  les  Indes  ! elles  font  infec- 
tées de  la  doétrine  de  Xekia , j’entends 
de  fa  doârine  éfotérique  ; car  les  prin- 
cipes de  i’exotérique  font  affez  confor- 
mes à la  droite  raifon.  Dans  celle-ci , 
il  admet  la  diflinélion  du  bien  & du 
mal  ; l’immortalité  de  l’ame } les  peines 
1 venir  ; les  dieux  ; un  Dieu  fuprême 
qu’il  appelle  Amida , &c.  Quant  à fa 
doélrine  éfotérique , c’eft  une  efpece 
de  fpinodfme  allez  mal  entendu.  Le 
vuide  eft  le  principe  & la  fin  de  tou- 
tes chofes.  La  caufe  univerfelle  n’a  ni 
vertu  ni  entendement.  Le  repos  eft  l’é- 
tat parfait.  C’eft  au  repos  que  le  phi- 
lofophe  doit  tendre , &c.  Voyez  les  ar- 
ticles Egyptiens,  Chinois  , Japo- 
HOIS  , &c. 

INDIFFÉRENCE,  f.  f..  Morale, 
itat  tranquille  dans  lequel  l’ame  placée 
vis-à-vis  d’un  objet , ne  le  defire , ni 
ne  s’en  éloigne , & n’cft  pas  plus  affec- 


tée par  fl  jouiffance  qu’ellç  ne  le  feroit 
par  fa  privation. 

L'indifférence  ne  produit  pas  toujours 
l’inuélion.  Au  défaut  d’intérêt  & de 
goût  , on  fuit  des  imprcllions  étran- 
gères, & l’on  s’occupe  de  chofes,  au 
fuccès  defquellcs  on  eft  de  {ùi-même 
trés-indificrent. 

\J indifférence  peut  naître  de  trois 
fources,  la  nature  , la  raifon  & la  foi; 
& l’on  peut  la  divifer  en  indifférence 
naturelle  , indifférence  philofophique  , 
& indifféraice  religicule. 

L'indifférence  naturelle  eft  l’effet  d’uo 
tempérament  froid.  Avec  des  organes 
grolfiers , un  fang  épais  , une  imagina- 
tion lourde  , on  ne  veille  pas  ; on  fom- 
raeille  au  milieu  des  êtres  de  la  natu- 
re ; on  n’en  reqoit  que  des  imprclfions 
languiffantes  ; on  refte  indifférent  & 
llupide.  Cependant  V indifférence  philo- 
fophique n’a  peut-être  pas  d’autre  bafe 
que  X'indifférence  naturelle. 

Si  l’homme  examine  attentivement  fa 
nature  & celle  des  objets  : s’il  revient 
fur  le  paffé,  & qu’il  n’efpere  pas  mieux 
de  l’avenir , il  voit  que  le  bonheur  eft 
un  fantôme.  Il  fe  réfroidit  dans  la  pour- 
fuite  de  fes  defirs  ; il  fe  dit , nil  admi- 
rari  prope  ret  efi  una , Nitinici , fola- 
qiie , qiht  pojjît  facere  Çÿ  fervare  bea- 
tumi  Numicius,  il  n’y  a de  vrai  bien 
que  le  repos  de  l'indifférence. 

L'indifférence  philofophique  a trois 
objets  principaux , la  gloire , la  fortu- 
ne & la  vie.  Que  celui  qui  prétend  à 
cette  indifférence , s’examine  & qu’il  fe 
juge.  Craint- il  d’être  ignoré  ? d’ètr# 
indigent?  de  mourir?  Il  fe  croit  libre, 
mais  il  eft  efclave.  Les  grands  fantô- 
mes  le  icduiicnt  encore. 

L'indifférence  philofophique  ne  dif- 
féré de  l'indifférence  religieufe  que  par 
le  motif.  Le  philofophe  eft  indifférent 
fut  les  objets  de  la  vie  , parce  qu’il  les 

meprife} 
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miîprife  ; l’homme  religieux,  parce  qu’il 
attend  de  Ton  petit  facriâce  une  récom- 
penle  infinie. 

Si  ViiiJijftreiice  naturelle,  réBcchic, 
ou  religieufe  eft  excellivc  , elle  relâche 
ks  liens  les  plus  facrés.  On  n’dt  plus 
ni  pere  attentif,  ni  mcrc  tendre,  ni 
ami,  ni  amant,  ni  époux.  On  eft  in- 
différent à tout.  On  n’ell  rien , ou  l’on 
clf  une  pierre. 

INDIFFÉRENTES , a3ions.  v.  Ac- 
tion, Àfnnile. 

INDIFFÉRENTKME,  r.  m.,A/o- 
raU  i c’ell  la  religion  de  ceux  qui  pen- 
fent  que  toute  rcl.igion  ell  bonne,  quel- 
le qu’elle  foit.  On  l’appelle  encore  la 
religion  écteJique  , la  religion  îles  pru- 
de» s i parce  que  les  feelateurs  de  cette 
religion  fe  croyent  les  fculs  fages , les 
feuls  .qui  pcnfcnc  bien  en  matière  de 
. religion. 

11  y a un  indi^éreutifme  général  & un 
indifferentifme  particulier.  L’i»di^éren- 
tifme  général  s’étend  à toutes  les  reli- 
gions, à la  chrétienne,  à la  judaïque, 
au  mahométifiiie,  au  paganifmc.  Sic. 
Colo  Deum  talem  , dit  Théd.  Luil.  Lau , 
inédit.  Philofppb.  de  Den , mundo , bo- 
mine , qualem  princeps  vel  refpnhlka  me 
jubet.  Si  Turca , Alcoraniim  i ji  JwUits , 
vêtus  ■Tejiamentuin  ; fi  Chrijiianus , no- 
vuin  Tejtamentum  veneror  pro  rcligionis 
mea.  lege  noruia  i Papa  fi  imperans 
Dewu  credo  tranfubftantiatum  ; fi  Lu- 
therus  , Deus  mibi  in , cuin,  ^ fiib  pane 
circwiruallatum  i fi  Calvinus , fignusn  pro 
Deo  fitmoi  ficque  cujits  , regio  ht  qua 
VIVO , ejus  me  régit  opinio  i & qitalis  il- 
liiis  religionis  Deus  ficlus  Tiseologicus  vel 
politicus , feu  JiatiJiicus , talis  ille  inihi 

places  çÿ  placere  dehet. 

L’indijferentifine  p.irticulier  eft  celui 
qui  ne  porte  l’indilférence  de  la  reli- 
gion qu’aux  diffcTentes  communions  de 
la  religion  chrétienne  ; mais  les  feda- 
Teine  VII. 


reç 

teurs  de  cet  indiférentifine  s’appellent 
proprement  latitudinaires. 

Pour  fentir  combien  nos  prétendus 
prudens  font  infcr.fés , nous  poferons 
pour  principe  une  vérité  incontefta- 
ble , & que  les  indifictentiftes  mêmes 
ne  fauroient  mettre  en  doute  i c’elt  que 
l’homme  n’eft  pas  maître  de  fes  ac- 
tions : il  doit  les  conformer  à la  loi  de 
Dieu  , qui  dans  le  fond  n’eft  autre 
chofe  que  la  lumière  d’une  raifon  éclai- 
rée. La  feule  religion  donc  à fuivre , 
la  feule  làince , fera  cette  religion  dont 
les  préceptes  font  conformes  à la  vo- 
lonté ou  à la  loi  de  Dieu.  Donc  de 
deux  chofes  l’une,  ou  toutes  les  re- 
ligions font  conformes  à la  volonté 
de  Dieu  & à fes  loix  ; ce  qui  eft  im- 
poifible  , parce  que  leurs  dogmes  , 
leurs  préceptes  font  contradictoires,  v. 
Christianisme,  Reli  gi on.  Ju- 
daïsme , &c.  ou  la  vraie  religion 
eft  unique , à l’exclufion  de  toutes  les 
autrc.s  i & alors  X'indifférentifine  eft  une 
religion  fans  religion.  (D.F.) 

INDIFFERENTISTE , f m. , Mo- 
rales c’cll  celui  qui  pour  toute  religion 
profefle  rindifférentifme.  v.  Indiffé- 
RENXISMH* 

INDIGÊNAT,  f.f..  Droit  public. 
terme  ulîté  en  Pologne  & dans  quel- 
ques autres  pays  pour  fignifier  natn- 
ralité.  Donner  Yindigeiuit . c’tft  na- 
turalifer  quelqu’un.  Ce  mot  vient  du 
latin  indigena , qui  fignifie  naturel  du 
pays.  V.  Naturalisation. 

INDIGNATION,  f.  f. , Morale, 
fentiment  mêlé  de  mépris  & de  colere 
que  certaines  injulliccs  inattendues  ex- 
citent en  nous.  L'indignation  approu- 
ve la  vengeance,  mais  n’y  conduit  pas, 
La  colere  paife , Yindignation  plus  ré. 
fléchie  dure:  elle- nous  éloigne  de  l’in- 
digne. L’indignation  eft  muette  i c’eft 
moins  par  le  propos  que  par  les  mou- 
Vv  V V 
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vemcn*  qu’elle  Te  montre.  Elle  ne  tranf- 
porte  pas , elle  gonfle  ; il  eft  rare  qu’el- 
le foit  injuftc  ; nous  fommes  fouvcnt 
indignes  d'un  mauvais  procédé , donc 
nous  ne  fommes  pas  l’objet.  Une  ame 
délicate  s'indigne  quelquefois  des  obf- 
t.icles  qu’on  lui  oppofe,  des  motifs  qu’on 
lui  croit , des  rivaux  qu’on  lui  donne , 
des  récompenfes  qu’on  lui  promet , des 
éloges  qu’oii  lui  adrefle,  des  préféren- 
ces même  qu’on  lui  accorde  ; en  un 
mot , de  tout  ce  qui  marque  qu’on  n’a 
pas  d’elle  l’eftime  qu’elle  croit  mériter. 

INDIGNES,  adj.  pris  fubft.  , ./«- 
rifprud.  , font  ceux  qui  pour  avoir 
' manqué  à quelque  devoir  envers  une 
perfonne  de  fon  vivant  ou  après  fa 
mort , ont  démérité  à fon  égard , & en 
conlèquence  font  privés  par  la  loi  de 
fl  fuccelTion  ou  des  legs  & autres  droits 
qu’ils  pouvoient  avoir  à répéter  fur 
fes  biens. 

Ainfi  le  donataire  qui  ufe  d’ingrati- 
tude envers  fon  donateur , fe  rond  in- 
digne de  la  donation;  & quoiqu’en  gé- 
néral elle  fuit  irrévocable  de  fa  nature, 
néanmoins  dans  ce  cas  , elle  peut  être 
révoquée  parle  donateur,  mais  elle  ne 
l’elf  pas  de  plein  droit. 

En  France  la  femme  qui  eft  convain- 
cue d'adultere  perd  fa  dot  & toutes 
fes  conventions  matrimoniales  ; le  mari 
ne  lui  doit  que  des  alimens  dans  un 
couvent. 

Celle  qui  quitte  fon  mari  fans  caufe 
légitime,  ou  qui  étant  veuve  fe  remarie 
dans  l’an  du  deuil,  ou  qui  vit  impu- 
diquement foit  dans  l’an  du  deuil  ou  de- 
puis , ou  qui  fe  remarie  à une  perfon- 
nc  in  ligne  de  fa  condition , eft  privée , 
fel(  n le  droit  écrit , de  tous  lès  gains 
nuptiaux. 

Le  c inioiiu  furvivant  qui  a procuré 
la  n or.  du  prédécédé,  ou  qui  n’en  a 
pas  pourfuivi  la  vengeance,  eft  aulü 


privé  comme  indigne  des  avantages  qu'il 
auroit  pu  prétendre  en  vertu  de  la  loi , 
coutume  , ou  ufage  fur  les  biens  du 
prédécédé. 

L’héritier  teftaracmaire  ou  ab-intef. 
tac , qui  eft  auteur  ou  complice  de  la 
mort  du  défunt , ou  qui  a négligé  d’en 
pourfuivre  la  vengeance , fe  rend  in- 
digne de  la  fucccllîon  ; la  peine  s’é- 
tend même  jufqu’aux  enfans  du  cou- 
pable. 

11  faut  néanmoins  obferver  qu’il  y 
a des  circonftances  telles  que  la  mino- 
rité & autres , qui  peuvent  exeufer  l’hé- 
iltier  de  n’avoir  pas  pourfuivi  la  mort 
du  défunt. 

Celui  qui  a attenté  à l’honneur  du 
défunt , ou  qui  lui  a fait  quclqu’injurc 
grave , fo  rend  aulfi  indigne  de  fa  fuc- 
cclfion.  , 

On  doit  appliquer  aux  légataires  ce 
qui  vient  d’ètre  dit  de  l’héritier. 

Ceux  qui  traitent  de  la  fucceflîon  de 
quelqu’un  de  fon  vivant , qui  ont  em- 
pêché le  défunt  de  faire  un  teftament, 
qui  tiennent  le  teftament  caché,  au  pré- 
judice des  héritiers,  font  indignes  de 
la  fuccelfion , & de  toutes  les  libéra- 
lités que  le  défunt  auroit  pu  leur  faire. 

Chez  les  Romains , ce  qui  étoit  ôté 
ftux  indignes , appartenoit  uufifc;  mais 
parmi  nous  le  fife  n’en  profite  point; 
les  biens  appartiennent  à ceux  qui  les 
auroient  eu  , fi  la  perfonne  devenue 
indigne  ne  les  eût  pas  recueillis. 

L’indignité  eft  différente  de  l’inca- 
pacité , en  ce  que  celle-ci  empêche  d’ac- 
quérir; l’autre  empêche  bien  aulll  d’ac- 
quérir , mais  elle  opere  de  plus  que 
l'indigne  ne  peut  conferver  ce  qu’il  a 
acquis.  Aboyez  le  sis.  9.  du  XXXIV. 
liv.  du  digejie , & le  fit.  3f.  du  P'I.  li- 
vre du  code. 

INDISCRET,  adi.  & fubft.,  A/orn/e, 
qui  rcvclc  uuc  chofe  confiée.  L’homme 
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qui  Tait  penfer , parler  & prévoir  les  Tui- 
tes  de  fes  paroles , n’cft  pas  iudifa-et.  Par 
im  excès  de  confiance  on  ouvre  fon 
cœur.à  des  inditférens  i on  répand  Ton 
amc  devant  eux  ; c’cll  une  foiblelTe  à la* 
quelle  on  eft  entraîné  par  l’inexpérience 
& par  la  peine.  La  peine  cherche  à Te 
foulager  ; l'inexpérience  nous  dérobe 
le  danger  de  notre  franchife.  Les  mal- 
heureux & les  enfans  font  prefque  tous 
indifcrets.  Vovez  l’article  fuivant. 

INDISCRÉTION,  f.  f.,  MoraU. 
Vindifcrétio»  eft  un  manque  de  retenue 
dans  nos  difcours,  qui  nous  fait  dire  des 
chofes  que  nous  devrions  taire.  C’eft  un 
vice  qui  nous  rend  tôt  ou  tard  infuppor- 
tables  dans  la  fociété  : & l’on  eft  d’autant 
plus  inexcufable  d’y  être  fujet , que  c’eft 
peut-être  de  cous  les  défauts  celui  dont 
il  eft  le  plus  facile  de  fe  corriger. 

Un  indifcrct,  & dont  Vindifcrétion 
provient  d’un  certain  feu  ou  vivacité 
qu’il  porte  en  lui , eft  plus  à craindre 
qu’un  méchant  naturel.  Celui-ci  n’in- 
iulte  que  fes  ennemis  & ceux  à qui  il 
veut  du  mal  -,  au  lieu  que  l’indifcret  at- 
taque indifféremment  amis  & ennemis. 

Ceux-là  font  à plaindre  qui  ne  peu- 
vent garder  un  fecret  ou  une  confiden- 
ce. Quand  on  a ce  défaut , on  eft  pres- 
que toujours  indifcret  envers  foi-mème. 
On  dit  fes  affaires  à tout  le  monde , mê- 
me celles  qui  fouvent  ne  nous  font  pas 
honneur,  & l’on  fe  fait  méprifer. 

Nos  penfécs  font  à nous , pendant 
que  nous  les  retenons  dans  notre  cœur  i 
mais  lorfqu’une  fois  nous  les  laiifons 
fortir , elles  font  en  la  puill'ance  d’un 
autre  qui  s’en  peut  fervir  pour  nous 
perdre. 

Vindifcrétion  eft  ce  qu'il  y a de  pis 
dans  la  fociété; elle  fâche  fans  vouloir 
fâcher  ; elle  entre  mal-à-propos,  elle  fort 
à contre- tems , elle  parle  toujours  d’ellc- 
mèmc , elle  rompt  en  vifiere , elle  écoute 
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ce  qu’on  ne  veut  pas  qu’elle  entende , 
clic  n’pntcnd  pas  ce  qu’on  veut  qu’elle 
lâche,  elle  raille  de  la  laideur  devant 
une  perfonne  laide , elle  attaque  la  pau- 
vreté devant  des  perfonnes  qui  ne  font 
pas  riches,  elle  le  déchaîne  contre  le  peu 
de  naiffance.,  en  préfcnce  de  perfonnes 
qui  n’en  ont  point  ; en  un  mot , elle  rit 
de  tout  ce  qu’il  faut  faire , & fait  tout  de 
travers  ou  à contre-tems. 

Vindifcrétion  cil  un  crime  où  l’injuf- 
tice  fe  joint  à l’imprudence.  Révéler  le 
fecret,  ou  d’un  ami  ou  de  tout  autre  , 
c’eft  difpofer  d’un  bien  dont  on  n’étoit 
pas  le  maître  ; c’eft  abufer  d’un  dépôt, 
& cet  abus  eft  d'autant  plus  criminel , 
qu’il  eft  toujours  irrémédiable.  Si  vous 
diilipez  des  fonds  qu’on  vous  avoir  don- 
nés en  garde , peut-être  ne  fera-t-il  pas 
impolTible  de  les  reftitucr  un  jour  ; mais 
comment  faire  rentrer  dans  les  ténèbres 
du  myftere  un  fecret  une  fois  divulgué  ? 

Qu’on  ait  promis  de  garder  le  filence 
ou  qu’on  ne  l’ait  pas  promis  , on  n'y  eft 
pas  moins  obligé , Ci  la  confidence  eft 
telle  qu’elle  l’exige  d’elle-même  : l’écou- 
ter jufqu’au  bout,  c’eft  s’engager  à ne 
la  point  révéler. 

Quand  celui  qui  vous  donne  là  con- 
fiance , l’auroit  partagée  avec  d’autres , 
ce  n’eft  pas  uneraiibn  qui  vous  difpen- 
fe  du  fecret  : vous  le  devez  toujours 
garder  inviolablement,  làns  vous  ou- 
vrir vous-même  aux  autres  confidens 

qu’on  vous  a alTociés Encore  un 

coup , vous  êtes  chargé  d’un  dépôt  : nul 
ne  peut  vous  libérer  que  celui  qui  vous 
l’a  remis.  La  perfonne  de  qui  vous  tenez 
le  fecret , eft  feule  en  droit  de  vous  dé- 
lier la  langue. 

Une  rupture  même  furvenue  entre 
deux  amis , n’eft  point  un  titre  qui  étei- 
gne l’obligatiôn  du  Iccrct:  on  n’eft  pas 
quitte  de  les  dettes,  en  lé  brouillant  avec 
Ion  créancier.  Quelle  horrible  perfidie 
V vv v a 
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que  d’employer  à Ton  rcfleiitiment  des 
armes  qu’on  auroit  tirées  du  feinjnème 
de  l’amitié  ! Qiioiqu’on  ait  celle  d’ètre 
unis  par  cette  tcnilre  alFeélion,  cft-on 
alfranchi  pour  cela  de  la  droiture  & de 
la  bonne  foi  ? 

En  vain  allégueriez-vous  que  c’eft 
précifément  par  fon  indifcrétioii , que 
l’ingrat  que  vous  dételiez , a mérité  vo- 
tre haine.  Etrange  projet  de  vengeance  ! 
Quoi , pour  punir  un  traitre , vous 
confentez  à devenir  aulli  perfide  que 
lui  ! 

On  doit,  pour  ainfi  dire,  loger  le 
fecret  d’autrui  dans  un  recoin  de  fa  mé- 
moire où  l’on  ne  fouille  jamais  ; il  faut, 
s’il  ell  polTible , fe  le  cachera  foi-même , 
dans  la  crainte  d’être  tenté  d’en  tirer 
quelqu’avantage.  S’en  prévaloir  au  pré- 
judice de  celui  dont  on  le  tient,  ou  pour 
la  propre  utilité,  ce  feroit  ulèr  d’un  bien 
dont  on  n’ell  pas  propriétaire  i ufurpa- 
tion , que  le  défit  de  la  vengeance , déjà 
criminel  par  lui-même , n’eli  pas  capable 
d’exeufer. 

Un  confelfeur  ,"un  médecin,  un  avo- 
cat ne  peuvent  manquera  une  confiden- 
ce , fans  trahir  leur  devoir  & bleflèr  l’or- 
dre public.  Cependant  il  ell  des  cas  où 
une  révélation  de  fecret  ell  libre  & mê- 
me néceflàire.  Elle  cil  libre  lorfqu’on  a 
lieu  de  comprendre  que  la  confidence 
n’avoit  été  faite  que  pour  gêner  celui 
qui  avoir  intérêt  de  la  révéler.  Elle  ell 
nécelfairc  lotfque  la  jullice  l’exige  : mais 
en  jullice  peut -on  exiger  une  révéla- 
tion ? A l’égard  du  cotifcireur  la  néga- 
tive ne  fourfre  aucune  difficulté  j mais 
pour  l’avocat  & le  médecin  , il  y en  a 
qui  penfent  différemment;  c’ell  un  pro- 
blème qui  ne  nous  paroitpas  facile  a ré- 
foudre : en  attendant  une  folution  ca- 
pable defatisfairc  , nous  croyons  que  le 
juge  doit  s’en  remettre  à la  prudence  de 
l’avocat  Si  du  médecin  i s’ils  s’expli- 


quent, recevoir  leur  déclaration,  s’ils 
penfent  qu'il  ell  de  leur  devoir  de  fe 
taire , les  lailfer  libres  & s’en  tenir  là. 

INDIVIS,  adj. , Jurifpr.^,  fe  dit  de 
quelque  chofe  qui  n’ell  pas  divifé  ou 
partagé;  on  dit  en  ce  fens  un  héritage 
indivis , une  fucceffion  mdivife. 

Quelquefois  par  le  terme  d'indivis 
lîmplement , on  entend  l’état  d'indivi- 
fion  dans  lequel  les  co  - propriétaires 
jouilfent  ; on  dit  en  ce  fens  que  plufieurs 
perfonnes  jouilicnt  par  indivis , pour  di- 
re qu’ils  pollêdenten  commun. 

Indivis  cil  oppolé  à divis  ; lorlqu’un 
héritage  cil  partagé , chacun  des  co-par- 
tageans  jouit  à part  & divis  de  fa  por- 
tion. 

Pour  fortir  de  l’état  d'indivis , il  y a 
deux  voici;  fa  voir  la  licitation  Sc  le 
partage.  Voyez  ci-après  Licitatiow 
& Partage»  * 

INDOCILE,  adj.,  INDOCILITÉ, 
f.  f.  , Morale.  On  dit  d’un  homme 
qu’il  ell  indocile , lorfqu’il  ne  veut  rece- 
voir aucune  inllruélion  , ni  céder , ni 
obéir  : & Vindocilité  cil  un  vice , prove- 
nant de  l’opiniâtreté  ou  de  l’orgueil  , 
qui  nous  empêche  de  fentir  l’avantage 
de  l’inftruélion  & le  mérite  de  l’obéiifan- 
cc,  & qui  nous  fait  rejetter  l’un  ou 
l’autre. 

Y a-t-il  des  hommes  indociles?  La 
quellion  cil  plus  difficile  à réfoiidre 
qu’on  ne  s’imagine.  Un  homme  indocile 
fe  refufe  à toute  inllruélion  : je  dis  qu’il 
n’y  a pas  dans  la  nature  un  homme  pa- 
reil. L’homme  par  fa  nature  ell  natu- 
rellementporté  à s’inflruire , car  né  plus 
ou  moins  envieux , il  ne  fauroit  fe  fatis- 
fairc  fans  s’inllruire. 

Il  ne  faut  pas  prendre  l’homme  for- 
mé par  une  mauvaife  éducation  , & en 
proye  à lès  paffions  : il  faut  le  prendre 
tel  qu’il  fort  des  mains  de  la  nature  , 
diJpofé  à s’inlliuirc,  à obéir  & à le 
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(ôumettre;  difpofitions  qu’il  confervé- 
roit  toute  (h  vie,  s’il  n’étuit  pas  gâté 
par  l’orgueil.  L'iii.locilité  eli  donc  un 
vice , fuite  naturelle  de  l’orgueil.  Vous 
vous  appercevrez  en  effet  de  la  plus 
grande  ignorance  , des  plus  grands 
écarts  dans  les  adultes  : ofez  les  en  aver- 
tir, leur  faire  connoitre  l’erreur  & les 
fuites , c’eft  les  infulter  , parce  que 
vous  bleflez  leur  orgueil.  S’il  y a donc 
de  l'indocilité  parmi  les  hommes , & je 
ne  me  trompe  pas  , fi  j’ofe  avancer  que 
tous  les  hommes  plus  ou  moins  font  in- 
dociles, c’eft  une  fuite  de  la  mauvaife 
éducation  & « la  corruption  du  coeur. 
Suis -je  indociles'  Voilà  une  queftion 
que  chacun  peut  fe  faire.  Reqois  - je 
avec  rccoimoiifance  les  avis  & les  inf- 
trudions  des  gens  éclairés  & vertueux  : 
cede-je  volontiers  à ceux  qui  en  lavent 
plus  que  moi  ? Reconnois-je  le  befoin 
d'inftrudion  & mon  ignorance  ï Voilà 
des  queftions  à nous  faire  dans  l’examen 
de  notre  indocilité.  (D.  F.) 

INDOLENCE,  f.  f.,  Morale,  c’eft 
une  privation  de  fenlibilité  morale  ; 
l’homme  indolent  n’eft  touché  ni  de  la 
glqjre , ni  de  la  réputation , ni  de  la  for- 
tune , ni  des  nœuds  du  fang,  ni  de  l’a- 
mitié , ni  de  l’amour , ni  des  arts  , ni  de 
la  nature,  v.  Apathis. 

INDUCTIONS  , f f.  pl. , Jurifpr. , 
preuves  , conféquences , avantages  que 
l’on  tire  des  pièces  dont  une  partie  s’eft 
fervie  dans  fon  inventaire  de  produc- 
tion. Ces  conféquences  ou  huhdiions 
font  contredites  par  la  partie  adverfe 
dans  des  écritures  ou  procédures,  qui 
pour  cette  raifon  font  intitulées  contre- 
ÂltS» 

INDULGENCE , f.  f. , Morale.  L’in- 
dnlgence  eft  une  difpofition  de  l’ame  à 
f ipponer  les  inattentions , les  erreurs , 
les  défauts,  les  fautes  des  autres,  & à 
pardonner  leurs  foibleil'es  & leurs  toits. 


C’eft  la  vertu  d’une  ame  éclairée , mo- 
dette  & douce.  Les  lumières  & la  réfle- 
xion nous  apprenant  avec  quelle  facilité 
on  peut  s’égarer,  fe  tromper  & agir  mal, 
parce  qu’on  ne  juge  pas  bien  , nous  diR 
pofent  a être  toujours  indulgens  envers 
les  autres.  La  modeftie  nous  éloignant 
de  toutes  les  prétentions  de  l’orgueil  & 
de  la  préfomption  , nous  empêche  de 
grolfir  les  torts  des  autres  , & nous  pré- 
pare ou  aies  fupporter  ou  à les  pardon- 
ner. Enfin  la  douceur , en  étouftlmt  les 
mouvemens  de  haine  ou  de  refl’enti- 
ment,  nous  rend  faciles  à endurer  pa- 
tiemment ce  que  nous  ne  pouvons  çor- 
riger  chez  les  autres,  v.  Modestie  , 
Douceur. 

L’ indulgence  d’un  pere  fage  le  porte  à 
ne  pas  punir  les  fautes  ou  les  négligen- 
ces d’un  enfant,  qu’il  craint  de  rebuter 
ou  d’aigrir.  Mais  l’excès  devient  une 
foiblelfe  funefte.  Uindttlgestce  4’un  ma- 
giftrat  produit  la  clémence  ; mais  pouR 
Ice  trop  loin,  elle  devient  cruelle  pour  la 
fociété.  L'indulgence  pour  les  erreurs, 
qui  n’intérell'ent  point  les  mœurs , eft  le 
principe  de  cette  tolérance,  fort  elTen- 
tielledansle  (ÿftème  de  la  religion,  & 
très-louable  chez  le  chrétien,  v.  Tolé- 
rance. Mais  le  vice  & le  défordre 
manifefte  ne  peuvent  mériter  aucune 
indulgence  de  la  part  de  l’homme  de  bien. 

Conduit  par  la  préfomption , l’or- 
gueil , l’efprit  de  parti , l’intérêt , le  dé- 
lit de  dominer,  l’homme  intolérant  eft 
fans  indulgence  pour  les  erreurs  les 
moins  cllentielles. 

D’un  autre  côté  l’ignorant  eft  d’or- 
dinaire moins  indulgent,  parce  qu’il  ne 
connoit  pas  combien  l’homme  eft  fra- 
gile, & combien  il  y a d’injuftice  à ne 
rien  pardonner  on  confidération  de  cet- 
te fragilité  commune  à tous. 

Le  penchant  précieux  d’exeufer  les 
fautes , les  erreurs  & les  foibleil'es  des 
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autres  , eftde  toutes  les  qualités  qu'on 
peut  acquérir  , celle  qui  marque  le  plus 
de  raifon  & de  bonté  de  cœur.  C’ell  le 
propre  d’un  efprit  julle  qui  a fu  fe  cou- 
noitre , d’un  efprit  profond  qui  con- 
noit  la  nature  humaine , d’un  cœur 
droit  qui  emplo)'c  la  même  balance 
our  les  autres  que  pour  foi.  Ainfi  un 
omme  qui  n’eft  pas  né  dur , ou  qui 
n’cit  pas  devenu  méchant,  ièra  d’au- 
tant plus  indulgent  qu’il  fera  plus  éclai- 
ré. Il  calculera  aveu  équité  les  degrés 
de  talens , les  fecours  des  autres , les 
occaHons,  les  circunlhinccs,  les  tenta- 
tions , où  ils  fe  trouvent,  & ces  calculs 
le  rendront  toujours  nididgent.  S’il  con- 
llderc  les  défauts  d’autrui,  ce  n’cll  point 
de  l’œil  curieux  & malin  de  l’orgueil , 
ou  de  l’hypocrilie , mais  de  ce  regard  de 
lacompalfion  qui  voudroit  corriger  & 
rendre  heureux  les  autres,  ou  de  cet  œil 
de  circoafpedlion  qui  lui  apprend  à fai- 
re des  retours  & à veiller  fur  foi-même. 
L fe  dit,  que  celui  qui  eil  debout , pren- 
ne garde  de  tomber.  Connoilfant  fes 
propres  foibleilès , il  s’impofe  l’obliga- 
tion d’exeufer  celles  des  autres.  S’il  e(l 
levere , c’eft  pour  lui-même  , dans  fes 
principes  de  conduite  , dans  l'examen 
de  fes  aélions  , dans  les  jugemens  qu’il 
porte  de  fes  démarches. 

Finiifons  par  cette  leçon  du  fage  An- 
tonin.  „ Quand  quelqu’un  pèche  con- 
„ tre  toi , pcnle  d’abord  au  jugement 
, que  cet  homme  a lait  du  bien  & du 
„ mal,  lorfqu’il  a péché.  Cela  étant 
„ bien  examiné , tu  auras  pitié  de  lui  & 
,,  de  funerreurj  tu  lui  pardonneras  fa 
„ faute , bien  loin  d’en  être  furpris  ou 
„ fâché.  Car,  ou  tu  jugeras  comme  lui 
„ du  bien  & du  mal,  & de  ce  qui  leur 
„ reflemblei  & par  conlèquent  tu  lui 
„ pardonneras  : ou  tu  en  jugeras  autre- 
„ ment , & d’une  manière  plus  faine , 
n & par  cette  raifon  tu  dois  foutfrir 


^ avec  douceur  toutes  les  fautes  d’un 
„ homme  qui  ne  les  commet  que  par 
„ erreur  ”.  (B.  C ) 

INDULT , f.  m..  Droit  canon,  en  gé- 
néral , eft  une  grâce  que  le  pape  accorde 
par  bulles,  à quelque  corps  ou  commu- 
nauté , ou  à quelque  perfonne  dilhn- 
guée , par  un  privilège  particulier , pour 
faire  ou  obtenir  quelque  chofe  contre 
la  difpofition  du  droit  commun  : Pon- 
tijiciaria  gratia  indidtum  à verbo  irnlul- 
gtre. 

C’eft  là  une  définition  trop  générale 
qui  ne  répond  point  à l’idée  qu’on  le 
forme  communément  dey  irnhdts , en 
tant  qu’ils  fe  rapportent  à la  matière  des 
bénéfices,  foitpour  la  faculté  ou  la  ma- 
nière de  le  conférer,  foit  pour  le  droit 
d’en  obtenir  la  poffellèon  ; d’où  vient 
queM.  Pinfonen  fon  traité  des  indidts , 
les  définit  ainfi. 

Le  mot  à'indidt  en  général  eft  une 
concelfion  gracieufe,  accordée  contre 
les  réglés  du  droit  commun  & ordinai- 
re, de  conférer , nommer  & préfenter, 
ou  autrement  difpofer  des  bénéfices , 
dont  la  collation  de  droit  commun  & 
ordinaire,  appartient  a ceux  auxqueUla 
conceilion  eft  faite  ; mais  qui  en  étoii 
empêchée  par  des  réferves , ou  autres 
empèchemens  deSYegles  & des  conftitu- 
tions  apoftoliques. 

Ou  bien  c’eft  une  conceflion  faite  à 
ceux  qui  n’ayant  point  le  droit  de  confé- 
rer , nommer  & préfenter , il  leur  eft  ac- 
cordé par  Vindult,  d'en  ufer  dans  les 
mois  du  pape  ou  autrament. 

Ou  bien  encore  c’eft  une  pure  grâce 
expectative,  ou  un  mandat  apolloüque, 
pour  pourvoir  du  premier  bénéfice  va- 
cant , à certain  genre  de  perfonnes  choi- 
lics  & honorées  df  la  grâce  accordée  par 
le  pape,  en  vertu  de  laquelle  il  eft  man- 
dé aux  colLîteurs,  ou  il  tft  enjoint  à 
certains  exécuteurs  de  ï'indult , noni- 
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mes  par  icclui , de  conférer  aux  perfon- 
nes  gratinées,  ou  à ceux  qu’ils  voudront 
nommer,  le  premier  bénéfice  qui  vien- 
dra à vaquer  , après  la  lignification  de 
Yindult , ou  la  notification  des  lettres  de 
nomination  fûtes  en  conféqucnce.  Car 
il  faut  lavoir  qu’il  y a de  deux  fortes’ 
à' induits ^ les  uns  font  adifs , & confil- 
tent  dans  le  droit  de  conférer,  nommer, 
& préfenter  librement,  & hors  toutes 
fortes  d’empèchemens  établis  par  les  ré- 
ferves  & les  règles  de  chancellerie  apof- 
toliquc  : les  autres  font  palfifs  , & con- 
nifentdans  l’ati'cclation  que  le  pape  fait 
à certaines  perfonnes  des  bénéfices  , 
pour  en  être  gratifiées,  comme  à MM. 
du  parlement  de  Paris,  & ce  font  de 
véritables  grâces  expeélatives , & des 
mandats  pour  pourvoir  , qui  font  re- 
çues en  France,  & accordées  à la  re- 
commandation & nomination  du  roi. 

M.  Pinfon  ajoute  que  les  induits  aélife 
fe  foufdivifcnt  en  ordinaires  & extraor- 
dinaires. 

Les  indtdts  orcftna'ires  font  donnés 
aux  collateurs  ordinaires  comme  à des 
cardinaux,  ou  autres  qui  ont  droit  de 
conférer  librement  les  bénéfices  qui  jlé- 
pendent  de  leurs  évêchés , abbayes  ou 
prieurés  &c.  dans  les  fix  mois  preferits 
par  le  concile  de  Latran. 

Les  induits  extraordinaires  font  ac- 
cordés par  le  pape , à des  cardinaux  ou 
autres  eccléfialHqucs  qui  ne  font  point 
collateurs  ordinaires,  même  à des  prin- 
ces feculiers  pour  conférer  ou  nommer  à 
tels  bénéfices  & en  telle  forme  preferite 
dans  lefdits  induits.  Tel  fut  le  premier 
induit  accordé  à Rodolphe  , empereur , 
élu  & confirmé  par  le  pape  Grégoire 
X.  dans  le  concile  de  Lyon  , l’an 
1273  j pour  nommer  aux  premiers  bé- 
néfices vacans  , d’où  lui  cil  venu  le 
nom  à' induit , des  premières  prières  ; 
fur  quoi  Acochicr,  auteur  allemand. 


a fait  un  dodle  commentaire. 

Parmi  les  induits  ordinaires , il  y en  a 
de  moins  favorables  & même  de  moins 
ordinaires  les  uns  que  les  autres  -,  par 
exemple  les  induits  des  cardinaux  qui  le 
donnent  en  vertu  du  compact,  v.  Com- 
pact , font  bien  moins  extraordinaires 
que  tous  les  autres  & plus  favorables  ; 
cependant  à l’égard  de  ces  derniers,  hors 
la  partie  qui  les  garantit  de  la  préven- 
tion, & qui  même  dans  l’état  préfent 
dcschofes,  nuit  à l’intérêt  du  public, 
ou  au  moins  du  tiers;  tout  le  relie  cil 
de  fa  nature  odieux , comme  de  conti- 
nuer les  comruendes  des  bénéfices  ré- 
guliers , ou  de  les  conférer  en  nouveau 
titre  de  commende , ce  qui  eft  contraire 
aux  bonnes  réglés  & au  droit  commun. 

Il  y a certains  induits  particuliers  qui 
ne  font  que  de  fimples  pcrmiinons  de 
faire  certains  ades  contre  le  droit  com- 
mun. A quoi  cependanton  donne  plus 
communément -le  nom  de  bref.  Par 
exemple  on  appelle  indidt  la  bulle  qui 
s’c.xpédie  à Rome , en  faveur  d’un  reli- 
gieux qui  veut  paifer  : ad  latim-em.  On 
l’appelle  iwlidt  de  tranjlatimt  d’un  ordre 
li  taiare  ; il  en  eft  de  même  des  permif. 
fions  qu’obtiennent  les  religieux  men- 
dians,  de  quitter  leur  cloître  pour  det 
fervir  une  cure  pendant  cinq  ans,  ou 
pour  toute  la  vie.  On  donne  encore  à 
Rome  des  indtdts  ou  permiifions , pour 
abfoudre  des  cas  réfervés,  pour  lire  les 
livres  défendus  , pour  exercer  la  méde- 
cine , tous  ces  différens  indtdts  ne  s’ac- 
cordent pas  à Rome,  fins  les  atteftations 
nécclfaires;  tuais  pour  les  autres  induits, 
comme  pour  les  extra  tempora , pour  ne 
pas  faire  mention  du  défaut  de  naififan- 
ce  , lorfqu’on  cil  bâtard  , pour  ne  pas 
montrer  l’es  lettres  de  tonfure  quand  on 
les  a perdues  , & autres  femblables  , il 
ne  faut  envoyer  qu’un  mémoire  au  fol- 
licite  ur  , bien  ciiconllaucic  avec  le  nom. 
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la  qualité  & le  diocefe  des  parties. 
(D.  M.) 

INDUSTRIE  , f.  f. , Droit  politiijne. 
Nous  prenons  ici  ce  mot  pour  la  main- 
d’œuvre.  Il  elt  reçu  par-tout  comme 
article  de  foi  que  Vintinjlrie  donne  des 
produits  , de  très  - grands  produits , 
que  c’ell  elle  qui  enrichit  les  nations , 
par  la  maniéré  dont  elle  augmente  les 
valeurs  vénales  des  matières  premières  : 
eifayons  dans  cet  article  d'en  démontrer 
le  faux. 

Remarquons  d’abord  que  le  prix  des 
ouvrages  de  Viiulnjlrie  n’cll  point  un 
prix  arbitraire , qui  puid’e  augmenter 
au  gré  de  l’ouveier , ou  diminuer  au 
gré  des  acheteurs  : nous  devons  au  con- 
traire le  regarder  comme  étant  un  prix 
nécelTtire,  parce  qu’il  ellnéceifairement 
déterminé  par  toutes  les  depenfes  dont 
il  faut  que  l’ouvrier  foit  indemnifé } dé- 
penfes  qui  font  clles-mcmcs  réglées  par 
la  concurrence  , de  manière  que  chaque 
ouvrier  n’ell  pas  libre  de  les  augmenter 
félon  fa  volonté  : le  prix  nécclfairc  de 
chaque  ouvrage  n’ert:  donc  autre  chofe 
qu’une  fomme  totale  de  plulieurs  dé- 
penfes  additionnées  enfemble,  & dont 
le  vendeur  de  l’ouvrage  a droit  d’exiger 
desconfommatcurs  le  rembourfement, 
parce  qu’il  ert  réputé  les  avoir  faites  > 
dès  qu’elles  n’excédent  point  la  mefure 
fixée  par  la  concurrence  des  hommes  de 
la  profcilion.  » 

Je  demande  à préfent , d’où  provien- 
nent les  chofes  dont  la  confoinmation 
forme  ladépenfe  nccedairc  de  l’ouvrier 
& le  prix  nécellùire  de  fon  ouvrage  ? eft- 
ce  rùidn/ne  elle. même  qui  en  elt  créa- 
trice? ou  bien  cfl-ce  la  culture  qui  les 
fournit  parla  voie  de  la  reproduction  ? 
Sic’ell  la  culture,  comme  on  ne  peut 
en  difeonvenir,  il  ell  évident  que  le  prix 
nécelfaire  d’un  ouvrage  de  main-d’œu- 
vre , fe  proportionne  toujours  au  mon- 


tant des  valeurs  en  productions  confom- 
niées  par  l’ouvrier  ; que  ce  prix  ne  fait 
que  rcpréfciiter  dans  une  nation  une  va- 
leur égale  en  productions  qui  n’oxiftent 
plus  : qu’en  cela  la  richellc  première  de 
cette  nation  ii’a  fait  précifément  que 
changer  de  forme , fins  rien  gagner  à ce 
changement,  fi  ce  n’cfl  une  facilité  de 
plus  pour  étendre  ces  confommations  j 
par  conlcqucnt , que  toutes  les  fois 
qu’elle  pourroit  vendre  en  nature  aux 
étrangers  ces  productions  que  l’ouvrier 
confomme,  & les  leur  vendre  au  même 
prix  qu’il  les  paye , il  ell  très  indiffé- 
rent pour  elle  de  les  vendre  fous  une 
forme  ou  fous  une  autre  , puifque  de 
toute  faqon  elle  n’en  reçoit  que  le  même 
prix , & ne  fc  trouve  avoir  que  la  même 
richeffe. 

L’ouvrier  ne  peut-il  donc  pas  vendre 
fes  ouvrages  à l’étranger  plus  cher  que 
leur  prix  néceflàire  ? A cela  je  réponds  , 
i“.  que  la  concurrence  générale  des  au- 
tres vendeurs  l’en  empêchera  5 2°.  que 
cette  cherté  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
le  cas  ou  un  talent  unique  & fuperieur 
n’auroit  point  de  concurrens  ; mais 
qu’ulors  aulfi  cette  cherté  retombera  fur 
la  nation  même,  fur  les  premiers  ven- 
deurs des  productions  ; ou  ils  fe  prive- 
ront de  la  jüuillàncc  d’un  tel  ouvrage, 
ou  ils  feront  mis , comme  l’étranger , k 
contribution  par  l’ouvrier  qui  en  fera 
vendeur}  car  l’étranger  & la  nation  ne 
lui  achèteront  pas  plus  cher  l’un  que 
l’autre. 

Ces  deux  manières  de  commercer  ces 
productions  nationales  , peuvent  cepen- 
dant  différer  entr’elles  , fuivant  les  cir- 
conltances  : il  ell  des  cas  où  la  main- 
d’œuvre  peut  être  nécedaire  pour  pro- 
curer un  plus  grand  débit , alors  elle  eft 
utile } mais  il  ne  faut  pas  prendre  fon 
utilité  pour  la  faculté  de  produire  ou  de 
multiplier  les  valeurs  : cette  utilité 

pceud 


Digitized  by  Google 


I N D 


I N D 


prend  fa  fource  dans  celle  de  la  confom- 
mation  même  qu’elle  provoque  : per- 
fonne  ne  contelle  que  la  confommation 
ne  foit  nccefiaire  à la  reprodudlion  ; cel- 
le-là cependant  cft  tout  l’oppofè  de  cel- 
le-ci. 

11  arrive  quelquefois  encore,  qu’à 
l'aide  de  Vindujirie  qui  manufàdlure  les 
matières  premières , on  parvient  à évi- 
ter de  gros  frais  de  tranfport,  par  con- 
fequent  à procurer  aux  premiers  ven- 
deurs de  ces  matières  un  débit  plus 
avantageux  ; dans  ce  dernier  cas , Vin- 
tliijhie  cil  encore  utile,  fans  cependant 
qu’on  puilfe  lui  attribuer  aucune  multi- 
plication de  valeur  : on  lui  ell  feulement 
redevable  de  la  ceflation  des  obllacles 
qui  s’oppofoient  au  débit  des  produc- 
tions , & de  la  rupprelTion  des  frais  qui 
les  auroient  privées  de  la  fupprelEon 
du  prix  qu’elles  dévoient  avoir  fuivant 
le  cours  du  marché  général.  Dans  tou- 
tes ces'circonllances , la  fomme  des  va- 
leurs en  ouvrages  d'inJttJlrie , n’ell  ja- 
mais que  la  reprélèntation  d’une  Ibm- 
me  égale  de  valeurs  en  produdlions  con- 
fommées  : ce  font , pour  ainü  dire , des 
produ(fHons  qu’on  vend  fous  une  forme 
nouvelle , & pour  la  même  valeur  qui 
leur  étoit  acquife  avant  qu’elles  en  chan- 
geallènt  : aind  toute  nation  qui  vend  , 
par  exemple  pour  vingt  millions  en  ou- 
vrages de  fon  indufirit , ne  parvient  à 
faire  cette  vente  que  par  une  dépenfe 
de  vingt  millions  en  produélions. 

Mais  pour  voir  cette  vérité  dans  toute 
fa  Hmplicité , réduifez  à deux  claflès  feu- 
lement, la  fociété  générale  des  hommes  s 
vous  en  formerez  une  de  tous  les  pro- 
priétaires des  produélions , & l’autre  de 
tous  les  agens  de  Vindtifirie  ; voyons 
maintenant  s’il  ell  une  clalTe  qui  puilfe 
porter  conllamment  à l’autre  plus  de 
valeur  en  argent  qu’elle  n’en  reçoit. 
Suppolbns  que  la  clalTe  proptiétaiie 
Tonte  VII, 
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des  produélions  vende  pour  cent  mille 
francs  aux  agens  de  Vindtifirie , n’ell-il 
pas  évident  qu’ils  ne  peuvent  à leur  topr 
vendre  que  cent  mille  francs  d’ouvrages 
de  main  - d’œuvre  ? S’ils  vendoient 
moins  , ils  fe  ruineroient,  & ne  pour- 
roient  plus  continuer  d’acheter  ; s’ils 
vouloient  vendre  plus  , la  clafle  proprié- 
taire ne  pourroit  les  payer  ; n’ayant  re- 
çu que  cent  mille  francs , elle  ne  peut 
leur  rendre  que  cent  mille  francs. 

A quoi  fe  réduifent  donc  les  opéra- 
tions de  ces  agens  de  Vindtifirie  ? A ache- 
ter pour  cent  mille  francs  de  produc- 
tions i à prendre  fur  cette  mafle  leurs 
confommations  nécedàires  j à revendre 
le  furplus  manufaéluré  , & pour  le  mê- 
me prix  auquel  ils  ont  paye  la  totalité. 
Ainü  après  ces  opérations , il  fe  trouve 
fous  une  forme  nouvelle  une  valeur  de 
cent  mille  francs , repréièntative  d’une 
valeur  égale  en  produélions  qui  n’exif. 
tent  plus.  La  richeflè  première  n’a  donc 
fitit  en  cela  que  changer  de  forme,  fans 
augmenter. 

La  feule  objeélion  que  l’on  puiflè 
faire,  c’ell  que  fi  Vindufirie  ne  multi- 
plie point  les  valeurs  pour  la  partie  de 
les  ouvrages  qui  fe  confomment  dans 
l’extérieur  d’une  nation , cette  multipli- 
cation paroit  du  moins  avoir  lieu  pour 
l’autre  partie  des  mêmes  ouvrages  qu’el- 
le vend  aux  étrangers.  C’eflen  eifet  cet- 
te illufion  , fi  univerfellement  accrédi- 
tée , qui  a fait  regarder  le  commerce  de 
fes  ouvrages  comme  propre  à enrichir 
un  Etat  : c’efl  elle  qui  a fait  éclorre  di- 
vers fyflêmes  politiques,  pour  encou- 
rager Vindufirie  par  l’augmentation  de 
fès  profits,  pour  favorifer  ainfi  aux 
dépens  de  l’Etat , les  intérêts  de  ceux 

Î|ui  font  entretenus  & payés  par  l’Etat , 
ans  tenir  eflèntiellement  à l’Etat,  &■ 
fans  que  leurs  richefiès  falfent  partie  dq 
celles  de  l’Etat, 
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Le  prix  néceflaire  d’un  ouvrage,  prix 
qui  cft  le  même  pour  tous  les  acheteurs , 
ft  forme  des  débourfés  faits  par  l’ouvrier 
pour  l’achat  des  matières  premières , & 
du  montant  de  toutes  fes  confomma- 
tions  pendant  fon  travail.  Lorlqu’il 
vend  cet  ouvrage  aux  étrangers , il  ne 
fait  que  leur  vendre  fous  une  forme  nou- 
velle, ce  qu’il  acheté  de  la  nation  fous 
pluHeurs  autres  formes;  en  fuppofant 
neanmoins  qu’elle  lui  ait  tout  fourni. 
Alors,  de  deux  chofes  l’une,  ou  ce  prix 
néceflaire  eft  de  niveau  avec  le  prix  cou- 
rant du  marché  général,  ou  il  ne  l’elt 
pas  ; s’il  cft  de  niveau , l’ouvrier  ne  vend 
pas  plus  cher  aux  étrangers  qu’à  la  na- 
tion j car  les  étrangers  n’acheteront  pas 
àplus  haut  prix  que  le  cours  du  marché 
général;  s’il  n’cft pas  de  niveau,  il  faut 
qu’il  foit  ou  au-deflus , ou  au-deflbus  : 
au  premier  cas , ils  pourront  faire  ren- 
chérir l’ouvrage  : en  la  fuppofant  ainlî , 
voyons  fi  c’eft  un  profit  pour  la  nation. 

L’ouvrier  qui  vend  aux  étrangers  fon 
ouvrage  au-deflus  du  prix  néceflaire, 
fait  un  bénéfice , mais  il  ne  le  fait  pas 
fur  les  étrangers , puifqu’ils  n’achetent 
pas  plus  cher  que  le  prix  courant  établi 
entre  toutes  les  nations  commerçantes. 
Le  bénéfice  de  l’ouvrier  cft  donc  pris  fur 
la  nation  mêmc,&  voici  comment:  le 
prix  nécelFaire  d’un  tel  ouvrage  chez 
cette  nation , n’eft  inférieur  au  prix  né- 
ceflaire de  pareils  ouvrages  chez  les  au- 
tres nations , qu’autant  que  l’ouvrier 
ii’a  pas  été  forcé  de  faire  les  mêmes  dé- 
penfes  que  les  ouvriers  étrangers  ; mais 
cette  différence  dans  les  dépenfes,  ne 
peut  provenir  que  d’une  autre  différen- 
ce dans  la  valeur  des  produisions  em- 
ployées & confommées  par  l’ouvrier; 
elles  ont  néceffai renient  coûté  moins 
cher  à l’ouvrier  qui  a moins  dépenfe; 
ces  produisions  moins  chcres  ne  font 
donc  pas  à leur  plus  haut  prix  polLblc, 


au’ prix  courant  du  marché  général; 
ainfi  l’ouvrier  qui  profite  de  ce  bon  mar- 
ché , pour  les  revendre  plus  cher  qu’il  ne 
les  acheté,  gagne  fur  ceux  qui  les  lui  ont 
vendues,  &non  fur  les  étrangers  aux- 
quels il  les  revend  fous  une  forme  nou- 
velle. Ce  gain  eft  donc  fait  fur  la  nation 
par  un  homme  qui  ne  fait  point  néceffai- 
rement  corps  avec  la  nation,  & qui  peut- 
être  n’eft  lui-même  qu’un  étranger  éta- 
bli chez  la  nation. 

Une  autre  obfèrvation  , c’eft  qu’une 
marchandife  n’ayant  qu’un  même  prix 
courant  pour  tous  les  acheteurs  indif- 
tineSement , fi  les  étrangers  achètent 
l’ouvrage  en  queftion  au-deffus  de  fon 
prix  néceflaire , la  nation  fera  forcée  de 
fupportcr  le  même  renchcriffement  ; fà 
lélion  alors  eft  évidente  , elle  eft  en  perte 
jufqu’à  ce  que  fes  prodndions  foient  par- 
venues au  prix  courant  du  marché  gé- 
néral : & que  jouiflant  ainfi  de  leur  va- 
leur naturelle  , l’équilibre  fe  rétablifle, 
entre  le  prix  des  produisions  qu’elle 
vend  à l’ouvrier , & le  prix  des  ouvra- 
ges qu’elle  acheté  de  lui  : refte  à exa- 
miner prefentement  comment  cette  ré- 
volution falutaire  peut  s’opérer. 

Dans  l’hypothefe  où  nous  fommes,  ce 
feroit  une  méprife  impardonnable,  que 
d’attribuer  àl’ouvrier  le  renchériflement 
de  fes  ouvrages,  & celui  de  nos  produc- 
tions: i“.  c’eft  la  concurrence  des  con- 
fommateurs  étrangers  qui  fait  monter 
le  prix  des  ouvrages  jufqu’au  niveau  de 
celui  du  marché  général  ; ainfi  cette  aug- 
mentation de  prix , occafionnée  par  la 
concurrence , eft  le  fruit  de  la  liberté.  2°. 
C’eft  à la  même  concurrence  encore , & 
non  à cet  ouvrier,  que  nous  fommes 
redevables  du  renchériflement  de  nos 
produisions  : car  ce  renchériflement  eft 
contraire  aux  intérêts  de  l’ouvrier , & 
s’opère  certainement  contre  fa  volonté. 
V.  COMCVUKENCE. 
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H faut  bien  (àifir  cette  derniere  obfèr- 
Tation  i elle  elt  fondée  fur  des  argumens 
les  plus  vitloricux  qu’on  puilfe  propo- 
feren  faveur  de  lalibertédu  commerce. 
Qiiiconque  acheté  les  produdions  d’une 
nation,  pour  les  revendre  aux  étrangers, 
fuit  en  nature , foit  après  les  avoir  mar 
nufadurées , ne  connoit  d’autre  intérêt 
que  celui  de  les  acheter  à bon  marché, 
& de  les  revendre  cher  : quelle  folie  donc 
de  s'imaginer  que  c’ell  un  tel  homme 
qui  met  le  prix  aux  produdions  , & qu'il 
les  fait  renchérir  à fon  préjudice  ! N’ell- 
il  pas  évident  au  contraire  , que  il  ce 
prix  dépendoit  de  lui , bien  loin  de  le 
faire  augmenter,  il  le  feroit  diminuer  ? 
aulR  voyons -nous  qu’il  ne»donne  ja- 
mais que  le  prix  le  plus  bas,  auquel 
il  lui  foie  polRble  d’obtenir  les  produc- 
tions. 

Quelques  édairdlTcmens  fur  une  pro- 
pofition  que  je  viens  d’avancer , met- 
tront cette  importance  vérité  dans  fon 
plus  grand  jour.  J’ai  dit , qu’une  valeur 
de  vingt  millions  en  ouvrages  de  VinduJ- 
trie,  n’étoit  que  repréfentative  d’une  va- 
leur égale  en  produdions  confommées. 
Apportons -en  quelques  exemples:  un 
tilferand  acheté  pour  i francs  de  fub- 
iiftanccs,  de  vètemens  ; & pour  francs 
de  lin , qu’il  veut  revendre  en  toile  200 
francs  i fomme  égale  à celle  de  fa  dé- 
psnfe.  Cet  ouvrier,  dit-on,  quadruple 
ainfl  la  valeur  première  du  lin  : point 
du  tout  : il  ne  fait  que  joindre  à cette 
valeur  première  une  valeur  étrangère, 
qui  ell  celle  de  toutes  les  chofes  qu’il  a 
confommées.  Ces  deux  valeurs  ainli  cu- 
mulées forment  alors  , non  la  valeur  du 
lin , car  il  n’exifte  plus , mais  ce  que 
nous  pouvons  nommer  le  prix  Hécejjai- 
re  de  la  toile  ; prix  qui  par  ce  moyen  re- 
préfente,  i“.  la  valeur  de  fo  francs  en 
lin  i 2°.  celle  de  i f O francs  en  autres 
produdions  confommées. 
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Telle  eft  dans  toute  fà  flmplicité  , la 
folution  du  problème  de  la  multiplica- 
tion  des  valeurs  par  les  travaux  de  l’t«- 
dujîrif.  elle  ajoute  à la  première  valeur 
des  matières  qu’elle  a manufadurées , & 
qui  font  à confommer  , une  fécondé  va- 
leur , qui  eft  celle  des  chofes  dont  lès 
travaux  ont  déjà  opéré  ou  du  moins  oc- 
calîonné  la  confommation.  Cette  façon 
d’imputer  à une  feule  chofe  la  valeur  de 
plulieurs  autres , d’appliquer,  pour  ainli 
dire , couche  fur  couche  , plulieurs  va- 
leurs fur  une  feule , fait  que  celle  - ci 
grolllt  autant  ; mais  en  cela  vous  ne  pou- 
vez attribuer  à l'indtiftrie  aucune  multi- 
plication , aucune  augmentation  de  va- 
leurs, (i  par  ces  termes  vous  entendez 
une  création  de  valeurs  nouvelles  qui 
n’exiftoient  point  avant  fes  opérations. 

Concluons  donc  que  Viitdujlrie  n’eft 
créatrice  que  des  formes , & ces  for-- 
mes  ont  leur  utilité.  C’eft  à raifon  de 
cette  utilité , que  celui  qui  veut  jouir  de 
ces  formes  nouvelles  que  ïindujlrie  don- 
ne aux  matières  premières,  doit  l’indem- 
nifer  de  toutes  fes  dépenfes , de  toutes 
fes  conforamations  , & en  conféquence 
confent  à cette  addition  de  plulieurs  va- 
leurs pour  n’en  plus  compofer  qu’une 
feule  qui  devient  ainli  Icprixnécelfaire 
de  l’ouvrage  qu’il  veut  acheter.  Ce  ter. 
me  Ôl  addition  peint  très-bien  la  manière 
dont  fe  forme  le  prix  des  ouvrages  de 
main  d’œuvre  : ce  prix  n’eft  qu’un  total 
de  plulieurs  valeurs  confommées  & ad- 
ditionnées enfemblc  , or  additionner 
n’eft  pas  multiplier.  ' 

Une  gran d e preuve  encore  que  Vinduf- 
trie  n’elt  point  créatrice  de  la  valeur  de 
ces  ouvrages  , c’eft  que  cette  valeur  ne 
lui  rend  rien  par  elle  même  ; les  dépen- 
fes faites  à l’occalion  de  ces  mêmes  ou- 
vrages , font  tellement  perdues  fans  re- 
tour  pour  Yindujlric , qu’elle  n’en  peut 
être  indemnifée  , qu’autant  qu’il  exilte 
Xxxx  2 
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d’autres  valeurs  & d’autres  hommes  qui 
veulent  bien  l’en  aider.  Je  vous  loue  un 
arpent  de  terre  lo  francs } vous  dépen- 
fez  lO  autres  francs  pour  le  cultiver, 
& il  vous  donne  des  produdlions  qui 
valent  305  cet  arpent  vous  rend  donc 
votre  depenfe,  plus  10  francs  de  quoi 
me  payer , & en  outre  un  profit.  De 
cette  opération  réfulte  réellement  une 
augmentation  de  vos  terres  , une  mul- 
tiplication } & pourquoi  ? parce  qu’au 
lieu  de  dix  vous  avez  trente , fans  avoir 
requ  vingt  de  qui  que  ce  foit  : c’efl:  vous- 
même  qui  êtes  créateur  de  ces  trente , 
dont  vingt  font  dans  la  fociété  un  ac- 
croiflèment  de  richelTcs  difponibles  ; car 
elles  n’exilloient  point  avant  votre  tra- 
vail. Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  Yindufirie  : 
l’indemnité  de  Tes  dépenfes  n'eft  point 
le  fruit  de  fon  travail;  elles  ne  peuvent 
au  contraire  lui  être  rembourfées  , que 
par  le  produit  de  travail  reproduélif  des 
autres  hommes  ; tout  ce  qu’elle  reçoit 
enfin  lui  eft  fourni  en  valeurs  déjà  exift 
tantes,  de  forte  que  ces  valeurs  qui  lui 
font  remifes , ne  font  en  cela  que  chan- 
ger de  main. 

Il  eft  pourtant  une  obje<5lioii  qu’il  eft 
à propos  de  prévenir  , parce  qu’elle  tient 
à des  dehors  fort  importans  pour  ceux 
qui  ne  veulent  rien  approfondir.  Eblouis 
par  les  fortunes  que  font  quelques  agens 
du  commerce  & de  V imlitjhit , nombre 
de  perfonnes  en  concluent  que  ces  agens 
s’enrichiifent  par  des  valeurs  qu’ils  mul- 
tiplient ; ils  fe  fervent  du  moins  de  ces 
exemples  pour  ne  pas  reconnoitre  l’cxif- 
tence  d’un  prix  nécclTaire  , en  fait  d’ou- 
vrage de  main-d’œuvre. 

Tout  homme  qui  ne  .dépcnfc  que  le 
quart  ou  la  moitié  de  fon  revenu , doit 
certainement  augmenter  fa  fortune  : quel 
que  foit  un  agent  de  Yiiiditfirie , il  ne  peut 
s’enrichir  que  par  cette  voie,  s’il  ne  vend 
fes  ouvrages  qu’à  leur  prix  uécelfaire} 


car  ce  prix  nécclTaire  n’eft  que  la  reftitu-' 
tion  des  dépenfes  qu’il  fait  ou  qu’il  eft 
cenfé  faire.  Son  profit  à cct  égard , con- 
fifte  donc  dans  les  dépenfes  qu’il  pour- 
roit  faire  & qu’il  ne  fait  point.  Cette  ma- 
niéré de  grollir  en  fortune,  préjuducie- 
roit  à la  circulation  de  l’argent , à la  con- 
fommation  & à la  reprodudion , (1  ce 
défordre  n’étoit  balancé  par  un  défordre 
contraire;  lorfque  la  reprodudion  ne 
fouffre  point  de  ce  qu’il  eft  des  hommes 
qui  veulent  plus  qu’ils  n’achetent , c’eft 
parce  qu’il  en  eft  d’autres  qui  achètent 
auill  plus  qu’ils  ne  vendent. 

Une  fécondé  obfervation  à faire , c’eft 
que  dans  la  formation  du  prix  néceflaire 
d’un  ouvrage  , on  fait  entrer  la  valeur 
des  rifqucs  , parce  que  ces  rifques  occa- 
fionnent  des  pertes  qu’il  faut  évaluer  & 
répartir.  Ces  rifques  cependant  ne  fe  réa- 
lilent  pas  toujours  également  pour  tous 
les  marchands,  &de  la  différence  qui  fe 
trouve  dans  ces  accidens , doit  naître 
une  différence  dans  leurs  profits  ; auffi 
en  voyons-nous  qui  fe  ruinent , tandis 
que  nous  voyons  d’autres  qui  s’enri- 
chiifent. 

Aux  formes  près , Yindufirie  ne  crée 
donc  rien  ; elle  conforame  par  ellc-mê^ 
me  & provoque  les  confommations  des 
autres  : voilà  le  point  fixe  dans  lequel 
nous  devons  envifager  fon  utilité  ; elle 
eft  trop  grande  alfurément , mais  il  ne 
faut  pas  la  dénaturer  & la  regarder 
comme  produdive , tandis  qu’elle  eft 
peu  confommatrice , & que  la  confom- 
mation  eft  l’unique  objet  de  fes  tra- 
vaux. 

Cette  façon  naturelle  de  confidérer 
Yindufirie  eft'mème  la  feule  qui  puific 
nous  conduire  à voir  combien  elle  eft 
avantageufe  aux  nations  agricoles  : les 
produdions  n’ont  jamais  tant  de  valeur 
vénale  que  lorfqu’ellcs  font  voifines  du 
lieu  de  la  confommation  : d’un  autre  c6- 
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te , les  marchandifes , quelles  qu’elles 
foieiit,  renchériiTent  toujours  pour  les 
confommateurs , à proportion  de  l’éloi- 
gnement des  lieux  dont  elles  font  tirées  : 
il  ell  donc  doublement  important  pour 
une  nation  agricole  & produdlive,  qué 
fon  indttjirie  la  difpenle  de  faire  venir 
de  loin  une  partie  de  Tes  confomma- 
tions  , & d'employer  au  loin  , par  con- 
féquent  une  partie  de  fes  produdUons,  à 
l’elfet  d’y  payer  les  marchandifes  étran- 
gères. Pour  favorifer  la  culture , il  faut 
donc  protéger  X'inditjlrieÿ  & pour  favo- 
rifer \' indiijirie , il  faut  donc  protéger  la 
culture. 

Mais  pour  nous  ménager  ce  double 
avantage , il  ell  néceflaire  de  faire  jouir 
le  commerce , tant  intérieur  qu’exté- 
rieur, de  la  plus  grande  liberté  pofll- 
ble  ; ce  n’cft  que  par  le  moyen  de  cette 
liberté , qu’on  peut  s’aflurer  d’une  gran- 
de concurrence  d’acheteurs  , des  pro- 
dudlions  nationales  & des  vendeurs  des 
produdlions  étrangères  : ce  n’eff  que  par 
le  fecours  de  cette  double  concurrence 
qu’on  peut  faire  jouir  une  nation  du 
meilleur  prix  poflible , tant  en  vendant 
qu’en  achetant;  ce  n’eft  qu’à  l’aide  de 
ce  meilleur  prix  poflible  que  cette  na- 
tion peut  fe  procurer  la  plus  grande 
abondance  poflible , la  plus  grande  ri- 
chelTe  poilible,  la  plus  grande  popula- 
tion poflible , la  plus  grande  puilfan- 
ce  poflible  ; tels  font  les  derniers  réful- 
tatsde  la  liberté  (D.  F.) 

INÉGALITÉ , f.  f. , Morale.  Y a-t-il 
des  inégalités  parmi  les  hommes  ? Oui  : 
j’en  apperqois  de  trois  fortes  ; inégalité 
d’.àge  & de  fexe  , inégalité  d’efprit  & de 
tempérament  , inégalité  de  rang  & de 
condition.  Né,  croilTant,  & forme, 
l’homme  eft  dilTemblable  de  l’homme. 

Quelle  elf  l’origine  de  ces  inégalités  ? 
& font  - elles  conformes  à la  nature  ? 
V inégalité  d’àge  & de  fexe  n’entre  point 


dans  cette  queflion , parce  qu’elle  cil 
fans  contredit  l’ouvrage  de  la  nature. 
C’eft  la  nature  qui  fait  naître  , croître, 
décheoir  & mourir  toutes  fes  produc- 
tions. C’eft  elle  qui  par  des  vues  dont 
nous  ne  pénétrons  pas  toute  la  fageil'e, 
a dilfingué  le  fexe  , même  dans  les 
plantes. 

L'inégalité  d’efprit  & de  tempérament 
efl:  due , partie  à la  nature , partie  à 
l’art  ; c’efl  la  nature  qui  aflujettit  l’en- 
fance aux  infirmités,  qui  allume  le  feu 
de  la  jeunelTe , qui  aflermit  la  vigueur 
delà  virilité , & qui  jette  dans  la  cadu- 
cité la  vieillellè.  C’efl  elle  qui  fait  un 
fexe  plus  délicat  que  l’autre  , & qui 
donne  à l’homme  & à la  femme  , dans 
leur  maturité , des  enfans  plus  robufles 
que  dans  un  âge , ou  trop  tendre , ou 
trop  avancé  , ou  mal  afl'orti.  Elle  a 
peuplé  les  climats  les  plus  doux , d’ha- 
bitans  beaux  & bien  faits  ; les  climats 
les  plus  rudes , d’hommes  petits , laids 
& difibrmes;6c  dans  les  climats  moyens, 
elle  a diflribué  des  degrés  moyens  de 
force  & de  beauté.  Elle  proportionne 
la  vivacité  de  l’efprit , la  folidité  du  rai- 
fonnement , l’étendue  du  génie , la  for- 
ce de  la  mémoire,  à l’âge,  au  climat, 
au  tempérament.  Mais  c’efl  l’art  qui 
augmente  ces  inégalités  , par  la  diné- 
rence  d’exercices , d’éducation  & de  ma- 
niéré de  vivre. 

Quant  aux  inégalités  mixtes,  les  chan-’ 
gemens  que  l’art  y apporte,  font-ils  con- 
formes à la  nature  ? Ce  que  nous  appel- 
ions perfeSlion  en  eux , eft-il  réellement 
une  perfeélion  ? La  fécondé  de  ces  quefl 
rions  efl  évidemment  étrangère  à notre 
fujet.  La  première  efl  facile  à réfou- 
dre : la  nature  pourroit  • elle  condam- 
ner ceux  qui  travaillent  à perfedlionner 
fes  dons , approuver  ceux  qui  les  né- 
gligent , & abfoudre  ceux  qui  les  dé- 
tériorent ? 
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Vinê^alité  des  conditions  cft  un  éta- 
bliflêmcnt  purement  humain.  Le  riche 
liait  auin  nud  que  le  pauvre  : le  noble 
& le  fouverain  n’apportent  du  fein  de 
leur  mcre  aucune  marque  qui  les  diftiii- 
gue  du  roturier  & du  fujct.  Quelle  eft 
l’origine  de  ces  inégalités  politiques  ? EIV- 
ce  la  rufe  ? Efl-ce  le  caprice  ? Eft  • ce 
la  raifon  ? Elles  ne  font  pas  toujours 
en  proportion  avec  les  inégalités  natu- 
relles & avec  les  mixtes  5 mais  ne  de- 
vroient-elles  pas  l’être?  En  un  mot, 
d’où  viennent  - elles  ? Sont  - elles 
avouées  par  la  nature  , ou  rejettces  par 
elle  ? . . . . 

Les  inégalités  politiques  font  fondées , 
dans  un  iens , fur  la  fociété  , & dans  un 
autre,  fur  les  naturelles  & mix- 

tes. L’une  les  a rendues  nécelfaires  ; les 
autres  ont  réglé  le  choix.  La  fociété  a voit 
befoin  de  condudeurs.  Qiii  choilir  , (î 
ce  n’eft  les  plus  ptudens?  Il  lui  falloir 
undéfenfeur:  où  le  chercher  que  dans 
le  meilleur  guerrier?  En  un  mot,  à qui 
confier  les  divers  emplois,  qu’aux  plus 
capables  de  les  remplir?  Ce  choix  aug- 
menta les  inégalités  déjà  introduites,  & 
en  incroduilît  de  nouvelles.  L'inégalité 
d’eftime  vient  de  celle  du  mérite.  D’a- 
bord on  reconnut  un  mérite  fupéricur 
d;ms  les  magiftrats , parce  qu’ils  étoient 
plus  propres  à procurer  l’avantage  de  la 
fociété.  Enfuite  on  eut  du  refped  pour 
eux , parce  qu’on  les  crut  tels  qu’ils  dé- 
voient être.  Celui  qu’on  devoit  aux  loix 
fe  répandit  fur  le  légillatcur  & fur  fes 
miniftres.  Le  magiftnit  s’entretenant  du 
gouvernement  avec  fes  enfans  , le  guer- 
rier leur  parlant  de  guerre,  les  rendirent 
capables  de  leur  fuccéder.  Les  emplois 
continués  dans  la  même  famille  , accou- 
tumèrent le  peuple  à en  regarder  les  re- 
jettons  comme  nés  pour  gouverner,  & 
à préfumer  qu’ils  égaleroient  un  jour  le 
mérite  de  leurs  ayeux.  Ces  égards  don- 


neront licuàlanoble/Te,  qui  futd’aboril 
la  marque  & la  récompenfe  d’une  vertu 
diftinguée , & qui , dans  la  fuite ,’  fut  ac- 
cordée aux  richelfes , parce  qu’elles  font 
fouvent  le  fruit  d’une  induftrie  utile  aux 
nations.  S’il  eft  permis  aux  ibuverains 
de  mettre  un  imp6t  fur  la  vanité  des 
hommes  , & de  tourner  à l’avantage  du 
public  les  défauts  des  particuliers, il  leur 
eft  permis  de  vendre  une  diftiriclion  qui 
ne  trompe  que  l’acheteur  ; il  croit  faire 
emplette  d’honneurs  , & il  acheté  un 
vain  titre.  S’il  a du  mérite , il  n’en  eft 
pas  plus  eftimé  de  ceux  qui  en  ont  -,  & 
s’il  en  manque , il  n’en  eft  que  plus  mé- 
prifé  de  tout  le  monde. 

Je  conqois  dans  l’efpcce  humaine 
deux  fortes  d'inégalités  j l’une  que  j’ap- 
pelle naturelle  ou  pbyftque , parce  qu’elle 
eft  établie  par  la  nature , & qui  confiftc 
dans  la  ditfércnce  des  âges  ,.  de  la  fan- 
té,  des  forces  du  corps  & des  qualités 
de  l’cfprit , ou  de  l’ame  l’autre  qu’on 
peut  appeller  inégalité  morale , ou  politi- 
que  , parce  qu’elle  dépend  d’une  forte  de 
convention  , & qu’elle  eft  établie , ou 
du  moins  autorifee  par  le  confentement 
des  hommes.  Celle-ci  confiftc  dans  les 
dirterens  privilèges  dont  quelques-uns 
jouilfent,  au  préjudice  des  autres,  com- 
me d’être  plus  riches , plus  honorés  , 
plus  puifliins  qu’eux , ou  même  de  s’en 
faire  obéir. 

L’invention  des  arts  , & la  multipli. 
cation  du  genre  humain  réunirent  plu- 
fieurs  petites  fociétés.  Il  falloit  un  dcf. 
fein  unique,  un  plan  fuivi.  Les  pères 
le  formèrent  en  feconfdltant  entr’eux, 
& donnèrent  lieu  à la  première  diftinc- 
tion  entre  le  corps  qui  dirigeoit,  & la 
multitude  qui  étoit  dirigée. 

Une  famille  fe  multiplia  pins  qu’une 
autre.  Le  terrein  que  le  chef  s’étoit  ap- 
proprié, du  confentement  des  autres, 
devint  trop  petit.  Allons,  dirent  les 
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uns , chercher  de  nouvelles  terres  à dé-  aider  & non  à diriger,  à féconder  & non 
fricher.  Ils  donnèrent  le  premier  excm-  à conduire. x».  Éuauté. 
pie  des  émigrations,  & le  premier  mo-  INEPTIE,  ff.,  IXEPTE,  ad}.,  jl/or,,' 
dcle  des  colonies  : ils  verferent  le  geii-  c’cll  l’état  d’une  ame  <jui  n’a  d’aptitu- 
re-humain  fur  toute  la  furface  de  la  ter-  de  à rien  ; elle  eft  l’efiet  d’une  Itupidi- 
rc.  Les  autres  diviferent  en  plulieurs  té  ne  remue  aucune  paillon  ; elle  eft 
parties  le  bien  originaire  j & lorfque  auiii  l’eifet  des  circonftances  qui  placent 
ces  parties  furent  infuftifantes  pour  les  un  homme  de  mérite  dans  des  poftes 
nourrir  & pour  les  occuper , ils  écoute-  au-dedbus  de  lui , ou  feulement  oppoles 
rent  les  familles  peu  nombreufes  , qui  à fon  génie.  Les  hommes  communs  de- 
les  invitèrent  à partager  leurs  travaux  viennent  ineptes  pour  avoir  trop  diiper- 
& leur  moidbn , fans  renoncer  au  deflein  fé  la  dofe  bornée  de  fenlîbilité  & de  ta- 
d’être  feules  à cultiver  leurs  terres  dans  lens  qu’ils  avoient  reçue  de  la  nature;  ils 
le  befoin.  C’eft  ainG  que  s’introduiGt  la  ont  trop  eflàyé  & trop  peu  perfévéré  ; ils 
différence  de  maître  & de  domeftique.  finiffent  par  n’avoir  qu’une  ombre  d’e- 
Dans  cet  état,  fondé  fur  le  confente-  xiftence.  A la  cour  &dans  la  capitale, 
ment  & fur  l’avantage  des  deux  parties,  ils  peuvent  être  encore  ce  qu’on  appelle 
il  n’eft  pas  injufte  que  l’enfant  comman-  hommes  de  bonne  compagnie , ou  fc  faite 
de  au  vieillard , ni  l’imbécille  au  fage  , des  connoijfetirt. 
parce  que  le  domeftique  eft  deftiné  à 
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